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TBSTE  \Jean-Bapti$te) ,  homme  politique , 
né  à  Bagnols  (Gard  ),  le  20  octolire  1780,  mort  à 
Paris,  le  26  avril  1862.  Second  fils  da  notaire 
Antoine  Teste,  magistrat  qui  se  signala  par  son 
vêle  répoblicain,  il  fit  ses  premières  études  chez 
les  Joséphistes,  et  se  mêla,  quoique  bien  jeune 
encore,  aux  grandes  lattes  de  cette  époque  :  ainsi 
on  le  Tît  assister  en  1 793  à  la  grande  assemblée  po- 
pulaire de  Valence,  et  se  rendre  à  Marseille  pour 
y  combattre  le  fédéralisme.  Proscrit  ainsi  que  son 
père  par  la  réaction  thermidorienne,  Il  se  réfugia 
à  Tarmée  des  Alpes,  et  fut  employé  dans  l'admi- 
nistration militaire.  De  retour  à  Bagnols,  après  la 
journée  du  13  vendémiaire,  il  devint  secrétaire 
de  la  municipalité.  Envoyé  è  Paris  en  1799  pour 
y  étudier  le  droit ,  il  fit  des  progrès  tels  qu'en 
deux  ans  il  fut  .reçu  avocat  et  nommé  membre 
de  l'Académie  de  l^lftlatiun  (14  sept.  1805),  ob 
il  suppléa  Perreau  comme  professeur  adjoint. 
Après  avoir  plaidé  à  Paris,  à  Bagnols,  àUzès, 
à  Avignon,  il  s*étafallt  à  Ntmes  lors  de  la  mort 
de  son  père  (  7  juillet  1807  ).  Après  le  retour  de 
l'tie d'Elbe,  il  fut  député  près  Napoléon  parle 
parti  libéral ,  et  nommé  commissaire  spécial  de 
police  à  Lyon  (avril  1815).  Le  25  mai  il  avait  été 
é\Q  représentant  du  Gard  ;  mais  il  ne  parut  point 
dans  la  chambre.  Compris  sur  les  listes  d'exil 
qui  suivirent  la  seconde  restauration,  il  se  ré- 
fugia dans  les  Pays-Bas,  à  Liège,  où  il  prati- 
qua le  barreau.  Rappelant  plus  tard  dans  la  disr 
cession  d'une  loi  sur  les  réfugiés,  ces  souvenirs 
personnels  de  l'exil,  il  disait  :  «  Je  suis  arrivé, 
diassé  par  la  tempête ,  sur  le  sol  étranger  avec 
trente-deux  francs  dans  ma  poche;  je  n'y  con- 
naissais personne.  J'ai,  par  de  longues  études, 
acquis  quelques  droits  à  me  produire  :  j'ai  pu 
vivre  de  mon  travail  (i).  »  Chargé  de  la  défense 
du  Mercure  surveiaant,  il  fut.  à  la  suite  de  sa 
plaidoirie,  obligé,  par  un  décret  d'exil,  de  se  ré- 

(1}  MonUeur,  is  Jaln  iSSS. 
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fugier  momentanément  à  Bruxelles.  L'ordon- 
'nance  du  5  septembre  1810  lui  permit  de  re- 
voir sa  patrie;  mais,  peu  satisfait  de  son  sé- 
jour, il  retourna  à  Liège,  où  II  trouva  une 
nombreuse  clientèle,  fut  chargé  des  intérêts 
de  la  famille  d'Orléans  dans  le  grand  procès  qui 
s'éleva  alors  entre  elle  et  les  Rohan  au  sujet  da 
duché  de  Bouillon,  et  mis  par  Guillaume  l«r  lui- 
même  à  la  têle  de  ses  affaires  domaniales • 

Rentré  en  France,  après  la  révolution  de  1830, 
M.  Teste  prit  placée  la  tète  do  barreau  de  Paris. 
Élu  député  par  le  collège  d'Uzès  (1831),  il  se  fit 
surtout  reii)arquer  à  la  chambre  dans  les  ques- 
tions de  travaux  publics  et  de  commerce;  c'était 
en  effet  le  terrain  où  le  portaient  naturellement 
ses  habitudes  judiciaires.  Attaché  à  ce  tiers  parti 
qui  s'était  formé  sous  la  direction  de  H.  Dupin, 
il  fut  compris  dans  le  ministère  des  trots  jours 
(10-13  nov.  1834)  avec  le  portefeuille  du  com- 
merce; pois  il  fut  élu  vice-président  de  la  chambre, 
en  1836  et  en  1839.  Après  la  chute  du  cabinet 
Holé  (  8  mars  1 839),  il  fit  partie  de  celui  du  1 2  mai 
comme  garde  des  sceaux  ;  l'ordonnance  relative 
au  conseil  d'État,  qui  augmentait  le  service  ordi- 
naire, et  la  nomination  d'une  commission  dont 
le  but  était  la  suppression  de  la  vénalité  des  of- 
fices ministériels  furent  dues  à  l'initiative  parti- 
culière de  M.  Teste.  Nommé  au  département  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  du  29  octobre 
1840,  il  y  signala  son  passage  par  la  loi  de  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  (1841), 
celle  des  chemins  de  fer  (1842)  et  celle  des  bre- 
vets d'invention  (1843). 

Remplacé,  le  1 6  décembre  1 843,  par  M.  Dumon, 
il  fut  à  la  même  date  nommé  pair  de  France,  et 
président  de  chambre  à  la  cour  de  cassation. 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1846, 
il  occupait  une  des  positions  les  plus  honorées  du 
gouvernement  lorsque,  le  l^rmai  1847,  le  joui^ 
nal  le  DrolÇtn  rendant  compte  d'un  procès  in- 
tenté par  Parmentier  contre  le  général  Despans- 
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Cubièrcs  et  consorts,  donna  les  extraits  â*iine 
correspondance (f)  dans  laquelle  le  général  par- 
lait de  corniptlon  péconiafre  exercée  contre  le 
ministre  des  travaux  publics  (c'était  en  1842 
M.  Teste)  pour  obtenir,  le  3  janvier  1843,  la 
concession  des  mines  de  sel  gemme  deGoahenans 
(Haute-Saône).  Dans  la  séance  du  4  mai, 
M.  Teste  déclara,  à  la  chambre  des  pairs,  qu'il 
repoussait  péremptoirement  les  insinuations 
et  les  doutes  dont  pourrait  être  entaché  rhon- 
neur  d*un  de  ses  membres.  Le  5,  une  ordon- 
nance royale  renvoya  devant  la  cour  des  pairs  le 
général  Cubières  et  ses  complices.  L'instruction, 
conduite  par  le  procureur  général  Delangle,  assisté 
de  M.  Glandaz,  fut  faite  avec  nn  soin  et  rnie  pro- 
bité judiciaire  remarquables;  de  volumineuses 
correspondances  furent  saisies;  les  ministères 
des  finances  et  des  travaux  publics  et  le  conseil 
d'Ëtat  mirent  à  la  disposition  de  la  justice  tous 
leurs  documents.  Le  26  juin  la  cour  rendit  un 
arrêt  par  leqnel,  «  attendu  que  de  linstniction  il 
résultait  contre  Teste  des  charges  suffisantes 
d'avoir,  étant  ministre  des  travaux  publics,  agréé 
des  offres  et  reça  des  dens  et  présents  pour 
faire  un  acte  de  ses  fonctions  non  sujet  à  sa- 
laire »,  elle  ordonnait  la  mise  en  accusation  de 
Teste  et  des  autres  inculpés,  Despans-Gubières, 
Parmentieret  Pellapra;  ce  dernier  prît  la  fuite. 
ïjt  8  juillet  1847  s'ouvrirent  les  débats,  qui  du- 
rèrent dix  jonrs.  La  veille  Teste  avait  déposé 
entre  les  mains  dn  roi  les  dignités  dont  il  était  re- 
vêtu. Aux  déclarations  formelles  de  Cubières' 
d'avoir  reçu  de  Pellapra  une  somme  consi- 
dérable, il  répondit  par  une  dénégation  abso- 
lue, et  il  repoussa  encore,  dans  son  propre 
interrogatoire,  avec  une  grande  énergie,  les 
charges  qui  pesaient  sur  lui.  Le  1?  un  dépôt 
de  pièces  adressé  par  Mn«  Pellapra  an  chancelier 
changea  brusquement  l'aspect  des  débats.  Parmi 
ces  pièces,  outré  plusieurs  lettres  écrites  parTeste, 
se  trouvait  le  compte  des  sommes  négociées 
pour  parfaire  le  prix  de  la  cormption.  Enfin  à 
ces  charges  se  Joignit  la  preuve  d^m  dtoble 
versement  fhit  att  trésor  de  94,000  fr.  par  Pel- 
lapra, le  2  mars  1843,  contre  quatre  bons  du 
trésor  payables  le  1 2  septembre  1 843,  et,Ie  1 2  sep- 
tembre, d'une  somme  de  9&,000  fr.,  fait  par 
Charles  Teste,  en  un  seul  bon,  payable  le  12  mars 
1844.  Le  soir  même  Teste  tenta  de  se  soicider 
dans  sa  prison  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet 
au  côté  gauche  de  la  poitrine  ;  mais  la  balle  ne 
produisit  qu'une  forte  contusion  (2).  Après  une 

(1)  Volel  cette  If  tin*  célèbre  :  ■  Il  n'y  a  pas  à  hésilrr 
rar  les  nojea%  de  noua  créer  on  appui  Irttéreiwédans  le 
leln  iDéme  «lu  conseil.  J'ai  le  moyen  d'arriver  iusqu'à 
cet  appui,  c>»t  a  TOUS  d'avlsrr...  N'oubliez  pax  que  1c 
goaverni*menl  e^tdanii  dra  mains  avld4>s  et  corrompueiï, 
que  la  liberté  de  la  preste  court  rUque  d'élre  étranglée 
tant  bniil  Tun  de  erti  tours,  et  que  jamais  le  bon  droit 
n'eut  plus  besoin  de  protrcilon.  » 

(t)  l.e  lendeuiain .  IS,  Teste  ni*  comparut  pas  ft  I'aii- 
dtenee;  Il  avatt  écrit  au  ctianccMcr  cette  lettre,  ou  la 
franchise  douloureuse  tle  l'aveu  donne  une  sorte  «ir^ran- 
denr  au  spectarle  d'un  toile  chute  :  *«  I^cs  incidents  de 


I  délibération  qui  se  prolongea  quatre  jours,  fut 
!  rendu  l'arrêt  qui  condamnait  Teste  à  la  peine 
de  la   dégradation  civique,  à  94,000   fr.  d'à- 
I  mende  et  à  trois  années  d'emprisonnement;  la 
!  somme  de  94,000  fr.,  prix  de  la  corruption, 
I  devait  en  outre  être  versée  dans  la  caisse  des 
hospices  de  Paris  (  17  juillet  1847  ).  Transféré 
à  la  Conciergerie,  il  fut  autorisé  h  quitter  cette 
prison  (13  août  1849)  pour  s'établir  dans  la 
maison  de  santé  du  docteur  Puzin  à  Chaillot, 
où  il  acheva  de  subir  sa  peine.  En  1850,  une  re- 
mise de  50,000  fr.  lui  dit  faite  sur  l'amende  qu'il 
avait  encourue.  £ug.  Asse. 

!..  Blanc,  Hist.  de  Dix  ans.  —  E.  Regnault,  Hist.  de 
HuUans.-  Kouvlon^BUt.  du  régne  de  Louis-Philippe. 
—  Pinard,  U  Barreau  moderne.  —  Le  Droit.  Juillet 
1847.  —  Moniteur  univ.  —  Saint-Maurice  (De).  Notice 
sur  lU.  Teite. 

TESTE  {François- Antoine,  baron),  général, 
frère  aloé  du  précédent,  né  le  19  novembre  1775, 
à  Bagnols,  mort  le  décembre  1862,  à  An- 

gouiême.  A  quatorze  ans  il  faisait  partie  de  la 
garde  nationale  soldée,  et  il  eut  le  grade  de  ser- 
gent. Élu  en  1793  commandant  du  bataillon  de 
Saint-Esprit,  il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyré- 
nées orientales;  suspendu  le  30  mai  1794 ,  pour 
n'avoir  pas  su  exécuter  une  manœuvre,  il  ré- 
clama en  1795  auprès  dn  Directoire,  qui  leva  la 
suspension  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  sou- 
mis à  l'examen  du  général  CafTarelli  qu'il  obtint 
d'être  réintégré  dans  son  grade  (11  sept.  1798). 
Devenu  aide  de  oamp  du  général  Cbabran .  •) 
passa  en  Italie,  et  concourut  à  la  prise  du  fort 
de  Bard.  Sur  la  demande  des  officiers  supérieure 
de  son  corps,  il  fut  nommé  chef  de  !a  5*  demi- 
brigade  de  ligne  (9  août  1800).  Teste  continua 
de  servir  en  Italie,  et  se  fit  remarquer  dans  le 
combat  meurtrier  de  Caldiero  et  dans  celui  d(« 
S.>Pietro-in-Giù,  où  Tarrière-garde  du  prince 
Cbaries  fut  culbutée  d^ns  la  Brenta;  Massena  le 
nomma  général  de  brigade  sur  le  dernier  champ 
de  bataille  (4  nov.  1805).  Après  avoir  pris  part 
à  l'expédition  de  Dalmatic,  il  commanda  l'avant- 
garde  de  la  division  Grenier  dans  la  campagne  de 
t809,  eut  ie  pied  fracassé  par  la  mitraille  à  Sa- 
cite,  et  À  peine  guéri  on  le  vit  reparaître  en 
Hongrie  et  s'emparer  du  plateau  de  Sabadhegy, 
dont  Toocupation  décida  la  victoire  de  Raab.  11 
était  gouverneur  de  Custrin  lorsqu'il  demanda 
à  suivre  en  Russie  la  grande  armée  :  attaché  à  la 
division  Compans,  il  contribua,  dans  la  bataille 
de  la  Moskova,  à  l'enlèvement  de  la  grande  re- 
doute, et  y  reçut  au  bras  droit  un  coup  de  mi* 
traille.  Pendant  la  retraite,  et  avant  d'arriver  à 
Krasnoé,  il  parvint  à  réunir  trois  cents  hommes 
et  les  ramena  an  quatrième  corps,  ayant  eu  sans 

l'audience  d'hier  ne  laissent  pas  de  place  i  la  contradic- 
tion en  ce  qui  me  concerne,  et  )e  considère  à  mon  égard 
le  débat  comme  consommé  et  clos  déflnitlvi'ment.  J'ac- 
eeplp  d^aviince  tout  ce  qui  sera  filt  par  la  cour  en  mon 
ab^eace.  Elle  ne  voudra  sans  doute  p.-i.s  pour  obtenir 
une  pr«>sence  désormais  Inutile  à  l'action  de  ta  Justice, 
I  prexrrire  contre  mol  des  voles  de  contrainte  personnelle 
1  Dl  iriomphf  r  par  la  force  d'ane  résistance  désespérée....  m 
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cesse  à  repousser  des  hordes  de  Conques.  Le 
15  février  1813  il  fut  nommé  g^'néralde  division. 
Peu  après  il  entra  dans  Magdebourg,  et  en  de- 
vint gouvemear.  A  la  bataille  de  Dresde,  it  reprit 
sur  les  Autrichiens  le  faubourg  de  Plaoen,  et  leur 
tit  quinze  cents  prisonniers;  mais  la  capitulation 
signée  par  Gouvion  Saint-Cyr,  et  contre  laquelle 
il  avait  protesté,  ayant  été  violée,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  ne  revit  la  France  qu'en  juin  1814. 
Le  retour  de  Napoléon  le  surprit  à  Arras,  où  il 
coramandait  depuis  le  3t  août  le  département  au 
nom  de  JLouis  XVIIL  Appelé  le  15  avril  1815  i 
Paris,  il  fut  chargé  d'organiser  la  2 Indivision  du 
sixième  corps,  et  entra  aussitôt  en  campagne. 
Le  lendemain  de  la  victoire  de  Fleurus  il  fut  dé- 
I  taché  sous  les  ordres  de  Grouchy.  Pendant  la 
I  retraite  Teste  soutint  à  Tarrlère- garde  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes  dans  Namnr  un 
combat  adiamé  contre  quinze  ou  vingt  mille 
Prussiens,  et  «  donna  à  l'armée,  par  cette  hé- 
roïque résistance,  suif  ant  les  paroles  de  Grou- 
chy, le  temps  nécessaire  pour  faire  filer  sur  Gi- 
vet  son  matériel,  ses  équipages,  ses  blessés  ». 
Mis  en  disponibilité  en  1819,  il  fut  chargé,  en 
1828,  d'nne  inspection  d'infanterie  dans  l'ouest 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  commanda 
}à  14*  division  militaire  depuis  le  3  août  1830 
jusqu'au  12  novembre  1843,  époque  de  son' 
passage  dans  le  cadre  de  réserve;  le  conseil 
I  municipal  de  Rouen  lui  offrit  alors  une  épée 
j  <rhonneur  pour  reconnaître  les  services  qu'il 
j  avait  rendus  à  la  ville.  Nommé  pair  de  France 
le  7  novembre  1839,  il  siégea  au  Luxembourg 
jusqu'en  1848,  et  fut  admis  à  la  retraite.  Il  avait 
reçu  en  1809  le  titre  de  baron  de  l'empire,  et  en 
1831  la  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Bioçr.  nom;,  det  comttmp.  —  FatU»  de  la  LéçUm 
d^honneur,  t.  IV. 

TBSTBLiif  (1)  (Louis),  dit  falné ,  peintre 
français,  né  en  1515  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
19  août  1665.  Sa  famille  était  protestante.  Son 
père,  Gilles  (2),  peintre  des  bâtiments  du  roi , 
après  lui  avoir  enseigné  les  éléments  de  son  art, 
pour  lequel  il  montrait  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions, le  plaça  dans  l'atelier  de  Simon  Youet. 
11  s'acquit  de  bonne  heure  assez  de  réputation 
pour  être  chargé  de  travaux  importants.  En 
1644  il  travailla  avec  Plûlippe  de  Champagne  à 
la  décoration  des  appartements  d'Anne  d'Au- 
triche au  Palais-Royal,  et  avec  Le  Brun,  dans 
la  vieille  ^lise  de»  religieuses  du  Val  de  Grâce. 
Cedemierrassoda  plus  tard  aux  peintures  dont 
il  était  chargé  pour  ThOtel  que  le  commandeur 
de  Jars  avait  fait  bâtir  près  de  la  porte  Riche- 
lieu. De  ces  rapprochements  entre  deux  anciens 
condisciples  naquit  une  intime  amitié  ;  et  lorsque 
Le  Brun  conçut  le  projet  de  fonder  l'Académie 
de  peinture,  Testelin  fut  te  premier  qui  reçut  la 

(I)  Ce  nom  m  prononçAlt  TelUHn  »  et  od  le  trouve 
toavent  écrit  de  la  «orie  par  Lonb. 

\S)  CUtês  foi  eoierre  à  Parti,  le  i«  octobre  fSl».  U 
a  Tait  époiMé  Marie  Voiaot,  aeear  da  pelotie  Artbat  Vo- 
laot,  et  qui  moarat  à  la  flo  de  1617. 


confidence  de  ses  plans;  il  épousa  chaudement 
,  les  idées  de  son  ami,  et  se  dévoua  entièrement  à 
,  leur  réussite.  Il  fut,  dit  GuilletdeSaint-^ieorges, 
l'on  des  dix  académiciens  qui ,  s'étant  contentés 
de  ce  titre,  se  joignirent  aux  douze  anciens  ou 
professeurs  pour  former  cette  école  royale  (1). 
D'abord  secrétaire  de  la  compagnie  [i*'  fév. 
1648  ) ,  puis  professeur  (  1650  ) ,  il  lui  consacra 
non-seulement  son  temps,  son  crédit  et  son 
talent,  mais  ill'aida souvent  de  sa  beurse.  Tes- 
telin excellait  à  refHésenter  les  jeux  et  les 
amusements  de  l'enfance  et  à  peindre  en  gri- 
saille et  en  camtieu  de  différents  tons.  Ses 
principaux  ouvrages  furent  faits  pour  le  châ« 
teao  du  Raincy,  appartenant  au  fermier  général 
Bordier,pour  l'appartement  de  la  reine  mère  au 
château  de  Fontainebleau,  pour  l'hûtet  d'Avaux, 
rue  Saint- Avoye,  l'hôtel  de  Guémené,  place 
Royale,  pour  le  palais  du  Luxembourg,  et  le  châ- 
teau de  Conflans,  près  de  Charenton.  Parmi  ses 
meilleurs  tableaux  on  cite  ceux  qui  ornaient  Je 
couvent  de  l'Assomption,  le  collège  des  Jésuites 
de  la  rue  Saint- Jacques,  et  surtout  ceux  quil  fit 
pour  la  confrérie  des  orfèvres,  la  Bésurreelion 
de  Tabitha  (1652),  qui  est  au  musée  de  Rouen, 
et  la  Flagellation  de  sainl  Paul  et  de  saint 
Silas  (l655).Te»telin  a  laissé  quatre  pièces  gra- 
vées avec  naïveté  et  élégance.  «  Son  génie,  dit 
Mariette,  n'était  pas  des  plus  élevés  ni  rempli  de 
beaucoup  de  feu ,  mais  il  était  réglé,  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  représenter  des  Ru^eis  simples  et 
tranquilles,  il  ne  le  cédait  à  aucun  autre  de  son 
temps.  »  Il  avait  épousé  en  1645  une  des  filles 
de  l'orfèvre  Louis  Picart,  mais  il  n'en  eut  pas 
d'enfants.  Son  périrait,  peint  par  Hallier,  figure 
dans  les  galeries  de  Versailles. 

Testeun  (  Henri)  le  jeune,  peintre ,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  1516.  mort  A  La  Haye, 
le  17  avril  1695.  Il  reçut  aussi  les  leçons  de  son 
père  et  de  Simon  Vouët .  et  fut  l'un  des  fouda- 
leurs  de  l'Académie  de  peinture  (1648);  il  y 
remplaça  son  frère  comme  secrétaire  historio- 
graphe (1650),  et  fut  élu  professeur,  le  7  octobre 
1666.  Il  acquit  de  la  réputation  dans  les  portraits: 
ses  meilleurs  sont  ceux  de  Louis  XIV  enfant , 
peints,  l'un  en  1648,  l'autre  en  1655,  et  aujour- 
d'hui à  Versatiles  ;  ceux  du  chancelier  Seguitr 
(  1668  ) ,  et  de  Pierre  Carcavi  { 1675).  Oo  voit 
encore  de  lui  à  Versailles  :  la  Prise  de  Dôle 
(1668),  et  le  Passage  du  Rhin  (1672),  et  la 
Reddition  de  la  citadelle  de  Cambrai ,  ta- 
bleau exécuté  par  Mauzaisse,  d'après  une  es- 
quisse de  Testelin  faite  sur  l'original  de  van  der 
Meulen.  Cet  artiste  fut  longtemps  employé  à  faire 
des  modèles  de  tapisseries  pour  le  roi,  et  à  ce 
titre  il  avait  obtenu  on  logement  aux  Gobelins.  11 

(1)  Let  antrra  artistes  proteatanta  qat  appartinrent  i 
rAeadémle,  avant  que  leur  religion  derfnt  on  sujet 
d'exclualon,  forent  :  Henri  Testelin,  Abr.  Boase,  J.  Mt- 
ehelin ,  Jaeqnes  Rooaaean,  iMac  Mollion ,  P.  Da  Gucr- 
nler,  Éllenne  Picart,  Abr.  Genoela.  M.  l'Bapagnandel, 
Sopble  Chéron,  Heode,  Pierre  Lombard,  J.  Forest,  Ja- 
cob d'Agard,  Jeao  Bckman,  Isue  de  la  Crois. 

1. 
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fut  exclu  derAcadëmie  pour  cauie  de  religion , 
le  10  août  1681 ,  et  se  réfugia  aussitôt  en  Hol- 
lande, où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sentiments 
des  plus  habites  peintres  sur  la  pratique  de 
la  peinture  et  sculpture,  mis  en  tables  de 
préceptes,  avec  plusieurs  discours  acadé' 
miques  et  conférences;  Paris,  1680,  1696,  in- 
fo!., avec  6  planches.  M.  de  Montaiglon  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, des  Mémoires  pour  servir  à  l* histoire  de 
r Académie  de  peinture  depuis  1648  jusqu'en 
1664  (  Paris,  1853,  2  vol.  in -12),  qu'il  attribue  à 
H.  Testelin  (1).  H.  H^ir. 

Mémoim  irtédiu  »ur  la  vie  et  les  ouvraçes  des 
membres  4e  rAead.  de  pelutwre.  —  Harktle,  Abcdario. 
->  KoDteoai,  Diel.  des  artistes.  —  Vitet,  L'AcaA.  roff,  de 
peinture.  —  Fëllbleo.  Entretiens.'^  Haag  Mres, France 
protestante, 

TBSTi  (Fulvio,  comte),  poète  italien,  né  le 
23  août  i:>93,  àFerrare,  où  11  est  mort,  le  28  août 
1646.  11  était  fils  d*un  apothicaire, devenu  inten- 
dant du  duc  Alphonse  il  d'Esté.  Du  collège  des 
jésuites  de  Modène ,  il  passa  dans  l'université  de 
Bologne,  et  fut  admis,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, à  Tacadémie  des  Ardenti.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'université  de  Ferrare,  il  pu- 
blia ses  poésies  (Aim«;  Venise,  1613,  in-12), 
empreintes  du  mauvais  goût  de  l'époque,  mais 
dont  il  corrigea  les  nombreux  dérauts  dans  une 
seconde  édition,  qu'il  donna  en  1617.  Pour  se 
perfectionner  dans  les  lettres,  Il  se  rendit  h 
Rome,  où  il  se  lia  avec  Tassoni,  et  le  désir  de 
connaître  Marini ,  qui  était  alors  TApollon  du 
Parnasse  italien,  le  retint  quelque  temps  à 
Naples.  Puis  il  vint  à  Modène ,  où  il  épousa  la 
fille  du  docteur  Jacopo  Leni,  et  ou  le  duc  César 
d'Esté  lui  accorda  un  modeste  emploi  dans 
ses  bureaux.  Dans  le  petit  poème  de  Vltalia 
(Ferrare,  in-4<»),  qu'il  dédia  en  1617  à  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  il  peignit  en  traits 
ardents  l'état  déplorable  de  sa  patrie  sous  le 
joug  de  TEspagne.  A  la  requête  du  gouverneur  de 
Milan  •  l'ouvrage  fut  saisi  et  l'auteur  condamné 
au  bannissement  et  à  une  amende  de  200  ducats. 
Au  bout  de  neuf  mois  de  retraite  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  le  poète  sollicita  de  César  d'Esté 
son  rappel ,  dans  une  épttre  où  l'on  trouve  une 
élégance  harmonieuse  et  des  grâces  touchantes. 
Le  duc  se  laissa  toucher  ;  il  le  chargea  de  fon- 

<t)  De  too  côté,  M.  raal  lacroix  a  inséré  dans  la  Re- 
vue univ.  des  arts  (aoAl  18S6  et  soif.)  une  aatrr  rédae- 
tloD  de  cet  Mémoires,  qa'U  regarde  conine  l'orlginaL 
Bn  admettant  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  provienne 
ée  Wt  artiste,  il  y  aurait  llru  de  se  demander  «1  Louis, 
ton  frère  n*y  a  pas  largement  contribué.  C'est  au  moins 
ce  qu'on  pourrait  supposer  d'après  un  passage  dei  itfe- 
moires  inédits  des  Âradémiciens  ainsi  conçu  :  a  11 
(Louis  Testelin)  fut  l'un  de  ceux  qui  travaillèrent  avec 
le  plus  d'ardeur  à  cette  glorieuse  institution,  signalant 
ses  soins  a  seconder  les  plus  zèles  de  ses  confrères  pour 
solliciter  1^  puIsMnces  qui  autorisèrent  ce  grand  projet 
et  qui  le  flrent  réussir  en  1848.  Même  U  en  a  écrit  des 
mémoires  trés-curieur ,  qui  après  sa  mort  avant  été 
trottcés  dans  son  cabinet  par  son  frite  en/urent  en- 
ieres  arec  empressement,  m 


der  une  académie ,  et  lui  confia  le  soin  de  sa 
bibliothèque.  L'avènement  de  François  !•'  an 
duché  de  Modène  éleva  plus  que  jamais  sa  for- 
tune. Ce  prince,  après  l'avoir  nommé  conseiller 
et  secrétaire  d'État ,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  à  Rome  près  d'Urbain  Ylir, 
h  Mantoue,  à  Milan  et  à  Venise,  et  reconnut  ses 
services  en  lui  donnant  en  fief  une  seigneurie 
avec  le  titre  de  comte.  Envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur,  il  assista,  en  1638  à  Ma- 
drid, son  souverain,  qui  était  venu  tenir  un  fils  de 
Philippe  lY  sur  les  fonts  batismaux.  Son  orgueil 
grandit  plus  vite  encore  que  sa  fortune,  et  par 
suite  la  malveillance  à  son  égard  devint  générale. 
Si  le  gouvernement  de  la  Grafagnana ,  qu'avait 
occupé  l'Arioste,  lui  permit  en  1640  de  se  déro- 
ber à  la  haine  des  courtisans,  il  trouva  dans  ces 
montagnes  le  moyen  de  s'aliéner  l'esprit  des  ha- 
bitants. RétoUi  dans  ses  charges  (1642),  il  de- 
vint pour  quelque  temps  encore  le  favori  de 
François.  Mais  au  commencement  de  1646  il  fut 
arrêté  et  mis  au  secret  dans  la  citadelle  de  Mo- 
dène.  On  le  disait  accusé  de  crime  d'État ,  et 
bientôt  après  le  bruit  courut  que  le  duc  l'avait 
fait  périr  secrètement,  à  l'instigation  du  cardinal 
Barberini,à  propos  de  l'ode  célèbre:  Ruscel- 
letto  orgoglioso ,  etc.  La  mort  de  Testi  fut  na- 
turelle, et  sa  perte,  ainsi  qu'on  l'apprit  plus  tard, 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  son  insatiable  ambi- 
tion. A  l'insu  de  son  souverain,  il  avait  fait  des 
démarches  pour  être  admis  au  service  de  la 
cour  de  France,  et  il  venait  de  recevoir  de  Ma- 
zarin  sa  nomination  à  l'emploi  de  secrétaire  du 
protectorat  de  France  à  Rome,  lorsqu'une  lettre 
interceptée  dévoila  son  ingratitude  et  provoqua 
Sun  arrestation.  U  mourut.  Agé  de  cinquante- 
trois  ans ,  au  moment  où  le  duc,  apaisé,  se  dia- 
posait  à  le  mettre  en  liberté. 

On  le  place  à  juste  titre  au  premier  rang 
parmi  les  imitateurs  de  Marini  ;  car  plus  d'une 
fois  dans  ses  compositions  il  touche  à  la  gran- 
deur et  au  sublime ,  sans  tomber  aussi  souvent 
dans  l'enflure  et  l'affectation.  Il  laissa  des  lettres, 
Miscellanea  di  lettere  (s.  I.  n.  d.,  in-12), dont 
quelques-unes  sont  fort  «urieuses ,  un  drame, 
une  tragédie  et  quelques  fragments  épiques; 
mais  ces  divers  essais,  publiés  en  1653,  à  la 
suite  de  ses  Rime,  sont  depuis  longtemps  ou- 
bliés. On  a  fait  une  boiine  édition  de  ses  Opère 
scelle iWoâkue,  1817,  2  vol.  in  8<».      S.  R. 

Vlltorio  SirI,  Mercurio,  t.  VI.  —  Qoadrto,  Storia 
d^ofmi  poesia.  —  Tirabosctii ,  Fita  del  conte  F.  Testi; 
Modène,  1780,  lD-8*.  —  Notice,  dans  Opère  icelte. 

TBSTU  (1)  (Jacques)^  littérateur  français, 
né  vers  1626,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  juin 
1706,  dans  un  Age  avancé.  Il  se  trouva  de 
bonne  heure  introduit  dans  la  meilleure  compa- 
gnie ;  de  l'amabilité  et  du  tact,  unis  &  un  ta- 
lent facile  pour  la  versification,  lui  valurent, 
surtout  de  la  part  des  femmes,  des  protections 

(1)  On  ne  prononce  pas  Ts  dans  ce  nom.  Le  défaut  de 
parier  toujours,  sans  vouloir  rien  entendre,  avait  valu  à 
l'abbc  le  sobriquet  de  Têtu,  tais-Ud. 
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puîssutes.  Jeune  encore»  il  prèclia  devant  la 
oobr,  et  retira  de  cette  faveur  le  tilrp  d'au- 
mOnier  et  prédicateur  du  roi ,  et  Tabbaye  de 
Belval ,  à  laquelle  il  joignit  plus  tard  le  prieuré 
de  Saint-Denis  de  la  Chartre.  Mais  il  coromençait 
à  reaseotir  ces  dégoûts  momentanés  de  la  vie 
extérieure,  ces  ennuis  d'un  esprit  faible  et  am- 
bitieux ,  que  Mme  de  Sévigné  appelle  les  va- 
peurs  de  Tabbé  Tettu;  il  alla  donc  rejoindre 
son  ami  de  Rancé,  qui  déjà  méditait  son  entier 
renoncement  au  monde.  L'étude  altéra,  dit- on, 
sa  santé,  et  lorsqu'il  revint  de  aa  retraite»  il 
fat  obligé  de  renoncer  à  la  chaire.  C'est  dans 
les  cercles  spirlluels,  où  l'on  regrettait  son  ab- 
sence, qu'il  donna  carrière  à  son  besoin  de 
joner  un  rdle  distingué.  «  11  avait,  dit  d'Alem- 
berl,  t(»nt  ce  quil  fallait  pour  réussir  dans  cette 
sociiM<>  charmante  :  beaucoup  d'usage  du  monde 
et  dp  connaissance  des  bommes,  un  grand  désir 
de  plaire  sans  empressement  de  le  montrer,  une 
▼Ivacité  d'entant  plus  piquante  qn^il  réveillait 
toujours  et  n'oflensait  jamais ,  une  facilité  de 
parler  sar  toutes  sortes  de  matières...  Comme 
Il  n'aimait  pas  à  être  contredit ,  mais  beaucoup 
à  être  écoulé,  il  goûtait  peu  le  commerce  des 
bommes.  »  Parfois  il  rencontrait  des  apprécia- 
tions heureuses  (1).  M^e  de  Sévigné,  qui  en 
parte  souvent,  Testimait  beaucoup;  Mn«  de 
konfespan,  an  temps  de  sa  plus  grande  faveur, 
aimait  à  s'entretenir  avec  lui  ;  M">«  de  Mainte- 
non,  avec  laquelle  il  s'était  lié  à  l'hûlel  d'Aibret, 
alors  qu'elle  n'était  encore  que  M^ne  Scarron, 
ne  cessa  jamais  de  lui  écrire  et  d'en  recevoir 
des  lettres:  il  fut  en  grand  commerce  avec 
BfoM*  d'Heudicourt  et  de  Montcbevreuit,  et  sur- 
tout avec  la  duchesse  de  Riciielien ,  chez  la- 
quelle il  était  écouté  comme  nn  oracle.  Ses 
succès  lui  esnsaient  de  temps  en  temps  des  scru- 
pules :  alors  il  se  retirait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ou  dans  quelque  autre  maison  religieuse  ; 
mais  bientôt  l'inquiétude  de  son  esprit,  l'habi- 
tnde  de  la  dissipation  le  ramenaient  dans  le 
tumulte  do  monde.  On  attribuait  ses  accès  de 
mélancolie  à  son  ambition  d'être  évèque; 
Lonis  XIV,  sollicité  plusieurs  fois  à  ce  sujet, 
répondit  toujours  par  des  refus ,  et  il  finit  par 
dire  :  «  L'abbé  Testu  n'est  pas  assez  liomme 
de  bien  pour  conduire  \tê  autres  (2).  »  L'Aca- 
démie française  reçut,  en  1665,  l'abbé  Testu  à 
la  place  de  Bautru ,  et  Titon  do  Tillet  lui  a 
donné  place  dans  son  Parnasse  français.  Il 
faut  reconnaître  toutefois  que  ses  œuvres  sont 
fort  médiocres ,  et  que  son  goût  était  peu  sûr, 
i  en  juger  par  sou  admiration  pour  Boyer,  qu'il 
présenta  comme  rival  de  Racine  pour  les  spec- 
tacles de  Saint-Cyr.  Saint-Simon  parle  de  lui 
en  termes  qui  le  peignent  nettement  :  «  Il  avoit 

(1)  n  dluU  de»  trois  tanin  de  Mortemart  :  «  M"*  .de 
MnntrtpaD  parle  eomme  une  pereonne  qui  lit:  M"*  de 
Ttilangea,  enmœe  une  prnonne  d*e«pf1t  qui  rête  ;  M>m  l'ab* 
beMc  de  FoDleTraalt ,  comme  une  peinonne  qui  parle.  » 

(S)  On  asaiire  que  pour  flécblr  la  volonté  du  roi  11 
entreprit  la  eooTcratoa  de  Ninon  de  Lencloa. 


une  infinité  d'amis  considérables  dans  tons  les 
états  ;  il  primait  partout  ;  on  en  riait ,  mais  on 
le  laissait  faire.  11  était  très-bon  ami  et  senriable, 
bon  homme  et  honnête  homme,  mais  fort  vif, 
fort  dangereux  et  fort  didicile  à  pardonner  à  qui- 
conque Pavait  heurté.  Il  était  grand ,  maigre  et 
blond ,  et  à  quatre  vingts  ans  il  se  faisait  ver- 
ser peu  à  peu  une  aiguière  d'eau  à  la  glace  sur 
sa  tète  pelée,  sans  qu'il  en  tombât  goutte  à  terre, 
et  cela  lui  arrivait  souvent,  depuis  beaucoup 
d'années.  »  On  a  de  l'abbé  Testu  :  Stances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de  V Écriture 
sainte  et  des  Pères;  Paris»,  1«69,  in-8'  ;  5*édit., 
ibid.,  1703,  in-12,  augmentée  de  plusieurs  opus- 
cules :  M*"*  de  Sévigné  eut  tort  de  les  trouver 
fort  belles  ;  on  y  cherche  en  vain  la  poésie,  et 
le  style  en  est  gftté  par  l'abus  de  l'antithèse. 
Les  poésies  profanes  du  même  auteur,  dissé- 
minées dans  les  recueils  du  temps,  ont  les 
mêmes  défauts  ;  —  La  Doctrine  de  la  raison, 
ou  Vhonnéteté  des  moeurs  selon  les  maximes 
de  Sénique;  Paris,  1696,  in-n;  —  lettre 
écrite  à  une  personne  gui  t  après  avoir  long- 
temps douté  de  sa  vocation,  avait  enfin  pris 
la  résolution  de  se  faire  religieuse  ;  Paris, 
1697,  in- 12;  —  Réflexions  sur  les  prédica- 
ieurs,  lettre  à  M.„  ;  Paris,  1697,  in-12. 
J.  M-R-u 

D'Alembert  HiH,  dt»ineinbre$  de  VAcoA.  françmiiê, 
t.  II.  -  Saint-Simon.  Mémoires.  —  Tlton  du  Tillet.  Par- 
nasse français.  —  Morérl.  Dict.hist.  >-  Sétigné,  Lettrée. 

TBSTC  DB  MATROT  (Jean),  oé en  1626, 
mort  le  10  avril  1706,  à  Paris.  Il  s'engagea  dans 
les  ordres,  et  devint  inslitutenr  des  filles  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  «  Il  s'acquitta 
sans  doute  de  cet  emploi,  raconte  d'Alembert, 
d'une  manière  très-agréable  aux  princesses  et  à 
leur  père;  car  une  place  d'académicien  étant 
venue  à  vaquer,  Monsieur  la  demanda  et  l'ob- 
tint  pour  l'abbé  de  Mauroy.  »  Il  succéda  au 
président  de  Mesmes  (1688),  et  fut  préféré  à 
FontencUe.  Il  tenait  sans  doute  aussi  du  même 
protecteur  ses  deux  abbayes  de  Fontaine-Jean 
et  de  SaintChéron.  Boileau  l'avait  placé  parmi 
les  rimailleurs  dans  sa  satire  Vil,  à  côté  de 
Boursault;  mais  s'il  se  moquait  des  mauvais 
poêtps ,  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  les 
princes  qui  les  protégeaient,  et  il  substitua  le 
nom  de  Pradofl  à  celui  de  Mauroy.  On  apprend 
par  là  que  notre  académicien  avait  fait  des  vers. 
Il  vécut  fort  vieux,  et  mourut  au  même  Age  et 
dans  la  même  année  que  son  spirituel  confrère, 
l'abbé  Testu. 

D'Alembert,  Hist  des  membres  de  rjead,  fr.^  t.  II. 

TKTBicus  (C.  Peiuvïui)^  un  des  trente 
tyrans,  régna  sur  la  Gaule  et  l'Espagne  de  267 
à  273.  Sous  le  règne  de  Gallien,  la  Gaule,  comme 
plusieurs  autres  grandes  provinces,  s'était  sépa- 
rée de  l'empire,  mais  elle  n'avait  pas  réussi  à 
se  donner  un  gouvernement  stable.  Son  premier 
empereur,  Junius  Posthumos,  avait  été  assassiné 
par  ses  propres  soldats  après  un  règne  de  six 
ans  ;  Victorinns    qui  lui  succéda,  périt  égale- 
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ment  de  mort  violentée  VictoHna,  femme  de 
Yictonna8»  n'osant  prendre  pour  elk-mème  le 
titre  souverain,  le  lit  donner  à  Tetricus,  homme 
de  bonne  famille,  sénateur,  consulaire  et  alors 
goaTerneur  de  l'Aquitaine.  Tetricus  fut  investi 
de  la  pourpre  impéiiale  à  Bordeaux ,  en  267.  Il 
maintint  l'ordre  en  Espagne  et  en  Ganle,  et  re- 
poussa les  barbares  sur  la  frontière  dn  Rhin.  Le 
successeur  de  Galiien,  Claude,  tout  occupé  lui- 
,m6me  À  combattre  les  barbares  sur  le  Danube, 
n'essaya  point  de  recouvrer  les  provinces  occi- 
dentales de  l'empire,  et  aima  mieux  reconnaître 
Tetricus  comme  coi  lègue  que  d'exciter  une  guerre 
jiivile.  Auréiien  n'imita  pas  celte  conduite.  Il 
se  montra  décidé  a  rétablir  Tunité  de  l'empire, 
et  Tetricus,  fatigué  de  Tindiscipline  et  de  l'in- 
solence de  son  armée ,  n'opposa  pas  à  son  rival 
aoe  défense  sérieuse.  On  prétend  même  qu'il 
l'invita  à  envahir  la  Gaule  et  qu'il  s^arrangea  de 
manière  k  être  vaincu ,  dans  la.  bataille  de  Châ- 
lons-sur-^Iarne.  Ses  soldats,  trahis  par  leur  chef, 
se  défendirent  avec  un  courage  désespéré  ;  ils 
finirent  cependant  par  succomber.  Tetricus  et 
son  fils,  qu'il  avait  associé  à  l'empire,  ornèrent 
le  fameux  triomphe  d'Aurélien ,  où  figura  aussi 
2énobie.  Cette  buroilialion  fut  le  seul  mauvais 
traitement  qu'ils  essuyèrent  de  la  part  du  vain- 
queur. Tetricps  eut  même  quelque  temps  l'ad- 
.minislration  de  l'Italie,  et  son  fils  passa  succes- 
sivement par  toutes  les  dignités  sénatoriales. 
Tetricus  acheva  sa  vie  dans  une  paisible  retraite, 
et  mourut  à  un  âge  avancé.  L.  J. 

.'Trcbellius  PoUto,  Trig.  tyravn.,  XXIM.  —  Aurelius 
Victor,  De  Cmsar.,  XXXV;  Epit.,  XX'XV.  —  Butrope, 
IX,  9,.  —  Zonaras,  AU,  17.—  De  Boae.  dann  les  Hîémoires 
de  rjie.  des  imcrlpt^  U  XXVI,  ■-  Bcfchel,  Doctrina 
nwnorum,  t.  \1I. 

TBTZEL  (Jean),  en  latin  Tezelius ,  né  à 
Pima  (  Misniej ,  vers  1470,  mort  à  Leipzig,  le 
14  juillet  1519.  Jl  termina  ses  études  à  l'univer- 
sité de  Leipzig,  devint  en  1487  bachelier  es 
sciences ,  et  reçût  plus  tard  du  légat  Cajetani  le 
grade  de  maître  en  théologie.  En  1489,  il  prit 
l'habit  de  Saint- Dominique,  s'adonna  à  la  pré- 
dication ,  et  fut  nommé  prieur  du  monastère  de 
Ologau.  En  1502  il  fut  chargé  de  prêcher 
les  indulgences  en  Livonie  pour  aider  avec  l'ar- 
gent qu'il  en  retirait  les  chevaliers  teutoniques 
4ans  leur  guerre  contre  les  Moscovites.  Sa  con- 
duite privée  était  si  scandaleuse  qu'il  fut  con- 
damné à  Inspruck  à  être  noyé  pour  crime  d'a- 
dultère ;  maisTîntervention  de  l'électeur  de  Saxe, 
Frédéric  le  Sage,  auprès  de  Tempereur  Maximi- 
Iten  fit  changer  cette  peine  en  prison  perpé- 
tuelle, et  Tetzel  fut  enfermé  dans  la  tour  de  la 
porte  de  Grimma  à  Leipzig  (1).  Cependant  Al- 
bert, archevêque  de  Mayence,  obtint  peu  de 
temps  après  sa  liberté ,  et  Teizel  se  rendit  en 
pèlerinage  à  Rome  ;  le  pape  Léon  X,  non-seu- 
lement lui  donna  l'absolution  de  ses  péchés, 
mais   le  nomma  commissaire  apostolique  en 

(i)  (^tie  tour,  qui  n'a  été  démolie  qu'en  188^.  avait  reçu 
le  nom  de  tour  de  Tetzel  ou  tour  du  Dtablê. 


Allemagne.  L'archevéqne  Albert,  pour  lequel 
il  avi^t  rapporté  de  Rome  le  pallium,  le  fit  en 
outre  inquisitor  hxreticx  pravilatis.  Dans 
cette  qualité  Tetzel  parcourut  l'Atlemagoe  en 
Tendant  des  indulgences,  dont  le  produit  était 
destiné  à  une  prétendue  eroisade  contre  les  Turcs 
et  à  l'achèvement  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  dans  chaque  ville  il  était  reçu  en  procession  au 
son  des  cloches.  Il  voyageait  dans  une  voiture 
découverte,  ayant  à  ses  côtés  deux  coffres,  l'un 
rempli  de  cédules  d'indulgences,  Fautre  destiné 
à  recevoir  l'argent,  et  il  avait  coutume  de  dire 
aux  fidèles: 

Sobald  das  (reld  Im  kaaten  Kllngt, 

EIne  Seei'  ans  dem  feg'Ceuer  In  faimmel  sprli^  (1). 

11  vendait  des  indulgences  pour  toutes  sortes  de 
péchés,  même  ponr  des  péchés  à  commettre  (a), 
et  amassa  par  ce  commerce  des  sommes  énor- 
mes.; en  1507  il  fit  à  Freiberg  une  recette  de 
2,000  florins  en  deux  jours;  en  1508  il  lui  suffit 
de  trois  semaines  pour  recueillir  5,000  thalers. 
Dans  ses  discours  en  plein  yent,  où  il  déployait 
des  ressources  infinies,  Tefzel  soutint  les  thèses 
les  plus  audacieuses,  par  exemple,  qu'il  avait 
reçu  du  pape  un  pouvoir  plus  grand  que  n'en 
avait  eu  saint  Pierre  ;  qu'il  avait  sauvé  pins 
d'âmes  par  les  indnigmces  que  cet  apOtre;  que 
la grftce obtenue  par  l'achat  d'une  indulgence  était 
égale  à  la  grâce  divine  ;  qu'on  n'avait  pas  besoin 
de  se  repentir  de  ses  péchés,  pourvu  qu'on  achetât 
des  indulgences  ;  que  le  pape  était  plus  puissant 
que  les  apOtres  et  tous  les  saints  réunis,  plus  puis- 
sant que  la  vierge  Itfarie,  ftarce  que  les  pr^ 
miers  étaient  subordonnés  au  Christ,  et  que  le 
second  allait  de  pair  avec  lui;  que  la  croix 
rouge  des  indulgences  valait  autant  que  la  croix 
où  Jésus  s'était  immolé  ;  enfin  que  même  le 
crime  d'avoir  violé  la  Vierge  Marie  pouf  ail  être 
racheté  par  de  l'argent.  Ces  thèses  furent  réu- 
nies par  l'auteur  et  publiées  sous  le  titre  :  Suni' 
maria  instrueiio  sacerdotum  ad  prxdienn' 
dos  indulgentias  (  Francfort-sur-l'Oder,  1 517, 
in-4'').  C'est  contre  ce  livre  que  Luther  afficha  « 
le  31  octobre  de  la  môme  année,  à  la  porte 
de  l'église  principale  de  Wittemberg ,  ses  95 
tlièses,et  prêcha  un  sermon^  Tetzel  écrivit  contre  - 
ce  sermon  un  petit  traité,  dont  le  manuscrit 
existe  encore  dans  ia  bibliothèque  de  l'unfver* 
site  de  Leipzig,  et  quand  il  fut  créé  docteur  en 
théologie  à  Francfort-sur -l'Oder  (20  janvier 
1718  ),  il  y  soutint  contre  les  thèses  de  Luther 
106  autres  sous  le  titre  :  Propositiones  centvm 
et  sex  LtUheranis  adversx  quiàus  cathùU' 
eum  de  indulgentiis  dogma  propxignabat. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là ,  et  fit  brûler  le  recueil  de; 

(1)  A  peine  dans  le  trooe  est  tombée  ane  oboie. 
Qu'en  purgatoire  une  âme  au  paradis  s'en  vote. 

(S)  Un  ctievalier  avait  acheté  à  Tetzel  une  Indulgence 
pour  un  vol  à  faire.  Pendant  la  nuit  W  aVmbusqua  dans 
une  forêt  que  Ti>ttel  devait  traverser,  l'attaqua  et  lui 
enleva  un  coffre  plein  d*argcnt.  \je  nnolne  Jeta  II»  hauts 
cria ,  et  appela  le  voleur  aacrilége  devant  Oeorees ,  duc 
de  Saxe,  mais  celui-ci  préscnuaâ  cédnieet  futabsoua. 
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son  Adversaire;  puis  ik  ajouU  aa  sien  ime  série 
de  cinquante  propositions  nouvelles.  l>.on  X, 
qui  avait  eptendu  parier  de  ces  disputes,  char- 
gea le  légat  Charles  de  Miltiz  de  réconcilier  les 
deux  adversaireé.  Miltiz  reprocha  vivement  à 
Tetxel  sa  conduite,  et  le  menaça  de  le  faire 
expulser  de  l'ordre  des  Dominicaiiui.  Tetzel  en 
omçnt  un  si  violent  dépit,  qu'il  mourut  peu  de 
jours  après.  Cb.  de  G—r—h, 

Hecht  etMayer,  F'ita  J.  Teteltif  WlUenberg»  1717, 
In.go.  ^  j.K.  Kapp,  De  nonnvlUs  indulgentiantm 
quxslorlhus  $stcvîorum  Xf^et  Xri;  IMptig.ntO,  In-*». 

—  noffiiMnD»  Lebembêiehrtitunff  du  Prvdiffers  Titiêl  ; 
Ibid.,  1844,  in-8«.-  Slrlirnt,  Der  Mbltiubrmtner  J.  TetMl; 
Sctaneeburg,  184«,  in-S».  —  Grœar,  TeUet  und  Lultur\ 
1853,  lQ-8«.  —  Éch:ird,  BUtl.  torlpLord.  Prmdicatorunu 

—  Melanebihon,  HMoria  L»theri.  —  G\tK\tt^Ukrbuch 
der  nenern  KireJUnaetokicbU,  U  III,  p.  fO.  -  LOscber. 
FolUUendige  H^%;rmation»  acta,  —  Scckendorf,  De  Lu- 
theran,  —  Malmboarg,  Hlst.  du  luthéranisme.  - 
ritarjf  «<*<-  teeUt,  - 

TKDHissftN.  Voy.  Antiwbzb. 

TBXttiRA  {Jmé)^  érudit  portugais,  né  en 
lô43,  à  LislMnoe,  mort  le  29  on  30  avril  1604, 
à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses  études  univer- 
sitaires, il  prit  en  1565  rhabit  de  Saint-Domi- 
nique.  Sa  science,  sa  piété,  sou  talent  pour  la 
chaire  le  rendirent  remarquable.  Prieur  du  cou- 
vent de  Santarem  depuis  1578,  il  s'attacha  au 
parti  de  l'infant  Antonio,  lors  des  troubles  qui 
suivirent  la  mort  du  roi  Sébastien,  prit  la  plume 
pour  soutenir  ses  droits  contre  l'usurpation  de 
Philippe  II,  le  suivit  ei  Franco  à  titre  de  con- 
fesseur, «t  assista  an  combat  naval  où  la  flotte 
de  ce  prince,  commandée  par  Filippo  Strozzi  Jut 
battue  près  des  Açores  (26  juill.  1582).  Fait  pri- 
sonnier el  conduit  à  Lisboiine,  il  trouva  moyen 
de  fuir,  vint  retroaver  l'infant  en  France ,  et 
rjkceompagna  en  Bretagne,  puia  en  Angleterre. 
S'il  retourna  à  Paria,  en  1588 ,  ce  fut  dans  l'es- 
poir de  lui  être  plus  utile  à  la  cour,  où  il  s'était 
acquis  les  bonnes  grâces  d'Henri  111,  qui  lui 
avait  aoeordé  les  titres  de  prédicateur  et  de 
conseiller  du  roi.  Chargé  par  la  reine  mère 
d'une  mission  de  confiance  à  Lyon,  il  devint 
suspect  aux  ligueurs  de  cette  ville  :  on  pilla  en 
son  absence  sa  cellule,  on  brûla  ses  livres  et  ses 
écrits;  averti  à  temps,  il  se  réfugia  à  Tours.  En 
1693  il  rentra  à  Paria,  à  la  suite  d'Henri  IV,  qui 
le  maintint  dans  ses  emplois,  et  en  1595  il  as- 
sista l'infant  Antonio  dans  ses  derniers  moments. 
L'un  dea  témoins  del'abjuration  que  fit  à  Rouen 
la  veuve  du  prince  de  Condé  (  1S96),  il  fut  com- 
mis par  le  légat  du  pape  aux  soins  d'instruire 
eettedameet  de  la.  fortifier  dans  la  foi  romaine. 
Depuis  il  demeura  attaché  au  service  de  la  cour, 
ea  occupant  ses  loisirs  à  ta  composition  d'ou- 
vrages d'histoire  et  de  généalogie.  Texeira  mou- 
rut d'ooe  rétention  d*urine,  dans  le  couvent  des 
Jacobins.  C'était,  au  rapport  de  L'£stoile,  «  un 
homme  de  bien,  mefileur  Français  qu'Ei^pagnol, 
grand  généalogiste,  et  formel  ennemi  de  toutes 
lignes  et  factions,  ce  qui  le  rendait  odieux  à 
beaucoup  de  son  couvent.  »  On  a  de  lui  :  De 
Portvgallix  ortu^  regni  iniUis,  denique  de 


I  rebns  a  regibus  universoquê  regno  prxelare 
gestis  compendhim;  Paris,  1582,in-4*etln-12, 
!  et  dans  LibelL  faseiculus  de  Biler;  Groniogue, 
I  1733,  in-8*'  :  cet  écrit  très>rare  ayant  été  cen- 
'  snré  par  ordre  de  Philippe  II ,  l'auteur  répon- 
dit par  le  traité  De  electionis  jure  quod  corn- 
petit  viris  portngallensibus;  Lyon,  1589,  pet. 
in-^^;  la  réimpression,  faite  en  1580,  in-12, 
sous  le  nom  de  Pierre  Olim ,  et  trad.  en  fran- 
çais (ilMd.,  1590,  in-8''),  fot  supprimée  par 
les  ligueurs,  et  une  autre  fut  donnée  sous 
le  titre  de  Spéculum  fyrannidis  PhUippi  de 
inusurpanda  PortugaWa,  trad.  la  même  an- 
née en  français;  —  Exegeêiê  genealogica, 
sive  expHeatio  aràoris  gentilitia  régis  H  en- 
riei  IV;  Tours,  1590,  in-4«;  Lyon,  1595, 
1617,  in-4'';  Leyde,  1619,  in-4'';  trad.  en 
français  (  Paris,  1595,  in-4'');-«--  ExpHcatio  ge- 
nealogix  Henrid  li  Condxi  principif;  Paris, 
1596, 1598,  in-S";  trad.  en  français  (1596,  in-8*') 
par  Jean  de  Montiyard;  —  Tràmoltiorum  Ja- 
milim genealogia;  Paris,  1596,  in^"*;  -—  Re- 
rumab  tienriei  Borboftiigestarum  epitome; 
Paris,  i  598,  in-8*  ;  —  De  flammula  seu  vexlUo 
S.  DUtnysii;  Paris,  1598,  in- 12;—  Aventure 
admirable  gui  contient  un  discours  touchant 
le  succès  du  roi  de  Portugal  dom  Sébastien 
depuis  son  voyage  d^ Afrique  jusgu^au  6  jan- 
vier 1601  ;  Paris,  1601,  in-8o,trad.  do  castillan. 
Summmrio  da  Bibl.  ItuUana,  t  II.  ~  Échard. 
Script,  ord.  PrvdicutoruMt  L  II.  -r  Bajlei  Dict.  AUi,'- 
Mceron,  Mémoires,  t.  V.  —  Marchand»  DM.,  t.  II,  p.ee. 
—  N.  Antonio.  Bibl.  hispana  nova.  —  P.  de  L'BstolIe. 
J&umat  auenri  ly, 

TEXBinA«  Foy.  Teixeika. 
;texibr  {Charles-Félix-Ufarie),  archéo- 
logue français,  né  le  22  aoAt  1802,  à  Versailles. 
D'une  ancienne  famUle  du  Périgord ,  anoblie  en 
1689,  il  est  fils  d'un  médecin  de  la  maison  mrli- 
taire  de  Louis  XVI.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiques, le  grec  et  la  chimie,  il  entra  à  l'École 
dés  beaux«arts  (  1823  ),  et  s'occupa  dès  1825  des 
monuments  de  la  France.  Kommé  inspecteur 
des  travaux  publics  de  Paris  en  1827,  il  fut 
chargé  les  années  suivantes  de  la  direction  des 
fouilles  exécutées  dans  les  ports  de  Fréjus  et 
d'Ostie,  afin  de  déterminer  la  cause  du  retrait 
de  la  Méditerranée.  Il  partit  en  1833  pour  le 
Levant,  en  parcourut  en  tous  sens  les  diverses 
contrées,  et  les  trois  voyages  qu'il  y  fit  consé- 
cutivement en  1834,  1835  et  1836  «  forment  la 
plus  grande  exploration  qui  y  ait  été  opérée  par 
un  seul  voyageur,  et  les  résultats  surpassent 
par  leur  richesse  et  leur  nouveauté  tout  ce  qui 
a  été  publié  par  tous  les  autres  voyageurs  réu- 
nis ».  Rappelé  en  France  en  1837,  il  présenta  les 
fruits  de  ses  recherches  à  l'Académie,  et  pré- 
para la  publication  de  la  Description  de 
VAsie  Mineure  (1).  Dans  un  voyage  qu'il  entre- 
en  ii  «proara  à  cette  oceaston  dlnTlncIblêa  difficultés, 
qui  le  forcèrent  i  garder  en  portereulile  la  moitié  de  set 
docunents;  on  mit  toatM  aortfs  d'entraves  h  ton  m* 
cond  départ  pour  l'Asie  Mineure,  et  M.  de  Salvsndy, 
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prit  en  1839  pour  compléter  ses  documents  et 
pour  visiter  la  Perse,  rArménte  et  la  Mésopota- 
mie, il  exécuta  le  nivellement  de  toute  cette 
partie  de  l'Asie  comprise  entre  Trébizonde  et  le 
golfe  Persique.  En  1840  il  fut  nommé  professeur 
suppléant  d'archéologie  au  Collège  de  France , 
et  chargé  en  1842  de  recueillir  les  marbres  du 
temple  de  Diane  Leucophryne  à  Magnésie  du 
Méandre  qui  font  aujourd'hui  partie  des  collec- 
tions du  Louvre.  Le  6  mars  1843,  M.  Texier 
devint  commissaire  royal  près  les  établissements 
des  beaux-arts.  Envoyé  par  le  maréchal  Soult 
en  Algérie  (  8  juillet  1845  )  en  qualité  d'inspec- 
teur général  des  bâtiments  civils,  il  visita  les 
monuments  de  cette  contrée,  et  constata  que 
le  sot  du  Sahara  entre  Biskra,  El  Faid  et  le 
schott  de  Souf  est  de  30  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  On  doit  è  M.  Texier  l'intro- 
duction en  France  de  la  culture  du  pavot  blanc 
(  Trousseau,  Afa/ière  médicale).  En  1855  il  a 
été  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Outre  un  grand  nombre  d'articles  d'ar- 
chéologie, d'histoire  et  de  géographie  comparée 
insérés  dans  la  Revue  Française,  la  Revue  de 
V Architecture  et  des  travaux  publics,  la 
Revue  des  deux  mondes ,  la  Revue  archéolo" 
gique ,  la  Revue  orientale  et  américaine, 
ce  savant  a  publié  :  Mémoire  relatif  à  la  géo- 
logie des  environs  de  Fréjus;  Paris,  1833, 
in- 16;  — •  Description  de  VAsie  Mineure; 
Paris,  1838-48,  3  vol.  in-fol.,  fig.  :  cet  ouvrage, 
qui  ne  renferme  qu^une  partie  des  documents 
recueillis  par  l'auteur,  a  été  traduit  et  commenté 
dans  plusieurs  langues  ;  —  L* Arménie,  la  Perse 
et  la  Mésopotamie:  Paris,  1843-48,  2  vol. 
in-fol.,  fig.;  —  Mémoire  sur  les  ports  antiques 
situés  à  Vembouchure  du  lïbre;  1858,  in-8o; 
—  Asie  Mineure;  Paris,  1862,  in-8*  :  ce  vo- 
lume fait  partie  de  ri7ii<  vers  pittoresque;.^ 
L'Architecture  byzantine,  recueil  des  mo- 
numents des  premiers  temps  du  christia- 
nisme; Londres,  1865,  in-fol.,  avec  70  pi.  col.; 
trad.  en  anglais  par  M.  Pullan,  qui  a  été  le  col- 
laborateur de  M.  Texier.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits  nous  citerons  :  la  Monographie  d'A' 
mida,  aujourd'hui  Diarbekir,  la  Monographie 
de  Perga,  les  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes  de  Constantinople ,  V Architecture 
des  Berbères  et  les  monuments  arabes  du  sud 
de  V Algérie  ,eiâes  Mémoires  et  correspon- 
dance qui  seront  bientôt  publiés  à  Londres. 

Do€umetUs  particuliers. 

TEXTOR.  Voy.  Ravisius. 

THAAROP  {Thomas),  poète  danois,  né  à 
Copenhague,  le  18  aoUt  1749,  mort  à  Smid- 
strop,  le  11  juillet  1821.  il  était  fils  d'un  mar- 

alon  mlnlttre  de  Ilnstructlon  publique,  accorda  en  1S38,  • 
de  flon  aatortlé  privée,  à  M.  Raoul  Rocbttte  pour  »a 
courte  promenade  à  Alhèors  tout  ou  partie  de  l'alloca- 
tion annuelle  de  lt.000  fr.  votée  cxprewiement  en  faveur 
de  M.Teilerparla  chambre dea  députés. le  i«r  jnin  188». 
Ce«t  ce  qui  flt  dire  à  Humboldt  que  ■  rien  n'impatiente 
plus  lea  IrVançais  qu'une  affaire  qui  marche  bien  », 


chand  ferron.  En  sortant  de  l'université  de  Co- 
penhague ,  Il  fût  obligé  de  gagner  sa  vie  en  don- 
nant des  leçons.  En  1781,  Il  devint  professeur 
d'histoire  et  de  littérature  à  l'académie  des  ca- 
dets de  marine,  et  obtint  en  1794  la  direction 
des  théâtres.  Le  2  aoftt  1800,  il  se  retira  avec  une 
pension ,  alla  vivre  à  la  campagne ,  et  fut  décoré 
en  1809  de  l'ordre  du  Danebrog.  On  a  de  lui  : 
beaucoop  de  poésies  lyriques,  d'hymnes,  de 
cantates,  de  chants  funèbres,  de  prologues  et 
à*épilogues,  insérés  dans  le  Danske  Tilshuer, 
la  Dansk  Minerva  et  d'autres  revues  littéraires; 
—  de  petits  opéras  :  Hœstgildet  (La  fête  des 
moissonneurs);  Copenhague,  1790;  Peters 
irr^//up ,  en  deux  actes,  1793;  Biemkomsten 
(le  Retour),  1802  ;  ^  des  discours  politiques,  etc. 
11  a  trad«  de  différentes  tangues  plusieurs  pièces 
de  thé&tre,  telles  que  Aline,  reine  de  Golconde 
(1789),  opéra  de  Sedaine;  la  Manie  des  emplois 
(1796),  drame  d'Ufland  ;  Herman  von  Unna 
(1802),  drame  suédois  de  Skjceldebrand  ;  Ma 
tante  Aurore  (1811),  opéra-oomique  de  Long- 
champs;  Mahomet  {t%ib),&%  Voltaire,  etc. 

Brskw,  Forfatter-Lexieon, 

THABARI.  Voy.  TAB4RI. 

TBABAOD.  Voy,  hk  TOUCHB. 

TBACRBRAT  {William-èlakcpeact) ,  ro- 
mancier anglais,  né  à  Calcutta,  en  1811,  mort  à 
Londres,  le  24  décembre  1864.  Il  appartenait  à 
une  ancienne  famille  du  Yorksbire.  Son  père 
occupait  une  position  élevée  dans  le  service  ci- 
vil de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  jeune  Wil- 
liam fit  ses  études  à  l'école  de  Charter-House  et 
à  Cambridge;  s'il  quitta  runiversité  sans  prendre 
de  diplôme,  il  y  laissa  du  moins  le  souvenir 
d'un  journal  facétieux,  qui  eut  en  1829  une  exis- 
tence éphémère  sous  le  titre  :  The  Snob.  A  sa 
majorité  il  hérita  d'une  fortune  indépendante,  et 
fit  son  droit  sans  intention  d'exercer  la  profes- 
sion d'avocat.  Comme  il  dessinait  avec  beau- 
coup de  facilité,  il  se  crut  une  vocation  d'ar- 
tiste, et  visita  les  m  usées  de  l'Europe  ;  il  ne  devint 
pas  un  grand  peintre,  mais  il  acquit  un  talent 
qui  lui  permit  d'orner  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages d'illustrations  qui  ne  sont  paa  indignes 
du  texte.  En  même  temps  il  adressait  depuis 
1832  au  Fraser" s  Magazine,  des  articles  sur 
les  arts,  des  nouvelles,  des  vers  qu'il  signait  du 
pseudonyme  retentissant  de  Michel-Ange  Tit- 
marsh.  Pendant  son  sc^jour  à  Paris,  qu'il  prolon- 
gea pendant  plusieurs  années,  il  publia  un  album 
de  caricatures,  devenu  fort  rare,  et  intitulé  F/ore 
et  Zéphir,  ballet  mythologique,  par  Théo- 
phile WagstaSfe  (Paris  et  Londres,  1836,  pet. 
in-fol.).  En  1840  il  servit  de  correspondant  pari- 
sien vsiConstitutional,  feuille  politique  fondée 
par  un  de  ses  parents  ;  au  bout  de  quelques 
mois  cette  feuille  cessa  de  paraître ,  et  le  corres- 
pondant retourna  à  Londres.  Il  avait  perdu  de 
son  côté ,  dit-on ,  une  vingtaine  de  mille  francs 
de  rente,  dont  il  avait  hérité.  11  se  tourna  vers  les 
lettres,  et  travailla  avec  courage  pour  les  jour- 
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naux  et  les  revues,  le  Times,  le  Fraser's  Ma- 
gazine, le  Punch,  etc.  Maigre  son  (aient  et  sa 
▼erre  ÎDContestables,  il  n^écbappa  pas  aux  mé- 
oomptes;  raconter  ses  épreuves  littéraires,  ce 
serait  redire  Thistoire  'Je  la  plupart  de  ses  con- 
frères. Çà  et  là  quelque  critique  clairvoyant , 
tel  que  John  Sterling,  prédisait  qu'il  j  avait 
dans  ranteor  du  Dianumt  de  Famille  rétoiïe 
d*un  grand  écrivain  ;  en  attendant  il  restait  dans 
l'ombre ,  malgré  le  mérite  de  ses  articles.  En 
184C,  la  Foire  aux  Vanités  (ut  présentée  au 
dtrectear  d'un  magazine,  qui  eut  la  maladresse 
de  refuser  cet  ouvrage,  destiné  aune  si  grande 
vogne.  L'auteur,  suivant  alors  l'exemple  de  Dic- 
kens, publia  son  œuvre  par  livraisons  mensuel- 
les ,  avec  des  dessins  de  sa  façon.  Longtemps 
avant  la  conclusion  du  livre»  le  nom  deThackeray 
était  devenu  populaire ,  et  depuis  il  ne  douna 
rien  qui  n'ait  accru  une  réputation  si  bien  mé- 
ritée. L'accusation  de  misanthropie  portée  contre 
cet  écrivain  ne  parait  pas  fondée;  au  contraire, 
ainsi  que  le  dit  miss  Brontë,  «  il  y  a  chez  ce 
formidable  Thackeray  beaucoup  de  sentiment, 
qu'il  cache  avec  soin,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  sincère.  Si  son  grand  cœur  ne  renfermait 
pas  une  profonde  sympathie  pour  ses  semblables, 
il  se  plairait  à  les  exterminer;  loin  de  là,  il 
cherche  à  les  réformer  ».  En  effet,  il  aime  à 
dévoiler  l'hypocrisie ,  à  montrer  l'égoîsme  qui 
affecte  la  bonté ,  Torgueil  prenant  le  masque  de 
rhumiiité,  la  bonhomie  qui  a  étudié  ses  effets 
devant  un  miroir.  S'il  n'a  pas  l'habileté  de  cer- 
tains romanciers,  qui  savent  intéresser  le  lecteur 
d'après  des  règles  progressives,  il  a  le  rare  mé- 
rite de  peindre  la  comédie  humaine  sans  jamais 
tomber  dans  la  caricature.  C'ckt  un  métaphysi- 
cien qui  a  étudié  à  fond  les  tendances  de  la  so- 
ciété moderne  et  qui  ne  la  flatte  pas.  On  devine 
dès  les  premières  pages  qu'il  décrit  la  vie  telle 
qu'il  l'a  vue  ou  sentie  ;  on  coudoie  ses  person- 
nages dans  le  monde  réel.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages,  traduits  presque  tous  en 
français  et  en  allemand  :  Comic  taies  and 
sketches;  Londres,  1840,  2  vol.  in-80;  —-  The 
second  fanerai  of  Napoléon  and  the  chro* 
nicle  of  the  drttm  ;  Londres,  1840,  pet.  ln-4*; 
—  Mrs  Perkin't  Bail;  Londres,  1846,  pet. 
ln-4»;  —  Vaniif  Fair;  Londres,  1846-48, 
3  vol.  ln-8*;  —  Our  street;  Londres,  1847,  pet, 
in-4»;—  The  Book  of  Snobs;  Londres,  1848, 
în-12;  ^  ffistory  of  Pendennis;  Londres, 
1849-50,  2  vol.  in-8';—  History  of  Henry 
JSsmond,  roman  ;  Londres,  1 852,  in-8<*;  —  lec- 
tures on  the  english  humourUts  (Swift, 
Congreve,  Addison,  Steele,  Prior,Gay,  Pope, 
Hogarth,  Smollett,  Fielding,  Sterne,  Gold- 
smith);  Londres,  1853,  in- 8"^;  —  The  Kewco- 
mes,  roman;  l«ondres,  1855,  in'8o;  —  Jfe- 
motrs  of  Charles  Yellowplush,  roman  ;  Lon-  ^ 
dres,  1856,  in-8'';--  Ballads  ;  Londres,  1856,  J 
in-80;  ^  The  VirginianSf  roman;  Londres, 
1857-59,  2  vol.  in-S";  —  Lovel  the  widower. 


roman;  Londres,  1860,  in-8*;  —  The  four 
Georges;  Londres^  1860,  in-8*  :  essai  histo- 
rique sur  les  quatre  rois  anglais  de  ce  nom  ;  ^ 
The  Adveniures  of  Philip,  roman;  Londres, 
1861,  3  vol.  in-S";  —  Roundabout  Papers; 
Londres,  1862»  in-8^  :  recueil  d'articles  extraits 
du  Cornhill  Magazine.  En  1852  Thackeray 
visita  \eis  Étals-Unis,  où  ses  lectures  obtinrent 
un  très-grand  succès.  Aux  élections  de  juillet 
1857,  il  brigua  la  députation  d'Oxford  à  la 
chambre  des  communes  ;  dans  sa  profession  de 
foi,  il  s'était  posé  en  défenseur  des  mesures 
lil)érales  et  en  ennemi  de  l'influence  héréditaire 
de  l'aristocratie.  En  1859,  il  prit  la  rédaction  en 
chef  du  Cornhill  Magazine,  aux  appointe- 
ments de  cinquante  mille  fr.  par  an  ;  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ces  fonctions ,  bien  qu'il  soit 
resté  un  des  principaux  collaborateurs  du  Maga^ 
zinct  où  ont  paru  ses  derniers  ouvrages. 
William  L.  Hugues. 

Korth  britUh  tteview,  août  1880.  —  lUwe  des  deux 
wtondes  lloct.  1883.  et  i*'  sept.  1884.  -  irestmin$ter 
Review,  arrU  18SS,  et  ucl.  1860.  —  Jeaffreton .  Nortlt 
and  NovlUU  ,  1888,  t  vol.  In- 8».  —  Edinfntrçh  hevtew, 
oet.  1819.  —  W.-C  Roacoc,  t'cmuand Bssopt ;  I8C0, 2  vol. 
ln-8*.  —  S.-F.  Vfil{\Mm%,Etuiyt;  Und.,  i»6S,  tn-s*.  — 
Comhitl  JUagaztM,  iany.  iMk.  —  J.  il.innay,  Memoirof 
ff^'M.  Thackerai/  ;  Lond..  1864,  ln-8»-  —  Th.  Taylor, 
IhaekBrat,  tke  humourlst  and  the  man  of  lettert; 
LoDd.,  1864,  iD-8«.  -  Piorth  bntuà  Rerieu>,  f^v.  1864. 

THADDÉB.  Voy.  Jloe. 

THAHER  (AUKh<mzai  ben  Hosséin  ben 
Masab  ) ,  capitaine  arabe ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thahérides ,  mort  en  octobre  822. 
Général  déjà  illustre  sous  Haroun  al-Raschid ,  il 
prit  part  dans  la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux 
(ils  de  ce  calife,  AUMamoun  et  Amin  ;  il  servit 
la  cause  do  premier,  et  à  la  tète  de  l'armée  du 
Khorassan  il  s'avança  contre  les  troupes  de  l'en- 
nemi; vainqueur  à  Réi  (811),  puis  à  Hamadan» 
il  s'empara  de  Bagdad  après  un  siège  de  peu  de 
durée,  poursuivit  Amin,  qui  était  en  fuite,  l'at- 
teignit, et  le  mit  à  mort  (  813 }.  Al-Mamoun  le 
récompensa  en  lui  donnant  le  gouvernement  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie  ;  puis,  obligé  de  surveil- 
ler l'Irak  et  d'autres  provinces  de  l'empire  qui 
étalent  agitées  par  des  ferments  de  discorde ,  il 
laissa,  pour  régir  le  Khorassan  en  son  absence, 
l'iman  Ali  Ridha.  C'est  Thaher  qui  conduisit 
Ali  Ridha  à  la  résidence  du  calife,  et  qui  le 
premier  lui  prêta  serment  de  fidélité  (1).  L'iman 
étant  mort,  Thaher  fut  appelé  à  lui  succéder 
(821).  Les  desseins  ambitieux  qu'il  avait  dis- 
simulés jusqu'à  ce  jour  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer.  Après  avoir  travaillé  à  conquérir  i*af- 
fection  des  peuples  par  la  douceur  de  son  admi- 
nistration ,  il  leva  le  masque ,  et  montant  en 
chaire  dans  la  grande  mosquée  de  Merou,  au 
lieu  d'appeler  8or  Al-Mamoun  la  protection  du 
prophète ,  il  lança  contre  le  calife  des  paroles 

\\)  .S'tl  faut  en  croire  dei  anteiirt  arabea ,  tl  d  «ait  que 
aa  naaln  droite  avait  plac6  Al-Manioun  sur  le  irAne,  et 
que  ta  main  gauche  y  avait  guidé  AU  Ridha.  De  celle 
parole  lui  «eralt  vena  te  aumoin  de  f>sou'l  ïeaiinein, 
l'ambidextre. 
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d'anathème.  On  dit  qae  Thaher  moarut  subite- 
ment la  nait  suivante,  par  une  punition  divine 
ou  par  le  poison  (  822  ).  Cependant  Al-M^moun 
ne  fit  pas  retomber  sur  les  fils  du  capitaine  la 
faute  de  leur  père;  il  eut  la  inagnaniibitédelear 
laisser  en  fief  le  gouvernement  da  Khorassan. 

jirt  de  vérifier  Uê  daUs ,  1*  part.,  t.  VI.  —  Dlierbe- 
iot.  Bibliothèque  orientale. 

thaïs  (6at;),  courtisane  grecque,  vivait 
vers  ia  fin  du  quatrième  siècle  av.  J.-C.  Elle 
suivit  Alexandre  dans  son  expédition  en  Asie. 
On  raconte  qu'après  la  prise  de  Persépolis  elle 
excita  le  conquérant  à  incendier  cette  ville,  et  que 
ce  désir  fut  exaucé  à  la  suite  d'un  l>anquet  où 
Alexandre  n'avait  pas  gardé  toute  sa  raison. 
Cette  anecdote  est  célèbre;  elle  a  fourni  à  Dry- 
den  le  sujet  d'un  admirable  épisode  de  son  ode 
-  Sur  la  file  de  sainte  Cécile.  Le  poeie  nous 
montre  Alexandre  sur  son  trône  dans  le  palais 
de  Persépolis  ;  à  côté  de  lui  est  Thaïs,  éclatante 
de  beauté;  devant  lui  sont  ses  lieutenants.  Ti- 
motliée,  le  poète  dithyrambique,  chante  les  éloges 
de  Bacchiis;  tout  à  coup  il  interrompt  son  chant 
joyeux,  et  pousse  un  cri  de  vengeance  contre  les 
Perses ,  qui  ont  causé  ia  mort  de  tant  de  Grées. 
A  ce  chant  de  colère  Alexandre,  réveillé  de  Tas- 
soupisseroent  de  Tivresse,  «  saisit  un  Hambeau 
avec  un  ardent  désir  de  destruction;  Thaïs  con- 
duit la  marche,  pour  le  guider  vers  sa  proio,  et, 
•comme  une  autre  Hélène,  incendie  une  autre 
Troie  ».  Cet  incendie  de  Persépolis  est  d*un  bril- 
lant effet  en  poésie  ;  mais  c'est  à  peine  s'il  a  le 
droit  de  figurer  dans  l'histoire ,  car  il  est  en 
«ontradiction  avec  toute  la  politique  d'Alexandre 
à  regard  des  vaincus,. et  ne  repose  que  sur 
Tantorité,  fort  incertaine,  de  Clitarquej  un  des 
historiens  les  moins  dignes  de  foi  du  conquérant 
macédonien.         > 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Thaïs  s'attacha  à 
Ptolémée  Lagus,  et  en  eut  deux  fils,  Leontiscus 
et  Lagus ,  et  une  fille ,  Irène  ;  on  prétend  même 
qu'elle  épousa  le  lieutenant  d* Alexandre,  devenu 
roi  d'Egypte;  mais  il  faut  remarquer  que  les  gé- 
néraux macédoniens  avaient  adopté  les  mœurs 
orientales ,  et  qu'à  leurs  femmes  légitimes  ils 
ajoutaient  des  ooncablnes,  qui  jouissaient  pres- 
que des  mêmes  droits.  Thaïs  fut  donc  la  concu- 
bine favorite  de  Lagus.  Comme  elle  était  fort 
célèbre  en  Grèce,  on  racontait  d'elle  beaucoup 
d'anecdotes  et  de  traits  d'esprit.  Athénée  en  cite 
plusieurs  ;  il  eat  inutile  de  les  rapporter  ;  il  a 
suffi  d'indiquer  te  rôle  brillant  et  presque  his- 
torique de  celte  courtisane»  dont  la  vie  est  d'ail- 
leurs peu  connue  ;  car  on  ignore  otueUe  naquit,  i 
combien  de  temps  elle  vécut,  et  où  elle  mourut. 

AUién6e. XIII.  ^  DIodoredeSlelle.  XVII,7t.  -  PIq- 
tarqae,  Mex.,n.  —  Qulnte-Curce ,  V,  7.  »  Drojwn  ,  I 
Ceseh,  Alexand.,  p.  147. 

THALÈSOUTHALBTAS  (l)(ea>S);  00  eaiXl^- 
tocc),  musicien  et  poète  lyrique  grec,  néàGortyne 
(t!e  de  Crète),  vivait  dans  le  septième  siècle 

(1)  Des  deux  formea  de  ton  nom  Thaïes  est  la  plus  an*  | 
cieooe  et  la  plus  authentique  ;  Thalétaa  est  la  plus  usitée.   ! 


[  av.  J.-C.  Né  dans  nne  Ue  célèbre  par  la  sévérité 
de  ses  institutions  politiques,  et  où  Apollon  était 
particulièrement  adoré ,  il  porta  dans'  sa  mu- 
sique et  ses  chants  quelque  chose  du  caractère  du 
prêtre  et  du  législateur.  Les  Spartiates,  dédiirés 
par  des  dissensions  intestines,  l'appelèrent  dans 
leur  ville  :  ses  chants  religieux  et  la  calme  har- 
monie de  sa  musique  apaisèrent  les  factions.  Il 
continua  en  la  modifiant  l'enivre  de  Terpandre,  et 
mérita  d'être  regardé  comme  le  second  fondateur 
delà  musique  grecque.  Mais  sa  réforme  musicale 
est  encore  moins  connue  que  celle  du  poète  les- 
bien  et  sa  vie  est  plus  entourée  de  fables.  Quel- 
ques antenni  veulent  qu'il  ait  vécu  avant  Ho- 
mélie, d'antres  qu'il  ait  été  le  maître  de  Lycurgue  ; 
mais  les  témoignages  les  plus  vraisemblables  le 
placent  entre  Terpandreet  AIcman.  L'école  qu'il 
avait  fondée  se  continua  par  Xenodamus  de  Cy- 
thère ,  Xénoerite  le  Locrien,  Polymneste  de  Co- 
lophon  et  Sacadas  d'Argos.'  Thdetas  était  aussi 
poète .  comme  tous  les  mosicieps  de  son  temps , 
mais  il  ne  reste  aucun  fragment  de  ses  poésies. 

L.  J. 
Plutanitae,  D9  Mutiea^%\  Lteurgmt»  4.  —  ÉUen,  F^ar. 
hist^  XII,  M.—  Seatua  Bmpiricua,  €H  Rhetor.,  11.  -  O. 
MUUcr,  UiU.  0/  thé  lit,  of  aneient  areecf,  1. 1,  p.  189- 
l«i.  -  tJIrlcl,  Ceseh.  di  Helleti,  DichtkunU,  t.  li.  — 
Bernhardy,  Ctseh,  der  Crieek.  Liter.,  L  I,  p.  ter,  170  ; 
t.  1I«  pp.  410,411,  4t7. 

THALiks ,  philosophe  grec,  fondateur  de  l'é- 
I  cote  ionienne ,  né  (1)  la  première  année  de  la 
j  85*  olympiade  (640  av.  J.-C.  ),  mort  la  pre- 
mière année  de  la  58"  olympiade  (548),  à 
Milet,  dans  l'Asie  Mineure.  Ké,  suivant  toute 
probabilité,  en  Pbénicie  (2),  puis  établi,  vers  â87, 
à  Milet,  où  son  droit  de  cité,  joint  aux  puis- 
,  sautes  relations  qu'avait  contractées'  sa  famille . 
pouvait  l'appeler  à  des  fonctions  politiques,  Tha- 
ïes renonça,  jeune  encore,  aux  affaires  publiques, 
pour  passer  dans  une  solitude  méditative  des 
jours  qu'il  voulait  consacrer  à  la  science.  Tandis 
que  s'écroulait  l'empire  de  Lydie ,  et  que  s'éle- 
vait celui  des  Perses,  Thaïes,  tout  entier,  à  ses 
études,  fondait  l'astronomie  et  recevait  le  sur- 
nom de  sage ,  c'est-à-dire  de  savant ,  0690; , 
que  devaient  bientôt  porter  Selon ,  Bias ,  Pitta- 
■  eus  et  d'autres  encore ,  mais  qui  lui  fut  d'abord 
décerné  sous  l'arcliontat  de  Damasius  à  Athènes. 
Une  grande  incertitude  s'attacha  à  la  question  de 
aavoir  s'il  écrivit  quelques  traités,  soit  sur  l'en- 
semble des  nombreux  travaux  qu'il  embrassa, 
soit  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Diogène  de 

(t)  Nous  adoptons,  en  ce  qui  concerne  ces  dates ,  le 
calcul  de  Tenoemann  dans  ses  Tables  chronologiques, 
calcol  coororme  lut-méiue  k  l'opinion  de  Sosicrate  et 
d'Apoilodorc. 

{%  L'oploloB  de  Platon,  qui  durant  toute  sa  Tie  (ut  en 
rapport  atec  plusieurs  philosophes  ou  sophistes  et  sur- 
tout, dans  Diogène  del^nerte,  Toplolon  d  Hérodote  et 
celle  de  Dénocrite,  qui  tout  deox  forent,  à  quelques  an- 
nées près,  les  contemporains  de  Thaïes,  nous  parait  dé- 
cider la  question  en  faveur  de  la  Pliéntcle,  nonobstant 
radjectir  de  MiXiQaio;,  babltucUenent  Joint  au  nom 
M  Thaïes;  car  cet  adjectif  peat  désigner  la  patrie  adop- 
tlve  tont  aussi  bien  que  le  lieu  de  sa  naissance. 
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La«rie  rapporte  une  opinion  de  Labon  d'Argos,  i 
d'après  laquelle  on  pmirrait  évalaer  à  d^etix  cents 
vers  ce  que  Thaiès  avait  écrit.  Le  môme  biogra-  , 
phc  ajoute  que,  suivant  d'autres  opinions,  Tba-  • 
Nïs  avait  composé  deux  peKts  traités,  Tun  sur  le  I 
cours  (les  asires,  l'autre  sur  réqninoxe.  Enfin  i 
l>ingène  dit  encore  que,  s'il  Taut  s'en  rapporter 
à  d'antres  opinions ,  Thaïes  ne  laissa  rien  d'écrit,  ! 
«t  que  c'est  à  Phocus  deSamos  qu'appartient  en  : 
réalité  V Astrologie  nautique,  que  l'on  avait  I 
coutume  d'attribuer  àTlialès.  Cette  question  est  I 
de  celles  qu'il  nous  parait  impossible  de  résou-  | 
dre.  A  cette  époque,  le  développement  poétique  i 
avait  commencé  pour  la  Grèce,  et  s'était  opéré  ' 
dé)à  dans  une  certaine  mesure.  Il  était  réservé 
k  Thaïes  d'ouvrir  l'ère  du  développement  scien-  ! 
tifique.  «  Il  fut,  dit  Eusèbe  (1),  le  père  de  la  phi- 
losophie et  le  fondateur  de  lasecle  ionienne,  m  Au 
rapport  de  Diogène  de  Laerte,  c'était  une  opi- 
nion généralement  accréditée,  qu'il  avait  le  pre- 
mier approrondi  et  pénétré   les  mystères  de 
r&stronomie.  Eiidème  (2)  dit,  dans  son  Histoire 
de  rastronomie,  que  Thaïes  Tut  le  premier  qui 
prédit  tes  éclipses,  étudia  le  cours  du  soleil,  et 
détermina  les  époques  où  cet  astre  entre  dans 
les  tropiques  :  ce  qui  lui  valut  l'admiration  de 
Xénopbane  et  d'Hérodote.  Le  même  témoignage 
est  rendu  par  Heraclite  et  Dômocrite.  De  son 
côté,  Hérodote  raconte  que  Thaïes  avait  prédit 
aux  Toniens  cette  fameuse  éclipse  qui  sépara  les 
années  des  Mèdes  et  des  Lydiens,  commandées 
l'une  par  Cyaxare,  l'autre  par  Alyatte.  Toutefois, 
dans  la  prédiction  de  cotte  éclipse.  Thaïes  n'ap- 
portait que  des  indications  assez  vagues ,  puis- 
qa'il  n'annonçait  ni  lejoar,  ni  même  le  mois,  ainsi 
que  le  prouve  le  témoignage  d'Hérodote,  du  texte 
doqael  il  résuite,  de  plus,  que  tes  Grecs  n'a- 
vaient encore  à  cette  époque  aucun  inot  spé- 
cial pour  désigner  le  phénomène  del'édipse.  En 
calculant  la  marche  du  soleil  et  son  passage  d'un 
tropique  à  l'antre.  Thaïes  dut  être  amené  k  dé- 
terminer les  limites  de  Tannée  et  celles  du  mois; 
c'est  ce  qui  résulte  encore  d'un  passage  de  Dio- 
gène  de  Laerte,  où  il  est  dit  que  Thaïes  fut  le 
premier  qui  détermina  la  succession  des  saisons 
et  la  durée  de  l'année,  et  qui  fixa  à  trois  cent 
soixante-cinq  le  norolyre  des  jours  de  l'année,  et 
à  trente  le  nombre  des  jours  de  chaque  mois.  Il 
paraft  aussi  avoir  essayé,  par  tes  procédés  im- 
parfaits  dont  il  pouvait  disposer,  de  calculer  la 
grandeur  da  soleil  comparativement  à  celle  de 
la  lune,  et  avait  estimé  que  le  second  de  ces 
astres  est  la  sept  cent  vingtième  partie  du  pre- 
mier. Tels  paraissent  avoir  été  les  principaux 
travaux  de  Thaïes  en  astronomie.  Il  est  présu- 
mable,  au  reste,  qu'avant  son  apparition  bien 
des  essais  scientifiques  avaient  eu  lieud^jà,  dont 
riiiéloire  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  et  qui 
durent  lut  servir  de  point  de  départ.  Il  n'est 
pas  non  plus  sans  probabilité,  suivant  Baiily,  i 

il)  Pnep.  9vang.,  1.  XIV,  c.  l««  | 

(1)  1)01)4  Dlogéna  ût  Lscrte.  1 


que  des  tables  astronomiques  avaient  été  ap- 
portées d'Egypte  en  lonie,  et  que  Thaïes  sut 
mieux  s'en  servir  que  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ses  études 
sur  l'astronomie.  Thaïes  fut  le  premier  qui  s'oc* 
cupa  de  recherches  cosmogonique».  11  consi- 
dère les  êtres  matériels,  quels  qu'ils  soient, 
comme  provenant  tous  du  développement  d'un 
principe  unique.  Ce  principe  matériel ,  cet  élé- 
ment générateur  de  tous  les  êtres,  c'est  l'eau. 
Ifous  avons  à  cet  égard  les  témoignages  réunis 
d'Aristote,  de  Cicéron  et  d'Eusèbe  (I).  Cette 
opinion  appariient-elle  originellement  à  Thaïes , 
ou  lui  était-elle  antérieure?  Aristote(2)  dit  que 
dès  la  plus  haute  antiquité  les  premiers  théo- 
logiens avaient  pensé  de  même  sur  la  natuie, 
attendu  qu'ils  avaient  lait  l'Océan  et  Thétis  au- 
teurs de  tous  les  phénomènes  de  ce  monde.  Les 
poêles  ausbi  avaient  parlé  dans  le  même  sens 
que  les  théologiens,  et  Homère,  qui  probabld- 
ment  avait  recueilli  les  antiques  traditions  sa- 
cerdotales de  ITonie,  avait  dit,  au  IV*  chant  de 
Vlliade,  que  l'Océan  est  le  père  des  dieux  et 
Thétis  leur  mère ,  'Ûxtavov  is  0e«5v  Ycveaiv  xat 
(tnxeps  er,Tvv.  Ainsi,  le  système  cosmogonique 
de  Thaïes  n'avait  rien  que  de  conforme  aux 
traditions  itacerdotales  et  politiques.  Si  l'on  en 
croit  Strabon  (3)  »  celte  doctrine  de  l'eau  admise 
comme  principe  de  toutes  choses  n'était  autre 
que  celle  de  plusieurs  philosophes  indiens,  qui 
prétendaient  que  l'eau ,  simple  et  homogène  en 
toutes  ses  parties ,  peut  recevoir  une  infinité  de 
formes  difTéreotes,  et  par  là  devenir  la  matière 
des  corps  en  apparence  les  plus  opposés  entre 
eux.  Quant  à  la  valeur  intriusèque  du  système 
cosmogonique  de  Thaïes,  il  n'est  pas  besoin  de 
faire  observer  que  le  principe  fondamental  de 
ce  système,  (md^p  dcpx^*  ^^ait  purement  hypothé- 
tique ,  et  résultait,  soit  des  traditions,  soit  des 
conceptions  de  l'imagination,  bien  plutôt  que 
des  recherches  d'une  observation  scientifique  (4). 

(I)  ThaléA,  dit  ArUtole  (  Mëtaph,,  I.  I,  c.  8  ),  prend 
reau  ponr  principe,  et  voUà  pourquoi  U  a  prétendu  que 
la  terre  repotalt  «ur  l'eau,  aniene  probablemrnt  i  cette 
opinion  parce  qu'il  avait  obaenrë  qne  l'humide  est  l'ëlé- 
meat  de  tous  les  ôirrt ,  et  qne  la  chaleur  elle-même  Tient 
de  l'humide  rt  en  vIL  »  Ciréron  iDe  nat.  Ùeor.,  1. 1  )  rend 
le  même  témoignage  :  «  Thaïes  Mileslut,  qui  prliiius  de 
talibus  rebua  qucslvtt ,  aquam  dlxlt  esse  inlUum  rerun.  » 

(l)  Loe.  cit. 

tl)L.  XV. 

(»)  Toutefois,  comme  nne  hypothèse,  qnelqae  hasardée 
qu'elle  «oit,  est  toujours  fondée  sur  quelques  falU,  U 
serait  curieux  de  connattre  quelles  observotlons  ont  pa 
condutre  Thaïes  A  l'adoption  de  »on  principe.  Voici  la 
raison  qu'en  apporte  Aristote  :  m  Thaïes,  dtt-H  <Af«lapA., 
I.  I,  c.  H,  avait  remarque  que  l'homlde  est  l'êlduieot  de 
tous  U»  êtres,  et  que  les  Rcrmea  de  toutes  chuaes  sont, 
de  leur  nature,  humides.  Peut-être  même  celle  opinion 
lui  «talt-elIc  été  siiffKérêe  par  U  faciUlé  de  transforma- 
Uon  avec  laquelle  l'eau  paaae  de  -l'éiat  liquid  •  ê  l'état 
aérlforme  moyennant  une  élévation  de  température,  et  ê 
l'état  solide  moyennant  nn  refroidlsserornt.  ■  H  est  pro- 
bable qne  toutes  ces  observations  réunies  avalent  con- 
duit Thaïes  à  poser  le  principe  fondamental  de  sa  cos- 
mogonie. r»ans  la  distribution  générale  des  choses,  le 
feu  occupe  la  région  superienre,  l'air  une  région  moUia 
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Thaïes  est  aTant  (ont  an  astronome  et  un  phy- 
sicien. Il  est  en  G  rèce  le  fondateur  de  la  philosophie 
de  la  nature.  Toutefois ,  indépendamment  de  ses 
travaux  dans  Tordre  de  la  philosophie  naturelle, 
Thaïes,  anticipant  en  ceci  sur  les  pythagori- 
ciens, dirigea  encore  ses  investigations  vers  la 
solution  d*iin  certain  nombre  de  problèmes  géo- 
métriques. Au  rapport  de  Pamphile  (1),  Thaïes 
avait  découvert  le  moyen  d'inscrire  au  cercle  un 
triangle  rectangle,  probablement  d*après  les 
mêmes  procédés  que  la  géométrie  moderne^  en 
construisant,  dans  fintérieur  d*un  cercle,  un 
angle  inscrit ,  dont  les  côtés  se  terminent  au 
diamètre.  Toutefois ,  Diogène  de  Laerte  oppose 
au  récit  de  Pamphile  celui  d'ApoUodore,  qui 
attribue  cette  même  découverte  à  Pythagore.  Ce 
qui,  du  moins,  paraît  certain,  c'est  que  Thaïes 
ajouta  aux  découvertes  d*£uphorbe  le  Phrygien, 
qui,  au  rapport  de  Cdllimaque ,  avait  inventé  un 
certain  nombre  de  figures  géométriques.  Enfin, 
suivant  Hiéronyme  de  Rhodes,  il  trouva  dans 
certains  procédés  géométriques  le  nrayen  de 
meHuver  la  hauteur  aes  pyramides  diaprés  leur 
ombre. 

Thaïes  ne  fut  pas,  à  proprement  dire,  un  mo- 
raliste. Toutefois,  on  rencontre  dans  sa  vie  par 
Diogène  de  Laerte  an  certain  nombre  d'apoph- 
thegmes  moraux  qu'on  lui  attribue;  le  plus  cé- 
lèbre est  le  fameux  TvûOi  (xeaûTov,  Connais-toi 
toi-même,  qui  fut  inscrit  sur  le  fronton  du  temple 
de  Delphes ,  et  dont  Socrate  devait  faire  un 
jour  le  fondement  de  la  révolution  qu'il  ac- 
complit dans  la  philosophie.  D'autres  maximes , 
également  attribuées  à  Thaïes,  ont  pour  objet 
Dieu,  le  temps ,  l'espace.  Sa  doctrine  sur  la  di- 
vinité paraît  avoir  été  celle  du  panthéisme  (2). 
Ces  divers  apophthegmes  ne  constituent  pas,  tant 
s'en  faut,  un  corps  de  doctrine  ;  mais  on  y  voit 
poindre  quelques  luears  de  cet  esprit  moral  qui, 
dans  une  autre  philosophie,  à  peu  près  contem- 
poraine de  celle  dont  Thaïes  fut  le  fondateur, 
c'est-à-dire  dans  l'école  pythagoricienne,  devait 
jeter  un  si  brillant  éclat. 

Les  successeurs  de  Thaïes  dans  l'école  io- 
nienne furent,  dans  l'ordre  chronologique,  Anaxi- 
mandre,  Phérécydc,  Anaximène,  Heraclite,  Dio- 
g^e  d'A{>ollonie,  Anaxagore  et  Archélatis. 
C.  Mallet. 
J.-Fr.  Boddeni,  D0  ethicaThaletii  ;  Halle,  1690, ln-4*. 
—  J.-H.  MUiler,  De  aqua  prineipio  rervm,  ex  mente 
TkaletUg  Altorf,  1718.  in-4«.  -  Ch.-A.  Dœderldn,  ^ni- 
wuidverslones  kistorleo-critlcm  de  ThaletU  et  Pytka- 
gorm  theologla  rationall ;  GoMlnene,  1750,  lo-8*.  .— 

élevée ,  la  terre  une  portion  de  re«pace  moins  élevée 
encore.  l'ean  la  région  inrérteare ,  de  telle  sorte  qu'elle 
sert,  pour  ainsi  dire,  de  base  à  toul  le  reste.  Ausai  Tbalés 
Gonsldère-l-il  la  terre  comme  reposant  de  tontes  parla 
snr  l'eau  ;  ce  qnl  eut  attesté  rermeltcmeot  par  Aristote, 
dans  son  traité  Du  eiel  (  1. 11.  e.  It  >. 

(1)  ^pud  Dloç.  Laeri. 

(t)  «  Tbalrs.  dit  Cicéron  (  De  leçibm,  1,  t  )  eilstlmat 
omnla  Deorum  esse  plena  »,  et,  de  son  cdté,  Utogéne  de 
Laerte  lui  attribue  une  pensée  analoffae,  à  savoir,  «  qn'll 
y  a  une  Stne  répandue  partout,  même  dans  les  choses 
qnl  oons  paraissent  Inanimées  ». 


.  Plouequet,  De  éoçmaiibut  Thaletls:  Tobininie,  17«S, 
I  in-4o.  —  o.  Tledemann,  CrleehenUmtPi  erste  Phiio- 
sapheiii  Uipzig.  1780,  ln&«.  —  llarlca,  Progr.  lit  de 
Thaietit  doctrina;  Erlancen,  1780-«4.  In  fol.— Flatt, 
De  theUmo  Thtiieti  abJudUandoi  Tubingoe,  t7SS, 
ln-4«.  —  Gœ«s ,  Vber  den  Btgr\ff  der  Gesch,  der  PhUo- 
sophievnd  ûber  dus  syttem  des  Thahs  ;  Rrlangen.  1704» 
io-s«,  -  Diogène  r.e  Uierte.  f^ies  des  phUotaphfS  célèbre». 
-r  L'abbé  de  Cana]re,iieeAer0A«f  sur  Tkalés,  oons  les  Mé' 
mùtret  de  f^ead.  des  interip.,  t.  X.  -  C.  Msllet,  tfist. 
de  la  pMlosopA.  ionienne,  ch.  II.  —  Ailler,  Idem. 

THAMAR,  reine  de  Géorgie,  morte  en  1212. 
Associée  au  trône  dès  1178  par  Georges  III,  son 
père,  elle  lui  succéda  en  1184,  lit  preuve  d'une 
rare  intelligence  en  confiant  la  direction  des  affai- 
res et  le  commandement  des  troupes  à  Zacharé  et 
à  Ivané.  Les  victoires  et  les  conquêtes  de  ces 
deux  princes ,  descendants  des  anciens  rois  de 
Perse ,  rendirent  son  règne  célèbre.  Après  avoir 
soumis  tout  le  pays  entre  le  Kour  et  TAraxe,  ils 
chassèrent  les  Musulmans  d^une  grande  partie 
de  l'Arménie,  remportèrent  une  victoire  signalée 
à  Chankor(l203),  et  aidèrent  l'empereur  Alexis 
Comnène  h  s'emparer  de  Trébisonde  (1204).  Di- 
vers princes  chrétiens  et  musulmans  se  recon- 
nurent tributaires  de  Thamar.  A  la  sollicitation 
des  prêtres  et  des  nobles,  elle  avait  épousé,  en 
1 187,  le  prince  russe  Georges  Bogolubskoî;  mais, 
n^ayant  pu  le  corriger  de  son  penchant  à  la  dé- 
bauche et  à  l'ivrognerie,  elle  le  renvoya  avec 
de  riches  présents,  et  se  maria,  en  1 193,  avec  Da- 
vid Soslau ,  héritier  du  pays  d'Ouséti .  Après 
avoir  vu  ses  armées  s'emparer  du  nord  de  la 
Perse  et  pénétrer  jusque  dans  le  Khorassan , 
Thamar  mourut,  laissant  le  trône  à  son  fils, 
Georges  IV» 
BroÉwt,  Hist.  de  Géorgie, 

THAMASP  i"  {Aboul'Moâhaffer Behader- 
Khan),  roi  de  Perse,  né  en  1513,  mort  en  1576, 
succéda  en  1523  à  son  père,  Ismail,  fondateor 
de  la  dynastie  des  sophis.  Ce  prince ,  que  ne  dis- 
tinguaient ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus, 
eut  un  règne  de  cinquante-trois  ans,  dans  lequel 
on  ne  peut  citer  que  peu  d'événements  d'une 
véritable  importance.  Les  années  qui  suivirent 
la  mort  de  son  père  furent  remplies  par  des  luttes 
sanglantes  entre  plusieurs  chefs  de  tribu ,  des 
incursions  des  Uzbecks  et  une  invasion  des  Ot- 
tomans. Soliman  le  Magnifique  conquit  sur  les 
Persans  les  provinces  situées  à  l'ouest  de  l'A- 
raxe,  tout  le  pays  situé  entre  le  Tigre  et  TEu- 
phrate  et  une  partie  du  Knrdistan  ;  la  ville  de 
Tauris  subit  à  son  tour  la  domination  ottomane. 
L'année  suivante,  en  1532,  le  sultan  voulut  re- 
prendre le  cours  de  ses  succès;  mais,  moins 
heureux  cette  fois,  il  fut  forcé  de  se  retirer. 
Thamasp  accepta  l'arrêt  du  sort  avec  une  im- 
passible indolence  ;  renfermé  dans  son  palais  de 
Casbin ,  il  semblait  oublier  que  l'avenir  de  sa 
monarchie  était  en  Jeu  et  laissait  à  des  généraux 
le  soin  de  repousser  les  envahisseurs;  exempt  de 
cruauté,  il  se  livra  pendant  les  premières  années 
de  son  règne  à  de  honteux  excès,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir,  fit  une  pénitence  pu- 
blique, fit  fermer  les  cabarets  dans  tous  ses 
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États,  et  donna  à  son  peuple  Texemple  d'ane  vie 
régulière.  Peu  soucieux  de  gloire  militaire,  il 
laissa  l'empire  des  sophia  déchoir  de  la  haute  si« 
tnation  que  lui  arait  donnée  son  père  IsmaîU 
Ud  des  événements  les  plus  remarquables  de  son 
règne  fut  l'arriTée  de  Tempereur  Houmayoun, 
qui ,  obiif;é  de  s*enfuir  de  l'Indoustan ,  alla  de- 
mander asile  à  la  cour  de  Perse.  Thamasp  l'ac- 
caeillit  avec  la  plus  généreuse  hospitalité ,  le 
carobla  de  témoignages  de  dévouement ,  et,  dé- 
ployant en  sa  faveur  une  activité  dont  il  n'avait 
pas  été  capable  quand  il  s'était  agi  de  ses  pro- 
pres intérêts,  contribua  puissamment  à  le  ré- 
tablir sur  le  trône  des  grands-mogols.  Lorsque 
Thamasp  V  fut  mort,  en  1576,  les  atrocités  corn- 
mises  par  son  successeur  contribuèrent  à  aug- 
menter les  regrets  qu*il  laissait  à  son  peuple. 
Mateolin,  IJisl'  n$  Penia.  -  Dnbeax.  Im  Perse, 
THAMASP  II,  roi  de  Perse»  mort  vers  1739. 
C'était  Je  troisième  fils  d'Hussein,  qui,  attaqué 
par  l'Afghan  Mahmoud,  avait  en  1722,  |iar  une 
capitulation  honteuse,  abandonné  à  celui*ci  la 
couronne  de  Perse.  Les  cruautés  atroces  com- 
iRÎses  par  la  dynastie  afghane ,  par  Mahmoud  et 
parÂschraf,  son  successeur  en  1725,  les  malheurs 
du  pays,  dont  les  provinces  étaient  envahies  par 
les  Turcs  et  4nr  les  Rosses,  ramenèrent  les  sym- 
pathies publiques  vers  le  jeune  Thamasp.  Ce- 
lui-ci, pendant  qu'Ispahan  était  assiégé  par  les 
Afghans,  s'était  enfui  ;  après  de  vaines  tentatives 
eD  faveur  de  son  père,   il  avait  pris  pour  lui- 
inéioe  les  insignes  de  la  royauté  et  soutenu  dans 
te  Ma^ndéran  une  lutte  impuissante  contre  As» 
thraf.  Désespérant  de  réussir  avec  ses  propres 
ressources,  il  invoqua  Tappui  des  Turcs  et  des 
Russes.  Par  un  traité  signé  avec  le  tsar,  le  pré- 
tendant s'engagea  à  lui  céder  toutes  les  provinces 
situées  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne  aus- 
sitôt que  les  armées  russes  l'auraient  replacé 
sur  le  trône  (  1725).  Mais  les  Turcs  et  les  Russes 
n'avaient  d'autre  pensée  que  de  profiter  de  sa 
détresse  pour  se  partager  ses  dépouilles  ;  le  sul- 
tan même  ne   tarda  pas  à  se  réconcilier  avec 
l'usurpateur  afghan.  Thamasp   semblait  con- 
damné à  l'impuissance  pour  toujours,  lorsqu'il 
obtint,  en  1726,  l'appui  d'un  redoutable  auxiliaire, 
le  célèbre  ?(adir»  qui  avait  enlevé  presque  tout 
le  Khorassan  à  la  dynastie  afghane.  La  lutte 
devint  dès  lors  plus  sérieuse ,  et  Aschraf  cessa 
d'envisager  avec    dédain    les   prétentions  de 
Thamasp.  11  marcha  donc  contre  ses  deux  en- 
nemis, et  une  bataille  qui  se  livra  près  de  la 
Tille  de  Daroegan  se  termina  par  la  défaite  com- 
plète des  Afghans;  dans  une  seconde  t>ataille, 
qui  eut  lieu  six  semaines  après ,  non  loin  d'Is- 
pahan,  ils  furent  plus  malheureux  encore,  et  per- 
dirent quatre  mille  hommes.  Thamasp  ne  tarda 
pas  à  entrer  à  Ispaban ,  et  combla  d'honneurs 
Nadir;  Aschraf,  trahi  partons  ceux  qui  l'entou- 
raient, n'eut  bientôt  plus  d'autre  ressource  que 
la  fuite,  et  fut  tué  peu  de  temps  après.  Cette  ré- 
volalion,  qui  fit  disparaître  la  honteuse  tyrannie 


que  les  Afghans  avaient  exercée  sur  la  Perse* 
était  l'œuvre  de  Nadir.  Thamasp  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter; pendant  que  son  illustre  allié  était  occupé  à 
compléter  sa  victoire  dans  le  Khorassan,  il  s'était 
mis  à  la  tête  de  l'armée,  et  par  son  incapacité 
avait  perdu  en  un  mois  contre  les  Turcs  tout  le 
pays  que  le  génie  et  la  valeur  de  Nadir  leur 
avaient  enlevé  dans  la  campagne  précédente. 
Abattu  par  ce  désastre,  il  signa  un  traité  honteux, 
par  lequel  il  leur  cédait  les  provinces  situées 
au.  delà  de  l'Araxe  et  cinq  districts  dépendant 
de  Kirmanschah.  Nadir,  furieux,  fit  aussitôt  une 
proclamation  par  laquelle  il  déclarait  le  traité 
contraire  à  la  volonté  du  del.  Il  envoya  un  mes- 
sager à  Constantinople  avec  ces  seules  paroles  : 
«  Rendez  les  provinces  qui  appartiennent  à  la 
Perse,  ou  préparez- vous  à  la  guerre.  »  Il  marcha 
ensuite  sur  Ispahan ,  et ,  après  avoir  adressé  à 
Thamasp  les  reproches  les  plus  vifs  sur  sa  pu- 
sillanimité, il  l'invita  à  un  festin,  où  le  prince  fol 
enlevé  et  enroyé  prisonnier  dans  le  Khorassan. 
Le  fils  de  Thamasp ,  âgé  de  huit  mois«  tôt  no- 
minalement investi  de  la  souveraineté,  sous  le 
titre  â^Abbas  III.  Nadir  prit  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  régent  du  royaume. 

Maleolm,  tfi«(.  «if  P«r<la.  —  Hanway,  MeaoHtUont  0/ 
Penia,  •—  Dobeoi.  La  Perse. 

THAMASP.  Foy.  Nadir. 

THAUMAS  DE  LA.  ThAUHASSIÈRB  (Gospord) , 

historien  et  jurisconsulte,  né  à  Sancerre,  vers 
1621 ,  mort  à  Bourges,  en  1702.  Il  était  fils  do 
médecin  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
docteur  agrégé  à  l'université  de  Bourges.  Il  fut 
échevin  de  cette  ville  en  1665  et  1666.  S'il  n'a 
pas  rempli  de  fonctions  plus  importantes  malgré 
son  grand  savoir,  cela  tient  au  peu  de  consi- 
dération qu'il  parait  s'être  attiré  dans  la  vie 
privée  par  ses  défauts,  dont  les  principaux  sont 
une  puérile  vanité  qui  l'a  porté  à  s'anoblir  de 
son  chef,  un  esprit  de  servilisme  envers  les 
grands  et  une  avidité  d'argent  qui  lui  a  fait  vendre 
à  beaux  deniers  comptants  plus  d'une  généalogie 
de  son  invention.  Ses  travaux  sont  nombreux 
et  remarquables  :  Questions  et  réponses  sur 
les  coutumes  de  Berry;  Bourges,  1660-61, 
1691,  in-4**;  ~  Traité  de  la  liberté  des  per- 
sonnes et  des  héritages  de  Berry  ;  ibid.,  1667, 
in-4**,  avec  les  lY  premiers  livres  des  Déci* 
sions  sur  la  coutume  de  Berry  ;  la  2*  édit.  a 
pour  titre  :  Franc-aleu  de  la  province  de 
Berry;  ibid.,  1700,  in-fol.  :  les  deux  derniers 
livres  des  Décisions  parurent  en  1675,  in-4%  et 
le  tout  en  1744,  in-4*;  —  Anciens  arrêts  du 
Parlement  concernant  le  Berry  ;\ïÀd.,  1675, 
in-4o;  —  Anciennes  et  nouvelles  coutumes 
locales  de  Berry  et  celles  de  Lorris  commen- 
tées; ibid.,  1679,  în-fol.;  —  Histoire  de  Berry  ; 
ibid.,  1689,  m-fol.  :  les  deux  plus  importants 
ouvrages  de  La  Thaumassière;  —  Assises  et 
bons  usages  de  Jérusalem,  tirés  d'un  ms.  de 
ta  bibliothèque  vaticane,  par  messire  Jean 
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d'Ibelin,  ensemble  les  coutumes  de  Beauvoi'  i 
sis  par  Philippe  de  Beaumanoir  et  autres  ' 
anciennes  coutumes;  ibid.,  1690,  in-fol.  ;  — 
Nouveaux  commentaires  sur  les  paiz  et  du- 
ché deBerry;  ibid.,  1691,  1701,  in-fol.  ;  —  De- 
femarum  quxstionum  in  leges  Bilurigum 
municipales  ;  ibid.,  1691, 10-4"*  :  réponse  à  une 
critique  anonyme  contre  les  Questions  sur  les 
coutumes  du  Berry,  où  LaTbaamassière  se  dé- 
fendit sous  le  nom  de  son  Talet ,  Jean  Migeon  ; 
^  Maximes  de  droit  coutumier;  ibid.,  1691, 
in-fol.  Cet  écrivain,  marié  trois  fois,  moarut 
sans  postérité.  H.  Boyer. 

Poupard,  Hist.  de  Saneerre.  —  Cbetaller  deSalot* 
Atnand,  Bioçr.  berrujfére. 

THÉAOLON •  {Etienne  ) ,  peintre  français , 
né  à  Aigues'Mortes,  le  2S  juillet  1739,  mort  à 
Paris,  le  10  mai  1780.  Élève  de  Vien,  il  fit  des 
tableaux  de  genre,  représentant  des  scènes  po- 
polaires,  ou  de  gracieuses  compositions  à  la  ma- 
nière de  Lagrent^  et  de  Fragonard.  Il  était  liabile 
à  sauver  par  d'ingénieux  arrangements  les  dif- 
ficultés des  sujets  erotiques.  Son  pinceau  spiri- 
tuel et  facile  fut  remarqué  surtout  aux  salons  de 
1775  et  1777,  et  dans  la  décoration  des  boudoirs 
de  Bagatelle.  Le  principal  défaut  qu'on  lui  re- 
proche est  de  viser  tron  exclusivement  à  Teffet 
du  groupe  principal,  en  noyant  dans  i*ombre  les 
seconda  plans  on  en  ne  finissant  pas  les  parties 
accessoires.  Théaulon  fut  reçu,  le  25  juin  1774, 
agrégé  à  TAcadémie  de  peinture.  On  voit  de  lui 
au  Louvre  le  Portrait  d'une  femme  âgée;  il 
date  de  1777. 

Ém.  de  Pietro«  Hi$t.  d' Aiguu^Mortes.  —  VlUot,  CatOr 
togue  du  Mutée  français. 

THÉAI7L.OK  DE  LAMBERT  (  M oHc- Emmanuel* 
Guillaume- Marguerite) f  auteur  dramatique 
français,  né  à  Aigues-Mortes ,  le  14  août  1787, 
mort  à  Paris,  le  16  novembre  1841.  Il  apparte-  I 
nait  à  la  famille  du  précédent.  Après  avoir  fait  | 
ses  études  à  Montpellier,  il  fut  destiné  au  bar- 
reau et  placé  chez  un  avocat  à  Mimes;  mais  son 
esprit  n'était  pas  tourné  vers  les  travaux  ju- 
diciaires, et  il  passait  son  temps  à  écrire  des 
vers.  Ses  débuts  dans  la  poésie  n'ayant  pas  été 
sans  succès,  il  partit  pour  Paris  en  1808,  et  se 
présenta  à  Cambacérès,  qui  était  de  sa  famille. 
Celui-ci  lui  procura  une  place  d'inspecteur  des 
douanes.  Mécontent  de  voir  un  protecteur  si 
puissant  l'attacher  à  un  service  si  peu  en  rap- 
port avec  ses  goOts,  il  ne  retira  pas  sa  commis- 
sion ,  fréquenta  les  théâtres  et  les  auteurs ,  se 
lia  avec  les  frères  Darlois,  et  composa  en  colla- 
boration avec  eux  quelques  vaudevilles  ;  le  pre- 
mier qu'il  fit  jouer  fut  les  Fiancés  (1809).  Le 
succès  modéré  de  ces  pièces  ne  suffisant  pas  à 
ses  besoins,  il  obtint  en  1810,  par  l'intermédiaire 
de  Cambacérès,  une  place  d'inspecteur  des  hôpi- 
taux militaires,  qu'il  alla  remplir  en  Allemagne, 
puis  en  Italie.  Il  fit  représenter  à  Milan  un  vau- 
deville en  Phonneor  des  troupes  qui  revenaient 
de  Wagram,  et  publia,  en  1811,  une  Ode  à 
Voccasion  de  la  naissance  du  roi  de  Home. 


Récompensé  par  des  gratifications  du  prince 
Eugène  et  de  Tempereur,.  il  ne  porta  pas  sa  re- 
connaissance plus  loin  que  le  5  avril  1814  ;  ud 
des  premiers,  il  arbora  la  cocarde  blanche;  il 
composa  la  première  chanson  pour  les  Bourbons 
et  fit  la  première  pièce  qui  ait  été  jouée  en  leur 
honneur,  les  Clefs  de  Paris,  ou  le  Dessert 
d* Henri  IV.  Pendant  les  Cent-jours ,  il  suivit 
Louis  XVIII  à  Gand ,  et  y  fonda  un  journal  in- 
tulé  le  Nain  rose.  A  la  seconde  restauration,  il 
devança  le  roi  à  Paris,  et  fit  afficher  des  procla- 
mations qu'il  avait  rédigées,  dans  le  but  de  ré- 
chauffer l'amour  des  Français  pour  Louis  le 
Désiré.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter depuis  lors  jnsquVn  1830  afin  de  servir 
la  cause  de  la  légitimité  est  très-considérable. 
A  l'occasion  du  bAptème  du  duc  de  Bor- 
deaux (mai  1821),  il  en  donna  trots  le  même 
soir  :  à  l'Opéra ,  Blanche  de  Provence,  avec  de 
Rancé;  au  Théâtre -Français,  Jeanne  d'Albret, 
ou  le  Berceau,  avec  Carmoucheet  Rochefort  ; 
à  l'Opéra- Comique )  le  Panorama  de  Paris, 
ou  C'est  fêle  partout,  avec  Dartois.  Il  reçut 
pour  ce  tour  de  force  la  croix  d'Honneur.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  retira  presque  en- 
tièrement du  théâtre;  on  le  voit  pourtant  colla- 
borer aux  Chansons  de  Désaugiers ,  de  F.  de 
Courcy,  à  Kean,  d'Alex.  Dumas,  au  Père  de  la 
Débutante .  de  Bayard  ,  à  la  Guerre  des  ser- 
vantes, d'Alboize  el  Harel,  à  VIngénuede  Pa- 
ris (1841),  et  à  une  vingtaine  de  vaudevilles.  Au 
temps  de  sa  fécondité  dramatique,  il  était  allé 
jusqu'à  participer  à  près  de  cinquante  ouvrages 
en  une  seule  année,  et  on  compte  qu'il  a  donné , 
seul  on  en  société ,  environ  2ô0  pièces  sur  le.s 
divers  théâtres  de  Paris,  et  principalement  sur 
les  scènes  secondaires.  Ces  pièces  se  sentent 
trop,  en  général,  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  furent  composées ,  et  la  plupart  ne  sont 
que  des  esquisses  ;  mais  il  y  déploya  une  imagi- 
nation riante,  une  gaieté  soutenue  et  de  bon 
goti,  et  on  trouve  dans  quelques-unes  d'ex- 
cellentes scènes ,  avec  le  style  de  la  vraie  comé- 
die. Il  travailla  jusqu'au  moment  où  il  mourut, 
épuisé  par  la  consomption,  et  ne  laissant  rien  à 
sa  veuve.  La  commission  des  auteurs  drama- 
tiques ouvrit  une  souscription  pour  élever  un 
monument  à  sa  mémoire. 

Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  qu^ii  a  si- 
gnés seul  :  à  l'Odéon ,  deux  comédies  en  cinq 
actes,  envers,  V Artiste  ambitieux {\S20) ,  el 
V Indiscret  (1825);  au  Vaudeville  :  le  Piège 
(1812),  Stanislas  en  voyage  (1812),  V Arbre  de 
Vincennes  (1814),  le  Marin  (1816),  le  Prince 
Chéri  (1815)  ,  la  Mère  au  bal  et  la  Pille  à 
la  maison  (1828),  Cache-Cache  (1827),  Bé- 
lotse,  ou  la  Nouvelle  somnambule  (1827),  le 
Dtamanf  (1839);  aux  Variétés  :  Stanislas,  ou 
la  Sœur  de  Christine  (1823);  au  Gymnase  : 
la  Veuve  du  soldat  (1825),  et  le  Paysan  per- 
verti (1827);  à  ropéra-ComIque  :  la  Clo- 
chette (I817,et  le  Petit  Chaperon  rottge(iStS). 
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Citons  aussi  Topera  d*Àleindor  (1823),  joué  à 
la  cour  de  BertiD,  et  dont  Spontini  fit  )a  mu- 
sique. Parmi  les  nombieases  pièces  écrtles  en 
colla boratton ,  on  disticgue  :  au  Théâtre- Fran- 
çais :  l'Anniversaire  (1816),  VAutre  Henri 
(1820),  le  Laboureur  (1823);  an  Vaudeville  : 
les  Paffes  au  sérail  {t$ii),V Anglais  à  Bag- 
dad (1812),  IVuméro  treize  (1813)»  Paris  à 
Pékin  (1817),  le  Gueux,  parodie  du  Paria 
(1822)  ;  auT  Variétés  :  le  Mariage  à  la  hus- 
sarde  (181»),  le  Grenadier  de  Fanchon  (1824), 
le  Bénéficiaire^  avec  Etienne  (1825),  le  Chif- 
fonnier, avec  le  même  (1826);  au  Gymnase  : 
les  Femmes  romantiques  (1824);  aux  Non- 
reautés  ;  VAmi  Bontemps  (1827),  M.  Jovial  y 
avec  Choquart  (1827),  Jean  (1828);  à  TOpéra- 
Comiqoe  :  les  Rosières  (1817),  etc.  On  a  de 
Théaulcn,  en  deliors  du  théâtre  :  la  Bataille 
d*Iéna,  poème;  Montpellier,  1806,  in-8°;  — 
le  Temple  de  Cimmortalilé ,  poème;  ibid., 
1S06,  in-8^;  ^  Ode  à  Voccasion  de  la  nati- 
sancedu  roi  de  Rome;  Paris,  1811,  in-8*;  — 
Proclamations  (trois)  du  roi^  faites  pendant  • 
Cinlertègne;  Paris,  1816,  in- 8*;  —  le  Cou-  \ 
teauy  ou  la  Mort  d'un  ministre,  nouvelle 
romantique,  suivie  de  trois  autres  noti- 
velles;  Paris,  1824,  in-12;  —  des  pi^es  de 
vers  dans  le  recueil  du  Caveau  moderne,  dont 
il  était  membre;  —  des  articles  politiques,  dans 
le  I^'ain  rose,  dans  la  Foudre  et  V Apollon; 
journaux  royalistes  qu'il  fonda  en  1820. 

Babbe,  Btogr.  unit,  et  portât,  ties  rontemp. —Qoérârd. 
France  lUter.  ~  Hcrie  et  Brazler,  MUolrê  du  petits 
théâtres. 

THBBALDBO.  VOff,  TeBÀLDEO. 

l  THEih  {Jean-François- Aapoléon),  philo- 
logue français,  né  le  13  avril   1808,  à  Langon 
(Gironde),  d'un  père  et  d*une  mère  créoles.  Il 
fit  de  bonnes  études  à  Limoges  et  au   collège 
Saint-Louis,  à  Paris,  et  embrassa  la  carrière  de 
renseignement.  D'abord  maître  surveillant  à  VÈ- 
cole  normale  supérieure,  puis  maître  de  pension 
a  Limoges,  il  professa  les  humanités  à  Nancy  et 
depuis  1843  à  Paris,  au  collège  Henri  iV  et  an 
lycée  Saint-Louis.  Élu  après  la  révolution  de  Fé-  , 
Trier  chef  de  bataillon  dans  la  onzième  légion  de  | 
la  garde  nationale ,  il  paya  de  sa  personne  dans  j 
l'insurrection  de  juin,  et  n'en  fut  pas  moins  di^  , 
rété  l'année  suivante  sous  l'accusation  d'avoir 
pris  part  au  soulèvement  du  13  juin;  rendu  à  la  • 
liberté  par  nn  arrêt  de  non-lieu ,  il  fut  mis  en 
disponibilité,  et  ne  remonta  dans  sa  chaire  qu'en 
1852.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  ; 
Parmi  ses  travaux  de  philologie ,  qui  font  de 
M.  Tiieil  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
raniveriuté,  nous  citerons  :  Dictionnaire  «ont-  ■ 
plet  d^Homtre  et  des  ffomérides;  Paris,  1842,  , 
gr.  in-8*,  en  société  avec  M.  HaHez  d'Arros  ;  ^  ; 
Gra mmaire  élémen  taire  de  la  langue  grecque,  | 
'  d*après  Ktihner;  Paris,  1S46,  in-8**;  —Grand  , 
Dictionnaire   de  la  langue  latine;  Paris,  ! 
185&-65,3  TOl.  gr.  in-4*  à  3go1.,  trad.  de  l'ai-  | 
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lemand  de  G.  Freuhd ,  sur  un  plan  nouveau  et 
avec  des  additions  considérables;  ^  Diction" 
naire classique  de  mythologie,  de  géographie 
et  d'histoire;  Paris,  1866,  in-8%  fig.,  d'après 
les  travaux  de  Smitli  et  de  Lûbner.  11  a  publié 
aussi  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  grecs  et 
latins;  des  traductions,  comme  V Histoire  abré- 
gée de  la  littérature  ancienne  (i^Zl ,  2  vol. 
in-8*'),  de  Ficker;  les  Traditions  allemandes 
des  frères  Grimm;  Mes  Prisons,  de  S.  Pellico; 
beaucoup  d'articles  dans  le  Journal  de  Vins- 
trucHon publique,  et  autres  recueils;  des  pièces 
de  vers,  etc. 

Documents  partiattters. 

TBBiL  (Du).  Voy.  Du  Tbcil* 

THÉIS  {Marie- Alexandre  de),  littérateur 
français,  né  en  1738,  à  Sinceny  (Aisne),  mort 
en  1796,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  inspecteur 
général  des  manufactures.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  à  La  Flèche  et  à  Paris,  il  se 
maria  et  alla  prendre  possessiou  d'une  place  de 
maître  des  eaux  et  fôrèts  à  Nantes.  Au  bout  de 
plusieurs  années  il  la  résigna,  et  se  retira  en  Pi- 
cardie, dans  une  maison  de  campagne,  où  il  se 
consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  deux 
enfants.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  qui  se 
distinguent  par  des  traits  brillants,  de  la  vivacité, 
de  l'imagination ,  tels  que  deux  comédies  non 
représentées,  le  Tripot  comique  (1772),  en 
prose  et  en  yere,  et  Frédéric  et  CUtie  (1773), 
en  vers  libres;  le  Singe  de  la  Fontaine,  ou 
Contes  et  nouvelles  en  vers  (  Florence  [  Paris] , 
1773,  2  vol.  in-12),  où  il  a  souvent  ifaiité  La  Fon- 
taine avec  bonheur;  et  une  Rncyclopédiemorale, 
ou  Codeprimitif  {%on\\\(M,  1786,1788,  in-l2),en 
yen  blancs.  Maisquelque  estimables  que  fussent 
ses  écrits,  Théis  se  glorifiait  encore  plus  de  son 
fils  et  de  sa  fille,  devenue  princesse  de  Salm, 
dont  il  cultiva  lui-même  les  talents. 

tixÈL%{Alexandre'É tienne-Guillaume,  ba- 
ron DE),  fils  du  précédent,  né  le  I2  décemlire 
1766,  à  Nantes,  mort  le  25  décembre  1842,  à 
Paris.  Il  reçut  une  forte  édnoatioo  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  q«i  fut  son  seul  maître.  S'é- 
tant  établi  à  Laon,  il  ftit  nommé  en  I8§8  maire 
de  cette  ville,  et  en  1812  membre  du  conseil 
de  préfecture;  obligé  de  quitter  ces  fonctions  à 
la  seconde  restauration,  il  y  fut  rappelé  en  1820, 
et  obtint  même  de  Louis  XVllf,  par  le  crédit 
de  sa  sœur,  la  princesse  de  Salm,  le  titre  de 
baron.  Sous  le  régime  de  Juillet, il  administra 
comme  préfet  deux  départements  avec  autant  de 
modération  que  de  zèle,  la  Corrèze  et  la  Haute* 
Vienne.  Il  était  oflider  de  la  Légion  dlionnenr. 
On  a  de  lui  :  Glossaire  de  botanique;  Paris, 
1810,  kk^^  :  c'est  nn  essai  de  noroenclatare  éty- 
mologique, où,  par  snite  de  l'insufTisance  des 
travaux  de  lingointique ,  les  noms  de  plantes  sont 
presque  tous  puisés  aux  sources  celtiques  et 
orientales  ;  ^Mémoires  d'un  Espagnol,  roman  ; 
Paris,  1818,  3  vol.  in-12;  la  2*édit.,ibid.,1825, 
3  vol.  in-12y  est  très-différente  de  la  première; 
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—  Voyage  de  PolpelèU,ou  Lettres  romaines; 
Paris,  1821,  1828,  3  yoI.  inl2,  et  1822,  1828, 

2  vol.  io-8^  :  trad.  en  plusieurs  langues;  —  Mé- 
moires d*un  Français,  roman;  Paris,  1825, 

3  vol.  in-12;  —  Politique  des  nations  ;  Pàritt, 
1828,  2  Toi.  in-S"*;  la  2*  édit  (1829)  porte  le 
titre  de  Précis  de  Vhistoire  universetle  .'ainsi 
que  les  précédents,  c*est  un  ouvrage  agréable  et 
instructir,  qui  présente,  dans  un  style  aisé,  des 
vues  nettes  et  posiUfes;  ^  Conseits  aux 
jeunes  gens  gui  sortent  des  écoles  primaires; 
Paris,  1834,  in-t2.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs  ouvrages  en  manuscrit. 

Rabbe.  Biogr,  «nlo.  tt  portât,  des  amtemp.f  tappl. 
THÉMiNES  (Pons  PB  Lauzières,  marquîs 
de),  maréchal  de  France,  né  vers  1553,  mort 
le  1*'  novembre  1627,  à  Auray,  en  Bretagne. 
Issu  de  Tancienne  maison  de  Lauzières,  originaire 
du  bas  Languedoc,  il  était  fils  de  Jean,  gouver- 
neur de  Béliers.  Il  fit  ses  premières  armes  à 
dix-sept  ans,  sous  Montmorency-Damviiie,  et, 
de  1570  à  1688,  raccompagna  dans  les  nom- 
breux combats  que  celui-ci  livra,  en  Languedoc, 
tantôt  aux  protestants,  tantôt  aux  catholiques, 
pois  aux  ligueurs.  L'un  des  premiers,  il  recon- 
nut Henri  comme  roi  de  France (1589),  et  chassa 
du  Quercy,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur, 
Montpezat  et  Villars,  après  les  avoir  défaits  dans 
deux  com)i>ats  (1591).  Comme  gouverneur  de 
Montauban,  il  prit  une  part  active  à  la  lutte 
engagée,  dans  le  Languedoc,  entre  Damville  et 
les  ligueurs  commandés  par  le  duc  de  Joyeuse,  et 
qui  se  termina  par  ia  mori  de  ce  dernier.  En  1597 
il  devint  chevalier  du  Saint-Esprit.  Ce  Tut  lui  que 
Marie  de  Médicis  chargea  de  ia  mission  périlleuse 
d'arrêter  au  Louvre  même  le  prince  de  Condé 
(l*'  sept.  1616),  et  le  même  jour  il  fut  nommé 
maréchal  de  France,  avec  une  gratification  de 
100,000  écua.  Chargé,  en  1617,  de  commander, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  Tarmée  qui 
opérait  en  Champagne  contre  le  duc  de  Nevers, 
il  s^empara  en  quelques  semaines  du  Rethelois, 
et  réduisit  le  duc  à  la  seule  ville  de  Mézières, 
ce  qui  causa  une  grande  joie  à  la  cour.  Lors  du 
soulèvement  des  protestants  en  1621,  Thémines 
assista  au  siège  de  Montauban.  Nommé  lieute- 
nant général  de  la  Guienne  (22  janv.  1622),  il 
força  deux  places  alors  Importantes,  Tonneins 
et  Saint- Antonin,  à  capituler.  Opposé  ensuite  à 
Roban,  il  occupa  quelques  chAteaux,  abandonna, 
h  cause  de  la  rareté  des  vivres,  le  siège  de  Castres, 
où  s'était  enrermée  Théroïqueducliesse  de  Rohan, 
et  ne  remporta  sur  son  habile  adversaire  qu'un 
sent  et  inutile  avantage.  En  1626  il  opéra  en 
Saintonge,  et  contraignit,  par  un  blocus  rigou- 
reux, les  Rochelols  à  accepter  la  paix.  Le  gou- 
Ternement  de  Bretagne  ayant  été  ôté  au  duc  de 
Vendôme,  à  l'occasion  du  complot  de  Chalais 
(juin  1626),  Thémines  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer. Il  se  préparait  à  se  porter  au  secours  de 
rile  de  Rhé,  envahie  par  les  Anglais,  lorsqu'il 
mourut,  Agé  de  soixante-quatorze  ans  «  Sei- 


gneur, dit-il,  &  son  dernier  soupir,  au  moins  je 
ne  t'ai  jamais  oflensé  que  de  galant  liomme.  » 
11  fut  enterré  à  Cahors.  Marié  deux  fois,  la  se- 
conde avec  une  petite-fille  du  célèbre  La  Noue, 
il  eut  deux  fils,  qui  périrent  à  la  guerre.  £.  A. 
Sally.  Kicbellea,  Bassompterre,  Rohan,  JUémoir€i.  — 
Bailn ,  Hist.  de  LouiM  XIII.  —  Mercure  de  France , 
t.  Xlll,  p.  >7S.  —  De  Coarcellei,  Dfcf.  hi$t.  des  généraux 
fronçait, 

TiiiMiKBS  (Alexandre-FrançoiS'Amédée- 
Àdon'Anne-LouiS'Joseph  de  Laiîzières  de), 
prélat,  de  la  famille  du  précédent,  né  le  13  fé- 
vrier 1742,  à  Montpellier,  mort  le  3  novembre 
1829,  à  Bruxelles.  Il  était  grand- vicaire  de  Sen- 
tis et  aumônier  du  roi  lorsqu'il  fut  nommé  par 
Louis  XVlévêque  de  Blois  (1776);  il  devait  cet 
honneur  à  la  réputation  qu'il  s'était  faite  d'une 
intègre  veriu.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
pastorales,  il  montra  des  talents,  de  l'instruction, 
une  piété  ardente  et  une  charité  sans  bornes  ;  mais 
il  poussa  un  peu  loin  peut-être  le  zèle  religieux, 
ou  plutôt  les  vertus  apostoliques,  dont  il  offrait 
un  vivant  exemple,  formaient-dies  une  dispa- 
rate trop  choquante  avec  les  mœurs  corrompues 
et  la  discipline  relâchée  des  prélats  de  son 
temps.  On  ne  fut  pas  surpris  de  l'entendre,  dans 
rassemblée  du  clergé  de  1788,  élever  seul  la 
voix  en  faveur  du  parlement  de  Paris,  alors 
exilé  à  Troyes.  Appelé  en  1790  à  prêter  serment 
h  la  constitution  civile  du  clergé,  il  s*y  refusa,  et 
fut  déclaré  démissionnaire  de  son  siège;  mais  il 
ne  quitta  son  poste  qu'au  dernier  moment,  pour 
éviter  l'effusion  du  sang,  et  quand  il  s'y  vit  con- 
traint d'un  côté  par  un  soulèvement  populaire, 
de  l'autre  par  l'injonction  de  la  municipalité  de 
sortir  de  Blois  dans  la  journée  même  (12  févr. 
1791),  M.  de  Thémines  se  réfugia  en  Savoie,  et 
son  premier  soin  fut  de  protester  contre  l'élec- 
tion de  l'abbé  Grégoire,  qui  l'avait  remplacé.  Il 
passa  ensuite  en  Espagne,  résida  quelque  temps 
à  Saint-Sébastien,  h  Pontevedra  en  Galice,  et  se 
rendit  vers  1810  à  Londres.  Dans  sa  lettre  du 
21  octobre  1801  à  Pie  VU  il  avait  refusé  de 
donner  sa  démission ,  que  le  pape  lui  avait  de- 
mandée, et  en  1802  il  s'était  associé  à  la  pro- 
testation de  ses  collègues  contre  le  concordat. 
Jusqu'à  sa  mort  il  persista  dans  la  voie  de  ré- 
sistance où  il  s'était  engagé;  dans  un  ouvrage 
intitulé  le  Gouvernement  de  fait  il  reconnut  le 
régime  Impérial,  et  en  démontra  la  nécessité  ;  les 
intrigues  du  parti  royaliste   empêchèrent  l'ou- 
vrage de  paraître,  et  fermèrent  à  l'auteur  l'accès 
des  salons  de  l'émigration.  Traité  d'hétérodoxe 
et  presque  de  jacobin,  l'inflexible  prélat  se  retira 
dans  la  solitude,  n'opposant  que  le  silence  aux 
clameurs  de  ses  adversaires.  Sollicité  en  1814  de 
revenir  en  France,  il  répondit  :  «  Pour  ramener 
un  évêque  français  dans  sa  patrie  après  tant  de 
tourments,  il  ne  suffit  pas  de  la  restauration 
delà  monarclife,  il  faut  de  plus  l'entière  et  par- 
faite restauration  de  la  religion  de  nos  pères.  » 
Eu  1829  il  alla  se  fixer  à  Bruxelles,  et  mourut 
peu  après  de  la  façon  la  plus  édifiante.  On  a  de 
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lui  :  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse;  Pa- 
ri'», 1781,  In-S*;  — Aws/rttc/lon  et  cahier  du  ha- 
meau  de  Aladon  (près  Btois  );  Blo».  1789,  in-8% 
anonyme;—  Lettre  pastorale;  Blois.fév.  1791, 
ln-8*;  —  Projet  de  lettre  commune  de  VÉ* 
glise  gallicane  aux  fidèles  dispersés  ;lMnâres, 
181  i,  in-8*  :  aucun  des  quatorze  évéques  alors 
réfugiés  à  Londres  ne  Tonlut  signer  cette  lettre  ;  — 
Lettre  à  S.  M,  impériale  et  royale;  Londres, 
juin  1811.  în-S';—  Le  Gouvernement  défait; 
Londres,  1811,  in-8*  :  ce  livre,  consistant  en  dnq 
lettres  adressées  è  Napoléon ,  à  Talleyrând ,  au 
pape,  au  président  du  concile  de  1811,  au  clergé 
de  Blois,  n'a  pas  été  publié,  et  le  libraire,  ga- 
gné on  effrayé  par  les  royalistes,  en  détruisit 

I   presque  tous  les  exemplaires. 

'       L'Jmi  d€  la  BeliçUm ,  an.  lSt9.  —  FUqaet,  France 
pentificale. 

TBÉMISBUL.  Voy,  SàllfT-HTAGIintlB. 

THBMiSTius  { ec(iîatio:  ),  rhéteur  et  phi- 
losophe grec,  né  Ters  315,  dans  on  bourg  de 
Paphlagonie,  mort  vers  390,  à  Constantinople  (1). 
Un  de  ses  ancêtres,  peut-être  son  aieul,  philo- 
sophe, avait  joui  de  la  Taveur  de  IHoclétien.  Son 
père,  Eugenius,  tenait  école  en  Paphlagonie.  The- 
jnistius  fit  ses  études  en  partie  auprès  de  son 
père,  en  partie  dans  une  ville  située  sur  l'ex- 
trême frontière  du  Pont,  et  dont  nn  maître 
excellent  avait  fait,  suivant  son  expression,  le 
sanctuaire  des  Muses  grecques  (  Disc^  27  ).  11 
se  rendit  bientôt^après  à  Nicomédie,  et  y  pro- 
nonça le  discours  intitulé  npotpticrtxÀ; ,  ou 
Exhortation  à  la  philosophie^  vers  344  ou 
345.  Lorsque  l'empereur  Constance  revint  è 
.  Constantinople,  api^  l'alTaire  de  Singara,  qui 
n'était  guère  un  triomphe,  Themistios  Cut  dé- 
puté par  les  habitants  de  Nicomédie  ponr  le 
oompliroeoter.  Il  le  rencontra  à  Ancyre,  et  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  Sur  V amour  de 
Vhumanitéf  IIcpc  f  iXav(^caicta<,  ob  il  développe 
cette  idée  que  c'est  par  la  bonté  et  par  l'amour 
qu'il  porte  à  ses  sujets  qne  le  souverain  est  la 
vraie  image  de  Dieu  sur  la  terre.  Vers  353  ou 
354,  il  était  marié  et  fixé  h  Constantinople,  où 
le  doux  éclat  de  son  élégante  parole  attirait  au- 
tour de  lui  la  jeunesse.  £n  355  la  faveur  impé* 
riale  le  fit  entrer  an  sénat.  Il  témoigna  sa  re- 
connaissance par  un  discours  où  il  parlait  le  lan- 
gage de  J'adolatlon  officielle.  Après  sa  victoire 
sur  Vétranioo  et  sur  Magnence,  Constance  vint 
triompher  à  Borne.  Le  sénat  de  Constantinople 
lui  envoya  une  ambassade  pour  le  féliciter,  et 
Tbemistius  fut  chargé  de  porter  la  parole;  mais 
la  rigueur  de  la  saison  et  l'état  de  sa  santé  l'em- 
pëclièrent  de  partir,  et  son  discours  seul  fit  le 
voyage.  L'orateur  se  dédommagea  en  pronon- 
çant à  cette  occasion  un  nouveau  discours  devant 
le  sénat,  et  an  lieu  d*un  panégyrique  l'empereur 

(I)  A  la  IId  de  son  Dbeourt  dTMnepre,  ThemUtlan 
parait  liiffiDuer  quil  est  du  même  lire  que  ConAlaoce. 
D*aatre  p^rt,  daua  le  dlsooon  De  la  démenée^  prononoé 
en  SSS,  Il  fait  entendre  qull  «tait  armé  i  une  vIeiUeMe 
fort  arancée. 

nomr.  mocn.  câtin.  —  t.  xlv. 
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en  eut  deux,  pleins  de  flatteries  fades  et  outrées. 
Constance  récompensa  le  zèle  de  Themistins  en 
lui  décernant  une  statue  de  bronze  et  en  l'asso- 
ciant À  quelques  prérogatives  que  partageaient 
seuls  les  membres  les  plus  considérables  du  sé- 
nat de  Constantinople  (1).  Il  n'est  pas  nécessaire 
après  cela  de  dire  que  Tbemistius  vit  sans  en- 
thousiasme la  révolution  militaire  qui  porta 
Juliea  au  trône.  Il  avait  autrefois  compté  ce 
prince  au  nombre  de  ses  auditeurs,  et  depuis  il 
avait  échangé  avec  lui  quelques  lettres  ami- 
cales (2);  mais  indifférent  sur  la  question  re- 
ligieuse, païen  de  fait  et  non  de  cœur,  il  dut,  dans 
son  calme  bon  sens,  blâmer  un  essai  de  restau- 
ration qui  tôt  ou  tard ,  et  malgré  les  plus  paci- 
fiques intentions,  ne  pouvait  manquer  de  con- 
duire à  des  violences  qui  n'étaient  plus  de  ce 
temps.  Aussi  pendant  la  durée  de  ce  règne  il 
se  tint  à  l'écart ,  n'accueillant  qu'à  demi  les 
avances  de  l'empereur  (3).  Il  fit  son  office  d'o- 
rateur, et  prononça  très-probablement  un  pané- 
gyrique de  Julien  qui  n'est  pas  venn  jusqu'à 
nous  (4). 

Après  l'élection  du  chrétien  Jovien  (363),  les 
païens  craignirent  des  représailles.  Mieux  ins* 
pire,  le  nouvel  empereur' publia  une  loi  qui  ac< 
cordait  à  tons  les  partis  la  liberté  de  cons- 
cience (5).  Tbemistius  complimenta  le  nouveiia 
prince  au  nom  du  sénat.  La  harangue  qu'il  ré- 
cita devant  lui  à  Dadastana  en  Phrygie,  et  en- 
suite à  Constantinople  devant  le  peuple ,  est  la 
plus  remarquable  de  toutes  celles  qu'il  ait  pro- 
noncées. L'orateur  en  effet  ne  s'y  amuse  plus 
à  des  lieux  communs  de  flatterie  banale;  il 
aborde  de  front  la  question  religieuse,  et,  se 
plaçant  au-dessus  des  divisions,  au  nom  de  la 
philosophie,  avec  l'autorité  d'un  sage  qui  au 
milieu  de  l'excitation  commune  et  du  soulève- 
ment des  passions  a  conservé  sa  sérénité,  îl 
donne  la  leçon  la  plus  haute  et  la  plus  utile 
qne  son  temps  pût  entendre. 

Après  avoir  dit  qu'il  y  a  plus  d'une  vole  qui 
mène  à  Dieu,  revenant  sur  la  diversité  des  cultes» 
il  faisait  une  allusion  à  demi  ironique  aux  dis- 

(1)  Noos  ne  Tojroni  pas  dans  la  toi  de  Jovien  toaérée 
dans  le  code  Tliéodôtlen,  iiv.  vi,  tu.  xr,  c.  il,  et  qui  eat 
de  l'année  Ml.  qoe  TbemtsUus  ait  été  revéta,  comme  le 
dit  M.  Baret  (  p.  19  )  de  U  dignité  de  prélear. 

C4  II  loi  éerlvll  encore  en  S6l,  peu  de  temps  après  son 
aTén«ment  à  l'empire.  Nous  avons  la  réponM  de  inilea 
à  ceUe  leUre. 

(l|  Voir  le  discours  flepl  Apx^  {TkêmUHm,  édlt. 
nindorr,  p.  4IS-489  ).  S1I  lallalt  ajouter  fol  au  témoiffnage 
de  Ubanliis  f  lettre»  W  et  66),  Themistius  aurait  été  en 
Sffl  préfet  de  Constantinople.  li  semble  plus  probable  qa'tl 
n*a  pas  accepté  cette  charirr,  qne  loi  proposait  Julien. 
Au  début  de  non  Diteoun  Xf^It,  U  bit  entendre  assez 
clairement  qnll  n'a  été  préfet  qne  sous  Tbéodose.  Voir 
encore  son  Diseoun  XX XI y, 

(»)  La  ljettr€  loet  de  LIbanIns  A  Themistins  fait  une 
aliiislon  assfz  claire  A  ce  panégyrlqoe ,  prononcé  sans 
doute  vers  ia  Un  de  SCS  on  an  conmeneeinent  de  l'an- 
née  aulvante. 

fil  Cette  loi  de  Jovien  ne  se  trouve  pas  dans  le  code 
de  Tbéodose;  mais, outre  le  discourt  consulaire,  le  té- 
moignage de  l'blstorlen  Socrate  (  111,  il)  atteste  sa  pu- 
bllcaUon. 
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sentiments  intérienrs  des  chrétiens  :  «  Sois  per- 
suadé qoe  le  suprême  régulateur  de  l*univers 
se  complaît  lai-inèrae  dans  la  Tariété  des  hom- 
mages qtt*il  reçoit.  Il  aime  à  voir  la  religion 
antre  chez  les  Syriens  (1),  autre  chez  les  Grecs, 
antre  chez  les  Égyptiens.  Et  parmi  les  Syriens 
même  il  n'exige  pas  une  unanimité  absolue. 
£ncor«  maintenant  leur  religion  ne  se  sulxlivise- 
t-elle  pas  en  mille  petites  sectes?  Personne  ne 
croit  absolument  comme  son  voisin  ;  mais  celui- 
ci  admet  un  point,  celui-là  on  autre.  Pourquoi 
donc  vouloir  établir  par  la  force  une  unité  irapos- 
Aible?  »'La  tolérance  impériale  avait  cependant 
ses^  limites^  et  Themistius  reconnaissait  qu'en 
cela  surtout  ^empereur  méritait  la  reconnaissance 
des  païens  :  qu'il  n'avait  pas  confondu  !•  vraie 
piété  et  l^iroposture,  qu'en  ouvrant  les  temples 
il  avait  interdit  les  prestiges  des  magiciens, 
qu'en  permettant  les  sacrifices  légitimes  il  avait 
condamné  et  défendu  les  pratiques  occultes  de 
la  goétie.  Sous  le  règne  de  Valens,  Ttieroistius 
joua  ai^plement  son  rôle  d'orateur  courtisan. 
C'est  en  décembre  364,  au  sénat,  quMI  prononça 
son  premier  discours,  rempli  de  hautes  penséeis 
et  de  nobles  inspirations.  Peu  de  temps  après,  ^ 
Valent inien  et  Yalens  confirmèrent  par  un  édit 
la  loi  de  Jovien  sur  la  liberté  des  cultes  (2).  11 
est  présumable  qu'à  cette  occasion  Themistius 
parla,  et  peut-être  ne  fit-il  autre  chose  que 
répéter,  en  y  changeant  peu  de.motRf  le  discours 
précédent.  Le  discours  De  religionibtu,  dont  on 
n'a  que  le  texte  latin,  et  qui  diffère  fort  peu  du 
dis<?x>urs  à  Jovien  pour  le  fond  des  idées ,  n'est 
petit«être  qu'une  version. de  ce  nouveau  dis- 
cours (3). 

A  partir  de  367  les  discours  de  Themistius 
le  succèdent  presque  d'année  en  année,  et  cha- 
cun d^eux  est  un  panégyrique  de  Valens ,  qui 
offrait  cependant  une  bien  maigre  matière  à  l'é- 
loge. Rien  de  plus  fatigant  à  lire,  rien  de  plus 
puéril  et  de  plus  artificiel  que  ces  variations  sur 

(I)  Le  mot  ckrétienâ  {yjy.artaoKii  )  ne  se  trouve  pat 
«ne  seule  fols  dans  les  SV  dtscoun  ou  panégjiiqnes  de 
TheinhUus;  cependant  11  parle  plus  d'une  fols  des 
chrétlenii,  et  de  la  laçun  la  plus  claire.  Il  les  appelle  Ici 
SfTifmty  sans  doute  parce  que  la  l*alestlne  syrienne  fut 
le  berceau  du  chrlstUmlsme.  De  même  une  ou  denx  (ois 
11  cite  une  p*  nsée  de  l'Ancien  Testaniriit  sous  le  titre  de 
Parole  des  Syrieni,  Zûpcav  çtov:^ ,  et  appelle  les  Édrl- 
tares  :  A9(ïv(>t<i)v  Ypa{i|i2Ta. 

(1)  Cette  loi  n'fst  pas  venue  Juiiqu'i  nous,  nais  on  ne 
peal  paa  douter  de  sa  pnhlleatton,  laquelle  ?st  atteaiee 
expilcliemenl  par  ce  passaye  d'onr  loi  de  Xi\  Insérée  au 
code  Theudosicn ,  où  Tusage  de  1  harw>pielne  éLilt  pei^ 
min  :  Tatet  sunt  legei  a  me  in  eraralo  imparti  mei 
data^  quibus  vnieuiqne  quod  animo  Unblbiurt  caleruU 
litfera  facuUat  iributa  ut.  (Cod.  Throdo*^  IX,  16, 1. 
^ov.  nuMi  Aminlen  Marcellln.  XXX.  0.) 

(8)  Sncrate  et  Sozomèoe  racontent  qoe  pendant  le  feu 
de  la  penécullon  des  hornoomiên»  (  comoie  Us  dlxent) 
par  Valent  ardent  partisan  des  Idées  arieunes.  Theuiia- 
tius  porta  aux  pieds  de  Teuipereur  des  coosellii  de  pais 
et  de  tolérance  qui  fon  nt  éroutes.  MaW  Ils  se  trompent 
en  plaçant  la  conipotlUon  de  ce  discours  après  la  mort 
de  Valenitnlen  (S7S),et  en  attribuant  A  Themlntins  le 
projet  de  pialucr  spe clalrment  la  cau»e  d*Alhanase  et  de 
ses  partlsani.  (  Socrate,  IV,  tt;  Sozoméne,  VI,  M.) 


nn  thème  toujours  le  même.  L'Ame,  la  vérité 
manquent  à  tous  ces  morceaux.  On  ne  pt^ut  re- 
fuser à  Themistius  d'avoir  poussé  loin  l'art  de 
bien  parier.  Les  Grecs  l'appelèrent  le  beau  di» 
seur,  eOçpodfjç.  C'est  un  orateur  académique 
du  premier  ordre.  Cependant  l'Occident  enviait 
à  l'Orient  la  gloire  du  rhéteur  de  Constantinople. 
Aussi  lorsque  après  avoir  rempli  auprès  de  Grà- 
tien,  alors  dans  les  Gaules,  une  mission  dont 
Yalens  l'avait  chaigé,  Themistius  vint  à  Rome^ 
et  s*y  fit  entendre  plusieurs  fois.  Son  discours 
en  l'honneur  de  Gratien,  prononcé  devant  le  sé- 
nat en  377,  est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu. 
On  peut  remarquer  qu'il  s'y  départ  de  sa  ré- 
serve ordinaire  au  sujet  de  la  religion  païenne 
et  parle  des  dieux  avee  plus  d'expansion.  Les 
Romains  firent  les  plus  grands  eflbrts  pour  le 
retenir  dans  leurs  murs.  Vainement  on  lui  offrit 
des  honnenrs,  des  leires,  des  sommes  d'argent 
considérables;  vainement  on  invoqua  l'âutoMité 
de  l'empereur/ Themislius  vetonma  à  Gonstan- 
tinople  en  878.  Cette  année  même  on  l*année 
sotvant^  il  y  prenait  la  parole  ponr  se  défendre 
«ontre  les  attaques  de  Aies  détraotenrs,  et  pro- 
nonçait'son  apolCfgie(l)«  Sou»  le  règn<»  suivant  le 
erédit  de  ThemlMins  fut  dans  tout  son  édat. 
'Thé6dose  réleva  itn  384^  à  la  préfecture  de  Cons- 
tanildople,  el'lui  èenfia  Céducation  de  son  jeune 
fila,  Àrcudins,  an  marnent  oè  11  partait  pour 
rocddent.  Oè  cheix  ne  suffit  pas  sans  doôte  à 
-prouver  >qite  Ttiemistiiis  fût  chrétien,  mais  il 
prouve' que  son  paganisme  était  tnen  effacé  et 
MX  yeux  de  Théodose  bien  innocent  Lies  deux 
derniers  dis«mirs  qne  nous  ayons  de  lui,  et  dont 
la  date  soitcertaine,  toileétlVin  sur  sa  pré/^ 
fûre^  renfrejviK  to  çié$ken€ede  Tbéodose, 
quil  v^cifain  386.  • 

Ttietnittius  ne  ftft'' pan* seulement  Toratear 
eddcfel  du  sénat  et  le  panégyriste  des  empereurs, 
il  fM  encore  professeur  et  phiiéàophe,  et  une 
des  voix  '  les  plus  applaodies  de  la  jeunesse  de 
son  temps.  ' Aussi  les  détracteurs  ne  lui  man- 
qnèrentHis  ^s  :  nous  avons -deux  discours  dans 
fesqneis  il  se  déttad  vivement  contre  les  attaques 
et  les  insinnèihNR  de  ses  ennemis  (3).  U  riva- 
lité, la  Jalousie  de  métier  furent  sans  doute  aussi 
la  cause  des  orages  qui  traversèrent  son  amitié 
avec  Ltbenius.  Parmi  les  lettres,  esses  nombreu- 
ses, du  soplilste  d'Antioche  à  Theinistius,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  sont  fort  aigres  douces;  d'autres 
où  rexcès  de  l'éloge  touche  à  l'ironie  (3).  Par 
malheur  toute  la'corresiHMidancede  Themistius 
est  perdue.  £tle  nous  eût  pemnis  de  oennattre 
l'homme  même,  car  nous  ne  connaissons  guère 
en  lui  que  l'élégant  et  monotone  amplificateur  de 
Keux  communs  de  morale  générale.  Il  ne  fut  pas 
chrétien  dn  tout ,  et  anssi  peu  paifen  que  pos- 

(1)  Dise.  XX m.  de  l'édit.  Hardonin. 

(9|  Dise.  XXI  n  et  XXF,  éd.  Hardoulo. 

(9)  U  coUertion  des  Lettres  de  Libaniut  (  éd.  WoIC 
Amst.,  171%  ln-(ol.  )  donne  4S  lettres  grecques  de  Uba- 
niuii  à  ThemistiuK,  et  11  lettres  laUnes.  Voir  eo  parti- 
culier les  lettres  eO,  ri,  4tt,  »S6,  TOS. 
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sible,  beaucoup  moins  qne  Libuiiat.  Quant  i 
M  phiiosopliie,  ëJe  oe  parait  pas  avoir  rien  en 
d*originai  :  remontant  josqu^à  Aristote  et  Platon, 
il  s'attache  à  Jea  étudier  et.  à  les  rapprocher, 
«ans  se  aeocier  de  tirer  decea  études  les  élé- 
ments d^nn  nouveau  système*  Il  avait  certaine- 
ment  écrit  desu  commentaires  s«r  plusieors  dia- 
tegfies  de  Platon^  mais  il  n'en  est  rien  venu  jus- 
qu'à nous.  Nous  possédons  en  revancUe  on  cer- 
tain nombre  d*o(ivrSges  ^é^étlques  on  para- 
pltroêes  de  Themistins  sur  beaucoup  de  livres 
d'Aristote»  à  savoir  :  Skt  les  Ànalffiiguesr  iib. 
l  et  li,  Smr  la  Pltifsiquey^  VAme,  la  Mémùirej 
la  Aérniniscatcet  le>  Sommai  et  la  Veiil», 
traduits .«1  làtm  jMkr  Ermw  Barbare  (Venise, 
1480,  ift-fol.,  et  plosienrs/oifi  depuis);  Sur  le 
Ciel,  trad.  de  riiébreu  en  latin  par  MoUe  Ala- 
tiao  (  Venise^  1674,  io-rot.  ),  ei  Sur. la  Biéîa- 
pAjrsfftie,  Ind:  ans^  sur  uns>  version  bélMUique 
par  Finz  (  Venise,  l&SS,  in-fol.  K  Pbob'us  dit 
qu'il  avait  écrit  sur  tous  les  onvrai^es  d'Aristote. 
Plusieors  des  commentaires  de  Tbemistios 
existent  en  manaserit. 

Pfaotius  avait  lu  trente-six  discours  de  Tlie- 
mislios;  nous  en  possédons  trente-quatre,  à  sa- 
voir :  vknqtjMnégyriqueê,  treize  amplifica- 
tions ou  déelamattons  sophistiques,  et  le 
Discours  à  Valens  sur  les  religions,  Irad.  en 
grée  par  Petao  sur  ta  verâion  latine  de  Dudilb. 
I^  première  édition  des  Discours  Tut  donnée , 
avecles  Commentaires  sur  Aristote,  pat  Victor 
TrincaTeiti,  en  1534,  à  Venise,  in-fol.  Celte  édi- 
tion, toote  grecque,  ne  comprenait  que  huit  dis^ 
cours ,  les  seuls  connus  jusqu'alorb.  Vingt-cinq 
aaA  pjuft  tard  DonaHGni  doma  è  Bàle  la  trad.  la- 
tine de  CBA  huit  discours  (1&59,  in-ft<*).  Herni 
Estienoe  publia  en  1562  Six  nouveaux  discours 
(Paris y  in^*)v  dont  Georges  Remus  donna  la 
traductioa  en  1605,  à  Amberg,  in-4'*,  sons  le 
tftre  Omtiones  sex  augustales  i  et  auxquels  il 
joignit  (en  latin  seulement,  car  on  n'en  connaît 
|)as  le  grec  ) ,  le  Discours  sur  les  rHtçtons* 
Ko  1604  F61.  Mord  avait  pubt^  le  texte  et  la 
version  latine  du  discours  qui  a  pour  titre,  les 
Frères  amis  (Paris,  ind");  il  l'attriboail  à 
Syneaius.  LiC  P.  Petan  réunit  les  travaux  de  se» 
devanciers  ^ans  son  édition  grecque  et  latîn<9 
des  Œuifres  oratoires  de  Themistius  ,  La 
Flècbe,  16  if,  in*S<*;  il  y  joignait  une  traduction 
en  grae  du  Discours  sur  les  religions  faite  sur 
le  texte  latin,  et  une  déclamation  inédite  de 
Tliemi«tî«a  :  Qu.il  est  permis  au  philosophe 
de  parltT  en  public.  En  iGl4  trois  nouveaux 
discours  inétiits  parurent  à  Leyde,  traduits  en 
latin  |>ar  le  P.  Pantin.  La  seconde  édition  de 
Petao,  Paris,  1618,  in-4°9  donna  les  dix-neuf 
discours  connus  de  Themistius.  Le  P.  Hardooin, 
dans  non  édition  de  1684,  Paris,  in- fol.,  enriciiit 
la  crriiqne  de  treize  discours  non  encore  publiés 
•le  Tliemifrtius.  C4*tte  étlHion  avec  te  discours  à 
Valetis  comprend  tren(^4rois  diicours.  Ënftn , 
«'n  1816,  Angelo  Mai  publia  d'après  un  inanus- 


THfiftllSTOCLE  38 

crit  de  la  bibliothèque  ambrosîenoe  un  trente' 
quatrième  discours,  le  Ilcpè  àp/,?;;,  avec  Tcxorde 
inédit  de  V Oraison  Junèbre  U'Eugenins.  Tous 
ces  travaux  ont  donné  naissance  à  un  nouveau 
texte  des  œuvres  oratoires  de  Themistius,  pu- 
blié k  Leipzig,  en  1832,  par  Goillaoroe  EHndorf, 
in-S*".  C'est  une  édition  à  Tusage  des  seuls  hel- 
lénistes. On  n'y  a  pas  donné  place  aux  traduc- 
tions latines  des  diseoors.  B.  Aube. 

LeUret  de  Ubaniui.  -Socrite,  Mitt.  eecL,  lii. -. 
Sozonène,  BUi.  eccl^  VI.  -  Nicéphore,  Hist.  eeel.,  X. 
^  SatdM,  an  mot  7A«ni<ff f ux.->  Photias.  codL  LXXiy.  ^ 
Fleury,  Hist.  ecel.  —  Tiltemonl,  Hisi.  des  e»p^  t,  IV 
et  v.  -  Kabrldii^,  Bidl.  çrseca,  vni,  VJ,  790.  -  Brucj^er. 
ma.  erit.  de  la  pàil.,  t.  II,  48i.  -  Scbœll,  mu.  dé  la 
lut.  grtetue,  VI,  I4i;  VII,  isi.  ~  Chattel,  hiU.  de 
la  destruct  du  pag.  en  Orient.  —  EfR«r,  <Un«  le  OM. 
des  stances  philos.  —  E.  Barct ,  De  Themistio  sopkiUa 
et  apud  iutperatoreM  oratore;  Parla,  18S9,  in-8«.  ' 

THÉMISTOCLB  (  ecpLtoToxXijç  ) ,  célébrc 
homme  d'État  et  général  athénien,  né  vers 
514  avant  J.-O.,  mort  en  449.  11  était  fils  d'un 
citoyen  distingué,  nommé  Néoclès,  mais  comme 
sa  mère  était  une  étrangère  de  Thrace  ou  de 
Carie,  Thémistocle  lui-même  appartenait  à  là 
classe  des  nothi ,  ou  enfants  illégitimes.  Cette 
tache  de  sa  naissance  ne  fit  que. stimuler  son 
caractère  ardent  et  ambitieux.  Q  étaitaencore 
jeune  lorsque  l'atUque  des  Perses  contre  Alhèoes 
ouvrit  à  ses  talents  une  vaste  carrière.  11  n^eut 
point  de  commandement  à  la  bataillé  de  Ma- 
rathon ,  en  490 ,  et  Ton  prétend  aue  la  victoire 
de  Miltiade  lui  inspira  de  la  jalousie  ou  du 
moins  le  désir  de  remporter  un  semblable 
triomphe.  Tandis  que  ses  compatriotes  croyaient 
la  guerre  terminée  par  ta  journée  de  Marathon, 
il  ne  cessait  de  leur  répéter  que  la  lutte  recom- 
mencerait bientôt  et  qu'il  fallait  s'y  préparer. 
Il  leur  indiquait  en  même  temps  un  accroisse^ 
ment  de  leur  marine  comme  le  meilleur  moyen 
de  résister  aux  innombrables  armées  de  -  la 
Perse.  Son  rival  d'influence  et  son  contradic- 
teur ordinaire,  Aristide,  lut  éloigné  d'Athènes  paï* 
ro^t racisme,  en  483.  Thémistocle,  dès  lofs  lout- 
puissant,  obtint  qu^on  emploierait  le  produit  des 
mTne>  de  Laurhim  à  fa  construction  de  vaisseaux. 
Le  but  apparent  de  Parmement  était  l'Ile  «rÉgine, 
mais  c'était  œntve  les  Perses  qne  Thémistocle 
fe  fii*éparait.  En  48 i,  au  moment  où  la  guerre 
devenafi  de  plus  en  pins  probable,  il  fut  choisi 
pour  archonte  éponyme,  et  l'année  suivante  i! 
se  trouva  le  général  tout  désigné  des  Athéniens 
qnand  Xerxès  pénétra  dans  la  péninsule  hellé- 
nique. La  première  idée  des  Grecs  fut  de  dé- 
fendre la  vallée  de  Tempe,  qui  donnait  accès 
dans  la  Thessalie  au  nord.  Thémistocle  et  le 
Spartiate  Ëvenetus  s'y  portèrent  avec  quelques 
troupes,  mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'il  était 
impossible  de  tenir  dans  cette  position,  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Leur  retraite 
livra  toute  la  Thessalie  à  Xerxès;  les  Grecs 
tentèrent  alors  de  défendre  le  f-assage  des  Ther- 
mopyles  qui  fermait  la  Thessalie  au  sud.  Léo- 
nidas  t'occupa  avec  huit  mille  hommes  do  con- 
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tiDgent  fédéral,  et  U  flotte  grecqoe,  sons  le  com- 
mandement du  Spartiate  Eurybiade  et  de  Thé- 
mislocle,  se  rangea  le  long  de  la  côte  de  Thessa- 
lie.  La  aitoation  était  périlleuse  en  face  de  la 
flotte  pei'se,  bien  plus  nombreuse,  et  Eurybiade 
insistait  pour  qu'on  se  retirât  dans  les  ports  du 
Péloponnèse;  mais  la  honte  d'abandonner  Tar- 
mée  fédérale,  et  aussi  une  somme  de  trente  ta- 
lents que  les  Eubéens,  désireux  de  retenir  quel- 
ques jours  de  plus  la  flotte  grecque  dans  leurs 
parages  pour  avoir  le  temps  d'évacuer  l'Ile,  don- 
nèrent à  Tbémistocle  et  à  ses  collègues,  déci- 
dèrent les  amiraux  grecs  à  courir  les  chances 
d'une  bataille.  Le  combat  livré  à  Artemisium  lut 
long,  acharné  et  inriécis,  et  comme  en  même 
temps  Léooidas,  tourné  auxTherroopyles,j)ériA- 
sait  avec  l'élite  de  ses  troupes  en  couvrant  la 
retraite  de  son  corps  d'armt^e»  la  flotte  fédérale 
abandonna  les  côtes  de  la  Thessalie,  et  alla  s'é- 
tablir dans  la  baie  de  Salamine,  entre  l'Attique 
et  là  Mégaride. 

Les  batailles  d'Artemisium  et  de  Salamine 
ouvraient  aux  Perses  toute  la  Grèce  jusqu'au 
Péloponnèse.  Les  Athéniens  ne  voulant  pas  se 
soumettre  aux  envahisseurs,  comme  les  Tiiessa- 
llens  et  les  Béotiens,  évacuèrent  leur  ville,  en- 
voyant à  Salamine,  à  Égine,  à  Trézène,  les 
femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  et  transpor* 
tant  snr  la  flotté  toute  la  population  valide.  Peu 
de  jours  après  cette  résolution  héroïque,  dont 
Tbémistocle  fut  le  principal  auteur,  Xerxès  en- 
trait dans  Athènes  presque  déserte,  et  livrait 
aux  flammes  i'Acropole.  Effrayés  du  voisinage 
des  Perses,  les  chefs  de  la  flotte  fédérale  son- 
gèrent à  abandonner  la  baie  de  Salamine,  pour 
aller  prendre  position  plus  an  sud,  près  de 
l'isthme  de  Ck>rinthe.  Tliémtstocle,  qui  voyait 
dans  ce  parti  l'abandon  définitif  de  l'Attique,  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces  ;  et  en  dépit  des 
efforts  de  l'amiral  corinthien  Adimontus,  il  obtint 
qu'on  resterait  à  la  même  place.  Mais  Tarrivée 
de  la  flotte  perse  vint  bientôt  renouveler  les 
craintes  des  amiraux  grecs,  qui  songèrent  de 
nouveau  à  la  retraite.  Tbémistocle,  désespérant 
de  les  retenir  par  la  persuasion ,  eut  recours  à 
un  stratagème  hardi.  Il  envoya  un  esclave  fidèle 
nommé  Sicinnus  avertir  les  amiraux  perses  que 
les  Grecs  épouvantés  allaient  abandonner  leur 
position,  et  que  si  on  les  laissait  passer  on  per- 
dait une  occasion  unique  de  les  détruire  d'un 
seul  coup.  Les  Perses,  mettant  cet  avis  à  profit, 
portèrent  le  gros  de  leur  flotte  dans  le  détroit 
qui  sépare  Salamine  de  l'Attique ,  tandis  qu'ils 
faisaient  occuper  par  une  force  suffisante  le  pas- 
sage occidental,  beaucoup  plus  étroit.  Les  ami- 
raux grecs  en  étaient  encore  à  discuter  la  ques- 
tion de  la  retraite  quand,  dans  la  nuit,  Aristide, 
qui  avait  franchi  avec  peine  dans  un  bateau  la 
ligne  ennemie,  vint  leur  annoncer  que  toute  issue 
vers  les  côtes  du  Péloponnèse  leur  était  fermée. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  se  battre.  Le  lendemain 
matin  (dans  l'automne  de  481)  s'engagea  une 
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des  luttes  les  plas  mémorables  de  l'histoire. 
Moins  de  quatre  cents  vaisseaux  grecs  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  sur  les  dooxe  cents 
vaisseaux  de  la  Perse.  Les  marins  d'Égine  et 
d'Athènes  sauvèrent  ce  jour-là  la  Grèce,  et  avec 
elle  sans  doute  la  civilisation  oocideniale.  Les 
Grecs  poursuivirent  les  vaincus  jusqu'à  Andros; 
Tbémistocle  voulait  même  qu'on  poussât  plus 
loin  et  qu'on  allât  couper  le  pont  que  Xerxès 
avait  jeté  sur  l'Heilespont.  Eurybiade  pensa  qu'il 
était  plus  sage  de  laisser  la  retraite  ouverte  à 
l'armée,  encore  formidable,  des  Perses.  Tbémis- 
tocle se  hftta  d'informer  Xerxès  de  cette  résolu- 
tion, et  il  s'en  attribua  rhonneiir  quoiqu'il  Teôt 
combattue.  Cet  avis  décida  le  roi  à  évacuer  la 
Grèce  avec  une  grande  partie  de  son  armée. 
Tbémistocle  rendit  ainsi  un  nouveau  service  à 
son  pays;  mais  il  employait  des  moyens  bien 
équivoques,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  des  bruits 
de  trahison  accrédités  contre  lui. 

Après  cette  immortelle  journée  de  Salamine, 
qui  valut  à  Tliémistocle  une  réputation  sans 
^ale ,  il  disparaît  brusquement  de  la  grande 
scène  politique;  on  ne  l'aperçoit  plus  que  dans 
des  situations  secondaires.  Cette  disgrâce  ne 
s'explique  pas  facilement ,  et  il  semble  qu'il  ne 
faut  pas  l'attribuer  uniquement  aux  Athéniens 
11  est  plus  vraisemblable  que  les  autres  chefs 
fédéraux,  jaloux  de  son  mérite  ou  soupçonnant 
ses  rapports  avec  les  Perses ,  lui  préférèrent 
Aristide,  plus  modeste  et  d'une  probité  incon- 
testable. Aristide  justifia  cette  confiance  à  la 
journée  de  Platée,  où  il  commanda  le  contingent 
athénien  (479).  Pendant  ce  temps  que  faisait  le 
vainqueur  de  Salamine?  Nous  supposons  que 
vers  la  fin  de  cette  année  même  il  fut  employé 
par  les  Athéniens  dans  une  de  ces  missions  qui 
exigent  autant  de  ruse  que  de  courage.  On  en 
trouvera  dans  Thucydide  le  récit  circonstancié. 
Les  Atliéniens  rentrant  dans  leur  ville,  deux  fois 
dévastée,  ne  songèrent  pas  seulement  à  relever 
leurs  demeures,  ils  voulurent  protéger  Atliènes 
par  des  murailles,  et  fortifier  également  le  Pirée. 
Les  Spartiates  s'opposèrent  à  ce  projet ,  forte- 
ment conseillé,  par  Tbémistocle,  sous  prétexte 
que  si  Athènes  était  prise  une  troisième  fois,  ses 
murailles  pourraient  servir  d'abri  à  l'ennemi. 
Tbémistocle  se  chargea  d'aller  lui -même  à 
Sparte  pour  mettre  fin  à  cette  opposition.  En 
partant  il  recommande  aux  Athéniens  de  |KMisser 
rapidement  la  construction  des  remparts  et  de 
retenir  les  ambassadeurs  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  leur  envoyer  pour  vérifier  si  les  travaux 
étaient  suspendus.  Arrivé  à  Sparte,  il  amusa  lea 
éphores  sous  divers  prétextes  ;  enfin ,  quand  il 
fut  assuré  qu'Athènes  était  à  l'abri  d'une  atta- 
que, il  jeta  le  masque,  déclarant  que  les  forti- 
fications avaient  été  élevées,  qu'elles  seraient 
achevées  et  que  la  liberté  des  Lacédémonienç 
envoyés  à  Athènes  répondait  de  la  sienne.  Le» 
éphores  le  laissèrent  partir  de  bonne  grâce  plu- 
tôt que  de  persister  dans  une  opposition  odieuse 
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dans  00  moment  où  la  Grèce  n*aTait  pas  trop 
de  toutes  ses  forces  contre  les  Perses.  Cette 
négodalion  était  digne  de  celai ^ai  après  Sala- 
inîoe  avait  obtenu  à  Sparte  même  le  prix  de 
la  sagesse  et  de  l*hal)ileté  ;  mais  elle  acIieTa  de 
le  brouiller  avec  les  Lacédémooiena.  Les  Athé- 
niens, qoi  n'étaient  pas  encore  en  état  de  rompre 
avec  ces  impérieux  alliés ,  durent  tenir  compte 
de  leur  antipathie.  Aussi ,  malgré  ses  nouveaux 
senrîces,  Thémistocle  ftit-il  mis  à  Técart,  tandis 
que  ses  deux  rivaux,  Aristide  etClmon,  grandis- 
saient chaque  jour.  Leur  influence  devint  bien* 
tôt  tellement  prépondérante  que  le  vainqueur 
de  Salaroine  ne  put  plus  même  habiter  sa  ville 
natale  comme  simple  citoyen.  Frappé  d'ostra- 
cisme en  471,  il  se  retira  à  Argos.  Ce  ne  fut 
pas  le  terme  de  ses  infortunes.  Pausanias,  le 
vainqneor  de  Platée»  ayant  noué  des  rapports 
oMpables  avec  les  Perses,  avait  été  oonvainca 
de  trahison  et  puni  de  mort  (466).  Thémistocle, 
soupçonné  de  complicité  avec  lui,  se  vit  menacé 
du  même  châtiment  :  les  Spartiates  réclamaient 
sa  ponîtion,  et  les  Athéniens  semblaient  dispo- 
sés à  l'accorder;  il  s'enfuit  en  toute  hAte  d*abord 
à  Coreyre,  puis,  cet  asile  n'étant  pas  assez  sûr, 
chez  le  roi  des  Molosses»  de  là  à  Pydna  et  en- 
fin en  lonie,  dans  un  pays  soumis  aux  Perses. 
II  faut  lire  dans  Thucydide  l'émouvant  récit  de 
cette  faite,  pleine  d'aventures  et  de  dangers. 

Xerxès  venait  de  mourir  (465),  et  Artaxerxès 
loi  avait  succédé.  Thémistocle  osa  se  rendre 
auprès  de  ce  prince.  Dans  son  habile  requête,  il 
représenta  qne  si  plus  qu'aucun  homme  il  avait 
fait  da  mal  aux  Perses  «  il  leur  avait  aussi  rendu 
on  service  signalé  en  empêchant  les  Grecs  de 
rompre  le  pont  de  l'Hetlespont;  il  promettait  d'en 
rendre  de  plus  grands  encore,  demandant  seule- 
ment une  année  pour  apprendre  la  langue  des 
Perses,  et  se  mettre  au  courant  de  leurs  usages, 
afin  de  pouvoir  se  présenter  devant  le  roi.  Sa 
requête  lot  tût  accordée.  Au  bout  d'un  an  en 
effet,  il  eut  une  entrevne  avec  Artaxerxès,  le 
charma  par  son  intelligence  et  ses  promesses,  et 
obtint  près  de  lui  une  grande  faveur  personnelle. 
Après  l'avoir  gardé  qnelqne  temps  à  sa  cour,  Ar- 
taxerxès le  renvoya  dans  l'Asie  Mineure  en  lui 
accordant  on  traitement  spiendlde.  Trois  villes. 
Magnésie,  Lampsaqtie,  Myus,  furent  particulière- 
ment alfectéesàson  entretien,  suivant  la  coutume 
perse.  Magnésie,  chargée  de  lui  fodmir  le  pain , 
loi  payait  annuellement  50  talents  (près  de 
300,000  fr.).  Thémistocle  ne  pon?ait  reconnaître 
de  pareils  bienfaits  que  par  une  trahison  h  Tégard 
de  sa  patrie.  Mais  s'il  conçut  des  projets  contre 
la  Grèce .  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  exécuter. 
On  prétend  qu'il  s'empoisonna  ponr  échapper  à 
l'alternative,  ou  de  manquer  h  ses  promesses  ou 
de  trahir  son  pays;  celte  assertion  payait  con- 
troufée.  On  place  la  date  de  sa  mort  en  449;  il 
avait  soixante-cinq  ans.  Il  laissa  plusieurs  fils  et 
plusieurs  tilles,  et  bien  des  siècles  après  ses  des- 
cendants jouissaient  encore  d'honneurs  particu- 


liers à  Magnésie.  Ses  fils  revinrent  à  Athènes,  et 
les  habitants,  enfin  justes  ponr  la  mémoire  de 
;  celui  qu'ils  avaient  proscrit,  lui  élevèrent  un  cé- 
notaphe, et  permirent  qu'on  le  représentêt  dans 
une  peinture  du  Parthénon. 

Thémistocle  avait  quelques-unes  des  qualités 
d'un  grand  homme  et  plusieurs  des  vices  d'un 
,  aventurier.  Sa  probité  fut  toujours  douteuse* 
;  Aussi  s'il  mérita  la  gloire,  il  n'obtint  pas  l'estime  ; 
et  faute  d'inspirer  de  la  confiance  à  ses  conci- 
toyens, il  perdit  tout  le  fruit  de  ses  grandes  ac- 
tions. Tliucydide  a  résumé  en  quelques  lignes  les 
qualités  de  cet  homme  extraordinaire.  «  Thémis- 
tocle, dit-il,  avait  montré  de  la  manière  la  plus 
frappante  ce  que  peut  la  nature;  à  cet  égard,  nul 
plus  qne  lui  ne  méritait  l'admiration.  Grâce  à  la 
seule  force  de  son  génie,  sans  étude  préalable  ou 
subséquente,  il  jugeait  par  intuition  des  affaires 
présentes  et  prévoyait  avec  une  rare  sagacité  les 
événements  futurs.  Les  questions  qui  lui  étaient 
familières,  il  savait  les  mettre  dans  tout  leur  jour  ; 
celles  qui  étaient  neuves  pour  lui ,  il  ne  laissait 
pas  de  les  résoudre.  Il  discernait  du  premier 
coup  d'oeil  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  des 
affaires  encore  obscures;  en  un  mot,  par  son 
inspiration  naturelle  et  sans  aucun  effortd'esprit, 
il  excellait  à  trouver  sur-le^iamp  les  meilleures 
résolutions.  ■  L.  J. 

Hérodote,  Vil,  lU,  17S,  IM;  VllI,  4,  18,  SS,  iS,  T4,  IST, 
109.  lit,  ISI,  lU.  —  Thucydide,  I,  90,  etc.  1S8-1S8.  -> 
Diodore,  XI.  —  Plutarque,  ThemUtorlet.  —  Corn.  Nepot, 
yua  Them.  ^  Thiriwall,  Hht.  of  Greeee,  t.  II.  -  G.  Grote, 
mtt.  qf  Greece.  t.  V.  -  G.  tlUos,  In  C.  NfpotH  TAernis- 
toclem;  Leipzls,  168t.  lo-4«.  —  Kircbioaler,  De  ThmnU^ 
tocle;  Witlemberg,  1668,  la-4». 

THBNARD  (1)  {Louis-Jacqucs,  baron),  cé- 
lèbre chimiste  français,  né  le  4  mai  1777,  à  la 
Louptière,  près  Nogent-sur-Seine  (Aube),  mort 
le  21  juin  1857,  à  Paris.  Il  était  fils  de  pauvres 
cultivateurs,  qui,  ambitionnant  pour  lui  une  po- 
sition meilleure,  lui  firent  donner  par  leur  curé 
des  leçons  particulières  de  latin ,  de  grec  et  de 
mathématiques,  et  l'envoyèrent  à  dix-sept  ans 
à  Paris,  où  il  arriva  l'année  même  où  tombait 
sur  l'échafaud  la  tète  de  Lavoisier.  Dans  l'espé- 
rance de  retonmer  un  jour  dans  son  pays  pour 
y  exercer  la  pharmacie,  il  suivit  les  cours  de 
chimie  avec  une  grande  assiduité.  Mais  s'étant 
aperçu  au  bout  de  quelque  temps  que  cette 
science  toute  d'expérimentation  ne  peut  s'acqué- 
rir qu'en  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  sut 
déterminer  Vauquelin  à  l'admettre  dans  son  labo- 
ratoire. L'ardeur  et  la  sagacité  qu'il  apporta  dans 
les  manipulations  les  plus  délicates  lui  valurent 
bientôt  la  confiance  de  Vauquelin  et  de  Fourcroy, 
dont  il  prépara  pendant  quelque  temps  les  leçons. 
Ces  deux  éminents  professeurs  applaudirent  les 
premiers  à  ses  progrès ,  et  prirent  soin  de  son 
avancement.  En  1797,  Vauquelin  le  fit  entrer 
comme  professeur  dans  une  institution  de  Paris, 

(1)  Il  ne  bat  point,  ralvant  rerrenr  commune,  mettre 
d*accent  tnr  le;  cette  naolëre  de  défigurer  »on  nom 
éUtt.  Slt^M ,  fort  déngrteble  A  llUsatro  chtailata. 
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et  parvint  Tanm^e-^niTante  avec  son  eollègae  à 
le  faire  nomnoer  rt'pétïletir  h  FÉcofe  polytech- 
nique. Ce  fut  là  queThenard  lia  avec  Gay-Lussac 
me  amitié  qui  ne  -se  démentit  Jamais  ;  ce  fut  là 
qnlls  mêlèrent  si  intimement  leur  vie,  leurs 
plaisirs  et  leurs  travaux  qu'à  l'étranger  on  les 
confondit  dans  nne  même  individualité.  En  1800 
il  publia  sur  les  combinaisons  de  l'araenic  et  de 
rantîmoine  avecToxygèneet  le  soufre  un  premier 
mémoire,  qui  obtint  Tapprobation  de  TAcadémie. 
Ses  observations  sur  «divers  phosphate»  et  sur 
divers  composés  métalliques  le  suivirent  de  prèj>. 
Puis,  abordant  la  chimie  organique,  il  étudia  les 
tartrates ,  découvrit  que  la  fermentation  ne  se 
détennine  pas  dans  tes  dissolutions  clarifiées, 
mais  seulement  dans  les  liquides  contenant  des 
tissus  organiques,  et  montra  que  Padde  aoétiqtie 
se  trouve  dans  la  sueur,  l'urine  et  le  lait.  Sur 
rinvitation  du  ministre  Chaptal,  il  trouva  la  pré- 
paration du  bleo  magnifique  qui  porte  son  nom , 
celle  de  hi  céruse  et  l'épuration  des  huiles  végé- 
tales par  l'acide  siilfurique.  En  1A03,  il  rectifia 
une  erreur  échappée  à  BerllioUet  en  démontrant 
que  le  prétendu  ëcide  zoonique  n'est  que  l'acide 
acétique  tenant  en  dissolution  une  matière  ani* 
nàle,  et  posa  nettement  Tidée  des  oxydes  à 
proportions  fixes,  que  niait  ce  chimiste  célèbre. 
Loin  de  s'ofTenser,  BerthuUet  témoigna  un  vif 
intérêt  à  son  Jeune  contradicteur,  et  l'appela  un 
des  premiers  dans  la  société  que,  de  concert  avec 
Laplace,  il  fonda  quelque  temps  après  dans  sa 
charmante  retraite  d'Arcueil.  Le  13  avril  1804, 
Thenard  remplaça  Vauquelîn  à  la  chaire  de  chi- 
mie an  Collège  de  France,  et  parvint  sans  peine 
à  faire  oublier  l'accent  provincial  dont  il  n'avait 
pu  entièrement  se  défaire  ni  par  la  fréquentation 
de  la  société,  ni  par  les  leçons  de  Talma.  Il 
venait  de  faire  ses  belles  recherches  sur  les 
éthers  lorsqo'en  1807«  bien  qu'on  fût  en  pleine 
guerre,  un  Anglais  vint  à  Paris  recevoir  le  grand 
prix  fondé  pour  le  galvanisme.  Davy,  profitant 
du  pouvoir  de  désunion  qu'exerce  la  pile  vol- 
taïque  sur  les  corps  composés,  était  parvenu 
à  décomposer  la  potasse  et  la  soude  et  par  suite 
à  découvrir  deux  nouveaux  métaux ,  le  sodium 
et  le  potassium.  L'empereur,  jaloux  de  ne  laisser 
à  nos  ennemis  aucun  genre  de  victoires,  fit  don 
à  l'École  polytechnique  d'une  pile  gigantesque, 
qui  (ht  confiée  à  Thenard  et  à  GayLussac.  Le 
prix  de  galvanisipe  qui  leur  fut  décerné  en  1810 
couronna  leurs  efforts.  Mais  au  moyen  des  réac- 
tifs ordinaires  ils  obtinrent  en  abondance  le  so- 
dium, et  le  potassium,  auxquels- on  doit  tant  de 
découvertes  qui  se  sont  succédé  depuis  1808,  et 
dont  les  plus  belles  ont  été  réalisées  de  nos  jours. 
Ils  leur  «ervireut  à  di^couvrir  le  bore,  à  analyser 
une  foule  de  composés  gaaeux  mal  connus ,  à 
démontrer  l'absence  de  l'hydrogène  dans  le  soufre 
et  le  phosphore,  et  à  constater  enfin  qtte  le  corps 
réputé  Jtisqu*alori  être  de,  l'acide  muriatiçue 
oxygéné  pouvait  être  regardé  comme  un  corps 
simple*  On  sait  que  ce  flit  cette  affirmation  ab- 


solue, formelle,  qui  devint  une  des  gloires  de 
leur  rivai. 

A  la  suite  de  'ces  heureuses,  découvertes,  The- 
Bard  fat  nommé,  en  1810,  professeur  à  l'École 
polyfeciinique  et  appelé  à  Punanimlté  des  votes 
à  remplacer  Fourcroy  dans  l'Académie.  [>ans  la 
Joie  qu'il  éprouva  de  sa  nomination,  ilvoolut  revoir 
son  village,  fit  part  à  sa  mère  de  ses  succès ,  et 
se  maria  avec  la  pelile<*fille  de  Conté,  M^e  {]tim- 
bbt.  Bèë  Tannée  précédent!»  il  avait  commencé 
à  la  Sorbonne  un  cours  élémentaire  et  au  Collège 
de  France  un  cours  de  chimie  transcendante.  Le 
nombre  toujours  croissant  de  ses  élèves  le  força 
bientêt  de  rédiger  ses  leçons  et  de  les  publier. 
Il  apportait  dans  son  enseignement  un  soin  tout 
particulier;  il  faisait  peu  d^expéribnces,  nraisil 
les  voulait  décisives.  «  Dans  un  cours,  di^âit-îl, 
les  élèves  seuls  ont  le  droit  d'être  comptés; 
professeur,  préparatear,  laboratoire,  tout  doit 
leur  être  sacrifié.  »  Il  s'emportait  aisément, 
mais  il  revenait  vite  à  sa  douceur  habituelle. 
«  Fourcroy  m'en  a  fait  bien  d'autres  !  Cela  donne 
de  laptomptilnde  à  l'esprit,  »  disait-il  à  l'un 
des  préparateurs  qu'il  avait  rudoyé.  L'affection 
qoe  lui  portaient  ses  nombrieux  élèves  se  mani- 
festa en  roaintea  drconstanœrt.  Un  jour  il  lui  ar- 
riva, dans  une  leçon  faite  à  l'École  polytechnique, 
d*avaler  par  mégarde  deux  gorgées  de  sublimé 
corrosif.  «  Messieurs,  dit-il  arec  sang-froid ,  je 
me  suis  empoisonné.  »  Un  fHsson  éleciriqne  fit 
pftlir  tous  les  visages»  et  il  n'eut  pas  plutôt,  dé- 
montré que  le  bhinc  d'œnf  combat  les  effets  du 
poison  que  vite  on  court,  on  se  précipite  ;  les 
consignes  sont  forcées,  aussi  les  cuisines;  te  voi- 
sinage, mis  à  contribution,  est  bientôt  pillé  ;  cha- 
cun apporte  sa  part ,  et  Thenard  est  sauvé.  Mais 
Dupuytren,  qu'un  élève  était  allé  prévenir,  eiLige 
l'emploi  d'une  sonde.  L*estomac  s'enflamme  et 
le  professeur  est  de  nouveau  en  danger.  Re- 
porté diez  lui ,  il  est  gardé  par  les  élèves  de 
l'importnnité  des  visiteurs.  Lorsqu'il  rei^mt  à 
la  Sortwnne  l'enivrement  fut  tel,  que  chacun 
sortit  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  avait  fait, 
et  Thenard  avooa  lui-même  ne  pouvoir  se  rendre 
compte  que  de  sa  douce  et  profonde  émotion. 
En  1818  le  hasard  le  mit  sur  la  voie  de  la  dé- 
couverte de  l'eau  oxygénée.  Les  étrangers,  Berze- 
lius  lui-même,  vinrent  assister  à  ses  expérience» 
sur  ce  composé ,  aussi  difficile  alors  à  produin: 
que  prompt  à  se  décomposer,  se  détruisant  tan- 
tôt au  contact  de  solMtances  qu'il  oxydait  for- 
tement, tantôt  par  des  corps  qui ,  restant  purs 
de  toute  oxydation,  semblaient  n'agir  qoe  par 
leur  présence  ou  par  une  force  encore  mal  dé- 
finie, observée  dans  plusieurs  autres  cas  et  nom- 
mée catalytique.  Thenard  reçut  du  peuple ,  du 
pouvoir,  et  des  sociétés  savantes  de  nombreuses 
marques  de  confiance  et  d'estime.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  25  octobre  1814,  il  fut 
nommé  commandeur  en  mai  1837  et  grand  offi- 
cier en  décembre  1842.  Charles  X  loi  accorda 
en  mai  1825  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre 
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de  tMroB,  auquel' fliiL-moU  après  il  Joignit  un 
majorât.  Le  département  de  kYoone  renvoya  à 
la  chambre  des  députés  de  1837  à  IMO,  et  Louis* 
PtiHippe  réIeYa  à'  la  pairie,  le  11  octobre  1832. 
Membre  honoraire  de  TAcadémie  de  médecine 
de  Paris,  il  Tut  Tice-préddent  dn  conseil  supé- 
riear  de  Tinstniction  poUiqne,  président  de  la 
Société  d'eneooragement  pour  l'indastrie  natio* 
nale»  et  fit  parfie  depuis  1833  do  jury  de  tontes 
ies  expositions  de  l'industrie  francise.  En  t83S 
il  remplaça  Silvestre  de  Sacy  comme  adminis- 
trateur du  Collège  de  France,  et  fonda  le  3  mars 
1857  la  Société  des  Amis  de  ia  science,  dont 
il  écrivit  lui-même  les  statuts  et  à  laquelle  il 
légua  une  somme  considérable.  Dans  ses  der- 
nières années  it  vit  8*éteîndre  les  objets  de  ses 
plus  obères  affections,  sa  belle-mère,  sa  femme 
et  son  dernier  enfiint.  11  mourut  à  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans;  MM.  Dumas,  Isidore  Geoffroy-Saint- 
ifilairey  Pdouze,  Balard  et  Giraud,  ses  collègues» 
prononcèrent  des  discours  è  ses  fbnéraiiles.  Il 
Ail  inhumé  à  la  Ferté,  près  de  Chalon-sur- 
Saône,  et  une  statue  lui  fut  érigée  è  Sens,  le  20 
Juillet  1861.  Par  décret  rendu  en  1885,  son  vil- 
lagjs  natal  a  été  autorisé  è  prendre  le  nom  de  la 
LouptiireThenard.  11  était  grand  et  vigou- 
reux; il  avait  la  tète  forte,  la  chevelure  épaisse 
et  noire,  les  traits  accentués,  et  dans  ses  yeux 
brillaient  l'intelligence  et  la  sagacHé. 

Voici  la  liste  des  travaux  de  Thenard  :  Notice 
sur  Vacide  sebacique,  dans  le  Journal  de 
VÉeole  polytechnique^  t.  IV,  et  dans  les  An- 
nales de  chimie  y  t.  XXXIX;—  Observations 
sur  Facide  zoomque,  dans  le  Journal  de  VÉ- 
eole polytechn.,  t.  IV  ;  —  Recherches  sur  les 
oxydes  et  sur  les  sels  de  mercure  (avec  Four- 
croy);  ibid.,  t  IV;  —  Notice  sur  la  nécessité 
de  réunir  la  pratique  à  la  théorie  de  la  chi-^ 
mie  pour  en  faire  d'utiles  applicaiionr,  dans 
les  Annales  de  chimie,  t.  XXXI V;  —  Notice 
sur  la  purification  de  Vhuile  de  cotia,  ibid., 
tXXXVill;—  Notice  sur  les  tartrates,  ibid., 
L  XXXVIII  et  XLI  ;  —  (  avec  Gay-Lnssac),  Re- 
cherches physiques  et  chimiques  faites  à 
Voceasion  de  la  grande  batterie  voUaique 
donnée  par  S.  M.  I.  et  R.  à  l* École  polytech- 
nique ;  Paris,  1 809, 2  vol.  in-8*  ;—  (avec  le  méroe), 
Recherches  physico  -  chimiques  faites  sur 
la  pile,  sur  la  préparation  chimique  et  les 
propriétés  du  potassium  et  du  sodium ,  sur 
la  décomposition  de  Vacide  boraeique;  Paris, 
1811,  ivol.  io-8*;  —  Nouvelles  expériences 
galvaniques  (avec  Foorcroy  et  Vauqoelin), 
dans  les  Annales  de  chimie,  t.  XXXIX;  — 
Notice  sur  les  phosphates  de  soude  et  d'am- 
moniaque; ibid.,  t.  XXXIX  ;  —  Traité  de  chi- 
mie élémentaire,  théorique  et  pratique,  suivi 
d'un  Essai  sur  la  philosophie  chimique  et 
d^un  Précis  sur  V analyse;  Paris,  1813-16,  4 
vol.  in-8'';  6*  édit.,  1833*36,  5  vol.  in-8°.  Mal- 
gré  les  récentes  découvertes ,  cet  ouvrage  jouit 
CBOwe  aujourd'hui  d'une  grande  autorité.  Peu- 
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dant  un  quart  de  siècle,  il  j;uida  la  jeunesse  des 
écoles,  et  cbacunedes  six  éditions /ut  Tot^  d'une 
révision  exacte  et  scrupuleuse^  ;  c'est  le  seul  ou- 
vrage de  longue  haleine  coro{)osé  pai^  Xhenard 
seul.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  écrit  que 
des  nnéinoires;  on  trouve  encore  de  loi  dans  les 
Annales  de  chimie  :  Notice  sur  Us  oxydes  de 
cobalt  et  les  amjnoni4fco-métaUique$,  t  XLU; 
Sur  la  fermentation  vmeuse,  t.  XLVl;  Sur 
le  nickel,  t.  L;  Sur  la  liqueur  fumante  de 
Cadet,  t.  LU;  Sur  la  combinaison  de  Vanii- 
moine  avec  Vétain,  t.  hV;  Sur  l'oxydation 
des  métaux  en  général,  et  en  particulier  du 
fer,  t.  LVI  ;  Sur,  Valun  de  Rome  comparé  à 
celui  des  fabriques  de  France,  t  LIX;  Sur 
Vanalyse  >de  Vaérolithe  d'Alaés,  t  LIX;  Sur 
Vanalyse  de  la  sueur,  Vacide  qu'elle  contient 
elles  acides  de  Vurine  et  du  lait;  «Si/r  Vorpi- 
ment  et  le  réalgar ;SurVéthernitreux,  t.  LIX; 
Sur  Vélher  muriatique,L  LXl  et  LXUI  ;  Sur 
les  produits  de  Vaeiion  des  muriaies  métal- 
liques de  Vacide  muriaiique  oxygéné  et  de 
Vacide  acétique  sur  V alcool,  t.  LXl;  5«r  la 
décomposition  de  la  potasu  et  de  la  soude, 
t  LXV  et  LXVI;  ^ur  la  coagulation  de  l'al- 
bumine, t.  LXII;  Sur  la  décomposition  et 
recomposition  de  Vadde  boraeique,  t.  LXVHl  ; 
Sur  Vanalyse  des  matières  animales  et  vé- 
gétales; Sur  Us  mordants  employés  en  tein- 
ture, t.  LXXIV;  Répliques  et  observations 
sur  trois  mémoires  de  Davy,  t  LXXV$  Ex- 
périences sur  le  phosphore,  t.  LXXXl  et 
LXXXV;  Expériences  sur  le  gaz  ammo- 
niaque, t.  LXXXV;  Analyse  de  Veau  miné- 
rale de  Provins,  t  LXXXVI;  —  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  :  Sur  Veau 
oxygénée,  huit  mémoires,  t.  VIII  à  XI  ;  Sur  la 
lumière  produite  par  la  compression  des  gai, 
t.  X  Ll  1 1  ; — dans  les  Mém  de  VAcad,  des  sciences 
(savants  étrangers)  :  Mémoire  sur  l'action  des 
acides  végétaux  sur  l'alcool,  sans  Vintermède 
ou  avec  Vintermède  des  acides  minéraux, 
t.  II  ;  Mémoire  sur  la  combinaison  de  V oxygène 
avec  Veau,  et  sur  les  propriétés  extraordi- 
naires que  possède  Veau  oxygénée  (  avec  Da- 
long),  t.  111;  Note  sur  les  propriétés  que 
possèdent  quelques  métaux  de  faciliter  la 
'  combinaison  des  fluides  élastiques  (avec  Dn- 
long),  t.  V.  S.  R. 

JUûniteur  vniverteh  —  Flotirens,  Èloçtt  hhioriqvet. 
—  Balurd,  Ditoour*  prcmmcélort  dé  nnatigiiraliOH  de 
ta  statve  du  tarpn  Tkenard  à  Sent;  Pant,  iseï,  lo-4*. 

tbAockèhb.  Voy»  TkouKCKMiB. 

THÊocBiTB  (  BtéwiXQç) ,,  célèbre  poète  grec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  ft  Syracuse  ;  son 
père  se  nommait  Praxagoras,  sa  mère  Piiilinna. 
Ces  renseignements  se  trouvent  consignés  dans 
une  épi^rarnme  où  le  poète  parle  de  lui-même. 
'  Bien  que  cette  petite  pièce  de  vers  ne  semble 
pas  lui  appartenir,  et  qu'elle  soit  probablement 
l'œuvre  du  grammairien  Artemidorus,  elle  mé- 
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rite  de  faire  autorité.  Artemidorus,  auquel  on  dut 
le  premier  recueil  de  poésies  bucoliques,  vivait 
un  demi*«iècic  après  Théocrite,  et  le  soin  même 
qu'il  prend  dans  son  épigramnie  de  distinguer 
les  deux  auteurs  de  ce  nom  prouve  qu'il  les 
connaissait  bien.  Il  avait  existé  en  eiïet  un  Tliéo- 
crite  de  Chios,  plus  célèbre  peut-ôtre  en  son 
temps  que  le  poète  de  Syracuse,  mais  qu'une  vie 
agitée ,  une  moii  tragique  ne  devaient  pas  pré- 
server de  l'oubli.  Ce  premier  Théocrile,  orateur, 
soplitste,  historien,  poète,  était  doué  d'un  es- 
prit satirique ,  qu'il  exerça  imprudemment  aux 
dépens  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  :  An- 
tigone  Gonatas  le  fit  tuer  (l).  A  Tépoque  où 
périssait  ainsi  son  homonyme  (entre  306  et  302} 
Théocrtte  vivait  enfant  à  Syracuse.  On  ne  sait 
de  ses  parents  que  leurs  noms ,  encore  celui  de 
son  père  a-t-il  été  contesté,  puisque  Suidas  ap- 
pelle le  poète  Simichidas  ou  fils  de  SImichus; 
mais  c'est  une  erreur  dont  il  n'est  pas  difficile 
de  découvrir  l'origine.  Théocrite,  dans  sa  sep- 
tième Idylle,  fait  parler  un  certain  Simichidas, 
et  l'on  pense  que  sous  ce  nom  c^est  lui-même 
qu'il  met  en  scène  ;  cette  supposition  très-juste, 
f^ite  par  les  critiques  anciens,  amena  une  singu- 
lière confusion  ;  on  ne  se  contenta  pas  d'identi- 
fier le  poète  avec  son  personnage,  on  voulut  lui 
en  donner  le  nom,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
le  fils  de  Simichus.  Si  Ton  en  croit  le  même 
Suidas,  Tbéocrite  d'après  certains  récits  serait  né 
à  Cos  et  n'aurait  été  que  domicilié  à  Syracuse. 
On  ne  sait  sur  quoi  se  fonde  cette  assertion,  si- 
non peut- être  sur  ce  fait  que  Théocrite  reçut  une 
paiiie  de  son  éducation  poétique  dans  111e  de 
Cos.  Son  séjour  dans  cette  Ile  est  attesté  par  la 
septième  Idylle;  l'époque  à  laquelle  il  s'y  rendit 
est  incertaine  ;  cependant  l'histoire  générale  du 
temps  peut  fournir  quelques  indices  è  ce  sujet. 
Jusqu'en  300  la  Grèce  orientale  fut  troublée  par 
la  lutte  des  lieutenants  d'Alexandre  ;  ce  n'était 
pas  pour  un  Syracusain  le  moment  de  se  rendre 
sur  ce  théâtre  de  guerres  continuelles,  d'autant 
plus  que  Syracuse  jouissait  alors  d'un  rare  in- 
tervalle de  tranquillité.  Agathoc)e«  délivré  par  un 
traité  de  l'agression  des  Carthaginois,  et  par  une 
victoire  de  l'insurrection  d'une  pariie  de  ses 
sujets,  achevait  pacifiquement  et  avec  douceur 
un  règne  commencé  avec  cruauté.  La  mort  de 
ce  prince,  en  289,  replongea  Syracuse  dans  tes 
troubles  civils,  et  Ton  comprend  que  Théocrile 
l'ait  quittée  pour  la  Grèce,  redevenue  tranquille. 
Il  devait  avoir  alors  un  peu  plus  de  vingt  ans. 
Ce  qui  l'attira  à  Cos ,  ce  fut  sans  doute  la  ré- 
putation de  Philejas,  aussi  célèbre  comme  cri- 
tique ou  grammairien  que  comme  poète.  Tbéo- 
crite passa  dans  cette  lie  cinq  ou  six  ans.  il 
nous  reste  de  son  séjour  à  Cos  un  charmant 
témoignage  :  c'est  la  septième  Idylle,  où  il  se 
représente  se  rendant  avec  deux  amis  aux  fêtes 
d'automne  (  Thalysies,  fêtes  de  la  moisson  et  de 

(1)  Fof  sur  Ttiéocrlte  de  Cbiot ,  C  Mttller,  FragmmUa 
hUtor,  grxc.,  èûlL  Oidot,  t.  Il,  P.  M,  87. 


la  vendange).  On  y  voit  qu'il  était  déjà  connu 
comme  poète,  bien  que  sa  modestie  ne  lui  per« 
mit  de  s'égaler  ni  à  Asclépiade  ni  à  Philetas  ; 
on  y  voit  aussi  qu'il  était  en  bons  termes  d'a- 
mitié avec  Aratus,  autre  poète  célèbre  de  ce 
temps.  Parmi  les  disciples  de  Philetas  se  trouvait 
un  fils  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée ,  depuis  sur- 
nommé Pbiladelphe.Ce  jeune  prince,  né  lui-même 
dans  rile  de  Cos,  fut  associé  au  trône  d'Egypte 
en  285 ,  et  devint  seul  roi  deux  ans  plus  tard. 
Ami  des  lettres  comme  les  premiers  Ptolémées, 
il  ne  put  manquer  d'appeler  auprès  de  lui  son 
maître  et  les  plus  distingués  de  ses  condisciples. 
Transporté  à  la  cour  brillante  et  érudite  des 
Lagides,  Théocrite  paya  son  tribut  à  son  royal 
patron  par  un  Éloge  qui  a  plus  de  prix  comme 
pièce  historique  que  comme  œuvre  de  poésie. 
On  préfère  de  beaucoup  à  cet  Éloge,  deux  pièces 
qui  datent  aussi  de  son  séjour  en  Egypte  :  Es» 
chine  et  les  Syracusaines;  ce  sont  deux  mimes, 
où  l'éloge  des  Lagides  est  très-heureusement 
associé  à  une  piquante  peinture  des  mœurs  po- 
pulaires. Malgré  son  talent,  Théocrile  n'obtint 
pas  de  Plolémc^  les  faveurs  qu'il  méritait ,  et  il 
revint  vers  275  à  Syracuse,  où  un  général  plus 
grand  et  meilleur  qu'Agalhocle,  Hiéron,  avait 
ramené  la  paix  et  la  prospérité.  D'après  l'admi- 
rable supplique  que  le  poète  adressa  à  Hiéron, 
devenu  roi  en  270,  il  semble  qu'il  n'avait  pas  eu 
plus  à  se  louer  de  lui  que  de  Ptolémée.  On  ne 
sait  pas  quelle  est  la  date  de  celte  pétition  poé- 
tique, qui  est  encore  plus  une  plainte  et  une  re  < 
montrance,  ni  quel  effet  elle  produisit  sur  Hié- 
ron ;  c'est  d'ailleurs  la  dernière  de  ses  œuvres 
qui  puisse  nous  donner  quelque  renseignement 
sur  lui-même ,  et  Ton  regrette  qu'elle  nous  le 
montre  si  mal  récompensé  de  son  génie  et  de 
ses  travaux. 

11  nous  reste  sous  le  nom  de  Théocrile  trente 
Idylles  f  vingt-deux  Épigrammes,  un  petit 
poème  intitulé  Syrinx ,  et  le  fragment  d'un 
poème  sur  Bérénice;  ce  fragment  ne  se  compose 
que  de  cinq  vers.  La  Syhnx  est  un  jeu  d'es- 
prit; elle  comprend  vingt  vers  disposés  par 
couples,  de  telle  sorte  que  chaque  couple  soit 
plus  courte  que  la  précédente  On  a  ainsi  dix 
couples  de  vers  graduellement  diminuées ,  qui 
sont  censées  représenter  les  dix  tuyaux  d'une 
flûte  de  Pau.  Cette  disposition  n'est  pas  la  seule 
difficulté  de  la  Syrinx,  dont  le  style  est  énig- 
matique  et  à  peu  près  inintelltisible.  Bien  que  ce 
jeu  d'esprit  soit  indigne  de  Théocrite,  on  n'a 
pas  de  raison  d'en  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité. Les  vingt-deux  épigrammes  ne  sont  pro- 
bablement pas  toutes  de  lui  ;  Jaoobs  pense  que 
la  dix-septième  et  la  dix-huitième  appartiennent 
è  Léonidas  de  Tarente  ;  M.  Ahrens  n'en  admet 
que  neuf  comme  authentiques  (  I,  Vil,  X,  XII , 
XIII,  XVI,  XVII,  XX,  XXI)  :  cette  disUnction 
est  assez  arbitraire.  Ces  petits  poèmes  sont  d'ail-  . 
leurs  d'un  vrai  mérite  et  offrent  les  qualités  du 
genre  à  la  bonne  époque  :  simplicité,  précision. 
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agrémeot  Les  autres  on?ragea  de  Théocrite 
Teous  jttsqq*à  nous  dérÎYpjit  de  la  collection  d'Ai^ 
temidorus.  Ce  recueil  contenait  outre  les  œu- 
vres  de  Théocrite  celles  de  Bion  et  de  Mos- 
chos.  L*éditenr  se  yautait  d'avoir  rassemblé  «  en 
une  seule  étable,  en  nn  seul  troupeau,  le3  Muses 
bucoliques  jadis  dispersées  ».  Cet  arrangement 
prfttait  à  la  confusion ,  et  il  ne  devait  pas  être 
facile  de  distinguer  les  Muses  nrièlées  des  trois 
poètes.  Le  recueil  actuel  de  Théocrite  est  on  choix 
(  Belogx  )  de  la  grande  collection  ;  il  comprend 
trente  idylles,  qui  ne  sont  pas  toutes  deThéo> 
crile.  Sur  la  dernière  (  ta  Mort  eTAdonii  )  il  n*y 
a  qo*une  voix  :  on  ne  saurait  attribuer  cette 
inepUe  à  Tanteor  des  Syraeusaines  :  mais 
M.  Abrens  ne  Ta-t-îl  pas  trop  loin  quand  il  vent 
retirer  à  Théocrite  le  Bouvier ,  les  Pécheurs  ^ 
VAmour  voleur  de  miel,  V  Amoureux,  F  Où" 
ristjfs.  Hercule  tueur  du  tîon  ?  VAmour  vo- 
leur  de  miel  n'a  aucune  importance ,  et  il  est 
fort  indifférent  que  Théocrite  ait  ou  n'ait  pas 
compoaé  une  inscription  sur  quelque  statuette 
on  tableau  représentant  l'Amour  piqué  par  une 
abdlle  et  montrant  sa  blessure  à  sa  mère.  Le 
Bouvier  et  VOarïsîys  sont  deux  charmantes 
Idylles,  écrites,  U  est  vrai,  d'un  style  spirituel  et 
épigraromatiqoe,  qui  s'éloigne  de  la  touche  simple 
et  large  du  poète  ;  mais  comme  on  retrouve  la 
même  manière  dans  des  pièces  comme  Amaryl- 
lis,  le  Cpelope,  qui  sont  incontestablement  de 
lai ,  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Les  trois 
autres  pièces  nous  paraissent  authentiques ,  et 
l'une  d'elles,  les  Pêcheurs,  compterait  parmi  les 
cbefis-d'ceuvre  du  poète  si  le  texte  en  avait  été 
moins  nnallraité  par  les  copistes.  Les  idylles  de 
Théocrite  peuvent  se  diviser  en  poésies  épiques, 
lyriques,  mimiques  et  bucoliques.  Mais  ces  di- 
visions ne  sont  pas  rigoureuses,  et  tous  les  genres 
se  trouvent  quelquefois  mêlés  dans  la  même 
pièce  ;  noos  ne  donnerons  donc  pas  ici  une  das- 
âfîcallon  des  Idylles,  encore  moins  en  ferons- 
nous  l'analyse,  car  elles  sont  presque  toutes 
bien  connnes ,  et  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer quelle  fut  la  véritable  originalité  de  Théo- 
crite et  quel  est  son  véritable  titre  à  l'admiration 
de  la  postérité. 

Au  commencement  du  troisième  siècle  avant 
J.>G.,  la  Grèce,  devenue  une  conquête  disputée 
entre  les  successeurs  d'Alexandre ,  avait  perdu 
avec  son  Indépendance  politique  sa  véritable 
fécondité  littéraire;  elle  ne  produisait  plus 
d'œuvres  originaleA,  mais  avec  un  art  habile  elle 
imitait  les  œuvres  du  passé,  s'efforçant  de  les 
renouveler  par  une  certaine  nouveauté  de  forme 
qui  dissimulait  mal  la  stérilité  du  fond.  La  cri- 
tique et  l'érudition  avaient  remplacé  le  génie. 
Théocrite,  comme  ses  contemporains,  dut  beau- 
coup à  son  savoir.  Ses  premiers  ouvrages  fu- 
rent des  essais  épiques  dignes  d'Apollonius  de 
Rhodes,  et  des  hymnes  non  moins  énidits  que 
ceux  de  Callimaque.  Il  composa  aussi  des  élégies 
qui  peut-être  ne  le  cédaient  pas  &  celles  de  Phi- 


létas.  Mais  toute  cette  portion  de  ses  œuvres,  por- 
tion presque  entièrement  perdue  aujourd'hui,  ne- 
le  placerait  pas  au-dt>ssus  de  la  foule  des  poètes 
alexandrins,  s'il  n'eût  eu  le  talent  et  l'heureuse 
fortune  de  laisser  des  modèles  achevés  en  deux 
genres  de  poésie  où  il  est  resté  le  nuittre,  dans 
V idylle  mimique  et  dans  V Idylle  pastorale. 
Celles  de  ses  Idylles  que  nous  appelons  mi- 
miques, parce  que  ce  sont  en  effet  des  réductîooê 
des  mimes  siciliens  {poy,  Sopbaon),  furent  com- 
posées à  Alexandrie;  le  fait  n'est  pas  douteux 
pour  deux  d'entre  elles  :  Bschine  et  les  Syra» 
cusaines.  Ce  sont  des  tableaux  de  la  vie  moyenne  ; 
la  forme  en  est  purement  dramatique,  bien 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  plutôt  adaptés  à  la 
lecture  qu'à  la  représentation.  Bschine  n'a 
qu'une  scène  ;  les  Syracusaines  se  divisent  en 
trois  tableaux  :  ces  deux  pièces  sont  des  pein- 
tures de  mœurs  d'une  vivacité  et  d'une  conci- 
sion admirables.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  Théo* 
crite  en  ce  genre  c'est  la  Magicienne,  monologue 
d'une  femme  qui  pour  rappeler  un  amant  ou- 
blieux a  recours  aux  enchantements.  La  pre- 
mière partie  du  monologue  qui  décrit  les  rites  ma- 
giques est  d'un  effet  étrange  et  saisissant;  elle 
est  bien  surpassée  encore  par  la  seconde  partie ^ 
où  Simetlia,  dans  une  invocation  passionnée  k  la 
Lune,  raconte  comment  frappée  d'un  amour 
soudain,  pareil  à  un  mal  accablant,  elle  n'a  pas 
eu  de  repos  que  cet  amour  n'ait  été  satisfait,  et 
comment  l'abandon  a  suivi  de  près  ce  contente- 
ment passager.  Le  poète  a  su  œndenser  en  quel- 
ques vers  une  ardente  et  douloureuse  histoire 
d'amour.  L'art  ne  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'on 
osait  adresser  un  reproche  à  cette  incomparable 
idylle,  c'est  que  l'art  s'y  trahit  par  sa  perfection 
m^me.  En  ne  prenant  de  la  passion  qu'il  veut 
peindre  que  les  traits  les  plus  saillants,  en  omet- 
tant les  détails  secondaires,  Tiiéocrite  a  donné  à 
son  récit  une  intensité  excessive.  C'est  une  poé- 
sie trop  concentrée,  qui,  pour  être  justement 
appréciée  et  admirée  à  sa  valeur,  exige  plusieurs 
lectures.  L'art  n'est  pas  moindre,  mais  il  est 
moins  apparent  dans  les  idylles  pastorales  que 
Théocrite  composa  à  son  retour  en  Sicile.  U  fut 
le  véritable  créateur  du  genre.  Pour  lui  contester 
ce  titre,  on  s'e^t  donné  la  peine,  assez  inutile,  de 
rappeler  que  longtemps  avant  lui  d'autres  poètes 
avaient  chanté  la  campagne  et  même  donné 
quelques  tableaux  de  la  vie  pastorale;  qu'il' 
existait  d'ailleurs  des  chansons  où  figuraient  des 
laboureurs  et  des  pâtres  ;  tout  cela  est  incon- 
testable, mais  ne  fait  rien  à  la  question.  L'idylle 
de  Théocrite  forme  une  scène,  ordinairement  un 
dialogue,  où  des  bergers,  gardeurs  de  bœufs,  de 
brebis ,  de  chèirre.« ,  nous  font  connaître  lenre 
mœurs,  leur  caractère ,  par  un  échange  de  pro- 
pos arnisou  de  mordantes  railleries;  ces  dia* 
logues  aboutissent  souvent  à  une  joôle  poétique, 
à  des  clients  alternés  qui ,  par  des  traits  vifs  ou 
de  rapides  tableaux ,  nous  montrent  les  côtés 
plus  élevés  de  la  vie  champêtre.  Ainsi  l'idylle  de 
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Tliéocrile  se  compose  de  deux  élémenta  :  le 
mime  Je  dialogue  comique  exprimant  la  vie  des 
cliamps  avec  une  réalité  qui  va  parfois  jusqu'à 
la  grossièreté  ;  le  cliant,  la  poéjde  lyrique  nous 
rendant  les  beautés,  le  charme,  les  légendes  de 
la  vie  champêtre  ;  ces  deux  éléments  s*unissent 
en  général  avec  une  parfaite  harmonie  pour 
nous  offrir  une  peinture  à  la  fois  réelle  et  idéa- 
lisée, et  c'est  à  peine  si  eh  quelques  endroits 
on  aperçoit  trop  distinctement  la  mahi  du  poète 
qui  les  unit  par  un  efTet  de  son  art.  11  est  cer- 
tain qu'avant  Théocrite  on  n'avait  rien  fait  de 
pareil,  et  il  estceilam  qu'après  lui  on  n'a  rien 
fait  qui  en  approche ,  même  de  loin,  Virgile, 
son  plus  Illustre  Imitateur,  semble  n*avoir  vu 
dans  la  poésie  bucolique  qu'un  cadre  pour  en- 
fermer un  certain  nombre  d'idées  poliliques, 
religieuses,  littéraires,  etjnsqu^à  des  incidents 
de  sa  vie  privée  ;  il  n*y  a  dans  ses  idylles  aucune 
vérité  dramatique,  rien  qui  ressemble  à  une 
peinture  même  idéalisée  de  la  vie  des  champs. 
Quant  aux  poètes  modernes  qui  ont  fait  des 
idylles,  comme  ils  ont  admis  pour  règle  que  du 
moment  que  l'on  met  des  bergers  en  sâne  il  faut 
leur  attribuer  des  mœurs ,  des  idées  et  des  fa- 
çons de  parler  complètement  difllérentes  de  celles 
des  bergers  réels ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrê- 
ter; bonnes  ou  mauraises,  leurs  pastorales  ne  se 
rattachent  en  rien  aux  Idylles  de  Théocrite. 

Ce  poète  emploie  dans  ses  Idylles  un  hexa- 
mètre qui  ne  diffère  du  Ters  héroïque  que  par  \à 
fréquence  des  dactyles  et  la  rareté  des  spondées. 
Il  se  sert  du  dialecte  dorien  usité  en  Sicile,  dont 
il  trouvait  d'excellents  modèles  dans  Épicharme 
et  Sophron ,  et  il  combine  ce  dorien  populaire 
avec  le  dorien  lyrique  de  Stésichore  et  de  Pin* 
dare.  H  se  forma  ainsi  un  style  familier  et  poé- 
tique ,  naïf  et  coloré ,  qui  se  prête  à  rendre  les 
situations  et  les  sentiments  les  plus  divers,  la 
querelle  de  deux  pâtres  ou  ta  plainte  passionnée 
de  Simetha,  la  chanson  des  moissonneurs  ou 
les  dernières  paroles  de  Daphnis ,  les  propos  de 
deux  Syracusaines  coudoyées  dans  la  foule ,  ou 
le  chant  des  femmes  d'Alexandrie  célébrant  la 
résurrection  d*Adonis.  Rarement  un  poète  dis- 
posa d'un  instrument  aussi  souple  et  aussi  éner- 
gique. Théocrite  ne  s'en  contenta  pas.  Il  s'ap* 
propria  encore  pour  ses  descriptions  épiques  la 
langue  d'Homère  et  pour  ses  essais  lyriques  le 
▼ieil  éolien  d'Alcée  et  ne  ftppho.  Celte  langue 
composite  le  rend  quelquefois  difficile  à  com- 
prendre; aussi  eut-il  chez  les  anciens  beaucoup 
de  commentateurs,  entre  autres  :  Amèrias,  As- 
dépiades  de  Myriéo,  Théon,  Théétète,  Ama- 
rantus,  Munatus  ;  il  ne  subsiste  de  leurs  travaux 
qu\in  recueil  des  seholies^  maigre,  Incomplet  et 
d'un  faible  secours  pour  rinteiiigence  de  ses 
poésies.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des 
Idylles  de  Théocrite  sont  très*défectueux ,  et 
malgré  tous  les  efforts  de  la  critique  moderne,  on 
n'a  pas  encore  un  texte  satisfaisant.  L'édition 
princeps  de  Théocrite  est  un  In-fol.  sans  date, 
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I  sans  indication  de  lien  d'raipression,  qui  contient 
aussi  les  Œnvi'es  et  les  jours  d'Hésiode.  (>:i 
croit  que  ce  toluroe  a  été  imprimé  à  Milan,  vers 
'1481  ;  il  nit  suivi  d'une  autre  édition,  également 
sans  Indication  de  date  ni  de  lieu  ;  Sédition  al- 
dfne  est  de  Venise,  1495,  in-fot.  Les  éditions 
publiées  dans  tes:  deux  siècles  suivants  contri- 
buèrent faiblement  à  l'épuration  du  texte;  mai;^ 
è  partir  du  milieu  du  dix-huitième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  on  a  une  suite  d'éditions  re- 
marquables, savoir  celles  de  Reiske,  Vienne, 
1766,  1760»  2  vol.  in-4'';  de  Warlon,  Oxford, 
1770,  in-4*';  de  Brunck,  dans  ses  Analectay 
J77î,in-4«;  de  Walclienaér,  1779-1781.  in-8*; 
de  Schsfer,  IStO,  in-fol.;  de  Hcindorf,  1810, 
in-8*;  de  Gaisford ,  dans  ses  Poet3ç  grxci  mi- 
nores t  Oxford,  1816,  1820,  1823, In- 8*;  de 
Klessling,  Leipzig,  1819,  ln-8**,  réimprimée  avec 
Bion  et  Moschus ,  des  notes ,  des  scholies ,  et  !c 
Lexicon  doricum  de  Portus,  Londres,  1829, 
2  vol.  in-B"*;  de  Jacobs,  Halle,  1874,  în-S*"  (il 
n'a  paru  qu'un  volume);  de  Meineke,  1825, 
in-12;  réimprimée  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  des  améliorations,  Beriin,  1855,  in-S"; 
de  Wilstemann,  Gotha,  1830,  in-8'',  excellente 
édition,  dont  une  réimpression  est  annoncée  depuis 
longtemps  ;  de  Ch.  Wordsworlh ,  Cambridge , 
1844,  in- 8*,  fondée  sur  la  première  de  Meineke;  de 
Ziegler,  Tubingue,  1844  ;d'Ameiss,  dans  la  biblio- 
thèque grecque  de  A. -F.  DIdot,  Paris,  1846,  gr. 
10-8"  ;  de  Ahrens,  Leipzig,  1855-l8à9, 2  vol.  in-8*. 
Ce  dernier  éditeur,  remarquable  surtout  par  ta 
hardiesse  de  ses  conjectures,  a  donné  en  outre 
deux  petites  éditions  de  Théocrite,  Tune  en  1850, 
l'autre  en  1856.  A  toutes  ces  éditions  il  faut 
ajouter  celle  de  Paley,  Cambridge,  1863,  m-8\ 
édition  sage,  accompagnée  d'un  commentaire 
c  lair,  concis  et  assez  complet.  Les  traductions  de 
Théocrite  sont  très -nombreuses;  en  anglais  on 
cite  celles  de  Creech,  Londres,  1681, 1684, 1713, 
i721,  In- 12;  de  Pawkes,  Londres,  1767,  in-8*; 
en  français,  après  Longepierre  (1688,  in-12),  qui 
n'avait  traduit  qu'une  pariie  des  Idylles,  Gaîl 
(1792)  et  Servan  deSugny  (1822),  M.  Firmin 
Didot  (Paris,  1833,  in-8*'  )  en  donna  une  version 
en  vers,  savante  et  élégante  à  la  fois,  et  d'un  grand 
secours  pour  l'intelligence  du  poète.  On  peut  citer 
aussi  la  version  en  prose  de  M.  Leconte  de  Lisie; 
Paris,  1861,  in-12.  Léo  Joubert. 

Soldas,  ei6xpiT0ç.  — '  ^te  de  Théocrite,  en  tête 
des  Sckotteê.  —  FatHTlcitts,  Bikl.  fnraca.  ^  Bernhardy, 
Ceteh.  der  griech.  UL.  t.  Il,  p.  9t5.  -  Finkf nolelD , 
Àretkuta^  oder  é.  Bnkol  bieht^  des  AUerihumi; 
Berlin,  1106,  ISiO.  •  RiciMisdl ,  Cormina  Tk^oeriU  md 
tua  centra  rrroraCa;  Leipzig,  nsi,  Ik-m*.  -  K.  Reln- 
bold.  Degenulnii  Theorriti  earminibus  H  tttppotUUlU; 
lena,  isir  —  H.  WlMowa,  Theotritus  TinwrUeut; 
Vralldav,  iStS,  ma*.  »  Prvieifomena  de  Wttf^ieoiaDD, 
d'AmeUs  et  de  Ahrenc,  dsqs  ieun  edlilonn  —  Hoffmann, 
Leticon  blb/tooraphicutn,  —  Naeke.  De  TheocrUo  ttaenr 
tore  pêeeU  ^eoièeet  ;  Bonn,  itit.  In -4». 

ThAodat,  roi  des  Ostrogot hs  dTtalie,  mort 
près  de  Ravenne,  en  août  ô3K.  Il  était  neveu  de 
Théodoric,  par  sa  soeur  Amalfrède,  qui  épousa. 
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en  secoodea  noces,  Trasmond,  roi  de^  Vandales. 
Élevé  avec  soin,  il  se  rendit  fort  savant  pow 
UD  prince  de .  cette  époqne,  et  pa:^  pour  un 
profond  platonicien  ;  mais  ses  études  ne  purent 
changer  son  mauvais  caractère.  Cruel,  avare, 
lâché,  perfide,  il  ne  pensa  qu'à  accrottre  ses 
possessions.  Nommé  préfet  de  Toscane  par 
Tbéodoric,  ilfut  r^rimandé  plusieurs  fois  par 
celui-ci  à  cause  de  ses  usurpa'lions.  Àmalasonte, 
durant  sa  régence,  le  condamna  è  restituer  tout 
ce  quMl  avait  pris.  JNéanmoin^^^après  la  mort  de 
son  fils  Atlialaric,  elle  le  fit  reconnaître  pour 
roi  (loc^  534).  Oubliant  bientôt  ce  qu'il  lui 
devait,  Tbépdat  Tenvoya  en  exil  (avril  535  ),  et 
la  fit  étrangler  dans  un  bain*  Soua  le  prétexte 
de  venger  to  mort  d'Amalasonte,  JuStinien  îMt 
afors  ^  exécution  les  projets  qu'il  nourrlsàalf  sur 
ritalie.  Ses  troupes  envahirent  k  la  fois  la  Dal- 
matie  et  la  Sicile,  y  rencontrèrent  use  faible  ré- 
sistance, et  quand  Bélisaire  débarqua  en- Italie» 
il  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Après  la  pri^ 
de  Naples,  Théodat  se  contenta  de  mettre  Vi- 
tigës  à  \à  tète  de  l'armée  ;  indignés  de  sa  lâ- 
cheté, les  soldats  proc:Iamèrent  roi  leur  général. 
Théodat  s^enfuit  â  Baven&e;  atteint  près  de 
cette  ville  ao  moment  de  passer  une  rivière,  il 
fat  é$OTf^  ei  eut  la  tète  coupée. 
Le  Braa,  Uitt.  du  BapEmpiré. 

THéooRBâLD,  roi  d'AustrasJe»  né  en  533, 
mort  ea  553.  Fils  de  Théodebert  1^,  il  lui  suc- 
céda en  547,  et  les  Austraaiens  n'hésitèrent  pas 
à  leireconnaltre  pour  chef,  bien  qu'il  fût  en- 
core adolescent  et  d'une  santé  très-faible.  Il  ne 
parait  pas  que  ses  deux  oncles,  Clofaire  et  CImI- 
deberiy  aient  cherdié  à  le  dépouiller  de  ses 
États.  Pendant  son  règne  les  chefs  qui  avaient 
conduit  les  francs  en  Italie  prirent  la  part  la 
plus  active  aux  révolutions  de  ce  pays,  et  y 
perdirent  toutes  leurs  anciennes  conquèt«>8. 
Quant  à  Théodebald,  il  ne  fit  rien  digne  de  mé- 
moire, et  mourut  des  suites  d'une  paralysie.  Clo- 
taire  T'  époqsa  sa  veuve,  Wultrade,  et  réunit 
TAostrasie  è  ses  possessions. 

Grégoire  de  Toara. 

THÉODEBBRT  i'',  roi  d'Austrasie,  petit-fils 
de  Clovis,  né  vers  504,  mort  en  547»  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  plusieurs  fois  fait  preuve  de  courage 
et  d*habileté.  A  dix-huit  ans  il  avait  combattu 
une  armée  danoise  qui  ravageait  les  bouches  de 
la  Meuse.  Puis  il  avait  fait  avec  siiecès  la  guerre 
aux  Wisîgolhs ,  et  il  poursuivait  ses  conquêtes 
dans  la  Provence  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père,  Thierri  1«%  le  rappela  à  Metz  (534). 
Grégoire  de  Tours ,  le  jugeant  par  sa  libéralité 
envers  les  églises,  citait  Théodebert  comme  un 
modèle  anx  princes  de  son  temps.  «  11  se  ren- 
dit éminent  dans  toutes  les  vertus ,  dit-il  ;  il 
gouverna  son  royaume  selon  la  justice,  plein 
de  Ténération  pour  les  prêtres  et  de  munifi- 
cence pour  les  églises.  »  Par  ses  qualités  po- 
litiques et  militaires,  il  mérite  d'occuper  une 
place  k  part  entre  les  princes  mérovingiens  ;  il 


était  Je  plus  actif,  le  phis  entreprenant  et  celui 
qui  fit  le  pHis  respecter  k  liom  franc  par  les 
peuples  étirangers.  Appelé  par  l'empereur  Justi- 
■ienet  par  Vitigès,  rot  dee  Ostrogoths,  dans  l'I- 
talie, qu'ils  se  disputaient,  il  laissa  les  Ostro- 
goths  et  les  Grecs  sVfàiblir  les  uns  par  les  au- 
tres, puis  les  attaqua,  les  défit  successivement 
et  revint  dans  les  Gaules  avec  un  immense  butin 
(539).  Il  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  s'em- 
parer de  ritalie  entière.  Sans  tenir  compte  du 
traité  solennel  qu'il  Venait  de  conclure  avec 
Justinien,  il  se  disposait  à  marcher  sur  Cens* 
tantinople,  et  déjà  il  avait  rallié  à  ses  armes  les 
Gépides,  les  Lombards  et  d'autres  peuples, 
quand  Une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  cet 
audacieux  projet  •  un  jour  qu'if  chassait  dan» 
une  forêt  de  la  Germanie ,  il  fut  renversé  par 
un  arbre  qui  s^abattit  sur  lui,  et  mourut  de  cet 
acxiidént,  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avait  eu 
d'une  matrone  romaine  nommée  Deuteria  un 
fils,  Théodehald,  qui  lui  succéda.  Ajoutons  que 
Théodebert  fut  le  premier  prince  de  sa  race  qui 
fit  frapper  à  son  effigie  des  monnaies  calquées 
sur  celles  des  empereurs  d'Orieut. 

Grégoire  d«  Tours.  —  Precope.—  À.  Thtcrrj,  RéeiUdes 
ttmps  mérovingiens. 

thAodbvkrt  ii,.rôi  d'Austrasie,  né  en  586, 
mort  en  612.  Il  succéda  en  596  à  Cliildebert  11, 
son  père,  dans  l'Austrasie  et  la  Germanie,  tan- 
dis que  son  frère,  Thierri  II,  était  reconnu  roi  de 
la  Bourgogne  et  de  TAlsace.  La  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  frères ,  par  les  iotri* 
gués  de  Brunehaut,  leur  grand'mère,  qui  es- 
pérait au  milieu  des  discordes  conserver  plus 
sûrement  son  inlloence.  Théodebert  fut  deux, 
fois  vaincu,  à  Toul  et  à  Tolbiac;  ses  enfanta 
furent  massacrés,  et  lui-même,  livré  à  Brune- 
haut,  fut  par  les  ordrea  de  cette  femme  impla- 
cable ordonné,  prêtre  et  mis  à  mort  peu  de 
temps  après.  Ses  États  furent  remuais  à  ceux  de 
Thierri.  Théodebert  avait.eu  de  Bilichilde,  <qu*il 
fit  assa«&siner ,  et  de  Teudechilde ,  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  Sigebert,  échappa  à  la  mort; 
il  est  regardé  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 

Fréd«gaire,  Cetta  regum  Praneormn. 

THÉODBLiNDR,  reine  des  Lombards,  morte 
en  625.  Elle  était  fille  de  GaribaJde,  duc  de  Ba- 
vière, et  épousa  en  589  Autharic,  roi  des  Lom- 
bards. Après  la  mort  d'Autliaric  (5  sept.  590) 
les  Lombards,  qui  respectaient  beaucoup  les 
vertus  de  cette  princesse,  promirent  de  recon- 
naître pour  roi  cehii  qu'elle  choisirait  pour 
époux.  Elle  se  remaria  alors,  avec  Agilulphe,  duc 
de  Turin,  parent  du  roi  défunt,  et  le  fit  procla- 
mer, en  mai  591.  L'influence  de  Théodeiinde, 
qui  était  catholique,  et  qui  agissait  d'après  les 
conseils  du  pape  Grégoire  I**^,  avec  lequel  elle 
entretenait  une  eorrespondance,  fit  abjurer  à 
Agilulphe  l'arianisme.  Elle  se  brouilla  néanmoins 
avec  le  pape,  parce  qu'elle  refusa  de  recevoir 
le  cinquième  concile  général.  A  la  mort  de  son 
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second  mari  (615),  Théodelinde  fut  chargée  de 
la  tutelle  de  son  fils  Adaloald,  et  vécut  en  paix 
avec  l'Empire  ainsi  que  dans  ses  propres  États , 
où  elle  contint  les  grands  dans  Tobéissance. 

Le  Beau,  Hi$t,  Eu  iia9-Bmplre.  -  Puni  DUrre,  De 
çestU  Longobardorum.  -  Zueehi,  litorlo  de  Teode- 
Unda;  Milao,  i6U,  lo-4*.  *  i^inl.  Memorie  de  Teo- 
hnda;  Buluffue,  IBM.  tn-lt.  ^  Patlhaascn ,  Caribaid 
und  MiiM  Tockter  Tkeodellndi  Mttiilcb,  itio,  !■-«•.  - 
J.  Rion,  Theodelinde,  Prittoeu  von  Bagemi  Aogi- 
boiurgi  1834.  lo-8*. 

TBéoBBMiR,  capitaine  wisigoth,  né  en 
Espagne,  mort  après  713.  On  le  voit  pour  la 
première  fois  à  la  tète  de  Tarmée  navale  des 
Wistgolbs,  sons  le  règne  d*£giza,  remporter  une 
victoire  contre-  la  flotte  grecque,  qui  était 
venue  ravager  les  côtes  de  l'Espagne  méridio- 
nale (  vers  695  ).  Sous  Witiza,  il  battit  la  flotte 
des  Musulmans  (  709).  Sous  Roderic,  il  com- 
mandait en  Andalousie  lorsque  les  Arabes  y  dé- 
barquèrent, appelés  par  la  trahison  du  comte 
Julien  (711);  il  tenta  en  vain  d'arrêter  leur 
marche  par  des  escarmouches.  Après  la  défaite 
do  Guadaiete»  il  rassembla  les  débris  de  Tarmée» 
et  se  retira  vers  les  terres  qui  lui  appartenaient 
au  nord  de  la  Carthaginoise  (  province  de  Mur- 
cie  et  une  partie  de  ce.le  de  Valence).  Là,  il  fut 
élu  roi.  Apprenant  qu'Abdelaziz,  fils  de  Monsa, 
s'avançait  contre  lui.  Il  se  retranclia  sur  les 
montagnes,  et  lutta  avec  avantage  jusqu'au  jour 
où  il  se  laissa  attirer  dans  les  plaines  de  Lorca. 
Taincu  et  poursuivi  à  outrance,  il  a*enferma 
dans  la  ville  fortifiée  d'Oribuela,  et  obtint,  à 
Taide  d*un  stratagème  (1),  une  capitulation  ho- 
norable. Il  conclut  même  un  traité  qui  moyen- 
nant un  léger  tribut  le  reconnaissait  souverain 
de  la  contrée  (  5  avril  713 }.  Il  mourut  quel- 
qoes  années  après.  Son  royaume  fut  annexé 
en  743  dans  les  possessions 'arabes. 

Bomey,  Roueow  8alDt«Hllatre,  UUt.  dTEMpaçnê. 

THÂooisàLB.  Voy.  Theddisèlb. 

thkodobâ,  impératrice  d*Orient,  femme 
de  Justinien  I*' ,  née  vers  600,  morte  en  juin 
546.  Elle  était  fille  d'Acacius,  directeur  de  la 
ménagerie  de  la  société  ou  club  des  Verts,  Ce 
fut  sous  '  la  protection  de  ce  club  qu'après  la 
mort  de  son  père,  elle  débuta  au  théâtre  avec 
sa  sœur.  SI  l'on  en  croit  Procope,  elle  s'y  dis- 
tingua moins  par  son  talent  que  par  l'infamie  de 
ses  mœnrs.  Sa  vie  fut  celle  d'une  courtisane. 
Devenue  la  maltresse  d'Eubolus,  elle  l'accom- 
pagna dans  son  gouvernement  de  la  Pentapole 
africaine,  et  bientôt,  abandonnée  par  lui,  «Ile 
revint  à  Constantlnople.  On  remarqua  alors  un 
grand  changement  dans  sa  conduite.  Elle  me- 
nait une  vie  honnête  et  retirée,  lorsque  Justi- 
nien,  qui  gouvernait  alors  l'empire  sous  le  nom 
de  son  oncle  Justin,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa,  en 
535.  Deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Justin,  il 
la  proclama  Impératrice  et  l'associa  è  l'empire. 

(1)  Ayant  trop  pea  de  toldatii  poar  défendre  la  place. 
Il  donna  le  eottume  mlllUIre  A  tonte*  les  femmes,  leur 
fit  disposer  le»  chevens  de  telle  sorte  qu'ita  Imitassent 
la  l»arl>e  des  Goths,  et  les  plaça  sur  les  murailles. 


—  THEODORA  66 

Elle  prit  une  grande  part  aux  affaires  publiques. 
Là  encore,  d'après  Procope,  son  influence  fut 
détestable;  mais  cet  écrivain  est  justement  sus- 
pect :  son  Histoire  secrète  est  un  amas  d'anec- 
dotes au  moins  douteuses  quand  elles  ne  sont 
pas  évidemment  absurdes  et  calomnieuses.  Dn 
reste  Procope  lui-même  n'accuse  pas  l'impéra- 
trice d'avoir  manqué  à  la  foi  conjiigale,  et  c'est 
seulement  sur  la  période  obscure  et  inconnue 
de  sa  vie  qu'il  exerce  sa  haineuse  médisance. 
Elle  mourut  d'un  cancer  au  sein,  après  avoir 
gardé  jusqu'à  la  fin  son  pouvoir  sur  l'empereur. 
Théodora  n'avait  eu  qu'une  fille,  qui  mourut 
avant  elle.  L.  J. 

Procope,  Hist,  areoïta.  —  Gibbon,  mu  of  deeUne 
OHd  fait  ef  roman  Empire,  e.  XL.  —  Wlellnff,  Pe 
JmiUruano  H  Théodora  augustt»  ;  Franeker,  ITIB,  ln-4«. 
-  J.-P.  Ludctrig.  f'ita  Justlnlani  et  Thfodorx;  Halle. 
iTSt,  \fi-k».  —  Jugler,  De  Èruditione  Theodorm  au- 
guitm  ;  Hambourg,  I74t,  ln-4*. 

THEODORA ,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Théophile,  née  vers  810,  à  Eiissa,  en  Pa- 
phlagonie,  morte  en  867,  à  Constantlnople. 
Euphrosine,  belle-mère  de  Th^phile,  i^ant 
fait  rassembler  les  plus  belles  filles  de  l'empire 
pour  lui  donner  une  compagne,  Théodora  eut  la 
préférence  sur  ses  rivales  (830).  Elle  apporta 
sur  le  trône  de  grandes  vertus,  et  se  montra  en 
tout  digne  de  cet  excellent  prince.  Elle  l'em- 
pêcha de  se  laisser  séduire  par  l'attrait  des 
plaisirs,  et  modéra  son  goôt  pour  la  doctrine  des 
iconocJasles.  Nommée  régente  en  842,  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Michel,  elle  gouverna 
quinze  ans  avec  sagesse.  C'est  elle  qui  mit  fin  à 
la  longue  querelle  des  iconoclastes ,  et  qui 
pla^  Ignace  sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tlnople. Des  guerres  en  Asie  contre  les  Sarra- 
sins, dans  lesquelles  elle  éprouva  des  revers, 
bientôt  arrêtés  du  reste  par  sa  prudence  et  son 
activité,  la  soumission  des  Ksclavons,  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Thrace,  la  conversion  du 
roi  des  Bulgares  Bogoris  (  864  ) ,  dont  la  pre- 
mière cause  fut  restime  qu'il  avait  conçue  pour 
elle,  signalèrent  son  gouvernement;  mais  il  fut 
troublé  par  les  Intrigues  de  courti>ans  ambi- 
tieux, ou  par  les  violences  de  Bardas,  son 
frère ,  favorisées  par  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel.  Théodora,  effrayée  de  cette  si- 
tuation, se  démit  de  la  régence.  Bardas  la  fit 
enfermer  peu  après  avec  ses  filles  (  857  ).  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  Michel 
(  867  ) ,  massacré  sons  ses  yeux  dans  un  souper 
qu'elle  lui  avait  offert.  L'Église  grecque  l'a  mise 
au  nombre  de  ses  saintes  et  célèbre  sa  fête  le 
11  février. 

U  Beau,  //lie.  du  Bas -Empire, 

THEODOBA,  dame  romaine,  toute -puissante 
à  Rome  de  890  à  920.  D'une  naissance  illustre, 
elle  possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs 
châteaux  forts.  Vers  908,  elle  occupait  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Aussi  galante  et  artificieuse 
que  belle,  elle  se  servit  de  ses  amants  au  profit 
de  son  ambition.  Son  crédit  ne  connut  pas  de 
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bornes  à  Rome  pendant  plus  de  trente  ans  ;  el'e 
disposait  même  du  souverain  pontificat.  On 
!gaore  sa  fin.  Elle eat  deux  filles,  Marozia,  àuisi 
célèbre  que  sa  mère  par  sa  beauté  et  ses  galan- 
teries, qui  dut  un  pouvoir  aussi  grand  à  des 
moyens  aussi  scandaleux  {voy,  Màrozia),  et 
Theodora^  qui  suit. 

Theooora,  fille  delà  précédente, eut  la  même 
conduite  et  le  même  pouvoir  que  sa  mère.  Quoique 
mariée  an  consul  Gratien,  devenue  amoureuse 
d'un  jeune  clerc  doRavenne,  nommé  Jean,  elle 
eut  un  commerce  criminel  avec  lui.  Par  son  cré- 
dit, elle  le  fit  élire  évêque  de  Bologne,  puis  arche- 
Téque  de  Ravennc,  et  en  914  pape,  sous  le  nom  de 
JeanX. 

Uewher,  «M.  des  rœmUehen  Beçiments  der  Théo- 
Aorm  wnd  Maroximx  Leipzig,  1701,  ln<4«.  —  Lultpraod, 
BiU.  —  Baronlus ,  Annales.  —  Fleury,  HUt.  eeelés. 

thAodorb  (Btédiopo;)  de  Cyrène,  ou  VA- 
thée,  philosophe  grec,  né  à  Cyrène,  vivait  rers 
la  fin  du  quatrième  siècle  avant«J.-C.  Disciple 
d'Arislippe  le  jeune  et  de  Zenon  de  Clttium ,  il 
dépasisa  l'école  eyrénaïqoe  par  le  relftchement 
de  sa  morale  et  Taudace  de  ses  attaques  contre 
la  religion.  Malgré  Tanarcliie  qui  régnait*  alors 
dans  le  monde  grec  (  pendant  les  luttes  des  lieu- 
tenants d'Alexandre  ),  il  n'était  pas  prudent  de 
prolesser  des  doctrines  ouvertement  irréli- 
gieoses.  Tliéodore  fut  banni  de  Cyrène;  à 
Athènes  il  courut  risque  de  boire  la  ciguë,  et  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  protection  de  Démétrius 
de  Phalère  ;  à  la  oonr  de  Lysiroaque,  il  /ut  me- 
nacé d'être  mis  en  croix.  Sa  réponse  à  ce  prince 
était  Célèbre  chez  les  anciens;  Cicéron,  Séné- 
que,  Valère  Maxime  en  font  mention  :  «  Em- 
ploie, lui  dit-il,  de  pareilles  menaces  contre  tes 
ooortisans;  car  pour  moi  il  m'importe  peu  de 
poarrir  par  terre  ou  en  l'air,  v  Ces  mésaven- 
tures ne  le  rendirent  pas  pins  réservé,  et  l'on 
dit  qu'il  périt  de  mort  violente  à  Cyrène.  Théo- 
dore fot  le  chef  d'une  branche  de  l'école  cyré- 
naiqoe  que  l'on  appela  les  Théodorient,  Sa 
plûhMcphie  consistait  à  nier  l'existence  des  dieux 
et  les  règles  de  la  morale.  Suivant  lui,  le  vol, 
l^dnitère  et  le  sacrilège  n'araient  rien  de  blâ- 
mable en  enx-mèmes,  et  si  on  les  condamnait, 
c'était  par  une  sorte  de  convention  destinée  à 
proléger  la  société  ;  il  prétendait  de  plus  que  la 
grande  fin  de  la  vie  est  d^obtenir  la  joie  et  d'é- 
viter la  peine.  On  voit  que  ces  doctrines  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  celles  que  professaient 
à  peu  près  à  la  même  époque  les  cyniques  et 
Épicure;  on  peut  les  regarder  comme  un  des 
symptAroes  les  plus  significatifs  de  la  dissolution 
de  (a  société  grecque.  L.  J. 

Diofftee  Uerce.  11,  ST-iiS.  «•  Suldat,  ao  isot 
OeôSupoç.  —  FabrictiM,  BibU  grmca.  -  Belninaon* 
HiU.  atkeUml,  II,  XXIV.   -  Brucker,  UM.  phUos, 

THÉODOBB  i*',  pape,  né  à  Jérusalem,  vers 
580,  mort  à  Rome,  le  13  mai  C49.  Fils  d'un 
autre  Théodore  qu'on  dit  avoir  été  évèque,  il 
fut  élu,  le  24  novembre  643,  à  fa  place  de 
Jean  IT.  Anssitdt  il  adressa  à  Paul,  patriarche 


de  Cocstantinople ,  des  lettres  synodales  dans 
lesquelles  il  ordonnait  d'examiner  la  cause  de 
Pyrrhus,  son  prédécesseur,  sur  le  siège  patriar- 
cal, qui  proressait  le  monothélisme.  Paul  ne  tint 
aucun  compte  des  ordres  du  pape ,  et  favorisa 
également  les  monothélites.  Dans  ces  circons- 
tances, Théodore  assembla  en  648  à  Rome  un 
concile,  dans  lequel  il  prononça  la  déposition  de 
Paul  et  anathématisa  Pyrrhus,  qui,  après  avoh* 
fait  une  rétractation,  était  retombé  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  La  sentence  fot  écrite  avec  une 
plume  trempée  dans  un  calice  qui  contenait  le 
sang  de  Jésfls,  mêlé ,  dit-on ,  avec  de  l'encre, 
rit  qui  fut  également  pratiqué  par  le  VHP  con- 
cile général  de  Constantinople  quand  Photius  y 
fut  condamné.  Dans  quelques  martyrologes,  on 
donne  improprement  à  Théodore  le  titre  de 
saint  Martin  I**"  lui  succéda. 

AnasUne,  Platina ,  rita  pontifleitm,  —  Artaud  de 
Mootor.  HUt,  du  souv,  pont,  rmn.,  1 1. 

thÎodobb  II.  pape,  né  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  3  mars  898.  Fils  d'un  seigneur  romain 
appelé  Pbotius,  il  fut  élu  le  12  février  898,  et 
ne  gouverna  l'Église  que  vingt  jours.  Pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  rappela  les  évè- 
ques  chassés  de  leurs  si^es,  rétablit  les  clercs 
ordonnés  par  Formose ,  et  fit  déposer  à  Saint- 
Pierre  le  corps  de  ce  pape,  que  des  pécheurs 
avaient  retrouvé  dans  le  Tibre.  Il  eut  Jean  IX 
pour  successeur. 

Platlna ,  Fitm  pontif.  -  Movaes ,  ElnsêiUi  dMa 
storla  de'  somtui  ponte/lei,  l.  XVI. 

THÉODORR  d'Héradée,  né  à  Héradée. 
mort  en  355  ou  358.  Ce  fut  un  des  chefs  du 
parti  arien  sous  Constantin  et  Constance,  et  il  dut 
au  premier  de  ces  princes  l'élévation  à  l'évéché 
de  sa  ville  natale.  Il  assista  probablement  au 
concile  de  Tyr  (336),  car  il  figura  parmi  les 
commisisaires  de  cette  assemblée  envoyés  en 
Egypte  pour  instruire  contra  Athanase.  En  342 
il  fut  au  nombre  des  évoques  chargés  de  pré- 
senter à  Constance  la  confession  d'Antioche.  JEn 
347  il  sortit  du  concile  de  Sardes  pour  se  réunir 
an  concile  rival  de  Philippopoiis;  bien  qu'il  eût 
été  pour  ce  fait  frappé  d'une  sentence  de  dé- 
position, il  n'en  conserva  pas  moins  son  dio- 
cèse. On  le  voit  encore  en  351  siéger  au  con- 
cile de  Sirmium.  Théodore  passait  pour  un  des. 
hommes  les  plus  instruits  de  sou  temps.  Il 
avait  écrit,  selon  Théodoret,  une  exposition  dea 
Évangiles ,  Tûv  OsCcav  cvayYsXîttv  ipfivivsia ,  et 
d'autres  ouvrages,  qu'il  n'indique  point;  saint 
Jérôme  lui  attribue  plus  exactement  des  Cam^ 
mentaires  iur  les  Actes  et  les  Épilres  des 
apôtres.  Tous  ces  écrits  sont  perdus. 

Fabrleloi,  BibL  grmea,  l.  Viil,  p.  lit.  -  Cave,  UisU 
lut.,  aiin.  ssi.  —  Ou4ln,  De  seripl.  eeeles,,  t.  1. 

THÉODORE  (Flavius  MalUus Tbeovokm), 
contemporain  de  saint  Augustin,  qui  lui  dédia 
le  traité  De  vita  àeata.  Il  fut  consul  en  399; 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  De  metris  li' 
frer,  publié  et  annoté  par  J.-F.  Hensinger  (Wof- 
fenbnttel,  1755,  in-4*  ;  Leyde,  1764,  in  8^*  ). 
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A.  Robeoi,  De  vUà  FI.  itallU  Tkeodori;  Virecht,  leM, 

THÀODOiiK  de  Mopswite^  aiUear  ecclésias- 
tique grec»  né  à  Aotiocbe^  vers  350,  mort  k 
CooslantiDople,  ea  42V.  Il  était  frère  de  Poiy- 
chronius,  évêque  d'Apamée.  Après  avoir  étudié 
la  rhétorique  suas  Libanius»  eu  même  temps 
que  Jean  Chrysoatdme,  il  pensa  à  se  marier 
Ters  369  avec  «ne*  dame  d*A9tioche,  mais  son 
«mi  Chrysostdmet  qui  aratt  embrassé  la  vie  re- 
ligieuseï  l'engagea  à  suivre  son  exemple  (1).  11 
fit.  alors  de  ni>nvelle6  études  soos .  Flaviamis 
d'Antiodie,  Diodore  deTarseet  Craterias,  fut  or- 
dooné  prêtre  en  38^2,  et  succéda  en  39 '«  à  Olym- 
plus  dans  Tévèchéde  Mopsuesteen  Gilicie.  Dans 
la  mécne  année*  il  fit  un  Toyage  à  Constanti- 
oople,  où  Tempereur  Théodose  l*'^  le  prit  en 
grande  aflection ,  et  assista  au  oondle  qui  s'y 
était  réuni.  Quoiqu'il  fût  regardé  comme  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  l'orlliodoue.,  qu'il  eût 
combattu  par  ses  sermons  et  par  ses  écrits  la 
^secle  des  apollineristei ,  et  qu'il  eût  publié  de 
•nombreux  ouvrages  contre  les  ariens ,  les  nes- 
toriens  et  les  pi^lagiens,  il  fut  pourtant  accusé 
départager  les  opinions  de  ces  derniers,  sur- 
tout pour  avoir  aceneilli  les  évèques  pélRgiens 
chassés  de  leurs  diocèses,  et  il  dut  faire  une  ré- 
tractation publique  des  erreurs  qu'on  lui  im- 
puta. Cependant  '  ce  prétendu  pélagianisme  de 
Théodore  s'explique  fort  bien  par  ropposïtion 
qu'il  fit  aux  opinions  d'Augustin  sur  le  péché 
origineK  Après  sa  mort,  les  nestorieQS  ap- 
puyèrent leurs  doctrines  sur  quelques-uns  des 
écrits  de  Théodore.  Ce  fut  pour  celte  cause 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie 'et  Leontius  atta- 
quèrent sa  mémoire,  et  malgré  l'apologie  de  t^a- 
cundus,  sa  personne  et  ses  écrits  furent  anathé- 
matisés  par  le  cinquième  concile  cecuménique 
assemblé  à  Consiantinople  (553).  Ses  écrits 
jouissaient  d'une  grandie  réputation  dans  les 
églises  de  la  Syrie,  et  i^eaucoup  furent  traduits 
en  syriaque ,  en  arabe  et  en  persan.  Parmi 
ses  disciples  il  faut  citer  Keslorius,  Jean  d'An- 
tioclie,  André  de  Samosate  et  Théodore.  Un 
petit  nombre  de  ses  ouvrages,  que  quelques  his- 
toriens ont  fait  monter  à  dix  mille,  sont  venus 
jusqu'à  nous.  L'un  des  premiers,  llepî  êvavOpci>- 
rd^tù^  Tou  (iovo'ycvoû;,  estdirigi^  contre  les  ariens, 
les  eunomiens  et  les  apollinaristes.  Dans  les  Ca-, 
tenx  du  P.  Cordes  on  trouve  son  Commen- 
taire sur  Us  psaumes.  D'après  Fabricius ,  il 
existe  en  m»,  un  autre  Commentaire  sur  tes 
douze  grands  prophètes.  Des  fiagments  de 
Tliéodore  ont  été  recueillis  par  Facundus  (édit. 
de  1619),  par  exemple  IcXiU^  livre  du  Mys- 
ticus,  et  dans  la  Bibtiofhèque  de  Photius, 
comme  flepl  ty);  iv  Utpaièi  (i.aYtxf);.  Les  Acta 
du  cinquième  concile  ont  également  conservé  des 
fragments  de  ses  commentaires  sur  la  plupart 
des  livres  de  la  Bible  ;  Théodore  s'y  efforce  de 

(1)  Deni  drs  leltm  que  Chrytotlôm*  «dreisa  i  cette 
oceislon  i  Théodore  eiistcot  encore. 


maintenir  le  sens  littéral  contre  les  tnterprétaiioiis 
allégoriques  d'Origène  et  de  ses  disciples,  et  con- 
teste l'autorité  canonique  du  lion  de  Job,  du  Can- 
ticumcanticorumf  de  l'épttre  de  saint  Jacques, 
de  celle  de  Judas  et  des  deux  dernières  de  saint 
Jean.  Quelques-uns  de  ses  Commentaires  sur 
les  petits  prophètes  ont  été  publiés  par  Angdo 
Mai,  Scriptorumveterum  nova  coUeciio  (1825, 
in-4*').  Munter  publia  en  1788  une  partie  de  ses 
Commentaires  star  saint  Luc,  conservés  dans 
les  Catenx.  On  cite  encore  de  lui  un  traité  sur 
V Interprétation  allégorique  de  VÉcriture,  un 
livre  sur  les  Miracles  de  Jésus-Christ ^  une 
Apologie  de  saint  Basile  contre  Eumone^  etc. 
La  Liturgie^  que  donne  Renaudot  dans  son  Re- 
cueil  sous  le  nom  de  Théodore ,  et  qui  fut 
adoptée  par  les  nestoriens ,  n'est  probablement 
pas  de  lui. 

.  Fabrielq V  MM.  frmia.  t.  X.  —  Tf Uemont,  Mémoiret  ee- 
elés.  —  Cave,  Scriptor.  rcrte«.»  t.  il.  —  Neandes,  Gesek. 
der  ehristtichen  HeUçion  und  Kirct,f.  —  Ansenanat, 
BM,  ^rientalit.  -  Melunor,  De  Theodoro  mopsuesteno  ,- 
1V|ue«b4'rg.  t74k  lDH^  —  U^ci^DefraçmentU  Tkeù- 
dori  mop/.;  Tu bingue,  1790,  ln-4*.  —  SlefCerl,  2%«0- 
dorvs  mopsiiestrnus  i  Kœnigsberg,  18t7,  In-S*.  ^ 
FliUMbe*  De  Tkeodori  mopt.  vita  et  tcriptu  ;  Halle, 
ISacT,  ln.S«. 

TBéoDORB  Lecteur  (i),  historien  grec,  tî- 
vaitdansla  première  moitié  do  sixième  siècle.  On 
ne  oonnntl  rien  de  sa  vie;  mais  on  suppose  «qui! 
était  originaire  de  .1>aplilagonie.  D'après  Soida9 
il  écrivit  une  Histaire  de  VÉgliee  (  'ËxxXi^otdUr* 
TiKi)  *Jafop(tt),  depuis  Constantin  jnsqu'à  Justî- 
nien  r%. laquelle  esteitée  par  Jean  Damascène, 
par  Théopliane  et  dans  les  Acta  du-  deuxième 
concile  de  Micée.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  parties^  la  première  est  un  abrégé  des 
travaux  de  Sozomèae,  de  Socrate  et  de 
Théodoret;  la  seconde  lea  continue,  et  s'é- 
tend depuis  le  règne  de  Tbéodose  11  jusqu'à 
eelui  de  Justin  ou  de  Jnstinten  W,  L'abrégé 
exista  en  manuscrit,  mais  tris-iacomplet,  dans 
la  bibliolhèqoe  de  Saint^Marc  h  Venise.  L*hi8o 
toire  originale  S'est  iperdoe,  à  Texoeptioa  de 
quelques  extraits  publiés  arec  Eusèbe  (Paris, 
16U,  in-fol.  ),  et  trad.  en  latin  par  Christepher- 
son  (Genève,  14112,  in-fol.  ).  et  en  français  par 
Consin,  dans  son  Wst,  de  l*  Église;  la  meilleure 
édition  en  est  celle  de  Valois  (Paris,  1673,  in-fol., 
è  la  suite  de  Théodoret).  La  Bibtiothèqoe  Im- 
périale de  Paris  possède  du  même  auteur  «ne 
Histoire  (  ms.  )  dee  ouvrages  puùliés  que  l'an 
vogait  à  Constantinople  de  son  temps,  en 
grec. 

Valoit,  Prr/aUo  ad  T/teodoretum.  ^  Cave.  NUL  lUt, 
—  f»<i{»lD,  Mbl»  des  auteurs  aectu.  —  Fabrictua,  BikL 
grxca.  —  Cellilcr.  Auteurs  sacres.  —  ScliœU,  Uist,  de 
la  tUtér'4  ifrecqnr  profane. 

TBfiODOBB  (Saint),  archevêque  de  Canter- 
biiry,  né  vers  602,  à  Tarse,  en  Cilicie,  mort  le 
19  septembre  690.  On  n'a  que  des  détails  con- 
fus sur  la  première  moitié  de  sa  vie.  Il  avait 

(1  Ce  aurnom  lui  fut  donné  parce  qn*ll  «xerçaft  dam 
régitsK  de  Consiantinople  Ici  Concllona  de  leeCtfwr 
(àva^vcdOTTiç). 
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étudié  à  Alhènes,  et  s'était  rendn  faroeax  par  la 
coDDaissance  qu'il  avait  acquise  de  la  littéra- 
ture profane  et  saerée.  Biea  qu'il  eât  passé  de 
lorgnes  années  à  Rome  (lans  la  solitude  d'un 
doltre,  il  n'avait  pas  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, et  quand  il  fut  désigné  par  le  pape 
Vilalièn  pour  devenir  primat  d'Angleterre,  il 
reçut  k  la  fois  les  trois  ordres,  et  la  consécra- 
tion épiscopale  (  36  mars  668  ).  11  s'embarqua 
en  compagnie  de  Benoît  Biscop  et  de  son  sa- 
vant ami  l'abbé  Adrien.  C'est  aux  eflbrts  réunis 
de  Théodore  et  d'Adrien,  tons  deux  étrangers 
au  pays  qu'ils  allaient  habiter,  que  les  Anglo- 
Saxons^  durent  la  fondation  d'écoles  classiques 
€t  la  propagation  des  arts  et  des  sciences  tels 
qu'ils  florissaient  alors  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Le  voyage  des  trois  missionnaires  se  prolongea 
toute  une  année.  Théodore  débarqua  A  Mar- 
seille ,  se  rendit  à  Arles ,  ob  il  attendit  qu'É- 
broin,  maire  du  palais,  lui  permit  d'eptrer  sur  le 
territoire  franc,  et  passa  l'hiver  à  Paris,  pour  y 
prendre  quelque  teinture  de  la  langue  et  des 
moeurs  de  TAngleterre.  Il  prit  possession  de 
son  siège  le  27  mai  669.  Malgré  son  grand  ége, 
il  8*oocnpa  avec  ardeur  de  rétablir  la  discipline 
et  d'enseigner  les  sciences  divines  et  humaines; 
il  présida  aussi  plusieurs  conciles,  entre  autres 
œloi  de  Hetfield  (  660  ),  qui  fixa  la  doctrine  des 
églises  anglaises  sur  lé  mystère  de  nncamatlon. 
Uo  àti  derniers  soins  de  Théodore  fut  de  rap- 
peler saint  Wilfrid  de  la  Frise  et  de  lui  rendre 
le  siège  d'York.  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le 
19  septembre.  Le  nom  de  ce  prélat  est  resté 
célèbre  par  \e  Pœniientiale,  recueil  des  ca- 
nons qull  composa  pour  régler  le  temps  que 
devait  durer  la  pénitence  publique  ;  il  a  été  pu- 
blié par  Jacques  Petit  (Paris,  1677,  2  voK  in-4''), 
avec  des  notes  et  des  dissertations  historiques. 

Wbarton.  éinglia  taera.  —  Godeseard,  yia  des 
SaMf.  -  WrlfTbt,  BU>9r'  ^K-  «ter.,  1. 1.  -*  Hook,  lÀoet 
ornxkb.  o/  Caatrrftiuy. 

ntoooBC  StudUe,  auteur'  eceléaiastlqae 
grec,  né  à  Coostantinople ,  en  7&9,  mort  dans 
ille  de  Chalcia,  le  11  novembre  626.  11  Ait 
d'abord  marié; ^naisse  femme,  Anne,  embrusa 
eoromelui  la  vie  religieuse. .  En  781  il  entra 
dans  le  monastère  de  Sacudium,  dont  son  oncle 
Platon  était  supérieur,  et  lut  succéda  dans  ce 
poste  en  7i^  (l).  Constantin  VI  répudia  sa 
femme  Marie  pour  Tbéodote  (795).  Théodore 
anatbéroatisa  l'empereur  et  sa  nouvelle  épouse, 
quoique  celle-ci  fût  sa  parente;  l'empereur, 
fort  de  l'approbation  du  patriarche  Taraise,  fit 
fouetter  Timporlan  censeur  et  t'exila  à  Thessa- 
lonique.  Sous  Constantin  VU  celui-ci,  gr&ce  & 
llropératrice  Irène,  Jouit  d'une  haute  influence; 
mais  son  caractère  violent  et  rigide  lui  attira 
«le  nouvelles  tribulations.  En  606  il  fut  exilé 
avec  son  oncle  Platon  et  son  fière  Joseph,  ar- 

(1)  Lei  lnciir«lon«  «ta  Sariialns  l^bllRèrent,  en  7M.  de 
VétaMir  dan»  ie  nioosctère  de  Siode,  tltué  d.iaii  l'en* 
reinle  de  la  capitale;  de  lA  loi  fini  Je  suroofli  de 
StHdite, 


cbevéqne  de  Thessaloniqae ,  par  suite  de  ses 
attaques  contre  le  patriaiche  Nicéphore,  et  ne 
fut  rappelé  qu'après  avoir  fait  sa  soumission 
(811).  Ardent  adversaire  des  iconoclastes,  il 
n'épargna  point  les  dures  remontrances  aux 
princes  qui  favorisaient  leurs  doctrines  :  aussi 
endura-t-il  une  captivité  de  sept  années  et  de 
fort  mauvais  traitements  sous  Léon  Y,  et 
plutôt  que  de  renoncer  k  son  opposition  pré- 
féra-t-il ,  sous  Michel  II,  de  sortir  volontaire- 
ment de  Constantinople(824).  Après  de  lon- 
gues pérégrinations,  il  s'établit  dans  l'Ile  de 
Chalcis,  ou  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté. 
L'élise  grecque  honore  sa  mémoire  le  1 1  no- 
vembre, celle  de  Rome  le  12.  On  trouve  dans 
le  t  V  des  Opéra  du  P.  Sirmond  (t696«  in-foL), 
plusieurs  ouvrages  de  Théodore,  entre  autres  : 
Oratio  pro  sacris  imaginibtu,  adressée  i 
l'empereur  Léon  l'Arménien  ;  àialfswi ,  profes- 
sion de  foi,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort; 
et  des  Lettrés,  au  nombre  de  276  (1).  En  outre 
on  a  publié  à  part  des  traités  de  Théodore 
contre  les  iconoclastes  «  des  hymnes,  des  ho* 
mélies,  etc.  L'abbé  Mignn  a  donné  une  édit. 
complète  de  tous  ces  écrits  (Paris,  1860,  gr. 
în8«).. 

Fabrldtts,  Jf iH.  tneea.  —  Baronins,  Jmmteâ.  —  Cave, 
Bi$L  Ittt  ->  Snttb,  MMet.  pfromnk  amtt  ^rtek  Hogr. 

THàonoas  Prwirome^  écrivain  byzantin, 
vivait  dans  la  première  moitié  do  doiicième  siè- 
cle.  11  embrassa  la  vie  monastique,  et  reçut  le 
nom  d'miurion.  Il  écrivit  sor  la  philosophie, 
la  grammaire,  la  tliéologie,  l'histoire,  Tastro- 
nomie.  Des  ouvraftes  aussi  divers  lui  valurent 
one  gi?ande  réputation  et  le  surnom  de  maître 
(xupô;,  iHinr  iûpio9,  dans  le  grec  dn  moyen  ége }; 
ce  qu'il  en  reste  ne  josUfie  guère  cette  célébrité. 
On  a  de  lui  :  un  roman  en  vers  iambiques,  ea 
neuf  livres,  le$  Anumrs  de  HbodanteetdeDo- 
sielis  :  c'est  une  oompositioB  absolument  dé» 
nuée  d'art  et  dMntérét;  elle  trouva  cependant 
un  imitateur  dans  Nicetas  Eugenianus,  roman* 
cier  grée  encore  inférifur  à  Théodore,  et  un  édi- 
teur dans  l'érudit  Grlb.  Oaulmia  (  Paris,  1626, 
10-8"^),  dont  l'édition  a  quelque  prix,  parce  qu'elle 
est  rare.  Ce  roman  a  été  réimpr.  dans  les  Bro^ 
iiek  icriptores  grwciôe  Rod.  Hercher  (Leip* 
sigy  1606,  t.  11)  et  trad.  en  français  (Parii^ 
1746,  in- 12),  et  dans  la  CoU,  des  Bomani 
grées,  t  111;  -^  'A(tap«vTo;  (Amarante,  on 
les  Amours  d'un  vieillard  ),  dialoîgue,  impr.  avec 
l'ouvrage  qui  précède  ;  ^  raXco|uiotiaxi«  (Comr 
bat  des  rats  et  du  chat),  faible  imitation  de  It 
Batrachomtomachie,  et  que  pour  cette  raison 
llgen  a  insérée  dans  ses  Hymnes  homérique» 
(Halle,  1796.  in-8'');  --  Bpégrammata,  gui» 
bus  amnia  utriusçue  TestamenlicopUa  corn' 
prehenduntur  (en  grec);  BAIe,  1636,  in- 12; 
Angers,  gr.-lat,  1632,  in^''  :  ce  recueil  ren- 

(t)  On  en  eonnait  encore  au  noini  entant  Cet  lettres 
aont  d'une  irninde  valrur  feltiorU|iie,  non-fteulemeot 
pour  la  Tle  de  Théodore,  mais  pour  la  connatittaAde  det 
troubles  rellffieut  de  œtte  époque. 
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Terme  en  outre  de  Tliéodore  les  vies  âeê  saiatK 
Grégoire  de  Nazianze,  Basile  et  Jean  Chrysos- 
tome,  et  d'autres  petits  poèmes;  —  *H  ànôfin- 
(io;  tpùÂa  (TAmitié  en  exil);  Paris,  1549, 
in-4'';  trad.  en  vers  français  par  J.  Fagon  (Toa* 
louse,  1568,  in -8°)  :  ce  petit  drame,  dans  le 
genre  des  moralités  du  moyen  âge,  se  trouve 
aussi  dans  les  Christian»  poeiarum  reliquix 
dramat.  (Paris,  Didot,  1846),  à  la  suite  des 
Euripidis  fragmenta;—  De  Sapientia,  gr.-l.  ; 
Paris,  1608,  in-8*,  édit.  de  Fr.  Morel.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Tiiéodore,  trop  iostgnî- 
fiants  pour  que  nous  les  enumérions  (la  Bibl. 
imp.  de  Paris  possède  24  mss.  de  cet  écrivain), 
on  remarque  un  poème  comprenant  mille  vers  ; 
Tauteur  se  phiint  à  l'empereur  Emmanuel  Com- 
nènè  de  son  extrême  pauvreté,  et  le  supplie  de 
le  retirer  de  la  misère  oîi  il  est  plongé  dans  son 
couvent,  tandis  que  ses  supérieure  vivent  dans 
la  débauche;  ce  poème  a  été  publié  par  Corài 
dans  les  Atakta  (Paris,  1828,  t.  l*^). 

Fabrieiiif,  Bibl.  Qrmea,  t.  VI,  p.  SM.  -  La  Porte  do 
Theil.  Pfotices  et  ertraUs,  t.  VI  i  Vlll.  -  Uterl,  Mii- 
eet/anea.  -  llaet,  Traité  de  FoHgiue  det  romoM,  — 
Gbas«ang,  Hitt  du  roman,  1864,  ln>lS. 

TBÉODOBE  Hyrtacène^  rhéteur  byzantin, 
vivait  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
Son  prénom  semble  indiquer  qu'il  était  natif 
d'Hyrtacus  on  Artacina ,  dans  l'Ile  de  Crète; 
mais  il  est  plus  probable  quil  était  né  à  Artace , 
près  de  Cyxique.  Sous  le  règne  de  l'empereur 
Andronic  l'ancien,  il  occupa  à  Constantinople  la 
place  de  surintendant  ou  doyen  des  professeurs 
de  rhétorique.  Il  connaissait  passablement  les 
anciens  poètes,  et  11  employait  son  savoir  à 
tout  propos  et  trop  souvent  hors  de  (Propos  ; 
c'est  ainsi  que  dans  son  Éloge  de  la  Vierge  il 
a  imité  V Hymne  de  Diane  de  Callimaque,  et 
que  dans  son  discours  sur  sainte  Anne  il  a  in- 
troduit la  fable  de  Niobé.  On  a  de  lui  :  quatre- 
vingt-treize  lettres,  publiées  par  La  Porte  du 
Theil  dans  les  Notices  et  extraits,  i.  Y, 
p. 709,  etc.  ;  t.  VI,  p.  1  ;—  un  Discours  defé- 
licitation  à  l'empereur  Andronic  l'ancien, 
dans  Anecdota  de  Boissonade,  t.  I,  p.  248;  — 
trois  Monodies,  ou  oraisons  funèbres,  sur  l'em- 
pereur Midiel  Paléologue  le  jeune,  qui  mourut 
en  1320,  sur  l'impératrice  Irène,  sur  Nicéphore 
Ghumnns;  ibid.,  t.  I,  p.  254-292;  —  un 
Éloge  de  saint  Ananias  le  thaumaturge; 
ibid,,  t.  Il,  p.  409  ;  —  un  Éloge  de  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu;  —une  Description  du 
jardin  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge;  iWd.,  t.  ÏII,  p.  1,  etc.  Théodore  Hyr^ 
tacène  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance 
de  style,  mais  c'est  son  seul  mérite;  ses  écrits 
ne  contiennent  d'ailleurs  ni  faits  ni  pensées;  et 
quoiqu'ils  se  rapportent  en  partie  à  une  période 
curieuse  de  l'histoire  byzantine,  ils  n'offrent 
aucun  mérite  historique.  L.  J. 

U  Porte  dn  Tbeil,  Notices  et  extratU,  t.  V. .-  fiofa- 
aonade,  Anecdota,  i.  IJ,  p.  Ut. 

THéoDORB  d'Egmond,  auteur  hollandais  du  | 


seizième  siècle.  Il  était  natif  d'Egmond.  On  a  de 
lui  :  Grammatica  latina;  Amst.,  1580,  in-8*^. 

Van  der  Aa,  Biogr,  f^oordenboek. 

THiftoDORB  VAnge,  empereur  grec  de  Tbes- 
salonique  de  1222  à  1230.  11  appartenait  à  une 
Ceimille  noble  qui  se  rattachait  à  celle  des  Com- 
nène.  Lorsque  l'empire  tomba  an  pouvoir  des 
Francs  (1204),  il  entra  an  service  de  Théo- 
dore I**"  Lascaris,  qui  régnait  à  Nicée,  et  passa 
ensuite  en  Europe  pour  y  rejoindre  Michel,  son 
frère  bfltard,  qui  s'était  formé  dans  l'ÊpIre  une 
principauté  indépendante.  A  la  mort  de  Michel 
(  1216),  il  prit  le  gonvemement  de  ses  Ëtats,  et 
les  agrandit  par  la  conquête  de  la  Thessalie,  de 
la  Macédoine  et  d*autres  pays  limitrophes. 
Pierre  de  Courtenay,  qui  venait  d'être  élu  em- 
pereur, s'élant  engagé  h  travers  l'Albanie  pour 
se  rendre  à  Constantinople,  fut  cerné  dans  un 
défilé  par  Théodore  et  fait  prisonnier,  après 
avoir  vu  massacrer  ses  soldats.  Le  I^at  qui 
l'accompagnait  partagea  sa  captivité.  Cet  acte 
de  trahison  causa  en  Europe  une  indignation 
générale.  Sur  les  instances  du  pape,  on  s'arma 
de  toutefi  parts  pour  aller  attaquer  l'EpIre.  L'ar- 
inée  des  croisés  se  rassemblait  déjà  à  Venise  et 
à  Ancône,  lorsque  Théodore  s'avisa,  pour  con- 
jurer l'orage,  de  mettre  le  légat  en  liberté  (janv. 
1218).  Cette  manœuvre  lui  réussit  pleinement. 
Quant  à  Pierre  de  Courtenay,  il  était  mort 
obscurément  dans  sa  prison.  Enflé  d'orgueil  par 
le  succès  de  sa  politique  violente  et  cauteleuse 
à  la  fois,  Théodore  se  fit  couronner  sous  le  titre 
d'empereur  romain  à  Thessaloniqne  (1222).  Il 
fil  la  guerre  aux  Latins,  leur  enleva  Andrinople 
et  s'avança  jusque  sous  les  remparts  de  leur  ca- 
pitale. Mais,  ayant  attaqué  Asan  II,  roi  des  Bul- 
gares, il  fut  battu  complètement,  et  eut  les  yeux 
crevas  (1230).  Après  une  longue  captivité,  il 
reçut  d'Asan,  à  qui  il  avait  donné  en  mariage  sa 
fille  Irène,  les  moyens  de  rentrer  en  Êpire,  et 
de  reprendre  le  pouvoir  à  son  frère  Manuel , 
qui  s'en  était  emparé  (1237).  Toutefois,  à 
cause  de  sa  cécité,  il  revêtit  son  fils  Jean  de  la 
dignité  impériale ,  vain  litre  qu'il  fut  forcé  de 
résigner,  en  1242,  à  l'empereur  Vatace.  Ce  fut  le 
dernier  acte  public  de  sa  vie. 

Ua  Caof e,  Fumitite  byzantin»,  p.  lOT.  —  Le  Beaa. 
aiet.  du  Ba$'Empire,  t  XVII. 

THÉODOBB  {Théodore- Antoine,  baron  de 
Nechop),  roi  de  Corse,  ne  à  Metz,  en  1690,  mort 
à  Londres,  le  11  décembre  1756.  Son  père, 
Léopold  de  Neuhof,  gentilhomme  du  comté  de  la 
Marck  en  Westphalie,  était  capitaine  des  gardes 
de  l'évêqne  de  Munster,  quand  sou  mariage  avec 
la  fille  d'un  simple  marchand  de  Visé,  près  de 
Liège;  le  brouilla  sans  retour  avec  sa  famille  et 
le  força  i  se  retirer  en  France,  où  la  duchesse 
d'Orléans  lui  fit  obtenir  le  commandement  d'un 
fort  dans  la  dépendance  de  Metz.  Il  mourut  en 
1695,  laissant  deux  enfants  en  bas  Age,  Elisa- 
beth et  Théodore.  M.  de  Mortagne  (t),chevalier 

(1)  Cétalt,  du  Salnt-Siaioo,  un  fort  boonête  homme. 


€5 


THÉODORE 


C6 


d'honneur  de  Madame,  prit  soin  de  leur  éduca- 
tion. Elisabeth  deyint  demoiselle  d'honneur  de 
la  duchesse ,  et  dans  la  suite  épousa  le  comte 
de  Tréfoux  ,  conseiller  au  parlement  de  Metz. 
Son  frère,  reçu  d'abord  parmi  les  pages  du  duc 
d'Orléans  ,  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  La  Marck  au  senrice  de  la  France. 
Son  caractère  inconstant  et  aventureux  le  fit 
pa'îser  dans  Tarmée  suédoise.  H  serrit  d'inter- 
médiaire entre  le  baron  de  Gœrtz,  son  parent, 
et  le  cardinal  Alberoni  (  voy.  ces  noms;  dans  le 
projet  que  ces  deux  ministres  avaient  formé 
de  rétablir  les  Stuarts  en  Angleterre.  Le  gou« 
vernement  anglais,  instruit  de  leur  dessein,  prit 
des  mesures  en  conséquence,  et  Théodore  n'é- 
chappa aux  poursuites  qu'en  se  réfugiant  dans 
la  maison  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haye. 
Après  la  fin  tragique  de  Gœrtz  (2  mars  1719), 
il  trouva  un  nouveau  protecteur  dans  Alberoni, 
qui  réleva  au  grade  de  colonel  en  augmentant  ses 
appointements  d^une  pension  de  600  pistoles. 
Ripperda  lui  fit  épouser  miss  Saarsfîeld,  fille  de 
lord  Kilmamock  et  demoiselle  d'honneur  de  la 
reine  Elisabeth  Famèse.  Ne  pouvant  se  plier  à 
rhumenr  maussade  d'une  personne  laide  et  ambi- 
tieuse, il  quitta  secrètement  Madrid  (  1 720  ),  em- 
portant les  bijoux  de  sa  femme,  vint  à  Paris,  se  lia 
ayec  Law,  et  fit  une  fortune  rapide,  qu'il  perdit 
plus  rapklement  encore.  Après  avoir  parcouru 
l'Angleterre,  il  séjourna  quelque  temps  à  Amster- 
dam, et  se  i«ndit  à  Florence  en  qualité  de  résident 
de  Pempereur  Charles  YI.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  établit  ses  premières  relations 
avec  les  réfugiés  corses;  non  content  d'inté- 
resser la  cour  de  Vienne  en  faveur  de  leurs 
chefs,  détenus  par  les  Génois  au  mépris  des 
traités,  il  résolut  de  soustraire  leur  pays  à  la 
domination  de  Gènes.  Dans  ce  but  il  visita  di- 
verses cours  de  l'Europe,  cherchant  à  les  in- 
téresser à  sa  cause  et  h  s'y  procurer  des  se- 
cours. N'ayant  pu  réussir,  il  partit  pour  Cous- 
tantinople,  où,  par  l'entremise  de  Ragotzki  et 
du  comte  de  Bonneval,  il  obtint  quelques  gra- 
tifications du  sultan.  La  régence  de  Tunis  lui 
témoigna  plus  de  confiance,  et  mit  à  sa  disposi- 
tion un  yaisseau  chargé  de  10  canons,  de 
4,000  fusils  avec  une  somme  de  1,000  sequins 
et  une  quantité  considérable  d'effets  d'habille- 
ment et  de  munitions  de  guerre.  Le  15  mars 
1736  il  débarqua  près  d'Aleria,  vêtu  à  la  fran- 
que,  arec  une  suite  de  quinze  personnes.  Sa 
hante  stature,  son  air  imposant,  le  mystère 
dont  il  s'entourait  et  le  respect  que  lui  témoi- 
gnaient les  chefs  insulaires,  le  firent  passer  pour 
un  personnage  considérable.  Le  peuple,  à  la 
vue  de  ces  secours  inespérés,  l'accueillit  comme 
un  libérateur,  et  le  15  avril  suivant,  à  l'as- 

flb  d'an  riche  maître  de  foires  det  enrironi  éo  Liège. 
II  «Tsft  connu  la  mère  de  Tbéodore  et  reuentl  poar 
elle  un  Tlf  penchant  II  t'appelali  Antoine- FtançaU^ 
Gaspard  Coi.ni,  et  preniK  le  Utre  de  comte  de  Mor- 
tsfne.  Il  moaratlet4mars  ITSO. 
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semblée  générale  d'Alesanf,  le  proclama  roi  de 
Corse  sous  le  nom  de  Théodore  I^. 
,  Le  nou  venu  monarque  trouva  son  royaume  dans 
une  désolante  situation.  «  Les  Génois,  par  des  rai- 
sons cTÊtattàTàttini  dépeuplé  20  h  30  milles  du 
meilleur  pays  ;  ils  avaient  chassé  les  habitants  dans 
les  montagnes,  et  brûlé  leurs  bourgs  trop  fio^ 
rissantSf  avec  défense  de  les  reconstruire.  Ils 
leur  avaient  interdit  toute  communication  avec 
la  mer,  ne  leur  permettant  de  vendre  leurs 
denrées  qu'aux  commissaires  génois  ;  ceux-ci 
en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Il  était  défendu 
aux  Corses  d'exploiter  leurs  mines  de  fer,  de 
plomb  et  d'argent;  il  leur  était  également  dé- 
fendu défaire  usage  du  sel  naturel  de  leur  pays. 
Les  étangs  et  les  rivières  étaient  affermés  à  des 
Catalans,  et  les  Corses  n'avaient  pas  le  droit 
de  pèche  (1).  »  Pour  relever  cette  malheureuse 
contrée  de  l'état  d'abaissement  et  de  misère  où 
de  telles  lois  l'avaient  réduite  depuis  des  siècles, 
Théodore  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  com- 
merce et  l'industrie,  Tagriculture  et  l'exploita- 
tion des  mines  II  proclama  la  liberté  de  cons- 
cience, attira  de  la  Morée  et  de  la  Tunisie  des 
Grecs  et  des  Juifs,  et  fit  battre  monnaie  aux  ar- 
mes du  royaume  (2).  Résolu  de  pousser  vigou- 
reusement la  guerre,  il  mit  tous  ses  soins  à  ré- 
tablir la  concorde,  et  après  avoir  partagé  sa  pe- 
tite armée  en  vingt-quatre  compagnies,  il  s'em- 
para de  Porto- Vecchio,  et  se  présenta  le  3  mai 
devant  Bastia.  Les  Génois,  chassés  de  l'intérieur 
et  ne  possédant  plus  que  six  villes  du  littoral, 
s'efforcèrent  de  le  décrier.  Théodore  répondit  à 
leurs  calonmies  par  un  manifeste  où  il  dévoilait 
leur  odieuse  tyrannie  envers  les  Corses.  Avec 
l'argent  que  lui  apporta  le  baron  de  Drost,  son 
neveu ,  il  fit  armer  plusieurs  barques  pour 
donner  la  chasse  à  celles  de  la  république.  Il  eut 
une  cour  à  l'instar  de  celles  d'Europe,  s'entoura 
d'une  garde  de  trois  cents  hommes,  nomma 
des  ministres  et  des  chambellans,  et  institua  le 
16  septembre,  à  Sartène,  l'ordre  de  la  Déli- 
vrance. Les  Génois  ne  se  maintenaient  plus 
que  sur  quelques  points  de  la  côte,  et  encore 
étaient*  ils  tellement  pressés  qu'ils  étaient  obligés 
de  tirer  de  Gènes  foutes  leurs  provisions,  même 
l'eau  et  le  bois.  Leur  expulsion  complète  et 
définitive  ne  pouvait  tarder  longtemps,  lorsque 
la  discorde  se  mit  parmi  les  Corses.  Le  nombre 
des  mécontents  s'accrut  au  point  que  Théodore, 
mis  en  demeure  de  tenir  les  promesses  de  se- 
cours qu'il  avait  faites  maintes  fois,  dut  s'em- 
barquer le  11  novembre  1736  pour  le  conti- 
nent, après  avoir  convoqué  le  5  une  assemblée 
à  Sariène,  où  il  établit  un  conseil  de  régence^ 
sous  la  direction  de  Paoli  et  Giafferi  pour  gou- 
verner durant  son  absence. 
Arrivé  fc  Livourne  sous  l'habit  ecclésiastique, 

(t)  Rostl,  Storla  di  Cortiea^  pièces  Justif. 

(t)  Due  tste  de  Maore  avec  on  bandeau  sar  les  yeni, 
et  h  PeHIf  te  de  la  Vierge  avec  cette  légende  :  Monsira  té 
essewiatrem. 
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Théodore  traversa  rapideraent  Florence,  Rome, 
puis  riaples ,  où  il  s'embarqua  pour  Amster- 
dam. Pendant  que  les  Génois  mettaient  sa  tête 
à  prix,  il  se  vit  jeté  en  prison  par  Jes  pour- 
suites d*ua  créancier.  Deux  amis  puissants  le 
tirèrent  de  cet  embarras,  et  le  mirent  en.  état  de 
fréter  un  petit  bâtiment  (1737).  A  l'approche  de 
nie  Rousse,  il  aperçut  une  frégate  française  et 
plusieurs  barques  génoises  qui  gardaient  le  lit^ 
toral  ;  craignant  d'être  fait  prisonnier,  il  laissa 
débarquer  ses  compagnons,  et  passa  à  bord  d'un 
bâtiment  suédois,  qui  le  ramena  en  Hollande. 
L'année  suivante,  grâce  à  l'aide  de  quelques 
juifs,  qui  Lui  avancèrent,  avec  rautorisalion  des 
États  généraux,  cinq  millions  de  francs,  il 
équipa  trois  vaisseaux  marchands  et  une  fré- 
gate chargée  de  munitions  de  guerre.'  Il  leur 
promit  en  retour  le  commerce  exclusif  de  la 
Corse,  et  s'engagea  à  leur  livrer,  pour  la  s<)reté 
de  leurs  avances,  le  port  d'Ajaccio  ou  celui  de 
Porto-Yeccbio.  Après  avoir  relâché  douze  jours 
à  Lisbonne,  il  débarqua  le  15  septembre  1738  à 
Aleria.  Froidement  accueilli  par  les  insulaires 
et  mis  au  ban  du  royaume  *par  le  comte  de 
Boissieut,  chef  de  l'expédition  française  en 
Corse,  il  fut  forcé  de  se  rembarquer  au  plus 
vite,  il  se  préparait  à  descendr.e  sur  la  côte  oc- 
cidentale  avec  le  secours  de  Luc  d'Ornano,,mais 
les  vents  contraires  ou  la  trahison  du  capitaine 
de  vaisseau  le  poussèrent  à  Naples,  où  ce  même 
capitaine  tenta  de  le  faire. périr.  Théodore, 
averti  à  teuM^,  se  plaça  sous  la  protection  du 
l^vernement  napolitain  ^  qui  le  fit  conduire 
sous  escorte  à  Gaète.  11  avait  laissé  en  Corse 
son  fils  Frédéric  et  le  baron  de  Drost  ;  ceax-ci 
tinrent  la  campagne  quelque  temps  encore;  mais 
vers  la  fin  de  1739,  poursuivis  par  les  troupes 
françaises  et  manquant  de  tout  moyen  de  dé- 
fense, ils  quittèrent  l'Ile.  Vers  la  lin  de  janvicA* 
1743,  l'expédition  françai^e  ayant  été  rappelée, 
et  la  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  le^ 
insnlaires  et  la  république  de  Gênes,  Théodore, 
qui  de  Rome,  de  Venise,  de  Copenhague  et  d'Al- 
lemagne avait  constamment  jBntrelenu  des  rela- 
tions avec  quelques  chefs  corses,  reparut  de- 
vant ille  Rousse  sur  un  vaisseau  ang^is,  que  lui 
avait  fourni'  l'amiral  Afathew^.  il  Jdt  un  appel 
aux  Corses,  et  leur  distribua  des  armes  et  des 
munitions;  mais  les  esprits  étaient  changés.  On 
lui  conseilla  d'abandonner  une  ^treprise  dé- 
Bormais  inutile.  Toutefoiii  il  en  .a|>pela  à  la 
force^et  vint  caqoniierAJaccio  ;  une;  frégate  fran- 
çaise soutint  l'attaque,  et  empêcha  le  débarque- 
ment La  démonstration  de  Théodore  n'eut  pas 
d'autres  suites.  Les  Anglais ,  voyant  que  per- 
sonne ne  répondait  à  son  appel,  l'abandonnèrent. 
Quant  à  lui,  il  revint  è  Londres,  où  ses  créanciers 
le  firent  enfermer  dans  la  prison  pour  dettes  (1). 

(1)  U  fut  le  compagnon  de  captivité  de  SaioUett  lon- 
qn'tn  1755  cet  écriTatn  eut  A  .«ubtr  trois  mois  de  prison 
pour  on  article  injorleux  du  Clatsieal  Review.  Smol» 
leit  a  ioaéfé  le  portrait  de  Théodore  dans  le  ruman 
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En  1753  Horace  Walpole  ouvrit  en  sa  faveur 
une  souscription,  dont  le  produit  servit  à 
adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité.  Trois  ans 
après,  le  tribunal  ayant  reconnu  son  insolvabi- 
lité absolue,  le  fit  mettre  en  liberté.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  cette  faveur,  et  mourut, 
âgé  de  soixante-six  ans;  il  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  Sainte-Anne  de  Westmûnster, 
où  l'on  voit  encore  le  tombeau  que  lui  fit  ériger 
'Walpole  en  1757,  avec  cette  épitaplie  philoso- 
phique :  '. 

The  grave,  (?reat  tcachcr,  to  a  leTcl  brlnga 
Heroesand  bcgf^rs,  galleV  slaves  and  klngs. 
Bat  Théodore  tbis  moral  leàrn'd'Cre  dead  : 
Fate.  pQur'd.it94essQB  on  htaUvlag  head , 
Bestow'd  a  kjQKdom,  a^nd  deny'd  blm  bread. 

Los  papiers  du  rpi  Théodore,  écrits  la  plupart 
ea.^H^niapfl,  furent  saisis  par  le  général  de  Bois- 
sieiUy  qpi  eu  dressa  l'inventaire,  que  nous  avons 
eu  entre  les  mains,  les  fi^  traduire  et  les  envoya 
au  ministre  de  la  guerre.  Il  paraît  que  ces  papiers, 
dont  plusieurs  ont  une  certaine  importance  his- 
torique, sont  conservés  dans  les  archives  du 
département  des  affaires  étrangères. . 

Le  fils  de  Théodore,  connu  sous  le  nom  de 
colonel  FrédériCf  né  en  1725,  en  Espagne,  re- 
joignit soft .  père  en  Corse,  et  partagea  ses  infor- 
tunes. En  1754  il  se  rendit  à  Londres,  qù,.  réduit 
par  la  misène  à  donner  des  leçons  d'italieo,  il 
pablia«n  1768  des  Mémoires  p0w  servir,  à 
V histoire  de  la  Corse  (  in-8°  ),  trad^  la  mâine 
aimée  en  anglais.  Il  reprit  du  serviee  en  Alle- 
magne, et  reçut  le  brevet  de  oolonel  du  duc  de 
Wurtemberg,  dont  il  fut  plus  tard  l'agent  en 
Angleterre.  Ayant  perdu  dans.la  aotte  l'appui  de 
ses  protecteurs,  il  retomba  dans  rindigence,  et 
se  lua  d'im  coup  de  pistoletv'le  1*'  février  J797, 
sous  le  portique  de  l'abbaye  de  Westminster. 

S.*  ROLLAKD. 

A.  ^ou^Storia  dslla  Gortiea,  mss.de  la  aibliolta. 
Inipér.  —  i/i$tolre  des  révolutions  de  Vile  4e  Corse; 
La  Haje,  1798.  —  Pommereul,  de  Germa oes,  etc.. 
HUt.  de  la  Cor  te.  -  Voltaire,  SUcle  de  LouU  JT^.  -. 
documents  militaires. 

THÉODORE.  Voy.BALSAMONy  DlO]>ORB,GAZAy 

LaSGABIS,  MÉIOCBlTB. 

THÉODORBT  (  8eo6e0peTo$  ),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  à  Antioche,  vers  la  fin  du  qua» 
trième  siècle  (en  386  ou  393 >v  mort  en  4^7  ou 
458.  Consacré  à  la  vie  religieiue  dès  avant  sa 
naissance  par  sa  mère,  femme  d'une  piété  exal- 
tée ,  il  fut  à'  l'Age  de  sept  ans  placé  dans  un 
c^avent  près  d'Antioche.  Là  il  reçut  une  ex- 
cellente instruction  ibéologiqua  et  littéraire,  et 
devint  un  des  pHis  savants  hommes  de  son 
temps  ;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  il  y  ac- 
quit un  esprit  libre  et  tolérant,  qu'on  clier- 
citerait  vainement  chez  les  autres  théologiens 
du  cinquième  siècle.  Il  quitta  le  monastère  en 
420  ou  428,  pour  aller  remplir  les  fonctions 
épiscopales  dans  la  ville  de  Cyrrhus,  près  de 


de  Sir  Launcelot  Greaoei  (17Hh  trad.  entaoçalt  en 
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l'Ëaphrate.  Ce  n'était  qu*iine  petite  ville,  mais 
]e  diocèse  contenait  huit  cents  paroifises.  Le 
noaTel  évéqoe  se  distingua  par  une  bienfaisance 
sans  bornes  ;  non  content  de  venir  au  secours 
des  infortunes  individuelles,  il  bfttit  dans  sa 
ville  épiscopate  des  porliqaes,  des  ponts,  des 
bains  publics  et  un  aqueduc.  Ce  ne  furent  là 
qae  quciques-un?;  de  ses  bienfaits  ;  il  serait  trop 
long  de  les  rapporter  tous.  Il  ne  s'occupait  pas 
avec  moins  d'activité  des  intérêts  spirituels  de 
ses  diocésains  que  de  leur  bien-être  matériel  ; 
mais  cette  partie  de  sa  tâche  était  la  plus  difli- 
cile.  Par  sa  charité  et  sa  tolérance,  il  ramena 
à  l'orthodoxie  les  ariens,  les  macédoniens,  les 
marcionites  de  sa  province;  il  échoua  dans  l'af- 
faire des  nestoriens.  L'hérésie  du  nestorianisme 
était  extrêmement  subtile  ;  il  était  à  peu  près 
impossible  de  la  réfuter  sans  tomber  dans  l'hé- 
résie contraîre,  à  laquelle  Eutychès  a  donné  son 
nom.  Théodore!,  ancien  camarade  de  INestorius 
dans  le  convent  d'Ântioche,  ne  pouvait  le  croire 
aussi  coupable  que  le  prétendait  Cyrille^  pa- 
triarche d'Alexandrie,  le  grand  adversaire  des 
nestoriens  ;  delà  à  croire  Cyrille  lui-même  cou- 
pable d'erreur,  il  n'y  avait  pas  loin,  et  en  efTet 
Théodoret  fat  de  cette  minorité  du  concile  d'É- 
pbèse  qui,  en  représailles  de  la  condamnation 
de  Nestorias,  prononça  ta  déposition  de  Cyrille 
(  431 }.  C'était  à  l'autorité  impériale  à  trancher 
la.qnestion.  Le  faible  Théodore  II  essaya  assez 
inutilement  de  ramener  la  paix  entre  les  d  eux 
partis.  Théodoret  était  disposé  aux  concessions; 
Cyrille,  au  contraire,  se  montra  intraitable.  Sa 
mort  (  444  )  ne  mit  pas  fin  à  la  lutte  ;  son  suc- 
cesseor  Dioscore,  outrant  encore  ses  senti- 
ments, alla  jusqu'à  soutenir  ouvertement  Eu- 
tychès. II  lança  publiquement  l'anathème  contre 
Théodoret  dans  l'église  d'Alexandrie,  et  peu 
après,  en  449,  il  tint  à  Éphèse  un  second  concile, 
qui,  sous  sa  présidence,  prononça  la  déposition 
de  Théodoret,  de  Fia vien,  patriarche  deConstan- 
tinople,  de  Domnus,  patriarche  d'Antioche,  et 
des  autres  évêqaes  qui  avaient  condamné  Eu- 
tychès an  concile  de  Constantinople  en  448. 

L'empereur  sanctionna  cette  décision,  et  exila 
Théodoret  dans  le  couvent  d'Apamée.  Le  prélat 
et  Flavien  en  appelèrent  au  pape  Léon  le  Grand, 
et  leur  appel  est  resté  célèbre  dans  l'histoire 
ecclésiastique  comme  consacrant  la  suprématie 
du  siège  de  Rome.  Léon  accepta  la  confessioo 
de  foi  de  Théodoret,  et  le  déclara  absous  de 
toute  censure  ecdésiastiqne.  En  même  temps 
(450)  Théodore  il  mourait  subitement;  Pul- 
chério  et  Marden,  qui  loi  socoédèrent,  rappe- 
lèrent les  pnéUte  exfléSi  Théodoret  fut  rétabU 
sur  son  siège  épiseopal,  non  pas  cependant 
avant  d'avoir,  au  eondle  de  Chalèédoine  (431  ), 
dit  anathème  à  Nestorios.  On  lai  a  reproché 
cette  ooncessioB  ;  mais  il  est  probable  qu'il  ne 
partageait  pas  lis  opinions  de  ce  sectaire,  et 
que  ce  qa'il  avait  défendu  contre  Cyrille,  c'é* 
tait  moins  là  doctrine  qne  la  personne  de  Nes« 


I  torius.  Théodoret  revint  dans  son  diocèse.  Vieux 
et  fatigué,  il  remit  ses  fonctions  èpiscopales  àHy- 
I  patins,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
[  vanx  littéraires. 

j  Bon  et  tolérant,  ce  prélat  méritait  de  vivre 
I  dans  une  meilleure  époque.  Ses  erreurs,  s'il  en 
'  commit,  sont  oubliées  ;  on  se  souvient  encore  de 
ses  vertus,  et  on  profite  de  ses  ouvrages,  qui,  au 
milieu  de  beaucoup  de  controverses  sans  intérêt, 
contiennent  des  faits  indispensables  à  l'histoire  du 
temps.  11  a  laissé  en  grec  un  grand  nombre  d'é- 
crits, que  l'on  peut  placer  sous  trois  chefs  :  exé- 
gèse, histoire,  controverse.  Dans  ceux  de  la  pre- 
mière série,  il  ne  s'astreint  pas  en  général  à  un 
commentaii'e  suivi,  mais  il  y  propose  de  préfé- 
rence et  résont  les  difficultés  qu'il  croit  devoir  se 
présenter  à  l'esprit  de  tout  homme  sérieux  ;  par 
cette  méthode ,  qui  lui  est  particulière ,  il  se 
montre  tout  autant  apologiste  qu'exégète.  Voici 
par  exemple  les  premières  questions  qu'il  pose 
sur  la  Genèse.  «  Pourquoi,  demande-t-il,  le  ré- 
cit de  la  création  ne  débute-t-il  pas  par  la  doc- 
trine de  Dieu  (  BecXo^îa  )  ?  »  A  quoi  il  répond 
que  Moïse  était  envoyé  à  un  peuple  infecté  du 
panthéisme  égyptien,  et  qu'en  conséquence  la 
première  chose  qu'il  dut  Ini  apprendre  était  de 
distinguer  la  créature  du  Créateur;  et  qu'en 
agissant  ainsi,  au  lieu  de  n^liger  l'objet  général 
de  la  théolo^,  il  en  a  établi  la  plus  forte  base, 
c'est-à-dire  la  doctrine  de  l'existence  indépeiH 
dante  et  étemelle  d'un  Dieu  unique.  La  se- 
conde question  ^t  ainsi  conçue  :  «  Pourquoi 
ne  pas  parier  de  la  création  des  anges  ?»  La 
troisième  :  «  Les  anges  existaient -ils  avant  le 
ciel  et  la  terre,  ou  ont-ils  été  créés  en  même 
temps?  »  Sur  ces  points  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres il  aborde  quelques-unes  des  questions  des 
plus  difficiles  qui  aient  été  débattues  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  surtout  celles  qui 
touchent  aux  formes  variées  du  gnosticisnie  et 
du  manichéisme.  Les  commentaires  de  Théo- 
doret embrassent  une  grande  partie  de  l'Ancien 
Testament  ainsi  qne  les  Épttres  de  saint  Paul. 
Ses  deux  ouvrages  historiques  ont  une*  valeur 
bien  différente.  Le  premier,  et  le  plos  utile  au- 
joard'bni,  est  une  BUtoire  eeclésiasiiqtiê 
(*Exx>ii/TiaottXY)<  {oTOpioc  Xoptirévre),  qui  com- 
mence avec  l'arianisme  sous  Constantin  et  finit 
à  la  mort  de  Théodore  de  Mopsneste  (324-4S9)  ; 
il  ne  faut  pas  attendre  de  l'auteur  une  parfaite 
impartialité,  mais  c'est  nn  témoin  bien  informé 
et  de  bonne  foi.  Cet  ouvrage,  trad.  en  firançais 
par  Mathée  (Poitiers,  1544,  pet.  in-8«),  a  été 
publié  par  Valois,  avec  Eusèbe  et  autres,  et  sé- 
parément par  Gaisford,  Oxford,  1854,  in-8^ 
Le  second  ouvrage  historique  de  Théodoret 
a  pour  titre  *Iato(H«  ^cXotéoç ,  contient  les  vies 
de  trente  ermites  célèbres,  et  fait  phis  d'honneur 
à  sa  candeur  qn'à  sa  science.  —  Parmi  les 
traités  qui  roulent  snr  sa  faineuse  controverse 
contre  Cyrille  et  les  Eutychiens,  on  remarque 
les  suivants  :  te  Mendkmt  ('EpavCorriç),  en 
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trois  dialogues;  et  une  Histoire  abrégée  des 
hérésies  (Alpetix^;  xaxo|ivOiaç  2icito(i1^),  en 
cinq  livres  ;  cet  ouTrage  et  le  précédent  ont  été 
impr.  en  grec;  Rome,  1545,  {0-4".  Citons  enûn 
de  ce  fécond  écrivain  :  Traité  de  la  Provi- 
dence (Ilepi  Tcpovoiac),  trad.  en  français  en 
1555,  in-*",  et  en  1740,  in-8**;  —  De  la  cure 
des  préjugés  des  Grecs  (  •£X).7îvixôv  OepantuTtJtin 
7taer,(iàT(ov  )  ;  Oxford,  1839,  in-8°;  —  des  dis- 
cours, des  homélies  et  180  lettres  intéressantes 
pour  l'histoire  de  son  temps. 

Il  existe  deux  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Théodoret,  celle  du  P.  Sirmond  et  de  J.  Gar- 
nier  (  Paris,  1642-84,  5  vol.  in-fol.  ),  et  c^lle  de 
L.  Schuize  et  de  Ncesselt ,  Halle ,  1768-74 , 
5  vol.  en  10  part,  in-s**  )  ;  ces  deux  éditions  ont 
-été  refondues  dans  celle  de  l'abbé  Migne  (Paris, 
i859-60,  6  vol .  gr.  in-S").  L.  J. 

Garnler,  Dissertattones  dant  le  t.  V  de  son  édltton. 
■^  CeMUeTt  auteurs  ecelét.,  t.  XIV.  —  Tlllemont.  Mé- 
iHOires,  t.  XIV.  -  C«Te,  HUt.  litt.^  ann.  418.  -  Scholze, 
Vé  vUa  et  seriptU  B.  Theodoreti;  Halle,  1769,  in-S».  - 
Neander,  Geseh,  der  Chrittl.  Relig.  und  Kirche^  t.  II. 

—  Scbrceckb,  Christliehe-Kircnenoeschichte,  l.  .WIII. 

—  J.-Fr.-C.  Rlchter.  De  Theodoreto,  epistolarmn  Pau- 
JitU  interprète  i  Uipzig.  I8tl.  in-S». 

TBÉODORic  I,  nommé  aussi  TAtftftfo,  Théo- 
dore, et  Theuderich  (1),  roi  dea  Yisigotlis,  tué 
en  451.  Après  la  mort  de  Wallia  (419),  il  fut 
•proclamé  roi.  Presque  aussitôt  il  appuya  avec 
une  partie  de  sou  armée  les  Romains  dans  une 
expédition  en  Espagne.  Au  milieu  des  troubles 
qui  déchiraient  Tempire,  il  envahit  la  Gaule,  et 
mit  le  siège  devant  Arles  (426)^  Aetius  accourut  à 
la  tète  d*une  nombreuse  armée  pour  délivrer 
cette  ville  ;  les  Goths,  menacés  dans  leurs  pos- 
sessions par  les  Vandales,  Grent  la  paix,  et  pas- 
sèrent encore  en  Espagne  avec  les  Romains  pour 
J  refouler  leurs  ennemis  communs.  En  430, 
Théodoricfit  contre  Ariesune  seconde  tentative, 
qui  fut  déjouée  par  Tactivité  d'Aetius.  En  437 
il  assiégea  Narbonne,  et  fut  battu  par  Litorius, 
un  des  meilleurs  lieutenants  d'Aetius,  qui,  fier  de 
ce  triomphe,  dû  en  grande  partie  à  la  cavalerie 
auxiliaire  des  Huns ,  marcha  sur  Toulouse  (438). 
Cependant  Théodoric  repoussa  l'assaut,  mit  les 
Huns  en  fuite  ,  fit  prisonnier  Litorius  lui-même, 
qui  fut  mis  à  mort  (439).  Par  cette  action  tout 
le  pays  jusqu'au  Rhône  tomba  en  son  pouvoir,  et 
il  assura  ses  conquêtes  au  moyen  d'une  paix 
avantageuse  avec  le  préfet  Avitus.  En  450  la 
Gaule  fut  envahie  par  Attila.  Malgré  les  efTorts 
du  conquérant  pour  brouiller  Yalentinien  et 
Théodoric,  ce  dernier,  quoiqu'il  eût  hésité  d'a- 
bord, fut  ensuite  éclairé  sur  ses  propres  intérêts 
par  Avitus ,  et  promit  à  l'empereur  un  concours 
énergique  contre  Tennemi  commun.  11  assembla 
une  nombreuse  armée,  et  accompagné  de  ses  deux 
fils  atnés,  Thorismond  et  Théodoric,  il  se  réunit 
à  Aetius ,  et  obligea  les  Huns  à  se  replier  jus-' 
qu'aux  plaines  de  ChAlons.  La  bataille  fut  courte, 

(1)  Gibbon  croit  qu'il  était  flit  d'Alaric;  mais  le  oasuge 
•or  lequel  il  l'appule.  extrait  du  pv^^gyrlque  (fàTltus 
Hr  Sidoine  ApoUloaire,  piralt  loexict 
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maïs  sanglante.  Théodoric,  emporté  par  son 
courage,  tomba  un  des  premiers,  sans  qu'on  sache 
s'il  fut  foulé  aux  pieds  par  les  siens  ou  percé 
par  la  flèche  d'un  Ostrogoth.  Son  fils  Thoris- 
mond, qui  lui  succédsi,  le  fit  enterrer  à  l'endroit 
même  où  il  avait  péri. 

Jomandèt.  De  rebut  getieit.  —  Idatlni .  Ckroniccn 

Sld.  Apollinarln  —  Aftchbacb,  Ceseh.  dêr  ff^estçotKen, 
—  Mawov,  Cesch,  der  Teuttchen ,  l.  IX.  —  Am.  Thierry. 

TBÉODORIC  II,  roi  des  Yisigoths,  fils  da 
précédent,  né  en  426,  mort  à  Toulouse,  en 
août  466.  Quoiqu'il  parvint  au  trône  par  l'assas- 
sinat de  son  frère  Thorismond  (453) ,  il  se  dis- 
tingua par  de  brillantes  qualités.  D'abord  il  vécut 
en  paix  avec  les  Romains,  reçut  avec  de  grands 
honneurs  Avitus ,  qui  avait  été  son  maître  de 
grammaire  et  de  rhétorique ,  et  l'engagea  ylve- 
ment  à  revêtir  la  pourpre  impériale ,  en  lui  pro- 
mettant de  l'aider  de  toutes  ses  forces.  Les  Suè- 
yes  ayant  renvoyé  avec  mépris  ses  ambassadeurs 
(458) ,  il  franchit  les  Pyrénées  avec  les  Bour- 
guignons ses  alliés,  et  battit  son  beau-frère  Ré- 
chiaire,  le  6  octobre,  à  Paramo,  à  douze  lieues 
d'Astorga.<%Puis  il  s'avança  jusqu'au  cœur  de 
la  Lusitanie ,  et  montra  une  grande  cruauté  vis- 
à-vis  des  vaincus  en  pillant  toutes  les  villes  et 
en  n'épargnant  même  pas  les  églises.  Ayant  ap- 
pris la  déposition  d'Avitus ,  il  songea  à  s'em- 
parer de  l'Espagne  pour  son  propre  compte, 
et  y  envoya  successivement  plusieurs  armées, 
qui  s'avancèrent  victorieusement  jusqu'en  Béti- 
que.  Après  avoir  échoué  devant  Arles,  il  fut 
plus  heureux  contre  Narbonne,  dont  la  trahison 
lui  livra  les  portes  (462  ).  La  mort  d'j£gidius  le 
délivra  de  son  plus  redoutable  adversaire,  et  il 
put  alors  assurer  ses  nombreuses  conquêtes 
dans  les  Gaules ,  dont  il  posséda  tous  les  pays 
compris  entre  le  Rhône  et  l'Océan  et  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire.  Il  s'occupait  de  pacifier 
l'Espagne ,  quand  il  (ut  assassiné  par  son  am- 
bitieux frère  Enric.  Sidoine  Apollinaire,  qui  avait 
vécu  dans  l'intimité  de  Théodoric  quand  celui-ci 
tenait  sa  cour  à  Bordeaux,  a  fait  un  magnifique 
éloge  de  ses  qualités,  de  sa  politique  et  de  sa 
puissance. 

Isidore ,  Uist.  Suevorum.  —  Idatlut,  Chronie.  —  Gré- 
goire de  Toora.—Jornande8.  —  SIdon.  ApoUlDsrli,  SpUt. 
ad  yigricolam,  —  Fauriel,  hUt.  de  la  Gaule  mérid, 

TBÉODORIC,  le  Grand  {Dietrich,  Thio- 
drek,  chef  puissant),  roi  des  Ostrogoths  et  d'I- 
talie, né  au  commencement  de  456,  près  du  lac 
Plattensee,  en  Hongrie,  mort  le  26  août  526,  à 
Ravenne.  Il  était  fils  de  Théodemir,  principal 
chef  des  Ostrogotlis,  de  l'illustre  famille  des 
Amales  ;  sa  mère,  Erelieva,  était  catholique.  Son 
père,  qui  était  arien,  le  chérissait  extrêmement,  et 
ne  se  décida  qu'après  de  longues  hésitations  à 
le  livrer  en  otage  à  l'empereur  Léon  à  l'occa- 
sion de  la  paix  conclue  en  462.  Amené  à  Cons- 
tantinople,  l'enfant,  qui  était  aimable  et  gracieux 
et  qui  montrait  une  vive  intelligence,  plut  à 
Léon,  qui  le  fit  élever  au  palais  comme  un 
membre  de  sa  propre  famille.  Il  apprit  à  par- 
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1er  couramment  le  grec  et  le  latin  (1).  Sur  les 
instances  de  son  père,  il  alla  le  rejoindre  (472), 
et  prouva  aussitôt  que  les  plaisirs  de  la  licen- 
deuse  Byzance  n'avaient  pas  amolli  son  Ame  ; 
on  de  ses  premiers  exploits  fut  de  battre  les 
Sarmates  et  de  tuer  leur  roi  de  sa  main.  Lors- 
que les  Goths,  mécontents  de  leurs  cantonne- 
ments, franchirent  le  Danube,  il  commanda 
l'avant-garde,  s'empara  de  la  Macédoine,  et  pé- 
nétra en  Thessalie,  où  il  prit  Larisse  et  Héra- 
clée.  n  assiégeait  Thessaloniqoe  lorsque  la  paix 
assigna  aux  Goths  un  établissement  dans  la  Ma- 
cédoine septentrionale,  pais  dans  la  basse 
Mésie.  C'est  là  que  mourut  Théodemir,  en 
474  ;  Tbéodoric  lui  succéda.  L'année  snivante 
son  intervention  fut  s  réclamée  par  Zenon 
contre  l'usurpateur  Basiliscus,  que  soutenait 
un  chef  goth  nommé  Théodoric  le  Louche. 
Une  profonde  jalousie  existait  entre  les  deux 
Théodorics;  l'Amale  se  hftia  de  marcher  sur 
Constantinople;  mais  avant  son  arrivée  Zenon 
avait  déjà  rétabli  son  autorité.  11  ne  lui  en  témoi- 
gna pas  moins  sa  reconnaissance  en  le  comblant 
d'argent,  en  le  nommant  sénateur,  généralis- 
sime et  patrice,  et  en  lui  donnant  les  comman- 
dements qui  appartenaient  au  Louche.  Celui-ci, 
pour  se  venger,  chercha  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles.  Théodoric  offrit  de  le  réduire  à  l'im- 
puissance si  on  lui  accordait  des  secours  ;  sur 
la  promesse  de  l'empereur,  il  se  dirigea  vers 
l'Hémns,  et  se  trouva,  seul  sans  renfort  ni  ap- 
provisionnements ,  devant  Tennem! .  Trop  faible 
pour  le  combattre,  il  préféra  de  s'accommoder 
avec  lai;  puis,  tournant  sa  colère  contre  le  per- 
fide Zenon,  il  s'avança  jusqu'à  la  muraille  cons- 
truite cinq  lieues  en  avant  de  la  capitale  (478). 
RepoQSSé  avec  perte ,  il  se  retira  vers  la  pro- 
vince de  Rhodope,  quHl  dévasta  de  fond  en 
comble  ainsi  que  le  littoral  de  la  mer  d'Egée, 
et  prépara  le  déménagement  général  de  son 
peuple  dans  la  riche  province  d'Épire.  Zenon, 
effrayé,  lui  députa  Artémidore,  homme  de  cour 
et  d'étude,  que  Théodoric  avait  connu  et  poar 
lequel  il  s'était  pris  d'affection.  Artémidore 
parvint  à  se  faire  écouter  de  Théodoric,  qui, 
éprouvant  un  de  ces  retours  vers  le  bien  qui 
faisidt  souvent  contrepoids  à  ses  colères  aveugles, 
cessa  ses  cruelles  dévastations  (2).  Mais  avant 


dl  Selon  le  rédt  de  plocleon  bistorteni,  Tbéodoric 
n'avait  JaMals  to  lire  ni  écrire. 

(S)  A  ce  propos  citons  le  portnit  qne  M.  Am.  Thierry 
a  tracé  de  loi.  mate  qui  ne  t'applique  bien  qa'à  la  pre- 
mière partie  de  sa  Tle,  lorsque  son  ambttioD,  mal  satis- 
faite, bonlJlonnait  en  Inl  et  l'entraînait  aux  plot  grand* 
écarts  :  a  Théodoric  Joignait  anx  qualités  les  plus  sédui- 
santes d«s  Tices  redoatables.   L'enthousiasme  que  lui 
Inspirait  la  clTlIlsaUon  était  enté  sur  un  fond  de  nature 
saoTage  et  rétive  qui  la  repoussait  on  dépit  de  loi- même. 
Ses  Inspirations  élevées  et  héroïques   étalent  mêlées  à    ' 
des  Initlnets  Tlolcnts,  ft  U  cruauté,  i  un  égolsme  im- 
pitoyable. Deux  élres  coexistaient  en  lui,  on  Romain 
dlnsplratlon ,  un  Barbare  dlnstinet.  Attila  eut  plus  ' 
d*entrallles  que  le  Tbéodoric  barbare,  tandis  que  le   I 
Théodoric  civilisé  dépassa  en  conceptions  généreuses  la  | 
plupart  des  Romains  de  son  temps.  »  i 


que  le  traité  de  paix  fût  rédigé,  il  avait  changé 
d'avis,  et  s'était  mis  en  mesure  d'occuper  l'Épire 
avec  l'aide  d'un  Goth  qui  y  possédait  d'immenses 
domaines.  La  mort  de  son  rival  le  Louche 
amena  une  réconciliation.  Les  bandes  du  Louche 
s'étant  ralliées  à  Théodoric,  comme  au  seul  chef 
survivant  de  lear  nation,  Zenon  sentit  la  néces- 
sité d'un  rapprochement  (181).  Il  appela  Théo- 
doric à  Constantinople,  le  créa  commandant  de 
la  Thrace,  maître  des  milices ,  et  le  désigna 
consul  pour  l'année  suivante  ;  tes  Goths  furent 
installés  dans  les  contrées  du  bas  Danube. 

Théodoric  voyait  donc  réalisé  le  vœu  qu'il 
avait  souvent  exprimé ,  de  vivre  en  Romain  et 
de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  «  grande 
république  des  Césars  ».  Après  avoir  aidé  à  ré- 
primer la  révolte  d'ilus,  il  reçut  en  484  l'hon- 
neur insigne,  réservé  aux  Césars,  de  voir  sa 
statue  équestre  élevée  devant  la  porte  du  palais. 
Envoyé  en  485  contre  les  Bulgares,  il  remporta 
sur  eux  une  sanglante  victoire.  De  retour  à 
Constantinople,  il  se  replongea  dans  les  délices 
de  la  vie  civilisée,  et  semblait  avoir  oublié  son 
peuple.  £n  487,  les  Goths,  menacés  par  les  en- 
treprises victorieuses  d'Odoacre,  roi  d'Italie 
(voy.  ce  nom),  sur  le  Danube,  rappelèrent 
Théodoric  au  milieu  d'eux.  Il  avait  honte  de 
rompre  avec  Zenon,  qui  l'avait  accablé  de  bien- 
faits; le  nom  d'Odoacre,  prononcé  sans  cesse 
avec  colère  par  les  siens,  le  décida,  et  il  con- 
çut le  projet  de  lui  arracher  l'Italie.  Cachant 
ses  desseins,  il  s'avança  d'abord  avec  une  forte 
armée  vers  Constantinople ,  et  sous  les  murs 
de  la  ville  seulement  il  demanda  à  Zenon  d'être 
autorisé  à  s'emparer  de  l'Italie.  Zenon,  heu- 
reux d'être  délivré  d'hôtes  si  turbulents,  y  con- 
sentit, et  fit  rédiger  et  approuver  par  le  sénat 
un  acte  public,  intitulé  Pragmatique,  où  sans 
explications  précises  l'Italie  fut  attribuée  aux 
Goths  et  à  leur  roi.  Investi  solennellement  par 
le  voile  de  pourpre  sacré,  Théodoric  convoqua 
autour  de  lui  les  hommes  de  sa  nation.  Presque 
tous  les  Goths  campés  entre  le  Danube  et  le  lac 
Balaton  se  rallièrent  à  sa  voix ,  et  formèrent 
une  armée  de  deux  cent  mille  coml>attants. 
Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  placés 
sur  des  milliers  de  chariots,  la  nation  entière 
quitta  pour  toujours  les  parages  qu'elle  habitait 
depuis  plus  d'un  siècle ,  et  descendit  dans  l'au- 
tomne de  488  le  revers  des  monts  Albaniens. 
Ttiéodoric  avait  le  dessein  d'envahir  l'Italie 
méridionale,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense; 
mais  le  défaut  d'embarcations  le  força  de  chan- 
ger de  route  et  de  gagner  la  vallée  de  la  Save 
et  les  Alpes  Juliennes.  Au  moment  de  passer 
llJnna  (1),  il  se  vit  arrêté  par  les'GépIdes  :  il  les 
tailla  en  pièces,  puis  à  travers  mille  fatigues,  et 
sans  cesser  de  combattre,  il  traversa  la  Panno- 
nie,  les  Alpes  Juliennes,  et  vint  camper  au  prin* 
temps  de  489  sur  les  bords  de  l'Isonzo,  en  Vénétie. 

(1)  Cest.on  affluât  de  la  Save. 
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Odoacre,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  préparer, 
avait  placé  son  armée  au  passage  de  Tlaonzo, 
dans  un  camp  fortifié.  Il  suffit  d'une  vigoureuse 
attaque  pour  J'en  flébusquer  (28  août).  Après 
ce  premier  succès,  dû  surtout  aux  fautes  de  son 
adversaire,  Théodoricfit  une  balte  de  près  d'un 
mois.  Le  28  septem|)re  il  rencontra  l'enuemi  sous 
les  murs  de  Vérone,  et  le  29,  à  la  suite  d'une 
bataille  acharnée,  le  mit  dans  une  déroute 
complète,  il  profita  de  cette  victoire  pour  s*em* 
parer  de  Milan  et  de  la  Ltgurie.  Avec  Taide  d'un 
corps  de  Wisigotbs,  que  lui  envoya  Alaric,  il 
reprit  rofTensive,  et  vainquit  pour  la  troisième 
fois  Odoacre  sur  rAdda(ll  août  490).  Après 
avoir  laissé  à  Pavie  ses  bagages,  les  femmes  et 
les  enfants,  il  poursuivit  son  rival  jusqu*à  Ra- 
yonne, où  il  s'était  enfermé,  et  établit  le  blocus 
de  cette  ville ,  mais  sans  pouvoir  en  empêcher 
le  ravitaillement  par  mer.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi.  Après  s'être  emparé  des  villes  de  l'Italie 
centrale,  sauf  Çésène,  bravement  défendue  par  le 
patrice  Liberius,  Théodoric  parvint  enfin  à  oc- 
cuper Ariminnm  «  le  port  de  ravitaillement  de 
Ravenne.  La  famine  régna  bientôt  dans  la  ville; 
révêquie  Jean  Angeloptès  décida  Odoacre  à  faire 
des  propositions  de  paix.  Théodoric  accepta, 
éprouvant  de  son  côté  de  nombreux  embarras, 
tel  que  le  refus  de  l'empereur  de  lui  confirmer 
par  une  investiture  plus  solennelle  la  couronne 
d'Italie  ;  le  sénat  de  Rome,  bien  que  plusieurs 
membres  influents,  comme  Faiistus  Niger,  se 
fussent  laissé  gagner  par  Théodoric ,  continuait  | 
à  expédier  les  affaires  au  nom  d'Odoacre.  Après  ; 
de  laborieuses  négociations ,  il  fut  enfin  arrêté  1 
que  les  deux  rois  habiteraient  ensemble  Ra-  ! 
venue  sur  un  pied  d'égalité  et  se  partageraient 
en  frères  le  gouvernement  d'Italie  (  27  fév.  493).  i 
Le  bon  accord  ne  dura  pas  longtemps;  la  guerre  ! 
paraissait  vouloir  recommencer,  lorsque  Théo-  | 
doric  se  mit  à  afficher  le  retour  le  plus  sincère 
à  la  conciliation  ;  pour  célébrer  la  concorde  réta-  ! 
blie,  il  invita  Odoacre,  son  fils  et  ses  principaux  | 
offiders,  à  un  brillant  festin,  dans  les  jardins  du 
palais.  Là,  sur  un  signal  de  leur  roi,  les  Gotha  ; 
se  précipitèrent  sur  les  convives  et  les  massa-  ' 
crèrent;  lui-même  égorgea  de  sa  main  Odoacre 
et  son  jeune  fils  (  5  mars  493  ).  Au  même  ins- 
tant dans  Ravenne  et  autres  grandes  villes  s'ac-  ' 
eomplissaient  les  mêmes  horreurs  ;  les  Goths,  ' 
qui  avaient  conspiré  la  mort  des  Ruges  et  des  ' 
flérules,  sans  que  le  secret  de  ce  guet-apens  de 
peuple  à  peuple  fût  un  instant  dévoilé,  les  tuè- 
rent par  milliers,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Théodoric,  sans  attendre  plus  longtemps  la 
réponse  de  l'empereur,  se  fit  proclamer  roi  des 
Croths  et  des  Romains  (1).  Il  lança  aussitôt  contre 
les  partisans  de  son  rival  un  édit  des  plus  ri- 
l^ureux,  les  privant  du  droit  de  posséder  et  de 
tester.  Mais,  sur  les  remontrances  d'Épiphane, 
«évêque  de  Pavie,  il  consentit  à  une  amnistie 

(1)  II  ne  prit  qu'un  peu  plus  tard  le  Utre  de  roi  d'Italie. 
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presque  générale.  L'autorité  du  nouveau  roi  fat 
bientôt  reconnue  dans  l'Italie  méridionale  et 
dans  la  Sicile,  et  il  fut  dès  lors  matlre  du  plut 
grand  royaume  barbare  qui  eût  été  fondé  sur  les 
débris  de  l'empire.  Aussi  ne  se  préoccupa-t-il 
pas  des  difficultés  que  l'empereur  Anastase  faisait 
de  le  reconnaître  (t).  Indépendant  vis-à-vis  de  la 
cour  de  Byzance,  il  se  montra  Romain  vis-à-vis 
des  Barbares,  et  revendiqua  sur  eux  la  suprématie 
des  empereurs.  Sans  renier  la  fraternité  résultant 
de  leur  commune  origine,  il  voulait  qu'ils  le  con- 
sidérassent comme  un  successeur  des  Césars.  IJ 
se  mit  à  parler  aux  rois  ses  égaux  avec  un  ton  de 
supériorité  paternelle,  leur  adressant  des  remon- 
trances, des  encouragements,  des  conseils  en 
faveur  de  la  justice  et  de  la  concorde  mutuelle , 
et  se  servant  sans  cesse  du  grand  nom  de  Rome 
pour  leur  inspirer  le  respect  ou  la  crainte.  Les 
rois  germains  reconnurent  volontiers  cette  su- 
prématie,  qui  consolidait  leur  usQrp^tîon  en  créant 
l'unité  et  la  solidarité  parmi  les  spoliateurs  de 
l'empire;  des  mariages  cimentèrent  entre  eux  et 
lui  Talliance  des  intérêts. 

Telle  fut  la  ligne  de  sa  politique  extérieure, 
qu'il  suivit  avec  une  habileté  et  un  succès  cons- 
tants. A  l'intérieur  il  se  laissa  guider  par  des  vues 
qui  étaient  également  loin  d'être  ordinaires;  mais 
ce  qu'il  y  créa  avait  trop  besoin  d'être  maintenu 
par  sa  main  puissante  ;  quand  elle  vint  à  manquer, 
son  royaume;  dont  la  prospérité  faisait  illusion  à 
lui  comme  à  tous  ses  contemporains,  s'écroula 
rapidement.  Il  commença  par  faire  distribuer  aux 
Goths  le  tiers  des  terres  et  des  esclaves  (2).  Ces 
terres  furent,  contrairement  à  ce  qui  se  passait 
danà  les  pays  barbares ,  soumises  à  l'impêt  fon- 
cier, conservé  comme  les  autres  impôts  de  l'ad- 
ministration romaine,  qui  elle-même  fut  main- 
tenue tout  entière»  le  fond  et  la  forme,  en 
matière  civile  comme  en  matière  politique.  Ce- 
pendant, en  laissant  aux  Romains  leur  législation 
et  des  administrateurs  romains,  Théodoric  fit 
prédominer  dans  les  afTaires  publiques  un  esprit 
de  justice,  une  vive  sollicitude  pour  le  bien  gé- 
néral et  particulier,  auxquels  on  n'était  plus 
habitué  depuis  Théodose.  En  même  temps  il  n'ad- 
làettait  que  des  Goths  dans  son  aimée.  «  Aux 
Romains  les  occupations  de  la  paix,  aux  Goth.s 
celles  de  la  guerre  »,  disait-il.  Ce  système  isolait 
les  deux  peuples,  et  était  en  eiTet  calculé  pour 
empêcher  la  fusion  des  deux  races,  qui  n'entrait 
pas  dans  les  idées  de  Théodoric,  au  point  que» 
tout  favorable  qu'il  était  à  ki  culture  des  lettres 

(1)  a  Notre  gouTernrment  est  une  Imitation  du  TMre , 
type  d'un  empire  unique,  lui  écrlvalt-ll  :  autant  dam  cette 
TOie  noua  marchons  loin  derrière  tous  ,  autant  nous  y 
précédona  les  autres  nations  de  Tunlvers.  » 

(I)  Cette  mesure,  doyl  l'eiécutlon  fut  confiée  A  Uberioi^ 
élevé  en  49B  i  la  préfecture  du  prétoire,  ne  pesa  pas  sur 
lea  habitants.  Tbéodoric  ne  fit  que  reprendre  ait  profit 
des  siens  le  même  tiers  des  terres  dont  Odoacre  aralt 
dé]à  graUflé  ses  partlsanB;de  plus,  l'Italie,  dépeuplée,  m 
pouvait  plus  par  elle- même  cultiver  la  majeure  partie  de 
son  aol;  c'était  lui  rendre  un  service  que  d'y  Installer  d# 
nouveaux  colons. 
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et  des  arts  9  il  dérendit  aux  siens  de  Tréquenter 
les  écoles,  où  ils  pouvaient  s'anaolllr.  L'armée 
ou  plutôt  rélément  militaire  fat  pourvu  d'une 
haute  influence  sur  Tensemble  des  aftaires  :  aiasi 
les  comités,  ou  commandants  de  province,  exer- 
cèrent sur  les  gouverneurs  civils  et  romains  un 
oontrdie  suffisant  pour  assurer  la  domination  des 
Gottis;  non-seulement  ils  jugeaient  les  différends 
eotre  les  individus  de  la  nation  conquérante, 
mais  ils  étaient  seuls  compétents  pour  décider  les 
procè.s  entre  Goths  et  Romains,  à  la  condition  de 
s'adjoindre  en  qus^Uté  de  conseil  un  jurisconsulte 
romain.  Cependant  pour  les  cas  les  plus  fréquents 
de  conflit  entre  k$  deux,  peuples  Théodoric  émit, 
ea  âOOy  on  édit,  emprunté  tout. entier  aux  pres- 
criptions du  droit  comain,  etqui^vait  néanmoins 
régir  les  deux  races.  Cette  politique,  i. laquelle 
Théodoric,  maintenu  dans  eetie  voie  par  Cassio- 
dore,  son  premier  ministre,  fut  fidèle 'jusqu'à  sa 
mort,  fut  aoeeplée  avec  joie. par  les  Romains, 
d'autant  plus  que,  quoique  arien^  il  laissa  à  l'Église 
orthodiDie  pleine  UkêtXé  et  qu'il  ne  lui  ménagea 
pas  ses  fateàliits;  quant  aux  Gotba,  ilf  ne  récla-> 
mèrcBl  jamais  plds  de  ^vilégea  qu'il  ne  leur  en 
avait  octroyés. 

Après  avoir  consolidé  son  autorité,  Théodoric 
députa  Épiphaae  à  Gondeband^roi  des  Bargondes, 
pour  réclamer  las  Liguriens. que  .oe  roi  avait 
emmenés  ea  iaclaTage;!tûaohé  des  exhortations 
du  pieux  évéque,  Goodebaud  rendit  sans  rançon 
plus  de  six  mille  c^ttfs.  £n  495,  Théodoric 
épousa  Audeflède,  sœur  de  Clovis,  dont  il  essaya 
de  «xmtenir  l'ambition  croissante  (1).  L'année 
SBivante  il  obtint  de  ce  prince  qu'il  ne  poursuivit 
pas  au  delà  du  Danube  les  Alentans,  dont  Théo- 
doric plaça  les  débris  dans  la  première  Rliétie;  il 
eut  ainsi  l'avantage  de  repeupler  cette  contrée 
et  d'acipiérir  de  braves  et  fidèles  vassaux.  Après 
avoir  soumis  les  Suèves  de  la  seconde  Rbétie,  il 
réduisit  pour  toojours  à  l'obéissaBce  les  Ruges 
qu'il  avait  caûtonoés  en  Noriqne  et  qui  s'étaient 
révoltés.  Ea  499,  il  se  vit  enfin  conférer  les  in- 
signes royaux  par  l'empereur  Anastase  1*',  qni 
avait  jusqu'alors  exigé  comme  condition  que 
Ttiéodoric  reconnût  la  validité  de  U  constitution 
hénotique  qni  rendait  la  puissance  civile  juge 
des  dogmes  religienx.  IL  se  montra  bon  poli- 
tique en  maintenant  l'élection  du  pape  Symroaque 
(498)  et  en  le  laissant  abolir  la  loi  d'Odoacre  qui 
réservait  au  poavoir  civil  la  confirmation  du  choix 
des  pontifes.  Des  troubles  religieux  ayant,  éclaté 
à  Rome^  Il  vînt  pour  la  première  fois  dans  cette 
Tille  (octobre  âoe),  et  abandonna  toute  l'affaire  au 
jugement  de  l'Église.  Sa  présence  fut  célébrée  par 
des  jeux  et  par  rétablissement  qui  assurait  au 
peuple  par  an  vingt  mille  muids  de  blé  et  du  vin 
en  proportion.  Il  veilla  aussi  à  la  réparation  des 

(1)  A  p«a  près  vers  o^te  époque»  il  conelat  plotievra  al- 
liance* imporianles  t  U  donna  ses  flUes,  Ostrogotbe  et 
Tbéodlchuse,  en  mariage  eelle-U  A  Sigismond,  llls  de 
Gondebaud,  celle-ci  A  Alaric  U,  roi  des  WlaÂgoths;  n 
•aor  Amalfrtdeà  Thr.ieiiiiODd,  roi  de»  Vandales;  sa  nlico 
Amalabcrge  1  flermonfrid ,  roi  des  Thurlnglens, 


fortifications  et  des  monuments,  désigna  l'on  dea 
consuls  (l'autre  étant  nommé  par  l'empereur),  et 
retourna  à  Ravenne  au  printemps  deôOi.  En  504, 
il  envoya  un  de  ses  lieutenants  au  secours  de 
son  vassal  Mundo,  chef  des  Huns  établis  entre  la 
Save  et  le  Margns;  Traséric,  roi  des  Gépides,  et 
le  général  impérial  Sabinianus,  qui  avaient  uni 
leurs  forces  contre  Mundo,  furent  battus,  et  Sir- 
mium  avec  une  grande  partie  de  la  Pannonie  tom- 
bèrent au  pouvoir,  du  vainqueur. 

Théodoric  donna  ensuite  toute  son  attention  à 
arrêter  la  mésintelligence  croissante  entre  Alaric^ 
roi  des  Visigoths,  son  gendre,  et  Clovis,  son  beau- 
frère.  Les  lettres  quMI  leur  écrivit  ainsi  qu'à 
Gondebaud.  ses  vives  représentations  amenèrent 
une  première  réconciliation.  Mais  en  507  Clovis, 
voyant  Théodoric  sur  le  point  d'être  impliqué 
dans  une  guerre  avec  l'empereur,  qui  voulait 
venger  la  défaite  de  Sabinianus,  entra  brusque- 
ment en  Aquitaine,  et  remporta  la  victoire  de 
YouiUé,  qni  lui  livra  la  majeure  partie  des  posses- 
sions visigothes  en  Gaule.  Théodoric  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  repousser  l'armée  impériale,  qui 
s'était  bornée  à  piller  quelques  villes  du  golfe  de 
Tarente  (ôOS).  Cette  guerre  terminée,  il  envoya  en 
Gaule  une  armée  considérable,  composée  de  Goths 
et  de  Gépides  et  commandée  par  le  duc  Ibbas* 
Ce  général  occupa  Marseille,  et  battit  les  Francs 
et  Bourguignons  réunis  dans  un  sanglant  combat 
près  (les  ponts  de  la  Camargue.  Clovis  se  retira 
en  Ton  raine,  encore  maître  de  plus  de  la  moitié 
du  royaume  visi^eth  en  Gaule,  à  l'exception  d'A- 
vignon et  de  la  Provence.  Au  printemps  de  509, 
Ibbas  passa  en  Catalogne,  où  Gésalric,  fils  naturel 
d'Alaric,  avait  usnrpé  au  détriment  de  son  frère 
Amalaric  l'autorité  royale.  Vaincu  à  Barcelone, 
Gésalric  obtint  du  roi  des  Vandales  et  du  roi  des 
Francs  les  moyens  de  lever  une  nouvelle  armée, 
la  conduisit  en  Catalogne,  et,  joint  aussitôt  par 
Ibbas,  fut  de  nouveau  battu  et  pordit  la  vie  (511). 
L'année  précédente  les  Francs  et  les  Bourguignons 
étaient  venu.s  assiéger  Arles;  la  ville  fut  sur  le 
point  d'être  prise,  lorsque  le  Golh  Marobaudus 
parvint  à  la  délivrer.  Un  autre  corps  de  Goths 
était  arrivé  dans  Tintervalle  d'Italie  par  les  Aipes 
grecques,  et  s'était  établi  dans  la  Nart)onnaiîie; 
pendant  les  années  suivantes  il  reconquit  sur  les 
envahisseurs  la  partie  méridionale  du  Gévaudan, 
de  la  Rouergue,  du  Quercy,  de  l'Albigeois  et  autres 
contrées  voisines.  Sur  les  autres  points  la  lutte 
avait  cessé  déjà  avant  la  mort  de  Clovis  (nov. 
5 M).  En  512  Théodoric  se  rendit  en  Gaule,  y 
établit  solennellement  son  petit -fils  Amalanc,  et 
confia  l'administration  au  duc  Theudis.  En  retour 
de  ses  efforts  pour  sauver  le  royaume  visigoth, 
il  ne  prit  pour  lui  que  le  pays  entre  la  Durance 
et  la  mer,  qui  avait  été  détaché  de  l'Ilalie  par 
Odoacre. 

U  avait  retrouvé  en  Gaule  un  descendant  de  la 
branche  atnée  des  Amale^,  du  nom  d'£utharic. 
Charmé  des  qualités  de  ce  jeune  homme,  il  l'em- 
mena en  Italie,  lui  fit  épouser,  en  51 5,. sa  fille 
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Ainalasonlhe ,  et  le  destina  à  devenir  son  suc-  { 
cesseur.  | 

La  paix  qu'il  entretint  pendant  plus  de  dix  ^ns  I 
avec  tous  ses  voisins  permit  àThéodoricde  voir 
s'épanouir  les  germes  de  son  sage  gouvernement. 
Il  8*étai(  entouré  de  ministres  habiles  et  intègres, 
dont  il  avait  discerné  le  mérite  avec  une  rare  sa- 
gacité. Il  avait  relevé  et  agrandi  l'autorité  du 
sénat,  et  il  le  consultait  pour  toutes  les  alTaires 
importantes.  Conduite  par  les  Cassiodore,  les 
Boëce,  les  Symmaque,son  administration,  aussi 
ferme  que  prévoyante,  maintenait  partout  la  tran- 
quillité et  la  justice.  Le  travail  refleurit  prompte- 
ment ,  les  campagnes  désertes  furent  rendues  à 
la  culture,  et  de  nombreux  défrichements  entre- 
pris. Une  foule  d'édilices  de  luxe  et  d'utilité  pu- 
blique s'élevèrent  dans  les  principales  villes,  à 
Vérone  notamment,  une  des  résidences  favorites 
du  roi.  Le  commerce  prit  le  plus  grand  essor, 
surtout  depuis  la  construction  dans  Tespace  de 
deux  ans  (510-512)  d'une  flotte  de  mille  dromons, 
ou  bâtiments  légers,  répartis  dans  les  difTérents 
ports.  Si  par  une  excellente  police  Théodoric 
prenait  ainsi  soin  des  intérêts  matériels,  il  ne  né- 
gligeait pas  de  seconder  les  évéques  dans  leurs 
efforts  pour  l'amélioration  morale  de  ses  sujets; 
un  de  ses  principaux  soins  fut  d'assurer  la  sainteté 
du  mariage.  Il  protégea  également  avec  zèle  les. 
lettres  ;  mais  son  intervention  ne  put  arrêter  la 
décadence  irrémédiable  qui  étoufTait  de  plus  en 
plus  le  génie  littéraire.  En  revanche,  il  rendit  une 
nouvelle  et  féconde  impulsion  aux  arts  et  à  Tin- 
dostrie;  il  aimait  à  en  envoyer  les  produits  en 
présent  aux  rois  barbares.  Cela  contribuait  'à 
augmenter  l'admiration  que  le  spectacle  de  son 
règne  lui  valait  de  leur  part,  et  dont  ils  lui  fai- 
saient rendre  un  témoignage  naïf  par  de  solen- 
nelles ambassades  (l). 

L'éclat  de  ce  règne  s'était  encore  augmenté  par 
la  réconciliation  des  Églises  romaine  et  grecque, 
en  faveur  de  laquelle  il  avait  en  vain  insisté  auprès 
d'Ânastase,  mais  qui  s'était  opérée  dès  Tavéne- 
ment  de  Fempereur  Justin.  Ce  dernier  s'empressa 
de  nouer  les  meilleures  relations  avec  le  roi  d'I- 
talie; il  adopta  Entharic  comme  fils  d'armes,  et 
partagea  en  519  le  consulat  avec  lui.  Arriva 
Tannée  522,  qui  marque  le  point  culminant  du 
règne  de  Théodoric.  Dans  l'intervalle  une  vive 
ferveur  religieuse  était  venue  animer  tout  l'Occi- 
denl.  La  conversion  des  Bourguignons,  le  réta- 
blissement de  l'orthodoxie  en  Afrique  après  la 
mort  de  Thrasamond,  la  victoire  sur  l'hérésie  en 
Orient ,  tout  cela  (it  naître  dans  Tesprit  des  Ita- 
liens le  vif  espoir  de  voir  l'unité  de  la  foi  triom- 
pher bientôt  du  dernier  obstacle  qui  s'y  opposait, 
Tarianisme,  la  croyance  professée  par  Théodoric. 
Leurs  vues  se  tournèrent  alors  vers  Justin  et  son 
neveu  Justinien.  Chez  beaucoup  d'entre  eux  le 

fil  L'une  d'elles,  dépatée  par  les  lointains  Esthonlens,  le 
traitant  comme  un  être  supérfeur,  lai  fit  demander  Vo^ 
rlglne  de  i'ambre,  qu*lli  récoltaient  sor  les  cAtcs  de  la 
fialUque. 


cœur  devint  infidèle  à  leur  roi,  surtout  depuis 
que  la  mort  subite  d'Eutharic  (523)  eut  laissé  en 
perspective  l'avènement  prochain  au  ttêne  d'an 
enfant  en  bas  âge  sous  la  tutelle  d'une  femme.  Des 
persécutions  contre  les  juifs,  que  Théodoric  ré- 
prima aussitôt,  et  d'autres  symptômes  marquèrent 
l'animation  religieuse  des  esprits.  Us  ne  tinreaC 
aucun  compte  du  brillant  succès  de  l'intervention 
de  Théodoric  dans  la  guerre  du  roi  de  Bourgogne 
contre  les  iils  de  Clovis.  En  623,  en  retour  de 
l'appui  secret  qu'il  avait  accordé  à  Gondemar, 
pour  recouvrer  la  Bourgogne,  envahie  par  les 
Francs,  il  avait  obtenu  la  cession  de  Genève, 
d'Apt,  d'Orange,  et  d'autres  villes  jusqu'à  l'Isère. 
L'inclination  des  Italiens  pour  l'empereur  s'accrot 
encore  lorsqu'il  rendit  des  édits  rigoureux  contre 
les  ariens  (523).  Théodoric  réclama  en  vain 
contre  les  traitements  infligés  à  ses  coreligioo  - 
naires  (1).  Au  milieu  de  reffervescence  croissante, 
le  comte  Cyprien  accusa  le  sénateur  Albinus  de 
secrètes  menées  avec  la  cour  de  Constantinople 
pour  le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  en 
Italie  (524).  Boëce  intervint  pour  défendre  son 
ami  ;  mais,  accusé  lui-même  d'intelligences  ana- 
logues, il  fut  condamné  à  mort  sans  preuves  con- 
cluantes. Théodoric ,  outré  de  l'ingratitude  i^e& 
Italiens  et  de  la  conduite  blessante  de  l'empereur, 
qui  allait  jusqu'à  tyranniser  les  Ostrogoths  ariens 
de  l'Orient,  avait  senti  renaître  en  lui  l'empor- 
tement de  ses  premières  années.  Le  sénat  trem- 
blant avait  cru  lui  complaire  en  punissant  Boôce  ; 
mais  Théodoric  commua  la  peine  de  mort  en 
nne  détention  perpétuelle.  Au  commencement  de 
525,  il  envoya  à  Constantinople  une  ambassade, 
en  tête  de  laquelle  figurait  le  pape  Jean  1er,  pour 
obtenir  la  révocation  des  édits. 

Cependant  le  pape  Jean  était  arrivé  à  Constan- 
tinople; il  y  avait  été  l'objet  de  démonstrations  si 
respectueuses,  que  Théodoric  en  fut  confirmé 
dans  ses  soupçons  au  sujet  d'une  entente  contre 
I  lui  entre  le  pape  et  la  cour  impériale.  Il  était  en- 
tretenu dans  ces  dispositions  par  plusieurs  de 
ses  conseillers  golhs ,  qui  employaient  la  déla- 
tion et  le  mensonge  pour  l'irriter  contre  les  Ro- 
mains. Exaspéré  par  les  violents  passages  de  la 
Consolation  philosophique  de  Boëce,  où  il 
était  traité  de  despote  avide  »  où  étaient  exprimés 
des  regrets  si  amers  sur  la  perte  de  l'ancienne 
liberté  romaine,  il  ordonna  coup  snr  coup  la  mise 
à  mort  de  Boëce  et  celle  de  Symroaque.  Après 
un  premier  moment  de  stupeur,  des  murmures 
se  firent  entendre  ;  mais  aussitôt  un  édit  vint  dé- 
fendre aux  Romains  de  porter  aucune  arme 

(1)  Dans  la  correspondance  échangée  1  ce  sujet  nous 
trouTons  ces  belles  paroles  de  Tbéodorie.  qui  prourent 
combien  li  était  supérieur  à  son  siècle  :  «  Prétendre  do- 
miner les  esprits,  dlsalt-U  A  Justin,  C'est  usurper  les 
droits  de  la  Divinité.  La  puissance  des  plus  grands  sou- 
verains se  borne  à  la  police  extérieure,  lis  ne  sont  en 
droit  de  punir  que  les  perturbateurs  de  l'ordre  pubkc, 
placé  sous  leur  garde,  et  Thérésle  la  plus  dangereuse  est 
celle  d'un  prince  qui  sépare  de  lui  nne  partie  de  ses  sajets 
uniquement  parce  qu'Us  ne  croient  pas  ee  qnll  croit  lut- 
mènip.  * 
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quelconque.  Le  pape  Jean  n'avait  pu  conseiller  à 
Temperear  qne  de  la  douceur  et  des  ménage- 
ments envers  les  personnes;  sa  position  de  chef 
de  rÉglise  catholique ,  son  caractère,  particu- 
lièrement zélé  pour  l'orthodoxie,  Tempéchaient 
«le  réclamer  le  retrait  d'édits  contre  des  héré- 
tiques. Informé  de  Tinsuccès  de  son  ambassade, 
Tliéodoric,  de  plus  en  plus  aigri,  fit  jeter  le  pape 
en  prison  dès  qu'il  fut  débarqué  en  Italie  à  son 
retour  d'Orient  (mai  526)  ;  exténué  des  fatigues 
du  Toyage,  et  se  trouYant  soumis  aux  plus  dures 
pTÎTations,  le  pontife  ne  tarda  pas  à  succomber. 
Sa  mort  fit  enfin  tomber  le  TOile  des  yeux  du 
roî  ;  il  s'arrêta  court  dans  celte  voie  de  colère. 
Cassiodore,  qui  s'était  tenu  à  Técart  pendant  la 
tempête,  reprit  le  timoo  des  aiïaires,  et  fil  rentrer 
le  gouvernement  dans  l'ancienne  ligne  de  modé- 
ration. Mais  il  était  trop  tard.  Frappé  de  re- 
mords, ou  an  moins  accablé  de  doutes  sur  la 
durée  de  son  oeovre ,  Théodoric  mourut ,  trois 
mois  après  le  pape.  Selon  Procope  il  aurait  cru 
reconnaître  à  table  dans  une  énorme  tête  de  pois- 
son celle  de  Symmaque ,  se  serait  levé  pris  de 
fièvre  et  de  terreur,  et  se  serait  couché  pour 
monrir  deux  jours  après.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
fait,  qui  a  été  contesté,  il  convoqua  quelques  mo- 
ments avant  d'expirer  les  fidèles  et  grands  des 
deux  races,  leur  fit  reconnaître  pour  son  sacces- 
senr  son  petit-fils  Athalaric,  avec  Amalasonthe 
pour  régente,  et  leur  recommanda  d'aimer  le 
sénat  et  le  peuple  romain  et  de  conserver  l'amitié 
de  l'empereur  d'Orient.  Il  fut  enterré  à  Ravenne, 
dans  an  mausolée  élevé  de  son  vivant,  et  qui  est 
devenu  l'église  Maria  délia  Rotonda  (1).  Bien 
qne  son  règne  soit  plutôt  un  glorieux  appendice 
à  l'histoire  des  temps  anciens  que  l'inauguration 
des  temps  modernes,  dont  il  ne  sut  pas  deviner 
le«t  besoins,  qui  demandaient  la  fusion  des  races, 
l'abolition  des  formes  snrannées  et  pesantes  de 
la  centralisation  romaine,  il  ne  mérite  pas  moins 
le  surnom  de  Grand,  et  nous  dirons  avec  Procope, 
l'ennemi  des  Goths  cependant  :  «  On  peut  l'ap- 
peler tant  qn'on  vondra  usurpateur  et  tyran  :  en 
réalité  ce  fbt  nn  roi  ;  il  ne  fut  inférieur  à  aucun 
de  ceax  qui  se  sont  jamais  distingués  sur  un 
trône.  »  Sa  haute  renommée  continua  k  faire 
▼ivre  sa  mémoire  dans  l'imagination  des  peuples  ; 
la  poésie  s'en  empara,  et  nous  voyons  figurer 
dans  tes  ^iebehmgen,  le  Rosengarten,  la  Ba- 
taWe  de  Ravenne  et  antres  poèmes  nationaux 
dn  Mord,  le  terrible  Dietrieh  de  Semé  (Vérone) 
comme  vainqueur  de  dragons,  de  géants  et  des 
phisfameax  héros;  seulement,  il  se  trouve  dé- 
pouillé de  son  royaome,  parce  que  personnifiant 
en  lui  tonte  la  nation  des  Ostrogoths,  Timagina- 
tion  populaire  rapporta  à  lui  la  catastrophe  qui 

(1)  11  existe  à  Ravenne  encore  d'antres  édiflces  élevés 
par  Théodoric,  et  dont  l'architecture  atteste  au  nonve- 
ment  original  de  fiTrt;  ce  sont  notamment  la  basilique 
S.-ApoU1iMtre,  où  se  trouve  une  mosaïque  figurant  le 
palais  de  Tlséodorie,  dont  II  n'eilste  plus  guère  que  la 
façade;  S.-Teedoro  et  S.-Vltale.  Fov.  Quast,  Die  Bau- 
werkê  von  Bacenna;  Berlin,  iSiSj  Ui-foL 


leur  fit  |»erdre  l'Italie  (  Foy.  G.  Grifnm,  Die 
Heldensage;  Raszmann,  Vnprung  der  Bel' 
densage;  Munster,  1857;  W.  Muller,  Die  ge- 
schichtliche  Grundlage  der  Dietrichs$age , 
dans  le  1. 1"  du  Jahrbuch  fur  deuische  LxUe- 
raiurgescMchte  de  Henneberger;  Meiniogen, 
18Ô5).  Ernest  Grégoibë. 

Ennodins,  Panêgyricut  Thêodùriel  et  EpistoUe.  —  Jor- 
nandès.  —  Maicbua.  —  Marcelilnns.  —  Anonymus  f^aU- 
slamu,^  HMorlmmiieelia.—  Procope.  -  Tbéophane.— 
Cassiodore.  —  Tillemont,  histoire  des  tmpereurs.  — 
L«Qeau.  Hiit.  du  Ba»- Empire.  —  Gibbon.  -  Cochlaeus, 
Flta  Thtodoriei,-  Copenhague,  1699,  tn-4«.  —  Hurler, 
Cêsehiehte  de$  Keenigs  Theodorieh  .•  SchafTouse ,  IMT, 
1  vol.  in- 8*.  —  A  m.  Tbierrj.  hécUs  du  cinquième  siècle. 
—  Nandct,  hist.  de  la  monarchie  des  Goths:  Paris, 
1811.  in-S«.  —  Sartoriua,  Die  Regierung  der  Ostgothen 
in  Italien;  Hambourg.  1811,  in-8«.  —  Manso.  Cesch.  der 
ostgoth.  Rtichesin  Italien;  Breslau,  18»,  ln-8«.  —  Ua 
Roiirc,  \Hist.  de  Théodoric  le  Grand  ;  Paris,  18M.  l  vol. 
lurS*^.  —  Mans  Glœden,  Das  ramische  Recht  im  ost- 
gothiaeken  Reieh  ;  léna.  18^8.  —  Gaupp,  Uie  germanis- 
I  ehm  Ansiedlungen;  Breslau,  1844,  p.  461.  —  Hegel,  Ce» 
'  schichte  der  Ststdtever/assung  von  Italien;  Leipzig, 
1847. 1. 1.  p.  99.  —  Troya, 5for(a  d'italia  nella  média  eta* 

THÉODORIC.  Voy.  Tbierri. 

THÂODOSE  ic%  empereur  romain,  né  en 346, 
à  Cauca,  en  Galice,  mort  près  de  Milan,  le 
16  janvier  395.  Il  accompagna  son  père  dans  les 
campagnes  de  Bretagne  et  d'Afrique;  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires  précoces  le  firent  appeler 
en  374  au  commandement  en  Mésie.  Avec  quel- 
ques poignées  de  nouvelles  levées,  il  la  défendil 
avec  succès  contre  une  invasion  menaçante  des 
Sarmates.  En  376,  à  la  mort  de  son  père,  il  ré- 
signa ses  emplois,  et  alla  vivre  dans  la  retraite 
sur  ses  domaines  en  Espagne.  Plein  de  vertus , 
sobre,  laborieux,  aussi  libéral  que  riche,  il  se- 
courait ses  compatriotes  de  ses  conseils  et  de  sa 
fortune.  Trois  ans  plus  tard,  après  la  défaite  de 
Valens  par  les  Goths,  Gralien  le  rappela  à  la 
cour,  certain  que,  dans  sa  grandeur  d'âme,  il  sa- 
crifierait au  bien  public  son  ressentiment  contre 
celui  qui  avait  fait  périr  son  père;  le  19  juin 
379,  il  l'associa  à  l'empire,  à  Sirmium.  Long- 
temps Théodose  refusa  le  diadème  avec  une  sin- 
cérité capable  de  convaincre  les  courtisans.  En 
effet,  rétat  de  l'empire  était  si  désespéré  que  ce 
ne  fut  que  par  dévouement  qu'il  finit  par  accep- 
ter la  rude  tâche  de  remédier  aux  immenses 
malheurs  attirés  par  les  fautes  de  Valens.  Il  re- 
çut en  partage  toutes  les  provinces  que  ce  der- 
nier avait  possédées ,  plus  tonte  la  Grèce  et  la 
moitié  de  Tlllyrie. 

Sa  renommée  eut  pour  effet  immédiat  de  ras- 
surer les  populations,  qui  se  croyaient  déjà  la 
proie  des  barbares.  Il  rassembla  dans  la  forte- 
resse de  Thessalonique ,  qui  devint  sa  base  d'o* 
pérations,  les  restes  de  Tarmée  et  ce  qu'il  put 
enrôler  parmi  les  montagnards  des  conti^ées  voi- 
sines. Peu  à  peu  il  aguerrit  ses  soldats  dans  de 
petites  eipéditions  contre  les  barbares,  qui  heu- 
reusement s'étaient,  après  la  victoire,  divisés  en 
bandes  et  pillaient  le  pays  çà  et  là.  Guidés  par 
lui,  ses  généraux  remportèrent  plusieurs  succès 
partiels,  ce  qui  arrêta  pour  le  moment  les  pro- 
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grès  de  rennemi,  qui  fut  même  refoolé  aa  delà 
de  THaernus.  Mais  au  commencement  de  380  il 
tomba  gravement  malade,  ce  qui  enhardit  de 
nouveau  les  ttarbares  ;  les  Yisigoths  sous  Friti-. 
gern ,  les  Ostrogoths  soùs  Alatbeus,  s'emparent 
les  premiers  de  laThessalie,  de  TÉpire  et  de 
TAchaïe,  les  seconds  de  la  Pannonie.  A  peine  con- 
Taiescent,  Théodose  alla  inspecter  ses  troupes; 
tout  à  coup  le  camp  où  il  se  trouvait  fut  surpris 
par  Tennemi  ;  ses  gardes  se  firent  tuer  jusqu'au 
dernier,  et  il  put  s'échapper  ;  mais  il  ne  put  em- 
pêcher les  barbares  d'occuper  la  Macédoine.  Ce-, 
pendant  Gratien ,  qu'il  avait  appelé  en  aide,  fît 
avancer  quelques  légions;  à  leur  approche  Ten- 
nemi  évacua  la  Macédoine,  en  même  temps  que 
Fritigern,  menacé  par  une  diversion  faite  par  son 
ennemi  juré,  Athanaric,  se  retirait  en  arrière. 
Théodose  alors  se  mit  à  négocier  séparément 
avec  les  djvers  chefs  de  bande,  et  il  parvint  à 
les  gagner  à  la  paix  par  des  concessions  deLterVjp^ 
et  par  Tincorporation  de  leurs  troupes  dans  Tart 
mée  impériale.  Peu  de  temps  après  Gratien  con- 
clut, de  son  côté,  un  traité  avec  Fritigern.  En  no- 
vembre 380  Théodose  fit  en  triomphateur  son 
«ntrée  solennelle  à  Constantioople»  après  avoir 
sauvé  l'empire  par  sa  sagesse  autant  que  par  sa 
viguenr.  En  381  les  désastres  étaient  assez  ré- 
parés pour  lui  permettre  de  lutter  avec  avantage 
«entre  Athanaric,  qui  tenait  encore  la  campagne; 
mais  il  préféra  traiter  avec  lui.  La  paix  conclue 
à  des  oonditions  honorables,  Athanaric  vint  à 
ConstAitinople,  où  il  reçut  de  l'empereur  le  plus 
brillant  accueil.  Après  sa  mort,  survenue  quel? 
qiies  mois  après.  Théodose  lui  fit  faire  de  magniji 
tiques  funérailles  ;  il  marcha  Itti-même  en  tête 
du  cortège.  Par  cet  honneur  il  gagna  enlièva* 
ment  le  cœur  des  Goths,  et  se  les  attacha  pour 
toujours.  Une  invasion  de  Huns  en  Mésie  fut.re* 
poussée  en  381,  et  Tannée  suivante  Saturnin 
expulsa  les  derniers  restes  des  pillards.  Partout 
l'agriculture  et  le  commerce  purent  refleurir; 
en  prodiguant  à  l'empereur  les  plus  pompeux 
éloges  dans  un  discours  prononcé  devant  lui  (en 
383),Themistins  n'outrepassa  guère  la  vérité. 
Tout  en  entretenant  les  rivalités  entre  les  chefs 
des  Goths ,  Théodose  n'hésita  pas  à  faire  ies  sa- 
crifices nécessaires  pour  apaiser  les  instincts  ea- 
pides  des  barbares:  concessions  de  terre,  exemp- 
tions d'impôts,  livraisons  de  blé  et  de  bestiaux, 
il  ne  leur  marclianda  rien  de  ce  genre  »  en  même 
temps  qu'il  s'attacliait  h  contenir  ia.  haine  des 
Romains  contre  les  barbares.  Il  s'exposa  «insi 
au  blême  formulé,  entre  autres,  par  Synesivs; 
d'avoir  trop  favorisé  les  étrangers;  maî)i  cette 
eondescendance  lai  était  imposée  dès  qu'il  avait, 
et  avec  raison,  renoncé  h  une  guerre  à  entranoe 
avec  les  Gotlis,  qu'il  aurait  probablement  pir 
détruire,  mais  au  prix  de  l'épuisement  total  des 
forces  de  l'empire  et  de  la  dévastation  complète 
des  plus  belles  provinces.  ^  li 

£n  383,  eurent  lieu  ledétrênement  et  la  moii  i 
de  Gratien.  Théodose    montra  d'abord  par  des  i 


démonstrations  militaires  qu'il  ne  craignait  pas 
d'entrer  en  lutte  avec  l'usurpateur  Maxime;  puin 
cédant  aux  drconstances,  il  conclut  avec  lai  un 
traité  contre  les  ennemis  de  l'empire,  après 
avoir  assuré  au  jeune  Valentinien ,  frère  de  Gra- 
tien, l'Italie  et  l'Afrique.  L'année  suivante  une 
ambassade  de  Sapor  III,  roi  de  Perse,  vint 
confirmer  solepneJlement  ^  paix .  que,  par  un 
changement  de  jiolitique  de^  plus  heureux  pour 
Théodose,  les  Perses,  jusqu'alors  ennemis  jurés 
de  l'empire,  avaient  gardée  depuis  son  avène- 
ment 

Dans  l'intervalle  Théodose  n'avait  pas  cessé 
de  donner  son  attention  à  l'apaisement  des 
troubles  survenus  dans  l'Église  par  l'hérésie 
arienne,  qui,  protégée  par  les  derniers  empereurs, 
était  devenue  toute-puissante  en  Orient  et  op- 
primait la  grande  majorité,  fo^ièrernent  catho- 
lique. U  appartenait  à  une  fani^iîe,  o^odoxe, 
était  luiMnême  d'une  grande  pjété,  et  dès  qu'il 
eut  qon^lidé  son  pouvoir,  il  4mit  U^inWcr  381) 
nn  édit  défendant  le  culte  •  pul}(iç  >  toutes  les 
sectes  qiM  n'admettaient  pas  le  symbole  ^eJSIioée 
et  ordonnant  aux  ariens  de  restituer  les.égUses 
4ont  i\fi  s'étaient  emparés  par  yjplence.  Cet  édit 
fut  loin  d'être  aussitôt  partout  .exécuté;  Théo- 
doscliit  obligé  de  rendre  JHsqu'àsa  mort  encore 
dix-neuf  lois  pour  en  assurer  la  mise  è  effeU  ▲« 
printemps  de  381  il  convoqua  le.  second  concile 
flecuménique  à  Constantinople;;l4  fû  de  ^icée  y 
fut  confirmée,  mais  lecondle  obligea. Grégoire 
de  Naûanze,  que  l'empf  reurarait  appelé  au  pa* 
triarcbat  de  Constantinpple,  è  résigoer  cette  Hi- 
gnité,.qui  fut  donnée  à  l'orthodoxe  Neciaire.  Uteux 
ans  après  Tliéodose  rénnit  un  nouveau  concile 
à  Gonstantinople,  pour  la  rédaction  d'one  for- 
mule d'union  qui  mit  fin  à  rhéréaie;  mais  tout 
accerd'devint  impossible,  par  la  résistance  des 
ariens,  enoom  trè«-forls  dans  la  capitale.  L'em- 
pereur ae  montra  plus  sévère  contre  les. païens 
et  ooBtre .  les  manichéens,  qui  d'après  ses  lois 
devaient  être  punis  de  mort(l);  des  peines  ri* 
goureuses  fucent  aussi  prononcées  contre  les 
chrétiens  qui  apostasiaieat  ao  paganisme,  cas 
qui  a?était  pas  rare,  à  cause  de  la  richesse  des 
temples  païens.»  Voulant  couper  le  «lal  par  I4 
racine.  Théodose  fit  fermer  ces  temples,  dont 
plusieurs  furent  même  plu»  tard  détroits  dans  le 
courant  de  son  règne,  entre  autres  le  magnifique 
Serapeum  d'Alexandrie*  mais  ce  dernier  seule- 
ment (laroe  que  les  païens,  révoltés  à  cauj^e  de 
la  conversion  d'un  temple  en  église,  s'y  étaient 
retranchés;  Malgré  ces  mesures,  on  ne  peut  pas 
dire,  avec  Gibbon  et  autres  historiens  qui  ont 
ajouté  foi  aux  accusations  calomnieuses  du  païen 
Zqsine,  que  Théodose  ait  fait  la  guerre  aux 
consciences;  si  la  création  de  l'unité  religieuse 


'  (1)  Cependant  on  ne  elfenneon  «lemple  d'nne  senSenee 
de  mort  rendue  en  Orient  ponr  catkM  de  religion,  tandia 
qne  l'usnrpatrnr  Maxime  fit  en  Occident  eztfealer  Pria- 
dliien  rt  ses  disciplea,  premier  exemple  d'noe  parelUe 
rigueur  an  sein  du  catboUcfame. 
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était  un  de  ses  principaux  buts ,  il  n'en  excluait 
pas  pour  cela,  même  des  plus  hautes  fonctions, 
les  païens  sincèrement  attachés  h  leur  culte. 

En  386,  une  très-forte  bande  de  Gotbs  et 
autres  barbares  fut  détruite  sur  le  Danube  par  le 
gouTemeur  de  la  Tlirace,  Promotus;  Théo- 
dose n'était  pas  présent  à  ce  brillant  fait  d'armes, 
comme  on  pourrait rinduire  d'un  passage  de  Clau- 
dien;  il  n'était  qu'à  proximité  du  champ  de  ba- 
taille. L'année  suivante  il  vit  implorer  son  inter- 
Tention  par  Valentinien»  auquel  Maxime,  profitant 
du  mécontentement  des  peuples  d'Italie,  causé 
par  ]a  faveur  accordée  aux  ariens ,  avait  ravi 
cette  province.  La  rencontre  des  deux  empereurs 
«ut  lieu  à  Thessalonique.  Selon  Zozîme  Théo- 
dose arait  d'abord  le  projet  de  n'employer  contre 
Maxime  que  les  menaces  et  les  voies  diploma- 
tiques; mais  il  aurait  changé  de  résolution  lors- 
que Justine,  mère  de  Yalentinien,  eut  promis, 
«eus  la  condition  de  le  réintégrer  par  la  force, 
la  main  de  sa  fille,  la  belle  Galla ,  à  Théodose, 
qui  en  385  avait  perdu  sa  première  épouse,  la 
pieuse  Flavilia.  Cependant  de  fortes  présomp- 
tions font  croire  que  Théodose  avait  épousé 
Galla  dès  386;  en  tous  cas,  elle  exerça  une 
grande  influence  sur  la  détermination' définitive 
de  Théodose  de  déclarer  la  guerre  à  Maxime. 
Après  avoir  pris  toutes  ses  mesures  avec  son 
babileté  stratégique  ordinaire  et  avec  l'énergie 
qu'il  déployait  une  fois  qu'il  avait  pris  un  parti, 
l'empereur  (it,  par  l'apparence  de  ses  disposi- 
tions, croire  à  Maxime  qu'il  méditait  une  attaque 
par  mer  sur  les  câtes  d'Italie,  ce  qui  engagea 
l'usurpateur  à  y  envoyer  une  puissante  flotte 
avec  ses  meilleures  troupes,  sous  le  commande- 
ment d'Andragathus,  son  plus  babiiç  général.  Au 
lien  decelaTbéodose,  après  avoir  fait  passer 
Yalentinien  en  Italie  aTec  un  léger  corps,  s'a- 
vança à  marclies  forcées  avec  l'armée  princi- 
pale sur  les  Alpes  Juliennes  (  ûa  de  mai  388) , 
pendant  qu'il  détachait  Arbogaste  avec  un  autre 
corps  en  Rhétie  pour  inquiéter  le  flanc  gauche 
de  Maxipie.  Ce  dernier  accourut  au-devant  de 
Théodose  avec  ce  qu'il  put  ramasser  de  troupes  ; 
la  rencontre  eut  lieu  à  Siscia  (Sisselz).  Après 
un  premier  succès  de  la  cavalerie  de  Maxime 
sur  l'avant -garde  ennemie,  le  lendemain  la 
bataille,  qui  fut  longue,  fut  enfin  décidée  par 
la  désertion  de  plusieurs  légions  de  Ifaxime. 
Il  s'enfuit;  Théodose  le  poursuivit  et  le  rejoi- 
gnit à  Aquilée.  Livré  |>ar  les  siens,  l'usurpateur 
fut  amené  devant  Théodose ,  qui  se  sentit  pris 
de  pitié  pour  lui;  mais  il  fut  aussitôt  égorgé 
|)ar  les  soldats.  Après  avoir  proclamé  une  am- 
nistie générale,  Théodose  rendit  à  Yalentinien 
tont  ce  qu'avait  possédé  Gratien  ;  mais,  Justine 
^nt  morte  dans  llntervalle,  il  garda  comme  tu* 
tenr  le  gouvernement  de  l'Italie,  et  envoya  le 
jenne  empereur  en  Gaule,  le  confiant  à  la  garde 
d'Arbogaste.  Pendant  trois  ans  il  résida  en  Ita- 
lie, ordinairement  à  Milan,  et  quelquefois  à  Rome; 
sa  sagesse  et  sa  fermeté  continuèrent  à  amélio- 


I  rer  la  situation  de  l'empire  (t).  Par  bonheur, 
elle  ne  fut  pas  jusqu'à  sa  mort  troublée  par  les 
barbares,  et  il  n'eut  même  pas  à  employer  les 
Auns  pour  contenir  lesGoths,comme  M.  Amé- 
dée  Thierry  l'a  inexactement  prétendu. 

C'est  au  milieu  d'une  toute -puissance  pleine- 
ment assurée  qu'il  donna  le  rare  exemple 
d'un  prince  acceptant  humblement  le  blÂrae  pu- 
blic d'un  acte  passionné.  A  côté  de  tant  de 
qualités,  il  avait  le  défaut  d'une  colère  prompte 
et  terrible.  Ainsi,  en  387,  il  avait,  à  la  nouvelle 
d'une  révolte  qui  avait  éclaté  à  Antioche,  or- 
donné les  plus  sévères  mesures  de  répression; 
mais,  revenant  de  lui-même  bientôt  à  ses  senti- 
ments d'humanité  habituels,  il  avait  révoqué  ses 
ordres,  en  s'excusant  de  sa  rigueur.  Maintenant 
en  390  il  apprit  la  nouvelle  d'une  émeute  popu- 
laire suscitée  à  Thessalonique  par  le  juste  em- 
prisonnement d'un  conducteur  de  chars,  favori 
du  public.  Aussitôt  il  fit  massacrer  par  les  sol- 
dats plus  de  sept  mille  personnes,  tuées  pen- 
dant les  jeux  du  cirque,  »ans  distinction  de 
coupables  et  d'innocents.  Mais  lorsqu'il  voulut 
se  rendre,  comme  d'ordinaire,  à  la  basilique  de 
Milan ,  pour  assister  aux  offices,  il  trouva  devant 
la  porte  saint  Ambroise,  qui  lui  en  interdit 
l'entrée,  comme  à  un  criminel  souillé  de  meurtres  « 
Théodose  s'avoua  coupable,  et  se  soumit  aux 
actes  les  plus  humiliants  de  la  pénitence  pu- 
blique. Ce  ne  fut  que  huit  mois  après  qu'il  fut  de 
nouveau  reçu  dans  la  communion  des  fidèles. 
Cette  mesure  cruelle  lui  avait  du  reste  été  inspi- 
rée par  Rufin,  auquel  il. avait  le  tort  d'accorder 
une  confiance  sans  bornes,  parce  qn'il  avait 
trouvé  en  lui  un  ministre  capable  de  réaliser 
son  idée  favorite  de  l'nnité  religieuse.  Lorsque, 
comme  il  arrivait  trop  souvent,  Rufin  abusait  da 
son  pouvoir  pour  se  livrer  à  des  exactions  et 
autres  iniquités ,  Théodose  avait  le  tort  de  lui 
pardonner,  le  rusé  ministre  trouvant  toujours 
alors  quelque  événement  intéressant  la  foi  et  qui 
nécessitait  son  intervention. 

En  retournant  en  391  à  Constantinople,  Théo- 
dose eut  à  traverser  les  forêts  de  la  Macédoine, 
infestées  par  des  bandes  de  brigands;  il  donna 
lui-même  la  chasse  à  l'une  d'elles,  et  la  dispersa; 
mais  lorsque  lui  et  ses  soldats  se  furent  livrés 
au  sommeil,  les  fuyards  revinrent,  et  atta- 
quèrent par  surprise  le  camp  impérial.  Théo- 
dose n'échappa  qu'avec  la  plus  grande  peine.  En 
392  il  apprit  l'assassinat  de  Yalentinien  par  Ar- 
bogaste, qui  avait  placé  sur  le  trône  d'Occident 
Eugène,  une  de  ses  créatures.  Décidé  à  venger 
son  beau-frère,  mais  connaissant  les  talents  mi- 
litaires de  son  ancien  lieutenant, il  se  prépara  à 
la  guerre  pendant  deux  ans.  Au  mois  de  juin 
394  il  se  dirigea  de  nouveau  avec  son  armée  à  la 


(1)  Noos  pouédoM  eqeore  i4S  lois  éditéet  par  lai,  et 
remarquablet  par  lear  humanité  et  leur  Juste  A  propos. 
Ce  que  Zoslme  rapporte  d'une  multiplication  InopporUioe 
dei  baaU  emplois  sont  son  régoe  est  enUérement  con- 
troafé. 
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hftte  vers  tes  Alpes  Juliennes.  U  commençait  à 
les  descendre,  lorsqu'il  rencontra  l'ennemi  posté 
sur  la  rivière  Froide  (aux  environs  de  Wipacl), 
dans  le  comté  de  Gœrtz).  Il  Gt  aussitôt  charger 
par  un  corps  de  Goths  ;  mais,  malgré  leur  brillant 
courage,  ils  furent  repoussés  arec  des  pertes 
énormes,  sans  que,  par  des  motifs  inconnus,  il 
les  eût  fait  soutenir.  Le  lendemain  au  matin  il  se 
¥it  pre^^que  cerné  de  toutes  paris;  mais  il  inspira 
à  ses  troupes  une  pleine  confiance  dans  la  pro- 
tection divine,  qui  leur  fit  mépriser  le  danger, 
diminué  du  reste  presque  aussitôt  par  la  déser- 
tion du  général  ennemi  Arbitrio.  Profitante 
temps  d'une  effroyable  tempête  qui  soufflait  dans 
la  direction  des  soldats  d'Arbogaste,  les  aveu- 
glait et  empêchait  l'effet  de  leurs  flèches ,  il  fit 
marcher  en  avant.  L'ennemi  fut  bientôt  rompu , 
Eugène  pris  et  massacré.  Arbogaste  se  sauva 
dans  lea  montagnes  ;  mais,  poursuivi  et  sur  le 
point  d^étre  fait  prisonnier,  il  se  tua  de  son 
épée.  Théodose,  après  avoir  de  nouveau  pro- 
clamé un  pardon  général ,  demeura  en  Occident 
pendant  les  quelques  mois  qu'il  vécut  encore; 
les  fatigues  de  la  dernière  campagne  provoquèrent 
chez  lui  une  hydropisie  maligne,  qui  l'enleva  en 
peu  de  temps.  Il  mourut  après  avoir  partagé 
l'empire  entre  ses  deux  fils  mineurs,  Arcadius 
et  Honorius,  les  confiant  aux  soins  de  ses  deux 
ministres,  Rufin  et  SUlicon.  En  mourant  il  con- 
seilla à  ce  dernier,  qtfi  devait  gouverner  l'Occi- 
dent, une  politique  en  matières  religieuses  plus 
conciliante  que  n'avait  été  la  sienne;  il  recon- 
naissait qu'après  avoir  triomphé  en  Orient,  son 
projet  d'unité  de  croyance  ne  pouvait  être  exé- 
cuté en  Occident  sans  de  granits  dangers. 

«  En  montant  sur  le  trône,  dit  Niebuhr, 
Théodose  accepta  une  tâche  qui  devait  le  faire 
reculer  d'effroi  ;  c'est  avec  raison  qu'il  a  reçu 
le  nom  de  Grand  ;  il  exécuta  de  grandes  choses 
d'une  façon  grandiose  ;  il  fut  le  dernier  empe- 
reur qui  méritât  le  nom  de  César.  »  S'il  put  re- 
lever l'empire  d'une  chute  imminente,  ce  ne  fut 
que  pour  sa  vie  durant  ;  après  lui  la  décadence 
ne  s'arrêta  plus.  Aux  traits  cités  plus  haut,  et 
qui  peuvent  faire  juger  de  son  caractère,  nous 
n'avons  plus  qu'à  ajouter  qu'il  était  d'une  com- 
plexion  naturellement  indolente;  il  aimait  la 
table ,  sans  excès  cependant ,  les  distractions, 
les  conversations  enjouées  ;  mais  quand  le  de- 
voir l'appelait ,  il  savait  forcer  sa  nature,  et 
s'appliquer  avec  constance  aux  plus  rudes  tra- 
vaux. Il  ne  possédait  qu'une  instruction  moyenne, 
sauf  qu'il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  romaine.  Ernest  Grégoiae. 

Zozlme.  -  Socrate.  —  Sozomèoe.  —  Marc«Uin,  Ckro- 
«i<eon.  -  TbemlcUas.  -  Prosperd'AqaUalnc,  TIro ,  Idace, 
Chrmiquêi.-  Jornaadès.  —  Qaadien.  —  Pacatua.  Pane- 
çyricvi.  -^  RuflD,  HiU.  eecles.  ~  Oroae.  —  S.  Ambrohe, 
EpistoUget  De  obitu  Theodosii.  — Aurellus  Victor.  —  TU- 
lemoDt.  Hut.  des  emperêun.  — Fléchler,  HUt.  de  Théo- 
dou.  —  GibboD,  Hittory  of  the  décline.--  U  Beau,  HUt 
du  Bas-Empire,  t.  IV  et  V.-  P.-E.  Mttller.  Detevo  theo- 
dosiano;  itvt  98,  s  part.  Id-8«.  —  Vi\tienhf\m,Geschiehte 
d«r  Fmlksrsvandvrung,  t.  IV;  Ldpzlg,  l86»,ln-8«. 
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THÉODOSB  II,  dit  U  jeune  ^  empereur  d'O- 
rient, né  le  30  avril  401,  mort  le  28  juillet  450, 
à  Constantinople.  Il  était  fils  d'Arcadius  et  petit- 
fils  du  grand  Théodose.  11  succéda  à  son  père 
à  l'âge  de  huit  ans  (  i*^'  mai  408  ).  La  régence 
fut  confiée  à  Anthemius  Ivoy.  ce  nom  ),  qui  gou- 
verna avec  sagesse  jusqu'en  414,  époque  où  il 
résigna  volontairement  le  pouvoir  à  Pulchérie. 
Agée  seulement  de  quinze  ans,  cette  princesse 
joignait  une  rare  fermeté  à  une  prudence  consom- 
mée ;  elle  exerça  la  souveraineté  au  nom  de  son 
frère ,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  faire  remonter  la 
responsabilité  de  la  plupart  des  actes  de  ce  règne. 
Sur  le  conseil  de  Pulchérie,  Théodose  prit  pour 
épouse  la  belle  et  savante  Atliénaïs,  fille  du  phi- 
losoplie  Leontius  (421  ),  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Eudoxîe.  La  même  année  éclata  la  guerre 
contre  les  Perses  ;  le  général  Ardaburius  la  con- 
duisit mollement,  et  elle  se  termina  par  un  traité 
de  paix ,  qui  devait  être  de  longue  durée.  En  424 
Ardaburius  et  son  fils  Aspar  furent  envoyés  en 
Italie  pour  assurer  le  trône  d'Occident  à  Valen- 
tinien  III  contre  Jean,  son  ministre,  qui  le  lui 
disputait;  la  campagne  fut  courte,  et  l'usurpa- 
teur, battu,  paya  de  sa  vie  un  moment  d'ambition 
(425).  Les  Huns  avaient  ravagé  les  provinces 
orientales  sous  le  règne  du  précédent,  et  ils 
étaient  à  présent  les  redoutables  voisins  de 
l'empire  au-delà  du  Danube.  En  441  ils  passèrent 
ce  fleuve  sous  la  conduite  d'Attila  et  de  son  frère 
Bleda,  s'emparèrent  de  Viminiacnm  en  Mésie, 
détruisirent  Sirmium,  Singidunum  (Belgrade), 
Sardica  et  d'autres  vflles,  et  étendirent  leurs  ra- 
vages jusque  dans  la  Thrace.  Théodose  rappela 
de  ta  Sicile  les  troupes  qu'il  y  avait  envoyées 
contre  Genseric,  roi  des  Vandales,  et  lira  d'Asie 
et  d'Europe  tous  les  soldats  qu'il  put  réunir; 
mais  ses  généraux  ne  surent  pas  diriger  ces 
grandes  masses ,  et  après  plusieurs  défaites  ils 
battirent  en  retraite  sur  Constantinople,  la  seule 
des  cités  situées  entre  l'Archipel  et  l'Euxin  qui 
restât  sous  la  protection  de  l'empereur.  L'his- 
toire des  invasions  d'Attila  embrasse  une  pé- 
riode de  plusieurs  années,  probablement  coupée 
par  des  intervalles  de  paix ,  car  ce  ne  fut  pas 
avant  447,  l'année  du  grand  tremblement  de 
terre  qui  renversa  une  partie  des  remparts  de 
Constantinople,  que  les  Huns  marchèrent  sur 
cette  capitale.  Théodose  n'arrêta  les  barbares 
qu'au  moyen  de  concessions  de  terres  en  Thrace 
et  d'un  subside  annuel  de  plus  de  2,000  livres  d'or. 
En  448  ou  449  il  envoya  une  ambassade  à  Attila, 
conduite  par  Maximin  et  dont  l'historien  Priscus 
faisait  partie.  L'objet  apparent  de  l'ambassade 
était  de  maintenir  le  bon  accord  entre  l'empereur 
et  les  Huns  ;  mais  Tbéodose ,  conseillé  par  son 
favori ,  Teunuque  Chrysaphius,  avait  accepté  la 
folle  idée  de  faire  assassiner  Attila  par  un  chef 
barbare  nommé  Édecon.  Attila  découvrit  la  tra- 
hison, et,  plus  généreux  que  l'empereur  chrétien, 
il  ne  tira  de  lui  pour  toute  vengeance  que  de 
nouvelles  sommes  d'argent  Le  règne  de  Théo- 
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dose  II  fut  troublé  par  les  hérésies  religieases 
et  par  les  longues  querelles  allomées  par  les 
sectateurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès  (  voy.  ces 
noms).  Cédant  à  des  soupçons  jaloux  contre 
sa  fenorae  Ëndoxie»  il  venait  de  Texiler  en  Pa« 
lestine  lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  chute 
de  cheral  quMl  avait  faite  à  la  chasse.  Théodose 
n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  à  un 
souveram  ;  aussi  laissa-t-il  le  soin  des  affaires  à 
sa  sœur,  à  sa  femme,  à  des  ministres,  à  des  eu* 
■nquesméme,  qui  abusèrent  de  sa  confiance.  11 
était  pieux,  tempérant,  instruit;  seulement  ses 
eonnaissances  étaient  superficielles;  il  passait 
tout  son  temps  à  chasser  ou  h  transcrire  d'une 
belle  écriture  et  enluminer  des  copies  d'ouvrages 
religieux.  Il  avait  marié  en  437  sa  fille  Eu. 
doxie  à  Valentinien  III.  Sa  sœur  Pulchérie  lui 
succéda  sur  le  trône. 

6et  empereur  s'est  surtout  illustré  par  la  lé- 
gislation qui  porte  son  nom  (  Codex  Theod<h 
sianus).  En  429  il  avait  chargé  huit  fonction* 
nalres  et  on  avocat  de  recueillir  les  lois  ro- 
maines et  les  constitutions  impériales  depuis 
Ck>ttstantin,  en  les  divisant  par  ordre  de  temps 
et  de  matières  et  en  les  plaçant  sous  des  titres 
appropriés.  Cette  commission  n'ayant  encore  rien 
fait  en  4a5,  il  en  institua  une  nouvelle,  composée 
de  êâze  membres,  et  qu'il  investit  en  outre  du 
pouvoir  d'apporter  aux  constitutions  les  modifi- 
cations nécessaires.  Ce  travail  fut  terminé  le  15 
février  438,  et  le  code  qui  en  résulta  fut  mis  en 
vigueur  à  partir  du  i*'  janvier  439,  à  Constanti* 
nople  et  à  Rome  à  la  fois.  Ce  code,  que  nous  ne 
possédons  pas  com|tlet,  contient  seize  livres, 
qui  traitent  successivement  des  matières  relatives 
an  jus  privatum  (I  à  V),  à  l'administration 
générale  (Vi  à  VIII),  au  droit  pénal  (IX),  au 
revenu  public  et  à  la  procédure  (X  et  XI),  à 
l'administration  municipale  (XII  à  XV),  et  aux 
affaires  ecclésiastiques  (XVI).  La  dernière  et 
la  plus  complète  édition  dn  code  Théodosien  est 
celle  d'Haenel ,  dans  le  Corpus  juris  antejus- 
tinianeum  (  Bonn,  1837  ). 

TlUemont.  Hltt.  da  êmpteurt,  t.  VI.  -  Gibbon,  HUt^ 
t,  V.  VI,  édlL  In-t*.  -  Pttcbt».  ifiitU..  1 1.  *-  Backtng. 
InstU,.  1. 1,  p.  SO.  -  Rader,  jéula  sancta  TheodosU  II,  etc.; 
Aagsbourff,  1S09,  In-S».  -  GerUcb,  De  Tk90doiio  ju- 
niOTP;  Zituu.  1711,  lo-foL 

thAodosb  111,  empereur  d'Orient,  en  718- 
717,  n'était  qu'un  simple  receveur  des  impôts 
à  Adramytte  en  Mysie,  lorsque  la  flotte  le  choisit 
pour  succéder  à  l'empereur  Ânastase  II,  dont 
elle  avait  proclamé  la  déchéance  (715).  Théo- 
dose, épouvanté,  s'enfuit  dans  les  montagnes  voi- 
sines ;  il  fallnt  le  prendre  de  force  et  le  conduire 
è  Cottstantinople,  où,  après  un  siège  de  six  mois, 
il  fut  couronné  empereur  (janv.  716).  Il  ac- 
corda la  vie  sauve  à  Anastase ,  et  ne  s'occupa 
des  aflaires  que  le  moins  possibis.  L'année  sui- 
vante il  abdiqua  prudemment  entre  les  mains  de 
Léon  risanrien  (mai  717),  qui  s'avançait  avec 
son  armée,  puis  se  retira  dans  un  monastère  à 
Éphèse,  oà,  ordonné  clerc,  Il  passa  ses  dernières 


années  à  écrire  en  lettres  d'or  les  Évangiles  et 
les  livres  d'église.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
Saint-Philippe,  et  Ton  n'inscrivit  sur  son  tom- 
beau qu'un  seul  mot  :  Santé.  Les  Grecs  hono* 
rèrent  sa  mémoire ,  et  lui  attribuèrent  plusieurs 
miracles  après  sa  mort. 

Le  Beau.  HUt.  du  Bat-Ewiftrê. 

TBéODOSK  (eeoômrio;)  de  THpoH,  géo- 
mètre grec,  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était 
né  en  Bilhynie,  et  non  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
d'après  Vossius,  dont  l'opinion  a  prévalu,  con- 
temporain de  Sosigène.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  vie.  Les  seuls  ouvrages  qui  nuus  restent  de 
lui  sont  des  traités  mathématiques,  savoir  : 
Lfon^ytà,  en  trois  livres  ;  traité  sur  les  propriétés 
de  la  splière  et  sur  les  cercles  décrits  à  sa  sur- 
face ;  il  en  a  été  publié  plusieurs  traductions 
latines,  la  première  à  Paris,  1 529,  in-4'  ;  le  texte 
grec  ne  fut  donné  qu'en  1558,  Paris,  in-4°,  par  Jean 
Pena;  Jos.  Hunten  publia  une  seconde  édition, 
OxforiJ,  1707,  in-8o  ;  la  meilleure  est  celle  de 
Nixze,  avec  d'excellentes  notes,  Berlin,  1852, 
in-8^  ;  —  Ilcpi  Vitupâv  xai  wxtûv  (  Sur  les  nuits 
et  les  jours),  édité  en  latin  seulement  par  Jos. 
Auria;  Rome,  1591,  in-4*',  fig.;  on  devait  déjà 
à  C.  Dasypodius  une  partie  de  cet  ouvrage; 
Strasbourg,  1572,  in-8*';  —  Iltpl  oM<rswv  {Sur 
Us  constructions i  Rome,  1587,  in-4'*,  égale- 
ment publié  par  Auria,  selon  Fabricius.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Théodose  mentionnés  par  Sui- 
das ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.       L.  J. 

Saldat.  -  DIogène  Ueroe,  IX,  71.  -  Pabrichii,  Bibl. 
grtKa,  L IV,  p.  si-is.  -  Hoffmann,  Uxicon  bibliogr. 
—  Montucla ,  Hln.  des  mathém.  -•  DeUmbre.  HM.  de 
rastronomU  aneUnne,  1. 1,  p.  IM. 

TBÉ0D08B  d:' Alexandrie,  grammairien, 
grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  grammaire , 
dont  un  seul  a  été  publié  :  c'est  un  commentaire 
sur  l'Art  grammatical  de  Denys  de  Thrace  ; 
des  fragments  en  avaient  été  publiés  par  Osann  : 
(Philemonis  grammatici  qu»  supersunt  ;  Ber- 
lin, 1821,  in-8*^) ,  et  par  Beklcer  dans  ses  Anee^ 
docta,  Gœttling  le  donna  tout  entier,  avec  les 
additions  qu'il  avait  reçues  des  grammairiens 
byzantins,  sous  le  titre  de  TheodosH  Alexan- 
drini  Grammatica;  Leipzig,  1822,  in- 8°.  11 
existe  en  manuscrit  un  commentaire  de  Georges 
Chœroboscos  sur  Théodose.  L.  J. 

Pabrtetot.BJftr.  9raraa,édit.  Rariett,t  VI.  -  Roff- 
oiaiis,  lAxiepm  Mùlioçr, 

ToioDOTiofc  (eeéSovittv)  de  Sinope  on 
<FÉphise,  traducteur  grec  de  l'Ancien  Testa* 
ment,  vivait  dan&  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  ap.  J.-C.  Il  parait  avoir  été  d'abord  dis- 
ciple deTatien,  pois  marcionite.  Enfin,  il  était 
devenu  ébionite  lorsqu'il  entreprit  une  traduc- 
tion de  l'Écriture,  qui  n'est  autre  que  celle  des 
Septante,  défigurée  et  accommodée  aux  opinions 
d8  la  secte  dont  faisait  partie  l'auteur.  En  dépit 
de  son  origine,  cette  version,  la  troisième  en 
date,  ne  fut  point  rejetée  par  TÉglise  orthodoxe, 
qui  même  en  fit  g^éralement  usage  pour  l'ex- 
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pticatloD  du  livre  de  Daniel  :  on  la  trooTe  dans 
les  ffexaples  d'Origène.  Théodotion  était  à  peu 
près  contemporain  du  pape  Éleatl)ère  et  de 
saint  Irénée,  qui  fait  mention  de  lui  et  de  son 
outrage  dans  le  Traiié  des  hérésies.     £.  T. 

Saint  éplphane,  De  mem,  et  pond.t  o*  IT.  —  Salât 
Irénee,  iiv.  III,  cb.  14  et  U.  -  Buaibe,  Uv.  ▼,  ch.  8.  — 
Saint  Jérôme,  préface  nu  livre  de  Daniel.  —  Cftronigve 
pascale.  —  Fabrlcius,  BM.  çrasca,  t.  III.  —  J.-F.  Bud- 
dcus ,  De  Theodotione  ;  Wltlemberg.  16M.  iA-4*. 

THÉODULFB,  éTêque  d'Orléans,  né  en  Es- 
pagne, mort  en  octobre  821.  Ses  parents  étaient 
Gotbs;  il  fut  élevé  en  Gaule,  reçut  une  éduca- 
tion toute  rbmaine,  étudiant  les  sept  arts, 
cultivant  la  poésie,  aimant  Virgile  et  surtout 
Ovide,  qu'il  prit  ensuite  pour  modèle.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  à  Narbonne  et  à  Maguelonne,  où 
Benoit  d'Aniane  venait  d'élever  l'un  des  plus 
célèbres  monastères  carlovingiens.  S'il  fut  mandé, 
vers  781,  d'Italie  par  Charlemagne  (i),  comme 
l'assure  Hugues  de  Fleury,  il  est  impossible  de 
s'en  rapporter  à  ce  chroniqueur  lorsqu'il  dit  que 
Charlemagne  lui  donna  eo  même  temps  l'abbaye 
de  Fleury ^ur*Loire  et  l'évéché  d'Orléans.  Il 
fut  «ans  doute  d'abord  professeur  dans  l'abbaye, 
car  Alcuin  lui  donnait  le  nom  de  maître,  et  Théo- 
dulfe  a  écrit  lui-méro«  un  Traité  sur  Us  sept 
arts,  qui  peut  être  regardé  comme  nu  résniiié 
de  son  enseignement.  C'est  aussi  vers  la  même 
époque  quH  composa  le  poème  intitulé  Par«- 
nesis  ad  episeopos.  Il  n'était  encore  que  simple 
diacre;  ce  fut  un  peu  avant  788  qu'il  devint 
évêque  (2).  Bien  qu'il  résidât  souvent  à  la  cour, 
il  s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle  des  alTaires 
de  son  église,  ce  que  prouve  son  fameux  Capi' 
tulaire,  ou  mandement,  dans  lequel  il  rappelle 
les  vertus  qui  manquaient  aux  chrétiens  de 
cette  époque  superstitieuse  et  aicore  barbare; 
c'est  là  (art.  20)  qu'il  ordonnait  à  ses  prêtres 
d'ouvrir  dans  chaque  viHage  unt»  école  publique 
et  gratuite.  Tbéodulfe  venait  très-aouvent  k  la 
cour,  et  y  taisait  d'assez  longs  séjours  pour  être 
regardé  comme  faisant  partie  de  ce  collège  qui 
entourait  tofujours  Charlemagne,  et  où  l'on 
comptait  de  savants  abbés»  d'illustres  évêques, 
de  belies  priuce&ses  et  de  farouches  guerriers. 
Yers  794  il  composa  ce  beau  poème.  Ad  Caroium 
regem,  où,  ainrès  l'avoir  félicité  de  la  défaite  des 
Huns ,  il  fait  un  tableau  si  brillant  et  si  gracieux 
de  Charlemagne  au  milieu  de  sa  cour.  Puis  il 
écrivit  la  pièce  à  la  reine  Liu^rde  <705)  VÉpû 
taphe  du  pape  Àdréen  (  790  ) ,  les  vers  an  jeune 
Charles,  fils  aîné  de  Chariemagne,  dont  il  était 
beaucoup  aimé,  et  le  petit  poème  Ad  Carolum 
imperat&rem  (800),  sorte  de  chant  patriotique 
qu'il  composa  pour  ce  prinee  à  l'occasion  de 
son  eooronnemeot.  En  79i8  il  avait  été  nommé 
missus  dominieus  avec  Leitrade,  plus  tard  ar< 

chevêque  de  Lyon ,  pour  visiter  les  deax  Nar- 

« 

(1)  H  aoBoia  avec  loi  en  FraoM  m  flUe  OlsAle ,  qn'll 
iastralsii  btcc  un  aoln  toat  partlcuJIer. 

jli  Un  titre  de  788,  où  il  flgare  en  cette  qualité,  est  In- 
un  dans  GalUackrM.^  t  VIII,  Ml.  418. 
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bonnaises.  Il  a  laissé  dans  le  poème  Parmnesis 
ad  judices  une  relation  de  ce  voyage,  reoopli 
de  curieux  détails.  Alors  il  était  intimement  lié 
avec  Alcuin,  Ângllbert,  Eginhard,  avec  tous  les 
grands  personnafces  de  la  cour  de  Oharlemag^Wy 
avec  ses  fils ,  avec  ses  filles,  chantant  les  ex- 
ploits des  guerriers,  décrivant  les  graciensea 
toilettes  des  princesses ,  et  accablant  d'épigram- 
mes  un  certain  Scoi,  qui  n'est  autre  que  Clément 
d'Irlande.  Vers  802  il  engagea  une  lutte  contre 
Alcuin,  i  propos  d'un  moine  d'Orléans  qui  s'était 
enfui  dans  l'église  de  Saint-fllartin  enia(Voquanl 
le  droit  d'asile;  Charlemagne  donna  raison  au 
prélat,  parce  que  le  moine  avait  été  légalement 
jugé  et  condamné.  En  807,  lorsque  l'empereur 
fit  son  premier  testament,  Théodulfe  écrivit  des 
vers  en  faveur  de  l'unité  de  l'empire;  et  en  814 
il  fut  un  des  trente  personnages  qui  signèrent  le 
second  testament  de  Charlemagne.  Quatre  ans 
plus  tard ,  il  était  jeté  en  prison  dans  un  mo- 
nastère d'Angers  («18) ,  à  la  suite  de  la  révolte 
de  Bernard ,  roi  d'Italie,  contre  son  oncle  Louis 
le  Débonnaire  (1).  Durant  cet  eiil,  qui  dura  trois 
années,  il  composa  un  assez  grand  nombre  de 
vers,  entre  antres  Thyrane  ^loritt,  tous  et  homor, 
que  l'Église  redit  encore  aujourd'hui  le  dimanche 
de  Pâques.  En  821,  il  fut  compris  dans  l'amnistie 
générale  prodaraée  à  Thionville;  mais,  sur  le 
point  d'arriver  à  Orléans,  il  périt  empoisonné 
par  ceux  de  ses  ennemis  qui  pendant  son  abs^ce 
s'étaient  emparés  de  ses  biens.  On  rapporta  son 
corps  à  Angexvy  où  il  fut  enseveli  dans  le  mo- 
nastère qui  lui  avait  servi  de  prison» 

Les  écrits  de  Théodulfe  font  partie  de  la  Bi- 
blioth,  des  Pères.  Ils  ont  été  publiés  séparé- 
ment par  le  P.  Sirmond  (Paris,  1646,  in-S**)  ; 
mais  on  en  trouvera  une  meiileure  édition  dans 
les  Opéra  varia  de  ce  même  savant,  t.  Il, 
p.  915-1128.  Francis  Mosmier. 

HUt  mtér.  4e  la  France,  t.  iv.  «.  GaUia  cArMtaM», 
t.  Vlll.  —  Tlraboscfai,  SiaHa  délia  letUr.  ital.^  t.  III.  — 
Hauréaa .  Singularités  hist.  1868,  in-18.  —  Théodalpbe, 
éréqae  d'Orléans ,  ttiète  par  H.  Banuard.  —  Fr.  Mon- 
nier,  Matin  et  son  influenei. 

THéocNis  (eîoyvK),  poète  grec,  néà  Mé- 
gare,  vers  570  avant  J.-C,  mort  vers  485.  Le 
peu  que  l'o»  sait  de  sa  vie  dérive  entièrement  de 
ses  poésies,  de  sorte  qu'avant  d'essayer  de  tracer 
sa  biographie  il  est  indi^iensable  de  préciser  la 
natnre  du  poème  que  porte  soa  nom.  Ce  poème 
sous  sa  forme  actueUe  présente  une  sorte  d'en- 
semble; mais  de  nombreuses  incohérences  de 
détails  et  .l'absence  d'un  dessein  suivi  attestent 
que  nous  n'avons  qn'un  recueil  de  fragments 
rapprochés  plus  ou  moms  arbitrairement.  Théo- 
Ci)  A  ion  «TtoemMit  Lonta  iTalt  écarté  d«  It  eow  lea 
prbMdpaax  «heh  dn  parti  de  l'ÊgliM,  qut  vonblent  Vnuiié 
de  Kempire ,  mais  A  la  condition  de  gouverner  enz-né- 
mes.  Mécotttmu ,  lia  fomentèrent  la  diacorde;  amai  les 
voit-^B  appuyer  la  révollc  tfc  Bernard.  Tbéodoire  avilt 
parmi  lea  mécontenta  beaucoup  d'ami»,  comme  ISbbon . 
Malfrled ,  Wala ,  Aigulfe .  Modaln ,  etc.  Ce  furent  proba- 
blement cra  amis  et  sa  propre  répotaUon  d'haMIefé  qui 
tel 
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gnis  a? ait  composé  des  élégies  à  la  manière  d'il- 
lustres poètes  ses  prédécesseurs,  Calinus,  Tyr- 
tée ,  Mlmoernie ,  Solon,  c^est-^-dire  des  poëmes 
sur  (69  iDGidents  de  sa»  .Yia  privée  ou  sur  des 
éTéneitients  publies.  Ces  élégies  étaient  donc  en 
liartie  des  pièces  de  circonstance,  et,  comme  il 
arrive  toujours  pour  les  oeuvres  de  ce  genre,  les 
détails  qui  avaient  là  plus  Vivement  ému  les 
ooDtempprains  furent  aussi  ceux  qui  perdirent  le 
plus  Tite  leur  intérêt  ;  an  contraire,  la  partie  la 
plus  générale,  celle  qui  enrermait  des  préceptes, 
des  conseils,  des  sentiments  applicables  à  tous 
les  temps,  garda  tout  son  prix  pour  la  postérité; 
ce  fut  celle  que  l'on  recueillit  en  la  séparant  du 
reste.  Ainsi  s'est  formé  le  recueil  de  sentences 
qui  porte  le  nom  de  Théognis,  et  qui,  malgré  des 
mutilations,. des  interpolations,  des  arrange- 
ment, fi  reteuM  des  traces  incontestables  de  son 
origioe.  I^es  grammairira?  grecs  ont  eu  beau 
vouloir  ne  .nous  conserver  que  le  moraliste, 
riiomme  se  montre  à  découvert  dans  ces  lam- 
beaux d*élég|es,  et  nous  révélé  avec  quelqueis 
particularités  de  sa  vie  ses  opinions  et  ses  sen- 
timents. 

Théognis  était  né  à  Mégare,  capitale  de  la  Mé- 
gacidfi  en  Orèce^  et  non  |his  dans  la  Mégare  sici- 
Henne.  Sa  ffé  itmplit  près  d'nn  siècle,  car  d'un 
COté'ieSÉ  chrohographes  anciens  nous  le  montrent 
florissant  dès  la  58*  on  la  59*  olympiade  (548  ou 
544  avatit  J.-C),  deTaotreses  propres  poëmes 
attestent  qu'il  vfvaît  encore  au  commencement  de 
la  guerre  médiqne,  en  590;  or,  en  supposant  qn'à 
la  première  date  il  arait  vingt-cinq  ans,  et  qu'il 
sorvécut  de  cinq  à  six  ans  à  la  seconde,  on  a  les 
dates  approximatives  de  570-4S5,  et  one  carrière 
d'environ  quatre-vingt-cinq  ans,  h  peu  près  le 
même  âge  que  l'on  attribue  à  deux  poètes  cé- 
lèbres de  cette  époque,  Anacréon  et  Sfmonide. 
Dans  ce  long  espace  de  temps,  Még$re  subit  'p\vt* 
sieurs  révolutions.  Après  s*étre  émancipée  de 
Corinthe,  elle  avait  été  gouvernée  par  une  oli- 
garchie; l'oligarchie  fut  renversée  par  Théagène, 
ctief  du  parti  populaire,  qui  usurpa  le  pouvoir 
suprême.  Théagène,  succombant  h  Son  four,  lit 
place  à  une  démocratie,  qui  ne  tarda  pas  è  àé^ 
nérer  en  une  sorte  de  démagogie'vfolente  :  eelle-ci 
périt  par  ses  propres  excès  ;  mais  l'oNgarchie  qui 
loi  succéda  ne  semble  ni  Avoir  fn^âé  longtemps 
le  pontoir  ni  avoir  renoncé  à  ievèprëndre  après 
l'avoir  perdu  de  nonteau.  Ce  ^  mlinilleq  de  ces 
luttes  des  partis  que  s'écoula  la  vie  de  Théognis» 
Il  appartenait  à  l'oligarchie  par  sa'  naissance  et 
ses  opinions.  Sa  jeunesse  se  passa  dans  un  temps 
oti  oé  parti  était  tout-pufssant;  aussi  lut-elle 
heureuse  ei  brillante.  Les  fragments  de  ses  poé- 
sies qui  B«r  rapportent  à  cette  épdqne  ^ont  d'un 
caractère  joyeux.  Faisant  partie  éPuû  cercle 
d*ami8  riches  et  nobles,  il  fut  le  poète  de  ce  club^ 
00  hétairie,  et  ses  élégies  furent  l'omément  ordi- 
naire de  hmrs  festins.  A  la  fin  du- repas^  quand 
les  coupes  solennelles  avaient  été  vidées  en  l'hion- 
neor  des  dieux  avec  un  chant  d'action  de  grâces 


qu'accompagnait  la  lyre,  un  chant  moins  sévère, 
le  comos ,  succédait  avec  l'accompagnement  de 

;  la  flûte.  Beaucoup  des  élégies  de  Théognis  avaient 
été  composées  pour  cette  partie  du  festin  ;  elles 

i  célébraient  les  joies  de  la  vie  et  les  dons  de  la 
fortune  ;  mais  cette  prospérité  ne  fut  pas  durable. 
Le  parti  démocratique,  celui  que  Théognis  ap- 
pelle les  méchants,  les  misérables  (o(  xaxoi, 
.teiXot),  reprit  le  dessus,  et  une  des  premières 
mesures  des  vainqueurs  fut  de  confisquer  les 

,  biens  des  vaincus ,  de  ceut  que  le  poète  qualifie 
d'une  foule  d'épithètes  laudatives  et  particulière- 
ment de  bons,  nobles,  braves  (àyadoi,  ia6Xo£). 
En  un  root,  pour  Théognis  un  noble  est  un 
bonnèle  homme,  et  un  démocrate  est  le  contraire. 
H  est  vrai  qu'il  n'avait  point  à  se  louer  des  gens 
du  peuple  :  il  avait  dû  leur  abandonner  ses  biens 
peur  sauver  sa  vie,  «  comme  un  chien  qui  jette 
ses  provisions  pour  traverser  un  torrent  ».  Ce 
n'est  pas  tout,  Théognis  aimait  une  jeune  fille,  et 
il  l'avait  demandée  en  mariage  ;  mais  les  parents 
l'avaient  repoussé  et  avaient  donné  leur  fille  à 
quelque  homme  de  t)asse  naissance.  Le  poète  se 
plaint  de  cette  mjure,  donnant  à  entendre  toute- 
fois que  la  jeune  mariée  vient  le  trouver  «  en 
cachette  légère,  comme  un  petit  oiseau  ».  Cette 
délicate  consolation  ne  l'empêche  pas  de  maudire 
les  méchants,  dont  il  voudrait»  boire  le  sang 
noir  >.  Lenr  crime  c'était  naturellement  d'avoû: 
pris  la  place  ée^  autres.  «  Cette  ville,  dit-il,  est 
encore  une  ville,  mais  autres  sont  ceux  qui  l'ha» 
bitent  ;  avant  cela  ils  ne  connaissaient  ni  les  tri- 
bunaux ni  tes  lois,  mais  autour  des  reins  ils 
portaient  des  |)eaux  de  chèvre ,  et  comme  des 
cerfs  ils  habitaient  hors  de  cette  ville;  et  main- 
tenant ce  sont  eux  qui  sont  les  gens  distingués, 
et  ceux  qui  avant  étaient  nobles  à  présent  sont 
gens  dd  commun.  Qui  pourrait  supporter  de 
telles  choses?  »  Pour  se  dérober  à  ce  triste  spec 
tacle,  ou  peut-être  par  suite  d'une  sentence  d'exil, 
il  quitta  sa  Ville  natale,  visita  Mégare  de  Sicile, 
l'Eubée,  Lacédémone,  et  fut  partout  reçu  avec  la 
distinction  due  à  son  mérite.  Il  finit  pourtant  par 
revenir  dans  sa  patrie,  et  il  s'y  trouvait  à  uii  âge 
avancé  lorsque  l'indépendance  de  la  Grèce  fut 
miëe  en  péril  par  IHnvasfon  des  Perses.  Ici  finit 
ce  que  l'on  sait  de  son  histoire  personnelle. 

Beaucoup  des  élégies  de  Théognis,  celles  par- 
ticulièrement oh  il  exprime  son  indignation  sur 
les  changements  survenus  à  Mégare,  sont  adrea^ 
sées  à  Cymus,  fils  de  Polypes  (car  Cyrnus  et 
Piolypaidès,  dont  on  a  voulu  faire  deux  person- 
nage;:,  sont  évidemment  le  même).  Les  rapports 
de  Théognis  avec  Cymus  ont  été  mal  interprétés 
par  quelques  critiques  anciens,  eu  du  moins  par 
Suidas  ;  mais  les  liaisons  de  ce  genre  étaient  fré» 
qœntes  dans  les  dtésdoriennes,  et  n'avaient  rien 
dont  les  moeurs  pussent  s'offenser.  Cymus  d'ail- 

I  leurs  n'était  pas  un  adolescent  ;  il  avait  fait  partie 
d'une  théorie  envoyée  à  Delphes,  et  son  ami 
l'engage  à  se  marier.  Quelque  place  que  Théognis 

I  fit  à  ses  sentiments  personnels  et  à  ses  haines 
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politiqaes,  la  morale,  c'est-à-dire  Tart  de  régler 
sa  Tie  de  manière  à  la  rendre  utile  à  goi-mème 
et  aux  autres,  y  tenait  plus  de  place  encore.  Aussi 
fut-il  très- apprécié  des  philosophes  anciens,  de 
ceux  surtout  qui  partageaient  ses  opinions  po- 
litiques. Xénophon  loue  sa  connaissance  exacte 
de  la  vie  humaine  ;  Isocrate  le  regarde  comme  le 
moraliste  qui,  avec  Hésiode  et  Phocylide,  a  donné 
les  meilleurs  préceptes  de  conduite.  Les  treize 
cent  quatre-Tingt-neuf  vers  qui  nous  restent  de 
Théognis  ne  démentent  pas  ces  éloges.  On  y  trouve 
exprimés  dans  un  langage  énergique,  et  avec  la 
vivacité  d'un  sentiment  intime,  des  conseils  d'une 
moralité  médiocrement  élevée  sans  doute,  mais  ju- 
dicieux,et  qui  trouvait  une  utile  application  dans 
une  cité  grecque;  pour  nous,  c*est  un  très-inté- 
ressant témoignage  de  la  manière  de  penser  d'un 
esprit  distingué  (xaXoxàYa06<),  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  selon  toute 
probabilité,  s'était  formé  le  recueil  des  Sentences 
de  Théognis  ;  ce  recueil  fut  impr.  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  (Venise,  1495,  in-fol.),  à 
la  suite  de  Théocrite.  A  partir  de  ce  moment  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement;  mais  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  remarquées  ;  citons 
pourtant  celles  de  Paris,  1537,  in-i'^;  de  Baie, 
1550,  io-S*";  de  Leipzig,  1620,  in-8'';  d'Utrecht, 
1651,  io-12;  de  Strasbourg,  1784,  in-12,  édit. 
firunck,  exactement  suivie  en  1S14,  par  Gaisford. 
Avec  notre  siècle  commence  une  époque  nou- 
velle pour  le  texte  de  Théognis  ;  Bekker  en  donna 
une  excellente  édition  avec  159  vers  jusque-là 
inédits;  Leipzig,  1815,  tn-8°,  et  Berlin,  1828, 
in-8''.  M.  Welcker  bouleversa  complètement  le 
texte  vulgate  pour  le  rétablir  dans  son  ordre 
primitif  ;  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  toujours 
rencontré  juste,  mais  son  travail  a  l'avantage  de 
BOUS  faire  pénétrer  plus  profondément  dans 
Tœuvre  du  poète  et  de  nous  rendre  plus  sensibles 
les  altérations  dont  elle  a  été  l'objet;  les  Prolé- 
gomènes, où  M.  Welcker  rend  compte  des  motifs 
de  sa  restitution, sont  an  des  meilleurs  chapitres 
qui  aient  été  écrits  sur  la  littérature  grecque. 
Son  édition  (  Theognidis  Heliquix;  Francfort, 
4826,  in-S")  a  servi  de  point  de  départ  à  une 
tentative  du  même  genre  faite  par  un  éminent 
administrateur  anglais,  M.  Frère,  sous  ce  titre  : 
Théognis  restUuius,  The  personal  history  oj 
the  poet  Théognis  dedaced  from  an  analysis 
o/his  existing  fragments^  Malte,  1842,  in*4°. 
Le  texte  de  Tiiéognis  a  été  donné  avec  soin  dans 
les  Poetx  grxci  gnomlci  de  Boissonade  (Paris, 
1823y  in-32),  dans  le  DeUetus  poesis  Grxco^ 
rum  de  Schneidewin  (Gœttingue,  1838,  in-8")y 
et  dans  les  Poetœ  lyrici  grxcide  Bergk(Lelpzigy 
1843,  1852,  in-S**).  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises nous  citerons  celle  de  Pavillon  (Paris, 
1578,  in-8''  ) ,  en  vers,  et  celle  de  Lévesque(ihid., 
1783,  in-16),  élégante,  mais  peu  Gdèle.  L.  J. 
XénophoD,  Jp,  Stobœi  FlarUêg.,  LXXXVIII.  -  ito- 
«rate,  Jé  WicoeU  4i.  -  Soldat,  ao  m«t  %ivfti^,  — 


Pbotloa,  ao  mot  KtSpvoc-  —  Clinton ,  Pnttt  htUenJM^ 
aon.t4i.  —  Welcker,  Prolegamena  de  «ODédlt.  —  Gecl« 
dans  Bibliùth  crit.  nora,  t.  IV,  p.  100-146.  —  Schneide- 
win, Pnwmium  de  aon  Delmihu,  —  Ot.  MDller,  Hiat.  of 
thé  tu,  of  aneient  Grveee,  eh.  X.  —  Hoffmann,  BMioçr^ 
Ijexieon,  ^Gnefenhao,  Iheoçnit  Tkeognideut,  ate.;  Mul- 
house, 1817,  ln-4«. 

THÉox  (eéoiv)  de  Sm^rne,  mathématicien 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C.  il 
appartenait  à  Técole  pythagoricienne,  et  il 
semble  s'être  occupé  surtout  de  la  théorie  des 
nombres  ;  mais  il  écrivit  aussi  sur  l'astronomie. 
Ptolémée  cite  de  lui  des  observations  sur  Mer- 
cure et  Vénus  faites  dans  les  années  129-133.  Il 
nous  reste  de  lui  :  Tcôv  xaxà  (laOvitiattxifiv  xp^- 
<r{(i(ov  el;  ti^v  tou  IIXdTUvoc  àvâ-paxTiv  (  Des 
choses  qui  dans  les  mathématiques  sont 
utiles  pour  la  connaissance  de  Platon).  C'est 
un  abrégé  des  quatre  sciences  mathématiques , 
l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie,  et  la 
géométrie.  Des  quatre  livres  qui  le  composent , 
Boulliau  a  publié  les  deux  premiers  avec  une 
version  latine  et  des  notes  (Paris,  1624,  in-4o), 
travail  qui  a  été  revu  par  J.-J.  deGelder  (Leyde, 
1827,  in-8^);  le  troisième.  De  astronomia 
(Paris,  1849,  in-8*),aeu  pour  éditeur  M.  Th.-H. 
Martin. 

Fabricins,  BiN.  ffrtieea,  t.  II.  p.  M  édIt.  Rarleaa.  — 
Montncla.  HUt.  de*  mathém.,  t.  !«',  p.  m. 

THBON  d' Alexandrie  f  mathématicien  et  as- 
tronome  grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-G.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, sinon  qull  fut  le  père  de  l'illustre  et 
infortunée  Hypatie.  On  a  sous  son  nom  des 
Scholies  sur  Aratus  ;  elles  ont  en  général  fort  peu 
de  valeur,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'Aratus  nous 
apprend,  et  fournissent  à  peine  quelques  expli- 
cations verbales  ;  c'est  en  somme  une  compilation 
indigne  d'un  mathématicien  instruit;  aussi  a-t-on 
prétendu  qu'elles  ne  sont  point  de  Théon  ;  mais 
on  a  encore  moins  de  raisons  pour  les  lui  retirer 
que  pour  les  lui  attribuer.  On  les  trouve  dans 
diverses  éditions  d'Aratus,  entre  autres  dans 
celle  d'Ira.  Bekker;  Berlin,  1828,  in-8'';  —  des 
Commentaires  sur  VAlm4sgeste  de  Ptolémée, 
ea  onze  livres;  ces  Commentaires  n'embrassent 
pas  l'œnvre  tout  entière  de  Ptolémée,  qui  a  treize 
livres  ;  mais  on  regrette  peu  qu'ils  soient  incom- 
plets, puisqu'ils  sont  généralement  inutiles  pour 
rintelligenceder/4/ma^e«<e. L'auteur,  U  est  vrai, 
se  vante  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ces 
commentateurs  qui  se  montrent  très-savants  sur 
tous  les  passages  qui  n'offrent  aucune  difficulté 
et  gardent  le  silence  sur  tous  ceux  qui  coûte- 
raient quelque  peine  à  comprendre  et  à  expli- 
quer;  mais,  au  jugement  de  I>elambre,  il  a  mal 
tenu  sa  promesse,  et  il  s'est  contenté  de  para- 
phraser son  texte;  ses  remarques  sont  celles 
que  tout  lecteur  attentif  aurait  faites  de  lui- 
même.  Le  texte  des  Scholies  de  Théon  fut  publié 
avec  l'édition  princeps  de  VAlmageste;  Bàle, 
1538,  in-fol.  Halma,  à  la  suite  de  son  Ptolémée, 
a  donné  les  Commentaires  sur  les  deux  pre- 
miers livres;  Paris,  1821, 1822,  2  vol.  in*4o;  — 
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Tables  manuelles  (Kdvovec  npox»^0  astro- 
nomiques; cet  ouvrage,  signalé  et  analysé  par 
Delainbre,  a  élé  publié  pour  la  première  fois 
(Kaprès  un  manascrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, par  Halma;  Paris,  1823,  1833,  1824, 
3  part,  in-4*;  il  contient  des  prolégomènes ,  en 
partie  de  Ptolémée  lui-même,  en  partie  de 
Théon  ;  des  tables  de  longitude  et  de  latitude, 
des  tables  astronomiques  ;  ces  tables  sont  indi- 
quées comme  étant  de  Ptolémée,  de  Théon  et 
d'Hypatie.  On  a  encore  de  Théon  une  continua- 
tion du  Canon  royal  (ou  table  chronologique 
dea  règnes)  de  Ptolémée,  sur  laquelle  on  peut 
consulter  des  Obserualiones  in  Theonis/aslos 
grxcos  priores,  publiées  sans  nom  d*auteur; 
Amsterdam,  1735,  in-4*.  Théon  avait  aussi  donné 
une  édition  d'£uciide.  L.  J. 

F»brl<Au%Bibl.  qrtna,  t  II,  p.  170,  édit.  de  Ilarless.  — 
DeUmbre,  HUt.  de  rastronomu  ancienne,  L  I  et  IK 

TBiox  (jEUus),  d'Alexandrie,  sophiste  et 
rhéteur  grec,  d'une  époque  incertaine,  mais  pos- 
térieure à  l'ère  chrétienne.  Suidas  mentionne  de 
lui  un  Art  oratoire,  des  Exercices  oratoires^ 
des  Commentaires  sur  Xénophon,  Isocrate, 
Démosthène,  des  Sujets  de  comportions  ora- 
toires, des  Questions  sur  la  construction  du 
discours  et  plusieurs  autres  traités.  De  ces  di- 
vers ouvrages  il  ne  reste  que  les  Exercices 
(Uçon(\tyLyçus\LixaL),  C'est  une  méthode  pratique 
pour  se  pré()arer  à  la  profession  d'orateur.  Théon 
adopte  les  règles  posées  par  deux  célèbrea  rhé- 
teurs; mais  il  les  développe  et  les  applique  ju- 
dicieusement. €e  traité,  qui  trouva  à  son  tour  do 
nombreux  commentateurs  chez  les  anciens,  est 
excellent   pour  nous  faire  pénétrer  dans  les 
secrets  de  l'éloquence  antique.  Le  texte  grec  fut 
publié  pour  la  première  fois  à  Rome.  1520, 
104**,  et  trad.  en  latin  par  J.  Camerarius,  Bftle, 
1541,  ia-8^  Citons  encore  les  éditions  de  Daniel 
Heinsius,   Leyde  (£lsevier),   1626,  in-8*;  de 
J.  Sclitt<fer,Upsal,  1680,  Jn-8%  et  de  Finck, 
Stuttgaitl,  1834,  in-8*.  On  trouveaussi  les  Exer- 
cices de  Théon  dans  les  Hhetores  grxci  de  Walz, 
1 1,  et  dans  les  Rhetorcs  grmci  de  L.  Spengel. 
Ce  Ttiéon  a  été  sou  ventconfondu  avec  un  gram- 
mairien du  même  nom,  professeur  de  rhétorique 
à  Rome  sous  Auguste  et  sous  Tibère,  et  auteur 
d'un  Lexique  des  comiques  grecs  ainsi  que 
de  divers  commentaires. 
Soldae,  an  mot  OécAv.  -  Fabridw,  BtbL  grmca,  t.  VI. 
thAophanb  (ecofdcwic,  saint),  Isaurus, 
historien  byzantin,  né  en  758,  mort  le  12  mars 
818,  dans  l'Ile  de  Samothrace.  Issu  d'une  des 
grandes  familles  de  Constantinople,  élevé  à  la 
cour  des  empereurs,  fiancé  à  une  riche  héritière, 
il  préféra  à  tous  les  biens  du  monde  la  prière  et 
rétude  dans  un  cloître.  Mous  devons  à  ses  pieux 
travaux  la  continuation  de  la  Chronologie  de 
Georges  Syncelle,  son  ami  intime ,  depuis  Dio- 
détien  (277)  jusqu'au  règne  de  Michel  Curopa- 
late  (811),  œuvre  fort  importante  pour  les  faits, 
quoique  rédigée  avec  un  peu  de  crédulité  et  de  1 
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«uperstition.  Abbé  du  monastère  de  Mégalagre 
en  Mysie,  il  n'en  sortit  que  pour  soutenir  le  culte 
des  images,  au  second  concile  de  Nicée,  en  787, 
et  plus  tard,  en  814,  pour  s'associer  à  la  lutte 
et  aux  périls  du  patriarche  Nicéphore.  Telle  fut 
alors  l'ardeur  de  son  zèle,  que  l'empereur  Léon  V, 
fougueux  iconoclaste,  le  relégua  après  deux  ans 
de  prison  dans  l'Ile  de  Samothrace.  L'Église  ro- 
maine honore  sa  mémoire  sous  le  titre  de  con- 
fesseur. La  Chronique  de  Tliéophane,  trad.  en 
mauvais  latin,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  a 
été  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Combéfis', 
Paris,  1655,  in-fnl.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  cette  de  la  Byzantine  de  Bonn,  1839, 
2  vol.  \nS\  p.  Debèque. 

Sa  ^fo,  par  Théodore  StiidUe.  dau  Jeta  tanet,  — 
Fabrtcloi,  ttibl.  grseea,  t.  Vil.  -  Cave,  NUL  lUU,  «do. 
791.  -  Vottliif.  De  Mit.  çrmeU,  -  HawUiis,  BuztmL 
ter.  Êcript, 

TiBOPiAiio  [(  Oftoçavtt  ),  impératrice  d'O- 
rient, couronnée  en  959.  Fille  d'un  cabaretier, 
elle  inspira,  par  l'éclat  de  sa  beauté ,  une  pas- 
sion violente  au  fils,  encore  enfant,  de  Cons- 
tantin Vil ,  qni  l'épousa ,  n'étant  que  dans  sa 
onzième  année  (949).  Bientôt  elle  détermina  son 
mari  à  s'assurer  le  trône  par  un  parricide; 
puis  devenue  veuve,  probablement  par  on  nou- 
veau crime,  et  par  suite  seule  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  en  disposa  en  faveur  de  son  amant 
Nicéphore  Phocas,  qui  l'épousa  en  963.  En  969, 
un  complot  auquel  elle  prit  part  mit  fin  aux 
jonrs  de  Nicéphore,  et  donna  la  couronne  à 
Jean  Zimiscès.  Ce  nouvel  empereur,  qui  avait 
été,  comme  Nicéphore ,  amant  de  Theophano 
avant  de  lui  devoir  le  trône,  la  sacrifia  avec  ses 
autres  complices  aux  menaces  du  patriarche 
Polyeucte.  Reléguée  dans  l'Ile  de  Proconnèse, 
puis  enfermée  dans  un  roonaslère,  Theophano 
fut  rappelée  à  la  cour,  lorsque  la  mort  de  Zimis- 
cès eut  rendu  à  ses  fils  le  pouvoir  qu'elle-même 
leur  avait  arraché.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie,  et  l'é- 
poque même  de  sa  mort  est  inconnue.    £.  T. 

Le  Beau,  HitU  du  Bat-Empire,  t.  XI  v. 

TiAoPBiLB,  empereur  d'Orient ,  né  h  Amo* 
rium,  en  Phrygie,  mort  en  842.  11  était  fils  de 
Michel  If,  le  Bègue,  qui  l'associa  dès  821  au 
gouvernement,  et  lui  succéda  en  829.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  faire  trancher  la  tête  aux  assas- 
sins de  Léon  l'Arménien ,  quoique  sa  famille  dût 
le  sceptre  à  la  mort  de  celui-ci.  L'empire  était 
menacé  de  tous  côtés  par  les  musulmans;  les 
généraux  du  calife  Al-Mamoun  envahirent  les 
provinces  d'Asie.  Théophile  marcha  contre  eux. 
Dédit  d'abord,  il  les  battit  ensuite;  en  832  il 
subit  une  sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  généraf  nommé  Manuel,  qui 
lui  fraya  un  chemin  à  travers  les  rangs  ennemis. 
En  837  l'empereur  s'empara  de  la  Syrie,  et 
détruisit  Zapetia,  lieu  de  naissance  du  calife  Mo- 
tassem.  Celui-ci ,  furieux,  rassembla  toutes  ses 
forces,  s'empara  d'Amoriuro,  ville  natale  de 
Thécphile,  la  ruina  de  fond  en  comble  et  en  fit 
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massacrer  loas  les  habitants.  Ttiéopbile»  vivement 
attristé  de  celte  catastrophe,  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  mourut  d'une  dyssenterie. 
Fougueux  iconoclaste,  il  persécute  les  calho- 
liques,  et  i^ussa  le  fanatisme  jusqu'à  chasser 
tous  les  peintres  de  rempirc.  Son  r^c  fut  mal- 
heureux, malgré  sa  justice  et  son  amour  pour  le 
bien  public.  Il  fit  dix-huit  campagnes,  presque 
toutes  désastreuses.  Toutefois  il  encouragea  le 
commerce,  favorisa  les  lettres,  et  embelUt  sa 
capitale.  Michel  III,  son  fils,  fui  succéda,  sous 
la  tutelle  de  Vimpéralrice  Théodora. 

Zonaras,  XV,  t5-».  -  Cedrenna,  p.  81  J.68».  -  Le  Con- 
timiateor  de  Théophile,  Ht.  IIU  -  Du  C«ngc,  FamUUe 
btumtinte,  -  Le  Betu,  hist,du  Bat  Empire.  -  UlbboD, 
i)feline  and  fait,  th.  xlviii  et  lu. 

THÉOPHILE  (eeoçJXo;,  saint),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  dans  la  première  moitié  du 
second  siècle,  mort  probablement  entre  181  et 
186.  Comme  Justin,  Tatien  et  Athënagore,  ses 
contemporains,  Théophile  e^t  un  transfuge  de 
b  société  païenne  et  de  la  phUosophie  profane. 
C'est  dans  le  camp  de  >a  philosophie  profane, 
il  faut  le  remarquer,  que  se  sont  formes  au 
deuxième  et  an  troisième  siècle  les  plus  éloquents 
interprètes  et  les  plus  zélés  champions  de  la  foi 
chrétienne.  Aussi  ne  faul^il  pas  s'étonner  Si, 
par  la  méthode  et  l'esprit  qui  les  animent,  ils 
sont  restés  philosophes  après  être  devenus  chré- 
tiens, et  s'ils  paraissent  considérer  la  croyance 
qu'ils  ont  embrassée  non  pas  comme  l'acte  d'ab- 
dicaUon  de  la  raison,  mais  comme  une  philoso- 
phie supérieure  et  plus  sublime,  qui  donne  à  la 
raison  sa  plus  complète  satisfaction.  Nous  n'a- 
vons pas  à  examiner  la  valeur  de  ce  point  de 
vue.  mais  il  est  certain  qu'il  est  commun  aux 
plus  éminents  docteurs  de  l'Égïise  dansces  deajt 
rièdes,  et  que  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
tienne,  si  fécond  à  cette  époque,  a  tous  les  ca- 
ractères d'un  njouvement  philosophique.  On  n  a 
aucun  déteil  sur  la  vie  de  Théophile  avant-^ni 
après  sa  conversion.  On  sait  seulement  que  de- 
venu chrétien  il  se  fit  le  défenseur  actif  de  sa 
nouvelle  croyance.-  Ainsi,  devançant  Tertuflien, 
tt  écrivit  un  livre  contre  Hermogènc,  qui  taîait 
la  création,  et  contre  le  dualisme  de  Marcion. 
Ces  deux  ouvrages,  qui  existaient  encore  du 
temps  d'Eosèbe,  n'ont  pas  été  conècrvés.  Vers 
170  il  succéda  à  Éros  sur  le  siège  d'Antioche, 
dont  il  fut  le  sixième  évoque.  Les  trois  Hvtes 
à  Âutolycus  (IIpô;  AOtoXvxov   pi^îa  Y),\t 
seul  ouvrage  de  Théophile  qui  soit  venu  jus- 
qu'à nous,  forment  un  traité  apologétique  et 
polémique  tout  à  la  fois,  composé  pour  répondre 
aux  doutes  et  aux  préjugés  d'un  païen  on  pour 
mieux  dire  de  la  société  païenne.  11  furent  écrits 
après  l'an  180,  car  il  est  question  de  la  mort 
de  Marc-AoTèle  vers  la  fin  du  troisième  livre  (I). 

M  I renée  paraît  «voir  emprunté  plurteuri»  passaget  i 
Théophile;  «al»  le  «niid  onvr^ge  d'Irénée  fui  é«;»t  vert 
190;  on  ne  4>eot  pa»  Mref  de  là,  comme  Mœlhcr  la  laii 
{ Patrologie^  1. 1,  p.  W9  ),  une  Indication  chronologique 
bien  précise. 
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;A  deux  reprises,  Théophile  développe  celte  idée 
que  nos  passions  et  nos  vices  jettent  un  Toile 
sur  notre  esprit,  et  nous  empêchent  de  voir 
'Dieu.  C'est  une  idée  dont  toute  la  philosophie 
platoiiicienne  est  imprégnée.  Théophile  enseigne 
que  Dieu  est  sans  forme  el  immatériel,  idée 
commune  à  presque  tous  les  philosophes  ;  que 
nous  ne  connaissons  Dieu  que  par  ses  œuvres^ 
et  que  le  spectacle  du  mpnde  et  de  l'ordre  qui 
règne  partout  atteste  seul  sa  présence  dans  l'u- 
nivers; depuis  Socrate,  c'éUit  un  lieu  commun 
dans  les  écoles,  et  particulièrement  dans  l'école 
stoïcienne.  Il  accuse  les  païens  d'adorer  comme 
des  dieux  des  hommes  morts   autrefois  (on 
sait  que  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'ÉThémère 
avait,  plus  de  trois  siècles  auparavant,  considéré 
le  polythéisme);  et  pour  défendre  la  résurrec- 
tion des  corps,  il  ne  craint  pas  d'attester  cer- 
taines traditions  mythologiques,  et  quelques- 
unes  des  analogies  dont  il  se  sert  pour  en  faire 
comprendre  la  possibilité  (  semences  confiées  à 
la  terre  )  sont  celles  même  dont  l'hiérophante 
d'ÉleusIs  usait  dans  lés  mystères  pour  enseigner 
la  vie  future.  Les  dcu^  derniers  livres  à  Auto- 
lycus ont  plus  d^originalité,  non  pour  la  paitie 
critique,  assez  faible  en  général,  mais  pour  ren- 
seignement dogmatique.  Théophile  y  professe 
nettement  le  dogme  de  la  création  ^  nihilo^ 
C'est  dans  le  second  livre  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  l'expression 
de  Trinité,  «  Les  trois  premiers  jours  de  la 
création,  dit  Théopliilej  sont  les  images  de  la 
Triirtlft  de  Dieu,  de  son  Verbe  et  de  sa  Sa- 
gesse (t).  «  Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  dans 
ses  termes  généraux  se  trouve  dans  Théophile, 
il  s'en  faut  que  les  rapports  des  personnes  di- 
vines y  soient  rigoureusement  déterminés.  Le 
docteur  chrétien  parait  souvent  confondre  le 
Verbe  et  la  Sagesse,  et  quant  à  leur  essence  et 
quant  à  leurs  fonctions,  à  tel  point  qu'on  pour- 
rait croire  que  le  mot  Sagesse  n'est  che*  lui 
qu'une  variante  du  mot  Verbci  et  qu'il  n'y  a  là 
dans  sa  pensée  qn'nne  seule  personne  divine  sous 
deux  noms  différents  (2).  La  polémique  de  Théo- 
phile est  assez  superficielle.  Quant  au  caractère 
général'  de  l'ouvrage  entier,  on  peut  dire  que 
le  point  de  vue  de  la  rénovation  morale  dans  la 
doctrine  chrétienne  n'y  -est  pas  très-fortement 
marqué,  et  que  tout  Teffortdu  docteur  d'An- 
tioche parait  consacré  à  fixer  le  dogme  théolo- 
gique proprement  dit,  soit  par  un  enseignement 
positif,'  soit  par  la  critique  des  doctrines  oppo- 
sées, et  celle  critique,  sans  avoir  l'amertume  el 
Tinjustioe  de  celle  de  TaUen,  n'a  pas  Timpartia- 
lilé  de  celles  de  Justin  et  d'Albénagore. 

Outre  les  ouvrages  de  Théophile  que  nous 
avons  oitéa,  S.  Jérôme  lui  attribue  un  Commen- 
taire sur  les  Évangiles  et  sur  les  Proverbes 
de  Saloinont  et  unei/armonie  des  Evangiles. 

(0  jid  Juctoïfc,  II,  îi.   ù  mot  de  sagesse  tient  Ici 
lieu  û'esprit. 
(1)  Àd  Jjuetolve.,  1,  »,  Si  IK  iO,  t». 
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La  f  édition  grecque  des  Trois  livres  àAu- 
lolpcUs  est  celle  de  Conra^i  Gesner  (  Zarioh, 
j546,  in-fol.);  celles  de  J.  FeM  (Oxford,' 1684, 
ïn-4*),  de  Wolf  (Hambourg,  1724  ),  et  de  Ma- 
ran  (  1742,  avec  Jostin)  sont  estimées  ;  la  plus 
récente  est  celle  de  Th.  Otfo,  dans  sa  coll.  des 
Apologistes  du  deuxième  siècle.  L'ourrage  de 
^  Théophile,  trad.  en  latin  par  danser  (1546),  a 
été  rais  en  français  par  Genoude  et  inséré  dans 
son  Becuell  des  Pères  de  V Église,  B.  Aune. 

Butèbe,  HUt,  eeelet.,  IV»  «0.  U.  •*  Nie«pbore»  IV,  S. 
—  CeUlIer,  Care.  Fabriclua,  Tlllemont,  Ou  Pin.  *  AlUer. 
HUt.  de  la  pMlos.  ehrét.  —  Mœlber,  Patroloçie.  1. 1.  ^ 
L'abbé  Freppr l,  Us  Jpùlogtites  chrétien»  au  deuxième 
iiéets.  -  Bl  AaM,  S.  Justin,  de  t^ofoloQétiquB  ekré- 
tienne  «u  deuxième  eiécle,  —  J.-G.  Wiipurger*  Théo- 
philus  oBtiocftenvs  ;  Cbemnitz,  t7SB,  in-4*.  "  Grabener, 
De  TheopMiOfepise,  antiocheno;  Dresde,   ITU,  ln-4«. 

THÉOPn  ILE,  jurisconsulte  grec,  mort  à  Cons- 
tantinople,  vers  536.  S'étant  signalé  par  sa  pro- 
fonde connaissance  dii  droit,  il  fat  chargé  d'en- 
seigner cette  science  à  l'école  de  ConstanUnople. 
En  528  il  était  conseiller  d'État  (  cornes  consiS' 
torii  )  et  docteur  en  droit.  Dans  les  années 
suivantes,  il  fit  partie  des  diverses  commissions 
nommées  par  Jnsiinien  pour  élaborer  les  recueils 
de  lois  publiés  sous  son  règne,  le  premier  Code, 
le  Digèsie  et  les  InstUutes,  En  532  il  reçut 
les  titres  d'illustris ,  de  magister  et  de  juris 
peritus.  Deux  ans  après  il  commença,  en  vue  de 
rexpHcation  qu'il  avait  à  faire,  une  paraphrase 
en  grec  des  Insiitutes,  laquelle  devint  en  usage 
pour  les  étudiants  en  droit  de  première  année. 
Cet  ouvrage  se  distingue  par  une  grande  clarté, 
et  contient  des  renseri^ements  prédeox  sur  des 
partieularifés  de  l'iancien  droit  romain,  ponsés 
dans  des  écrits  perdus  depuis;  mais  en  beau- 
coup d'endroHs  il  a  été  altéré  par  les  copistes 
qui  7  ont  iâtrodtiit  des  termes  barbares,  des  va- 
riantes, des  répétitions  et  des  fautes  grossières. 
Ttiéophile  ayant  laissé  à  ses  disciples  le  sohi  de 
publier  S6n  ouvrage,  qui  était  le  résumé  de  ses 
coiïrs,  on  comprend  comment  fl  s'en  répandit 
des  textes  qui  ne  concordaient  pas  entièrement. 
De  534  è  536,  Théophile  exposa  dans  ses  leçons 
un  eomnfentitfre  en  grée  sur  les  trois  premières 
parties  *du  IHgesie;  des  fragments  en  ont  été 
conservés  dans  lesscholiesdes  Bàsili(|ues.  Quant 
à  8M  Pataphrase  (*Iv<nrtoûta},  quî  pendant 
plusieurs  siècles  servit  dahs  l'émptre  byzantin 
de  texte  légal  des  InsUtntës,  elle  fut  découverte 
par  van  Zuiebemos,  qui  rédita  en  grec,  Bâle, 
1534,  in-fol.;  elle  fat  encore  imprimée  par  les 
soins  de  D.  âodefmi,  Genève,  1 587,  et  de  Fabrot, 
Paris,  1-638,  in-4«;  la  meftleure  édition  est  celle 
qu'a  donnée  en  175f,  à  la  Haye,  en  2  Vol.  fn-4% 
Oth.  Reitz,  qui  '  a  joint  au  texte  line  tradue* 
tion  latine,  d'excellentes  nôites  et  ilne  vingtaine 
de  dissertations  explicatives.  Cependant  il  sentit 
à  désirer  qu'on  fit  une  nouvelle  révision  critique 
du  texte,  pour  laquelle  on  eonsulterait  le  ma- 
nuserR  décrit  dans  le  t.  VII  de  la  Zeitsekr\ft 
fur  Geschiehiliche  Mechtswissenscha/t  ^  de 
Savigny.  La  Paraphrase  a  été  traduite  en  aile* 


mand  et  en  français  (Paris,  1689  et  1847,  în-8^)4 
Mf  lias,  Optiteula  ad  tHndieandam  T%eopklU  part^ 
pAroitn;  lejàe,  tTts.  -  Desen,  Memertun^en  Mer  dU 
Itutitutionen- Paraphrase  des  TheophUmt  Luneboarv, 
IMS,  ln-8*.  -  Mortreail,  HisU  du  droit  bgiantin. 

THÉOPBiLB  Protospathaire,  médecin  by- 
zantiu,  vivait  dans  la  première  moitié  du  septième 
siècle  (1).  Tout  ce  qui  touche  à  son  nom,  à  ses 
litres,  aux  événements  de  sa  vie,  à  l'époque 
même  où  il  vivait,  est  incertain.  Si  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  on  le  qualifie  de  protospa- 
thaire, mot  qui,  suivant  les  temps,  a  désigné 
une  dignité  militaire  ou  civile,  il  en  est  d'autres 
où  il  est  somommé  philosophe,  moine^  ar- 
chidtre  ou  iatrosophiste.  Les  seuls  renseigne- 
ments qu'on  puisse  tirer  de  ses  otWrages  ont 
fait  conjecturer  qu'il  vivait  dans  le  septième 
siècle,  qu'il  avait  été  le  mattre  d'Etienne  d'A- 
thènes, qui  dédia  son  traité  De  Chrysopoeià  à 
l'empereur  Héraclius  ;  qu'il  était  arrivé  à  une 
haute  position  proressionnelie  et  politique  à  la 
fois,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  s'était  retiré  dans 
un  cloître.  Mais,  répétons- le,  ce  sont  des  induc- 
tions fort  douteuses.  Bien  qu'il  incline  vers  les 
doctrines  d'Aristote ,  ce  savant  est  un  chrétien 
orthodoxe  d'une  grande  piété,  et  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  célébrer  dans  ses  écrits  la 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  On  a  sous  le 
nom  de  Hiéophile  les  ouvrages  suivants  :  De 
corporis  humani  fabrica  {Utpl  t^c  toO  ovOpcâ- 
ico\>  xataffxevîî;  );  Paris,  1555,  in-8*^,  en  grec; 
Venise,  1536,  et  Paris,  1556,  in-8*,  en  latin; 
Oxford,  1842,  în-8o,  grec  etiatfh.  C'est  un  bon 
abrégé  du  traité  de  Galien  De  Usu  partium, 
avec  quelques  extraits  d'Hippocrate;  —  Corn- 
mentarii  in  Sippocratis  Aphoristaos;  Venhe, 
1549,  in-8^  en  latin;  et  dans  les  Scholia  de 
Dietz,  1834,  in- 8**,  pour  ia  première  fois  en  grec  : 
l'auteur  a  encore  abrégé  un  ouvrage  de  Galien; 
mais  d'une  façon  claire  et  précNe  et  avec  quel- 
ques vues  particulières;  —  De  Urinis;  Bâle, 
1533,  in-8*,  en  latin;  Paris,  leCO,  in- 12,  grec 
et  latin;  la  meilleure  édit.  est  celle  de  Guidot, 
Leyde,  1703  ou  178l,ln-li;—  De  Bxcrementis 
alvinis,  publié  par  Guidot  avec  le  traité  précé* 
dent;  — l>epti/5i6w^; Bâle,  l5S8,în-8'»,en  lathi; 
et  dans  les  4necdota  m^cf tca d'Ermerin,  Leyde» 
1840,  in-8°,grec  et  latin. 

Guldoi,  Notes  du  De  urinit.  —  VthTiciaSfSibl.  grœta, 
l.  XII.  —  naller.  Bibl.  'anal,  et  Bibl.  medica,  -r  Spren- 
gel,  Bist.  de  la  médeôine,  —  Bioçr,  vMdicdle. 

THÉOPHILE,  prêtre  et  moine  allemand,  flo- 
rissait  très-probablement  vers  la  fin  du  onzième 
siècle.  On  né  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
moine  ;  on  présume  avec  grande  vraisemblance 
qu'il  appartenait  à  l'Allemagne,  (^wj^ui  au  temps 
où  il  vivait,  tout  son  livre  établit  que  c'était  à 
une  époque  de  renaissance,  et  où'  l'on  s'occu- 
pait avec  zèle  de  décorer  splendidement  les 
édifices  sacrées,  c^està-dire  à  la  fin  du  onzième 
on  dans  la  première  moitié  du  douzième  siède. 

|i)  Cette  opInUm,  propoiée  par  Fabridut,  a  «té  gêné- 
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Le  bot  par  excellence  de  Tliéopbile  est  de  faire 
connaître  la  manière  d'orner  les  églises  et  de 
fabriquer  avec  luxe  les  objets  destinés  au  culte  ; 
de  plus,  on  observe  une  conformité  parfaite  entre 
les  procédés  qu'il  enseigne  et  les  travaux  des 
artistes  du  douzième  siècle  ;  enfin,  il  donne  des 
détails  étendus  sur  la  peinture  sur  verre,  qui 
commençait  alors  à  prendre  im  grand  essor. 
Dans  sa  Diversarum  artium  schedula^  qui 
traite  dss  travaux  les  plus  divers,  a  l'exception 
cependant  de  l'architecture,  de  la  statuaire  et  des 
tapisseries,  Théophile  exige  avant  tout  de  l'ar- 
tiste la  piété,  la  patience  et  le  respect  de  la  tra- 
dition. Son  livre,  écrit  a  la  fois  avec  un  profond 
enthousiasme  et  avec  une  extrême  modestie, 
est  d'une  valeur  capitale  pour  l'histoire  de  l'art. 
On  y  voit,  par  exemple  (liv.  I,ch.  20,26,  27) 
qu'on  pratiquait  de  son  temps  la  peinture  à 
Thuile.  Mais  comme  on  ne  savait  pas  encore  la 
faire  sécher  rapidement,  ce  procédé  était  regardé 
«omme  trop  lent,  et  on  préférait  celui  par  la 
détrempe  ou  le  blanc  d'œuf.  Le  mérite  de  van 
£yck,  auquel  on  a  si  longtemps  attribué  l'inven- 
lion  de  la  peinture  à  l'huile,  se  borne  donc  à 
avoir  trouvé  un  vernis  siccatif;  le  fameux  pas- 
sage de  Vasari  à  ce  sujet  ne  dit  du  reste  pas 
iiutre  chose.  Le  traité  de  Théophile,  qui  est  di- 
visé en  trois  livres,  comprenant  cent  soixante- 
^ix  chapitres,  fut  cité  pour  la  première  fois 
dans  le  Lumen  anima;,  espèce  d'encyclopédie, 
compilée  au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  par  ordre  du  pape  Jean  XXH.  Simier, 
Fellner  et  autres  savants  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  en  signalèrent  l'importance; 
enfin,  Leasing,  qui  en  avait  cité  plusieurs  pas- 
sages dans  son  mémoire  sur  Vdge  de  la  pein^ 
ture  à  l'huile,  en  prépara  une  édition,  qui  pa- 
rut en  1781,  à  Brunswick,  dans  le  t.  VI  de  son 
recueil  Zur  GeschicMe  und  Liieratur,  Une 
nouvelle  et  meilleure  édition,  avec  une  notice 
«t  des  notes,  a  été  publiée  par  M.  de  L'Escalo- 
pier;  Paris,  1843,  in-4°;  elle  a  encore  été  dé- 
passée par  celle  de  Rob.  Hendrie,  Londres,  1847, 
in-8«.  E.  G. 

Bm.  baTld,  Dltcours  hUt.  sur  la  peinturt  moderne, 
"  Marie  Galchard.  Introduet.,  h  la  tête  de  r«dlt.  de 
184S.  -  Magler.  Allgem,  Kûnttler-Lexiion,  t.  XVJU. 

THÉOPHILB.  Voy.VîkV, 

THÉOPHRASTE (  acôfpaffxo;  ),  philosophe  et 
naturaliste  grec,  né  à  Érésos  (  tle  de  Lesbos  ), 
Ters  374, mort  à  Athènes,  vers  287  avant  J.-C.  (1). 
Après  avoir  suivi  dans  sa  ville  natale  les  leçons 
d'un  philosophe  qu'on  appelle  diverbcmentLeu- 
jcippe  et  Âlcippe,  et  qui  est  d'ailleurs  inconnu, 

(1)  Tbéophraste  atteignit  on  âge  avancé.  Si  l'on  en 
«rolt  la  préface  dn  Caractères»  il  n'aurait  coiDiDeocé 
«et  ouvrage  qa'A  l'Age  de  qaalre-vtngt-qulaze  ana;  mais 
ce  cbWre  parait  élre  une  erreur  de  coplite.  Nous  regar> 
dons  comnie  plus  probable  l'assertion  de  Ulogéne  Laercc, 
qui  fait  mourir  Théopbraste  A  quatre-vingt-sept  ans. 
Cette  date,  eombinée  avec  le  fait  qu'il  fut  pendant  trente- 
elaq  ans  A  la  tête  du  Lycée,  nous  permet  de  conclure 
iin'll  avait  dix  ana  de  moins  que  le  philosophe  de  Staglre, 
d'où  se  déduisent  les  dates  que  nona  avons  données. 


il  se  rendit  à  Athènes,  où  il  s'attaclia  d'abord  à 
Platon,  puis  à  Aristote.  Ce  philosophe,,  charmé 
de  son  intelligence,  le  distingua  bientôt  entre 
Ions  se^  disciples  (1  ).  Qiiand  il  crut  prudent  de 
quitter  Âtliènes  pour  Ctialds,  il  laissa  son  école 
sous  la  direction  de  Théophraste.  Celui-ci  sut 
éviter  les  dangers  qui  depuis  la  mort  de  Socrate 
menaçaient  les  professeurs  d'une  philosophie 
réputée  hostile  à  la  religion.  La  faveur  même 
dont  il  jouit  auprès  des  souverains  de  la  Macé- 
doine ne  lui  fut  pas  imputée  à  crime  par  les 
Athéniens.  S'il  se  trouva  compris  dans  la  me- 
sure générale  qui,  sur  la  proposition  de  Sophocle, 
bannit  tous  les  philosophes  d'Athènes  (316),  il 
ne  tarda  pas  à  être  rappelé.  A  la  mort  d'Aristote 
(322),  et  par  la  volonté  de  ce  philosophe,  il  lui 
avait  succédé  définitivement  dans  la  direction 
de  l'école  péripatéticienne,  qui  continua  de  tenir 
ses  séances  au  Lycée.  Cette  propriété,  composée 
d'un  jardin  entouré  de  maisons  et  de  colonnades, 
passa  entre  les  mains  de  Théopbraste,  soit  qull 
la  tint  d'Aristote,  soit  qu'il  l'eût  acquise  de  son 
argent. 

Théopbraste  fut  le  fidèle  disciple  d*Aristole. 
11  semble  s*étre  proposé  un  but  unique  :  inter- 
préter la  pensée  de  son  maître  là  où  elle  était 
restée  obscure,  compléter  les  lacunes  que  ce 
vigoureux  génie  avait  laissées  dans  une  œuvre 
qui  embrassait  tous  les  objets  de  l'intelligence 
humaine;  mais  le  philosophe  d*Érésos,  profes- 
seur disert  plutôt  que  penseur  original,  fin  ob- 
servateur des  mœurs  plutôt  que  malti'e  dans 
la  connaissance  de  la  nature  humaine,  collecteur 
judicieux  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  plantes, 
des  métaux ,  plutôt  que  naturaliste  profond , 
n'était  pas  de  force  à  remplir  un  pareil  pro- 
gramme. La  distance  entre  lui  et  Ari.stote  est 
immense,  et  permet  à  peine  de  les  comparer. 
On  a  cherché  en  quoi  le  disciple  se  distinguait 
du  maître,  et  malgré  bien  des  efforts  on  n'a 
pu  saisir  que  des  différences  verbales.  Pour  le 
fond  des  doctrines  Théophraste  n'est  qu'un  in- 
terprète, et  d'il .  modifie  parfois  les  théories  de 
son  maître,  c'est  pour  les  rendre  plus  intelli- 
gibles; il  tend  à  faire  dériver  la  métaphysique 
vers  la  morale  pratique ,  la  science  vers  la  des- 
cription des  phénomènes  de  la  nature,  la  phi- 
losophie elle-même  vers  l'histoire  des  philoso- 
phes. Théophraste  avait  beaucoup  écrit;  à  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristote  il  avait  donné 
comme  des  doubles,  qui  servaient  à  les  inter- 
préter. AuxPremt^e«  eiSecondes  Analytiques 
de  l'un  correspondaient  deux  traités  de  l'autre 
sur  le  même  sujet  ;  aux  Topiques  d'Aristote, 
les  Topiques  de  Théophraste  ;  au  traité  sur  le 
jugement  (  ITepl  s^nwtiaç  )  du  premier,  le  traité 
sur  V^firmation  et  la  négation  du  second  ; 

(1)  On  prétend  même  qu'Arlstole  changea  son  premier 
nom  de  Tyrtame  en  celui  de  Théopbraste.  ftlgntOnnt  qui 
parle  divinement;  mais  cette  historiette  est  plus  que  sus- 
pecte, et  rien  ne  prouve  que  le  Jeune  phiiosopbe  d*Ér<i- 
SOS  ait  Jamais  porté  un  autre  nom  que  ceint  sons  lequel 
nous  le  connaissons. 


105 


THÉOPFRASTE  —  THEOPHYLACTE 


106 


aux  livres  sur  la  philosophie  naturelle,  sur  le 
Ciel,  sur  les  phénomènes  mét^rolo^'qiies,  <ies 
livres  do  même  genre.  Enfin  Jes  traités  politiques 
d*Arislote  avaient  pour  pendants  les  traités  ana- 
logues de  Théopbraste.  Tous  ces  écrits  sont  per- 
dus. Si  le  philosophe  d'Érésos  a  montré  quel- 
que part  de  roriginatité  on  du  moins  des  re- 
dierches  personnelles,  c'est  dans  la  partie  de  son 
uiuvre  relative  à  Thistoire  naturelle.  11  nous  en 
reste  deui  ouvrages  étendus  sur  la  botanique  : 
V Histoire  des  plantes  (IIipl  çutûv  laxoçia) 
en  dix  livres;  et  les  Causes  (  ou  la  génération) 
des  plantes  (Alua  f»ctx&),  en  six  livres. 
Ces  deux  ouvrages,  où  Théophraste  n'a  pas 
su,  comme  Tavait  fait  son  mattre,  dépasser 
ta  sdence  de  son  temps  et  devancer  la  science 
DQodeme,  sont  surtout  utiles  par  les  renseigne- 
ments qu'ils  contiennent  sur  les  plantes  connues 
des  anciens,  et  servent  plutôt  à  l'histoire  de  la 
sdence  qu'à  la  science  elle-même.  De  moindre 
utilité  encore  sont  les  fragments  appartenant  à 
d'autres  sections  des  sciences  naturelles  :  Sur 
les  odeurs  (llcpt  ôotirâv)  ;  Sur  la  fatigue  (ïltçX 
xôicuv);  Sur  les  vertiges  (Ilcpi  \Uyywf);  Sur 
^évanouissement  (Ilepl  >eiicoi|/ux''a;);  Sur  la 
paralysie  (  Ilepl  icapaXvocuc  )  ;  Sur  le  miel 
(  Tle?i  iiéXiToç);  Sur  le  feu  (  llepl  «upoç)  ;  Sur 
les  vents  (IIipl  M[uû\);  Sur  les  signes  des 
pluiêSy  des  vents^  des  mauvais  temps^  du 
beau  temps  (  Ilepl  cri\u\(ùt  OdaTCdv  xal  nveufià- 
Twv  xol  xet(Mov(dv  xal  e08tfi>y  )  ;  Sur  les  pierres 
(  Ilepl  Xtêfaiv),  écrit  en  315;  Sur  les  couleurs 
(  Ilepl  XP^V^^*^"*  )•  '^^^^  ^^  fragments  nous 
sont  parvenus  dans  un  triste  état,  qu'on  peut 
attribuer  sans  doute  à  la  difficulté  des  matières, 
qui  dépassaient  rintelligence  des  copistes,  mais 
qui  tient  aussi  à  ce  que  Théophraste  ne  rédi- 
geait pas  complètement  ses  traités  lui  même,  et 
que  nous  n'avons  souvent  que  les  notes  de  ses 
cours.  Celte  hypothèse  a  été  proposée  pour  les 
écrits  d'Aristote,  et  s'applique  aussi  bien  à  ceux 
de  son  disciple.  Il  se  peut  même  qu'il  se  soit 
fait  quelque  confusion  entre  les  ouvrages  des 
deux  philosophes.  AInSi  le  traité  Sur  Xéno- 
phane^  Gorgias  et  Melixsus,  inséré  dans  les 
œuvres  d'Aristote ,  appartient  plutôt  à  Théo- 
phraste. 

Le  second  chef  de  l'école  péripatéticienne  doit 
aujourd'hui  presque  toute  sa  réputation  à  un 
petit  livre  qui  porte  dans  les  manuscrits  le  titre 
de  Caractères  moraux  de  Théophraste  (Oso- 
f  pd<TTou  ^Otxoi  x^P^^*^^?'^  )•  Q"^  ^  Théophraste 
soit  bien  le  philosophe  d'Érésos ,  ce  n'est  pas 
douteux ,  puisque  Diogène  Laerce  et  Suidas 
parmi  les  ouvrages  de  celui-ci  citent  des  Carac- 
tères moraux;  mais  il  est  certain  aussi  que 
l'ouvrage  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui 
n'est  qu'une  suite  d'extraits  d'un  ouvrage  beau- 
coup plus  considérable,  et  que  ces  extraits  ont 
subi  des  remaniements  et  des  interpolations  tels 
qu'on  peut  à  peine  regarder  les  Caractères 
comme  une  œuvre  autlientiqne.  Cejiendant  ce 


recueil,  au  moins  dans  les  cinq  premiers  cha» 
pitres,  qui  sont  les  mieux  conservés,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  cette  nouvelle  manière  de 
représenter  les  mœurs  par  des  traits  particuliers 
empruntés  à  la  vie  réelle.  Pour  cette  peinture, 
le  philosophe  trouvait  des  matériaux  précieux 
dans  la  comédie  moyenne  et  nouvelle  qui  succé- 
daient vers  cette  époque  à  la  vieille  comédie  de 
Cratinus  et  d'Aristophane.  Cet  ouvraj^e,  après 
tout ,  piquant  et  précieux  pour  la  connaissance 
des  mœurs  athéniennes,  doit  une  partie  de  sa 
réputation  à  La  Bruyère,  qui,  après  l'avoir  tra- 
duit, rimifa  d'une  manière  supérieure.  Le  petit 
livre  de  Théophraste,  désormais  inséparable  du 
clief-d'œuvre  de  l'écrivain  français,  a  joui  depuia 
cette  époque  d'une  popularité  que  seul  il  n'eût 
pas  obtenue. 

Les  premières  éditions  de  Théophraste  :  l'al- 
dine,  de  Venise,  1498,  in-fol. ,  celte  de  Bflle, 
1541,  in-fol.,  celle  de  Camotius,  Venise,  1552, 
in-8^,  celle  de  D.  Heinsius,  Leyde,  1613,  in-fol., 
ont  été  bien  surpassées  par  celle  de  J.-6.  Schnei- 
der :  Thtophrasti  Eresii  quxsupersunt  opéra , 
Leipzig,  1818-31,  5  vol.  in-8o,  qui  laisse  pour- 
tant beaucoup  à  désirer.  M.  Wimmer  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  des  Œuvres  com-^ 
plètes  ;  mais,  faute  d'encouragements,  il  n'adonné 
que  le  1. 1*',  contenant  V Histoire  des  plantes, 
Breslau,  1842,  in-8^  ;  le  même  philologue  a  pu- 
blié V Histoire  des  plantes  et  les  Causes  des 
plantes,  dans  la  collection  des  auteurs  grecs  de 
Teubner,  à  Leipzig.  Sur  I  *  Histoire  des  plantes 
on  peut  consulter,  outre  l'édition  de  Schneider, 
celle  de  Bodœos  à  Stapel,  Amst.,  1644,  in-fol., 
fig.,  et  celle  de  J.  Stackhouse,  Oxford,  1813, 
2  vol.  pet.  in-8^. 

Parmi  les  éditions  séparées  des  Caractères,  quf 
sont  nombreuses,  il  suffit  de  citer  la  première, 
Nuremberg,  1527,  in-8**;  celle  de  Casaubon, 
Lyon,  1592,  in-8** ,  dont  la  réimpression  la  plu» 
estimée  a  paru  à  Cambridge,  1712,  in-8*;  celle 
de  Bodoni,  Parme,  1786,  in-4"  ;  celle  de  Sieben- 
kœs,  avec  des  additions  tirées  d'un  manuscrit  do 
Vatican,  Nuremberg,  1798.  in-S",  et  celle  de 
M.  DObner  (1841  )  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.-F.DIdot.  Parmi  les  traductions  françaises, 
outre  celle  de  La  Bruyère  (1688),  nous  citerona 
celles  de  Coray  (Paris,  1799^  in- 8*  )  et  de  Stlé- 
venart  (ibid.,  1842,  in-s"*).  L.  J. 

Diogène  Laerec,  V.  —  Suidas,  aa  mot  6eoçpourroc. — 
mit ,  De  philotopkta  epieurea ,  émnoeritea  et  tkeo^ 
phratUm:  Genève,  Kl»,  ln-S«.  —  Schmidt,  De  TkêO' 
pÂrasto  rhetore  ;  Halle,  1S39,  ln-4*.  —  Brandit,  daoa  le 
Dict.  of  greek  and  roman  biography,  où  se  trouvent 
Indiqués  tom  les  passuges  andcos  relatifs  à  Théophraste. 
—  Hoffmann,  Bibliogr»  Ijtxicoti.  —  Pr^faeet  et  Intro^ 
duetiont  de  Schneider,  dans  son  édlU  —  Halier,  BM.  bo- 
taniea.  —  Sprrngrl ,  Getch.  der  Botanik^  t.  1.  —  Spe- 
ranxa,  Teo/rasto  primo  hotanieo;  Florence,  ISII,  lo>8*. 

TBÂopHTLACrB  (OeofvXdxToc),  sumommé 
Simocatta,  historien  byzantin,  mort  vers  630. 
Sa  famille  était  originaire  de  TÉgypte»  mais  lui- 
même  était  natif  de  Locres.  Il  passa  la  plua  grande 
partie  de  sa  vie  à  Constantinople.  D'après  le  té- 
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moîgndge  de  Photiuft,oii  croit  qa'il  remplit  des 
fonctions  publiques  sous  Héraclius;  qu'il  fut  pré- 
fet  ou  du  moins  employé  dans  la  recette  des 
contributions.  De  plusieurs  passages  de  son  Bis^ 
ioire  on  peut  induire  qu'il  Tirait  dans  la  re- 
traite sops  le  règne  de  Phocas,  et  qu'il  eut  des 
rapports  intimes  avec  Tempereor  Maurice. 
Comme  cet  ouvrage  ne  dépasse  pas  la  6n  de  la 
la  guerre  persique,  arrivée  en  628,  par  la  mort  de 
Chosroès  U,  il  est  probable  qu'il  ne  vécut  guère 
plus  longtemps.  Il  existe  de  lui  trois  ouvraires  : 
Histoire  de  V empereur  Maurice^  en  VIII  livres, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Ingolstadt,  1604, 
in-4'',  par  Pontaous, avec  une  version  latine; 
réimpr.  à  Paris,  1648»  in-fol.,  par  Fabrot,  dans  la 
Byzantine  du  Louvre  et  dans  celles  de  Venise, 
1729,  in-fol.,  et  de  Bonn,  1834,  ln-8».  L'abrégé 
qui  en  a  été  fait  par  Pbotius  se  trouve  dans  Tédi- 
tion  de  Schott,  indiquée  plus  bas;  — ProMèmes 
de  physique  ('AnopCai  çuatxal),  dialogue  en 
vin^  chapitres;  Leipzig,  1653,  in-4'',  et  plu- 
sieurs fois  .depuis  avec  ses  lettres;  trad.  en 
français  (  Paris,  1603,  in-12)  par  Préd.  Morel  ;  — 
Lettres  morales,  champêtres  et  amoureuses, 
ao  nombre  de  85:  c*est  une  imitation ,  souvent 
peu  heureuse,  des  lettres  d'Âlciphron  et  d'Ans- 
ténète;  elles  font  partie  des  collections  d'épisto- 
lographes  grecs  données  par  Aide,  Henri  Estienne 
et  Cm'as.  â>isspnade  a  édité  ensemble  ces  deux 
derniers  opuscules  (Paris,  1835,  in-S**),  avec 
des  notes  critiques.  Sous  le  titre  de  Theophy^ 
laeti  qvx  reperiripotuerunt  omnia,  Anvers, 
1598-99, 2  vol.  Jn-8%  André  Schott  a  rassemblé 
les  écrits  de  cet  autepr,  mais  en  substituant  à 
Thistoire  complète  T^pi^om^  de  Pbotius.  Théo* 
phylacte  est  le  dernier  de  cette  série  d'historiens 
byzantins  à  laquelle  appartiennent  Procope  et 
«t  Agathias.  Incapable  de  s'élever  à  la  simplicité 
élégante  qui  séduit  dans  les  écrivains  grecs  des 
temps  classiques,  il  emploie  tour  à  tour  avec 
profusion  le  langage  recherché  des  rhéteurs  et 
les  expressions  figurées,  de  la  poésie  lyrique. 
Toutefois,  son  principal  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  font  le  mieux 
connaître  le  long  règne  de  l'empereur  Maurice  ; 
on  y  trouve  des  détails  précieux  à  la  fois  pour 
l'histoire  et  la  géographie,  et  plusieurs  pièces 
authentiques  et  ofRcielles.  Habb. 

Pbotlos,  Bm.  -  Cave,  Hitt,  Utt,  «ad.  611.  -  Vottlni, 
ne  hia.  grmc.  -  Pabrlclua,  BM.  ffr»ea,  t.  Vli.  — 
SchrcBcfcb,  CkfiMtUeAé  Kirekengeschiehte ,  t.  XIX.  - 
Boffmann,  Lex,  bibUogr^ 

THÉOPOMPB  (-BeonotAico;),  roi  de  Sparte, 
Técut  au  milieu  du  huitième  siècle  av.  J.-C.  Ce 
fut  du  temps  de  ce  roi  que  les  éphores  furent 
créés  à  Sparte  ou  du  moins  que  leur  pouvoir 
(ht  agrandi ,  au  grand  détriment  de  la  royauté. 
Théopompe  parait  s'être  résigné  à  cette  révolu- 
tion, qu'il  ne  pouvait  éviter,  et  on  rapporte  qu'il 
s'en  consola  en  disant  :  s  Je  léguerai  à  rocs  hé- 
ritiers une  royauté  plus  grande  que  je  ne  l'ai 
reçue,  car  elle  sera  plus  durable,  »  Sous  lui 
les  Spartiates  firent  la  conquête  du  canton  de 
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,  Thyrée,  enlevé  aux  Argiens.  Sous  lui  aussi  ils 

*  commencèrent  la  longue  guerre  de  Messéaie. 

'  Théopompe,  vainqueur  de  l'ennemi  dans  une 

première  bataille,  fut  fait  prisonnier  dans  une 

seconde,  et,  suivant  l'usage  de  ces  teijpps-là,  les 

'  vainqueurs  massacrèrent  je  chef  prisonnier,  pour 

'  honorer  la  divinité  qui  leur  avait  donné  la  victoire. 

raiiuntaa,  1, 4.  —  Dlodore,  XV.  —  Hfiller,  p^r^i.  111. 

-  Grote,  ffist.  of,  Greece,  t  II.- 

TBÂOPOMPB,  orateur  et  historien  grec,  né 
à  Chio,vers  378,  mort  après  305àv^.l.-G.  Sa 
famille  était  riche  et  se  trouvait  à,  la  tête 
du  parti  aristocratique,  qui  était  en  jDDêroe 
temps  le  parti  de  Sparte.  Son  père,  Damasîs- 
trate,  dans  une  révolution  qui  rétablit  le  gou- 
vernement populaire,  fut  chassé  de  la  ville. 
Théopompe  le  suivit  en  exil,  et  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Avant  de  quitter  sa 
patrie,  il  avait  suivi  les  leçons  d'éloquence  d'I- 
socrate,  qui  avait  ouvert  une  école  à  Chio.  11 
avait  appris  de  cet  habile  maître  non  l'éloquence 
qui  convient  aux  luttes  de  la  tribune,  mais 
cette  éloquence  calme  et  paisible  qui  commen- 
çait alors  à  être  recherchée  dans  les  panégy' 
ries  ou  fêtes  publiques;  là  l'orateur  n'avait 
d*autre  but  que  de  se  faire  écouter  et  d'étaler 
son  talent.  Théopompe  se  consola  donc  de  l'exil 
en  parcourant  les  villes  grecques  «t  en  pronon- 
çant dans  chacune  d'elles .  quelque  belle  ha- 
rangue, tantôt  réloge  d'un  héros  ou  d'un  dieu, 
tantôt  le  panégyrique  d'un  grand  personnage  ou 
d'une  cité.  0ans.  un  fragment  de  ses  écrits  qui 
nous  a  été  conservé,  il  dit  qu'il  n'y  a.  en  Grèce 
aucune  ville  un  peu  considérable  qui  ne  l'ait  en« 
tendu  et  applaudi.  Cette  sorte  d'éloquence  d'ap- 
parat avait  quelquefois  ses  concours.  Aux  fu- 
nérailles de  Mausole,  sa  veuve,  Àrtémise,  orga- 
nisa un  tournoi  de  rhétorique  :  les  plus  habiles 
orateurs  vinrent  y  disputer  le  prix,  et  ce  fut 
Théopompe  qui  l'emporta  (352).  Ce  glorieux 
exil  cessa  lorsque  Alexandre,  déjà  vainqueur  en 
Asie,  ordonna  à  la  ville  de  Chio  de  rappeler  tous 
ses  anciens  citoyens.  Théopompe,  alors  Agé  de 
quarante*cinq  ans,  rentra  dans  sa  patrie  (333), 
qu'il  avait  quittée  depuis  bien  longtemps. 
U  se  hâta  de  se  replacer  à  la  tête  du  parti  aris- 
tocratique; mais  il  rencontra  des  adversaires 
ardents,  entre  autres  Thépcrite,  qui  avait  été  son 
rival  d'éloquence  avant  d'j&tre  son  ennemi  poli- 
tique. Théopompe  ne  se  soutint  que  par  l'appui 
d'Alexandre,  avec  qui  il  entretenait  une  corres- 
pondance et  qu'il  ne  cessait  d'exciter  contre  ses 
propres  ennemis.  La  mort  du  roi  entraîna  sa 
chute.  Son  orgueil  et  l'extrême  .àpreté  de  son 
langage  lui  avaient  fait  tant  d'«nnemis  qu'il  dut 
repartir  pour  l'exil.  Mais,  poursuivi  partout  par 
les  haines  qu'il  avait  provoquées,  ne  sachant  où 
trouver  un  asile,  il  fht  réduit  à  s'enfuir  en 
Egypte  (  vers  305) ,  et  là  même  il  s'en  fallut 
peu  que  Ptolémée  ne  le  fit  périr.  Il  vécut  dès 
lors  dans  l'obscurité  la  plus  complète;  on  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 
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Oi^  ne  sMrait  dire  n  ce  fat  daa»  son  pre- 
mier on  dans  second  exil  qu'il  écri? it  ses  on- 
▼rages  d'histoire.  Il  composa  d'abord  iioe  Mis^ 
toire  d€  la  Grèce  ('EXXi^vixal  ((rcoptoi)»  tn 
XII  Uttcs,  qui  foisaii  suite  k  celle  de  Tboeydidet 
et  qni  s'étendait  jusqu'à  la  bataille  de  Leoctres. 
1 1  écrivit  ensuite  le»  ^M/ippi^ues  (^Xtimtxà) , 
c'eat-à^ire  VMittoire  de  PMikppe  V^  rûi  de 
JÊtÊcédoine.  Ce  vaste  ouvrase,  qui  comprenait 
58  livras  (1),  eut  une  grande  réputation  dans 
l'antiquité.  Athénée  loue  chez  Taoteur  un  gmnd 
amonr  de  hi  vérité,  et  oionte  qu'il  -ne  ménagea 
pas  sa  fortune  pdor  faire  tontes  les  i^echerclies 
dont  il  avait  besoin;  d'antres»  an  contraire,  lui 
reprochent  d'avoir  écrit  l'histoire  en  rhéteur, 
et  CScéron  compare  ironiquement  la  pompe  de 
son  style  k  la  slmplicilé  de  Thucydide^  Ce  qni 
frappe  le  plus  dans  les  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés,  c'ect  l'esprit  de  dénigrement. 
Théopompe  se  platt*  à  accuser  sans  cesse  Phi- 
lippe, mais  il  ne  ménage  pas  pour  cela  davantage 
les  adversaires  de  ce  prince.  Les  écrivions  anciens 
avaient  remarqué  cette  singulière  propension  4i 
la  médisance;  Plotarqne  fait  remarquer  que 
Théopompe  blâme  plus  volontiers  qn'il  ne  love, 
et  Loden  dit  qu'il  est  un  perpétuel  accnsatenr 
plnUyt  qn'un  historien.  Noos  voyons  dans  un  de 
ses  fragments  qu^il  pousse  la  haine  contre 
Athènes  jusqu'à  mettre  en  donte  la  bataille  de 
Marathon,  il  écrivit  aussi  des  Panégyriques 
(lufjLfouXtuTixol  >6Yot),  et  une  Diatribe  contre 
Platon  (KoerànXtttuvoçdtvrptA^),  où  il  reprochait 
an  philosopbe  d'avoir  pillé  ses  dialogues  chez 
Antiétbène  et  chez  Byrson  d'Héraclée.  Les  frag- 
ments de  Théopompe,  recueillis  séparément  par 
Wtchers  (Leyde,  1839,  in-4*),  se  trouvent 
dans  les  Fragmenta  histor.  yra^.,  publiés  par 
A.-F.  Didot  F.  de  C. 

rolybc,  Vlll,  ll-lS.  —  Denyï  d'Halleamaiie,  £p.  ad. 
C»,P9mpéi,  -  QnUidtten,  X,  l.  -  Platorqae.  ^U»  X 
orat,''  Attla  Celle,  X,  IS  —  ▲(bénée,  patsim.  —  Plio- 
tliM.  Bfbl.  —  Suidis.  —  F.  Koch,  De  Theopompo  Ckio; 
Stettla,  11W,  in>S«.  «•  Le  même,  Protegomena  dd  Théo- 
pompum  adum;  SleUtn»  im,  Ui-49.  -  Atcblwch.  De 
rAe«9ompo;Fraiie.,  18IS.  in-4*.  -  J.-fc.  Pflitgk,  I>e 
Theopompi  CMl  vita  et  icriptU:  Berlin,  inT,la-8o. 

TIIÉOT  (2)  (Ca^Afrinfi),  visionnaire,  née  le 
5  mars  1716,  à  Barenton,  près  d'Avraoches, 
rnorie  à  Paris,  le  1*'  septembre  1794.  Issue  de 
parents  pauvres,  elle  vint  de  bonne  heure  à 

{t)Viltn&m  An  PkUtpptqttet  proftnâlt  ndn-fenle- 
ioeat  des  Dloittenx  détails  doDoés  snr  la  vte  et  lei  actes 
du  rel  de  Maeédoloe,  nsls  surtout  des  dif  reasions  noai- 
breoacs  et  de  tous  geures,  qui  en  Interrompent  le  ré<;lt 
Comme  la  première  IntentWn  de  Tbéopompe  était  d'é- 
crire ne  histoire  detoate  la  Orèee  {vof.  Polybe.  viu. 
dSK  U  saisit  «vce  evipreiaetiient  ckaqne  oceaslon  qui  lai 
était  offerte  de  parler  des  différents  États  belléolques. 
Ainsi  trois  liTres  enUers,  selon  Dlodore,le8XLI,  XUI 
«t  XUll,  étalait  «oaaaocés  è  rhhtolre  pirtlcolldre  de 
la  Sldle.  Au  ^envlème  siècle,  cinq  livres  SfolenenC 
étaient  perdus,  ainsi  que  nous  l'apprend  Pbotlns,  qui  a 
lait  Qo  abrégé  do  XJ1«. 

(i|  Dana  son  acte  de  nalaamce,  oo  a  écrit  Thiat,  aaloo 
la  proBoodatton  du  pays,  viute  dit  qne  Barère  substi- 
tua au  nom  Tiilgalre  de  Tbéot.  celui  de  Tkeot,  qui  sl- 
CBiae  ea  frac  diftalté. 
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'  Paris,  pour  y  cliercbrr  des  moyens  d'existence. 
I  Ayant  une  imagination  déréglée,  elle  m  per- 
\  suada  qu'elle  a? ait  des  visions,  et  se  disait  tan- 
,  tôt  la  mère  de  Dieu^  tantôt  una<nourclle  Eve 
;  appelée  k  régénérer  le  genre  humain.  Le  lieute- 
I  aant  général  de  police  Lenoir,  pour  mettre  fin 
j  au  scandale  causé  par  ses  extravagances,  la  fit 
conduire  à  la  Bastille,  où  elle  subît,  le  21  avril 
1779,  on  interrogatoire  devant  le  commissaire 
Cheoon.  £lle  était  alors,  comme  elle  le  déclare, 
domestique,  ayant  quitté,  depuis  le  17  février 
précédent,  le  service  de  Halbot,  maître  plom- 
bier, me  Geoffroy  l'Asnier.  Elle  avait  fait  pré- 
cédemment des  ménages  au  couvent  des  Mirft- 
miones.  Un  sieur  Hastain  composait  les  petits 
drâcours  qu'elle  débitait  aux  personnes  qui 
s'assemblaient  cbex  elle.  Après  une  détention  de 
quelques  semaines,elle  fut  transférée  à  l'hôpital  (la 
Salpètrière),  d'où  elle  sortit  en  1782»  quand  sa 
tète  se  fot  un  peu  calmée.  6  n  n'entendit  plus  parier 
d'elle  qu'en  1794.  £Ue  réunissait  alors  un  cer- 
tain nombre  de  fripons  et  d'imbéciles  dans  un 
galetas  de  fai  me  Contrescappe*Saint-Mareel,  où 
elle  avait  recommencé  à  débiter  ses  rêveries, 
«  Catherine  Tbéot,  ditVilate,  grande,  sèche, 
presque  diaphane  comme  la  sibylle  de  Cumea, 
annonçait  non-seulement  le  dogme  de  l'imBMMr- 
talité  de  l'&me,  mais  elle  promettait  l'immorta- 
lité do  corps.  »  Robespierre  parait  avoir  été  dès 
lors  en  relation  avec  elle,  par  rentremise  du 
chartrenx  dom  Gerle.  Quand  la  (été  de  l'Être 
suprême  et  le  rôle  qu'y  joua  Robespierre  révé- 
lèrent ses  projets  de  domination,  on  parti  for- 
midable s'éleva  contre  loi.  Ses  intelligences  avec 
la  Théot  forent  découvertes ,  et  le  comité  de 
sûreté  générale  fit  cerner  la  maison  de  cette 
femme  et  arrêter  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
cbes  elle.  Senar ,  secrétaire  du  comité ,  chargé 
de  l'exécution  de  cette  mesure,  a  parlé  avec  dé- 
tails, dans  ses  Mémoires,  des  pratiques  bizarres 
et  des  mômeries  de  cette  visionnaire  et  de  ses 
adeptes.  11  prétend  que  le  nombre  de  ces  der- 
nière était  inconcevable;  qu'Us  étaient  répandus 
partout;  que  souvent  dans  les  rues  SI  faisait  le 
signe  <ies  initiés,  et  qu'on,  lui  répondait.  Vadier 
fit  à  la  Convention,  le  17  juin  1794,  un  rapport 
emphatique  sur  ce  qu'il  appela  la  conspiration 
de  Catherine  Théot,  11  présenta  les  réunions  qni 
se  tenaient  chez  elle  comme  les  actes  d'une  ligue 
de  conspirateurs;  Il  l'accusa  d'entretenir  des  re- 
lations avec  Pitt,  le  baron  de  Batz,  la  diicliesse 
de  Bourbon,  le  marquis  de  Chastenay  et  d'autres 
personnages,  que  la  pauvre  folle  n'avait  certai- 
nement jamais  vus.  Ce  rapport,  que  l'on  croit 
l'œuvre  de  Barère,  concluait  an  renvoi  de 
C.  Théot,  de  dom  Gerle  et  de  trois  de  leurs 
prosélytes,  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Robespierre,  qui  ne  s\)ppo8a  pas  au  décret,  en 
sut  retarder  IVITet;  te  9  thermidor  assura  le 
salut  de  ses  protégés.  On  avait  trouvé  dans  le 
lit  de  la  mère  de  Dieu  (Théot),  lors  de  son  ar- 
restation, une  lettre  adressée  à  Robespierre, 
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qu'elle  appelait»  dit  Vilate,  «  le  fils  de  l'Être 
suprême,  le  Verbe  de  PÉternei,  le  Rédempteur 
du  geore  buinaiDy  le  Messie  désigné  par  les 
peuples;  »  mais  cette  lettre  ne  pouvait  être 
écrite  par  C.  Tliéot ,  qui,  lors  de  son  interroga- 
toire de  1779,  a^ait  déclaré  ne  savoir  signer. 
Cette  femme  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrestation.  En  terminant,  nous  ferons  remarquer 
que  la  plupart  des  faits  qui  la  concernent,  pui- 
sés dans  des  publications  empreintes  de  l'esprit 
de  parti,  semblent  destinés  à  demeurer  toujours 
incertains  et  obscurs.  £.  Regnard. 

Moniteur  unlv.  des  w  prairial  et  11  tbermldor  «a  II. 
—  Vllafe,  Le$  Mjfstéres  de  ta  tnire  de  IHeu  dévoilés . 
édU.  de  18U.  —  Chenon,  FU  prlvie  de  Catherine 
Tkeos,te  dtsant  mire  de  />/«m;  Paris,  HM,  In-lt.  — 
E.  LalrtolUer.  Ut  femmes  cilibrfs  de  1789  d  17M,  et 
leur  if^uenee  dans  la  révolution,  t.  II.  p.  189.  — 
L'Indépendant^  par  Leolerc  (desVotsea),  n«  S8I.  — • 
Docum.  part. 

THÉRAMBXB  (  eT}pa(jivT);  ),  homme  d'État 
athénien,  mis  à  mort  en  404  avant  J.-C.  Il  était 
fils  d'Hagnon,  du  dème  de  Steirra,  dans  la  tribu 
pandionide.  Son  père  semble  avoir  été  un 
homme  considérable.  Théramène  lui-même  se 
distingua  de  bonne  heure  comme  un  des  me- 
neurs du  parti  oligarchique.  En  4it  il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  qui  renversa  la  dé- 
mocratie. Mais  le  nouveau  gouvernement  des 
quatre  cents,  dont  il  fut  un  des  principaux 
membres,  ne  farda  pas  à  chanceler  devant  la 
manifestation  de  l'armée  de  Samos.  Théramène , 
qui  prévit  sa  ruine,  se  sépara  assez  vite  de  ses 
collègues  pour  n*êlre  pas  compris  dans  leur  chute. 
Il  poussa  même  le  zèle  pour  la  démocratie  jusqu'à 
accuser  ses  plus  intimes  amis  du  parti  oligar- 
chique, Ântiphon  et  Archeptolemus,  et  les  fit 
condamnera  mort.  Le  rôle,  plus  habile  qu'hono- 
rable, qu'il  joua  en  cette  occasion  lui  valut  do 
crédit  dans  le  parti  triomphant,  et  depuis  cette 
époque  il  ne  cessa  d'être  employé  :  en  410  il  eut 
le  commandement  d'une  escadre  de  trente 
vaisseaux,  et,  après  avoir  croisé  quelque  temps 
dans  les  parages  de  l'Eubée ,  de  Parus  et  de  la 
Macédoine ,  il  alla  rejoindre  sur  les  cdtes  de 
Thrace  les  escadres  d'Alcibiade  et  deThrasybule. 
Les  trois  généraux  remportèrent  près  de  Cy- 
zique  une  grande  victoire  sur  les  Spartiates 
(avril  410).  Théramène  fut  encore  associé  à 
Alcibiade  dans  les  opérations  de  Tannée  408,  qui 
aboutirent  à  la  prise  de  Chalcédoine  et  de  By- 
zance.  Enfin,  en  406,  il  assista  à  la  bataille  des 
Arginuses,  mais  avec  le  simple  titre  de  iriérarque 
(commandant  de  vaisseau).  Les  généraux  athé- 
niens après  la  victoire,  pressés  de  poursuivre 
l'ennemi,  ne  prirent  pas  le  temps  de  recueillir 
les  morts  et  les  blessés,  qui  sumageaient,etsurtont 
les  équipages  d*une  vingtaine  de  trirèmes,  dé- 
semparées prêtes  à  sombrer.  Quand  ils  songèrent 
à  réparer  cette  déplorable  négligence,  il  était  déjà 
trop  tard.  Les.triérarques  qu'ils  chargèrent  de 
ce  soin^  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  Thé- 
ramène et  Thrasybule,  ne  purent  pas  s'en  acquit- 
ter,  soit  par  suite  d'une  tempête,  soit  à  cause  de 
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rinsaffisance  des  moyens  mis  k  lear  dispositkm. 
Ainsi  les  équipages  qu'on  avait  pu  sauver,  et  qui 
s'élevaient  i  plus  d'un  millier  d'hommes,  périrent 
dans  les  flots.  Les  généraux  en  annonçant  leur 
victoire  ne  purent  cacher  le  malheur  qui  l'avait 
suivie,  mais  ils  l'attribuèrent  uniquement  à  la 
tempête.  L'excuse  n'ayant  pas  paru  satisfaisante, 
ils  furent  immédiatement  suspendus  de  leur 
commandement  et  rappelés  à  Athènes.  Déjà 
Théramène  les  y  avait  devancés  avec  plusieurs 
autres  triérarques.  Suivant  son  habitude  de  se 
ranger  du  côté  du  plus  ;fort,  les  voyant  com- 
promis, il  se  déclara  contre  eux.  Ceux-ci,  irrités 
de  son  hostilité,  eurent  le  tort  de  vouloir  faire 
retomber  sur  lui  la  responsabilité  de  l'inexécu- 
tion des  moyens  de  sauvetage;  c'était  dire  que 
la  tempête  n'était  pas  la  véritable  cause  du 
malheur;  c'est  en  effet  ce  que  soutinreut  Théra- 
mène et  Thrasybule,  en  montrant  que  tout  le 
mal  venait  du  manque  de  prévoyance  des  géné- 
raux. Sur  leur  témoignage,  au  milieu  d'un  déplo- 
rable concours  de  circonstances,  les  vainqueurs 
des  Arginuses  furent  condamnés  il  mort.  Cette 
rigoureuse  sentence  était  en  grande  partie  im- 
putable à  Théramène,  et  plus  tard  elle  lui  fut 
justement  reprochée. 

Un  an  après  cette  victoire  néfaste  les  Athé- 
niens perdirent  leur  flotte  à  Egos  Potamos,  et 
furent  assiégés  par  Lysandre.  La  chute  de  la 
démocratie  était  inévitable;  Théramène  revint 
au  parti  oligarchique,  qu'il  avait  abandonné  en 
41 1,  et  fut  le  principal  négociateur  du  traité  qui 
ouvrit  Athènes  aux  alliés,  et  substitua  il  la  dé- 
mocratie le  gouvernement  des  Trente  (404). 
Membre  de  ce  gouvernement,  il  s'alarma  bientôt 
des  actes  de  ses  collègues^  qui  multipliaient  les 
meurtres  et  les  confiscations.  Un  régime  modéré 
f  t  léi^l  lui  eût  iiaru  préférable,  mais  ses  bonnes 
intentions  vinrent  se  briser  contre  la  résolution 
de  son  collègue  Critias.  Celui-ci,  voyant  dane 
l'opposition  naissante  de  Théramène  une  cause 
de  ruine  pour  les  Trente,  le  fit  arrêter»  et,  au  nom 
des  autres  membres  du  pouvoir,  le  condamna  à 
mort  comme  un  traître.  Théramène  but  la  ci- 
guë. On  raconte  qu'après  avoir  vidé  la  coupe,  il 
jeta  sur  le  sol  quelques  gouttes  qui  restaient,  en 
disant  :  «A  la  santédu  beau  Critias  !  w  Théramène 
avait  des  talents,  de  l'éloquence,  de  la  modéra- 
tion, et  dans  des  temps  moins  difficiles  il  eût  pu 
fournir  une  carrière  honorable.  Son  ambition 
et  son  caractère  versatile  le  conduisirent  tour  k 
tourdanstous  les  partis,  et  lui  valurent  le  surnom 
de  Cothurne^  ou  «  chaussure  qui  va  à  tous  les 
pieds  ».  Les  derniers  temps  de  sa  vie  roéri» 
tèrent  seuls  quelques  éloges,  et  il  parut  mourit 
martyr  de  son  humanité  quand  il  succomba  sous 
les  coups  d'un  collègue  plus  audacieux  et  plus 
criminel  que  lui.  l.  J. 

Thucydide,  VIII,  88.89^.  -  Xénophon,  Heltmîea»  III. 
-  Dtodore  de  Sicile,  Xlll.  Xiv.  -  Lyilat,  Cont.  Bra^ 
tost,^  Soldat,  ta  mot  6inpa|Uvi];.  —  Rlnrlchs, />e 
TAfitim.,  Cru,  H  Trasfb.  re^s  et  ingénia  g  naobourg* 
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iSMk  10-4*.  -Crote^  HiMtonutf  Gneet.  t  VIU.«  Setaoel- 
tber.  Dé  TkeramêM:  Leyde,  181t.  la-r*. 

TBBRBSB,  comtesse  souYeratne  de  Portug»i, 
née  vers.  1070,  morte  le  1*'  novembre  1130. 
Elle  éUit  fille  d'Alfoose  YI,  roi  de  Léoa  et  de 
CasUlle  (1),  et  se  faisait  remarquer  par  sa  beauté 
et  par  son  caractère  ferme  et  allier.  Mariée,  en 
1093,  au  comie  Henri  de  Bourgogne,  elle  ap- 
porta en  dot  le  territoire  qui  constitua  plus 
tard  le  royaume  de  Portugal ,  mais  qui  alors  ne 
formait  qu'un  comté.  Après  la  mort  d'Henri  (1112), 
elle  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Douée 
d^une  grande  prudence  et  d'une  rare  énergie,  elle 
contribua  beaucoup  à  réroancipation  du  Por- 
tugal. Malgré  Tindépendance  de  son  caraclère, 
elle  n'agissait  jamais  sans  prendre  les  conseils 
d*on  chevalier  galicien,  Fernando  Perez,  comte 
de  Transtaroare;  on  alla  même  jusqu^à  prétendre 
qu'elle  avait  contracté  une  seconde  union  avec 
ce  seigneur  (2).  Ce  fut  lui  qui  probablement  l'en- 
gagea à  la  résistance  lorsque,  Alfonse- Henri,  son 
fils,  réclamant  l'exercice  du  pouvoir,  elle  remit 
sa  destinée  au  sort  des  armes.  La  bataille  qu'elle 
perdit  dans  les  environs  dcGuimaraeus  lui  enleva 
complètement  le  pouvoir  (24  janv.  1128).  Bien 
que  renfermée  dans  le  château  de  Lanhoso,  elle 
noua  de  secrètes  intelligences  avec  le  roi  de 
Léon,  qui  rassembla  une  armée  pour  la  délivrer  f 
mais  il  fut  baitu,  et  Thérèse  dut  se  résoudre  à 
rentrer  dans  la  vie  privée.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs fondations  religieuses,  et  ce  fut  elle  qui 
admit  en  Portugal  les  chevaliers  du  Temple.  Jl 
est  probable  qu'elle  avait  fixé  son  séjour  aux 
environs  de  Braga.  F.  D. 

Pedro  Conde  de  lhirceUo%  Nobiliario.  "  BrUo,  Mo- 
narquia  IvtUnna.  —  Barbou,  Cutulogù  das  rainha» 
Oa  PortmçaL-^  Jlibclro,  Dtuertaçdes.  —  Hereulano, 
Hisi.  çtral  de  PortMçai. 

TB^RÈSB  {Teresa  deAhchada,  sainte), 
réformatrice  de  Tordre  des  Carmélites,  née  le  2ft 
mars  151  S,  à  Aviia  (  Yieille-Castille  ) ,  morte  le 
4  (3)  octobre  1582,  à  Alba  de  Torroès  (Léon). 
De  famille  noble,  elle  avait  à  peine  douze  ans 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  Béatrix  de  Ahumada, 
et  qu'elle  resta  sous  la  tutelle  paternelle  avec 
neuf  frères  et  deux  sœurs.  Son  père,  Alfonso- 
Sanchez  de  Cepeda  (4),  aimait  la  lecture  des  bons 

11)  U  léffltlintié  de  TbértM  a  été  nlae  «  dootc 
Alfonae  VI  aralt  époa«é  Xlmena  NuRes  de  Guinian,  et 
elle  était  lasue  de  ce  mariage;  noals  le  roi  de  CatUlle  et 
de  Léun  avait  obtenu  le  divorce,  ffrice  à  une  bulle  de 
Grégoire  VII,  et  11  avait  contracté  Juaqu'à  six  mariages. 
Tbérèae  n'apporta  en  dot  à  aon  mari  que  la  province  da 
Mioho.  celle  de  Belra  et  le  paya  de  Traa-oa-montea.  Le 
reste  da  territoire  dont  se  compoult  alors  le  Portugal 
fut  le  résultat  des  conquêtes  de  dom  Henri. 

(flf  La  chronique  loi  donne  pour  premier  amant  le 
propre  fiére  da  eomte  de  Traostaroare,  Bermudo,  qui 
devint  ploa  lard  le  gendre  de  TberéKe. 

(I)  Rt  non  le  S,  comme  on  l'a  souvent  éerlt. 

(i)  II  fat  marié  dent  fois.  De  sa  première  femme  11  eut 
trois  enfants,  et  neuf  de  la  seconde.  Voici  quelques  dé- 
tails sur  les  membres  de  eette  nombreuse  famille  :  aept 
fils,  JiMn.  Fernande  Bodrif/tu»  IjÊurtnt,  Pierre^  Jérôme 
et  jMfwUtn^  salvirral  le  métier  des  srmes,  et  se  distin- 
guèrent soit  dans  les  guerres  d'Amérique  soit  dans  ta 
conquête  des  Indes  ;  un  seul,  jtntoine^  entra  dana  nn 
doflre.  Les  deni  amurs  de  Thérèse  se  martèrent 
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I  livres;  sa  mère,  quoique  très-pfeuse,  y  joignait 
I  en  cachette  celle  des  romans  de  chevalerie,  alors 
;  à  la  mode.  «  Je  me  mis  aussi,  dit  Thérèse,  à 
I  lire  ces  livres  dangereux,  et  cette  première  faute 
I  me  fit  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égare- 
I  ments.  Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mon 
;  cœnr  ;  je  ne  pensais  plus  qu'à  me  parer.  Plusieurs 
,  années  se  passèrent  dans  les  pensées  d'une  fri- 
\  volité  criminelle.  »  Entraînée  parles  perfides  con- 
seils d'une  parente,  elle  s^abandonna  avec  une 
inconcevable  légèreté  à  des  liaisons  qui  pouvaient 
la  compromettre;  mais  son  père  coupa  le  mal 
dans  la  racine,  en  la  plaçant  dans  une  maison 
de  religieuses  Augustines  (1531).  Le  goût  de  la 
Tîe  du  cloître  lui  vint  dans  cette  maison,  et  pen- 
dant une  maladie  qu'elle  fit  alors  elle  demanda 
à  son  père  la  permission  de  se  consacrera  Dien. 
Son  père  la  lui  ayant  refusée,  elle  s'enfnit  nn 
matin  (2  nov.  1533),  et  se  fit  recevoir  chez  les 
Carmélites  d' Aviia  comme,  novice.  Après  une 
année  révolue,  elle  prononça  ses  vœux,  le  3  no- 
vembre  1534.  Mais  elle  n'avait  pas  assez  con- 
sntté  ses  forces  physiques,  et  dès  lors  commen- 
cèrent pour  elle  d'affreuses  souffrances,  qui 
minèrent  à  jamais  sa  santé  délicate,  et  mirent 
tant  de  fols  à  Tépreuve  sa  parfaite  résignation. 
Ou  souffrir  ou  mourir,  tel  était  le  vœu  qu'elle 
ne  cessa  de  répéter  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
Pendant  un  faible  retour  à  la  santé,  les  idées 
mondaines  reprirent  le  dessus  chez  elle.  Son 
couvent  n'étant  point  tenu  à  la  cidture,  elle  re- 
cevait la  visite  des  personnes  du  inonde  qui 
prenaient  plaisir  à  l'entendre;  elle-même  se  li- 
vrait avec  charme  à  ces  entretiens  ;  sa  piété  en 
souffrit.  Au  milieu  de  ces  dissipations,  et  n'étant 
ftgée  que  de  vingt-six  ans,  elle  perdit  son  père 
(1541).  Sa  mort,  les  dernières  paroles  qu'il 
adressa  à  ses  enfants,  firent  sur  elle  une  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté 
dans  ses  derniers  moments  se  chargea  de  di- 
riger sa  conscience  (i).  «  D'après  ses  avis,  je 
repris  la  méditation  ;  mais  je  n'évitais  point  les 
occasions  qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon 
âme,  et  mon  état  n'en  devint  que  plus  pénible. 
Je  voyais  les  fautes,  et  je  ne  voulais  point  m'en 
corriger.  Dien  m'appelait  d'un  côté,  le  monde 
m'entraînait  de  l'autre.  Cette  guerre  intérieure 
me  tourmentait  et  me  faisait  souffrir.  Je  passai 
près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Ma  confiance  sa 
ranima  en  lisant  les  Confessions  de  saint 
Augustin.  •  Depuis  cette  époque  Thérèse  marcha 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Atteinte  d'une 
horrible  maladie  nerveuse,  qui  lui  paralysait  le 
corps  entier  et  ne  lui.  laissait  que  l'usage  d'un 
seul  doigt,  on  la  crut  plus  d'une  fois  expirante,  et 
sa  tombe,  creusée  déjà,  était  prête  à  la  recevoir. 
Enfin,  un  voyage  aux  eaux  lui  rendit  en  partie 
ses  mouvements;  mais  son  estomac  délabré  ne 

(1)  C'était  le  P.  vinrent  Baron,  dominicain.  En  lUT, 
elle  prit  pour  confesseur  un  jesuKe,  le  P.  Jean  de  Padra- 
nos  et  dcpnla  IMS  un  antre  Jésuite,  le  P.  Balthaaar 
Alvarei,  qal  n'aTall  alors  qne  t logt-cinq  antk 
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pat  pendant  de  longues  années  oooser?er  qu'une 
bien  faible  portion  des  alimenta  qu'on  la  ^rçait 
de  prendre.  Au  milieu  de  ses  douleurs  elle  se 
montrait  toujours  gaie,  modeste,  prévenante,  et 
d'une  humeur  égale;  elle  travaillait  de  ses  mains 
à  gagner  sa  subsistance. 

Thérèse  recouvra  assez  de  force  pour  tracer 
de  sa  main  sa  propre  histoire.  Ce  livre  célèbre* 
<»nservé  en  autographe  k  l'Escurialy  et  écrit  de 
1563  à  1566,  lui  fut  inspiré  par  la  volonté  de  son 
<x>nfesseur;  on  y  trouvée  chaque  page  les  traces 
d'une  passion  vive,  d'une  franchise  touchante, 
et  d'un  iituroinisme  consacré  par  la  foi  des  fidèles. 
Toutes  ses  révélations  attestent  qu'elle  croyait 
fermement  à  une  union  spirituelle  entre  elle  et 
Jésus-Christ;  elle  voyait  Dieu,  la  Vierge,  les 
saints  et  les  anges  dans  toute  leur  splendeur,  et 
recevait  d'en  haut  des  inspirations  dont  elle 
faisait  son  profit  pour  la  discipline  de  sa  vie  in- 
térieure. Dans  sa  jeunesse  les  apparitions  qu'elle 
eut  sont  rares  et  paraissent  confuses  ;  ce  n'est 
qu'en  plein  âge  mûr  qu'elles  deviennent  plus 
marquées,  plus  nombreuses  et  aussi  plus  ex- 
traordinaires. Elle  avait  quarante-trois  ans  passés 
lorsque  «  le  Seigneur  lui  accorda  pour  la  première 
fois  la  faveur  d'une  extase  ».  Ses  visions  iniel» 
lectuelles  (t)  se  succédèrent  sans  interruption 
pendant  deux  ans. et  demi (  1 559-1 56 i).  Soit  par 
défiance,  soit  pour  l'éprouver,  ses  supérieurs  lui 
défendirent  de  s'abandonner  k  ses  élans  de  dé- 
votion mystique,  qui  lui  étaient  une  seconde  vie, 
«t  lui  ordonnèrent  de  résister  à  ces  ravissements» 
où  sasantéseconsumait.l!;ileQbéit,mais  malgré  ses 
efforts  «  son  oraison  était  si  continuelle  que  le  som- 
meil même  n'en  pouvait  interrompre  le  cours  ». 
En  même  temps  elle  lut  embrasée  d'un  si  vio* 
lent  désir  de  voir  Dieu  qu'elle  se  sentait  mou- 
rir. Dans  cet  état  singulier,  elle  ent  à  plusieurs 
reprises  la  vision  qui  a  donné  lieu  &  l'institution 
d'une  fête  particulière  &  l'ordre  du  Carmel  (2). 
Jusqu'à  son  dernier  soupir  Thérèse  jouit  du 
bonheur  de  s'entretenir  avec  lea  personnes  di- 
vines, qoi  la  consolaient  ou  lut  révélaient  certains 

(1)  «  Jétus  ne  se  nontralt  pas  à  mol  sont  une  forme 
«rnsible,  mais  tl  s'imprimait  dans  mon  entendement  par 
une  connaissance  Aonveraloenent  claire,  qal  excluait 
le  doote.  »  Ch4  xxvfi. 

(t;  «  J'apercevais  prte  de  mol,  du  c6té  gauche,  un  ange 
«oua  une  forme  corporelle.  11  nVtait  point  grand,  mais 
peut  et  très-beao;  à  son  vfsdgeenftamniédn  recomiatssalt 
oa  de  ces  csprlu  d'«na  trèsohaute  hiérarchie ,  qat  ne 
sont  que  flaroioe  et  amour.  Je  voyais  dans  W.»  mains  de 
eet  ange  un  long  d.ird  qut  était  d'or,  et  dont  la  pointe,  en 
1er,  STalt  a  rexirémitè  un  peu  de  feo.  De  temps  en  teaapa 
it  le  plongeait  M  travers  de  mo»  caar,  et  l'enfonçait 
insqo'anx  entrailles;  en  le  retirant  U  semblait  me  les 
emporter  avec  ce  dard,  et  me  lai-<8alt  toute  embrasée 
d'amoor  de  Dieu.  Cet  Indicible  martyre  me  falcÉtt  goQter 
lea  pins  so^ves  déliera.  Lee  jouM  où  |e  me  Irpnvaia  dam 
«et  état.  J'aurais  voulu  ne  rien  voir,  ne  point  parler, 
mais  m*abJiorber  délicieusement  dans  ma  peine,  que  je 
«onstdérais  comane  vne  gloire  devant  laquelle  toutes  lea 
«loirea  de  et  monde  ne  sont  que  néant  »  Ch.  xxxrx. 

Four  éterniser  la  gloUe  de  cette  rayatérleoae  bleseure. 
4e  pape  Benoit  XI 11  établit,  en  17X6,  à  la  demande  des 
Carmes  d'Estoagne  et  dluile,  la  fête  it  la  TraniverM- 
ration  du  caur  de  sainte  Tkéré$e. 


secrets  du  ciel,  d'être  transportée  dans  l'enfer 
ou  dans  le  purgatoire,  de  pressentir  même  Ta- 
venir. 

Vers  1560,  Thérèse  conçut  U  pensée  de  fonder 
à  Âvila  un  monastère  pour  la  stricte  observance 
de  la  règle  de  son  ordre,  qui  comprenait  roblt- 
galion  de  la  pauvreté ,  de  la  solitude  et  du  si- 
lence. Après  deux  années  d^  luttes,  elle  reçut 
enfin  de  Pie  IV  des  bulles  qui  lui  permirent  de 
faire  prendre  le  voile  à  douze  religieuses  placées 
sous  l'invocation  de  Saint-Joseph  (24  août  1562). 
Ces  femmes  n'avaient  pour  toute  chaussure  que 
des  sandales,  et  pour  lit  qu'une  crèche  garnie  de 
paille;  elles  consacraient  huit  mois  de  Taunée 
aux  rigueurs  du  jeûne,  et  s'abstenaient  tout  à  fait 
de  la  chair  des  animaux.  Cette  réforme  fit  bientôt 
de  rapides  progrès,  et  l'on  vit  de  nouveaux  mo- 
nastères s^élever  sur  le  même  modèle  à  Médina 
de!  Campo,  Valencia,  Ségovie,  Burgos,  Valla- 
dolid,  Salamanque,  etc.  La  modidté  de  ses 
ressources  ne  fut  pas  pour  Thérèse  un  obstacle 
k  son  entreprise,  et  outre  dix- huit  couvents  de 
filles,  elle  présida  k  la  fondation  de  quatorze 
maisons  d'hommes,  connus  sous  la  dénomination 
de  Carmes  déchaussés  (  i  ) .  Un  chapitre  assemblé 
à  Alcala  par  les  soins  du  roi  Philippe  11  mit  le 
•comble  à  ses  désirs  en  glorifiant  ses  fondations 
et  en  mettant  les  maisons  de  sa  réforme  sous  la 
direction  d*un  provincial  de  l'ordre  (1576).  Les 
voyages  de  Thérèse  avaient  aggravé  ses  infir- 
mités; deux  fois  elle  s'était  démis  le  bras  gauche, 
et  elle  était  restée  estropiée  faute  de  soins  suffi- 
sants. Elle  mourut  à  Alba  de  Tormès,  d'un  Hux 
de  sang,  le  4  octobre  1682,  k  neuf  heuries  du  soir. 
£lle  avait  soixante-sept  ans  passés.  Ce  jour4à 
même  s'opérait  la  réforme  du  calendrier  :  dix 
jours  devaient  être  supprimés,  en  sorte  que  le 
lendemain  fut  compté  pour  le  ts,  date  consacrée 
par  l'Église  pour  la  fête  de  sainte  Ttiérèse.  Elle 
fut  ensevelie  «ous  la  grille  du  chœur  du  couvent 
où  elle  mourut  ;  mais  sa  ville  natale  la  réclama, 
et  ses  restes  furent  transportés  en  1585  à  Avila. 
L'année  suivante  le  duc  d'Albe  obtint  à  son  tour 
du  pape  qu'elle  fût  rendue  à  sa  première  sépulture. 
Béatifiée  en  1  Ai 4  par  Paul  V,  elle  fut  mise  au 
nombre  des  saintes  le  12  mars  1622  (2)  par  Gré- 
goire XV;  enfin  Urbain  VIU  la  désigna  en  1627 
pour  patronne  de  l'Espagne,  et  lui  donna  le  titre, 
qui  n'a  pas  été  accordé  à  d'autres  femmes ,  de 
docteur  de  V Église, 

Thérèse  «'est  autant  distinguée  par  ses  vertus 
et  ses  fiicuUés  extraordinaires  que  par  ses  écrits, 
si  recherchés  après  sa  mort,  et  que  Bossuet 
qualifiait  de  doctrine  céleste.  Les  plus  remar- 
quables sont  le  Chemin  de  la  perfection  et  le 
Château  de  Vdm£.  Vivant,  comme  elle  en  était 
conTaincue ,  dans  la  «ommuaion  de  Dieu ,  qui 

(1)  Elle  n'y  voulue  pour  elle-même  aucune  dlstinetion, 
et  resta  confondue  dans  la  fuule  des  simples  religieuses 
Jusqu'en  lUi,  où  elle  fut  élue  prieure  du  couvent  d'Avlla. 

(1)  U  m^ue  Jour  qu'Ignace  de  Lojola,  François  Xavier 
et  Philippe  de  Nerl. 
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PaTail  élae  pour  rîmtninieot  de  ses  rérélations, 
elle  eofnpesa  ses  ooTrages  d'une  main  ferme  et 
prompte,  et  sans  y  corriger  rien.  Le  style  en 
coDséqoener  en  est  diffos  et  donne  lieu  à  des  ob- 
jectioiis,  que  la  critiqne  iittéraira  en  Espagne 
s'est  gard^  prodemment  d'aborder.  Mais  tout 
ee  qo'eUe  a.  éerit  ed  plein  d'élévation,  de  fran* 
ehise  et  de  tcndresfie,  qualUés  éminenlea  qai.lni 
ont  donné  partout  de  nombreux  lecteurs.  Dorant 
sa  Tie  elle  fut  persécnlée  p^r  Tinquisition;  mais 
après  sa  mort  ses  manuserits  furent,  recueillis 
arec  ma  soin  pieux  et  publiés  par  Louiftde.Léon 
(Salamanqoe,  1588,  in-4<')»  qui  exhorte  tous  les 
kommes  à  la  suivre  dans  la  brillante  vole  oà 
elle  s'est  en^tigée,  es  ajoutant  3  «  Elle  a  vn  Dieu 
face  à  CMC,  et  maintenant  elle  tous  le  montre.  » 
Lee  Obras  de  Santa  Terêsa  (de  JêsvM  ont  donné 
lieu  à  des  édttiuus  plus  complètes  :  entre  autres 
celles  d'Aorers,  t630,  et  «usai  1649*01,  4  toL 
fn-4*  ;  de  Bruxeilea,  1j575,  2  vol.  in-fol.;  de  Ma* 
diid,  1793,  6  vol.  in-4%  et  ISôl-At,  S  toI.  gr. 
in*8*.  La  traduction  fran^se  de  ses  œuvres  par 
Amauld  d'Aodilly  (Paris,  1670,  lo-fol.»  moins  les 
letir^  )  a  été  souvent  réimprimée,  et  en  dernier 
lieu  dans  la  collection  Migne  (Faris,  1840-45» 
4  Tol.  m-4^).  Un  jésuite,  le  P.  Bouix,  en  a  fait 
une  version  nouvelle  (Paris,  a*  édit ,  18&9,  3 
vol.  l»-8**).  Les  ouvrages  dosainta  Thérèse,  écrits 
en  espagnol,  ont  pour  titres  :  Vida  de  Teresa 
deJenu^  escritapor  mandado  déiueonfesar^ 
Xnd.  eo  français  par  Personne  (1664),  par  l'abbé 
Cbannt  (1691)  et  pairie  P.  Bouix  (1867,  in^d""); 
cette  vie  a  été  Insérée  dans  le  t  Vit  de  no- 
vembre  des  i4e/a  SmnUoruM  ;  Bruxelles,  184&, 
in46l.;  —  El  Caminode  perfKtktn;-^  la$ 
Fundaeiùntt  de  loi  eonventoi  dé  la»  Carme' 
Mas;  «-^  El  CaMiUlo  inierior;  trad^  en  fran« 
çais  (17û9r  »'«*);  -*-  Del  Modo  de  tHsilar  lot 
canvenio»  de  reUgiasoê  ;  Madrid,  1613,  ia-lS; 
Paris,  1617,  in-12,  avee  la  trad.  française;  -• 
évtsos  para  eue  tmnôas;  •«-  Bxelamaeione». 
o  meditaeiones  del  aima  a  su  IHes  ;  —  Can- 
ceptos  del  amor  de  Oias  sobre  algunas  pa* 
lahraede  les  Cantares  de  Salomon  ;  Bruxelles, 
1612,  iB-8«  ;  Valence,  1623,  ia-8<*  :  ce  traité,  qui 
respire  la  passion  la  plus  vive,  avait  été  oon* 
damné  an  Cèn  par  le  confesseur  de  Thérèae;  — 
Siele  meditaeiones  sobre  el  Padre  muestro  ;  ^ 
las  Carias  (Lettres);  Saragosse,  16&8,  in^4S 
avec  des  notes  de  J.  de  Palafox,  Madrid,  17&2*6I, 
4  vol.  in4»  ;  trad.  en  français  par  Pelfant  et  Marie 
de  tfaupeou  (IA6O,  1748, 2  vol.  in-4^'),  et  par  le 
P.  Bouix  (iUd.,  1861, 3  vol.  in^*).  P. 

Sa  F'it,  -  Diego  de  Tepea.  Fida  iê  la  wiadrs  Terêta 
de  Jêtusf  Madrid,  iMt,  Hit».  •»  Jf.  TkertMte  vUk  rele- 
tUnuM  Pamio  Ffaetm  ;  ftareelone.  iMl,  lii«l*.  --  Bovrgola 
da  ViUclore.  ^te  de  tainU  Therèms  Pirla,  lltt,  la«««. 
—  fimery*  VEiprit  d»  S.  Th.,  recueiUi  de  sa  ouvrei: 
Lyoa,  iTTS,lii-e*;  Avignon,  iatB«  1  vol.  In-lS.  -  J.-B. 
Botdier»  f'to  dé  S.  Tk,;  farii,  ilio,  t  vol.  in-S».  «  Go- 
dcaeard. Findet  uunti.  •»  N.  Antoalo,  Bibl.  hisp,  noML 
— tfM.  de  la  réferete  du  Carmélite$.  •<-  Ltorente.  ifist. 
de  riN^ttifUiMi,  L  m,  f.  114.  •  Tianor,  UM,  0/  Spa- 
MskUUr. 
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TflBaMRS  {Paule  DB  L4  BAtTHc ,  selgneur 
DB),  maréchal  de  France,  né  à  Cooserans 
<  haute  Gascogne),  en  li8a,  d'une  famille  noble 
mais  sans  fortune,  mort  k  Paris,  le  6  mai  1562. 
On  ne  sait  rien  des  premières  années  de  cet 
bonune  de  guerre  célèbre,  qui ,  s'il  faut  en  croire 
Brantôme ,  ayant  tué  en  duel  «  un  gentilhomme 
de  la  cour,  aimé  du  roi,  dut  pour  cela  vider  «t 
le  royaume  et  tout  ».  On  le  retrouve,  en  1528, 
au  siège  de  Naples  ;  et  comme  il  revenait  par  mer 
de  cette  funeste  expédition ,  il  fut  pris  par  des 
corsaires  turcs,  et  racheté  après  deux  années 
d'esclavage.  A  la  tète  d'une  compagnie  de 
chevan-l^vs,  il  coopéra  à  la  première  conquête 
du  Plérooat  (  1536  ),  et  se  lit  dans  ce  pays ,  par 
son  activité  et  sa  prudence,  une  véritable  re- 
nommée militaire.  Il  prit  la  plus  grande  part  à 
cette  belle  victoire  de  Cerisolles,  qui ,  sans  la 
prudence  intempestive  de  François  1^,  eAt 
ouvert  aux  Français  les  portes  de  Milan  (14  avril 
1544).  Mais  en  commandant  la  charge  de  cava- 
lerie qui  décida  la  victoire,  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier :  il  fut  échangé  presque  aussitôt  contre 
trois  capitaines  ennemis  de  disllnctiott.  En  1549 
il  remplaça  d'Esaé  de  Montalembert  à  la  tète  de 
la  petite  armée  française  qui  défendait  en  Ecosse 
la  reine  douairière  Marie  de  Guise,  et  poursuivit 
les  succès  de  son  prédécesseur  en  s'emparant 
d*Addington  et  de  toutes  les  places  que  les  Anglais 
possédaient  encore.  La  paix  âgnée  le  24  mars 
1550  Je  rappela  en  France.  Bientôt  envoyé  en 
ambassade  près  du  pape  Jules  Kl,  il  ne  put  le 
détourner  de  4a  goerre  qu'il  venait  d'entreprendre 
contre  Octave  Famèse,  le  protégé  de  la  France. 
Thermes  alla  se  renfermer  dans  Panne,  qu'il 
défendit  contre  Gonzague  et  Marignan  (juln- 
sept.  1551  ) ,  et  il  porta  un  coup  plus  rude  en- 
core à  l'empereur  en  soulevant  contre  lui  la 
ville  de  Sienne,  qui  reçut  dans  ses  murs  une  gai^ 
nison  française  (juillet  1552).  A  peine  cette 
habile  entreprise  était-elle  menée  à  fin,  que, 
s'embarquant  à  Orbiteilo,  sur  les  galères  tur- 
ques et  françaises  de  Dragut  et  du  baron  de 
la  Garde ,  il  opérait  une  descente  dans  l'Ile  de 
Corse  avec  2,500  hommes,  et  s'emparait  rapide- 
ment de  Porto- Yecchio,  Bastia  et  Ajaccio  (1553). 
Après  la  retraite  de  l'amiral  turc,  mécontent  de 
la  capitaiation  accordée  à  la  ville  de  Bonifacio, 
Thermes,  inférieur  en  forces ,  fut  contraint  par 
Doria  et  les  Espagnols  à  abandonner  le  siège  de 
Calvi  ;  mais  il  n'en  maintint  pas  moins  l'auto- 
rité de  la  France  sur  ce  pays,  qui  faillit  ainsi 
devenir  français  deux  siècles  plus  tôt  Appelé  en 
1555  à  suppléer  Brissac,  en  Piémont,  il  réussit, 
par  desavantes  manœuvres,  à  se  maintenir  contre 
les  Ibrces  espagnoles ,  et  reçut  de  Henri  XI  en 
récompense  iecomté  de  Comminges(10fév.  1555). 
Nommé  maréchal  de  France  (24  juin  1557)  et 
commandant  de  Calais,  il  se  concerta  avec  le 
duc  de  Guise  pour  pénétrer  dans  la  Flandrtf 
occidentale  avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Il  prit 
d'assaut  Dunkerque,  qu'il  livra  au  pillage,  et 
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s'ayança  jusqu'à  Nieuport.  Les  rapines  et  les 
Tiolences  extrêmes  des  soldats  soulevèrent  tout 
le  pays,  qui  appela  k  son  aide  le  comte  d'£gmont 
et  les  Espagnols.  D'Egmondacrx>urutavec  14,000 
hommes,  et  coupa  la  route  aux  Français.  Ther- 
mes, malade  de  k  goutte  et  porté  dans  une  litière, 
ordonna  la  retraite,  et  parvint  même  à  passer 
heureusement  l'Aa  à  son  emboudiure;  mais  déjà 
sur  l'autre  bord  accourait  d'Egmood,  qui  avait 
passé  plus  haut  la  rivière.  Quoique  très- faible , 
le  maréchal  monta  à  dieval ,  et  le  bras  tourné 
vers  Calais  :  «  Voilà  votre  pays ,  dit-il  à  ses 
tron|)es,  et  il  nous  faut  battre  l'ennemi  pour  y 
arriver.  »  Le  combat  fut  des  plus  acharnés  et 
longtemps  indécis  ;  une  escadre  anglaise,  attirée 
par  le  bruit  du  canon ,  décida  la  victoire  en  fa- 
veur des  Espagnols ,  en  ouvrant  le  feu  contre 
l'aile  droite  des  Français.  Ceux-ci  eurent  2,000 
hommes  tués ,  et  3,000  prisonniers  au  nombre 
desquels  leur  illustre  chef  (1).  Rendu  à  la  liberté 
par  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (2  juillet  15&9), 
Thermes  devint  gouverneur  de  Paris,  et  parut 
incliner  vers  le  parti  des  Guises.  Il  mourut  octo- 
génaire. Brantéine  a  fait  de  lui  cet  éloge  :  «  Le 
maréchal  de  Thermes  a  été  un  très-grand  capi- 
taine... couronné  en  sa  vie  de  si  belles  cliarges 
et  de  beaucoup  d'honneurs,  plus  certes  que  de 
biens,  car  il  est  mort  pauvre.  On  disait  de  lui  en 
Piémont  :  «  Dieu  nous  garde  de  la  sagesse  de 
«  M.  de  Thermes  !  »  Mais  cette  sagesse  ne  lui  a 
empêché  nullement  qu'il  n'ait  eu  beaucoup  de 
banliesse.  m 

Il  avait  épousé  Marguerite  de  Saluces-Cardé, 
dont  il  n'eut  point  de  postérité.  Ses  biens  pas- 
sèrent à  son  neveu  Roger  de  SainM^ary,  seigneur 
de  Bellegarde,  maréchal  de  France.        £.  A. 

Ile  Thou ,  fJist.  unirert.  —  Montluc ,  Mémoires.  — 
Braotâme,  Grands  eapUaines.  —  Fourquevaux  ,  ^ies 
des  empU.  franc.  —  La  FaUle,  Hist.  de  la  nobtêssê  des 
eapiiouis.  —  Anielme .  Grands  o//.  de  la  couronne.  — 
Ite  Gourcelloi ,  Dict.  hlst.  des  giniraux  français.  ~ 
Perau,  ff«  des  hommes  illustres,  t.  Xlll. 

THÂROIGKB    DE    MeRICOURT  OU    plutôt    DE 

M^KCODRT  (Anne-Joseph  Tekwagne,  dite J  (2), 
née  à  Marcourt  (3),  dans  le  Luxembourg,  le 
13  août  1762,  morte  à  Paris,  le  9  juin  t8l7.  Elle 
était  fille  de  Pierre  Théroigne  (4),  cultivateur  et 
commerçant,  et  d'Elisabeth  Lahaye.  Les  écrivains 
de  la  révolution  se  sont  plu  à  embellir  sa  jeunesse 
de  traits  romanesques  ;  les  recherches  minutieuses 
auxquelles  s'est  livré  le  dernier  biographe  de  cette 

(1)  Poor  lea  détails  de  cette  bataille,  qol  sont  des  ploa 
coiitradfotolres,  conauUex  de  Thou,  Hist.  nnlvers.^  t.  III  ; 
Campana.  f'Ua  del  Ftllppo.lit  Cabrera,  FilipeSegundo  ; 
Herrera,  Uistorla  gênerai;  Ferreras ,  Monpielnchamp , 
rie  du  due  de  Savoie. 

(t)  Noms  et  dates  vérifiés  sur  les  registres  de  l'état  d- 
Tll.  Plusieurs  écrlTaloN  ont  donné  par  erreur  à  Théroi- 
gne le  prénnnn  de  Lnmbertine,  On  Ignore  i  quelle  époque 
elle  reçut  le  aumnin  de  Merteourt,  qu'elle  ne  se  donna 
du  reste  Jamais  elle  même,  ainsi  quVn  font  fol  les  pa- 
picrs  qu'on  a  retrouvés  d'elle. 

(8)  Ce  vlltaire  est  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Ourlbe; 
la  maison  oà  Théroigne  est  née  existe  eneore. 

<i)  Il  Ognre  dans  un  grand  nombre  d'actes  sous  le  nom 
de  Terwaçne ,  dont  la  prononciation  est  la  même  mai- 
llé la  différence  de  forthographe. 
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héroïne  n*ont  pas  confirmé  leur  récit  Elle  avait 
été  élevée,  quoique  roturière,  dans  le  couvent 
de  Roberraont,  dont  l'abbesse  était  sa  parente. 
Elle  quitta  la  maison  paternelle  par  suite  de 
mésintelligence  avec  sa  belle-mère  (i).  Au  com* 
mencementde  1789eJlehabitail  Paris.  «  Elleavait, 
dit  Georges  Duval,  une  taille  fine,  qu'on  eût  pu 
tenir  dans  les  dix  doigts;...  si  ses  traits  n'étaient 
pas  tout  à  fait  aussi  réguliers  que  ceux  de  la 
Vénus  de  Praxitèle ,  en  revanche  elle  avait  un 
minois  clilflbnné ,  un  air  malin  qui  lui  allait  à 
ravir,  un  de  ces  nez  retroussés  qui  changent  la 
face  des  empires.  »  Vouée  à  la  propagation  dea 
idées  nouvelles,  elle  suivait  assiduement  lea 
séances  de  TAssemblée  nationale.  Le  soir  elle 
réunissait  chez  elle,  rue  de  Tournon ,  des  per- 
sonnages assez  importants,  des  députés,  des 
journalistes,  le  frère  de  Tabbé  Sieyà,  Ronsin, 
Momoro ,  C.  Desmoulins ,  Petion ,  et  Rorome  y 
conduisait  un  jeune  sdgneur  russe ,  le  comte 
Strogonoff ,  dont  il  était  précepteur.  Vêtue  en 
amazone,  coiffée  d*un  chapeau  retroussé  et  à 
panache,  des  pistolets  à  la  ceinture ,  ou  le  sabre 
au  côté,  elle  se  mêlait  à  tous  les  groupes,  à 
toutes  les  fêtes ,  à  tous  les  mouvements  révolu- 
tionnaires. Elle  prenait  la  parole  dans  les  société» 
des  Cordeliers  et  des  Jacobins,  et  faisait  sou- 
vent partager  son  enthousiasme  à  ses  auditeurs. 
C.  Desmoulins  nous*  a  conservé  le  discours^ 
qu'elle  prononça  aux  Cordeliers,  en  provoquant 
une  souscription  pour  élever  le  palais  de  TAs- 
semblée  nationale  sur  remplacement  de  la  Bas- 
tille. Ses  images  choisies  avec  bonheur,  et  sana 
doute  aussi  sa  beauté ,  faisaient  oublier  ce  que 
son  accent  et  son  langage  mi- wallon  mi- fran- 
çais avaient  de  désagréable.  Le  14  juillet  1789» 
elle  se  trouvait  au  nombre  des  vaiuqueurs  de  la 
Bastille ,  et  dès  ce  moment  elle  ne  fut  plus  con- 
nue du  peuple  que  sous  le  nom  de  la  belle 
étrangère ,  la  belle  Liégeoise,  Dans  les  Jour- 
nées des  5  et  6  octobre  de  la  même  année,  elle 
était  au  premier  rang  de  la  foule  qui ,  sous  la 
conduite  de  Maillard ,  se  rendit  à  Versailles  et 
ramena  le  roi  et  sa  famille  à  Paris.  Elle  haran- 
gua pendant  la  nuit  le  régiment  de  Flandre,  et 
parvint  à  détacher  de  la  cause  royale  un  grand 
nombre  de  soldats.  En  1790,  leChàtelet,  à  la 
suite  de  Tinformation  sur  les  attentats  d^  ces 
deux  journées ,  ayant  ordonné  Tarrestation  de 
Théroigne,  elle  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et 
fit  une  courte  apparition  à  Marcourt.  Elle  liabita 
Liège  pendant  quelque  temps,  et  adressa  de  cette 
ville,  au  banquier  Perregaux,  la  lettre  (2)  du 

(1)  Lamartine  la  présente  eomne  ayant  été  séduite,  à 
rsge  de  dli-srpt  ans,  par  nn  )eune  seigneur  des  bord» 
du  Rbin,  dont  le  château  était  voisin  de  sa  demeure; 
mais  fauteur  de  VUlstoire  des  Girondins  ne  connais- 
sait pas  le  lieu  de  sa  naissance,  et  U  ignorait  que  de  Mar- 
court au  Rbin  la  distance  est  d'environ  vingt-cinq  lieue*. 

(I)  Bile  lui  accuse  réoepUoa  de  la  procédure  du  Cbà- 
telet,  et  le  prie  de  remettre  doute  louis  t  son  frère. 
Elle  menait  à  Paris  une  vie  de  luxe,  poasédant  alors  na 
revenu  de  ii,MO  livres,  dont  C.ooo  Inscrites  snr  l'Btaf,  nxk 
ricbe  mobilier,  une  bibliothèque  de  S,ooo  volumes,  etc. 
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16  octobre  qui  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  du 
Bibliophile  belge  (Vil,  461).  Au  oommeace- 
tnent  de  1791,  elle  fui  arrêtée  par  les  agents  de 
l'Autrictie  et  enrermée  dans  la  forteresse  de 
Kuflstein  en  Tjrol ,  sous  prétexte  d'attentat 
contre  les  jours  de  la  reine  Marie-Actolnette. 
Conduite  à  Vienne  au  mois  de  noTembre ,  elle 
fat  mise  en  liberté  par  l'ordre  deLéopold  11,  qui 
lui  6t  payer  les  frais  de  son  voyage.  Bientôt  de 
retour  à  Paris,  sa  captivité  devint  pour  elle  on 
titre  de  pins  à  la  faveur  populaire.  Elle  provo- 
qua, avec  le  peintre  David  et  M.-J.  Chénier,  la 
f%te  donnée  en  avril  1792  aux  Suisses  do  régi- 
ment de  Châleauvieux.  Au  20  juin  elle  comman- 
dait le  troisième  corps  de  Tarraéedes  faubourgs, 
et  les  fédérés  lui  décernèrent  une  couronne  ci- 
Tîqae  pour  le  courage  dont  elle  avait  fait  preuve 
dans  cette  journée.  Suleau ,  Pan  des  rédacteurs 
des  Actes  des  apôlres ,  avait,  dans  ce  journal 
cynique,  prodigué  à  Théroigne  les  ontrages  les 
plus  sanglants ,  et  lui  avait  supposé  une  liaison 
d'amour  avec  le  député  Populus,  qui  ne  la  con- 
naissait même  pas,  donnant  à  entendre  ainsi 
qu'elle  appartenait  à  peu  près  à  tout  le  monde. 
Dans  la  matinée  do  10  août,  des  gardes  natio- 
naux qui  faisaient  une  fausse  patrouille,  et  au 
nombre  desquels  se  trouvait  Suleau ,  furent  ar- 
rêtés et  conduits  au  corps  de  garde  de  la  section 
des  Feuillants.  La  belle  Liégeoise  étant  surve- 
▼enne,  plusieurs  des  personnes  arrêtées  furent 
traînées  sur  la  place  Vendême,  où  la  populace 
les  égorgea.  Une  femme  ayant  indiqué  à  Thé- 
roigne Suleau ,  qu'elle  n*avait  jamais  vu ,  elle  le 
saisit  par  le  collet  et  Tentralna  dans  la  rue.  Su- 
leau tenta  vainement  de  s'échapper  ;  on  le  tua  à 
coups  de  sabre.  Suivant  plusieurs  écrits  du 
temps,  fortement  empreints  de  l'esprit  de  parti, 
Théroigne  aurait  pris  part  aux  massacres  de 
8q>tembre,  mais  le  fait  n'a  pas  été  prouvé.  A 
cette  époque  elle  professait  les  opinions  des  gi- 
rondins, et  dans  les  jours  qui  précédèrent  la 
chute  de  ces  députés  elle  harangua  le  peuple  ponr 
le  rappeler  à  Tobservation  des  principes  consti- 
tutionnels; alors  des  femmes  appartenant  au 
dub  de  la  Société  fraternelle  la  dépouillèrent  de 
ses  vêtements,  et  la  fouettèrent  en  public  au 
milieu  du  jardin  des  Tuileries.  Ce  supplice  égara 
sa  nisoo.  Conduite  d^abord  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Marceau ,  elle  fut  envoyée,  en 
aorembre  tSOO,  à  la  Salpétrière,  pnis  trans- 
férée le  mois  suivant  aux  Petites-Maisons,  où 
elle  passa  sept  années,  et  d'où  elle  revint  en  1 807 
i  la  Salpétrière.  Elle  était  alors  très-agitée;  elle 
inJDriait  et  menaçait  tout  le  monde.  L'année  sui- 
vante, un  grand  personnage,  qui  avait  figuré 
comme  chef  de  parti,  vint  dans  cet  hospice; 
Théroigne  le  reconnut,  se  souleva  du  lit  sur  le- 
quel elle  restait  couchée,  et  accabla  d'injures  le 
visiteur,  lui  reprochant  d'avoir  abandonné  la 
cause  populaire,  d'être  un  modéré  dont  le  co- 
mité de  salut  public  devait  faire  bientôt  justice. 
En  1810,  elle  devint  plus  calme.  Elle  mourut 
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Agée  de  cinquante-quatre  ans.  Sa  vie  privée  n'est 
pas  connue.  On  a  prétendu  qu'elle  poussait  la  ré- 
serve de  son  sexe  à  l'excès,  et  que  les  plaisan- 
teries les  plus  innocentes  la  faisaient  rougir,  mais 
que  cette  beauté,  si  scrupuleuse,  n'était  autre 
chose  qu'une  tille  entretenue,  atundonnée  par  un 
amant  qu'elle  avait  ruiné.  Esquiroi  fit  dessiner 
en  1810  son  portrait,  qu'il  a  placé  dans  son  traité 
des  Maladies  mentales  (1838),  et  la  Bibliothèque 
impériale  possède  un  exemplaire,  le  seul  connu, 
d'un  portrait  gravé  à  la  manière  noire,  qui  la 
représeifte  le  sein  gauche  entièrement  nu  ;  mais 
cette  estampe  ne  reproduit  pas  fidèlement  les 
traits  de  la  belle  Liégeoise.  E.  Regnaro. 

Varlomofit,  Notice  mr  Th.  de  Mérieourt,  dans  les 
Annales  de  la  Société  pour  la  conservât,  des  monirm. 
hiitor.  dam  la  province  de  Luxembourg,  isss-ss, 
p.  tut.  -  La  Meuse,  en  S  sept  1819.  —  Tb.  Fan,  Thé- 
roignede  Mérieourt,  diU  la  helU  /^fO(M;  Liège, 
1884,  ia-8*.  ~  L.  Prndhomme,  BécolutUmt  de  Parie, 
XVI,  SS8.  .  c.  Dosmoullnt,  RéooluL  de  France,  XIV, 
tt.  -  Hiit.  de  la  révohtt.  de  nw,  par  deux  amie  de  la 
liberté,  VIII,  SM.  —  Daliare,  Biqnisse  hUt.  des  prindp. 
èvénem.  de  la  réeol,  franc.,  s*  édit.,  I,  330.  -  Bsqulrol, 
Dee  maladies  mentales,  1, 44S.  —  Moniteur  univ,  des  10 
■?rU,  10  nov..  M  dêc.  1701,  3  sept  179t.  —  Oeorffrs  Oa- 
vil.  Souvenirs  de  ta  Terreur ,  c.  X,  t68.  —  Précis  hist. 
sur  la  vie  de  Bitte  TAéroigna  de  Mérieourt ,-  ?«rU, 
1T90,  la-ll. 

THESPIS  (eiomt),  poète  grec,  né  À  Athènes, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C.  Il  était  contemporain  de  Solon; 
c'est  tout  ce  que  Pon  sait  de  son  histoire  per- 
sonnelle. Les  anciens  lui  attribuaient  l'invention 
de  la  tragédie;  mais  les  origines  sont  toujours 
obscures,  etil  est  assez  difficile  de  préciser  autre- 
ment la  part  qn'il  eut  à  la  formation  de  l'art  dra- 
matique. La  tragédie  sortit  de  la  poésie  dithy- 
rambique telle  qu'elle  avait  été  constituée  un 
demi-siècle  plus  têt  par  le  poète  Arion.  Dans  les 
fêtes  de  Bacchos  un  chœur,  tournant  en  cadence 
autour  de  l'autel  du  dieu,  célébrait  par  des 
chants  sa  puissance,  ses  exploits,  ses  épreuves. 
Thespis  imagina  de  joindre  à  ce  chœur  un  acteur 
qui  rinterrogeêt,  et  qui  répondit  lui-même  aux 
questions  que  le  chœur  lui  adressait.  Ce  per- 
sonnage fut  appelé  le  répondant  (  Oicoxptnn^,  de 
«ntncpîveaOai,  répondre  )  parce  qu'il  répondait  aux 
chansons  du  chœur.  L'invention  ne  semblait  pas 
fort  importante ,  cependant  elle  créait  l'art  dra- 
matique; en  effet,  avec  le  chœur  et  un  acteur  on 
avait  les  éléments  d'un  dialogue,  et  comme  le 
même  acteur  pouvait  jouer  plusieurs  personnages, 
on  comprend  qu'il  était  possible,  au  moyen  de 
dialogues  successifs,  d'exposer  les  péripéties  d'une 
action.  On  a  les  titres  de  dnq  pièces  de  Thespis: 
Us  Jeux  funèbres  de  Pélias  ou  Phorbas,  les 
Prêtres,  les  Jeunes  gens,  Penthée.  Le  sujet  de 
cette  deraière  pièce  est  bien  connu,  et  Ot. 
Mhllera  très-bien  montré  comment  l'action  tra- 
gique, telle  qu'elle  est  donnée  dans  les  Bnc- 
chanies  d'Euripide,  pouvait  être  représenlée 
par  un  seul  acteur  jouant  successivement  Bac- 
chus,  Penthée,  un  messager,  et  Agave,  mère  de 
Penthée.  C'était  on  art  dans  l'enfance,  mais 
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déjà  capable  de  puiAsants  effets.  Quant  à  la  trt<* 
dition  adoptée  par  Horace,  qui  nous  représente 
Thespis  promenant  sur  un  chariot  dans  les  bourgs 
de  i'Âltique  ses  acteurs  barbouillés  de  lie,  elle 
provient  d*une  confu«ioa  entre  Porigine  de  la 
comédie  et  celle  de  la  tragédie; il  est  vrai  qu'au 
début  ces  deux  parties  de  l'art  dramatique  se 
loudiaient  de  très-près.  Le  chœur  dans  les  tra- 
gédies de  Thespis  était  souvent  formé  de  sa- 
tyres. Ce  furent  les  successeurs  immédiats  de  ce 
poëCe ,  Ctiœrile  et  Pbrynidhus,  qui  tirèrent  l'art 
dramatique  de  cette  confusiéu,  et  ce  fut  Eschyle 
qui  constitua  défîBilivement  la  tragédie  que  So« 
phocle  devait  porter  à  la  perfection.  Les  tragé- 
dies de  Tbespts  s'étant  perdues  de  bonne  heure, 
en  supposant  même  qu*eUes  eussent  été  écrites, 
un  grammairien  grec  eut  Tidée  de  les  refaire.  Ce 
jeu  d'érudition  s'est  perdu. il  son  tour;  mais 
c*est  de  là  sans  doute  que  sont  tirés  h»  quel- 
ques vers  qui  nous  restent  sous  le  nom  de 
Thespis.  On  les  trouve  dans  les  Fragmenta  ira* 
gicorum  grxcorumt  à  la  suite  des  Fragmenta 
£uripidi9,  édit.  A.-F.  Didot.  L.  J. 

»  aoldU,  a«  BOfc  ^iantç*  —  PlaUrque.f  Ma  SolonU, 
.  ArtotoU,  PoeUea  ,1V;-.  H»ratt.  Svt*t,  a4  PUon^'^ 
Benlley,  Vp,  tke  epistlet  oj  PhaiarU.  *  O.  MOUer,  JU- 
têraU  oS  andent  Creece^  e.  XXL  —  J.-Chr.  Cramer,  De 
Tkespide;  téna,  17S«,  )b-«*.  ~  v«k^,  I9tùn  n^upU 
Uragmâim  mêcUt  kabeH  pouitf  BrUnstn ,  11S4,  in-40. 
TBBCDis, roi  des  Visigoths  d 'Espagne,  nort 
en  648,  à  Barcelone.  Ilkéodoric,  roi  d'Italie^  dont 
Il  était  un  des  UentenanU,  lui  confia  la  tutella 
de  son  pedt-flls  Amalaric,  qu'il  avait  fait  roi  des 
Goths  d'Espagiie.  Theudis  succéda  en  531  à  son 
pupille  (1).  Ostrogoth  de  naissance ,  il  se  montre 
tolérant,  ne  permuta  pas  les  catholiques,  et 
laissa  même  leurs  synodes  se  tenir  è  Tolède. 
Les  Francs  s'emparèrent,  en  533,  de  tontes  les 
possessions  visigolhes  situées  au  nord  des  Py 
rénées  ;  mais  leur  conquête  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  dès  534  ils  en  abandonnèrent  la  plus 
(grande  partie.  En  642,  Toulant  se  venger  du 
secours  que  Theodis  avait  prêté  contre  eux.  h 
Gonderoar,  roi  des  Aourguignons,  ils  s'avancè- 
rent Jusqu'à  Saragosse.  L'énergique  résistance 
des  habitants  et  l'activité  de  Theudis  forcèrent 
l'ennemi  à  lever  lesiégcll  s'était  emparé  deCenta, 
sur  la  côte  d'Afrique,  et  les  Grecs  se  disposaient 
è  refMrendra  cette '^iMè.  Theudis  se  mit  lui-même 
à  la  tête  de  sestroopes;  mais  il  fut  complète* 
ment  battu ,  et  eot  beancoop  de  peine  à  repassiv 
le  détroit,  après  avohr  perdu  toute  son  armée. 
Il  périt  À  Baralone ,  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard par  un  de  ses  ennemis,  qui  simnia  la  folie 
pour  se  venger  de  lui.  Jl  eut  pour  successeur 
Theudlsèle. 

Cb.  Eomej»  Hbt  dTEêpagne.  —  Rosseow  Salat-HUalre^ 
M.—  jért  de  vérlJUr  Ut  dates,  s«  part.,  Vl. 

(1)  On  rapporte  qa'en  mourant  U  pardonna  a  a  neor- 
trler  qui  l'aTaU  frappé ,  disant  :  w  Ha  mort  et^  le  iuat« 
chAUœent  qu*a  mérité  mon  attentat  contre  la  rie  de 
mon  maître.  »  Quelques  hhtoricns  ont  conelit  do  Ift  qoIU 
OTalt  assassiné  Amalaric;  mata  les  témolgnaget  des 
chroniqueurs  sont  si  confua  et  al  contradictoires,  qn'U 
est  Impossible  de  rien  affirmer  à  ec  sûJeL  : 


TiEUDisàLBy  roi  des  Visigoths  d'Espagoe, 
mort  vers  la  fin  de  649,  à  Séviile.  Lorsque  les 
Francs,  en  542,  franchirent  les  Pyrénées,  il  prit 
d'faabiiesdispositioas,qui  les  contraignirent  à  le- 
ver le  siège  de  Saragosse ,  les  poursuivit  jus- 
que vers  les  montagnes,  et  finit  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  par  leur  laisser  la  retraite 
libre.  A  la  mort  de  Theudis,  il  fut  élu  roi  (548). 
Son  caractère  dissolu,  ses  passions  violente»  ae 
montrèrent  au  grand  jour,  et  indisposèreot  ses 
nouveaux  sujets.  Des  nobles  de  sa  C4Mir  l'assas- 
sinèrent au  milieu  d'un  festin  qu'il  leur  donnait 
pendant  la  nuit  à  Séviile  (1).  Il  eut  pour  succes- 
seur Agita. 

Ch.  Romey.  HM,  d'Btpaçne.  —  Roeseuw  Salnt«HUalre, 
Id.  —  Art  de  vérifier  1m  dates.  l«  part.,  VI. .~  Procope, 
De  Bello  gothtco,  —  Grégoire  de  Tours,  HUt.  Franco* 
rum. 

TBB¥Bif  AED  (^7i/oir>e-yeân*-iMorttf,oomte), 
marin  français,  néii  Saint-Malo,  le  7  décembre 
1733,  mort  à  Paris,  le  9  février  1816.  Filad'nn 
capitaine  de  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes, 
il  entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  quatone  ans, 
monta  le  vaisseau  le  Neptune  ^  que  comman- 
dait son  père,  et  assista  aux  trois  combats  que 
ce  bâtiment  eut  à  soutenir  en  monis  de  six  asois. 
Lieutenant  en  1754,  il  eut  sons  ses  ordres  une 
patache  armée,  et  fut  chargé  d'idler  délruîre  les 
établissements  des  Esquimaux ,  à  la  côte  Di»d 
de  Terre-Neuve,  mission  dont  il  «'acquitta  avec 
un  succès  complet.  Il  étudia  ensuite  l'art  des 
construMions  navales,  et  j  fit  de  tels  progrès 
que  l'ingénieur  Groignard  le  chargea  de  diriger^ 
en  1757,  la  conslrui^on  des  frégates  qu'il  faisait 
mettre  alors  sur  les  chantiers  de  SamtMalo. 
C'est  Thevenard  qui  donna  le  plan  des  deux 
premières  canonnières  faites  en  France;  il  en 
eut  !e  commandement,  protégea  le  commerce 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  et  captura  phisienn 
corsaires  de  Guemesey.  En  I7ft7,  il  fMMmmé 
capitaine  de  v^sseau  par  la  Compagnie  des  Indes» 
et  deux  ans  plus  tard  il  entra  dans  lamarioe 
royale  en  qualité  de  capitaine  de  port.-  Promu 
capitaine  de  frégate  en  1770,  il  dévint  capitaine 
de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis  en  1773, 
brigadier  des  armées  navales  en  1782,  chef 
d'escadre  en  1784,  et  Tiee<âmiral  en  17iKI.  Ofli> 
cier  aussi  instruit  que  laborie*x,  de  savants  mé- 
moires  loi  avaient  valu,  en  1773,  d'être  appelé 
dans  l'Académie  royale  de  marine,  puis  H  était 
devenu  correspondant  de  l'Académie  des  scicooes 
en  t778,etniembretitulaireen  1785.  Partisan  dss 
réformes  politique»  opérées  par  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  fut  du  petit  nombre  des  officiers  de 
marine  qui  ne  quittèrent  point  la  France  à  ostle 

(1)  Diaprés  Grégoire  de  Tours,  le  meurtre  de  Ttiendl- 
sèle  eut  une  cause  bien  différente  :  te  clergé  faisait  grand 
brait  d'an  mirscte  qui  se  passait  en  Luslianle,  i  Osnet, 
où  ka.  fotta  baptlsnaux  se  remplUuheot  constamment 
d*«au,  sans  aneun  secours  humain.  Tbeudfséle  voulut 
eiamlner  le  mlrsde  de  près;  il  fit  mettre  les  scellés  sar 
le  baptistère,  et  creascr  à  rentuur  an  /ossé  profond^ 
ponr  empêcher  qnll  ne  oommanlquftt  avec  quelque 
soarce.  Un  Jour  avait  été  fixé  pour  rûpreuve  solennelle; 
on  rasussina  U  veille  de  ce  Jour. 
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époque,  et,  le  16  mai  1791,  Louis  XVI  l'appela 
au  ministère  de  la  roarioe,  en  remplacement 
de  Fleuneu.  Il  résigna  ces  fonctions  le  17  sep- 
tembre suivant,  et  reçut  alors  le  ooromande- 
ment  du  port  de  Brest.  En  1792  il  eut  le  même 
emploi  à  Toulon,  et  bientôt  après  à  Rochefort. 
Préfet  maritime  à  Toulon  en  i&oi,  il  entra  au 
sénat  en  1810,  et  fut  créé  comte.  Enfin,  le  4  juin 
1814,  Louis  XVIII  le  comprit  dans  la  première 
nomination  de  pairs.  Il  avait  réuni  et  publié  ses 
Mémoires  relatifs  à  la  marine;  Paris,  1800, 
4  vol.  in-8*.  E.  R. 

Manet,  Biogr,  du  Matouittt  eéUbret,  <-  HenneqQln, 
Bioçr.  marit.  —  FoiUs  de  la  légion  d'honneur,  t.  IV. 
—  Magasin  encfclop,,  6*  aonte,  t.  IV,  p.  411*17. 

THBTBifiM  {Jeanne- Françoise  ),  pfns  con- 
nue sons  lot  noms  de  Sophie  Devibrre,  co- 
médienne française,  née  à  Lyon,  le  21  juin 
1763,  morte  à  Paris,  le  20  novembre  1841.  Elle 
était  fille  d'un  maître  charpentier.  De  bonne 
heure  elle  quitta  la  maison  paternelle,  et  on  la 
retrouve,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  à  Bruxelles 
dans  une  troupe  de  comédiens;  elle  s^y  appelait 
Sophie  Devienne.  Le  succès  qu'elle  y  obtenait 
loi  valut  nn  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Française  (7  avril  1786);  elle  y  fut  reçue  so- 
délaire  en  1786,  et  y  tint  les  rôles  les  plus  bril- 
lants de  remploi  des  soubrettes.  Jolie,  d'une 
physionomie  piquante  et  spirituelle,  d'une  taille 
él^;ante,  elle  possédait  Part  de  faire  valoir  un 
rôle,  d'en  détacher  les  nuances  et  d'apporter 
dans  son  débit  une  aisance,  une  légèreté,  une 
grâce  qui  en  faisaient  une  actrice  très-séduisante. 
Un  reproche  que  la  critique  ne  cessa  cependant 
de  lui  adresser^  c'était  une  tendance  à  la  ma' 
nière  et  de  trop  viser  à  la  finesse  dans  son  dé- 
bit «  généralement  marqué  an  coin  de  l'afTectation 
et  de  la  recherche  ».  Après  avoir  partagé  la  pri- 
son de  ses  caroarade.«,  sous  la  terreur,  M^'^  De- 
vienne reparut  avec  Mole  sur  le  thé&tre  de  la 
Montansier.  A  la  fin  de  1794,  elle  se  réunit  aux 
membres  de  la  Comédie-Française  qui  jouèrent 
an  théâtre  Feydeau  jusqu'en  1798,  époque  où 
cette  section,  dans  laquelle  figuraient  en  première 
ligne  Fleory,  MUe  Contât,  Dazincourt,  se  rallia 
à  la  troupe  de  la  rue  de  Richelieu.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  carrière  ttié&trale, 
W^^  Devienne  ne  se  montra  sur  la  scène  qu^à 
de  rares  faitervalles.  Elle  prit  sa  retraite  en 
1813.  Légitimant  une  position  irrégulière,  elle 
avait  épousé,  le  10  mai  1810,  Antoine  Gévau- 
dan,  l'un  des  administrateurs  des  messageries 
impériales. C'est  à  cette  époque  qu'elle  recueillit 
auprès  d'elle  ses  vieux  parents.  Devenue  veuve 
en  1826,  elle  mourut,  âgée  de  plus  de  soixante- 
dix-huit  ans,  à  la  suite  d'une  longue  et  dôu- 
lenreuse  maladie.  Ed.  de  Mamne. 

Maumaeh  d«t  tpeeUtelêt.  -r  Mtrcwre  de  France.  -- 
-^  Journal  de  Paru.  -Hi$t.  du  Th,'Françtttt,pathUcnue 
et  Mart«invfH«.  —  Cours  de  UtUr.  dramat.^  par  Geof- 
froy. —  (^ptnion  du  parterre,  —  Documents  inédits. 

TBSTBROT  (MeicMêedeck),  voyageur  fran- 
çais, né  vers  1620,  â  Paris,  mort  le  29  octobre 


1692,  k  Issy  près  Paris.  Il  eut  dès  sa  jeunesse  la 
passion  de  l'étude  et  des  voyages;  s'il  n'alla  pas 
an  delà  de  TEurope,  sa  connaissance  des  langues 
orientales,  ses  conversations  avec  les  hommes 
qui  avaient  étendu  au  loin  leurs  explorations, 
les  mémoires  qu'il  acquit  d'eux  et  qu'il  traduisit 
en  français,  les  connaissances  qu'il  possédait  eo 
mathématiques,  en  géographie  et  en  histoire,  le 
mirent  à  même  de  rendre  un  grand  service  à  son 
époque,  en  réunissant  des  documents  précieux, 
sur  les  pays  luintabis  et  principalement  sur  l'O- 
rient. Il  fut  nommé,  en  1G84,  garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  II  avait  rassemblé  pour  son 
usage  une  intéressante  bibliothèque ,  comme  on 
le  voit  par  le  Catalogue  qui  en  a  été  imprimé 
(1694,  in- 12).  Les  savants  le  tenaient  en  telle 
estime  qu'ils  continuèrent  chez  lui  les  réunions 
qui  d'abord  avaient  en  lieu  chez  Montmor,  et 
d'où  sortit  l'Académie  des  sciences.  Le  gouver- 
nement avait  confié  deux  missions  â  Tbevenot, 
l'une  à  Gènes,  en  1646,  l'autre  à  Rome,  en 
1652-;  cette  dernière  se  prolongea  jusqu'à  l'é- 
lection d'Alexandre  VU,  en  166&.  On  a  de  Tbe- 
venot :  Relations  de  divers  voyages  curieux 
qui  n'ont  point  été  publiés,  et  qu'on  a  ira- 
duits  ou  tirés  des  originaux  des  voyageurs 
français,  espagnols,  allemands ,  portugais, 
hollandais, persans,  arabes ,  etc;  Paris,  1663- 
72,  2  vol.  in-fol.,  fig.  et  cartes  :  cette  intéres- 
sante collection  contient  les  voyages  en  Tartarie 
de  Jean  de  Lnca  et  d'Ant.  Jenkinson,  ceux  au 
Mogol  de  Hawkins  et  de  Th.  Rhoe,  des  relations 
sur  le  royaume  de  Siam,  sur  les  Indes  orientales, 
les  Philippines,  le  Japon,  la  Chine,  TÉthio- 
pie,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  pièces  curieuses 
ou  utiles,  entre  autres  des  Blementa  linguss 
tariariesf!,  impr,  à  part,  Paris,  1682«  in-fol.;— 
Becueil  de  voyages;  Paris,  1681,  1682,  1689, 
in-8*'  :  il  contient  la  Découverte  dans  V Amé- 
rique septentrionale  par  le  P.  Marquette ,  la 
Carte  de  la  terre  de  Jelmer,  les  Ambassades 
des  Moscovites  à  Pékin,  et  aussi  des  morceaux 
d'histoire  naturelle;  —  VArt  de  nager  dé- 
montré  par  figures  ;  Pari»,  1696,  l'769,  in-12, 
et  1782,  1786,  in-12,  avec  de8  additions  dues 

aux  éditcuvs. 

Camas ,  Mémoire  tur  la  eollocUon  dts  çrwUs  et  de» 
petits  royaçés,  et  sur  la  eoll^ion  des  votages  de 
JH.  Tketfênot:  -  Morért,  Cnatd  Diet,  AM.  -  Lambert» 
UUt.  lUtér.  du  siècle  de  Louis  XI^. 

THBTBKOT  {Jean  ns),  yoyageor,  neveu  du 
précédent,  né  le  6  juin  1633,  k  Parts»  mort  le 
28  novembre  1667,  à  Miana,  en  Arménie.  Il 
eut,  comme  son  oncle,  de  très-bonne  heure  le 
goût  des  voyages ,  et  sa  fortnne  indépendante 
lui  permit  de  le  satisfaire.  11  avait  quitté  depuis 
peu  le  collège  de  Navarre  lorsqu'il  commença , 
en  1652,  à  visiter  TEurope.  Après  avoir  par- 
couru l'Angleterre,  l'Allemagne  et  ITtalie,  il 
partit,  le  2  juin  1655»  de  Civita-Vecchia,  s'ar- 
rêta en  Sicile  et  à  Malte,  et  fit  voile  pour  Cons* 
tantinople.  Après  avoir  travené  l'Anatolie,  il  se 
rendit  en  Egypte  et  résida  au  Caire,  d'où  il  fit 
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plusieurs  excurAÎons,  aux  pyramides,  le  long  du 
Nii  et  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge  ;  il  s'em- 
barqua ensuite  pour  la  France,  s*arrêta  à  Tunis, 
traversa  lltalie,  et  rentra  dans  sa  patrie  après 
sept  ans  d'absence.  Les  nombreuses  curiosités 
qu'il  avait  vues,  les  dangers  auxquels  il  avait 
été  exposé  de  la  part  des  brigands  et  des  pirates, 
n'avaient  pas  éteint  son  amour  de  Tinconnu,  et 
il  s'embarqua  de  nouveau  à  Marseille,  le  24  jan- 
vier 1664.  Il  visita  les  villes  du  Levant,  des- 
cendit le  Tigre  et  séjourna  à  L«pahan ,  puis  à 
Bassora.  De  là  il  fit  voile  pour  Surate,  et  y  ar- 
riva au  commencement  de  1666.  Il  passa  toute 
Tannée  à  visiter  Masulipatan ,  Berampour,  Au- 
rengabad,  Golconde,  et  reprit  la  mer  au  com- 
mencement de  1667;  après  avoir  repassé  par 
Ispahan,  il  voulut  retourner  en  Europe  par  l'Ar- 
ménie •  mais  il  mourut  dans  ce  dernier  pays,  en 
automne,  d'une  maladie  occasionnée  par  les  fo- 
tigues  qu'il  avait  essuyées.  On  a  de  lui  :  Relation 
d*un  voyage  Jait  au  Levant^  où  il  est  traité 
des  États  du  Grand  Seigneur,  de  VArchi- 
pelf  Tetre-Sainle,  Egypte,  Arabie,  etc;  Pa- 
ris, 1664,  in-4",  fig.;  —  Suite  du  même  Voyage, 
où  il  est  traité  de  la  Perse;  Paris,  1674, 
in-4<',  fig.;  —  Relation  de  VIndostan,  des 
nouveaux  Mogols  et  des  autres  peuples  et 
pays  des  Indes;  Paris,  1684,  in-4o,  fig.  :  ces 
trois  parties,  publiées  par  Luisandre  et  Petîsde 
La  Croix,  ont  été  réunies  sous  un  même  titre  : 
Voyages  de  M.  de  Thevenot ,  tant  en  Europe 
^tt'cn  Asie  et  en  Afrique;  Paris,  1689,  5  vol. 
iD-12,  fig.;  Amst.,  1705,  1725,  1727,  5  vol. 
in- 12,  fig.  Ils  eurent  un  grand  succès,  qu'ils 
méritaient  par  leur  exactitude ,  leur  intérêt,  les 
particularités  curieuses  qu'ils  renferment,  et  les 
connaissances  étendues  du  voyageur,  qui  était 
fort  savant  en  mathématiques  et  en  géographie , 
et  entendait,  outre  plusieurs  langues  européen- 
nes, le  turc,  l'arabe  et  le  persan  ;  il  possédait 
aussi  la  botanique,  et  avait  composé  un  herbier 
considérable  des  plantes  de  Tlnde.  On  dit  qu'il 
apporta  le  premier  le  café  en  France. 

Morerl,  firand  Dlet,  hUt.  —  Orcne,  Fraçwtmts  hiU. 
mr  lempir»  MoçoL 

THBTBNOT.  Voy.  COULON  et  MORAlfDS. 

TUEWvr  (André),  voyageur  Trançais,  né  à 
Angoulème,  en  1502,  mort  à  Paris,  le  23  no- 
vembre 1590.  Il  prit  l'habit  de  cordelier,  et 
après  avoir  terminé  ses  études  théologiques,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  la  lecture, 
et  acquit  ainsi  des  connaissances  très-diverses. 
Désirant  étendre  son  instruction  par  les  voyages, 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  vi- 
siter ritalie,  et  ayant  rencontré  le  cardinal  de 
Lorraine  à  Plaisance,  ce  prélat  lui  fournit  les 
moyens  de  se  rendre  en  Orient.  Arrivé  h  Cons- 
tantinople  (nov.  1549  ),  Thevet  parcourut  l'Asie 
Mineure,  la  Grèce ,  la  Terre-Sainte,  et  revint  en 
France  en  1554.  L'année  suivante,  il  partît 
avec  Villegagnon  chargé  de  l'établissement  d'une 
colonie  calviniste  an  Brésil,  mais  il  ne  put  voir 


cette  contrée,  étant  tombé  malade  presqu'en 
descendant  à  terre,  et  n'étant  pas  encore  rétabli 
au  moment  où  il  se  rembarqua  pour  la  France, 
en  1 556.  Deux  ans  plus  tard  il  obtint  sa  sécu- 
larisation (1558),  fut  nommé  aumônier  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis ,  et  reçut  les  titrer 
d'historiographe  et  de  cosmographe  du  roi.  Il 
jouissait  à  la  cour  d'une  faveur  qui  parut  s'ac- 
croître encore  sous  le  règne  de  Charles  IX.  On 
l'a  taxé  d'ignorance  et  de  mensonge,  et  ses  ou- 
vrages contiennent  en  effet  des  fautes  qui  peu- 
vent faire  douter  de  sa  bonne  foi.  «  Deux  ans 
après  son  retour  de  l'Amérique ,  dit  La  Marti- 
nière,  voulant  flatter  Henri  II,  il  dressa  une 
carte  où  il  mit  une  ville  nommée  Yille-Uenri. 
Cependant  Lery ,  qui  ne  partit  du  Brésil  qu'un 
an  et  demi  après  Thevet,  assure  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  aucune  forme  de  b&timent,  encore 
moins  ni  village  ni  ville  dans  Tendroit  où  Thevet 
place  cette  ville  imaginaire.  »  On  a  de  lui  :  Cos- 
mographie du  Levant,;  Lyon,  1554,  1656, 
10-4",  fig.;  Anvers,  1556,  pet.  in- 8',  fig.;  — 
Les  Singularitei  de  la  France  antarctique, 
autrement  nommée  Amérique,et  de  plusieurs 
terres  et  isles  découvertes  de  nostre  temps  ; 
Paris,  1558,  pet.  in^"*;  Anvers,  1558,  pet. 
in-S"*  ;  les  figures  en  sont  moins  belles  que  celles 
de  l'édition  de  Paris;  -^Discours  delà  ba- 
taille de  Dreux;  Paris,  1563,  in-S";  ^  La 
Cosmographie  universelle,  illustrée  de  di- 
verses figures  des  choses  plus  remarqua- 
bles vues  par  V auteur;  Paris,  1571,  1^7 5, 
2  vol.  in-fol.  :  dans  ses  adJit.  à  la  Cosmo» 
graphie  de  Munster,  Beileforest  a  vertement 
critiqué  cet  ouvrage;  —  Vrais  portraits  et 
vies  des  hommes  illustres,  grecs,  latins  et 
païens,  recueiUis  de  leurs  tableaux,  livres, 
médailles  antiques  et  modernes  ;  Paris,  1584, 
2  vol.  in-fol.;  nouv.  édit.  sous  le  titre  à'Sis- 
toire  des  plus  illustres  et  sçavanfs  hommes 
de  leurs  siècles^  avec  leurs  portraits;  Paris, 
1670,  8  vol.  in- 12  :  elle  contient  plusieurs  no- 
tices sur  des  contemporains  de  l'éditeur,  qui  pa- 
rait être  Guill.  Colletet.  Dans  la  préface,  Thevet 
déclare  qu'il  a  contribué  aux  progrès  de  la  gra- 
vure en  France.  «  J'ai,  dit-il,  attiré  de  Flandre 
les  meilleurs  graveurs,  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
je  me  puis  vanter  être  le  premier  qui  ai  mis  en 
vogue  à  Paris  l'imprimerie  en  taille-douce, 
tout  ainsi  qu'elle  était  à  Lyon,  Anvers  et  ail- 
leurs. »  Les  ouvrages  de  Thevet  sont  tombés 
dans  un  oubli  mérité.  11  a  laissé  en  mss.  une 
Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes  oc- 
cidentales, un  Second  voyage  dans  les  Indes 
australes;  une  trad.  de  V Itinéraire  de  Ben- 
jamin de  Tudela,  etc.  £.  RECNiV&D. 

La  Croix  du  Naine  et  Du  Verdler,  Biblioth.  franc,  — 
NIceron.  3/émoiret,  t.  XXIII.  -  Lelong.  Biblioth.  hUt. 
de  la  France.  -  I.  de  I^ry,  HisLd^un  voyage  faUen  la 
terre  du  Brésil,  S*  èdit.,  p.  M. 

THIARD  (1)  (  Pontus  DE  ),  seîgneur  de  Bissy, 
(1)  Oa  mieux  Ttard  ;  c'est  ainsi  qu'il  signait. 
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poète  français,  né  en  1521,  au  diàteao  de  Bissy- 
sor-FIey  (  auj.  départ,  de  Saône-et- Loire),  mort 
le  23  septembre  1605,  en  son  chÂteaa  de  Bragny- 
sDr-Sa6ne.  Il  appartenait  à  une  maison  noble 
de  Bourgogne.  Destiné  à  l'Église,  il  s'adonna 
dès  sa  jeunesse  aux  belles- lettres  et  aux  scien- 
ce-5.  A  peine  eut-il  terminé  ses  éludes  à  l'uni- 
versité de  Paris  qu'on  le  vit  figurer  à  i'avant- 
garde  de  la  légion  des  poêles  de  la  renaissance. 
Il  fut  avec  Ronsard,  son  ami,  l'un  des  fondateurs 
de  cette  société  littéraire  connue  sous  le  nom  de 
Pléiade,^  de  laquâle  sortit  la  première  aca- 
démie française,  où  Pontus  siégea  en  compagnie 
de  Charles  IX  et  de  Henri  IIl.  Ces  deux  rois 
l'honorèrent  de  leur  amitié.  Le  dernier,  après 
ravoir  nommé  son  aumônier  ordinaire  et  con- 
seiller en  ses  conseils,  lui  donna  Tévéché  de 
ChâJott-sur-Sadne  (1578).  Peu  après  il  siégea 
Gommedéputé  de  la  province  de  Lyon  dans  l'as- 
semblée du  clergé,  et  comme  député  delà  Bour* 
gogne  anx  états  deBlois,  en  1588.  «  Il  s'y  roidit 
seul,  dit  Pasquier,  pour  le  service  du  roi  contre 
le  demeurant  du  clergé,  lequel  en  ses  communes 
délibérations  ne  respirait  que  rébellion  et  avilis- 
sement de  la  majesté  de  nos  rois.  »  De  retour 
dans  sa  ville  épiscopale,  qui  était  en  proie  à 
toutes  les  fureurs  de  la  Ligue ,  il  s'y  montra 
l'apôtre  de  la  tolérance  et  Tadversaire  des  fana- 
tiques.Sur  la  fin  des  troubles  civils,  il  se  démit 
de  son  évêcbé  en  faveur  d'un  de  ses  neveux , 
Cyrus  (1594),  pour  aller  terminer  sa  carrière  en 
philosophe  au  milieu  de  ses  livres.  Il  avait  formé, 
au  chAteau  de  Bragny,  une  riche  bibliothèque, 
qui  fut  détruite  en  partie  par  les  Allemands,  en 
1636.  Pontus  de  Tyard  occupa  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  lettrés  de  son  temps,  qui  tous, 
à  l'exception  d'un  seul,  Joseph  Scaliger,  louè- 
rent ses  connaissances  et  recherchèrent  son 
amitié.  La  poésie ,  latine  et  française,  les  langues 
savantes,  la  musique,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  théologie  et  la  philosophie  firent 
tour  à  tour  l'objet  de  ses  études.  Aussi  lui  ap- 
pliqua-ton  ces  mots  d'Ovide  :  Omnia  Pontus 
erat.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Les  Er- 
reurs amoureuses;  Lyon,  1549,  liv.  I"j  1550, 
liv.  I-ll;  1555,  liv.  I-III,  in  S""  ;  Paris,  1554, 
in-8°,  pour  les  deux  premiers  livres;  réiropr. 
ensemble  sous  ce  titre  :  Œuvres  poétiques  ;  Pa- 
ris, 1573,  in-4%  et  augmentée  d'un  livre  de  vers 
lyriques  et  de  pièces  nouvelles.  Un  œil  bien- 
veillant découvrirait  à  peine  cinq  ou  six  mor- 
ceaux passables  dans  les  deux  cent  six  pièces  de 
vers  que  cette  dernière  édition  renferme.  L'au- 
teur introduisit  en  France  le  sonnet  et  la  sexCine, 
«  poésie  pauvre  de  rime  et  riche  d'Invention,  dit 
Tabouret,  que  ce  grand  Tyard  a  le  premier 
d'italien  habillé  à  la  françoise»;  —  Cœlestibus 
asterismis  poematium;  Paris,  1573,  in-4^; 
«-  Douze  fables  de  Neuves  ou  fontaines, 
par  P,  D,  T,;  Paris,  1586,  in- 12;  Impr.  par  les 
soins  de  Tabourot,  qui  nous  apprend  que  Tau- 
leur  le  composa  vers  1555  pour  guider  les  ar- 
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listes  dans  la  décoration  du  château  d'Anet,  à 
laquelle  Pontus  prit  une  grande  part  ;  *-  Ifo- 
méties  sur  les  Évangiles,  etc.;  Paris,  1586, 
in-8'';  —  Discours  philosophiques;  Paris, 
1587,  in^"  :  ce  recueil,  dont  plusieurs  mor- 
ceaux avaient  paru  isolément  de  1552  à  1578, 
renferme  six  traités  Sur  les  muses,  la  Musique^ 
la  Divination  par  astrologie,  la  Nature  du 
monde,  le  Temps  et  ses  Parties  ;  an  milieu  de 
longueurs  interminables  il  y  a  des  données  cu- 
rieuses sur  l'état  des  sciences  et  des  idées  har- 
dies ;  —  Homélies  sur  la  première  table  du 
Décalogue;  Paris,  158â,  in-ii;— Extrait  de 
la  généalogie  de  Hugues  Capet,  roi  de 
France  et  des  derniers  successeurs  de  la 
race  de  Charlemagne  en  France;  Paris. 
1594,  m-8^,  en  réponse  aux  Stemmaia  de  Ro- 
sières; —  De  recta  nominum  impositione; 
Lyon,  1603,  in-8*;  —  Fragmentum  Epistolx 
pii  cujusdam  episcopi  quo  pseudo^Jesuitx 
Caroli  et  ejus  congerronum  maledicta  de^ 
peint;  Hanau,  1604,  in-80,  à  la  suite  du  Ca- 
roli Molinsei  consilium.  Il  a  traduit  de  Titalien 
en  français  Dialogues  de  Léon  Hébrieux;  De 
Vamour  (Lyon,  1551, in^**),  et  édité  V Histoire 
d'Herodian,  translatée  par  J.  de  Vintimille 
(ibid.  in-rol.  ).  On  ne  connaissait  qu'un  portrait 
de  P.  de  Tyard,  gravé  en  1577,  par  Th.  de  Leu* 
Nous  en  possédons  deux  autres,  très- rares,  gra- 
vés à  Lyon  en  1555  et  en  1578. 

J.-P.  Abel  Jeandet  (de  Verdun). 
La  Croix  du  Maine,  Du  Vcrdier,  DibUoth.  française.  — 
PapUlon,  Blbl.  des  avteun  dé  Sourçoçne.  —  Satnle- 
Marthe,  Eioçia.  —  Gnill.  Collelet,  ^ies  dès  poëUs  fran^ 
ça§0,  inss.— L.  Jacob,  De  etarif  seriptoribus  Cabillonen" 
sibus.  -  Colomlès,  CatHa  orientalis.  -  De  Thouet  Trls- 
sker,  Éloçet.  t.  |V.  ^  CoDjet.  Mbl.  française,  t.  TUV.  — 
NIerron,  Mémotres,  t.  XXI.  -  Hist.  de  Pontm  de  Tgard 
suinte  de  laaénéaioçis  de  cette  maison  f  NeuchSiel, 
lTai,ln-8«.  —  Martin,  iVoticesur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pontus  de  Thiard;  ITse,  to-l«.  —  J.-P.  Abel  Jeandet, 
Pemtus  de  Tfardx  Parla,  llto,  lo-«*,  et  daoa  lea  Poetee 
français,  édlt.Crepet,  L  II. 

TBiÂRD  {Cyrus  de),  prélat,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  le  3  janvier  1624,  à  CbAlon-sur- 
SaOne.  De  grand  archidiacre  de  l'église  de  cette 
ville ,  il  en  devint  évéque  par  la  démission  de 
Pontus,  son  oncle,  et  fut  sacré  à  Rome,  le 
20  février  1594.  En  1614  il  assista  aux  états 
généraux  tenus  à  Paris.  Par  lettres  patentes  du 
13  août  1002,  il  eut  le  droit  de  siéger  au  parle* 
ment  de  Dijon  avec  voix  délibérative.  On  a  de 
lui  un  /'oi^ora/ (Cbàlon,  1605,  in-^"*}  rédigé 
pour  le  clergé  de  son  diocèse. 

Thiabd  (  Héliodore  de  )',  comte  db  Bibsy,. 
frère  du  précédent ,  né  en  1558,  à  Bissy,  mort 
le  25  juillet  1594,  à  Beauoe.  D'abord  page  de 
Charles  IX,  écuyer  d'Henri  III,  puis  capitaine 
d'une  compagnie  dliommes  d'armes ,  il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  dans  les  combats  que 
les  troupes  royales  eurent  à  soutenir  en  Bour- 
gogne contre  ta  Ligue.  En  1591  il  enleva  par  es- 
calade la  ville  de  Verdun  sur  Saône,  l'approvi- 
sionna d'artillerie  et  de  munitions  à  ses  frais,  ei 
la  défendit  deux  fols  avec  succès  contre  le  vi- 
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comte  de  Tavannes.  Dans  Tété  de  1594  il  entre- 
prit de  ramener  la  viUe  de  Beaune  sous  l'obéis- 
sauce  dtt  roi;  mais  le  duc  de  Mayenue,  en  ayant 
étéaTertiy  se  porta  avec  on  gros  de  cavalerie  au- 
devant  de  lu^  Quoique  inférieur,  en  nombre , 
Thiard  ne  vçulotpasseretlrerisians avoir  abordé. 
l|ennemi  ;  nyaisson  cheval  pétant  abattu  dans 
Vifk  fossé»  des  geqdannes  ^entourèrent,  le  per-, 
o^r^t  de.  cinq  ou  six  coups  d'épée»  et  remme- 
nèrent prisonnier  dans  Beaune,  où  il  mourut 
dnq  jours  aprèsu  Sa  femme,  Marguerite  de  Bus-^ 
ftsuiU  éUU  mort^  Tannée  précédente»  i(  Verdun, 
emportée  p^r.  l'cKpIosion  d*un  baril  de  poudre 
pendant  qu'elle  distribuait  des  munitions  aux 
lotd^ts  de  Isk  garnison.  , 

PapiUon^  Bibl.des auteurs  de  Mfurpoçne.  **  Tavtn*, 
lie»,  Mémoires.  "  Perrj,  Hist.  de  Cbâlùn.  , 

THiAÎiD  {Claude  DE  j,  comte  de  Bi^t,  çé-' 
néral,  petit  fils  d'Héliodorc,  né  au  chllteàu  <îe 
Bissy,en  1620,  mort  à  Metz,  le  3  novembre  170 1. 
Quidon  £  seize  ans  au  régiment  de  La  Mothe' 
cavalerie,  il  fit  avec  ce  cofps  les  catn peignes  de 
Catalogne,  et  en  devint  colonel  en  1649,  avçc  une^ 
pension  de  3^000  livres.  11  faisait  partie  du  petit 
corps  d'armée  destiné  à  opérer  contre  le  pape 
Alexandre  VII  lorsqull  fut  désigné  pour  con- 
duire en  Rongrie  vingt-six  compagnies  de  ca- 
valerie qui  devaient  compléter  le  contingent  des 
forces  que  le  roi  envoyait  au  secours  de  l'Em- 
pire, menacé  par  tes  Turcs.,  Le  comte  de  Bissy 
fut  Ton  des  héros  de  cette  expédition.  Il  se 
couvrit  de  gloire  au  combat  de  Kermen  (27  juil- 
let 1604)  et  à  la  bataille  du  Saint-Gothard 
(1*'  ao«t),  où  sa  Talear  et  son  sang-frofd  déci- 
dèrent la  victoire  que  tons  les  historiens  attri- 
buent à  tort  sôit  à  Coligny  et  à  La  Feuillade, 
sont  à  Montecocoti  (1).  11  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  Ptaudre  (1667)  et  de  Franche- 
Comté  (1672),  et  prit  nne  grande  part  aux  opé- 
rations miliUiresqui  s'accomplirent  sur  la  fron- 
tière de  Lorra'me  et  en  Allemagne  jusqu'à  la 
paix  de  Riswyck  (1697).  Maréchal  de  camp  en 
1672^  lieutenant  général  le  25  février  1677,  il  fut 
en  outre  gouverneur  d'Auxonne,  conseiller 
d'État,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  chargé  de 
la  lieutenance  générale  et  du  commandement 
en  chef  dans  la  province  de  Lorraine  et  de 
Barrois.  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  les 
trois  Evéchés.  Il  mourut  «  fort  regretté  pour 
son  équité,  9A  discipline  et  la  netteté  de  ses 
mains  » ,  de  l'aveu  de  Saint-Simon ,  qui  appelle 
injustement  «  un  militaire  de  bas  aloi  »  le  gé- 
néral qui  avait  gagné  ses  grades  à  la  pointe  de 
l'épée.  Le  comte  de  Bissy  a  laissé,  en  manuscrit, 
une  Relation^  en  forme  de  Journal  de  la 
campagne  de  1664  en  Hongrie.  Cette  relation  a 

(1)  Ce  dernier  fr«ii«n1  le  conpUmentii  en  présence  de 
ramiée  ;  Loutoto  loi  adressa  une  lettre  de  félicitations 
et  Louis  XIV  IdI  éorlTlt,  de  sa  propre  main,  deux  lettres 
■  pour  lui  témoigner  la  satktactlon  qu'il  éprouvoit  de  ce 
qull  sToit  contribué  à  sa  fflotre  en  cette  rencontre  et 
pour  l'assurer  de  sa  bienvelllanoe  et  de  son  son- 
Trnlr  •* 


été  impr.  en  1784,  à  la  suite  de  V Histoire  de 
Pontus^  par  le  marquis  de  Thiard. 

De  son  mariage  avec  MUe  deNeochèzes  il  ept 
douze  enfants,  entre  autres  Jacques  et  ffenri^ 
qui  suivent;  Joseph^  abbé  de  Saint-Faron, 
mort  en  1747; •f'rançoi^e,  abbesse  de  Baome, 
morte  en  1724.  J.tP.-A.  J— T. 

Pinard,  Chronologie  militaire,  t.  IV.  ~  mtt.  de  Pan- 
tas  de  ThUàrd ,  suites  de  Us  génétOogie  de  Utte  vusisost: 
—  Doeuments  particuliers, 

TViÂRD  {Jacques  Dfi),  marquis  db  Bisst,  gé- 
néral, fils  aîné  du  précédent,  né  le  22  août  1648, 
au  ch&teau  de  Pierres,  en  Bourgogne,  mort  au 
même  lieu,  le  29  janvier  1744.  Mestredecampd'uo 
régiment  de  cavaleriede  son  nom  (Bissy)  en  1677, 
brigadier  en  1693,  roaréclial  de  camp  en  1702, 
lioM tenant  général  le  10  février  1704,  U  servit 
presque  sans  interruption  depuis  1672  jusqu'en 
1707.  Il  se  fit  remarquer  à  Senef,  dans  les  cam- 
pagnes de  1675  et  de  1677,  et  en  Italie,  où  il 
fut  en  1705  gouverneur  de  Mantoue.  Ayant  à  se 
plaindre  d'un  passe-droit  du  ministre  ChamiU 
lard ,  il  rentra  dans  la  vie. privée.  Sa  femme, 
unique  héritière  de  la  maison  de  Haraucourt, 
lui  laissa  une  grande  fortune.    J.-P.-A.  J^t. 

Pinard,  CMronol,  militaire.  >-  Documents  part, 

THIARD  'Henri  bb),  cardinal  oe  Bissy, 
frère  du  précédent,  né  lé  25  mai  1657,  au  chft-, 
teau  de  Pierres,  mort  le  26 juillet  1737,  à  Paris. 
Pour  reconnaître  les  services  du  père,  Louis  XIV 
donna  Tabbaye  de  NoalUé  au  fils.  Agé  de  douze 
ans.  Ce  dernier  commença  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dijon  et  les  termina  à  Paris 
dans  la  maison  de  Sorhonne,  où  11  fut  reçu  licen-- 
clé  et  docteur  en  théologie.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  ses  prédications  contre  les 
réformés  de  Metz  et  par  des  missions  dans  la 
Lorraine  allemande.  U  fnt  nommé  en  1687. 
évèque  de  Toul  ;  mais,  par  suite  des  différends 
qui  existaient  alors  entre  la  cour  de  France  et 
celle  de  Rome,  il  n'obtint  ses  bulles  que  cinq 
ans  après  (1692).  Il  eut  bientôt  d'interminables 
démêlés  avec  le  duc  de  Lorraine  et  les  magis- 
trats de  cette  province,  tant  à  cause  d'un  rituel 
composé  par  son  ordre,  qu'à  propos  de  certains 
édits  administratifs  que  le  pape  avait  condamnés. 
La  conduite  qu'il  tint  durant  ce  long  débat  ap- 
pela sur  lui  Tattention.  Le  roi  le  promut,  eil 
1697,  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  qu'il  refusa; 
peu  après  il  lui  donna  l'abbaye  de  Trois- Fon- 
taines, l'évôcbé  deMeaux  (i704),  vacant  par  la 
mort  de  Bossuet,  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  de  Paris  ;  enfin,  il  le  proposa  an  pape  pour  le 
cardinalat,  dignité  qui  lui  fut  conférée  le  29  mai 
1715.  Rome  et  Versailles  ne  s'en  tinrent  pas  là 
dans  la  dispensation  de  leurs  faveurs  à  Bissy  : 
tandis  que  Clément  XI  lui  adressait  des  brefs 
remplis  d'éloges  et  lui  délivrait  gratU  les  bnlles 
de  ses  abbayes,  Louis  XIV  «  en  témoignage  de 
sa  satisfaction  des  services  que  ce  cardinal  ren- 
dait journellement  à  l'Église  »,  le  déchargeait  du 
payement  de  6,000  fr.  de  décimes  par  an  sur  les 
bénéfices  qu'il  possédait,  et  M««  de Maintcnon , 
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loi  aceordaot  pleine  confiance,  l'instltaait  en  quel- 
que sorte  le  théologien  de  la  cour.  Sous  la  ré- 
gence il  obtint  un  arrêt  dn  conseil  d'État  qui 
condamnait,  comme  libelles  difTamatoires,  deux 
écrits  dirigés  contre  une  de  ses  instrtuctions 
pastorales,  et  le  a  juin  .1724  il  reçut  le  cordon 
bleu.  Son  empressement  à  prendre  la  détense 
des  prérogatives  de  TÉglise  romaine,  ses  écrits 
contre  le  jansénisme,  le  rôle  qu'il  choisit  dans 
l'aflaire  de  la  buUe  Unigenitus,  lui  tirent  autant 
d'amis  que  d'ennemis.  Au  dire  de  ceux-ci,  le 
cardinal  de  Bissy  «  vendu  corps  et  âmeauxjé* 
suites,  n'était  qu'un  prestolet,  d'une  ambition 
effrénée,  capable  de  mettre  l'Église  et  l'État  en 
combustion  pour  faire  fortune  ».  Suivant  ceux- 
là*  «  ce  fut  une  des  plus  brillantes  lumières  de 
l'Église,  un  saint  évéque  plein  de  zèle,  de  savoir 
et  de  piété,  n'ayant  eu  vue  que  le  bien  de  la 
religion  ».  A  dire  ie  vrai,  il  se  montra  ultramon- 
tain  tellement  exalté  et  catholique  si  intolérant 
que  la  plupart  de  ses  écrits  sur  la  bulle  durent 
être  tenus  secrets,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort 
Fleury  les  0t  placer  sous  le  scellé  et  déposer  à 
la  BibiioUièquedtt  roi,  comme  contraires  aux  lois 
de  TÉtat.  €es^  écrits  sont  difficiles  à  trouver  ; 
nous  citerons  :  Mandement  et  instruction  pas- 
torale sur  le  jansénisme,  portant  condam- 
nation des  Institutions  théologiques  du  P^ 
Juenm;  Paris,  1710,  in-4^;  il  condamna  aussi 
par  mandement  particulier,  et  les  Remarques 
du  P.  Juenin  (1712,  in-4»  )  et  les  Lettres  théo- 
logiques  de  Petitpied  et  d'Élemare (1 716,  in •4'»}, 
écrits  pour  venir  en  aide  au  premier;  ~  Traité 
ihéoloçique  adressé  au  clergé  du  diocèse  de 
Meaux;  Paris,  1722,  2  vol.  in-4'',  rédigé  par 
Th.  Dopré,  jésuite  ;  —  instruction  pastorale 
au  sillet  de  la  constitution  Unigenitus  et  de 
son  acceptation  ;  Paris,  1722,  1728,  in-4''  :  cet 
écrit,  fort  étendu,  fut  dénoncé  au  pariemenf,  mais 
un  arrêt  du  conseil  mit  les  dénonciations  à 
néant;  Boursier  le  réfuta  sous  le  nom  de  six 
éréques  appelants,  et  le  cardinal  condamna,  en 
1725,  les  éîèques;  ^  Mandement  sur  la  juri' 
diction  spirituelle  et  ecclésiastique;  1732;  — 
âtandement  sur  les  causes  de  la  résistance  de 
ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  la  bulle 
Unigenitos^  Paris,  1734,  in-4o;  —  Sur  Vauto- 
rite  de  C Eglise  au  sujet  des  points  combat* 
tus  par  les  novateurs  de  ce  temps;  Paris, 
1734,  ïO'W*  ;  —  Mandement  sur  l'autorité  que 
Jétus-Christ  a  donnée  à  son  Église;  Paris, 
1734,  ts-4*.  M.  de  Bissy  a  fait  publier  un  Rituel 
pour  le  diocèse  de  Tool  ;  le  Missel  de  Mcaux, 
et  une  compilation  des  Ordonnances  du  dio- 
cèse de  Meaux.  Il  alla  trois  fois  à  Rome  pour 
assister  à  des  conclaves.  Il  dota  son  diocèse 
d'un  grand  nombre  d'établissements  pieux  et 
utiles,  et  il  y  pourvut  largement  à  l'instnjction 
de  la  jeunesse.  Paris  lui  doit  l'établissement  du 
marché  Saintr Germain,  pour  la  construction  du- 
quel il  déoensa  plus  de  600,000  francs  (1721- 
•  727).  J.-P.  Abel  Jeandet. 


Calirrr,  HM.  de  Ijirralne,  t.  III,  p.  7et.  -  jêneedoiM 

ou  mem.  secrets  sur  la  constitution  rnigenirux.  i730, 
1. 1*'.  —  Mcrcurt  de  France,  Juili.  17S7.  —  TouM:iint 
r>iipicssl!i,  /Jitt.  de  CÊaiise  de  Meanx^  i.  Hr.  _  catlia 
christiana^  t.  V|ii.  ~  Salnt-Simoa,  Mémoires.  —  Senuy, 
Oraison  fanèbre  du  card.  de  Bissif  ;  Paris.  1737,  In-i*. 

TiiiARD  (Anne- Claude  dk),  marquis  ne 
HissY,  lils  unique  de  Jacques  de  Tbiard,  né  ie 
A  mars  1682,  au  château  de  Savigny,  en  LorraSaei 
mort  le  2  octobre  1765,  à  Pierres.  Après  avoir 
été  menin  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Anjo^ 
et  page  de  Louis  XIV,  il  entra  aux  mousque- 
taires (1698),  et  obtint  en  1702  le  régiment  de 
son  père  avec  le  brevet  de  mestre  de  camp  ;  il 
avait  vingt  ans.  H  prit  part  aux  grandes  jour- 
nées, Cliieri ,  Luzzara,  Cassano  et  Casliglione, 
qui  signalèrent  en  Italie  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  et  fut  employé,  en  qualité  de 
brigadier  de  cavalerie,  aux  armées  du  Rhin  et 
du  Dauphiné.  En  1719  il  devint  maréchal  de 
camp.  Envoyé  en  1732  comme  ministre  plénîpo* 
tentiaire  auprès  de  don  Carlos,  duc  de  Parme, 
il  eut,  par  congé  du  roi  Philippe  Y,  un  comman- 
dement dans  les  troupes  espagnoles  qui  opé- 
raient en  Italie  (1734),  contribua  à  la  victoire 
de  Bitonto,  et  suivit  l'infant  à  la  conquête  du 
royaume  de  l'Iaples  ainsi  qu'au  siège  de  Gaète» 
Il  fut  nommé  lieutenant  général.  «  Vous  servez 
trop  bien  le  roi,  lui  écrivait  alors  Fleury,  pour 
que  je  ne  sois  pas  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  h  votre  avancement.  »  La  disgrâce 
du  ministre  Chauvelin  rejaillit  jusque  sur  Bissy, 
son  beau-frère,  et  des  quolibets  qu'on  lui  prêta 
contre  le  cardinal  ministre  suffirent  à  faire 
manquer  ce  dernier  à  ses  promesses.  Bissy,  fier 
et  ombrageux  comme  son  père,  se  retira  dans 
son  château  de  Pierres,  en  Bourgogne,  et  termina 
sa  carrière  dans  Toubli.  J.-P.-A.  J-.T. 
De  Courcelles,  DieL  hitt.  de»  généraux  français, 

TBIARD  (  Anne^Louis  de  ),  marquis  de 
Bissy,  général,  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  6  mai  1715,  mort  devant  Maêstrioht,  le  3  mai 
1748.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  Naplea 
avec  son  père  (1733),  il  fut  nommé  commissaire 
général  de  la  cavalerie  légère  de  France  (1736)* 
Maréchal  de  camp  en  1743,  il  servit  avec  hon- 
neur à  l'armée  du  Haut-Rhin,  à  celle  d'Italie,  où 
il  déploya  une  bravoure  si  éclatante  qu'on  lui 
décerna  malgré  sa  jeunesse  le  collier  de  l'ordre, 
et  à  celle  de  Flandre  en  1746.  L'année  suivante, 
il  remplaça  à  Gènes  le  duc  de  Bouffiers,  re* 
poussa  les  attaques  des  Impériaux,  mit  la  ville 
à  l'abri  de  leurs  insuites  en  augmentant  ses 
fortifications  et  en  pourvoyant  à  ses  approvi- 
sionnements, et  battit  les  Corses,  auxquels  il 
enleva  Bastia  ;  il  fut  à  beaucoup  d'égards  l'arti- 
san de  la  gloire  que  Richelieu  n'eut  que  la  peine 
de  recueillir  à  Gênes.  La  république  lui  fit 
présent  d'une  épée  d'honneur,  en  re(M)nnai$sance 
de  ses  services.  En  1748  Bissy  venait  de  passer 
en  Flandre,  lorsqu^au  siège  de  Maéstricht  il  eut 
la  jambe  fracassée  d'un  coup  de  canon ,  bles- 
sure dont  il  mourut;  en  lui  s'éteignit  la  branche 
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aînée  de  sa  famille,  dite  des  marquis  de  Bissy. 
J.-P.-A.  J— T. 

Mnard.  ChronoL  mimalre,  t.  V. 

TBIADD  (  Claude  de),  comte  de  Bissy,  cou- 
sin du  précédent,  dont  II  recueillit  le  riche  hé- 
ritage, né  à  Paris,  le  13  octobre  1721,  mort  à 
Pierres,  le  26  septembre  1810.  Mousquetaire  à 
quinze  ans,  il  obtint  une  compagnie  de  cavalerie 
à  dix-sept,  et  servit  en  Bavière,  en  Flandre  et 
en  Allemagne;  il  commanda  la  gendarmerie 
française  à  la  bataille  de  Minden  (17â7),  et  de- 
vînt lieutenant  général  le  25  juillet  1762.  Il  ob- 
tint en  1771  la  lieutenance  générale  du  Lan- 
guedoc. Cette  place  et  une  bienveillance  toute 
particulière  que  ne  cessa  de  lui  témoigner 
Louis  XV  rattachèrent  encore  plus  au  roi  qu'à 
la  cour,  où  il  vécut  moins  en  courtisan  qu'en 
gentilhomme  philosophe  et  en  ami  des  plaisirs 
et  des  lettres.  A  vingt-neuf  ans  il  fut  élu,  à 
la  place  de  l'abbé  Terrasson,  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  y  fut  reçu  le  29  déc.  1760. 
Cette  faveur  excita  beaucoup  de  jalousies,  qui  se 
traduisirent  en  épigrammcs  contre  Bissy.  Elles 
étaient  fondées  et  sans  réplique  lorsqu'elles 
s'attaquaient  au  peu  de  valeur  de  son  bagage  lit- 
téraire. Collé  prétend  qu'il  ignorait  l'ortho- 
graphe, et  qu'il  savait  fort  peu  d'anglais.  M^^^  de 
Genlis  rappelle  dans  les  Souvenirs  de  Félicien 
une  anecdote  curieuse  de  la  jeunesse  de  Bissy 
et  de  son  frère  le  comte  de  Thiard  ;  c'est  une 
historiette  arrangée  à  plaisir,  dont  le  fond  seul 
est  vrai.  Après  la  mort  de  Louis  XY  Bissy  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pierres,  où 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  ses  propi*es  bien- 
faits le  protégèrent  contre  la  tempête  révolution- 
naire. Lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut 
(1803),  il  y  fut  admis  dans  la  classe  de  litté- 
rature. Il  consacra  les  loisirs  d'une  verte  vieil- 
lesse à  des  travaux  littéraires,  qu'il  a  laissés 
inachevés  et  qui  l'eussent  fait  mieux  con- 
naître que  les  ouvrages  suivants  qui  ont  été  pu- 
bliés î  Lettres  sûr  Vesprit  de  patriotisme, 
sur  Vidée  d'un  roi  patriote,  etc.,  par  Bolin- 
broke;  Londres,  1750,  in-S**  :  cette  traduction 
serait  du  maître  d'anglais  du  comte,  suivant 
Collé,  qui  après  avoir  dit  qu'elle  a  été  revue 
par  Duclos  et  Crébillon,  la  trouve  à  peine  fran- 
çaise; —  Discours  de  réception  prononcé 
dans  V Académie  française;  Paris,  1750,  in-4*; 
—  histoire  d^Ema  (ou  de  l'âme);  Paris,  1752, 
in- 12,  en  deux  parties  :  attribuée  Julien  Bus- 
son;  —  Traduction  des  Nuits  d'Young; 
les  deux  premières  seulement  ont  paru  dans 
les  Variétés  littéraires  de  Suard  et  d'Arnaud. 
J.-P.A.  J~T. 

Vfoard,  ChrùnoL  mUUalre,  t.  VI.  —  Ksmenard,  Dis- 
cours  dé  réception  à  F^rad.  française,  à  1«  place  da 
comte  de  Bissy.  —  Regnaud  de  Salnt-Jein  d'Aogeljr,  fié' 
ponte  au  discours  d'Esménard.  -  Biogr.  nouv.  des 
contemporains. 

THiAftD  (  Henri-Charles^  comte  dr),  frère 
pntnédu  précédent,  né  en  1722,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le26juiHet  1794.  Cadet  d'une  brandie 


cadette  et  assez  mal  partagé  du  c6té  de  la  for- 
tune, Il  épousa  en  1752  la  fille  de  M.  Brissart, 
l'un  des  fermiers  généraux,  et  prit  alors  le  titre 
de  comte  de  Thiard.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Bissy,  il  était  entré  en 
1737  comme  lieutenant  en  second  au  régiment 
du  Roi  infanterie,  et  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général  le  25  juillet  1762,  le  même  jour 
que  son  frère  atné,  après  avoir  fait,  comme  lui, 
toutes  les  campagnes  de  1742  à  1762.  En  même 
temps,  il  devint  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans, 
aïeul  de  Louis- Philippe.  A  la  cour  de  Louis  XVI 
il  jouit  d'une  grande  faveur.  Investi  en  1782  dn 
commandement  en  chef  de  la  Provence,  il  obtint 
en  1787  celui  de  la  Bretagne,  poste  diflicile,  où 
il  eut  à  remplir  la  pénible  mission  d'imposer 
par  la  force  des  baïonnettes  de  nouveaux  édits 
et  une  cour  plénière  (1788)  qui  détruisaient  les 
lois  constitutionnelles  de  cette  province.  A  ces 
premiers  troubles  en  succédèrent  d'autres,  occa- 
sionnés par  l'arrogance  du  clergé  et  les  violences 
de  la  noblesse,  qui ,  lors  des  élections  pour  les 
états  généraux,  engagea  un  combat  dans  les  rues 
de  Rennes,  où  Thiard  n'arrêta  Teffusion  du  sang 
qu'au  péril  de  sa  vie.  Le  cordon  i)leu  fut  le  prix 
de  sa  fermeté.  Rappelé  à  Paris,  il  resta  fidèle  à 
la  cause  du  roi,  et  fut  blessé  en  combattant  aux 
Tuileries  dans  la  journée  du  10  août.  Empri- 
sonné après  le  21  janvier  1793,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort.  Le  comte  de  Thiard  était  recherché 
dans  la  haute  société  parisienne  pour  la  noblesse 
de  ses  manières  et  la  finesse  de  son  esprit.  Il 
cultiva  avec  quelque  succès  les  lettres  et  la 
poésie.  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées 
par  Maton  (  de  la  Varenne)  ;  Paris,  1799,  2  vol. 
in-12.  Plusieurs  écrivains  ont  avancé ,  sans  en 
donner  aucune  preuve,  que  la  plupart  des  pièces 
contenues  dans  ce  recueil  étaient  apocryphes. 
Le  comte  de  Thiard  laissa  une  fille  unique, 
qui  fut  mariée  au  duc  de  Fitz-James,  pair  de 
France.  J.-P.-A.  J— t. 

riMvd,  Chronol  mllUatre^  t.  VI.  -  Mercure  de 
France^  f6»r.  ni».  -  Hist.  de  Pontus  dé  Thiard  de 
Bissf,  suivie  de  la  généalogie  de  cette  maisotty  ni*.— 
Maton  (  de  la  Varenne  ),  Notice  à  la  télé  des  OEuffres 
posthumes.  —  Berlrand-MollevlUc,  Mémoires,  —  M"«  de 
Genlis,  Souvenirs  de  FéticU,  -  Jay,  Jouy,  etc.,  Nouv, 
Biog,  des  contemp.  .  ,  .......^ 

TBIARD  (  Gaspard' Pontus,  marquis  de), 
littérateur,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
26  mars  1723,  au  château  de  Juilly,  près  Semur, 
mort  le  28  avril  1786,  à  Semur.  Il  descendait 
par  sa  mère,  née  du  Faur  de  Pibrac,  de  l'auteur 
des  Quatrains,  La  délicatesse  de  sa  constitu- 
tion l'obligea  de  quitter  la  carrière  des  armes, 
et  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anti- 
quité et  de  l'histoire,  à  la  culture  de  la  (loésie 
et  de  la  peinture.  L'Académie  de  Dijon  le 
compta  parmi  ses  membres.  11  resta  célibataire , 
et  fut  le  dernier  de  la  branche  des  Bragny.  Il 
s'était  concilié  l'estime  générale  par  ses  qualités 
et  sa  bienfaisance.  On  a  de  lui  ;  Mémoire  sur 
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une  statue  de  Mercure  trouvée  à  Auxerre, 
dans  les  Mém.  de  VAcad,  de  Dijon  ;  —  Mi- 
moires  (  trou)  sur  la  bonne  chère  des  anciens, 
depuis  la  plus  haute  antiquité  Jusqu*au 
règne  de  Henri  Ili  inclusivement  ;  les  deux 
premiers  ont  paru  dans  le  même  recueil;  — 
Histoire  de  Pontus  de  Thiard  (sic)  de  Bissy^ 
suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison  et 
de  la  relation  de  la  campagne  de  16G4  en 
Hongrie)  Neuehàtel,  1784,  in-S**,  sans  nom 
d'auteur  :  cet  ouvrage  a  été  donné  par  erreur 
à  Biarin,  qui  est  en  effet  l'auteur  d'une  notice 
sur  P.  de  Thiard,  publiée  en  1786;  —  Histoire 
de  la  ville  de  Semur  en  Auxois,  en  manus- 
crit; —  Ana,  recueil  de  bons  mots^  d^anec- 
dotes  historiques  et  galantes,  en  manuscrit. 
J.P.A.  J— T. 
MéauHres  de  l'jicad.  de  Dijon,  t.  Il,  1769-1774.  - 
Conrt^e,  Descr.du  âucM  de  Bourgogne,  art.  Semur. 
—  ÂiDanton,  Notice  tur  le  marquii  dé  Thyard  (sic)  ; 
Dl)oa.  iSSl,  In-é*.  —  J.-P.-Abel  Jeaodet,  Poniui  de 
Tkgard,  lUO.  —  Docum.  partie. 

TBiÂRD  DB  B1S8T  {Auxonne-Théodose- 
Marie  f  comte  de),  général,  fils  unique  du 
comte  Claude  de  Bissy  (^voy,  plus  haut),  né  le 
3  mai  1772,  à  Paris^,  où  il  est  mort,  le  28  juin 
18S2.  H  Tenait  d'être  nommé ,  à  quinze  ans , 
sous- lieutenant  au  régiment  du  Roi  infanterie, 
quand  la  révolution  à^ata.  Il  prit  parti  contre 
«lie,  et  rejoignit,  à  Worms,  le  prince  de  Condé, 
avec  lequel  il  combattit  dans  les  rangs  de  la  ca- 
valerie noble  jusqu'au  licendement  de  cette  ar- 
mée. L'Age  et  la  réflexion  modifièrent  les  opi- 
nions du  jeune  émigré,  et  aussitôt  après  l'éta- 
blissement du  gouvernement  consulaire  il  re- 
vint en  France,  et  adopta  les  principes  nouveaux, 
en  commençant  par  quitter  le  titre  de  comte  de 
Bissy,  qu'il  avait  porté  pendant  Témigration, 
pour  prendre  simplement  son  nom  de  famille. 
Nommé  eu  1801  membre  du  conseil  général  de 
Saône-et-Loire,  et  ensuite  candidat  au  corps 
législatif,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  Napoléon, 
qui,  désireux  de  s'attacher  l'ancienne  noblesse, 
l'admit  en  1804  au  nombre  de  ses  chambellans. 
Après  avoir  assisté  au  double  sacre  de  l'empe- 
reur à  Paris  et  à  Milan,  il  se  rendit  auprès  du 
duc  de  Bade,  afin  de  négocier  un  traité  d'al- 
liance ofTensive  et  défensive,  et  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  tant  de  diligence  qu'il  passa 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron  dans  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde.  Il  était  en  outre 
aide  de  camp  de  l'empereur,  et  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  de  1805,  1806  et  1807.  Après 
le  siège  de  Raguse,  o(i  il  servit  comme  aide  de 
camp  du  général  Lauriston,  il  fut  nommé  gou- 
yemenr  de  Dresde,  du  cercle  de  Misnie  et  de  la 
haute  et  basse  Lusace  (23  oct.  1806),  et  chargé 
de  ratifier  le  traité  de  Posen,  qui  transformait  le 
duché  de  Saxe  en  royaume.  Là  faveur  croissante 
dont  jouissait  Thiard  auprès  de  Napoléon  sou- 
leva contre  lui  l'envie  des  nouveaux  parvenus,  qui, 
réunis  aux  ennemis  qu'il  se  faisait  par  l'intégrité  de 
son  administration  en  Saxe,  lui  suscitèrent  beau- 


coup de  tracasseries;  on  épia  sadémarche,on  viola 
le  secret  des  lettres  qu'il  adressait  à  sa  femme,et  oil 
il  blâmait  certains  actes  du  gouvernement.  Thiard, 
ofTensé,  se  démit  de  tous  ses  emplois  ;  et  comme 
il  refusa  de  revenir  sur  cette  résolution,  il  fut 
exilé  dans  ses  terres  de  SaOne-et-Loire.  Au  bout 
de  deux  années  seulement ,  et  grâce  à  l'inter- 
vention du  roi  de  Saxe,  Il  lui  fut  permis  d'en 
sortir;  mais  il  continua  de  vivre  à  l'écart.  En 
1814  on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  défenseurs 
de  Paris  comme  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale. Louis  XVIII,  pour  s'attacher  Thiard ,  le 
nomma  successivement  maréchal  de  camp 
(4  juin  1814),  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  et  plaça  sous 
ses  ordres  une  partie  des  troupes  de  la  garnison 
de  Paris  ;  mais,  n*ayant  pas  voulu  être  Tinstru- 
ment  du  parti  réactionnaire,  il  fut  mis  en  dispo- 
nibilité le  25  janvier  1815.  Le  lO  mars  suivant, 
il  reçut  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne  avec  ordre  de  marcher  contre  les  frères 
Lallemand;  il  refusa  d^ubéir.  Les  événements 
qui  survinrent  le  firent  échapper  à  un  conseil  de 
guerre,  mais  non  à  la  rancune  des  ultra-royalistes, 
qui  l'impliquèrent  dans  la  conspiration  de  Di- 
dier. Enfermé  à  l'Abbaye,  le  6  mai  1816,  il  pré- 
féra d'y  rester  six  mois,  plutôt  que  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  de  la  moindre  concession.  Le  gé- 
néral Thiard  avait  été  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  en  1815  ;  depuis  1820  jusqu'en 
1848  les  électeurs  libéraux  de  Saône-et-Loire  ou 
ceux  de  l'arrondissement  de  Lannion  (  Côtes-du- 
Nord  )  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  a  toujours  siégé  à  l'extrêma  gauche.  II 
patrona  de  son  nom ,  de  sa  twurse  et  de  sa 
plume  plusieurs  journaux  indépendants.  Souvent 
il  monta  à  la  tribune  pour  traiter  des  questions 
d'impôts  et  de  finances,  et  pour  élever  la  voix 
contre  les  lois  de  privilèges  et  d'exception. 
Parmi  ses  votes,  il  suOit  de  citer  celui  contre 
la  loi  d'indemnité,  qui  lui  assurait  une  somme 
de  357,850  fr.  Il  ne  tira  aucun  profit  de  l'avé- 
nement  de  la  branche  cadette,  qui  mettait  à  sa 
disposition  un  siège  à  la  chambre  des  pairs  et 
un  brevet  de  lieutenant  général  ;  il  se  contenta 
de  recevoir  de  Lafayette  le  titre  d'inspecteur 
des  gardes  nationales  de  France.  Les  agitations 
qui  amenèrent  la  révolution  de  1848  trouvèrent 
Thiard  à  son  poste,  protestant  en  faveur  du  droit 
de  réunion.  Nommé  le  4  mars  ministre  de  la  nou- 
velle république  en  Suisse,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  la  fin  d*avril  1849,  époque  où  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Thiard  n'a  laissé  que 
deux  filles,  dont  Tune  est  mariée  au  comte  René 
de  Bouille;  il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille, lia  publié  des  Discours  et  des  Rapports  ; 
quant  aux  Mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
les  événements  politiques  qu'il  avait  vus  s'ac- 
complir, il  en  a,  par  une  disposition  expresse  de 
son  testament,  ordonné  la  destruction. 

J.-P.  Abel  Jeandet  (de  Verdun). 
Jay,  Joay,  etc.,  Biogr,  nouv.  det  eontemp.  -  ffctiee 
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«ir  te  général  TMardy  député;  Paris,  1S4J,  ln-8».  —  jH-. 
tum  iê  Saône-ttLoirct  iMS-43,  t.  Il,  iii-4*.  -  I.'É- 
poqtfé  do  «  Juillet -IBU.-^  lMçénérau:fiTtilardet  Dnt- 
neti  CtiAlon,  184C.  —  Abel  Jeandet,  J^tre  sur  le*  ri- 
'  ehetses  Mst.  de  la  B<mrgogne;  18S9,  in-l*>.—  Documents- 
part. 

THIITAVD,  archevêque  de  Canferbury,  mort 
le  18  aTrii  1161.  On  ne  sait  rien  sur  sa  famille. 
Il  fut  d'abord  abbé  du  Bec  après  Tannée  1136, 
pttid  appelé  en  Angleterre,  où  nous  le  voyons 
élevé  sur  h  siège  de  Canterbnry,  en  1 139.  Comme 
on  le  sait,  de  grands  débats  existaient  alors  entre 
le  pape  et  les  rois  d'Angleterre.  Thibaud,  qui 
avait  pour  conseiller  Thomas  Becket,  embrassa 
'  la  cause  du  pape ,  et  fut  en  conséquence  traité 
par  le  roi  Etienne  comme  un  ennemi  de  TÉtat. 
Son  temporel  ayant  été  saisi,  il  traversa  la 
Manche,  et  vint  habiter  Saint-Omer.  Un  accom- 
modement suivit  ces  premières  hostilités  ;  mais 
pins  tard,  Thibaud  ayant  refusé  de  participer  au 
couronnement  d'Eustache,  fils  du  roi,  celui-ci  le 
^  emprisonner.  Il  fut  ensuite  rétabli  sur  son 
siège,  après  Tannée  1153,  par  le  duc  de  Norman- 
die, vainqueur  d'Etienne.  Nous  le  voyons,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  confident  et  ami  du  roi  Henri  II. 

On  a  dç  Thiband  un  grand  nombre  de  Lettres, 
qui  sont,  il  est  vrai,  du  style  de  son  secrétaire, 
le  célèbre  Jean  de  Satisbury.  Elles  se  trouvent 
dans  le  i^cueil  des  œuvres  de  cet  ingénieux  écri- 
vain. Lesauteui-s  de  V Histoire  littéraire  en  ont 
analysé  quelques-unes.  B.  H. 

Rook,  lAves  0/ arcMdihops  of  Canterbury.  —  Hbt, 
mtér.  dà  ia  France,  t.  XIII,  p:  M9. 

THIBAUDBACJ  {Antoine- René- Hyacinthe  ), 
député  français,  né  le  2  novembre  1739,  à  Poi- 
tiers^ où  il  est  mort,  le  ao  février  1813.  D'une 
ancienne  famille  protestante  du  Poitou  (1),  et 
fils  tl'un  procureur  et  greffier  de  police  mort 
M 1779,  il  entra  dans  le  barreau,  et  devint  avo- 
cat en  1762.  Ses  idées  libérales  et  ses  facultés 
oratoires  appelèrent  sur  lui  l'attention  de  ses 
coDcitoyens,  et  en  1789  il  fut  éln  député  du 
tiers  état  aux  états  généraux.  Il  garda  une 
grande  réserve  dans  les  discussions  de  cette 
assemblée,  et  se  contenta  d'approuver  par  son 
Yote  ses  décisions  patriotiques.  Pendant  qu'il 
était  encore  à  Paris,  il  fut  nommé  procureur 
syndic  du  district  de  Poitiers;  en  1791,  prési- 
dent du  tribunal  criminel,  et  en  1792  procureur 
général  syndic,  puis  administrateur  de  la  Vienne. 
Il  eterça  ces  fonctions  nouvelles  avec  autant  de 
fermeté  que  de  modération  ;  en  juin  1793,  lorsque 
Tadministration  départementale  prit  la  décision 
d'envoyer  un  contingent  à  Tarmée  que  le  parti 
qu'on  appela/(d(f  (jra/i^^e  voulait  réunir  à  Bourges. 
et  diriger  sur  Paris,  il  s^opposa  de  toutes  ses  for- 
ces à  cette  mesure,  et  fit  venir  son  fils  aîné,  alors 

(1)  1.6  prAnier  de  ses  membres  sur  lequel  on  ait  des 
renseignements  précis  est  Jacques  Thidaudeau  ,  mar- 
ebandde  drapsdansia  Tilic  de  La  Cbftlaiçn^raye  ;  il  vivait 
ca  1887.  Ses  fils  et  pcllts-flls,  Isaac  et  Abratiam,  rier- 
çalent  aussi  le  eommerce,  lors  de  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes;  le  dernier  abjura,  d'autres  membres  de  la 
famille  aUèreot  s'établir  an  Canada  el  dans  la  Loul- 


eonventionnel,  pour  Taider  à  ramener  ses  conci- 
toyens à  dea  idées  plus  modérées.  Il  n'en  fut  pas 
moins  signalé  comme  fédéraliste,  incarcéré  avec 
ses  autres  fils  et  parenU,  et  en  butte  à  de  craelles 
vexations.  Rendu  à  la  liberié  après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  en  Tan  m  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  Poitiers,  et  passa,  le  I4  mai 
1800,  à  celle  du  tribunal  d'appel.  Nommé  dé- 
puté de  la  Vienne  en  mars  1802,  il  fit  en  sor- 
tant du  corps  législatif  une  chute  qui -le  força  de 
prendre  sa  retraite  (1A04).  On  a  de  Thibaudeau 
père  un  Abrégé  de  V histoire  du  Poitou  ;  Paris, 
1782,6  vol.  in-I2;réimpr.  ft  Niort,  1841,  3  Vol. 
in- 8",  et  continué  jusqu'en  1789  par  M.  de 
Sainte-Hermine. 
Mlontteur  tfitit;.,  iSiS,  p.  I7e. 
THiBAUDEAC  { Antoine  -  Claire ,  comte), 
homme  politique  et  historien,  fils  du  précédent, 
hé  à  Poitiers,  le  23  mars  1765,  mort  à  Pa- 
ris, le  l'*"  mars  1854.  Son  |jière  lui  fit  faire  de 
sérieuses  études,  mais  at)andonna  son  éducation 
physique  aux  deux  grands  maîtres  qui  dirigeaient 
alors  celle  de  la  jeunesse  roturière,  la  nature  et 
la  nécessité;  c'est  à  cette  école  que  Thibaudeau 
puisa  l'égalité  de  caractère,  la  liarHiesse  d'esprit, 
la  volonté  Indomptable  et  la*  pliilosophie  stoîque 
qui  le  distinguèrent  toute  sa  vie.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  îl  fut  reçu  avocat.  En  1789  il  accom- 
pagna son  père  è  Versailles ,  survit  assiduement 
les  séances  de  l'Assemblée  nationale,  se  lia  avec 
les  orateurs  et  publicistes  les  plus  distingués,  et 
embrassa  avec  enthousiasme  le§  Idées  nouvelles. 
Revenu  à  Poitiers,  è  la  sttile  dea  journéci»  d'oc- 
tobre, et  frappé  des  idées  encore  arriérées  de 
ses  concitoyens,  il  établit  une  aociété  patrio- 
tique, et  contribua  à  assui^r  par  ses  efforts  le 
triomphe  de  la  révohiiion.  En  1790,  il  ftitai)- 
peié  aux  fonctions  de  substitut,  puis  de  pro- 
cureur de  la  Commune.  En  1792,  il  représenta 
son  département  à  la  Convention  nationale. 
Entfatné  par  quelques-uns  de  ses  collègue»,  il 
siégea  à  la  montagne,  ne  paria  presque  jamais , 
se  contentant  d'écouter,  de  voir  et  de  voter,  et 
refusa  obstinément  de  i)arattre  aux  Jacobins, 
afin  de  conserver  son  indépendance.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  ni 
sursis.  Le  10  mai  1793,  il  fut  envoyé  avec 
Greuzé  à  l'armée  des  c^ies  de  La  Rochelle  pour 
organiser  les  moyens  d^éteindre  la  guerre  qui 
désolait  la  Vendée;  les  dissensions  qui  régnaient 
entre  les  généraux  et  les  quinze  ou  vingt  autres 
représentants  comme  lui  en  mission  dans  les 
département  de  l'ouest ,  et  les  résolutions  de  la 
plupart  des  assemblées  départementales  à  la  suite 
des  journées  de  mai  et  de  juin  1793,  l'empêchè- 
rent d'accomplir  sa  mission  avec  succès.  Il  revint 
à  Paris,  en  passant  par  Poitiers,  oti  il  exerça 
une  heureuse  influence  sur  les  décisions  de  l'as- 
semblée de  son  département.  La  terreur  com- 
mençait alors  :  les  persécutions  que  subissaient 
sa  famille  et  une  foule  de  patriotes  modérés  du 
Poitou  le  contraignirent  plusieurs  fois  de  monter 
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ii'ià  tribane  pour  demailâer  jostic6  ;  8«8  rëcla- 
matioos  et  d'odieuses  dénonciations  toi  firent 
bientôl  une  position  très-délicat«  et  pleine  de  pé- 
rib,  dans  laquelle  son  silence  pouvait  èira  aussi 
mal  îDterpréfé  que  sa  parole;  il  résolut  néan- 
moins de  se  tenir  à  Técart  et  de  ne  s'occuper 
que  des  traraux  confiés  aux  divers  comités  dont 
il  était  membre  (1). 

Le  9  thermidor  changea  entièrement  la  posi> 
tkw  de  Thibaudeauî  et  fl  commença  tlès  lors  à 
jouer  un  ràU  actif.  Un  des  premiers ,  il  provo- 
qua le  retour  au  sein  de  la  Convention  des  dé- 
putés proscrits  an  31  mai,  et  en  particulier  de 
Th.  Payne.  Comme  membre  du  comité  de  Tins- 
tniction  publique,  il  prit  une  grande  part  à 
Touverture  dn  musée  des  arts  au  Louvre,  ainsi 
qu'à  rétablissement  du  muséum  d'histoire  aa- 
tnrelle.  Il  attaqua  vivement  la  loi  des  suspects, 
que  l'on  appliquait  encore  deux  mois  après  le 
9tbernnidor,  et  la  loi  du  maximum,  qui  prolon- 
geait la  disette;  Il  demanda  la  révision  de  toutes 
les  lois  oltra-révolutionnaires,  et  réclama  avec 
force,  dans  la  séance  du  11  avril  1795,  la  resti- 
tution des  biens  confisqués  sur  les  victimes  des 
jugements  révolutionnaires.  Le  6  mars  précé- 
dent Thihaudeau  avait  été  pour  la  première  fols 
porté  au  fauteuil  de  la  préi»ideBce,  honneur  qu'il 
devait  à  sa  modération  ainsi  qu'à  la  fermeté  de 
ses  sentiments  républicains.  Adversaire  déclaré 
des  terroristes  qui  demandaient  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  constitution  de  1793,  il  montra 
beaucoup  d'énergie  dans  les  journées  du  12  ger- 
minal et  du  l*'  prairial  an  ni  et  proposa  (  26 
aviil  1795)  une  organisation  nouvelle,  qui  suppri- 
mait le  comité  de  sûreté  générale  et  concentrait 
les  pouvoirs  dans  un  comité  de  salut  public  (2; 
composé  de  vingt-quatre  membres  et  renouve- 
lable par  sixième  chaque  mois.  Celte  proposition 
n'eut  pas  de  soite.  Membre  de  la  commission  qui 
prépara  la  constitution  de  l'an  ni,  il  en  fut  un  des 
rédacteurs  pi;incipaux,  et  fît  rejeter,  comme  une 
soperrélationdangereose,  l'idée  du  jury  constitu- 
tionnaire  proposé  par  Sîeyès.  Bientôt  après  on  le 
vit  signaler  avec  force  (^3  oet  1795)  les  intrigues 
de  Tallien,  de  Fréron  et  d'autres  thermidoriens 
revenus  à  une  réaction  révolutionnaire  (1795),  et 
s'écria,  en  apprenant  qu'ils  allaient  présenter  des 
mesures  de  salut  public  :  «  Je  serai  toujours  la 
barre  de  fer  contre  laquelle  viendront  se  briser  les 
complots  des  factieux.  »  Le  nom  hii  en  est  resté. 
Les  suffrages  de  trente-deux  départements  por* 
lèrent  Tliibaudeau  au  conseil  des  Cinq-Cents  (3); 
il  opta  pour  celui  de  la  Vienne.  Un  des  chefs  les 
plus  infloenfs  du  parti  constitutionnel ,  il  Intta 
sans  cesse  contré  les  menées  de  ses  adver^ires 

(f)  Le  7  mal  ivn,  Il  iiréMBU  on  long  rapport  tnr  la 
martne.  et  le  e  Jaillfet  fit  décréter  la  cMiposttloii  d'on 
jury  poor  prononcer  ior  lea  ouTragea  qui  traluient  de 
rédncalloa  dct  enfants. 

(t)  li  iléffea  daos  ce  comité  pour  le  dernier  mois  de  la 
acaalon  ronventlonnelle  (  oet.  119B). 

(S)  Il  en  rut  préaldent  pour  le  mola  de  ventâse  an  iv 
(  réT.-Bart  179C). 


011  les  taadattcea  révohitionnalres  du  gouverne- 
ment :  c'est  ainsi  qu'il  s'opposa  à  la  création 
d'un  ministre  de  la  police  (31  déc.  1795),  à  la 
prestation  du  serment  de  haine  à  la  royauté,  à 
la  loi  du  3  bromaire  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parents  des  émigrés  ainsi  qu'à  la 
révision  des  lois  sur  ces  derniers  (21  oet  1796). 
Accusé  de  conaivenee  avec  lea  meneurs  du  club 
de  dichy ,  H  repoussa  cet  attaques  injostes 
en  signalant  plus  d'kme  ibis  à  la  tribune  les 
vues  et  les  intrigues  des  royalistea,  aussi  bien 
que  celles  des  jacobins,  ea  dénonçant  les  dilapi* 
dations  des  agents  dn  Directoire ,  celles  entre 
aatrea  de  la  compagnie  Dijon  (  15  mai  et 
liuillet  1797).  Aux  approches  du  18  frucbdoril 
prodamait  la  nécessité,  de  résister  aux  menaces 
d'^a  coup  d'État;  Inscrit  snr  les  listes  de  pros- 
cription, il  n'échappa  aux  suites  que  par  les  ef- 
forts de  Boiilay  (dota  Meurthe).  Dès  lors  il  con- 
tinua de  siéger  au  Conseil  sans  prendre  ancnne 
part  aux  affaires.  N'ayant  pas  été  rééla  aux 
élections  de  l'an^vi  (mai  1796),  il  renonça  à  la 
carrière  poiftiqite,  et  reprit  sa  profession  d'a- 
vocat. .    .    ,     . 

Après  le  i%  brumaire  y  Bonaparte  iui  fit  iu 
accueil  très-flatleiir,  et  If  nomma  préfet  de  la 
Gironde  (3  -  mars  1600)  ;  sept  mois  plus  tard,  il 
l'appela  dans  le  conseil  d*État,  sectioa  de  légig- 
lalioD  (22  septembre).  Cette  section< avait  une 
grande  et  magnifique  tâche,  celle  de  la  confec- 
tion des  codes  ;  le  travail  ftit  réparti  entre  ses 
membres,  et  Thibaudeau  rédigea  poar  sa  part 
letftre  If  du  code,  relatif  aox  actes  de  l'étal  dvil. 
Il  fut  aussi  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
dans  la  6*  divfeion  militaire,  celle  de  Besançon 
(mai  1801),  et  de  rédiger  ponrlasession  l^lative 
de  l'an  x  l'exposé  de  la  situtftiODde  la  république. 
Au  sera  do  conseil,  Il  se  trouva  souvent  en  oppo- 
sition avec  Ib  premier  consul,  combattit  l'institu- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  le  concordat  et  le 
consulat  à  vie;  il  se  fit  ainsi  une  réi>utation  de 
frondeur,  et  refroîdit^ensibleroent  par  son  alti- 
tude les  dispositions  de  Bonaparte  à  son  égard  ; 
aussi  le  3  floréal  an  xi  (2S  avril  1863),  il  apprit 
sans  en  avoir  été  prévenu  sa  nomination  à  la  pré- 
fecture des  Bonches-do-Rhône;  c'était  presque  ime 
disgrâce.  Commandeur  de  la  Légion d'iionneur  en 
1804  et  comte  en  1809, 11  ne  reçut  pas  d'antres 
faveurs  de  fempire,  bien  qu'il  se  fù%  signalé  par 
l'énergie^et  l'extrême  vigueur  de  sonadmmistra- 
tfon  dans  un  département  mal  disposé  pour  le  gou- 
vernement Impérial.  Dès  qu'il  connut  l'abdica- 
tion de  Fontainebleau,  il  remit  sa  démission  de 
préfet  entre  les  mains  de  l'amiral  Gantheaume, 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  vécut  fort  retiré.  Après 
le  retour  de  l'empereur  (1815),  il  ne  se  montra 
pohit  aux  Tuileries  ;  s^on  rappel  au  conseil  d'É- 
tat et  bientôt  après  Ma  entrée  à  la  chambre  des 
pairs  (2  juin)  l'obligèrent  à  reparaître  sur  la 
scène  politique.  Il  avait  désapprouvé  le  retour 
de  l'empereur  et  prévu  ses  conséquences  fa- 
tales; sou  avis  était  que  toute  organisation  po- 
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Mtique  fâtajouroée^que  Napoléon  se  préaent&tseu- 
iementcorome  cher  militaire  et  qu'il  exerçât  la  dic- 
ta lu  re.  De  tontes  parts  des  adresses  étaient  pré- 
f;cj)tées  à  Tempereor;  celte  du  conseil  d'État, 
intitulée  DélibéraHon  (27  mars  ),  fut  très*re- 
marquée,  pour  la  hardiesse  de  ses  principes; 
c'est  lui  qui  la  rédigea ,  quoique  Defermon  i*alt 
présentée.  Après  Waterloo ,  alors  que  tout 
le  monde  se  préparait  pour  recevoir  le  roi , 
ThitMudeau  fit  dans  U  chambre  des  f>airs  une 
sortie  violente  contre  les  Bourbons  (28  juin). 
«  Nous  sommes ,  dit-il,  les  représentants  d'un 
peuple  qui  a  prononcé  l*expuUion  de  ce  goa< 
vernement;  pour  ma  part  je  respecterai  mon 
mandat  :  jamais  je  ne  transigerai  avec  mes  de- 
voirs et  mes  sentiments.  Par  qnî  sommes-nous 
envoyés?  Par  une  constitution  qai  r^ette  les 
Boarbon».  Si  ce  sont  les  Bourbons  qu'on  veut 
nous  imposer,  je  déclare  que  jamais  je  ne  con- 
sentirai à  les  reoonnallre.  » 

La  Teille  de  l'entrée  du  roi,  Thibandeau  quitta 
Paris  (7  juili.  ),  muni  d'un  passeport  que  Fouclié 
lui  avait  délivré,  et  se  rendit  en  Suisse.  Arrêté 
le  4  août  à  Lausanne,  par  l'ordre  de  l'archiduc 
Jean  (1),  exilé  comme  régicide,  il  obtint  la  per- 
mission de  s'établir  à  Prague.  On  l'autorisa  en 
1819  à  habiter  Vienne,  et  en  1823  Bruxelles. 
Il  employait  les  loisirs  de  l'exil  à  des  travaux 
littéraires;  la  publication  de  ses  jV^moIrei  sur 
ia  Convention  déplut  au  gouvernement  français, 
et  sur  sa  réquisition  celui  des  Pays-Bas  lui  no- 
tifia de  quitter  le  royaume  dans  les  quarante- 
huit  heures;  après  huit  mois  de  résistances  et 
de  réclamations,  il  ne  dut  l'inexécution  de  cet 
ordre  qu'à  la  bienveillance  du  roi  Guillaume. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 
Juillet,  Thibandeau  revmt  à  Paris  (5  août  1830). 
ii  ne  fut  pas  longtemps  à  se  convaincre  que  les 
conventionnels  n'avaient  rien  à  espérer  de  Louis- 
Philippe,  et  vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue, 
â'occnpant  de  travaux  littéraires,  que  son  grand 
âge  ne  lui  fit  jamais  intevrompre.  Après  le  coup 
d'Ëtat  de  Louis-Napoléon,  ii  fut  compris  dans  la 
première  liste  des  membres  du  sénat  (26  janvier 
1862)  et  élevé  au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (12  août  1853).  Il  était  alors 
atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  en  1854  au 
tombeau,  à  l'ftge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Les  ouvrages  de  Thibandeau  sont  fort  nom- 
breux; nons  citerons  les  suivants  :  Opinion 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI;  Paris  l*'déc. 
1792,  in-8''  de  8  p.  ;  —  Opinion  sur  la  ques- 

(1}  Il  Inl  éertTlt  à  ce  sujet  le  leadematn  une  lettre 
qui  débute  ala»l  :  «  La  réTolullon  cooimeoçait  en 
France  lorsque  Je  suis  entré  dans  le  inonde  ;  J'y  suis 
entré  avee  elle,  et  Je  me  suis  trouvé  porté  trés- 
Jeune  dans  la  carrière  politique.  Je  a*al  pas  été  l'homme 
d'aucun  parti,  le  courtisan  ni  le  favori  des  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé.  J'ai  été  l'homme  de  la  révo- 
lution, et  Je  snis  toujours  resté  lldéle  aui  prinelpes  rai- 
sonnables qu'elles  développés.  J'aurab  pa.  comme 
beaucoup  d'autres,  m'accoinnoder  avec  les  circons- 
tances et  les  événements;  mais  J'ai  toujours  préféré 
f  ueeomber  que  de  transiger  avec  ma  coasclence.  ■ 


fton  de  savoir  si  le  jugement  dé  Louis  C» 
pet  doit  être  soumis  à  la  ratification  du 
peuple;  Paris,  31  décembre  1792,  in-S**  de 
15p.;—  (avec  Léonard  Bourdon),  Recueil  des 
actes  héroïques  et  civiques  des  républi- 
cains français  ;  Paris,  1794,  in-8^;  -—  Hist. 
du  terrorisme  dans  le  département  de  la 
Vienne ;s.  I.  n.  d.  (Paris,  1795),  in-8*  de  84  p.; 

—  Le  Congrès  de  Rastadi,  formant  le  t.  H  des 
Mémoires  de  <ot/«,1824,in-8*  ;  —Mémoires  sur 
la  Convention  et  le  Directoire;  Paris,  1824, 
2  vol.  în-8*';  —  Mémoires  sur  le  Consu- 
lat, par  un  ancien  conseiller  d*État;  Paris, 
1826,  in-8«;  —  Histoire  générale  de  Napoléon 
Bonaparte;  Paris,  1827-28,  5  vol.  in-8**  :  cet 
ouvrage,  qui  devait  former  12  vol.,  fut  suspendu 
après  ia  publication  du  6*,  qui  avait  entamé  l'hiâ- 
toiredu  Consulat;  un  des  ouvrages  mentionnés  et- 
dessous  en  forme  pour  ainsi  dire  le  complément; 

—  La  Bohême,  roman  historique  ;  Paris,  1834, 
2  vol.  m'è'*;—Le  Consulat  et  V  Empire,  ou  ffis- 
toire  de  la  France  et  de  Napoléon  Bonaparte 
de  1799  â  1815;  Paris,  1835,  1837-38,  10  vol. 
in-8°;  —  Histoire  des  états  généraux;  Pé- 
ris, 1843,  2  vol.  in-8*.  Thibaudeau  a  laissé  en 
manuscrit  :  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française;  Mémoires  (complets)  sur  la 
Convention  et  le  Directoire  (la  police  de  la 
restauration  avait  exigé  de  nombreuses  cou- 
pures, qui  firent  de  ce  livre  un  simple  recueil 
de  documents);  des  ilf^moirei, qui  commencent 
au  18  brumaire  et  vont  sans  Interruption  jusqu'en 
1830,  et  par  fragments  jusqu'en  1854;  une  Cri- 
tique de  VHistoire  de  la  révolution,  par 
M.  Thiere  ;  te  Poitou,  roman  historique  ,  et 
une  foule  de  documents,  notes,  correspondances 
avec  les  hommes  les  plus  marquants  de  la  révo- 
lution, etc. 

Quenard,  Portr,  des  penonnages  céMres  de  la  révo- 
luUon  ;  l'ts-ltOl.  —  Biogr.  moderne,  —  Jajr,  Jouy.  etc , 
Itiogr.  nouv.  des  conttmp.  —  Galerie  des  contemp.  — 
Rabbe,  Biogr.  univ.  et  port.  —  H.  Faurf,  Biogr.  des 
pr4fets',  1839,  t  vol.  in- 8*.  ~  Hauréan,  La  Montagjxa. 
notices  Ais(.— Tisseron,  U  Sénat  de  Vempire  français. 

THIBAUDEAU  {Adolphe- Narcisse,  comte), 
administrateur,  fils  du  précédent,  né  en  1795, 
à  Poitiers,  mort  le  7  décembre  1856,  à  Paris. 
11  reçut  une  éducation  des  plus  soignées.  Après 
avoir  servi  dans  la  jeune  garde  et  combattu 
en  1814  à  la  barrière  de  Clich'y,  il  suivit  son 
père  en  exil,  et  revint  en  1823  en  France.  Son 
nom  et  ses  opinions  le  mirent  en  relations  avec 
les  hommes  éminents  du  parti  libéral  :  il  devint 
ainsi  l'ami  de  Laffitte,  de  La  Fayette,  de  Manuel, 
de  Carrel,  de  Godefroi  Cavaignac,  et  les  aida 
successivement  dans  leura  luttes  contre  tes  gou- 
vernements de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe, 
soit  par  la  part  qu'il  eut  comme  acteur  dans  les 
journées  de  juillet  1830  et  dans  la  tentative 
de  1832,  où  il  fut  fait  prisonnier  après  la  dé- 
fense du  cloître  Saint-Merri,  soit  par  ses  nom- 
breux articles  au  National,  qu'il  dirigeait  avec 
Carrel.  Dans  les  séjours  successifs  qu'il  fit  en 
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Angleterre,  il  compléta  son  éducation  indus- 
it  ieilif  e.i  économique.  Jl  fut  uu  des  fondateurs 
de  ia  ligne  de  Paris  à  Rouen  et  au  Harre,  et 
contribua  à  la  création  des  lignes  de  la  Nor- 
mand ie  et  de  la  Bretagne.  Après  la  fusion  Je 
ces  diverses  compagnies  en  une  seule,  il  se  re- 
tira presque  enti^^rcment  des  affaires.  En  18&4y 
il  fut  secrétaire  général  adjoint  de  la  commis- 
sion de  l'Exposition  universelle  de  1855,  et  son 
concours  fut  des  plus  utiles  au  prince  Napo- 
léon, qui  depuis  lors  lui  voua  une  affection  toute 
parlicuiière.  11  s'occupait  aussi  des  hautes 
questions  financières  que  faisaient  natlre  la 
création  des  grands  établissements  de  crédit  et 
les  besoins  du  trésor  ;  c'est  lui  qui  eut  l'idée 
premièj'e  des  emprunts  par  souscription  publi- 
que. Pannt  les  travaux  littéraires  de  Thibau- 
dean,  nous  citerons  ses  articles  et  sa  corres- 
pondance anglaise  signée  0  dans  le  National^ 
des  Mémoires  sur  la  jonction  économique  de 
Paris  à  la  mer  et  sur  le  dessèchement  du  lac 
de  Haarlem ,  de  nombreux  arlicles  financiers 
publiés  dans  le  Journal  des  chemins  de  fer, 
et  la  préface  inachevée  du  Trésor  de  la  Curio- 
sité de  Cb .  Blanc.  Il  a  laissé  des  fragments  sous 
ce  titre  :  Histoires  de  mon  temps ,  de  nom- 
breux manuscrits  et  correspondances  sur  toutes 
les  questions,  simples  notes  souvent,  merveil- 
kases  de  clarté  et  de  finesse. 
la  Presse,  déc.  18S<.  —  Docum,  partie. 

TBiBACT  1*'',  comte  de  Champagne  et  de 
Blois,  mort  en  1089,  à  Épernay,  dans  un  Age 
avancé.  Second  fils  d'Eudes  II,  il  partagea  avec 
Etienne  II,  son  frère,  les  domaines  paternels,  et 
ent  les  comtés  de  Blois,  Tours  et  Cliartres. 
Ayant  refusé  Thommage  au  roi  Henri  I^r,  il  vit 
donner  ses  terres  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  et 
perdit  contre  ce  dernier  une  bataille,  livrée  en 
1042  ou  1044.  Après  la  mort  d'Etienne  il  s'em- 
para de  la  Champagne,  au  préjudice  d'Eudes, 
son  neveu  (1047).  Il  entreprit,  en  1057,  contre 
Geoffroi  d'Anjou  une  nouvelle  guerre,  qui  fut 
très-acharnée,  mais  dont  on  ignore  les  détails. 
On  lui  doit  la  fondation  da  prieuré  de  Sain^ 
Ayoul  à  Provins.  De  sa  seconde  femme,  Alix, 
qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Bar*sur- 
Aube,  il  eut  quatre  fils,  dont  Bugues  /«r  et 
Etienne  f  qui  lui  succédèrent  le  premier  en 
Champagne,  le  second  à  Blois,  et  Philippe, 
évèque  de  ChAlons-sur- Marne.. 

Tbiilvct  II,  dit  le  Grand,  comte  de  Champagne 
et  de  Blois,  né  vers  1090,  mort  le  6  janvier  1152. 
Second  fils  d'Etienne  et  petit-fils  du  précédent, 
il  succéda  à  son  père  en  1102,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  Alix  d'Angleterre,  filte  de  Guillaume  le 
Conquérant,  qui,  après  avoir  gouverné  près  de 
Tingt  ans,  se  fit  religieuse  ;  elle  mourut  en  1 137. 
Thibaut  avait,  dit-on,  été  élevé  à  Orléans.  Bien  que 
tout  d'abord  il  se  fût  montré  l'allié  fidèle  des  rois 
d'Angleterre,  il  rejoignit  en  1124  le  roi  Louis  VI 
à  Reims  pour  repousser  avec  lui  l'empereur,  qui 
menaçait  la  Champagne.  Vers  1125  il  réunit  ce 


dernier  pays  à  celui  de  Blois^  par  la  cession  que 
lut  en  fit  Hugues  I«r,  son  oncle.  Lorsque  son 
frère  Etienne  se  fut  emparé  du  trOne  d'Angle- 
terre (1135),  il  envahit  de  soo  c6té  la  Nor- 
mandie ,  et  ne  consentit  à  l'évacuer  que  sur  la 
promesse  d'une  pension  annuelle  de  deux  mille 
marcs  d'argent  (  1137).  Après  la  bataille  de  Lin- 
GAln,  où  Etienne  perdit  la  liberté  (114t),  les 
seigneurs  normands  lui  dépotèrent  l'archevêque 
de  Rouen  pour  lui  offrir  la  couronne  d'Angle- 
terre; mais  Thibaut  renvoya  leurs  offres  au 
comte  d'Anjou,  qu'il  engagea  à  lui  céder  en 
échange  la  ville  de  Tours.  11  avait  accompagné 
en  Aquitaine  le  roi  Louis  VU,  lors  de  son  ma- 
riage avec  l'héritière  de  ce  duché;  une  rup- 
ture n'en  éclata  pas  moins  entre  le  vassal  et  le 
suzerain.  Elle  eut  pour  causes  l'élection, 
malgré  le  roi,  de  Pierre  de  La  Châtre  à  l'arch»' 
vècbé  de  Bourges,  puis  la  retraite  que  Thibaut 
lui  accorda  dans  ses  États.  Saint  Bernard  cher- 
cha en  vain  à  réconcilier  les  deux  princes. 
Louis  VU  entra  en  Champagne,  s'empara  de 
Vitry,  et  mit  le  feu  à  l'église,  où  périrent  dans 
les  Gammes  treize  cents  personnes  qui  s'y 
étaient  réfugiées  (  1142  );  sur  les  remontrances 
sévères  de  saint  Bernard,  il  nei  poussa  pas  plus 
loin  sa  conquête,  reconnut  Piefre  de  La  Ch&tre, 
et  se  croisa  contre  les  infidèles.  Thibaut  fut 
très-libéral  envers  les  églises,  et  acheva  le  mo- 
nastère de  Clairvanx  ;  il  fonda  aussi  à  Troyes 
les  premiers  établissements  qui  firent  la  gran- 
deur industrielle  de  cette  ville  dans  le  moyen 
âge.  De  sa  femme,  Mathilde,  fille  d'Engilbert  If, 
duc  de  Carinthie ,  il  laissa  ^ix  enfants ,  dont 
Henri,  comte  de  Champagne  ;  Thibaut,  comte 
de  Blois  ;  Etienne,  comte  de  Sancerre  ;  Guil» 
laume  aux  blanches  mains,  archevêque  de 
Reims  ;  et  Alix,  troisième  femme  de  Louis  VIL 

Thdal-t  111,  comte  de  Champagne,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1177,  mort  le  24  mai  1201. 
Fils  d'Henri  l",  il  succéda  en  1197  à  Henri  II, 
son  frère,  en  vertn  d'une  donation.  En  1 198  il 
fit  hommage  de  la  ville  de  Melun  à  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint  en 
1 199  prêcher  une  nouvelle  croisade  au  ch&tean 
d'Écry  en  Champagne,  Thibaut  prit  la  croix  et  fut 
élu,  malgré  sa  jeunesse,  chef  de  cette  expédition  ; 
mais  à  peine  s'était-il  rois  en  route,  que  la  mort  le 
surprit,  à  Troyes.  Sa  femme.  Blanche  de  Nararre, 
était  alors  grosse  ;  elle  donna  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  Thibaut  IV,  surnommé  le  Posthume. 

Et-GâlIoU,  hi$L  des  comUs  de  Cktunpaçnt, 

laiBAUT  iT,  comte  de  Champagne,  roi  de 
Navarre,  fils  de  Thibaut  111,  né  à  Troyes,  en 
1201,  mort  à  Troyes  ou  à  Pampelnne,  le  8  ou 
le  10  juillet  1253.  Il  n'était  pas  né  quand 
mourut  son  père,  et  fut  surnommé  pour  cette  rai- 
son le  Posthume  ;  sa  mère,  Blanche  de  Navarre, 
eut  à  lutter  pour  lui  conserrer  l'héritage  pa- 
ternel contre  les  réclamations  d'Érard  de 
Brienne,  qu'un  arrêt  du  pariement,  rendu  en 
juillet  1216,  débouta  enfin  de  ses  prétentions. 
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Cuire  le  titre  de  comte,  Thibaut  dut  peut-être 
à  sa  mère  la  vocation  qui  fut  rorigiuc  de  sa 
gloire.  Blanche  de  Navarre ,  dit-on ,  aimait  à 
s'entourer  deà  poètes.  A  la  cour  de  Philippe- Au- 
guste, oti  Thibaut  passa  une  grande  partie  de  sa 
jeunesse,  il  rencontra  ces  grands  poètes  du 
temps,  aujourd'hui  tnen  oubliés  pour  la  plupart, 
HéHnand,  Chrétien  de  Trojes,  Raoul  de  Hou- 
dan ,  et  d'autres  encore,  qu'il  devait  tous  ef- 
facer. C'est  à  Punivei-sité  de  Paris  qu'il  lui  fut 
donné  de  prendre  sa  part  de  ces  fortes  études 
dont  la  noblesse  d'alors  abandonnait  volontfers 
le  privilège  aux  vilains.  Mais  son  maître  par  et- 
cellence  fut  un  certain  Gace  Bnislé,  grand  con- 
reur  d'aventures  galantes,  où  il  exposait  quel- 
quefois sa  vie  et  sur  lesquelles  il  faisait  ensuite 
de  jolies  chansons.  Thibaut  ne  montra  pas 
moins  d'audace  tout  au  début  de  ses  amours, 
s'il  est  vrai  que  la  première  dame  de  ses  pen- 
sées ait  été  Blanche  de  Castille,  femme  de 
ce  fils  de  Philippe- Auguf^te  qui  allait  bientôt 
régner  sous  le  nom  de  Louis  VIII;  il  n'est 
guère  possible  d'en  douter.  Sans  doute  on  ne 
peut  prouver,  vu  la  divergence  des  témoi- 
gnages contemporains,  que  Blanche  ait  partagé 
ou  même  encouragé  la  passion  de  Thibaut. 
Mais  il  ne  suffit  pas  d'alléguer,  comme  on  Ta 
fait  quelquefois,  l'âge  de  Blanche  pour  mettre 
Thibaut  lui-même  hors  de  cause,  bien  qu'elle 
fût  peut-être  de  quinze  ans  plus  âgée  que  lui  ; 
et  de  ce  qu'il  parle,  dans  un  endroit,  de  son 
'amour  pour  une  jeune  dame,  il  n'y  a  rien  à 
conclure,  sinon  quil  ne  se  piquait  point  d'une 
exacte  fidélité,  également  rare  chez  les  poètes 
et  chez  les  amants  sans  espoir.  Ce  que  l'on  sait 
de  sa  vie  ne  le  prouve  d'ailleurs  que  trop  : 
ainsi,  un  an  après  s'être  fiancé  avec  la  sœur  du 
roi  d'Ecosse,  il  épousait  Gertrude  de  Habsbourg, 
et  quelques  mois  après  il  faisait  annuler  son 
mariage  pour  en  contracter  un  autre,  avec 
Agnès  de  Beaujeu  (  1223  ou  1224).  En  même 
temps,  on  le  volt  déployer  un  zèle  exemplaire 
pour  le  service  du  mari  de  Blanche.  Il  le  suit 
dans  son  expédition  contre  les  barons  de  Gas- 
cogne, et  guerroyé  bravement  à  ses  cOtés  contre 
les  Anglais,  surtout  au  siège  de  La  Rochelle. 
Enfin,  il  l'accompagna  encore  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois ,  et  commença  avec  lui  le 
siège  d'Avignon  (  1225  )  ;  mais  au  bout  de  qua- 
rante jours,  il  le  quitta,  alléguant  qu'il  avait 
accompli  son  devoir  de  vassal,  en  réalité  parce 
qu'il  avait  de  secrètes  intelligences  avec  les  sei- 
gneurs du  midi,  dont  l'alHance  pouvait  seule  lui 
assurer  l'héritage  de  son  oncle,  le  roi  de  Navarre, 
SanchoYII,  alors  brouillé  avec  lui.  Ce  serait  donc, 
peut-être,  faire  trop  d^honneur  à  Thibaut  que 
de  chercher  l'explication  de  ce  brusque  départ 
dans  les  vers  suivants,  où  il  Hétrlt  justement  une 
guerre  odieuse  : 

Ce  en  det  don,  qal  ont  laMé  aeriiMnii 
Pourffuerroter  et  pour  taer  les  geoc  : 
/«mais  en  Dlea  ne  Iiut  tels  bomi  créant. 


On  ne  croira  pas  davantage,  sur  la  foi  de  Mat- 
thieu Paris ,  que  Thibaut  en  quittant  l'armée 
n'ait  fait  que  céder  au  désir  de  retrouver  Blanche, 
alors  éloignée  de  son  mari.  Encore  bien  moins 
voudra- t-on  se  laisser  persuader  par  le  même 
chroniqueur  que  le  comte  de  Champagne  se 
débarrassa  de  Louis  VIII  par  un  empoisonne» 
ment,  lorsquli  n'est  pas  même  certain  que 
Louis  VI 11  soit  mort  empoisonné.  Blanche  soup- 
çonna-t-elle  réellement  Thilnut  d'avoir  fait  mou- 
rir le  roi  ?  Voulut-elle  seulement  punir  sa  défec- 
tion ?0u  bien  avait-elle  quelque  raison  personnelle 
et  secrète  de  le  hair?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Thibaut,  convoqué  au  sacre  de  Louis  IX  avec  les 
autres  pairs,  voulut  se  rendre  à  cette  invitation, 
l'entrée  de  Reims  lui  Ait  interdite,  et  les  gens 
dont  il  s'était  fait  précéder  en  furent  chassés 
avec  insulte.  La  trahison  de  Thibaut,  qui  fut 
alors  mise  en  avant,  peut  justifier  la  violence  de 
cette  conduite,  mais  en  explique  imparfaitement 
l'imprudenbe.  Beaucoup  ont  accusé  la  régente 
d'avoir  cédé  en  cette  occasion  à  rinOuence  d'un 
légat  qui  exerçait  alors  un  grand  empire  sur 
son  esprit.  Furieux,  peut-être  jaloux,  Thibaut, 
déjà  ligué  avec  les  comtes  de  Bretagne  et  de  la 
Marche,  entra  ouvertement  dans  le  parti  des  en- 
nemis de  la  couronne.  Il  n'y  resta  pas  long- 
temps :  Blanche,  pour  le  désarmer,  n'eut  qu'à 
lui  mander  «  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  de  te 
voir  ».  Dès  lors  la  conduite  de  Thibaut  devient 
assez  équivoque  pour  autoriser  toutes  les  con- 
jectures, et  il  est  difficile  d'excuser,  même' en 
faisant  la  part  des  motifs  que  nous  ignorons,  le 
rôle  étrange  qu'il  commence  aussitôt  à  jouer 
entre  la  cour,  dont  il  sert  les  Intérêts,  et  les  con- 
fédérés, auxquels  il  reste  attaché  en  apparence. 
En  1227,  il  s'entremet  pour  faire  conclure  la 
paix  de  Vendôme;  puis, les  complots  ayant  r^ 
commencé,  il  avertit  la  régente  d'un  projet  d'eii- 
lèvement  qui  menaçait  Louis  TX.  11  négocia  en- 
suite, pour  le  compte  de  Blanche,  le  mariage 
qui,  en  unissant  la  fille  du  comte  de  Toulouse 
au  frère  de  Louis,  enrichit  le  domaine  royal 
d*unc  vaste  et  riche  province,  en  même  temps 
qu'il  détachait  à  jamais  du  parti  des  seigneurs 
nn  de  leurs  plus  puissants  alliés. 

Tant  de  bons  offices  rendus  à  la  couronne  par 
Thibaut  né  pouvaient  être  ignorés  ou  pardonnes 
par  ceux  qu'il  trahissait.  Cependant  ils  es- 
sayèrent encorede  le  rattacher  à  leur  cause  en 
lui  faisant  épouser  la  fille  du  comte  de  Bre- 
tagne. Thibaut  donna  son  consentement  ;  mais 
bientôt  arriva  une  lettre  du  roi,  qui  empêcha 
la  conclusion  de  raffaire.  Sur  ces  entrefaites  le 
parti  féodal  s'était  fortifié  de  puissantes  re- 
crues. Up  des  premiers  actes  du  chef  de  la 
nouvelle  ligue,  Philippe  de  Boulogne,  fut  d'ac- 
cuser Thibaut  d'avoir  empoisonné  Louis  VI I> 
et  trahi  la  France  au  siège  d'Avignon  ;  le  même 
manifeste  faisait  aussi  mention  de  relations  illé- 
gitimes entretenues  par  la  reine  Blanche,  tarft 
avec  le  légat  du  pape  qu'avec  le  comte  de  Cliam* 
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pagne.  Enfin,  dans  leur  acharnenient  contre  |  amers.  Robert,  frère  du  roi,  alla  plus  loin  :  il 


Xlaibaut»  les  conrédérés  firent  venir  une  fiUe 
aioée  du  roi  d'Angleterre  Henri  II  et  de  la  reine 
jsabelie,  Alix,  reine  de  Chypre,  <|iii  pouvait  fajr^ 
.Taloir  quelque  droits  sur  la  Champagne  et 
iâ  Brie,  et  envahirent  ces  .deux  comtés  sous 
préteiLte  de  les  rendre  à  leur  légitime  souve- 
raine. Vivement  pressé  par  reunemi,  ,qui  dé- 
vastait impitoyablement  son  territoire,  Thibaut 
eut  alors  recours  au  roi,  ou  plutôt  à  la  régente, 
qui  intima  aux  envahisseurs  Pordre  de  mettre 
bas  les  armes  et  d'évacuer  la  Champagne.  Mais 
il  ne  fallnt  rien  de  moins  quels  présence  du  roi 
lui-même  et  de  son  armée  poui'  Taire  exécuter 
cette  sommation.  Les  droiU  d'Alix  durent  ra- 
chetés ,  et  le  roi  se  chargea  du  payement,  k 
conditùn  que  Thibaut  lui  céderait,  les  comtés 
de  Bloie,  de  Chartres,  de  Sanoerre  et  le  vit 
comté  de  Chàteaodon.  On  le  voit  assez  :  Blan* 
che  ne  saorait  être  accosée  d'avoir  immolé  à  son 
poète  les  intérêts  de  son  fils  ni  eenx  de  U 
cooronne.  D'autre  part,  le -deux  servage  àoni 
se  plaignait  Thibaut  paraît  lui  avoir  laissé  une 
liberté  raisonnable  :  car  au  mois  de  mars  1233 
(il  est  ^rai  que  Blanche  pouvait  av/Oir  alors 
quarante^cinq  ans },  le  comte  de  Champagne. 
Cousait  la  fille  d'ArdiamUaud  de  Bourbon , 
Marguerite  :  c'était  sa  Iroisièrae  ftimme ,  et  jj 
devait  en  avoir  six  enfants.  Da  moins  il  restait 
encorelitiète  au  roi  :  il  fallut  qu'il  devint  roi  lui- 
même  pour  abandonner  la  cause  qu'il  n'avait 
pas  cessé  depuis  longtemps  de  servir  ouverte- 
ment oa  en  secret. 

Sanelio  VU  mourut;  Thibaut  lui  succéda , 
malgré  la  rivalité  du  roi  d'Aragon ,  et  le  28 
août  1234  une  décision  du  souverain  pontife, 
pris  pour  arbitre,  raffermit  dans  la  possession 
«lu  royaume  de  Navarre.  La  légèreté  de  son 
t'^raclëre  ne  Tempécha  pas  de  prendre  au  sé- 
rieux ses  nouveaux  devoirs.  La  Navarre  était 
en  grande  partie  inculte,  faute  d'une  population 
sufljsante.  Thibaut  y  fit  venir  de  son  comté  de 
nombreux  colons,  qui  dans  peu  d'années  en 
firent  une  riche  et  fertile  province.  Il  voulut 
ensuite  racheter  les  provinces  qu'il  avait  cédées 
au  domaine  royal  pour  l'argent  dû  à  la  reine 
de  Chypre.  Louis  IX  ayant  repoussé  cette  pré- 
tention ,  il  songea  à  renouer  ses  anciennes  al- 
liances, et  commença  par  violer  une  promesse 
qu'il  avait  faite  jadis  à  ta  régente,  en  mariant 
sa  fille,  sans  avoir  obtenu  ni  demandé  l'autorisa- 
tion du  roi  de  France,  au  fils  du  duc  de  Bre- 
tagne. Louis  IX  mit  aussitôt  ses  troupes  en 
campagne.  Thibaut,  ne  se  croyant  pas  encore  en 
état  de  lutter  contre  un  si  redoutable  adversaire, 
courut  à  Rome  s<illiciter  l'appui  du  pape,  qui  1 
l'avait  déjà  soutenu  contre  le  roi  d'Aragon. 
Grégoire  IX  intervint;  néanmoins  Thibaut  dut 
abandonner  ses  prétentions  sur  les  comtés  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  Sancerre,  et  livrer  deux 
places  en  garantie  de  sa  fidélité.  A  cette  occa- 
sion, il  revit  Blanche,  qui  lui  fit  des  reproches 


fit  insulter  par  ses  gens  le  roi  ^e  Navarre,  et 
les  tira  de  la  prison  où  Louis  les  avait  fait  jeter 
pour  donner  satisfaction  au  prince  offensé. 
Mais,  s*il  faut  en  croire  les  Grandes  Chroni- 
queSf  Tliibaut  était  alors  occupé  de  pensées  qui 
ne  laissaient  point  en  lui  de  place  an  ressenti- 
ment. Il  '  avait  quitté  Blanche  plus  amoureux, 
plus  soumis,  plus  épris  de  sa  dame  et  de  la 
poésie  que  jamais.  Ù'esi  h  cette  époque^  s'il 
faut  en  croire  le  chroniqueur,  qu'aidé  de  Gace 
Bruslé,  il  composa  ses  chansons.  Mais  il  n'a 
pas  dû  attendre  pour  chanter  Blanche  qu'elle 
eût  quarante-sept  ans;  quelques-uns  de  ses 
vers  paraissent  antérieurs  à  1229,  tandis  que 
d*autres  ne  peuvent  avoir  été  écrits  avant  1240. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thibaut  célébrait  sa  dame 
avec  un  redoublement  de  verve,  quand  ime 
croisade  vint  l'arracher  à  cette  occupation  pro- 
fane. Le  roi  chansonnier  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  L'armée  chrétienne  débarqua  à  Ptolé- 
maï^  en  1238.  Tliibaut,  qu'elle  avait  pris  pour 
chef,. se  montra  dans  cette  expédition  vaillant 
chevalier  et  médiocre  gjénéral.  Après  avoir  battu 
les  Sarrasins,  il  se  laissa  surprendre  par  eux» 
£n  même  temps,  lès  seigneurs  qui  étaient 
censés  recevoir  ses  ordres  s'en  allaient  clia,cun 
de  leur  côté  avec  leurs  troupes,  et  faisaient  la 
guerre  pour  leur  propre  compte.  L'indiscipline 
en  vint  au  point  qu'il  fallut  signer  avec  le  sut- 
fan  de  Damas  une  trêve  de  trois  ans,  qui  mit 
fin,  en  réalité,  à  celle  singulière  campagne. 
Toutefois  Thibaut  et  quelques  autres  ne  vou- 
lurent pas  quitter  l'Orient  sans  avoir  visité  les 
lieux  saints.  Us  avaient  espéré  y  arriver  en 
conquérants;  ils  furent  réduits  à  s'y  rendre  en 
pèlerins.  Thibaut  revint  en  1240,  purifié  dans 
les  eaux  du  Jourdain,  mais  non  corrigé  du  dé- 
faut de  chanter  les  dames.  Lui-méoie  Tavoue  et 
s^n  excuse  : 

Hais]*al  un  cucr  :  alna  llex  W^^ois  tel)  ne  fu  irovez. 
Tous  Jours  me  diat  :  Aiiice,  aui»,  atncz. 

D'ailleurs  les  exigences  de  ce  cœur  sans  pareil 
ne  lui  firent  pas  trop  négliger  le  grave  métier 
de  roi.  Dési;;né  d'abord  f>ar  un  surnom  qui  ne 
rappelait  que  sa  naissance,  il  sut  mériter  sur  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  Bon,  et  môme  celui  de 
Grand,  Aujourd'hui  on  ne  rappelle  qiic  Thibaut 
le  Chansonnier. 

Thibaut  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le 
père  de  la  chanson  française  ;  même  en  laissant 
à  part  la  poésie  provençale,  que  pourtant  il  a 
certainement  connue  et  dont  il  s'est,  inspiré,  oa 
lui  trouve  de&  prédécesseurs  jusque  dans  sa 
langue,  la  langue  d'oil,  où  sont  écrits  ses  vers. 
Mais  il  a  été  de  son  vivant  et  il  est  resté  long- 
temps le  plus  populaire  des  chansonniers  fran- 
çais. S'il  n'y  a  pas  de  véritable  création  dans 
les  arts,  si  le  plus  grand  des  maîtres  est  toujours 
élève  de  quelqu^un ,  si  enfin  tout  l'honneur 
d'une  invention  littéraire  revient  et  doit  revenir 
à  celui  qui  a  su  la  foire  Taloir  et  la  mettre  en 
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crédit,  OB  peut  6tre  tenté  de  laisser  Thibaut  en 
possession  d^un  honneur  auquel  Térudition  ne 
peut  produire  que  des  prétendants  assez  obs- 
curs. Sans  doute  la  qualité  du  chansonnier  dut 
être  pour  quelque  chose  dans  sa  réputation  ;  ses 
rivaux  eux  «mêmes  ne  pouvaient  refuser  leur 
hommage  à  un  prince  qui  ne  dédaignait  pas  le 
nom  de  rimeur  et  faisait  asseoir  la  poésie  sur 
le  trône.  Sans  doute  aussi  la  gracieuse  musique 
dont  Thibaut  savait,  dit-on,  rehausser  le  charme 
de  SCS  vers  dut  contribuer  à  les  faire  passer  de 
bouche  en  bouche  et  de  mémoire  en  mémoire. 
Néanmoins ,  ce  que  nous  avons  de  lui  (abstrac- 
tion faite  de  quelques  airs  dont  la  notation  est 
obscure  et  Tauthenticité  suspecte)  suffit  pour 
expliquer  la  haute  estime  que  Dante  professait 
pour  ce  trouvère  couronné,  le  premier  chan* 
sonnier  parmi  les  roi&,  a  dit  M.  Viilemain. 
La  qualité  dont  l'absence  est  le  plus  sensible 
chez  lui,  c'est  peut-être  roriginalité.  Se&jeux 
partis  semblent  un  écho  des  discussions  ga- 
lantes qui  s'agitaient  dans  les  cours  d'amour  ;. on 
y  retrouve  toute  la  subtilité  et  un  peu  de  la  li- 
cence du  temps.  Ses  chansons  ont  gardé  .beau- 
coup plus  de  charme  :  elles  ont  de  la  douceur 
et  de  la  noblesse,  mêlées  avec  du  bel-esprit.  11 
serait  ridicule,  à  coup  sûr,  de  comparer  Thi- 
baut à  un  maître  comme  Pétrarque.  On  peut 
observer  toutefois  que  Tun  et  l'autre  travaillent 
sur  le  même  fonds  d'idées  et  de  sentiments,  un 
peu  factices  ou  tout  au  moins  un  peu  acciden- 
tels dans  la  longue  histoire  de  Tesprit  et  du 
cœur  humain,  mal  faits  par  conséquent  pour 
inspirer  des  vers  durables  à  tout  antre  qu'A  un 
bomme  de  génie.  Aujourd'hui  que  la  curiosité 
trouve  un  attrait  particulier  aux  choses  qui  ont 
beaucoup  vieilli ,  on  peut  goûter  chez  Thibaut 
jusqu'à  ces  vestiges  d'une  mode  surannée  qui 
après  avoir  fait  la  vogue  de  ses  diansons  en 
a  causé  le  discrédit.  Il  y  a  d'ailleurs  un  con- 
traste intéressant  entre  les  mœurs  de  l'Age  en- 
core barbare  où  il  vivait  et  la  gentillesse,  l'élé- 
gance parfojs  raffinée  de  ses  vers.  Amour,  da- 
mes, fleurs,  oiseaux,  soupirs,  doux  souvenirs, 
doux  pensers,  voilà  les  mots,  les  idées,  les  ima- 
ges où  se  complaît  ce  contemporain  de  la  guerre 
des  Albigeois.  La  réalité,  qui  tient  peu  de  place 
dans  cette  poésie  tout  idéale,  y  mêle  parfois  un 
piquant  assaisonnement.  Par  exemple,  on  ne  lit 
pas  sans  sourire  les  vers  suivants,  écrits  en 
Terre-Sainte  par  un  croisé  : 

Dame  de  coi  est  ma  grans  détirée, 
Salus  Tout  raant  d'outre  la  mer  Miée 
Comme  ft  cell  où  Je  peni  main  et  loir  : 
N'autre  penaer  ne  me  fait  Joie  avoir. 

Ce  n'est  pas  Thibaut  qu'on  reconnaît  ici,  mais 
son  époque.  Voici  nn  trait  qui  parait  plus  pro- 
pre à  caractériser  te  poêle  lui-même,  et  où  il 
faut  chercher  peut-être  le  secret  de  plus  d'une 
inconséquence  justement  reprochée  à  sa  cou* 
duile  : 

lUeo  qu'elle  veut.  Je  n'oie  dérololr. 


La  poésie  chez  Thibaut  se  ressent  elle-même 
de  cette  facilité  dMiuraeur.  Cependant  elle  se 
distingue  déjà  de  la  poésie  provençale  par  d'heo- 
reux  traits  de  vive  naïveté  qui  annoncent  Tes- 
prit  français.  Il  y  a  de  la  netteté,  par  exemple, 
en  même  temps  qu'un  sentiment  et  un  mouve- 
ment vrais  dans  ce  début  de  chanson  : 

Je  me  enidole  partir 
D'amors  :  mais  rient  oe  ml  vaut 
Lt  doua  maut  du  aouvenir 
Qui  ttoit  et  Jour  ne  m'I  faut. 
Le  Jour  me  fait  assaut 
Et  la  nuit  ne  puis  dormir,     i 
Alns  pleur  et  pUIng  et  sospir. 
Dleus  !  tant  a  que  la  désir  1 
Malt  bien  sais  que  ne  l'en  chaat. 

On  peut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  an  seul  hia- 
tus dans  tout  ce  couplet.  Il  arrivait  ainsi  à  Thi- 
baut de  deviner  et  d'appliquer  par  instinct  des 
règles  de  versification  qiii  ne  furent  promulguées 
que  plus  tard.  Avec  le  temps  la  versification 
devint  régnlière,  la  langue  se  fixa.  On  n'oublia 
point  le  nom  du  roi  chansonnier;  mais  on  ou- 
blia un  peu  ses  vers.  La  première  édition  de  ses 
œuvres  ne  fut  donnée  qu'en  1742,  par  Lévesquc 
de  La  Ravallière  (  Paris,  2  vol.  in-8®  ).  Dans 
notre  siècle,  Roquefort  et  M.  Fr.  Michel  les  ont 
publiées  de  nouveau  (  1829,  in-S**}.  L^édition  la 
plus  complète  est  celle  de  M.  P.  Tarbé  (Reims, 
1851,  in^");  elle  est  précédée  d'utiles  Bêcher- 
ches  sur  la  vie  littéraire  et  les  œuvres  de 
Thibaut,  E.  Toorrier. 

HUt.  Mtér.  de  la  France,  t.  XXIII,  p.  76S.  -  Ville- 
main,  Tableau  de  ta  littér.  du  moyen  dge,  IX*  leçon. 

—  J.-B.  Béraud  (  de  l'AUler  ),  Hitt.  des  comtes  de  Ckam- 
paçne  et  de  Brie.  t.  II.  —  fiourquelot ,  hist.  de  l'ro^ 
vins.  —  Brace-'Whyte,  Hist.  de  la  langue  romane,  t.  II. 

—  P.  Tarbé ,  Bêcherekes,  —  Sources  cStees  *A  l'art  de 
Lovis  IX. 

THiBACT  V,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  fils  du  précédent,  né  en  1240,  mort  le 
4  décembre  1270,  à  Trapani,  en  Sicile.  11  avait 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  sous  la 
tutelle  de  Marguerite  de  Bourbon ,  sa  mère , 
femme  éminente  par  ses  qualités  politiques ,  et 
qui  rooui-ut  le  13  avril  12à8,  à  Provins.  Dévoué 
à  Louis  IX,  dont  il  avait  époi»é  la  fille  aînée,  il 
l'accompagna  dans  sa  dernière  croisade ,  et 
mourut  dans  la  mênne  année  que  ce  prince. 
Henri  III,  son  frère,  lui  succéda. 

Et.  GalloU.  Hist.  des  eomUs  de  Champagne. 

TBiBADT  {Antoine- Frédéric- Jus  te),  juris- 
consulte allemand,  né  le  4  janvier  1774,  à 
Hameln  (  Hanovre),  mort  le  29  mars  1840,  à 
Heidelberg.  Il  appartenait  à  une  Oimille  de  ré- 
fugiés protestants  français.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  dans  les  universités  de 
Gœttingue  et  de  Kcenigsberg,  il  s'adonna  à  la 
jurisprudence,  et  prit  à  Kiel  le  grade  de  docteur 
(  1796).  En  attendant  qu'il  pût  entrer  dans  la 
carrière  du  professorat,  il  entreprit  dans  cette 
ville  une  Encyclopédie  du  droit  (  Jùristische 
Encyclopxdie) ,  dont  un  volume  seulement 
fut  mis  au  jour  (  Altona,  1797,  in-S»;.  L'année 
suivante  il  fut  pourvu  d'une  chaire  à  Kiel  ;  ap- 
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pelé  à  léna  en  1802,  il  y  resta  jnsqu*en  1805, 
où  il  se  rendit  dans  l'aniversité  d'Heidelberg,  qui 
Tenait  d*6(re  réorganisée.  On  le  considérait 
parmi  les  jurisconsultes  comme  ieciief  de  l'école 
phiiosopliique.  «  Ce  savant,  disent  MM.  Haag, 
aussi  remarquable  par  les  qualités  du  cœor  que 
par  sa  Taste  et  profonde  érudition  en  matière 
de  droit  romain,  a  laissé  non-seulement  sur 
la  jurisprudence,  mais  snr  la  musique,  des  on- 
y  rages  justement  estimés.  Admirateur  passionné 
des  grands  maîtres,  il  avait  fonné  à  grands  frais 
une  précieuse  collection  de  musique ,  et  il  se 
plaisait  à  en  faire  exécuter  sons  sa  direction  les 
plus  beaux  morceaux  par  une  société  d'amateurs 
qn*il  avait  réunis  autour  de  lui.  »  Les  principaux 
écrits  de  Thibaut  sont  :  Yersuche  iiber  ein- 
zelne  Tàeile  der  Théorie  des  Rechts  (  Essai 
sur  quelques  parties  de  la  tliéorie  du  droit)  ; 
léna,  1798, 1817,  2  vol.  in-8°;  —  Théorie  der 
logischen  Auslegung  des  rœm.  Rechts 
(Théorie  de  Tinterprétation  logique  du  droit  ro- 
main); Altona,  1799,  1807,  in-S*";  trad.  en 
français  par  G.  de  Sandt  (  Paris,  18t  1,  in-S*")  ; 

—  Vher  Besitz  und  Verjxhrung  (De  la  pos- 
session et  de  la  prescription  )  ;  léna,  1802,  in-S"*  ; 

—  Beitrsege  sur  Kritik  der  Feuerbach' 
schen  Théorie  (Critique  de  la  Théorie  des 
principes  du  droit  pénal,  par  Feuerbach  )  ; 
Hambourg,  1802,  in-8'';—  System  des  Pan- 
deklenreehls  (Système  du  droit  des  Pan- 
dedes);  léna,  1803,  2  vol.  in-8<>;  9«  édit, 
1849  :  c'est  le  meilleur  des  ouvrages  de  Thi- 
baut, qni  y  a  déployé  les  trésors  d'une  érudition 
étendue  mais  un  peu  confuse;  —  Civllitische 
abhandlungen;  Heidelberg,  1814,  in-8'*;  — 
Vber  die  Nothwendigkeit  eines  altgem. 
hurgerliehen  Rechts  fur  Deutsehland;  ibid., 
1814,  1840,  in-8*  :  il  fut  du  nombre  des  lé- 
gistes, oombatlns  par  Savigny,  qui  se  pronon- 
cèrent pour  rétablissement  d'une  législation  uni- 
forme dans  tous  les  États  allemands;  •—  Vber 
Reinhêit  der  Tonkunst  (  Sur  la  pureté  de  Ja 
musique);  ibid.,  1825,  1826, 1851,  in-8*;  on  y 
trouve,  selon  Fétis,  les  aperçus  les  plus  (ins  et 
les  pins  justes;  —  Juristischer  Nachlassene 
(Ouvrages  posthumes)  ;  Beriin,  1841-42,  2  vol. 
in-8o.  Thibaut  a  rédigé  depuis  1821  les  Archiv 
fur  die  dvilist.  Praxis,  en  société  avec  Lcehr 
et  Mittermaier,  et  il  a  fourni  beaucoup  d'articles 
an  lÀteratur  Zeitunn  d'Iéna  et  au/  hrbûcher 
d'Heidelberg. 

Tbieàdt  {Bernard- Frédéric),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  22  décembre  1775,  mort  le  3  no- 
vembre 1832,  à  Gœttingiie,  où  il  professait  les 
mathématiques,  a  laissé  deux  ouvrages  esti- 
més :  Grundriss  der  reinen  Mathêmatik 
(1801,  in-80;  ô«  édit.,  1831).  et  Grundriss 
der  altgem,  Arithmetik  (  1809, 1830,  în-S^"  ). 

■ug,  Fnmee  préUiL  —  PéUa,  Biogr.  des  maute. 

TBIRAUT.  Voy,  AUSSIGNT. 

THiBAirr.  Vey.  Bar  et  Lorraire.     . 
TBiBOCTlLLB  {Henri  Lambert  d'Hbrri- 


CN¥,  marquis  or),  littérateur  français,  né  en 
décembre  1710,  à  Paris,  mort  le  16  juin  1784, 
è  Rouen.  Issu  d*une  famille  noble  de  Norman- 
die, il  prit  le  métier  des  armes»  et  devint  mestre 
de  camp  des  dragons  de  la  reine.  Il  n'avait  pas 
encore  fait  la  guerre  lorsque  vers  1745  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  l'armée  d'Italie.  «  La  peur 
le  saisit  à  Lyon,  raconte  Collé,  et  il  ne  put  se 
déterminer  à  poursuivre  sa  route.  On  nomma  à 
son  régiment,  et  il  revint  déshonoré  à  Paris, 
avec  soixante-dix  mille  livres  d%  rente.  » 
Collé,  dont  le  récit  est  probablement  exagéré,  re* 
proche  encore  à  Thibouville  un  vice  honteux,  ' 
auquel  Voltaire  a  fait  allusion  dans  un  vers  du 
poème  de  la  Pucelle;  Marmontel  et  d'autrea 
écrivains  l'accnsent  également  de  mœurs  très- 
relftchées  (i).  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  fut  pendant  quarante  ans  en  re- 
lations suivies  avec  Voltaire',  qui  dans  maint 
passage  de  sa  correspondance,  parle  de  lui  avec- 
une  affection  réelle.  Comme  d'Argental,  il  ser- 
vit à  son  illustre  ami  d'intermédiaire  auprès 
des  acteurs  qui  jouaient  ses  pièces  et  des  li' 
braires  qui  publiaient  ses  livres.  Il  cultiva  aussi 
les  lettres,  mais  avec  peu  de  succès.  On  a  de 
lui  :  Télamire,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris, 
1739,  in-8»;  U  Haye,  1740,  in-12  :  le  plan  en 
est  si  confus  et  la  versiGcation  si  faible,  qu'elle 
ne  fut  jouée  que  quatre  fois  ;  —  V École  de  Ta- 
mi^i^,  roman ;Amst.,  1757,  2  vol.  in-12;  — 
Le  Danger  des  passions ,  ou  Anecdotes  sy^ 
riennes  et  égyptiennes  ;  Paris,  1757,  2  vol. 
inl2;  —  Réponse  d^Abailard  à  fféloise, 
héroide;  Paris,  1758,  in*12;  -^  Ramir,  tra- 
gédie en  cinq  actes;  Paris,  1759,  in-12  :  selon- 
Grirom ,  la  représentation  de  cette  pièce  insi' 
pide  ne  put  être  achevée  ;  ^  Pttts  heureux^ 
que  sage;  Paris,  1772,  in-12;  —  Qui  ne  ris- 
que rien  n'a  rien;  Paris,  1778,  in-8®  :cepr(>- 
verbe,  ainsi  que  le  précédent,  est  en  trois  actes 
et  en  vers. 

Collé,  Journal.  ~  Marmontel,  MénMiret^  llr.  III. 
—  VolUilre.  Grinm.  Cwrrtsp,  —  Fréron,  Awnéé  littér.^ 
I7S9.  -  Gallbert,  Mémoireê  Mofr.  ée  la  Stiru-Inf. 

rniÛBkViT  (Dieudonné),  littérateur  fran- 
çais, né  le  26  décembre  1733,  à  La  Roclie,  près^ 
Remiremont,  mort  le  5  décembre  1807,  à  Ver- 
sailles. Il  dut  à  ses  propres  efforts  le  bienfait 
d'une  éducation  libérale,  qu'il  acheva  chez  les. 
jésuites  à  Colmar,  à  Dijon  et  à  Épinal.  Pressé 
par  ses  maîtres  d'entrer  dans  leur  compagnie,  il 
s'y  décida,  à  cause  de  la  position  peu  fortunée 
de  sa  famille  y  et  fut,  à  la  fin  de  son  noviciat, 
chargé  de  professer  les  humanités  dans  plusieurs 
collèges  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne. 
Lorsque  la  ruine  des  jésuites  fut  consommée. 
(1762),  il  rentra  dans  le  monde,  et  s'appliqua  à 
la  jurisprudence,  dans  rintentioo  de  pratiquer  le 

(1)  Uoe  de  tes  DMltresMR,  MéUnie  de  LabaUe,  débata 
en  1T46  *  la  Comédie-Française,  et  moamt  i  la  flo  de 
JTM,  âgée  de  aeife  ans.  Cette  Ualaon  «eaDdalense  éonna 
lien  à  nne  sanglante  éplgramme,  rapportée  par  Beo- 
ebot,  édit  des  ObMvref  de  Voltaire,  L  X»,  p.  Stt. 
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terreau  à  Colmar.  Une  drconsUnce  particalière 
l'ayant  conduit  à  Paris,  il  se  coaMcra  tout  entier 
à  la  culture  deajettres.  Quelques  ouvrages  fa* 
cUement  é^ts  lui  procurèrent  de  la  réputation 
et  des  amia  dana  je  parti  pliilosophfque.  A  propos 
d'une  Wochure  de  circonstaneequi  lit  vne  grande 
sensation,  il  reçut  les  fiidtations  de  M.  de  Sar- 
tine;  et.ee  fut  ^  ta  recominandation  de  l'abbé 
d'Olivet,  de  jd'Alembert  et  Ger«lti ,  qu'il  obtint  de 
Frédéric  H  la  chaire  de  grammaire  générale  dans 
réoole  militaire  de  Berlin  (1765).  U  gagna  la  con* 
fiance  du  roi  dès  la  première  entrevue  qu'ils 
enrent  ensemble,  et  Ait  aussil^t  nommé  membre 
de  l'Académie  et  gratifié  d'une  pension.  Pendant 
vingt  ans  il  fut  admis  dans  l'intimité  de  Frédéric 
et  traité  par  lui  a?eç  plus  d'égards  qu'il  n'en 
accordait  d'ordinaire  aux  personnes  de  son  en- 
tourage (1)  ;  il  fut  le  lecteur  de  tout  ce  que  ce 
prince  envoya  à  l'Acqclémie,  l'éditeur  de  presque 
tout  ce  qu!il  Ht  imprimer,  et  le  correcteur  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrage^.  Toutefois,  malgré 
l'eatime  particulière  que  ses  talents  et  ses  qua- 
lités lui  avaient  value  parmi  la  famille  royale, 
Thiébaolt  quitta  la  Prusse  à  la  fin  de  1784  pour 
«'établir  définitivement  en  France.  Il  conçut 
alors  et  rédigea  deux  projets,  l'uu  sur  une  com- 
pagnie d'assurances  mutuelles  contre  l'incendie, 
qui  fut  écarté  comme  d'une  exécution  impossible, 
et  l'autre  sur  la  réorganisation  de  la  librairie. 
Ce  dernier  travail  fit  donner  à  l'auteur  la  place 
àe  sous-ebef  de  bureau  de  la  librairie  (1 785),  avec 
laquelle  il  ne  tarda  pas  à  cumuler  ceUe  de  garde 
des  archives  et  inventaires  du  garde-meuble  de 
la  couronne.  Dans  les  premiers  mois  de  1789, 
on  décida  de  suivre  le  plan  qu'il  avait  proposé 
pour  la  librairie,  et  dans  cette  future  réorganisa- 
tion Tbiébault  devait  être  sous-directeur  et  pré* 
sident  d'une  académie  de  censure;  en  même 
temps  il  reçut  moitié  du  privilège  de  l'unique 
journal  qui  devait  rendre  compte  des  travaux 
des  assemblées  nationales  et  provinciales.  La  ré- 
volution renversa  tous  ces  projets.  Thiébaolt, 
qui  l'avait  appelée  de  ses  vœux,  devint  soccessl- 
vement  inspecteur  des  rôles  à  Epinal,  commis- 
saire pour  la  réunion  du  Toumaisis  à  la  France 
(1793),  employé  à  la  poste  aux  chevaux,  chef 
du  secrétariat  au  Directoire  (1795),  et  profes- 
seur de  grammaire  générale  h  l'école  cen- 
trale de  la  rue  Saint- Antoine  (1799).  A  la  fin 
de  1803,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée 
récemment  établi  à  Versailles.  On  a  de  lui  : 
Apologie  des  jeunes  ex-jésuites  qui  ont  iigné 
ie  serment  prescrit  par  arrêt  du  8  février 
1764;  s.  1.  (Paris),  1764,  inH;—  Discours 
sur  la  prononciation  ;BeT\mt  1765,  in-S**;  — 
Nouveau  plan    de   l'enseignement  public; 

(1)  «  Ce  qui  rendit  InTUlftale  la  faTcor  doDt  It  a  Jonl, 
e'Mt  qoc,  paraissant  ne  sutvre  qoe  rinstracUon  remise 
par  le  roi  au»  profeaseurs  de  l'école  nllUalre  «  il  dé|>uta 
par  crérr  pour  cet  éUbllssemenl  un  noureau  mode 
d'enseisnement  basé  «or  la  pensée  de  faire  marcher  de 
fronl  l'étude  de  toutes  les  sciences,  et  en  fll  bommage 
aa  fondateur.  »  Biogr.  nouv,  descontemp.,  t.  XIX. 


Rouen  (Beriin),  1769,  in-12;  —  Les  Adieux  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  Vahbé  de  Fénelon, 
ou  Dialogues  sur  les  différentes  sortes  de 
gouvernement;  Doa^  (Berlin),  1772,  in-12; 
Paris,  1788,  in-8*  :  ouvrage  fait  è  la  demande 
d'Ulriqoe  àe  Pmsae,  et  qui  eierça,  dit-on, 
quelque  influence  sur  les  changements  politique^ 
qui  s'opérèrent  en  1772  en  Suède;  ^  Essai 
spnthétigue  sur  Voriginê  et  la  formation  des 
langues;  Paris,  1774,  \n-S'^\  —  De  VBnseigne- 
mentdans  Us  écoles  centrales;  Paris,  1796, 
ln-««;  —  Traité  de  Fesprit  public;  Paris, 
1796,  m-80;  --  Sur  la  librairie  et  la  liberté 
de  la  presse  en  France;  Paris,  1798,  in-8^; 
^  Traité  du  style;  Paris,  1601,  2  vol.  in-S*; 
ect  ouvrage  renDarqnable  avait  déjà  paru  sons  le 
titre d'ffsjai  «tir  le  style;  Beriin,  1774,  in-8<*; 
^  Grammaire  philosophique;  Paris,  1802, 
2  voL  in«8o  :  il  y  a  joint  à  la  grammaire  la  mé- 
taphysique  et  la  logique  en  un  seul  corps  de 
doctrine;  «*  Principes  de  lecture  et  de  pro- 
nonciation ^  ouvrage  adopté  pour  les  écoles; 
Paris,  1802,  1810,  in-8^;  —  Mes  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin^  ou  Frédéric 
le  Grandit  sa  f amitié ,  sa  cour,  son  gouver^ 
nement,  son  académie ^  ses  écoles,  et  ses 
€anis,  littérateurs  et  philosophes  ;  Paris,  1804, 
5  vol.  in-8'';  ibid.,  1813,  4  vol.  in-8%  et  1827, 
5  voL  in-8''  :  c'est  un  recueil  très-intéressant , 
d'une  rédaction  un  peu  diffuse,  mais  qui  abonde 
en  détails  curieux,  peu  connus  et  finement  ob- 
servés. En  société  avec  J.-A.  Borelly,  Thiébaolt 
a  dirigé  le  Journal  de  ^instruction  publique 
(Paris,  1793^94,  8  vol.  in  8*).  11  a  fourni  treiie 
mémoires  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Berlin, 
la  plupart  relatifs  à  des  questions  de  grammaire . 
et  une  trentaine  d'articles  au  Journal  litté- 
raire de  Berlin  (1772-76).  Comme  éditeur  il  a 
publié  VExtrait  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1767,  2  vol.  in-fi"*),  par  Frédéric  II.  On  lui  at- 
tribue encore  quelques  écrits  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'on  lui  a  donné  le  Dictionnaire  de  Vélocu- 
tion  française,  qui  est  de  Demandre.    P.  t. 

Mes  Souvenir»  —  Jay.  Jouy,  efe..  Bloffr.  nouv.  det 
eonUmp.  —  Rabbe,  Bioer.  mniv.  et  portaL  —  Qnérard, 
France  lUUr. 

TfliàBÂULT  (  Paul  -  Charles  -  François  - 
Adrien- H enri'Dieudonné,  baron),  général,  fils 
du  précédent,  né  le  14  décembre  1769,  àBerlin^ 
mort  le  14  octobre  1846,  à  Paris.  Il  suivit  son 
père  à  Paris ,  et  après  avoir  achevé  l'étode  du 
droit,  il  allait  entrer  dans  l'administration  de  la 
librairie  avec  le  titre  d'inspecteur,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Dévoué  au  parti  constitutionnel, 
il  figura  avec  honneur  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale,  et  refusa  un  brevet  d'oftlder  qoe  loi 
offrit  M.  de  Marbonne  ;  mais  après  le  10  août  il 
s'enrôla  pour  l'armée  do  nord,  dsns  le  bataillon 
de  la  Botte  des  Moulins,  se  distingua  dans  l'alTaire 
de  Bernissart,  et  fui  nommé  sergent.  Après  avoir 
été  adjoint  à  son  père  dans  la  réunion  du  Toor- 
naiais  à  la  France,  il  devint  aide  de  camp  du 
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général  O'  Morand,  qui  le  nomma  capitaine  Les 
rapports  qu'il  entretint  alora  arec  le  clac  de 
Chartres  faillirent  causer  sa  perte  :  one  lettre 
que  le  priotie  loi  adressa  lors  de  la  défection 
de  Diimouries  fut  interceptée  (avril  1793))  il  fut 
arrêté,   sabit  trois  mois  de  prison  à  Paris, 
et  n'échappa  à  la  mort  que  sur  les  instances  de 
KambassadearGrooTelle,  qni  le  demanda  pour 
exercei^  aop^  de  lui  à  Copenhague  remploi  de 
secrétaire.  Bientôt  après  il  rentra  au  service,  et 
fut  adjoint  à  l'adjodaM  général  Joay,  dont  la 
oondatte  trop  légère  toaaqua  de  le .  oompro» 
mettre,  puis  à  Kadjudant  général  Donielot^  afvee 
lequel  H  6t  la  campagne  du  Rhin,  il  prit  ensuite 
part  à  la  conquête  de  la  Hollande  et  do  Fltalie» 
et  remplit  avec  beaucoup  d'iateUigence  les  fonc- 
tioDs»  alors  très- pénible»»  de  ebef  d'état-major 
dans  les*  différentes  dîTisioiis  auxquelles  il  fut 
attuehé.  En  1799,  à  Tattaqoe  de  Naptes,  il  prit 
deox  fois  le  faubourg  de  Capoqe,  et  reçut  le 
grade  d'adjudant  général  sur  le>champ  de  bataille 
(21  janvier)'.  La  prise  d'isola^  ville-  qui  refusait 
passage  su  général  Duhesme,  ne  lui  fit  pas  moins 
dliomieur.  En  1^00,  il  rejoignit  Massena^  s'en- 
ferma avec  lui  dans  Gènes,  «t  concourut,  le  30 
avril,  à  la  reprise  do  foi-t  Qoeui,  service  qui  lui 
valut  le  même  joor  le  grade  de  général  de  bri«- 
gade..  Sous  le  consulat  il  commanda  successive- 
ment les  départements  d'Indre-et-Loire,  de 
PEore  et  de  Seiae-et-Oise.  Appelé,  en  t806,  à  la 
grande  armée,  il  combâitit  à  Ansterlitz,  sortit 
victorieux  delà  lutte  inégale  qu'il  avait  engagée 
contre  vingt  mille  Autrichiens  pour    occuper 
le  vftlage  de  Fratzen ,  et  fut  atteint  à  la  fia  de 
l'action   d'une  blessure  très -grave  à  l'épaule 
droite.  Nommé  gouverneur  de  Fulda  (23  oct. 
Iftoe),  il  échappa  par  sa  fermeté  aux  dangers  de 
nnsorreetioii  générale  de  la  Hesse,  et  reçut  pour 
prix  de  sa  modération  une  épée  d'or  que  lui 
présentèrent  les  hatritants.  En  1807,  il  se  rendit 
à  l'armée  de  Portugal,  servit  sous  les  ordres  de 
Jonot  jusqu'à  la  défaite  de  Vimiero,  et  après 
avoir  eu  une  audience  particulière  de  Tempereur 
sur  les  détails  de  cette  campagne ,  il  rentra  en 
Espagne  en  qualité  de  général  de  division  (17  nov. 
1808).  Il  gouverna  d'abord  la  Biscaye,  pois  la 
Vieille^Castille,  baUit  à  Aldea  de  Ponte  l'arrière- 
gardede Wellington  (27  sept.  181  i),  roaisenfermé 
dans  Vittoria  avec  plus  de  trois  mille  hommes,  il 
resta  dans  ta  plus  complète  inaction  ;  sur  le  rap- 
port du  général  Caffarelli,  Thiébault  fut  rappelé 
(8  jaav.  1313)  et  mis  en  congé.  U  servit  encore 
toutefois  en  Allemagne,  où  il  commanda  la  place 
de  Hambourg,  pois  celle  de  Lubeck.  Bien  qu'il 
eût  envoyé  une  adress.se  d'adhésion  au  gouver- 
nement de  Louis  XVUI,  il  fut  frappé  d'une  sorte 
de  disgrâce  y  qui  se  prolongea  durant  les  Cent- 
jonrs.  Placé  le  7  septembre  1815  4  ia  tète  de  la 
iSc  div.  miiit  (Dijon),  il  fut  destitué  le  10  no- 
vembre suivant,  et  exilé  à  Tours,  à  cause  de  la 
découverte  d'une  lettre  oh  il  olTrait  ses  services 
^  l*empereur,  à  son  retour  de  llle  d*£lbe.  En 
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1 81 8,  il  passa  avec  son  grade  dans  le  corps  royal 
d'état-major,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1824« 
Eclairé  et  lettré  comme  il  l'était,  Thiébault  excita 
la  susceptibilité  jalonse  de  quelques  personnages 
haut  placés,  et- cette  circonstance  troubla  plu- 
sieurs fois  sa  vie  et  jeta  des  obstacles  dans  sa 
carrière»  Sur  les  vives  rédamsUons  de  Junot,  il 
avait  été  nommé  baron  en  juin  1811,  et  comte 
quelques  mois  après,  ainsi  que  le  Moniteur  en  fai^ 
foi;  mats  Berthier,  qui  ne  l'aimait  pas,  em- 
péeha  l'expédition  de  cette  dernière  création, 
comme  il  s'était  opposé  à  ce  qu'aucune  dotation 
fût  jointe  à  la  première.  La  preuve  de  cette  no- 
mioatioB  resta  cependant  au  ministère  de  la 
guerre,  et  c'est  sur  ce  document  que  Louis  XYlII, 
ea  donnant  à  Thiébault  la  croix  de  Saint-Louis 
(31  juin.  1814),  le  qualifia  de  comte.  Il, fut  l'un 
des  deox  auteurs  de  la  découverte  de  I^  mine  de 
sel  gemme  de  Vie.  Il  tenait  de  son  père  le  goût 
des  lettres,  qo'il  cultiva  avec  succès,  .fit  partie  de 
différentes  sociétés  littéraires,  et  reçut  de  Tu- 
niversité  de  Salamanque  le  diplôme  de  docteur. 
Il  a*  publié  :  Les  Soupers  du  jeudi;  Paris,  1789, 
io-S^,  sansnoni  d'auteur;  —  Vues  sur  la  réor- 
ganisation des  quartiers  généraux  et  des 
états-majors;  Paris,  an  viii  (1800),  in-8*;  — 
Manuel  des  adjudants  généraux  et  des  ad- 
joints  employés  dans  les  états-mc^ors  divi» 
sionnaires  des  armées;  Paris,  1800^  in-8o; 
trad.  ea  espagnol  et  en  anglais  :  il  proposa  dans 
cet  ouvrage  la  création  d'une  école  spéciale 
d'étaUmajor,  idée  que  Goiivion-Saint-Cyr  réalisa 
en  1818  ;  ^  Journal  des  opérations  militaires 
du  siège  et  du  blocus  de  Gènes;  Paris,  1801,. 
gr.  in-80  ;  réimpr.  deux  fois  avec  des  additions. 
dans  la  même  annéeet  compris  dans  la  Biblioth,' 
hist.  et  milit.f  t.  V  ;  nouv.  édit ,  entièrement 
refondue,  ibid.,  1847,  2  vol.  in-8o,  fig.  et  plans; 

—  Rapport  général  et  historique  sur  /*«ni- 
versilé  de  Salamanque  (en  espagnol),  1811; 

—  Recueil  de  pensées  ;  Paris,  181 1,  in-S";  — 
Du  Chant ,  et  particulièrement  de  la  ro* 
manee;  Paris,  1813,  10-8°;  —  Manual  général 
du  service  des  états- majors;  Paris,  1813, 
in-S**  :  il  faut  y  ajouter  un  chapitre  sur  les  gou- 
vernements en  pays  conquis,  dont  Timpression 
fut  interdite  en  France  par  la  police  et  qui  parut 
la  même  année  à  Lubeck;  —  Lettre  à  lord 
Wellington  ;  s.  1.,  18 14,  in-8*  :  il  y  est  question 
des  guerres  de  la  péninsule;  —  Discours  prO' 
nonce  sur  la  tombe  de  Massena;  Paris,  1817, 
in- 8**  ;  —  Relation  de  ^expédition  de  Portu- 
gal, Jaite  en  1807  et  1808  ;  Paris,  1817,  in-8^ 
avec  cartes;  -*  Réflexions  sur  le  corps  royal 
de  Pétai-major  ;  Paris.  1 820,  in-8o  ;  -^Influence 
d*une  noblesse  héréditaire  et  du  droit  de 
primogéniture  sur  la  civilisation  et  la  li- 
berté; Paris,  1825,  in-8**;  —  Avènement  du 
nouveau  tsar;  Paris,  i826,  in-8*;  —  La  Dé- 
fense de  Paris;  Paris,  1841,  in  8",  etc.  Ce 
général  a  concouru  à  la  rédaction  des  Annales 
militaires ,  de  VBncyclcpédie  moderne  et  du 
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Spectateur^  et  il  a  laissé  des  ouvrages  manus- 
crits sur  la  musique,  sur  Tarcbitecture  des  jar* 
dins,  sur  les  femmes  célèbres,  ainsi  que  ses 
propres  Mémoires ,  en  8  toI. 

Sa  femme,  sœur  de  M.  de  Jouy,  a  publié 
quelques  opuscules  littéraires.  P.  L. 

Jay,  Jotty,  etc.,  Bîngr,  nouv.  de»  eontêmp.  —  Rabbe, 
Bioçr,  uni»,  et  portât.  —  Fastes  de  la  Légion  d'Aonnmr, 
t.  m.  —  Verdier,  Matériaux  pour  la  Mogr.  du  baron 
TMébauU  ;  Paris,  1846.  ia-so. 

TBiÉBAUT  DB  Berneadd  (Arsène),  agro- 
nome et  littérateur  français,  né  le  14  janTîer 
1777,  à  Sedan,  mort  le  janvier  1850,  à  Paris. 
Agé  de  quinze  ans ,  il  termmait  ses  études  lors- 
qu'en  1792,  au  premier  appel  de  la  patrie,  il  prit 
les  armes,  et  s*engagea  dans  un  régiment  de 
hussards.  Il  se  signala  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat; sa  conduite  4  la  bataille  de  Kaîsersiautera 
Cdéc.  1793),  où  il  reçut  cinq  blessures,  dont 
deux  très -graves,  lui  valut  un  décret  conven- 
tionnel portant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Ne  pouvant  plus  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  quitta  le  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine, et  aborda  la  carrière  des  emplois,  d'a- 
bord dans  les  départements  des  Vosges  et  de  la 
Meortbe,  puis  au  ministère  de  l'intérieur.  Chargé 
en  1796  d'une  mission  pour  le  général  Moreau, 
il  le  rejoignit  en  Bavière,  et  assista  au  combat 
de  Kamlach,  où  il  sauva  la  vie  à  un  officier  su- 
périeur hessois,  dont  il  épousa  la  fille  dix  ans 
plus  tard.  A  vingt  ans  il  se  fit  auteur,  et  entreprit, 
pour  son  coup  d*essai,  de  recommencer  l'ouvrage 
de  Bacon  sur  les  connaissances  humaines;  ce 
travail,  tout  imparfait  qu'il  était,  ne  fut  pas  jugé 
indigne  de  l'attention  de  nnstitut,  et  11  fut  même 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement  consulaire. 
A  cette  époque  il  était  sorti  de  France,  autant 
pour  s'instruire  que  pour  éviter  le  sort  de  ses 
amis,  devenus  victimes  du  coup  d'État  du  18 
brumaire.  Son  dessein  était  de  visiter  le  bassin 
entier  de  la  Méditerranée;  mais  les  événements 
pdîtique^  le  forcèrent  de  limiter  son  voyage  à 
l'Italie,  aux  lies  qui  Pavoîsinent  et  à  quelques 
partis  delà  Grèce.  A  son  retour  en  France  (1808), 
Thiébaut  entra  à  là  bibliothèque  Mazarine,  où 
après  avoir  longtemps  eu  le  simple  rang  de  bi- 
bliothécaire, il  obtint,  le  1*'  janvier  1849,  celui 
de  conservateur  adjoint,  faveur  bien  due  aux 
services  qu'il  avait  rendus  à  cet  établissement. 
En  mai  1807,  un  décret  impérial  lui  avait  décerné 
la  croix  d'Honneur;  mais  il  n'accepta  point  cette 
distinction,  à  cause  de  ses  sentiments  républi- 
cains. Thiébaut  fut  du  petit  nombre  des  savants 
qui  déilaignèrent  dans  la  manifestation  de  leur 
pensée  l'appui  du  gouvernement  ou  des  coteries; 
ses  ouvrages  sont  tous  le  fruit  de  ses  observa- 
tions particulières  ;  il  s'y  montre  partout  avpc  ses 
principes  politiques,  et  attaque  sans  ménagement 
les  doctrines  qui  lui  paraissaient  erronées.  Après 
avoir  parcouru  une  longue  carrière  de  travail, 
et  des  mieux  remplies,  il  laissa  une  fille  unique, 
sans  aucune  fortune.  On  a  de  lui  :  Voyage  à 
nie  des  Peupliers;  Paris,  an  tu  (1798),  in-12| 
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fig.;  rélmpr.  sous  le  titre,  mieux  approprié,  de 
Voyage  à  Ermenonville;  ibid.,  1819,  1826, 
in- 12,  fig.,  avec  des  anecdotes  sur  Rousseau  et 
une  flore  d'Ermenonville  ;  —  Traité  du  père 
de  famille;  Paris,  1799,  in-12;  —  Exposition 
du  tableau  philosophique  des  connaissances 
humaines;  Paris,  impr.  nal.,  1602,  in-8o;  — 
Mémoire  (en  italien)  tur  la  fièvre  jaune  qui 
vient  d'éclater  à  livourne;  1804,  in-8o;  — 
Voyage  à  Vile  d'Elbe»  suivi  d'une  notice  sur 
les  iles  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  Paris,  1808, 
in-80,  avec  cartes;  trad.  en  italien,  en  anglais 
et  deux  fois  en  allemand  ;  —  Du  genêt  sous  le 
rapport  de  ses  espèces,  deses  propriétés,  etc.; 
Paris,  1810,  in-8o  :  c'était  pour  l'époque  la  mo- 
nographie la  plus  complète  sur  cet  arbuste;  — 
Annuaire  de  ^industrie  française,  ou  RecueU 
des  inventions,  découvertes,  perjeetionne- 
ments,  etc.;  Paris,  1811-12,  2  vol.  in- 12.  Son- 
nini  a  eu  part  à  la  première  année  ;  —  De  Vorme  ; 
Paris,  1811,  in-6**  :  excellente  étude,  divisée  en 
cinq  parties;  —  Préjugés  particuliers  à  Va- 
griculture;  Paris,  1812,  in-s**;  — ■  Éloge  his- 
torique de  Sonnini;  Paris,  1812,  in-8";  — 
Description  de  la  Lembertine,  machine  à 
pétrir  le  pain;  Paris,  1813,  in-8«;  —  TYaité 
de  Véducation  des  animaux  domestiques; 
Paris,  1820-23,  2  vol.  in-12;  —  Notice  des 
journaux  et  des  recueils  périodiques  publiés 
au  1"  jauvier  1821,  tant  en  France  qu*à 
Vétranger;  Paris,  1821,  în-8o;  —  Éloge  de 
Palisot  de  Beauvois;  Paris,  1821,  in- 8e;  — 
Recherches  sur  les  plantes  connues  des 
anciens  sous  le  nom  d'ulva  ;  Paris,  1822,  in-8®; 

—  Manuel  du  vigneron;  Paris,  1823,  1827, 
in- 18,  fig.;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  A.^P,  Tissot;  Paris,  1823.  in-8*;  —  Éloge 
historique  deV abbé  Rozier;  Paris,  1823,  in-8o; 

—  Éloge  de  Broussonnet;  Paris,  1824,  in-8**; 

—  Éloge  historique  de  Thoiiin  ;  Paris,  1825, 
in-8*;—  Manuel  du  cultivateur  français; 
Paris,  1829,  1841,  2  vol.  in-18,  fig.;  —  Mé- 
moire sur  les  dahlias;  Paris,  2' édit.,  1834, 
in-8"  ;  —  Bibliothèque  du  propriétaire  rural 
et  de  la  ménagère;  Paris,  1839,  in-12;  — 
Nouveau  Manuel  complet  de  la  laiterie; 
Paris,  1842,  inl8,  fig.  En  outre  Thiébaut  de 
Bemeaud  a  travaillé  activement  à  plusieurs 
journaux  et  ouvrages  périodiques ,  tels  que  le 
Cours  pratique  d'agriculture  (1809),  de  Son- 
nini ,  à  la  Bibliothèque  des  propriétaires  ru- 
raux  (1809-13),  aux  Annales  des  voyages,  à  la 
Bibliothèque  physico-économique  (1817-26), 
dont  il  a  été  le  principal  rédacteur,  aux  Mé- 
moires et  aux  Annales  de  la  Société  lin- 
néenne,  compagnie  dont  il  était  le  secrétaire;  au 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  (1822  et 
suiv.},  à  la  Biographie  universelle,  à  VEncycUh 
pédie  des  gens  du  monde,  etc.  Ce  savant  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  inédits,  une  Traduction 
française  de  Théophrcute,  un  Dictionnaire  de 
V agriculture ,  des  Souvenirs  personnels,  etc. 
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BabUe,  Btôifr.  tmio.  et  portât,  du  eontemp.,  toppl. 
—  Qnérard,  France  Uttèr, 

TBiBLiif  (Jean- Philippe  tar),  peintre 
flamand,  oé  en  1618»  à  Malines,  où  il  est  mort, 
eo  1667.  Il  éfait  d'ane  famille  noble,  et  seigneur 
deCouwenbergh.  Sa  soeur  ayant  épousé,  en  1627^ 
le  peintre  Théodore  Romboots,  il  entra»  tout 
enfant,  dans  l'atelier  de  son  beau-frère;  mais 
n'ayant  qu'une  aptitude  médiocre  pour  la  pein- 
ture dlustoire,  il  alla  à  Anvers  demander  des 
leçons  au  plus  ssTant  peintre  de  fleurs  qui  fût 
alors,  le  jésuite  Daniel  Seghers.  Sans  parvenir  à 
égaler  son  maître,  il  se  fit  une  réputation  dans 
le  genre  qu'il  avait  adopté.  Admis,  en  1641,  dans 
la  corporation  des  peintres  d'Anvers ,  il  passa 
dans  cette  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Vers  1660,  il  retourna  à  Malines ,  et  se  fit  rece- 
Toir  membre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc.  Trois 
de  ses  filles,  Marie,  Anne  et  Françoise,  furent 
ses  élèves,  et  se  livrèrent,  non  sans  succès,  à  la 
peinture  des  fleurs.  Les  musées  d'Anvers ,  de 
Vienne ,  de  Milan  et  de  Lille  renferment  de  pré- 
cieux tableaux  de  van  Thielen»  d'oui  la  manière 
rappelle,  avec  moins  d'éclat  cependant  et  moins 
de  légèreté,  celle  de  son  maître  Seghers.  P.  M. 

C.  de  Bie.  Cutdei^  eatinet.  -  Catalogue  du  mutiê 
dPjinverâ  {I8«i>. 

THiBEni  I  on  TBÂODOEic^roi  d'Anstrasie, 
oé  Ter8466,  mort  en  534.  Il  éUit  l'atné  des  qua- 
tre fila  de  Clovis ,  et  avait  pour  mère  une  con- 
cubine. Compagnon  des  exploits  de  son  père,  il 
s'attribua  la  plus  forte  part  dans  le  partage  de 
ses  Etats  (ôl  1) ,  mais  aussi  la  plus  difTicile  à  dé- 
fendre :  il  fut  reconnu  pour  chef  par  les  Ri- 
puaires  et  par  les  Francs  des  deux  rives  du 
Rhin ,  ainsi  que  dans  les  territoires  de  Rdms,  de 
Ch&Ions  et  de  Troyes.  Il  établit  à  Metz  sa  rési« 
deoce.  H  refusa^  à  cause  de  son  alliance  avec  la 
fille  du  roi  Sigismond ,  de  seconder  ses  frères 
dans  l'invasion  de  la  Bonrgofpe  (&23);  mais  il 
rechercha  leur  secours  pour  s'agrandir  en  Ger- 
manie et  y  détruire  le  royaume  de  Thuringe,  dont 
le  roi  Hermenefrid  fut  prédpité  du  haut  des 
murs  de  Tolbiac,  contre  la  foi  des  serments 
(530).  Afin  d'empêcher  ses  soldats  de  suivre  ses 
frères  dans  une  nouvelle  expédition  contre  la 
Bourgogne,  il  les  conduisit  en  Auvergne,  pro- 
vince qui  avait  secoué  son  autorité  pour  recon- 
naître celle  de  Childebert;  il  y  commit  les  plus 
cmelles  dévastations ,  et  en  donna  le  gouverne- 
ment à  un  de  ses  proches  parents ,  Sigewald , 
que  par  un  sentiment  de  défiance  il  fit  ensuite 
massacrer  sons  ses  yeux.  11  venait  d'attaquer  les 
VIsIgoths  en  commun  avec  son  frère  Clotaire, 
lorsqull  mourut.  Son  fils,  Tkéodebert  l*r^  lui 
succéda. 

Grtfoire  de  Toois.  —  Petlgoy,  Étadêt  sur  l* époque 
mérooinçitnne. 

THiBmai  iiyroî  de  Bourgogne  et  d'Austrasie, 
né  en  587,  mort  en  613,  à  Metz.  Après  la  mort 
de  Childebert  n,  son  père  (596),  il  fut  proclamé 
roi  de  Bourgogne.  Brunehaut,  son  aîenie,  chas- 
sée de  Metz  par  les  grands  d'Austrasie,  se  re- 
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tira  auprès  de  lui  (598),  l'entoura  de  mal- 
tresses ,  et  exerça  de  fait  l'autorité  de  concert 
avec  Protadiu8,son  favori.  Après  avoir  humilié 
Frédégonde  en  faisant  envahir  les  États  de  Clo- 
taire  II  par  Thierri  (604) ,  elle  réussit ,  après 
bien  des  efforts  inutiles ,  à  pousser  ce  prince 
dans  une  guerre  contre  son  propre  frère,  Théo* 
debert  II,  roi  d'Austrasie  (612).  Thierri  lui  livre 
dans  les  champs  de  Tolbiac  une  bataille  si 
acharnée  que  «  les  combattants,  rapporte  Fréd^ 
gaire ,  en  se  serrant  l'un  contre  l'autre,  n'avaient 
point  laissé  de  place  pour  que  les  morts  pus- 
sent tomber  par  terre  ».  Suivant  le  même  cliro- 
niqueur,  Thierri  parvint  le  même  jour  à  Cologne, 
et  y  pilla  tous  les  trésors  de  Théodebert.  Ce 
dernier,  atteint  dans  sa  fuite,  fut  chargé  de 
chaînes  et  envoyé  à  ChAlons,  où  il  périt  bientôt. 
Maître  de  toute  l'A ustrasie  (612),  Thierri  se 
tourna  contre  Clotaire  II,  son  cousin ,  et  se  pré* 
para  à  envahir  ses  États;  mais  il  mourut  tout  è 
coup,  d'une  violentedyssenterie,  à  l'âge  de  vingt* 
six  ans.  On  accusa,  contre  toute  vraisemblance, 
Brunehaut  de  l'avoir  empoisonné.  11  laissa  qua> 
tre  fils  illégitimes,  Sigeàerl,  Childebert,  Corb» 
et  Mérovée ,  dont  aucun  n'eut  le  titre  de  rei. 
Frédégalre.  -  SUnondl ,  HiU,  des  Fronçait. 

THiBnai  m»  roi  de  Neustrie  et  de  Bour» 
gogne,  né  vers  654,  mort  en  691.  Exclu  dès  le 
berceau  de  la  succession  de  Clovis  II,  son  père, 
il  fut,  après  la  mort  de  Ôlotaire  III  (670),  placé 
sur  le  trône  de  Neustrie  et  de  Bouiigogne  pat 
l'ambitieux  Ébroin,  qui  voulait  régner  sous  son 
nom  ;  mais  presque  aussitôt  il  fut  renversé  par 
son  frère  Childéric  II,  roi  d'Austrasie ,  tonsuré 
et  enfermé  dans  le  couvent  de  Saint- Denis.  Il 
en  sortit  trois  ans  plus  tard  à  la  mort  de  Chil- 
déric (673),  et  s'établit  à  Nogent,  près  Paris. 
Dans  le  même  temps  Ébroin ,  rendu  à  la  lil)erté, 
arma  le  peuple  au  nom  d'un  fils  supposé  de  Clo- 
taire III,  abandonna  ce  dernier  quand  il  fut  assez 
puissant ,  et  força  Thierri  à  lui  rendre  la  mairie 
du  palais.  La  mort  d'Éhroin(681)  débarrassa  le 
jeune  roi  d'un  tuteur  pour  lui  en  donner  un  au- 
tre dans  Pépin  d'Héristal;  celui-ci,  qui  possé- 
dait déjà  l'Austrasie,  souleva  les  grands  contre 
Thierri,  le  vainquit  à  Testry  en  Vermandois 
(687) ,  devint  maire  du  palais  en  Neustrie,  et 
jouit  ainsi  dans  tous  les  États  francs  de  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  Thierri  vécut  en- 
core trois  ans  et  quelques  mois,  dans  une  espèce 
de  captivité,  et  eut  pour  fil»  et  snccesseure 
Clovu  III  et  Childebert  III. 

C€tta  r§ntm  Franc,  e.  4S,  47.  —  Le  coottouateur  de 
Frédégalre.  —  Annales  mêlenteâ, 

THiBREi  IT,  roi  des  Francs,  né  en  713, 
mort  en  avril  737.  C'était  le  fils  de  Dagobert  III. 
Élevé  au  couvent  de  Chellcs,  ce  qui  le  fit.  sur- 
nommer Thierri  de  Chelles,  il  fut  substitué  à 
Cbilpéric  II,  à  l'âge  de  sept  ans  (720).  Le  trône 
lui  fut  rendu  alors  par  Charles  Martel,  qui 
régna  sous  son  nom,  et  ne  lui  donna  point  de  suc- 
cesseur. Ce  prince,  un  des  derniers  rois  fainéant?, 
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ne  Ian{;uit  pas,  comme  od  ponrrait  le  croire,  dans 
la  solitude  et  robscurité  :  m  11  Toyageait  sans 
obstacle ,  dit  Sismondi ,  dans  TAustrasie  comme 
dans  la  Neustrie;  il  croyait  toujours  régner,  car 
il  avait,  comme  ses  prédécesseurs,  de  nombreux 
palais,  une  pourpre  royale,  le  luxe  de  la  table  et  des 
cbevaux,  les  plaisirs  de  la  chasse,  et  une  cour.  » 

SbmoDdt,  UUt.  des  Français ,  t.  II. 

THIBRRI  (T Alsace ,  comte  de  Flandre,  mort 
à  GraTeliDes,  en  janvier  1168.  A  la  mort  de 
Charles  I'"  (mars  1127),  les  Flamands,  con- 
seillés par  Louis  le  Gros,  élurent  pour  leur  chef 
Guillaume  Cliton,  dit  le  Normand.  Proche  pa- 
rent de  Charles ,  Thieni  d'Alsace  fut  un  de  sea 
compétiteurs,  et  deux  partis  s*étant  formés, 
la  guerre  commença.  Guillaume  ayant  trouvé  la 
mort  dans  un  combat  (i  128),  tous  les  Flamands 
se  rangèrent  alors  sous  les  enseignes  deThierri- 
C'était  un  prince  habile ,  instruit  et  pieux.  Il 
fît  quatre  voyages  en  Palestine.  Ce  qui  ne  l'em- 
pôcha  pas  de  travailler  à  la  prospérité  de  ses 
Etats.  Les  historiens  de  la  Flandre  lui  attribuent 
la  fondation  de  Gravelines.  On  lui  doit  aussi, 
F.uivant  les  Bollandistes ,  l'église  de  Saint-Basile 
de  Bruges  et  les  monastères  de  Clairmarais 
(diocèse  de  Saint-Omer)  et  de  Loz  (diocèse  de 
Tournai).  Les  ordonnances  qu*il  fit  pour  assurer 
à  ses  sujets  une  bonne  et  facile  justice  ont  aussi 
beaucoup  recommandé  sa  mémoire.  On  a  con- 
servé deux  lettres  de  ce  prince  au  ministre  Sa- 
ger;  elles  se  trouvent  dans  les  Historiens  de 
France,  t.  XV,  p.  512,  519.  B.  H. 

Marchtnt,  Descr,  de  la  Flandre  ^  p.  9u  et  sulv.  — 
Mejer,  Flandr.  annales,  —  Hist,  tiUér,  de  la  France , 
t.  XIII,  p.  396. 

THIERRI.  Voy,  Lorraine. 

TIIIERRI  DE  NIEM.  Voy.  NlEM. 

TBIERRT9  nom  de  plusieurs  imprimeurs  pa- 
risiens ,  qui  descendaient  de  Pierre  Thieury, 
né  à  Saint-Fargeau  (Champagne),  lequel  vint 
à  Paris,  en  1514,  exercer  la  librairie  chez  Gal- 
liot-Dupré. 

Thierry  (  Henri  ) ,  fils  du  précédent,  le  pre- 
mier imprimeur  de  son  nom ,  mit  au  jour  quel- 
ques volumes  du  Corpus  juris  civilis,  avec  le 
commentaire  d'Accurse  (1576,  5  vol.  in-fol., 
rouge  et  noir);  Origine  des  Bourguignons 
(1581»  in-fol.  );  Ordinarium  carthiisiense 
(1582,  in-4°);  S.  Hieronymi  opéra  (1588, 
4  vol.  in-fol.  ),  etc.  Ses  caractères  étaient  beaux, 
et  ses  impressions  correctes.  Il  demeurait  rue 
Saint-Jacques ,  à  l'enseigne  du  Soleil  d'Or. 

Thierry  (  Rollin  ) ,  neveu  et  successeur  du 
précédent,  mort  le  24  avril  1623,  se  distingua 
aussi  dans  sa  profession.  Il  fut  Tun  <Ies  plus 
chauds  partisans  de  la  Ligue,  qui  le  choisit  pour 
imprimeur  à  Paris.  Le  Dialogue  entre  le  Ma- 
heustre  et  le  Manant  (1594,  in-8°),  réimp.  avec 
la  Satire  Ménippée,  édit.  de  1711,  sortit  de 
ses  presses.  Il  était  associé ,  pour  le  commerce 
des  livres ,  avec  ses  beaux-frères,  Nicolas  Du- 
fossé  et  Pierre  Chevalier.  Il  publia  :  Parthénie^ 
ou  Histoire  de  l'église  de  Chartres ,  par  S. 
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Rouliiard  (  1609,  in-80);  Disputationes  de  emi^ 
trov€rsiischristiancrftdei,pViTBe\\imim(ie\3f 
4  vol.  in-fol.");  Pontificale  romanum  (1615, 
in-fol.,  rouge  et  noir);  Annales  ecclésias- 
tiques de  Baronius,  trad.  par  Durand  (1616, 
12  vol.  in*fol.).  Il  avait  adopté  pour  marque 
particulière  trois  épis  de  riz,  par  allusion  à  son 
nom  (  Thier-ris  ) ,  avec  ce  vers  pour  devise  : 

rœaltct  tctcrnum  mens  non  ter  provida  rllc. 

Thierry  (  Denis  /«»") ,  (ils  du  précédent ,  né 
le  12  janvier  1609,  mort  en  1657,  fut  reçu  im- 
primeur et  libraire  en  1629,  et  imprima  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Il  faisait  partie  de  la  So- 
ciété dite  de  la  Grand  yavire ,  et  avait  pour 
marque  particulière  l'image  de  saint  Denis. 

Thierry  (Denis  il),  fils  du  précédent,  reçu 
imprimeur  et  libraire  en  1652,  mort  en  1712, 
devint  syndic  de  sa  communauté  en  1671 ,  et 
juge  consul  en  1G76.  Il  avait  pour  enseigne  la 
Ville  de  Paris ,  bien  qu'il  ait  pris  quelquefois 
la  marque  de  Rollin  son  aïeul.  Boileau ,  dont  il 
était  le  libraire,  le  nomme  dans  son  Épitre  X, 
ainsi  que  dans  sa  lettre  à  Brossette,  du  16  juin 
1708,  où  il  se  vante  de  l'avoir  enrichi.  Il  mit  au 
jour  un  granci  nombre  d'ouvrages ,  entre  au- 
tres :  Histoire  de  France ,  par  Mézeray  (I68i, 
3  vol.  infol. ) ;  Corps  et  compilation  de  tous 
les  commentateurs  sur  la  coutume  de  Paris, 
par  Ferrière  (1685,  3  vol.  in-fol.  );  Corpus  juris 
canonici ,  par  les  Pitbou  (1687, 2  vol.  in-fol.); 
Œuvres  de  Molière  (  1682,  8  vol.  iu-12,  fig., 
r«  édit.  complète  )  ;  Œuvres  diverses  de  Boi- 
leau (1701,  in-4*',  ou  2  vol.  in-12,  édit.  origi- 
nale); Fables  choisies  de  La  Fontaine  (1668^ 
io-4'',  édîL  originale),  etc.  £.  R. 

ChevilUer,  Origine  de  Vimpr,  de  Paris,  p.  M.  —  La 
Caille,  Hisi.  dé  Vimpr.  U  de  la  Ubr.,  p.  IM.  161, 177. 
MS,  289.  —  A. -P.  IMdot,  tissai  sur  la  tfpngr.  —  Jovrnal 
de  la  librairUt  1817,  p.  S6I,  et  ltl9,  p.  176. 

THIERRY  (Jean),  sculpteur  français,  né  à 
Lyon,  le  8  juin  1^69,  mort  à  Paris,  le  21  décem- 
bre 1739.  Fils  d'un  statuaire  peu  connu,  il  vint 
jeune  à  Paris,  et  se  mit  sous  la  direction  de 
ses  compatriotes  Coysevox  et  Coustou,  qui  lui 
procurèrent  divers  travaux  pour  Marly,  Ver- 
sailles et  autres  résidences  royales.  Le  31  dé- 
cembre 1717,  il  fut  admis  dans  l'Académie 
royale,  sur  la  charmante  statuette  de  Léda,  en 
marbre,  qui  figure  au  musée  du  Lonvre.  Phi- 
lippe V  le  demanda  au  régent,  qui  le  lui  envoya 
en  1721.  Le  palais  et  les  jardins  de  Saint-Ilde- 
phonse  offrirent  à  son  talent  un  vaste  champ , 
quMI  couvrit  d'innombrables  sculptures  en  mar- 
bre, en  bronze  et  en  plomb.  Il  avait  écrit,  dit 
Fontenai ,  une  Description  de  ces  travaux ,  qui 
malheureusement  n'a  pas  été  publiée.  Thierry 
revint  en  France  { 1728) ,  avec  une  pension  an- 
nuelle de  2,000  livres.  £.  B— m. 

Fonlroal,  Dict.  des  artistes.—  PcrnetU,  lyonnais 
dignes  de  mémoire,  t.  IL  —  Dussieux,  artistes  français 
à  l'étranger. 

THIERRY  {Jacques 'Nicolas 'Augustin  ), 
historien  français,  né  à  Blois,  le  10  mai  1795, 
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moH  à  Paris,  le  23  mai  1856.  Son  père,  alors 
employé  au  district  (  il  est  mort  bibliothécaire 
de  ia  Tîlie  de  Blois  ) ,  fut.  son  premier  maître  : 
il  l'éleva  dans  les  sentiments  religieux  et  les 
principes  d'une  probité  sévère.  Sa  mère,  douée 
d'une  imagination  vive  et  passionnée,  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  lo  développement  de  son 
intelligence.  Admis  comme  boursier  à  dix  ans  au 
«otlége  de  Btois ,  il  y  fit,  grâce  à  une  mémoire 
prodigieuse  et  à  on  esprit  avide  de  savoir,  de  bril- 
lantes études.  La  lecture  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand, en  éveillant  son  imagination,  lai 
révéla  d^  quinze  ans  sa  vocation  d'historien. 
Kn  1811  il  entra  à  l'École  normale.  En  approfon- 
dissant les  langues  anciennes ,  il  apprit  les  lan- 
gues modernes ,  et  s'initia  même  aux  sciences 
physiques  et  mathématiques  ;  mais  il  ne  suivit 
pas  les  cours  d'histoire  de  MM.  Guizot  et  Royer- 
CoUard,  réservés  à  l'élite  de  ses  condisciples.  Il 
fut  envoyé,  en  1813,  comme  régent  de  cinquième 
au  collège  de  Coropiègne.  De  retour  è  Paris 
l'année  suivante,  il  quitta  l'université  pour  tenter 
la  carrière  littéraire ,  et  entra  avec  ardeur  dans 
les  ran^s  du  parti  libéral.  S'attachant  tout  d'a- 
bord à  Saint-Simon ,  dont  il  devint  le  secrétaire, 
et  se  proclamant  même  lefilsadoptif,  pendant 
les  trois  ans  qu'il  passa  auprès  de  lui  (1814-1817), 
il  participa  à  la  publication  de  plusieurs  bror 
«hures  politiques  et  sociales  :  De  la  Réorgani- 
sation de  la  société  européenne;  Opinion 
sur  les  mesures  à  prendre  contre  la  coati" 
tion  de  1815;  De  V Industrie^  etc.  Dans  on 
écrit  qu'il  publia  sent  en  1816,  Des  Nations  et 
de  leurs  rapports  matériels,  Thierry  mon- 
trait la  nécessité  et  les  moyens  de  rassembler 
les  peuples  de  l'Europe  en  nn  seul  corps  poli- 
tique, en  conservant  à  chacun  leur  nationalité. 
Encore  sous  Pinfluencede  Saint-Simon,  mais  en* 
trant  dans  sa  voie  propre,  il  y  dégage  les  idées 
de  nationalité  et  de  race  qu'il  devait  développer 
plus  tard  avec  éclat.  Ce  qu'il  y  avait  d'absolu  en 
même  temps  que  de  dumérique  dans  les  doc- 
trines du  réformateur  révolta  l'indépendance  du 
caractère  unie  à  la  solidité  du  jugement  cher,  son 
éJève;  ils  se  séparèrent.  Ce  dernier  s'engagea 
dans  U  collaboration  dn  Censeur  européen 
(1S17-1820),  dirigé  par  MM.  Ch.  Comte  et 
Dunoyer,  et  demandant  à  l'histoire  des  armes 
contre  les  prétentions  des  anciennes  classes  pri- 
vilégiés, il  entrevit  le  grand  fait  des  invasions 
germaniques  et  en  particulier  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands  comme  une  ex- 
plication de  Tétat  social  et  des  révolutions  dans 
i'Eorope  moderne.  Cette  idée,  qui  se  lit  jour  un 
peu  prématurément  dans  un  morceau  inlittilé  : 
Vue  des  révolutions  d'Angleterre,  devint  la 
grande  et  juste  inspiration  de  tous  ses  ouvrages 
postérieurs.  Dans  les  articles  qu'il  communiqua 
ensuite  au  Censeur  perce  une  autre  idée,  corol- 
laire de  ia  première,  celle  de  la  formation  des 
commuons,  qui  dirigea  ses  recherches  sur  l'his- 
toire de  France,  et  à  l'aide  de  laquelle  il  entre- 


prit de  la  renouveler.  Dans  le  bnl  de  trouver 
des  arguments  sur  la  polémique  de  l'opposition 
libérale,  il  passa  l'année  1819  à  étudier  la  cons- 
titution de  l'ancienne  monarchie  et  les  institu- 
tions du  moyen  âge,  et  joignant  aux  recherches 
historiques  l'érudition  philologique,  il  agrandit 
peu  à  peu  ses  vues  et  perfectionna  sa  méthode. 
La  lecture  des  romans  de  Walter  Scott,  qu'il 
appelle  «  un  grand  maître  en  fait  de  divination 
historique  »,  contribna  à  lui  apprendre  le  secret 
de  faire  revivre  par  la  puissance  de  l'imaginatloD 
le  passé  retrouvé  k  force  d'exactitude  et  de  pé- 
nétration. II  entreprit  alors,  selon  son  expression, 
de  planter  pour  la  France  le  drapeau  de  la  ré- 
forme historique;  mais,  Toulant  encore  agir  par 
la  science  sur  l'opinion ,  il  publia  dans  le  Cour- 
rier français  (juill.  I820)  les  dix  premières 
Lettres  sur  l'histoire  de  France,  Obligé  par 
tes  rigueurs  de  la  censure  et  l'inattention  du 
public  de  se  séparer  dn  Courrier,  il  comprit 
que  sa  véritable  mission  était  la  science  pure, 
et  s'y  renferma  depuis,  au  grand  avantage  de  son 
nom  et  de  son  pays.  La  conquête  de  l'Angleterre 
lui  offrait  le  type  le  plus  frappant  des  invasions  : 
après  de  minutieuses  recherches  faites  sous  les 
yeux  de  M.  Fauriel,  le  jeune  écrivain,  qui  savait 
dès  lors  allier  l'étévation  épique  des  anciens  à  la 
naïveté  des  chroniques  et  des  légendes,  et  la  rai- 
son critique  è  une  forme  brillante  et  pore,  com- 
posa son  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angle' 
terre  (t825).  Un  enthousiasme  général,  favorisé 
dn  reste  par  les  circonstances  politiques,  salna 
l'apparition  de  cet  ouvrage,  et  l'auteur  fut  ac- 
cepté comme  un  maître  de  l'école  moderne.  II 
n'avait  pas  encore  trente  ans  :  un  an  après,  il 
était  aveugle  (1826);  les  remèdes,  les  voyages  ne 
purent  conjurer  le  mal  amené  par  l'excès  de  tra- 
vail :  les  soins  dévoués  de  ses  amis,  d'Ary  Schef- 
fer  en  pariîculier,  et  l'assistance  d'Armand  Carrel, 
son  secrétaire,  parvinrent  à  en  alléger  les  suites. 
La  réforme  de  l'histoire  commencée  par  Au- 
gustin Thierry  s'accomplissait  par  le  succès  des 
œuvres  de  MM.  Guizot,  deSismondi,  de  Ba- 
rante ,  par  les  siennes  surtout.  Pour  achever  ce 
triomphe,  il  reproduisit  ses  Lettres  sur  Vhis^ 
taire  de  France,  en  y  ajoutant  quinze  lettres 
nouvelles,oà  il  développait  deux  questions  fon- 
damentales, celle  de  la  formation  de  la  nation 
et  celle  de  la  révolution  communale  (1827-1828). 
Il  y  restitue  aux  noms  propres  leur  ortliographe 
tudesque  :  la  vérité  historique  autorisait  cette 
innovation,  déjà  tentée  par  Voltaire  ;  mais  l'auteur 
y  a  attaché  peut-être  une  importance  excessive. 
Cette  publication  donna  un  nouvel  essor  au  mou- 
vement historique,  et  Thierry  allait  donner  comme 
pendant  aux  travaux  de  son  frère  Amédée,sur 
les  origines  celtiques  de  la  Gaule,  les  origines  ger- 
maniques de  notre  pays,  lorsque  des  souffrances 
aiguës  le  forcèrent  de  quitter  le  travail  et  d^aller 
s'établir  à  Carqueirannes  près  Hyères  (1828)  (1). 

dt  II  y  Bitna  une  belle  Jdine  flile,  qa'II  eût  épousée  tl 
la  frniiUc  dp  celle-ci  Ve\\\  permis.  L'amoar  le  rendit 
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L'académie  des  io8criptioos,qai  lai  avait,  en  juil- 
let 1826,  obtenu  une  pension  de  Charles  X  (sur 
le  rapport  du  vicomte  de  La  Rochefoucauld  ) ,  le 
reçut  dans  son  sein,  le  7  mai  1830,  à  la  place 
de  Boissy  d'Anglas.  La  révolution  de  Juillet 
survint  :  Thierry  salua  avec  joie  l'avènement 
du  rot  bourgeois,  comme  il  se  plaisait  à  nom- 
mer Louis- Philippe,  et  avec  lui  le  triomphe  de 
aes  idées  politiques  (1).  Son  frère  Amédée  ayant 
été  nommé  préfet  de  la  Haute- Saône,  Augustin 
trouva  chez  lui,  à  Vesoul,  une  afTecUieuse  hospi- 
talité pendant  quatre  années.  Prenant  les  eaux 
Luxenil,  A.  Thierry  put  réaliser  enfin  en  se 
mariant  le  plus  cher  de  ses  vœux  :  il  trouva 
dans  M^^  de  Querangal,  fille  d*un  contre-  amiral, 
une  femme  heureuse  de  se  dévouer  à  lui  et  capable 
de  Taider  dans  ses  travaux.  Passant  les  étés  sui- 
vants 4  Luxeuil  (2),  il  y  écrivit  les  Bécits  des 
temps  mérovingiens ,  publiés  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  ;  cet  ouvrage  contraste  avec 
les  précédents,  en  ce  que  Tauteur  s*y  montre 
plus  modéré  dans  ses  jugements  sur  le  moyen 
âge  et  moins  défavorable  au  clergé.  Les  Récils 
furent  dédiés  au  duc  d'Orléans,  qui  fit  nommer 
l'auteur  bibliothécaire  du  Palais-Royal  (juin  183û). 
Ils  étaient  précédés  de  Considérations  sur 
Vhistoire  de  France,  qui  sont  à  elles  seules 
on  ouvrage  complet,  et  où  il  expose  à  l'occasion 
des  tliéories  dont  notre  histoire  a  été  l'objet,  ses 
vues  sur  la  féodalité,  la  royauté,  les  communes 
en  particulier,  et  où  il  fait  du  passé  l'enseigne- 
ment du  présent.  L'Académie  française  lui  dé- 
cerna le  prix  Gobert  (  17  juio  1841  ),  et  lui  per- 
pétua pendant  quinze  ans  ce  majorât  litté- 
raire ,  selon  l'expression  de  M.  Villeroain. 

Augustin  Thierry  était  de  retour  à  Paris  de- 
puis 1835,  et  deux  ans  auparavant  M.  Guizot, 
ministre  de  Tinstruction  publique,  l'avait  chargé 
de  publier  dans  la  collection  des  documents  iné* 
dits  sur  rhistoire  de  France ,  les  Monuments 
de  V histoire  du  tiers  état.  Dans  sa  retraite  du 
passage  Sainte-Marie,  M.  Thierry,  avec  l'aide  de 
collaborateurs  savants  et  dévoués  (  entre  autres, 
MM.  Granier  de  Cassagnac,  Guessard,  Bourqae- 

poete.  Il  reste  de  lai  quelqaet  pièces  plelnet  de  cbarme 
et  de  trUtnae,  entre  antre*  uae  Intitulée  .*  f^oix  de  la 
Urré  €t  wHx  d'en  haut,  eC  une  pièce  en  anglais  :  Thé 
bluê  eir*  d  maifd,  ballade  dans  le  genre  des  poésies  écos- 
saises de  W.  Scott  Ces  pièces  sont  cllées  dans  les  notes 
de  la  noUee  de  M.  Guignant,  B7  et  70,  à  côté  d'autres, 
également  reroarqoables. 

(1)  Elles  peuvent  se  résumer  dans  la  conclusion  éner- 
gique du  passage  suivant  :  ■  A  la  haine  du  despotisme  ml- 
llUIre ,  fruit  de  la  réaetlon  des  espriu  contre  le  régime 
Impérial ,  se  joIgnaU  en  mol  une  profonde  aversion  des 
tyrannies  révolutionnaires,  et,  sans  aucun  parti  pris  pour 
une  forme  quelconque  de  gouvernement,  un  certain  dé- 
goAt  pour  les  institutions  anglaises,  dont  noss  n'avions 
alors  qu'une  odieuse  et  ridicnle  singerie...  J 'aspirais 
avec  enthousiasme  vers  un  avenir,  Je  ne  sais  trop  lequel, 
vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  Je  lui  en  donnais  une, 
devraU  être  celle-ci  :  6'ottrerRemeii<  quêleanqmë  ovéB 
la  plut  grande  somme  poitihtê  et  garanUtt  individuel- 
Ut  0t  le  moliu  possible  d'action  adminMratits.  • 

(t)  M.  Nisard ,  d»ns  ses  Souvenirs  de  vofmge ,  p.  tlB 
•t  sniv.,  a  tracé  on  tableau  plela  d'Intérêt  de  la  vie  du 
Mvaat  Idstorlea  dans  cette  petite  vUle. 


lot,  Ch.  Louandre,  Bordier,  Lalanne)  se  livra  à 
ce  travail  avec  une  ardeur  de  bénédictin,  et  publia 
avec  des  analyses  magistrales  et  une  introduction 
éloquente,  ce  vaste  recueil,  resté  malheureusement 
Incomplet.  L'introduction  fut  reproduite  en  1853 
sous  le  titre  â*Essai  sur  Vhistoire  de  la  for- 
mation du  tiers  état;  elle  est  suivie  de  deux 
morceaux  ;  l'un  est  un  tableau  des  anciennes 
constitutions  municipales,  l'autre  une  monogra- 
phie de  la  commune  d'Amiens.  Ce  dernier  ou- 
vrage d'A.  Thierry  eut  moins  de  succès  que  les 
précédents,  quoiqu'il  en  eAt  fait  le  résumé  de  loua 
ses  travaux.  V Essai  sur  le  tiers  état  mérite  de 
prendre  place  à  côté  de  V Histoire  de  la  civili- 
sation de  M.  Guizot  De  nouvelles  douleurs 
accablèrent    A.  Thierry,   déjà  si  cruelleroeiU 
éprouvé.  Il  perdit  son  vieil  ami  M.  Fauriel  et  sa 
compagne  en  1844.  La  princesse  Beigiojoso  s'em- 
pressa de  le  recueillir  dans  son  liabitation  de  la 
rue  Montparnasse.  Vers  le  même  temps,  son 
frère  Amédée ,  une  nièce  élevée  à  ses  côtés  lui 
refirent  une  famille.  Une  société  choisie  et  fidèle, 
les  arts ,  la  musique  surtout  adoucirent  un  peu 
les  dernières  années  de  Thierry.  Il  put  travailler 
à   la  continuation  des  Monuments  du  tiers 
état ,  et  à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  ,  son  esprit,  peu  porté  à  la  pure 
spéculation  philosophique ,  fut  ramené  vers  les 
idées  religieuses  :  il  se  rattacha  aux  croyances 
chrétiennes,  et  ses  préférences  se  tournèrent 
vers  l'Église  catholique,  dont  le  dogme  arrêté 
répondait  au  besoin  de  son  esprit  (1)  et  dont  ses 
dernières  études  lui  avaient  fait  admirer  la  sta- 
bilité et  la  grandeur.  Pourtant,  nuUgré  ces  ten- 
dances irrécusables,  il  ne  parait  pas  qu*il  en  soit 
venu  aux  pratiques  de  cette  religion,  et  on  a 
justement  appelé  ce  changement  un  retour  plutôt 
qu'une  conversion.  Augustin  Thierry,  d(^jà  ea 
proie  à  une  paralysie  qui  l'emportait  «  pièce  à 
pièce  M,  comme  il  le  disait,  préparait  encore  avec 
ardeur  une  nouvelle  édition  de  la  Conquête  (2), 
lorsqu'il  expira,  enlre  les  bras  de  son  frère.  Ce- 
lui-ci, dépositaire  des  derniers  sentiments  de 
l'illustre  malade,  demanda  à  TÉglise  ses  prières , 
mais  refusa  l'administration  Aes  derniers  sacre- 
ments. M.  Laboulaye,  au  nom  de  l'Institut , 
M.  Dubois,  au  nom  de  l'École  normale,  M.  Bour- 
quelot,au  nom  de  ses  collaborateurs,  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1831 ,  il  eo  devint  offi- 

(1)  Un  Jour  qu'on  lui  faisait  observer  ce  que  certaines 
croyances  avaient  d'étroit  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  pensées 
larges  qu'il  me  faat  maintenant,  répondlt-ll,  ce  sont  des 
pensées  étroites.  •  (  B.  Renan,  Essais  de  morale  et  de 
critique ,  p.  1S6.  ) 

(t)  On  a  attribué  les  ehangenents  qnll  a  falU  dans  cet 
ouvrage,  ehangemenla  en  général  favorables  à  tlnllaenoe 
du  chrbtianisme,  à  sa  conversion.  Lelémotgnage  de  ses 
derniers  amis  (ton  médecin  M.  0.  nraugnard,  M.  Bour- 
qoelot,s«in  frère)  prouve  qu'il  les  a  opérés  en  vue  de 
la  vérité  solentiflqtte  et  pour  satisfaire  se  eonsdence 
d'Iitslorlen.  Thierry  avoue  qu'il  a  tenu  grand  compte  des 
observations  de  Tabbé  Gorinl  { Défense  de  V  Église  contre 
lés  erreurs  hittorifues  de  M  Ht.  Gui%nt,  Ang.  et  Jme^ 
dée  Thierrg  ;  Lyon,  ISSS,  t  vol.  In-a«). 
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cier  en  1837  et  coromandear  en  mai  1845.  Un 
portrait  d'Â.  Thierry  par  son  ami  Henri  Sclief- 
fcr,  exposé  an  salon  de  1840  et  maintenant  en 
la  possession  de  son  frère,  figure  à  la  tête  des 
ilemières  éditions  des  Œuvres^.  Par  décret  im- 
périal son  buste,  exécuté  par  Iselin,  a  été  placé 
dans  le  musée  de  Versailles.  M.  Gnigniaut  a 
«ipprécié  ainsi  son  illustre  confrère  dans  une 
notice  lue  à  l'Académie  des  inscriptions,  le  l^'août 
1862  :  R  Augustin  Thierry  fut  un  liéros,  un  mar- 
tyr, un  saint  de  la  science,  si  la  science  avait 
des  saints.  Il  fut  le  plus  original ,  le  plus  hardi , 
sinon  le  plus  profond  et  le  plus  complet,  de  cette 
pléiade  d'esprits  éminents  qui  ont  renouvelé  de 
nos  jours  le  champ  vaste  autant  que  divers  de 
riiistoire;  celui  qui  ouvrit  les  perspectives  les 
plus  neuves  et  les  plus  étendues.  Reprenant  des 
mains  de  Fauriel  la  grande  question  des  races 
dont  la  lutte  et  le  mélange  ont  enfanté  les  Étals 
modernes ,  il  en  poussa  trop  loin  peut-être  les 
conséquences  politiques  ;  mais  le  premier  il  re- 
vendiqua, avec  une  éloquence  persuasive,  les 
droits  des  nationalités  opprimées,  et  en  cela  il  a 
été,  dans  sa  mesure ,  le  clairvoyant  précurseur 
des  événements  qui  s'accomplissent  sous  nos 
yeux  et  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  Il  ne  dé- 
mêla pas  avec  moins  de  sagacité ,  ne  peignit  pas 
avec  moins  d'énergie  l'origine  et  la  marche  de 
ces  révolutions  intérieures  qui  des  communes 
affranchies  firent  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers 
état  la  nation.  Ses  ouTrages,  popularisés  par  son 
style ,  par  ce  feu  intérieur  qui  circule  avec  sa 
p«nsée ,  sous  la  forme  pore  et  correcte  de  ses 
récits  011  de  ses  considérations,  ont  exercé  une 
action  singulière  sur  le  développement  des  études 
historiques  dans  notre  pays.  Si  dans  la  voie  de 
rénovation  qu'il  avait  ouverte  à  notre  liistoire 
ses  snccès  firent  naître  une  émulation  de  re- 
cherches dont  il  n'approuva  pas  toujours  la  di- 
rection^ des  livres  dont  l'esprit,  la  méthode,  la 
manière,  quels  que  fussent  le  talent  et  le  savoir 
qu'il  aimait  à  y  reconnaître,  lui  semblaient  des 
infractions  graves  aux  lois  et  quelquefois  à  la 
dignité  même  de  l'hii^toire,  ses  exemples,  d'un 
autre  c6té ,  ont  suscité  des  œuvres  de  conscien- 
cieux labeur  et  de  hante  portée ,  dans  lesquelles 
il  se  plaisait  à  retrouver  la  tradition  fidèle  de  ses 
travaux  interrompus  et  le  caractère  vrai  de  la 
grande  composition  historique.  »  Éloge  juste  et 
digne  du  caractère  comme  du  talent  de  l'homme 
qui  avait  écrit  ces  paroles  citées  bien  des  fois  : 
«  Aveugle  et  souffrant  sans  espoir  et  presque 
sans  relâche,  je  puis  rendre  ce  témoignagne  qni 
de  ma  part  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde 
quelque  chose  qui  vaut  mieux  que  les  jouissances 
matérielles,  mieux  que  la  tortune,  mieux  que  la 
santé  même,  c'est  le  dévouement  à  la  science.  » 
(  Dix  ans  (Tétudes  historiques ,  préface.  ) 

Voici  la  liste  des  ouvrages  d'Augustin  Thierry  : 
(avec  Saint-Simon)  De  la  Réorganisation  de 
la  société  européenne  ;  Paris,  1 814,  br.  in-8  '  ;  — 
(avec  le  même),  Opinion  sur  les  mesures  à 


prendre  contre  la  coalition  de  iSiS;  Paris, 
1815,  br.,  in-8^;  —  VIndustrie  littéraire  et 
scientifique;  Paris,  1817,  4  vol.  in-8''  :  il  n'a 
travaillé  qu'au  premier  volume  de  ce  recueil , 
rédigé  pour  le  reste  par  Saint-Simon,  Saint- Aubin 
et  Aug.  Comte  ;  —  Principes  pour  les  élections 
de  1817;  Paris,  1817,  br.  in-8";  —  Vue  des 
révolutions  d^ Angleterre  ;  Paris,  1817,  in-8**; 
extrait  du  Censeur  européen ,  t.  IV  et  V,  et 
reproduit  dans  les  diverses  éditions  de  Dix  ans 
d'éliuies^  !'•  partie;  —  liistoire  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  Normands,  de 
ses  causes  et  de  ses  suites  Jusqu'à  nos  jours, 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  sur 
lecontinent;  Paris,  1825,3  vol. in-8**;  2*édit., 
1826,  4  vol.  in-8*  y  augmentée  de  pièces  jus- 
tificatives;   la  3'  et  la  4*    édition,    Paris, 

1830,  1835-1836,  4  vol.  in-8^  ont  été  l'une  et 
l'autre  entièrement  revues  et  augmentées;  les 
suivantes  jusqu'à  la  neuvième,  1838,  l843, 
1846,  etc.,  n^ont  pas  reçu  de  changements.  La 
dixième  édition  de  ce  livre,  1857  et  suiv.,  a  été 
renouvelée  dans  plusieurs  parties;  il  y  a  partout 
des  retouches  de  style  dans  le  texte  et  des  rec- 
tifications dans  les  notes  ;  mais  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  ne  vont  pas  au  delà 
du  X"  livre.  V Histoire  de  la  conquête  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  critiques  plus 
vives  que  méritées  ;  —  Lettres  sur  V histoire 
de  France  pour  servir  d'introduction  à  l*é' 
tude  de  cette  histoire;  Paris,  1827,  1828, 
1834,  1836,  1842,in-8%et  1846,  in-18  :  cha- 
cune de  ces  éditions  a  été  remaniée,  suivant 
riiabitude  de  l'auteur  pour  tous  ses  écrits  ;  — 
Dix  ans  d'études  historiques;  Paris,  1834, 
1842,  in-8o;  1846,  in-i8  :  recueil  de  morceaux 
publiés  la  plupart  dans  divers  journaux  ;  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Collection 
des  monuments  inécUts  de  l'histoire  du  tiers 
état,  adressé  à  M.  Guizot,  ministre  de  rinS' 
truction  publique;  Paris,  1840,  in-4*';  —  Ré- 
cits des  temps  mérovingiens,  précédés  de 
Considérations  sur  V histoire  de  France; 
Paris,  1840,  1842,  2  vol.  in-8<';  1847,2  vol. 
in-18;  —  Recueil  de  monuments  de  V histoire 
du  tiers  étai*  Histoire  municipale  d'A- 
miens :  Paris ,  1849*56,  3  vol.  ln-4**  ;  un  qua- 
trième volume  préparé  n'a  pas  vu  le  jour  ;  — 
Essai  sur  l'histoire  de  la  /or motion  et  des 
progrès  du  tiers  état;  Paris,  1853,  in-8o.  Les 
Œuvres  complètes  d'AugusUn  Tliierry  ont  été 
recueillies  deux  fois  par  lui-même;  Paris,  1846- 
47,  8  vol.  in- 18,  et  1856-60,  10  vol.  in-18. 

Tbierrï  (Julie  de  Qoeràncal,  Mine)^ 
femme  du  précédent,  morte,  le  10  juin  1844, 
à  Paris.  D'une  ancienne  famille  de  Bretagne  et 
fille  d'un  contre-amiral,  elle  avait  connu  l'il- 
lustre aveugle  à  Loxeuil  et  l'y  avait  épousé ,  en 

1831.  Tout  ce  qu'elle  avait  d'intelligence,  de 
bonté  ingénieuse  et  prévoyante,  fut  mis  au  ser- 
vice de  son  mari.  Esprit  supérieur  elle-même, 
elle  s'associa  à  ses  travaux,  qu'elle  jugeait  avec 
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ane  grande  Kûrolé  d*s  goût.  Il!e  'Vrivnit  d  ail- 
leurs avec  talenV,  et  dans  les  écrits  qu'elle  a 
aissés ,  intitulés  :  Scènes  de  mceun  et  de  ca-- 
racUrex  au  dix-neuvième  siècle  et  au  dix- 
huitième  (Paris.  1835,  ia-8°)  et  Adélaïde,, 
mémoires  d'une  jeune  fille  (>bi(i.,  1839, 
in-S**},  on  remarque  de  la. finesse  d*observa- 
lion,  une  imagination  heureuse,  un  style  exact 
et  délicat.  G.  R. 

JUMoéD)e ,  CaUrie  des  eoulemp.  Uliutres,  t.  III.  ^ 
Salvador,  Écrivains  modernes.  —  Hevw  des  deux 
mondes  ,  f  mal  184t.  —  Robin  ,  Coter  te  des  gens  de 
lettres.  —G.  Sarrat  et  Salnl-Bdoie,  Hommes  du  jour, 
t..VUl*  part.  -  Journal  de*  Deàats,.  W  nui  iste.  — 
jithenmum  français ,  81  mal  1886.  —  Gufsniaut,  Notice 
hlst.  suir  la  vie  elles  travaux  tT^ug.  Tfiierrp  f  Paris, 

1868,  tB-(*. 

l  THiBftftT  r  A  mëdée'Simon- Dominique  ) , 
historien  et  sénateur,  frère  du  précédifut,  né  à 
Blots,  le  2  aoAt  1797  (1).  Après  avoir  fait  d*c\<- 
cellentes  études  à  Blois,  il  se  destina  à  la  car- 
rière administrative,  et  entra  comme  rédacteur 
au  ministère  de  la  marine  (1820).  Il  donna  dts 
arUcies-  à  la  Revue  encifclopédique  et  à  la 
Mevue  française,  et  fit  partie  de  la  rédaction 
du  Globe,  Son  début  en  histoire  fut  un  Ré- 
sumé de  Vhistoire  de  la  Guyenne  (Paris, 
1820,  in-18).  Formé  aux  côtés  de  son  frère  et 
par  ses  exemples,  il  entreprit  d'éclairer  l'histoire 
de  la  France  par  ses  origines  les  plus  reculées, 
par  le  tableau  des  émigrations  et  des  établisse- 
ments des  Celtes,  et  par  celui  de  la  conquête 
de  la  Gaule ,  de  son  organisation  et  de  ses  des- 
tinées sous  les  Romains.  V Histoire  des  Gau- 
lois, publiée  en  1828,  et  qui  reste  encore  son 
meilleur  ouvrage,  lui  valut,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Vatîmesnil ,  la  chaire  d'histoire  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Besançon  (nov.  1828). 
Mais  la  popularité  du  professeur  porta  ombrage 
au  ministère  suivant,  et  le  cours  fut  suspendu. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  M.  Am.  Thierry 
fut  nommé,  sur  la  proposition  de  M.  Guizot, 
préfet  de  la  Haute-Saône  (6  aoAt  1830)  (2).  Il 
se  montra  magistrat  aussi  vigilant  qu'éclairé; 
un  grand  nombre  d'ntiles  réformes  signalèrent 
son  administration.  Le  département  de  la  Haute- 
Saône  en  a  conservé  un  souvenir  reconnaissant, 
et  plus  tard  Tancien  préfet  a  été  appelé  sous 
des  régim^  différents  à  présider  le  conseil  gé- 
néral. M.  Thierry  fut  appelé  k  la  fin  de  1838 
comme  maître  des  requêtes  dans  le  conseil 
d'État  ;  il  conserva  ces  fonctions  après  le  2  décem- 
bre, et  obtint,  le  4  mars  1853,  le  titrede  conseiller. 
Il  a  été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  le  18  jan- 
vier 1860.  Depuis  le  13  mars  1841  il  remplace 
Bignon  dans  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  (16  juin  1856).  L'âge  et  les  honneurs 
n'ont  pas  détourné  M.  Am.  Thierry  des  études 

(1)  M.  Amédée  Thierry  a  coiMcrré  la  modeste  maison 
palcrnelle,  rue  des  Violettes,  i  Blols. 

(\)  on  a  vu  dans  l'article  précédent  que  M.  Augustin 
Thierry  vint  rejoindre  wn  frère  à  Vesonl.  et  y  reçut  pen- 
dant quatre  am  les  solus  d'une  toncbante  hospitalité. 


qui  ont  occupé  sa  latx)rieuse  jeunesse  :  resté 
fidèle  à  ses  antécédents  et  au  souv.enir  de  sod 
frère,  il  publia  assiduement  (dans  la  Revue 
des  deux  mondes  en  particulier)  une  série  de 
travaux  conçus  dans  Tes^prit  de  c^iux  d'Au- 
gustin, c'est-à-dire  où  il  s'efforce  avec  succès 
d'unir  la  science  exacte,  une  critique  discrète, 
à  la  magie  d'un  récit  à  la  fois  naïf  et  imagé , 
qui,  malgré  quelques  lenteurs,  instruit  et  charme 
toujours.  Outre  le  Résumé  déjà  cité,  on  a  de 
lui  :  Histoire  des  Gaulois  jusqu'à  la  domi- 
nation romaine;  Paris,  1828,  1834,  1845, 
3  vol.  ia-S**;  — D'Ausone  et  de  la  littérature 
latine  en  Gaule  au  quatrième  siècle,  thèse  ; 
Besançon,  1829,  in*4°;  —  Histoire  de  la 
Gaule  sous  l'administration  romaine;  Pa- 
ris, 1840-47,  3  vol.  in-80;  —  Lettres  à  M.  Ge- 
noux,  député;  Paris,  1845-46,  in-4*;  —  His^ 
toire  d'Attila ,  de  ses  fils  et  de  ses  succes' 
seurs  jusqu'à  rétablissement  des  Hongrois 
en  Europe;  Paris,  1856,  2  vol.  in-8'';  — 
Tableau  de  l'empire  romain;  Paris,  18.., 
in-18;  —  Récits  de  l'histoire  romaine  au 
cinquième  siècle;  Paris^  1860,  iii -8'';  —  De 
la  Société  romaine  et  de  Vétat  du  christia- 
nisme aux  quatrième  et  cinquième  siècles, 
suite  d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  1861-65. 

Sarrut  et  Satnt-Edine,  fiommee  du  jour,  t.  VI,  t«  part. 
— >  TIsseron,  G<Uerie  du  sénat.  —  De  la  Saussayc ,  dans 
les  Annales  hisl.,  1801. 

^THtBEET  {Edouard),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  14  septembre  1813.  Élève 
distingué  du  collège  Chariem^gne,  il  se  voua , 
dès  qu'il  eut  Gni  ses  études ,  à  la  vie  littéraire, 
et  débuta  à  vingt  ans  par  un  recueil  de  poésies. 
Mais  doué  de  moins  d'audace  que  de  goût ,  il  ne 
tarda  pas  à  s*essayer  dans  la  critique.  11  com  - 
mença  en  183G,  dans  la  Revue  du  théâtre, 
une  série  de  comptes  rendus  dramatiques,  qu'il 
continua  dans  la  Charte  de  1830,  le  Messager 
des  chambres,  la  France  littéraire,  le  A/o- 
niteur  du  soir,  la  Chronique,  le  Conserva- 
teur, le  Monde  musical,  et,  après  1848,  dans 
l'Assemblée  nationale,  la  Vérité,  le  Moni- 
teur universel.  Remplacé  dans  ce  dernier 
journal,  au  feuilleton  des  théâtres,  par  M.  Th. 
Gautier,  il  y  écrivit  une  Revue  littéraire.  Les 
nombreux  articles  qu'il  inséra  dans  ces  diverses 
publications  se  distinguent  tous  par  un  ton  d'ur- 
banité parfaite,  et  par  une  rare  impartialilé  ; 
son  style  est  sobre,  élégant,  facile-,  son  coqp- 
d'cpil  juste,  son  jugement  fin.  Il  était  bibliothé- 
caire à  l'Arsenal  lorsqu'il  fut  appelé  en  1856, 
puis  en  1856,  à  faire  partie  de  la  commission 
des  primes  à  décerner  aux  meilleurs  oifvrages  dra- 
matiques.  Le  22  octobre  1869  il  a  été  nommé 
administrateur  du  Théâtre-Français.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  15  avril  1857,  il  est 
officier  depuis  le  15  août  1862.  Outre  ses  ar- 
ticles de  critique ,  on  a  de  lui  :  Les  Enfants 
des  anges,  poésies ;Pans,  i833,  in-lO;  — 
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(  avec  Henri  Trianoo  )  Sous  les  rideaux,  contes  ; 
Paris,  18â4,  in-S";  —  Notice  sur  M,  Le  Chan- 
ttur^  commissaire  principal  de  la  marine  ; 
Cherbourg,  1849,  ia-16;  —  Histoire  de  Djou- 
d&r  la  pécheur;  Paris,  1853,  in -18,  coate 
tradait  de  l'arabe  avec  M.  CherboDii«au. 

^TaisaiiY  (  Joseph- François- Désiré),  pein- 
tre, frère  du  piécédent,  né  en  mars  1812,  à 
Paris.  Élève  de  Gros,  puis  de  M.  LMiilastre ,  il 
s'est  aurtoot  adonné  à  la  'peinture  des  d{  cura 
pour  les  scènes  de  TOpéra  et  de  ro'péra-Comi- 
qoe,  et  y  a  déployé,  avec  beaucoup  d'imagina- 
tion, un  vif  sentiment  du  pittoresque.  Il  a  ex  posé 
aux  salons  quelques  tableaux'  de  genre  et  des 
paysages,  et  a  reçu  une  troisième  médaille  en 
1844,  et  la  croix  d'Honneur  en  1864. 

Hocumenti  particvlkn. 

THi^RS  {Jean-Baptiste ),  érudit  et  tbéolo- 
gjen  français,  né  le  11  novembre  1636,  à  Char- 
tres, mort  le  28  février  1703,  à  Yibraye  (dio- 
cèse du  Mans).  C'était  le  fils  d'un  cabaretier. 
Destiné  à  TÉglise,  il  eut  une  bourse  au  collège 
deCliartres,  passa  de  là  dans  celui  duPiessis, 
à  Paris,  et>  fut  appelé,  en  16l>8,  à  régenter  les 
humanités.  Il  prit  en  Sorbonne  le  grade  de 
majtre  è^  arts  et  celui  de  bachelier  en  théologie. 
Des  vei-tus  éminentes,  une  érudition  étendue,  la 
passion  du  vrai  et  du  bien,  des  mœurs  sans  tache 
anraient  ilù  le  porter  aux  plus  hautes  dignités  ; 
pourtant  il  ne  fut  janoais  qu'un  simple  et  pauvre 
prêtre  de  campagne ,  et  \e^  seuls  bénéfices  qu'il 
{joasëda  furent  d'une  |)art  la  cure  de  Champrond 
en  Gastine,  au  pays  cbartrain  (1666),  de  l'autre 
celle  de  Yibraye,  près  du  Mans  (janv.  1692). 
Hors  de  ces  deux  faits,  Thistoire  de  sa  vie  n'est 
à  proprement  parler  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Il  n'est  pas  indifférent  toutefois  de  faire  savoir 
oonunent  il  fut  amené  à  émigrer  d'un  diocèse 
dans  l'autre.  A  peine  fut-il  ministre  de  paix  que 
Thiers  n'eut  plus  que  des  procès  et  des  guerres 
à  soutenir.  D'abord  il  s'éleva  contre  le  nombre 
excessif  des  fêtes  admises  par  l'Église  et  contre 
certaines  pratiques  locales  empreintes  de  su- 
perstition ;  pois  lorsque  l'archidiacre  Robert  vint 
foire  la  visite  de  sa  paroisse,  il  prélendit  avoir 
le  droit  de  revêtir  Tétole  en  sa  prc^sence,  infime 
cause  d'une  très-grave  discussion  qui  fut  portée 
aa  Cbàtelet  et  d^Jiaina  contre  lui  tout  le  haut 
chapitre  de  Chartres ,  qu'il  avait  accablé  d'épi- 
f^rannoes.  Sa  dissertation  sur  les  porches  acheva 
de  les  indisposer  :  les  chanoines  louaient  les 
places  du  porche  de  leur  cathédrale  à  des  mar- 
diandsde  chapelets  et  autres  objets  de  sainteté. 
Le  cave  de  Champrond  dénonça  avec  sa  viva- 
cité accoutumée  un  usage  si  contraire  à  l'esprit 
de  l'Évangile;  mais  non  content  d'avoir  prouvé 
la  bonté  de  sa  cause,  il  chercha  à  faire  rire, 
et  se  perdit  en  écrivant  contre  l'arcliidiacre  le 
libelle  intitulé  Sauce  Robert  (1676).  Sur  les  in- 
formations de  l'official  de  Chartres,  il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps.  L'huissier  chargé  du 
décret  alla  chez  lui  escorté  de  la  marédiaussée, 


comme  si  son  presbytère  était  une  citadelle. 
Thiers  accueillit  fort  bien  cette  singulière  com- 
pagnie, la  combla  d'honnêtetés ,  la  retint  même 
à  dîner;  entre  temps  il  ordonna  secrètement 
qu'on  ferrât  sa  jument  à  glace.  Le  dtner  fini ,  il 
part  avec  l'escorte  ;  un  étang  glacé  se  présente 
sur  la  roule,  le  curé  alerte  le  traverse  au  galop 
et  s'échappe  sans  que  les  cavaliers  Osent  le  pour- 
suivre. Il  se  plaça  sous  l'égide  de  l'évêque  du 
Mans,  M.  de  La  Vergne  de  Trèssan,  qui  fit 
casser  la  procé*lurc  ;  ce  prélat  le  pourvut  en 
outre  de  la  cure  de  Vibrave,  et  écrivit  à  févêque 
de  Chartres  qu'il  lui  avait  beaucoup  d'obligation 
de  lui  avoir  envoyé  le  tiers  dé  son  diocèse ,  et 
que  si  les  deux  autres  parties  étaient  du  même 
prix,  il  s'en  accommoderait'  bien.  Dans  sa  nou- 
velle cui*e,  Thiers  put  s'adonnellr  en  paix  à  Tétude. 
Critique  éclairé,  if  apporta  dans  ses  recherches 
du  bon  sens  et  do  U  ^gacité ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  distinguer  la  vt^rité  de  l'opinion ,  le  droit 
de  Tautorité,  le  devoir  de  Tintérêt.  Mais  ses 
écrits  ont  toujours  un  caractère  dé  singularité, 
qui  les  a  rendus  très-rares  et  qui  les  a  fait  jus- 
qu'à présent  réchercher  des  amateurs.  Il  avait 
un  jugement  profond  et  une  grande' netteté  dans 
l'esprit;  s'il  s'abandonna  quelquefois  à  son  hu- 
meur inquiète  et  agressive,  fl  eut  d'ailleurs  les 
vertus  de  son  état  (1)  et  une'  charité  efficace  pour 
les  pauvres.  Voltaire  l'a  placé  dans  la  galerie  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Votd  la  liste  des  ouvrages  de  l'abbé  Tliîers  .♦ 
Exercitatio  adversus  Joh.  Launoii  diss,  de 
auctoritate  neganti  arçumenti  ;  T^htis,  i6B2, 
in-8°  :  cette  attaque  fut  dédafgneusetiient  relevée 
par  le  savant  de  Làunoy  et  renouvelée  en  des 
termes  plus  vifs  dans  la  Defensio  adversus 
J.  Launoii  appendicem;  Paris,  1664,  ln-8*;  — 
Antonio  Barberino  cardinali  gratulatio^  en 
vers  latins;  Paris,  1663,  in-fol.,  de  16  p.;  — 
De  fesiorum  dierum  imminutione ;  Lyon, 
1668,  in-12  :  comme  l'auteur  se  prononçait 
pour  la  suppression  de  plusieurs  fêtes  inutiles , 
il  vit  son  livre  censuré  à  Rome  et  mis  à  l'index; 
—  Consultation  Jatte  par  un  avocat  du 
diocèse  de  Saintes  à  son  curé;  La  Rochelle, 
1670,  in-4°;  Paris,  1670,  fn-12  :  il  y  traite  du 
même  sujet  que  dans  le  précédent,  mais  sous  le 
voile  de  l'anonyme;  —  De  retinenda  iii  eccle- 
siasticis  libris  voce  Paraclitus;  Lyon,  1669, 
in-12;  Paris,  1671,  in-8°  :  on  avait  depuis  1643 
un  opuscule  de  Sanrey  sur  Torthographe  de  ce 
mot;  —  Sur  l'inscription  du  grand  portail 
du  couvent  des  cordeliers  de  Reims  :  Deo 
homini  et  beato  Francisco,  utrique  crnclfixo, 
par  le  sieur  de  Saint-Sauveur;  Bruxelles, 

(1)  La  sévérité  de  u  morale,  lovteDoe  par  ane  eondnfte 
cxemplafre,  n'était  pas  du  goût  de  blea  des  gma ,  nul 
aorUieol  de  l'église  quand  U  montaU  eo  cbalrc.  Un  Jour, 
expliquant  la  parabole  du  bon  grain  et  de  l'ivraie,  il  en 
lit  Tappllcation  à  ceax  qai  nfusaienl  ses  Instraetions. 
«<  Que  le  bon  grain  reste,  ajoula-t-ll  :  que  llTralc  soit  liée 
en  bottes  el  Jetée  ou  feu  !  Qu'on  ouvre  les  portes,  et  que 
ceux  qui  refusent  de  m'ccouter  se  retirent  !  • 
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1670,  in- 12  :  rinscription  attaquée  fut  ôlée  par 
l'ordre  des  grands  vicaires,  et  remplacée  par 
celle-ci  :  Cruciûxo  Deohomini  etsancto  Fran- 
cisco ;  nnais  Thiers  tes  condamna  Tune  et  Tautre, 
et  fit  voir  ce  qu*il  y  avait  de  réprèliensible,  dans 
la  2^  édit.  de  sa  dissertation,  s.  1.  (Paris),  1673, 
in-12,  reproduite  à  la  suite  de  la  Guerre  se- 
raphique;  La  Haye,  1740,  in-12;  —  Oraison 
funèbre  de  Louise  de  Thon,  abbesse  des 
Clairets;  Paris,  1671,  in-4*  :  très-rare;  ^Fae- 
tum  pour  les  curés  de  Varchidiaconé  de 
Pinseraisi  Paris,  1674,  ln-4**  :  il  y  expose  les 
droits  des  curés  de  son  diocèse  è  porter  Tétole 
durant  la  visite  des  archidiacres  ;  —  De  stola 
in  archidiaconorum  visitationibus  geslanda 
a  parœcis;  Paris,  1674,  1679,  in-12;  Lyon, 
1676,  in«12  :  cette  question  de  Tétole  souleva, 
comme  nous  Tavoiu  kiit ,  des  démêlés  très-gra- 
ves; Tarchidiacre  Rot)ert ,  se  faisant  Torgane 
de»  prétentions  du  chapitre,. ne  répondit  qu'en 
obtenant  de  l*official  une  sentence,  afin  d'obliger 
Thiers  à  renvoyer  deux  de  ses  cousines  ger- 
Diaines  qui  demeuraient  chez  lui.  Ce  jugement, 
qui  tendait  à  jeter  un  jour  défavorable  sur  les 
lAœurs  si  sèvres  du  curé,  l'irrita  au  point  qu'il 
lança  coup  sur  coup  contre  son  adversaire  les 
trois  libei les  intitulés  i  la  Sauce  Robert,  ou  Avis 
salutaire  à  messire  Robert;  s.  1.,  1676,  in-8*; 
la  Sauce  Robert^  2' partie,  1677,  in-6'',et /a 
Sauce  Robert  justifiée;  s.  I.,  1679,  pet.  in-8°; 
ce  dernier  est  adressé  à  im  procureur  au  Châ- 
telet,  et  l'auteur  s'y  plaint  de  ce  que  deux  li- 
braires de  Paris  ont  été  enfermés  pour  avoir  dé- 
bité des  exemplaires  de  son  factum  ;  —  Traité  de 
Vexposilion  du  Saint- Sacrement  de  Vautel; 
Paris,  1673, in-12,  et  1677,  1679,  2  vol  in-12; 
Avignon,  1777,  2  vol.  in-12  :  le  meilleur  des 
ouvrages  de  Thiers,  et  celui  où  le  langage  parait 
le  plus  pur,  le  discours  le  plus  concis,  et  l'ordre 
le  plus  naturel  ;  ^  V Avocat  des  pauvres^  qui 
lait  voir  l'obligation  qu'ont  les  bénéficiersde 
faire  un  bon  usage  des  biens  de  V Église  ; 
Paris,  1676,  in-12;  —  Sur  les  porches  des 
églises  ;  Or\é^n&,  1679,  in-12  :  le  cliapitre  de 
Chartres  ayant  intenté  un  procès  à  l'auteur  de 
cette  dissertation,  celui-ci  riposta  par  un  Fac- 
tum (s.  1.  n.  d.  [1679],  in-12) ,  solidement  éciit 
et  dans  le  ton  d'une  bonne  plaisanterie;  — 
Traité  des  superstitions  selon  V Écriture 
sainte^  les  conciles ,  les  Pères  et  les  théolo- 
giens; Paris,  1679,  1697,  1712,  in-12  :  ouvrage 
intéressant  et  plein  de  recherches  curieuses ,  et 
qui  a  pour  complément  le  Traité  des  super ' 
stitions  qui  regardent  tous  les  sacrements; 
Paris,  1703-04,  3  vol.  in-12,  publié  après  la 
iDort  de  l'auteur;  on  a  réuni  le  tout  dans  les 
édit.  de  Paris,  1741,  4  vol.  in-12,  et  d'Avignon, 
1777,  4  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  clôture 
des  religieuses;  Paris,  1681, in-12;—  Traité 
de  la  dépouille  des  curés,  où  Von  fait  voir 
que  les  archidiacres  n'ont  nul  droit  sur  les 
meubles  des   curés  décédés ,  jpar   un  doc- 


teur en  droit;  Paris,  1683,  in-12;— Trai M 
des  jeux  et  divertissements  qui  peuvent  être 
permis  ou  qui  doivent  être  défendus  aux 
chrétiens;  Paris,  1686, in-12;  —  Dissertations 
ecclésiastiques  (trois)  sur  les  principaux 
autels  des  églises,  les  jubés  et  la  clôture  du 
chœur  des  églises;  Paris,  1688,  in-12;  ^ 
Lettre  au  sujet  du  commentaire  de  dom 
J.  Mège  sur  la  règle  de  Saint- Benoit  ;  Paria, 
1688,  tn-4^  :  citée  parMoréri;  —  Histoire  des 
perruques,  où  Von  fait  voir  leur  origine^ 
leur  usage,  leur  forme,  l'abus  et  VirrégU" 
larité  de  celles  des  ecclésiastiques;  Paris, 
1690,.inl2;  Avignon,  1777,  in-12  :  ouvrage  des 
plus  curieux,  mais  qui  pour  l'érudition  a  été  sur- 
passé depuis  par  Nicolai  et  par  Deguerie;  — 
Apologie  de  Vabbé  de  la  Trappe  contre  Us 
calomnies  du  P.  de  Sainte- Marthe;  Gre- 
noble, 1694,  in-12  :  elle  fut  supprimée,  et  les 
exemplaires  en  sont  devenus  extrêmement  rares; 

—  Traité  de  l'absolution  de  l'hérésie;  Lyon, 
169^>,  in-12  ;  —  Sur  le  lieu  où  repose  le  corps 
de  saint  Firmin,  évéque  d'Amiens;  Lyon, 
1695,  in-12;  Liège,  1699,  in-12  :  opuscule  sup- 
primé par  un  arrêt  du  conseil  du  27  avril  1699  ; 

—  Sur  la  sainte  larme  de  Vendôme;  Paris, 
1699,  in-12  :  il  faut  y  joindre  sa  Réponse  à  la 
lettre  du  P,Mabillon  (Cologne,  1700,  in-12), 
qui  soutenait  l'authenticité  de  cette  prétendue 
relique;  les  deux  écrits  de  Thiers  ont  été  réimpr. 
ensemble  4  Amst.  (Paris),  1750-àl,  in-12;  — 
La  plus  solide,  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
négligée  de  toutes  les  dévotions,  qui  est  la 
pratique  des  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Église;  Paris,  1702,  2  vol.  in  12  :  excel- 
lent traité  de  morale;  —  Observations  sur  le 
nouveau  bréviaire  de  Cluny;  Bruxelles, 
1702,  2  vol.  pet.  in-12;  —  Critique  de  l'His- 
toire des  flagellants  (  de  l'abbé  Boileau  ),  et  jus- 
tification  de  l'usage  des  disciplines  volon» 
taires;  Paris,  1703,  in-12;  —  Traité  des  clo- 
ches et  de  la  sainteté  de  l'offrande  du  pain 
et  du  vin  aux  messes  des  morts;  Paris,  1721, 
1780,  in-12  :  le  second  traité  est  d'un  abbé  de 
La  Croix,  curé  de  Bruyères.  Ce  savant  n'a  point 
laissé  d'ouvrages  en  manuscrit,  du  moins  au 
complet;  les  matériaux  qu'il  avait  amassés,  les 
recherches ,  les  extraits ,  les  notes  qu'il  avait 
faites ,  tout  cela  fut  légué  par  lui  avec  sa  biblio- 
thèque au  séminaire  du  Mans,  et  en  1730  un 
prêtre  de  cette  ville,  nommé  Delaville,  écrivit 
qu'il  avait  formé  do  ces  divers  fragments  un  re- 
cueil de  trois  à  quatre  volumes.  Les  œuvres  de 
Thiers  n'ont  jamais  été  réunies ,  et  Ton  n'a  pas 
même  tenté  de  faire  un  choix  des  plus  intéres- 
santes. P.  L— Y. 

iJron,  Bibitoth.  ekartraine.  —  Du  l*ln,  auteurs  ec* 
ctesiast.  du  dix-tepUimê  ^écU.  —  Nlecroo,  MiéwuHrui 
t  IV  et  X.  -  Felier,  Dict.  kist.  -PdgDOt,  SingutarUés, 

—  Bninet,  Manuel  du  libraire, 

;  THIERS  (Louis- Adolphe),  homme  d'État 
et  historien  français,  né  à  Marseille,  le  16  avril 
1796.  Ce  fut  près  de  sa  mère,  dont  la  famllla 
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t'était  autrefois  établie  à  CoostantîDople  et  pa- 
rente elie-mêiDe  des  deux  Cliénier,  qu'il  reçut 
les  soins  d'une  première  et  intelligente  éducation. 
Placé,  comme  IxHirsier,  au  lycée  de  Marseille,  il 
s'y  distingua  par  des  succès  scolaires,  et  sertit 
peut^re  entré  à  TÉcole  polytechnique,  où  sem- 
blait le  porter  son  aptitude  pour  les  sciences 
mathématiques ,  lorsque  la  chute  de  Tempire  le 
détourna  de  cette  voie.  Ce  fut  alors,  de  1815  à 
18t8,  qu'il  étudia  le  droit  à  Aix,  prenant  d^'à  un 
certain  ascendant  sur  les  jeunes  esprits  qni  se 
groupaient  autour  de  lui  ;  parmi  eux  se  trou- 
rait  M.  Mignet,  dont  la  célébrité  ne  doit  pas 
être  séparée  de  la  sienne.  Reçu»  en  1818,  avocat 
an  barreau  d'Aix,  il  en  exerça  presque  aussitôt 
la  prafession  par  un  mémoire,  rédigé  en  Taveur 
de  la  partie  civile,  dans  une  aflaire  d*enlèTement 
de  mineure,  et  se  distingua  dtns  plusieurs  causes 
criminelles  (1).  Un  éloge  de  Vauvenargues,  mis 
an  concours  par  l'Académie  d'Aix  (1819),  fut 
pour  un  penchant  littéraire  déjà  chez  lui  très- 
marqué  l'oocasiott  de  se  produire  plus  ouver- 
tement. Conseillé  et  appuyé  par  un  honorable 
ma^trat,  M.  d'Arlatan  de  Laurts,  il  composa 
un  premier  mémoire,  qui,  trop  libéral  pour  être 
couronné  et  trop  remarquable  pour  ne  pas 
l'être,  fit  ajourner  le  concours,  et  ne  fut,  l'année 
suivante,  primé  que  par  un  autre  mémoire,  qui, 
par  une  spirituelle  mystification,  avait  été  corn- 
posé  par  M.  Thiers  lui-môme  et  envoyé  fictive- 
ment de  Paris  (i820).  Suivant  bientôt  dans  la 
capitale  M.  Mignet,  qui  l'y  avait  précédé,  «  il  y 
arriva,  dit  un  écrivain,  avec  un  système  de  phi- 
losophie tout  entier  dans  la  tète  »  (nov.  1821). 
Muni  de  recommandations  près  de  Manuel,  il 
fut  présenté  par  celui-ci  à  Etienne,  rédacteur 
en  chef  du  Comlitutionnel ,  qui  n'hésita  pas 
à  rattacher  à  la  rédaction  de  ce  journal  (30  nov. 
1S21).  Des  articles  littéraires  furent  les  premiers 
essai:»  do  jeune  écrivain,  et  celui  qu'il  fit  sur  un 
livre  de  M.  de  Montlosier,  la  Monarchie  fran- 
çaise^ révélait  déjà  rbistorien  futur  (mars  1822). 
Le  tour  vif  et  naturel  du  style  joint  au  caractère 
agressif  de  sa  polémique  le  firent  remarquer  de 
tous.  Très-bien  accueilli  dans  le  salon  de  M.  Laf- 
fitte«  et,  ce  qui  était  moins  facile,  dans  les  réu- 
nions aristocratiques  du  prince  de  Talleyrand , 
M.  Thiers  s'y  taisait  remarquer  autant  par  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'étendue  de  ses 
aperçus  politiques.  Un  godttrès- vif  pour  leschoses 
de  l'art  l'amena  à  l'écrire,  dans  le  ConsiUu» 
iionnel,  des  ramptes  rendus  du  Salon  de  1822,  où 
se  trouvaient  d'^éables  pages  sur  la  critique 
des  arts  et  sur  les  divers  mérites  propres  à 
ceux  du  dessin.  £n  1823  il  fournit  aux  Ja- 
bleUes  universelles,  acquises  et  rajeuuies  par 
M.  Cotte,  un  bulletin  politique  (signé  ***  ),  qu'on 
attribua  d'abord  à  la  plume  d'Etienne.  Celte 
censure  du  jeune  journaliste  déplut  à  l'adminis- 

(1)  CerUlnes  plaidoiries  do  Jeune  avocat  ne  feraient 
ptti  aatare-t-on.  Indignes  de  égarer  k  côté  des  œuvres 
ontoirea  da  f atnr  homme  fàUL 


tration,  qui  y  mit  fin,  non  pas  en  supprimant  le 
jooinal,  mais  en  l'achetant  (1).  M.  Thiers  envoya 
aussitôt  sa  démission  de  rédacteur,  et  continua 
de  travailler  au  Constitutionnel,  où  il  donna 
le  Salon  de  1824  ;  en  même  temps  il  coopérait  à 
la  rédaction  du  Globe,  en  y  rendant  compte  de 
ce  même  Salon.  Là  se  borna  sa  part  de  collabo- 
ration au  journal  de  MM.  Dubois  et  P.  Leroux. 
Cette  activité  littéraire,  jointe  au  revenu  partiel 
d'une  action  du  Constitutionnel  (2),  avait  dès 
cette  époque  placé  M.  Thiers  fort  au-dessus  de 
la  mauvaise  foHune. 

Ce  fat  vers  1823  que  Félix  Bodin,  qui  écrivait 
aussi  dans  le  National,  s'élant  mis  à  la  tète  de 
la  publication  des  Résumés  de  Vhistoire  de 
France,  les  éditeurs  de  ce  recueil  conçurent 
ridée  dVine  histoire  de  la  révolution;  Bodin  ne 
pouvant  entreprendre  alors  ce  travail,  proposa  à 
sa  place  M.  Thiers,  qui  fut  aussitôt  accueilli.  Ce 
vaste  sujet  devait  sous  sa  plume  briser  le  cadre 
étroit  qu'on  lui  arait  d'abord  tracé,  et  devenir 
cette  Histoire  de  la.  Révolution  française 
(  1 823-27 , 1 0  vol.  hi-8'*),  destinée  à  fonder  la  gloire 
de  l'auteur  comme  historien.  Une  connaissance 
particulière  des  finances  et  de  l'art  de  la  guerre,  à 
laquelle  il  s'était  initié  par  des  études  person- 
nelles bien  plus  que  par  les  conseils  de  Foy, 
de  Jomini,  et  du  baron  Louis,  qu'il  ne  connut  que 
plus  tard ,  donnait  une  autorité  singulière  aux 
récits  de  l'écrivain,  sons  lesquels  on  sentait  la 
sûreté  et  la  clairvoyance  d*un  praticien.  Mais  à 
côté  de  ces  qualités  éminentes  il  faut  signa- 
ler quelques  erreurs  et  surtout  des  lacunes  qui 
frappent  aujourd'hui  d'autant  plus  qu'on  peut 
comparer  à  l'oeuvre  de  M.  Thiers  d'autres  oeuvres, 
non  moins  remarquables.  Ces  lacunes  feraient 
peut-être  souhaiter  que  M.  Thiers  donnêt  de 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  une  édition  revue  et 
augmentée,  si,  par  Tesprit  général  de  liberté, 
mais  de  modération,  qui  Tinspira,  ce  livre  n'é- 
tait pas  devenu  l'expression  de  toute  une  opi- 
nion, qu'on  pourrait  appeler  celle  de  la  bourgeoi- 
sie, sur  la  révolution  française,  et  si  à  ce  titre 
il  n'avait  pas  lui-même  sa  place  dans  l'histoire 
de  notre  temps.  Après  avoir  achevé  cette  grande 
tftche,  il  songea  à  écrire  une  Bistoire  générale, 
et  à  s'y  préparer  par  des  voyages.  Déjà  même 
il  avait  obtenu  de  M.  Hyde  de  Neuville  l'autori- 
sation de  faire  partie  du  Toyage  autour  du  monde 
que  devait  effectuer  la  Favorite^  lorsqu'un 
événement  imprévu  le  détermina  à  ne  pas  s'é- 
loiaaer  de  sa  patrie.  Le  ministère  Polignac  ve- 
nait d'arriver  au  pouvoir  (&  août  1829),  et  on 

(1)  Le  prix  fui  de  iso/MO  fr,  et  le  prétexte  cboUl  un 
article  dont  s'éUlt  plaint  le  mluistre  de  Ru.tsle,  Pozio  dl 
Borgo. 

(t)  Vers  iStt,  M.  de  Cotta»  libraire  et  propriéUlre  de  lu 
Cai€lU  d'Mufsbourç,  pria  M.  Thiers  d'acheter  sou»  son 
nom  ane  action  dn  ConstUutionnel  et  de  le  reprénenter 
auprès  de  ee  Journal;  son  Intention  nVtant  pas  tonlelbla 
que  ce  mandat,  qui  entraînait  nne  certaine  responsabi- 
lité, lût  rrmpU  gratuitement.  Il  fit  consentir  M.  Thiers  à 
paruger  avec  lui  tout  ce  que  cette  action  pourrait  rap- 
porter an-del*  de  IB.OOO  fr.  qu'elle  prodalsall  alors. 
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pouvait  pressentir  de  graves  événements.  Cinq 
mois  plus  tard,  MM.  Tbiers ,  Mignet  et  Carrel 
fondaient  le  Nahonal  (5  janvier  1830).  Dépas- 
sant la  politique  prudemment  libérale  du  Cof»* 
iUulionnel,  les  rédacteurs  dn  nouveau  journal 
croyaient  k  un  cbangement  de  dynastie  (1),  que 
rétude  do  passé  et  du  présent  leur  montrait 
comme  imminent.  En  même  temps  ils  prenaient 
pour  but  de  leurs  efTorti  la  défense  énergique 
des  garanties  de  la  Charte  constitutionnelle.  C'est 
M.  Tbiers  qui  mit  le  premier  en  avant  la  fameuse 
maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas. 
Olierchant  on  moyen  de  résistance  dans  la  léga- 
lité, il  proposa  aux  chambres ,  «  contrairement  à 
l'avis  de  Benj.  Constant,  de  voter  sans  réduc- 
tion tous  les  services  et  de  repousser  le  bud- 
get »  ;  cette  idée  se  propagea  avec  une  rapidité 
incroyable,  et  la  royauté,  menaoée  de  périr  d'ina* 
nitlon,  fit  les  ordonnances  de  juillet  1830.  Bien 
que  M.  Tbiers  ne  fût  pas  l'auteur  de  l'article  me- 
naçant contenu  ati  National  du  26  juillet,  et  qui 
émanait  de  Carrel,  ce  fut  lui  qui  rédigea  (2)  la 
protestation  des  journalistes  du  même  jour,  si- 
gnée séance  tenaate  par  quarante^un  noms  sur 
cette  exclamation  de  M.  Tbiers  :  «  11  faut  des 
noms! il  fkut  des  têtes  au  bas  I  »  Cette  protesi 
tation  publiée  par  le  National  ne  fut  reproduite 
que  par  te  Temps,  Le  lendemain  27,  avant  le 
commencement  de  ta  lutte,  M.  Tbiers  tenta  vai- 
nement, le  matin,  d'opposer  la  force  à  la  saisie 
des  presses  du  National ,  et  on  le  vit,  dans  les 
bureaux  de  oe  journal,  chez  Casimir  Périer,  où 
se  trouvaient  un  certain  nombre  de  dépotés ,  et 
dans  une  réunion  de  patriotes  courageux  qui 
eut  lieu  le  soir  chesCadet-Gassicourt,  insister 
surtout  sur  la  résistance  légale,  sans  combattre 
cependant  l'appel  aux  armes  autrement  que  par 
des  raisons  de  possibilité  et  de  succès.  «  Je  ne 
demande  pas  mieux,  répétait- Il  aux  partisans 
de  ce  moyen  extrême  ;  mais  on  ne  s'insurge  pas 
avec  rien.  Qu'avez- vous  pour  vous  soutenir?  » 
Le  28,  il  se  montra  chez  M.  Guizot,  où  l'on  dis- 
cutait les  conséquences  de  l'insurrection.  Pour 
avoir  l'appui  de  cette  réunion ,  qui  s'était  ralliée 
à  ravis  de  C.  Périer,  il  s'engagea  à  empêcher 
autant  que  possible  toute  manifestation  publique 
tendant  au  renversement  de  la  dynastie;  en  soi^- 
tant  il  rencontra  un  groupe  d'insnrgés  précédé 
du  drapeau  tricolore,  et  parvint  à  faire  dispa- 
raître un  emblème  en  opposition  directe  avec  la 
défense  de  la  Charte,  qui  était  alors  le  mot  de 
ralliement.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin  une  ten- 

(l).Le  noméro  da  9  février  posa  nettement  ta  candlda- 
tare  du  duc  d^Orléans.  Sommé  par  la  Quotidienne 
d'expliquer  hM  théorie  des  accidents  et  des  rêvohaionSf 
M  Thiers  répondit  k  que  la  déposiUon  de  Jacques  II  avatt 
été  un  accident,  et  que  la  nation  anglatoe  dans  cette 
circonstance  s'était    montrée  si    pea  révolutionnaire 

Sn'elle  arall  placé  sur  le  trône  le  plus  proche  parent 
a  roi». 

(ti  Une  comroisiflon  de  rédaction,  composée  de> 
MM.  Tbiers,  Cauchols-Lemalreet  Châtelain,  avait  été  élue; 
mais  ces  deux  derniers  ne  firent  qu'approuver  la  rédac- 
UoadeM.Thlert. 


tative  qui  aurait  pu  devenir  périlleuse,  et  dont 
l'esprit  de  parti  a  dénaturé  plus  tard  la  bonne 
inleation.  Instruit  dans  la  soirée  qu'un  mandat 
d*arr6t  était  lancé  contre  lui,  il  alla  passer  la 
noit  sons  un  toit  ami,  à  Montmorency.  Mais 
le  29  il  reparut  à  l'hôtel  Laflitte,  au  moment  où 
M.  de  Semonrille  offrait ,  au  nom  de  Charles  X, 
le  retrait  des  ordonnances  et  un  changement  de 
ministèana.  M.  Tbiers,  sans  eombattre  direotement 
cette  proposition»  qui  ne  fut  disoutée  que  par  les 
députés  présents,  s'éleva  contre  une  mesure 
incapable  d'arrêter  Télan  populaire.  L'hôtel  Laf- 
fitte  était  alors  une  véritable  place  publique,  où 
chacun  pariait  et  délibérait  sur  les  événements  ; 
on  sesépara  sans  prendre  partt  Ce  fut  le  lende- 
main, à  quatre  heures  dn  matin,  que  M.  Thi6rs> 
après  avoir  proposé  de  proclamer  le  doc  d'Or- 
léans ,  rédigea,  séance  teoante,  l'adresse  en  fa- 
veur de  ce  prince,  laquelle  parut  le  lendemam 
30  dans  le  National,  Avec  l'appui  de  quelques 
dépntés  influents,  il  réussit  i  rallier  la  majorité 
de  la  réunion  LafBtte  à  l'idée  d'un  changement 
de  dynastie,  et  fut  désigné  pour  aller  porter  an 
duc  les  vœux  dont  il  était  l'objet.  Arrivé  en 
toute  hâte  à  Meuilly,  accompagné  d^Ary  Schef- 
fer,  il  n'y  trouva  que  la  duchesse  d'Orléans  et 
madame  Adélaïde;  le  duc  était  au  Raincy.  Re- 
poussées  d'abord  avec  vivacité  par  ces  deux 
princesses,  les  ouvertures  de  M.  Thiers  furent 
enfin,  et  sur  ses  pressantes  instances,  mieux  ac- 
cueillies de  madame  Adélaïde ,  qui  l'assura  du 
concours  de  son  frère  et  promit  elle-même  de 
se  rendre  au  milieu  des  Parisiens.  «  Vous  placez 
aujourd'hui  la  couronne  dans  votre  famille  », 
avait  répondu  M.  Thiers ,  et  revenant  au  Palais- 
Bourbon,  où  les  députés  étaient  réunis,  il  con- 
tribua par  le  récit  de  sa  mission  au  succès  de 
la  proposition  présentée  par  MM.  Laflitte,  Beqj. 
Constant  et  Sebastiani  en  faveur  du  duc  d'Or> 
léans.  Le  31  enfin  M.  Thiers  présenta  au  prince, 
au  Palais-Royal,  et  avec  son  autorisation  ,  une 
députationdu  parti  républicain,  qui  prétendait 
lui  imposer  des  conditions  de  gouvernement. 
Nommé  conseiller  d'État  et  attaché  au  dépar- 
tement des  finances,  où  il  remplit  en  réalité  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  il  fut  même, 
dit-on,  proposé  pour  ce  ministère  lorsque  le  baron 
Louis  se  retira  (  a  nov.  1S30).  Tout  en  refusant 
cette  haute  position,  qu'il  trouvait  sans  doute 
prématurée,  il  contribua  à  y  porter  M.  Laf- 
litte, son  ami  et  son  patron.  Nommé  sous-secré* 
taire  d'État  à  ce  même  département  (4  nov. 
1830),  il  en  fut  le  véritable  chef  tant  que  dura 
le  cabinet  Laffitte.  D'heureux  changements  dans 
le  mode  de  perception  des  impôts  et  dans  l'ad- 
ministration des  domaines,  qui  atténuèrent  les 
fâcheux  effets  de  la  crise  financière,  furent  dus 
à  son  initiative.  Élu  député  d'AIx,  à  la  suite 
d'une  profession  de  foi  très* libérale  (21  oct.  ), 
il  sembla  cependant  se  ranger  dans  la  chambre 
du  côté  du  parii  conservateur.  Le  23  novembre 
1830  il  prit  pour  la  première  fois  la  par<^,  et 
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se  reoferma  d*abord  d«M  les  questions  de  fiDan- 
css^  Le  14  janvier  1831  il  fit  un  excellent  dis- 
cours snr  ramortiafieinent.  Mais  9on  pins  hnpor- 
taiit  Invnil  à  cslte  époque  fnt  l'élalioration  du 
projet  de  )oi  qui  changeait  en  inip6t  .de  quotité 
la  cootribotioii  penooneUeet  celle  des  portes  ei 
renètres,  jusque  là  impôts  .de  répactittoo.  Api-ès 
la  chute  de  M.  Uffitte  (tS  mars  1831)  U  fit  un 
Toyage  dans  le  midi.  La  formatioa  du  cahinet 
Péri»  aurait  d<kie,  rattacher  à  la. politique  du 
ministère  tombé;  mais  il  se  déclAraà  son  re- 
tour pour  le  nottTeau  cabinet,  dans  nu.  dis* 
cours  qui  soulevé  les  clameurs  de  la  gauche. 
(S  avril  ).  SacriSantsa  popularité  aux  mesures 
de  pradence  et  de  modération  qu'il  eroy  ait  néces- 
saires, il  se  prononça  alors,  eomme  le.ministère«. 
œntre  la  création  d'un  royaume  de  Belgique  au 
profit  du  duc  de  Nemours ,  qui  n'unissait  pas 
assez  définitivement  ce  pays  à  la  France,  pour 
risquer  à  cette  occasion  les.  éventualités  d'une 
guerre  européenne;  il  se  prononça  pour  la  paix 
eu  face  de  la  chute  de  Varsovie,  pour  Thérédité 
de  la  pairie  (4  oct  1831),  et  pour  n  un  gouver- 
nement Tort  >  i  auquel  les  émeutes  de  Paris  et 
de  Lyon  donnaient  l'apparence  de  la  nécessité. 
Membre  de  la  commission  du  budget,  qui  à  son 
tour  le  désigna  pour  rapporteur,  il  prononça  un 
long  discours,  modèle  de  clarté  et  de  science 
financière,  et  ne  demanda  que  dix  raillions  d'é- 
conomie. 

Appui  constant  de  la  politique  de  résistance 
du  cabinet  du  13  mars,  M.  Thiers  devait  consé- 
quemment  prendre  place  dans  la  combinaison 
ministérielle  qui  suivit  la  mort  de  Casimir  Périer 
(  16  mai  1832  ).  Obligé ,  après  la  session,  de 
voyager  en  Italie  pour  raison  de  santé,  il  en 
fut  alors  rappelé  par  le  roi  Louis-Philippe,  qui, 
voyant  en  lui  le  trait  d'union  entre  la  gauche  et 
le  centre,  clierchait  à  confondre  par  lui  les  di- 
verses fractions  de  la  chambre  dans  une  majo- 
rité assez  forte  pour  dominer  la  révolution.  Ap- 
pelé à  figurer  dans  le  cabinet  du  11  octobre 
18S2,  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult , 
M.  Thiers  y  tempérait  l'inQuenee  doctrinaire 
de  MM.  Guizot  et  de  Broglie.  Du  ministère  de 
l'intérieur,  qui  lui  échut  en  partage,  on  détacha 
les  attribiitîons  relattves  au  personnel  des  pré- 
fectures et  des  mairies,  aux  conseils  généraux 
et  d'arrondissementetaux  gardes  nationales,  afin 
qu'il  pût  conoentier  toute  son  activité  sur  la  si- 
tuation intérieure,  très^^ompromise  par  rinsur- 
rectîon  républicaine  des  5  et  6  juin  et  le  soulève- 
ment légitimiste  des  provinces  de  l'ouest.  Pressé 
d'en  finir  avec  la  Vendée,  qui  paralysait  l'action  de 
la  France  en  Belgique,  il  se  consacra  tout  d'abord 
à  la  capture  de  la  ducliesse  de  Berri.  Le  14  no- 
vembre l'entrée  des  troupes  françaises  en  Bel- 
gique était  résolue  au  conseil  des  ministres,  et 
M*  Thiers,  consulté  le  dernier  et  d'accord  avec 
ses  collègues,  exprima  avec  énergie  la  nécessité 
où  était  la  France  de  marcher  sur  Anvers,  mal- 
gré l'attitude  suspecte  de  la  Prusse  en  armes^  et 


la  réaerve  encore  bien  grande  de  l'Angleterre  : 
«  Sire,  dit-il,  vous  avez  en  1830  refoulé  en  France 
les  idées  de  guerre;  vous  ne  les  refoulerez  pas 
moins  heureusement  aujourd'hui  au  dehors  en 
mettant  la  pointe  de  voire  épée  sur  la  poitrine  de 
l'Ëuroi^e,  M  A  l'égard  de  la  duchesse,  il  donna  pour 
instruction  des'emparecde  sa  personne  en  respec- 
tant servie  à  tout  prix»  et  gardaà  ce  sujet,  même 
avec  ses  collègues,  le  secret  ie  plus  absolu.  Sa 
liardiesse  à  se.  tendre  à  ^n  rendez- vous  mysté- 
rieux, qui  lui  fut()onné  le  soir  dai^s  les  Champs- 
Élyfées,  par  un  inconou,  qui  n*était  autre  que 
DeutSK,  Tascendant  qu'il  sut  prendre  aussitôt  sur 
cet  homme,  l'envoi  à  Nantei^  de  douze  agents 
résolus»  tels. furent  les  moyens  qui  amenèrent,  le 
6  .novembre»  l'arrestation  de  la  duchesse  de 
Berri.  Leeonseil  des  ministres  avait  résoin  que  la 
princesse  ne  serait  pas  mise  en  jugement  : 
M.  Thiers,  en  conséquence,  refusa  à  la  cour.de 
Rennes  les  papiers  saisis  chez  elle.  Cette  tAche 
difiicile  une  fois  accomplie,  il  quitta  le  ministère 
de  l'intérieur,  qui,  ainsi  réduit,  ressemblait  trop  à 
un  ministère  de  ia  police  générale,  et  fut  nommé, 
1^31  décembre  1832,  à  celui  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  La  question  la  plus  grave  de 
cette  sessioafut  de  faire  ratifier .  par  les  cham- 
bres l'arrestation  de  la  ducliesse  et  d'obtenir 
l'autorisation  de  la  détenir  sans  jugement.  Cette 
épineuse  alTaire  terminée»  M.  Thiers  prit  part  à 
la  discussion  des  lois  sur  l'organisation  dépar- 
tementale, dans  laquelle  il  combattit  la  nomina- 
tion d'un'  membre  du  .conseil  général  par  chaque 
canton  (lO  janv.  1833)^  l'extension  de  la  capa- 
cité électorale  et  par  suite  du  nombre  des  élec- 
teurs (1)  (lejanv.);  sur  la  politique  extérieure 
(20  fév.),  en  défendant,  contre  M.  Maugoin,  la 
conduite  prudente  du  gouvernement,  «  qui  avait 
rendu  la  paix  possible  et  sauvé  non-seulement  la. 
paix  mais  aussi  la  liberté  »  ;  sur  la  théorie  des 
crédits  supplémentaires  par  approximation;  sur 
l'emprunt  grec,  etc.  L'oBUvre  capitale  de  M.  Tliiers 
fut  alors  le  projet  de  loi  voté  le  6  juin,  relatif  aux 
travaux  publics,  et  qui  consacrait  17i240,000fr» 
à  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  44  mil- 
lions aux  travaux  de  canalisation,  lô  aux  routes 
royales,  12  aux  routes  stratégiques  de  la  Ven- 
dée, 2,500,000  à  l'éclairage  des  oétes,  500,000  fr. 
à  l'étude  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  (2). 

La  mise  en  liberté  de  la  duchesse  de  Berri 
provoqua  dans  les  chambres  et  dans  la  presse 
d'prageux. débats.  M.  Mauguin,  au  nom  de  l'op- 
position, prononça  un  discours  très -vif,  qui  eut 

(1)  atons  ce  passage  'de  son  dltcoani  :  «  Nous  ae 
croyons  pas  plus  A  ce  droit  inné  (d'électeur)  que  nous  ne 
croyons  a  la  légitimité  rojallste...  On  est  électeur  pour 
l'utilité  du  paye;  Il  n'y  a  d'étectears  que  ceux  que  le 
pays  a  crus  utiles  «t  qu'U  a  déclarés  tels...  Nous  dirons  A 
la  souveraineté  pnpulalrc  que  la  société  est  faite  pour 
elle*niéaie,  pour  son  utilité-  » 

(9)  Ce  oq  fut  pas  sans  amertume  qu'il  vit  la  chambre 
repousiier,  malgré  l'nppul  de  sa  parole,  l'amendement  de 
la  commls.<don  qal  réonlssalt  le  Lonvfe  aux  Tuileries  par 
11M  sUe  traosTersatc  oùiVNi  aaralt  établi  la  Bibliothèque 
royale. 
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beaucoup  de  succès;  M.  Tbiers,  s*empar,iDt  puis- 
sammeot  du  débat,  raniena  la  majorité  par  une 
de  ces  heureuses  improvisations  qui  ne  lui  font 
jamais  défaut  dans  les  moments  de  crise 
(10  juin).  Plus  attentif  que  les  doctrinaires  à 
se  conformer  aux  sentiments  populaires,  il  pré- 
parait en  m6me  temps  à  la  capitale  une  sorte  de 
surprise  patriotique  :  le  28  juillet,  au  milieu 
même  des  tîntes  oommémoratives  de  la  révolution 
de  1830,  la  statue  de  Napoléon  fut  rétablie  sur  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  et  cette  mesure 
suffit  à  calmer  les  esprits,  fort  exaltés  par  la  po- 
lémique irritante  de  la  presse.  La  mort  de  Fer- 
dinand VII  (29  sept.)f  ayant  mis  le  cabinet  en 
demeure  d'accentuer  sa  politique  à  l'égard  de 
r£spagne,  non-seulement  M.  Tbiers  fut  d'avis  de 
reconnaître  ta  royauté  d'Isabelle  II,  mais  encore  de 
lui  venir  en  aide  par  la  formation  d'un  corps  d'ob* 
servation  de  cinquante  mille  hommes  au  pied  des 
Pyrénées  ;  sur  ce  dernier  point  seulement  il  ren- 
contra l'opposition  de  M.  Humann  et  du  roaréclial 
Soult,  et,  plus  sourdement,  celle  du  roi.  Appelé  de 
nouveau  au  ministère  de  l'intérieur  (4  avril  1834), 
lors  de  la  retraite  de  MM.  deBroglieet  d'Argout, 
il  eut  à  combattre  les  terribles  insurrections 
d'avril  à  Lyon  et  à  Paris  (1);  mais  quand  il  eut 
partout  vaincu  l'émeute,  il  se  prononça  contre 
le  jugement  des  insurgés  par  la  chambre  des 
pairs.  C'eût  été  éviter  une  des  fautes  politiques 
qui  pesèrent  le  plus  lourdement  sur  la  monar- 
chie de  Juillet.  Entraîné  par  M.  G  uizot,  son  col- 
lègue, dans  la  ligue  qui  se  forma  contre  le  ma- 
réchal Soult,  président  du  conseil,  à  l'occasion 
du  gouvernement  civil  de  l'Algérie,  M.  Tbiers, 
décida  le  maréchal  Gérard  à  accepter  la  prési- 
dence (18  juillet).  Le  refus  de  l'amnistie,  contre 
lequel  se  prononça  énergiquement  M.  Tbiers, 
qui  ne  voulait  pas  jouer  le  rôle  de  vaincu,  amena 
la  retraite  de  celui-ci  (29  oct.  )  et  la  dissolution 
du  cabinet  (  10  nov.  ).  Au  bout  de  quelques 
jours  il  se  reconstitua  sous  la  présidence  du 
maréchal  Mortier  (  18  nov.  ),  et  M.  Tbiers  re- 
prit son  portefeuille.  Bien  que  la  présence  du 
duc  de  Broglie,  qui  succéda  bientôt  au  duc  de 
Trévise,  donn&t  au  cabinet  une  apparence  doc-  ' 
trinaire,  qui  n'entrait  pas  tout  à  fait  dans  les 
vues  politiques  de  M.  Tbiers,  il  conserva  néan- 
moins son  ministère,  que  les  longueurs  du  procès 
d'avril,  l'attentat  Fieschi  (2),  et  les  lois  de 
septembre  vinrent  mettre  à  de  nouvelles  épreuves. 
Quoique  partisan  d^une  intervention  en  Espagne» 
réclamée  par  le  ministère  espagnol,  et  mal  ac- 
cueillie de  ses  collègues,  il  fut  chargé,  lors  de  la 
chute  du  ministère  sur  la  question  de  la  con- 
version de  la  rente  (  5  fév.  1836),  d'en  former 
un  nouveau,  dont  il  aurait  la  présidence  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 

(1)  A  Ta  ttaqae  d'une  barricade,  II  tU  tomber  à  acscôté«, 
mortellement  atteints,  le  capitaine  Rey  et  un  Jeune  au- 
diteur, M.  de  VarelUea. 

(1)  Quoique  trèfl-aooHnnt,  Il  était  venn  prendre  sa  place 
dans  le  coriégedu  rot;  l'exploiloB  de  la  macbloe  Inler- 
nate  blessa  son  cbevaL 


Ce  cabinet,  qui  fut  celai  du  22  février,  sem- 
blait signifier  progrès,  et  fat  accoellli  par  le  pays 
avec  une  remarquable  faveur  :  progressistes  et 
conservateurs  se  montrèrent  sans  hostilité  à  son 
égard,  et  M.  Guizotet  ses  amis  lui  promirenl 
leur  concours  (  t).  Après  avoir  obtenu  le  vote 
des  fonds  secrets  à  une  assex  forte  majorité, 
M.  Thiers  présenta  une  série  de  projets  de  loi 
aotmés  d'un  esprit  libéral;  citons  ceux  qai 
traitent  des  chemins  vicinaux,  de  la  suppression 
des  maisons  de  jeu  et  des  loteries  d'immeubles, 
de  la  responsabilité  ministérielle  (présentée  tout 
d'abord  à  la  chambre  des  pairs,  mais  qui  s'y 
arrêta  encore  4  mi-chemin),  surtout  trois  projets 
de  la  plus  haute  importance,  dont  les  deux  pre- 
miers, sur  les  douanes,  modifiaient  notre  légis- 
lation douanièredans  le  sensde  la  liberté  (29avriKi 
5  mai),  et  le  troisième,  sur  la  navigation  inté- 
rieure, en  abaissait  les  tarifs  (28  mai).  En 
même  temps  étaient  votés  les  chemins  de  fer  de 
Versailles  et  de  Montpellier  à  Cette.  Sur  la  ques- 
tion  de  la  conversion  des  rentes ,  le  ministère , 
divisé  lui-même  d'opinion  à  ce  sujet,  avait  ob- 
tenu le  22  mars  précédent  un  Tole d'ajournement, 
après  avoir  approuvé  en  principe  la  mesure,  dont 
il  ne  contesta  que  l'opportunité.  A  l'intérieur, 
l'attentat d'Alibaud  (25  juin),  la  découverte  par 
la  police  de  la  société  secrète  des  Familleft  et 
d'une  conspiration  où  entrait  an  certain  nombre 
de  inilitaiies,  n'eurent  d'autres  résultats  que 
Pabsence  du  roi ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
M.  Tbiers,  à  l'inauguration  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile  (  28  juillet).  A  l'extérieur,  M.  Thiers 
négocia,  sans  compromettre  cependant  la  dignité 
delà  France  par  une  demande  directe,  le  ma> 
riage  du  duc  d'Oriéans  d'abord  avec  une  fille 
de  l'archiduc  Charles,  puis  avec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin.  En  Espagne,* 
tout  en  repoussant,  après  lavénement  du  minis- 
tère trop  progressiste  de  M.  Mendizabal  (14  sept. 
1835),  les  ouvertures  de  l'Angleterre  sur  le  sys- 
tème inconséquent  de  la  iransUmitation  (2) , 
qui  n'aurait  protégé  le  gouvernement  de  la 
reine  Isabelle  au  nord  de  la  Péninsule  que  pour 
le  laisser  succomber  au  sud,  il  ne  tarda  pas  à 
se  prononcer  de  plus  en  plus  pour  une  interven- 
tion, qui  devait,  selon  lui,  conduire  i  l'apaise- 
ment de  l'esprit  révolutionnaire  dans  la  Péninsole 
par  la  ruine  de  don  Carlos.  Le  nouveau  minis- 
tère Istnritz  (14  mai  1836)  et  la  révolution  pro- 
gressiste de  la  Granja  (12  aoOt)  ne  l'empêchèrent 

(1)  M.  Tlilers  écrivit  alors  à  M.  Gottot  :  «  Les  événe- 
ments nous  ont  séparés,  mais  Us  laisseront  sabsistcr.  Je 
l'espère,  les  sentiments  qu'avalent  fait  naître  tant  d'an- 
nées passées  ensemble,  dans  les  mêmes  périlii.  S'il  dépend 
de  moi ,  11  restera  beaucoop  de  notre  union,  car  noua 
avons  encore  beaucoup  de  services  *  rendre  à  la  même 
canse,  quoique  placés  dans  des  situations  diverses.  » 

(S)  Par  ce  mot,  aujourd'hui  à  peu  prés  Inintelligible, 
lord  Palmerston  entendait  un  système  qui  aurait  consisté 
ft  arrêter  les  arrivages  d'armes  et  de  munitions  par  le 
golfe  de  GnscoRne  et  *  tenir  l'armée  cl  don  Carlo*  en 
échec,  de  manière  à  lui  Interdire  tout  mouvement  vers 
l'ouest. 
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:  pu  de  récUmer  et  de  préparer  une  efficace 
coopératioa  de  la  France  en  Espagne,  en  ajou- 
tant k  la  légion  étrangère,  qui  combattait  alors 
avec  les  troupes  d'Isabelle,  un  corps  de  ô\x  mille 
hommes  placé  sons  les  ordres  du  général  Bugeaud, 
et  dont  les  opérations  se  seraient  combinées 
avec  celles  do  général  anglais  Evans.  Mais  la 
question  espagnole  était  une  de  celles  où  la  cons- 
cience do  roi  Louis- Philippe  avait  le  pins  d'in- 
certitude :  aussi,  après  avoir  approuvé  cette 
conduite  du  ministère,  il  s'en  éloigna  insensible- 
ment,  et  le  désaccord  grandit  bientôt  assez 
pour  amener  sa  démission  du  cabinet  (25  aoOt). 
En  Soisse,  l'afTaire  des  réfugiés  avait  pris  une 
importance  fâcheuse  à  la  suite  de  l'incident  de 
l'agent  de  police  Conseil ,  sur  le  compte  duquel 
M.  Tbiers  lui-même  fut  trompé  par  le  silence 
calculé  de  M.  de  MontaUvet  (f). 

he  6  septembre  le  premier  ministère  Mole  se 
constitua.  Dans  la  session  qui  suivit,  M.  Thiers 
fut  naturellement  amené  à  justifier  sou  admi» 
nistration.  11  le  fit  avec  une  certaine  vivacité 
au  sujet  de  l'afEaire  Conseil,  et  alla  jusqu'à 
découvrir  la  couronne,  en  disant  :  «  Comme 
président,  j'aurais  dû  tout  savoir,  mais  je  n'ai 
pas  tout  su..  On  ne  m'a  pas  tout  dit..  Mainte- 
nant ce  n*est  pas  moi  qui  dois  trouver  à  la 
chambre  un  coupable.  »  Non  moins  ardent  dé- 
fenseur de  sa  politique  en  Espagne ,  il  exposa 
les  véritables  intérêts  de  la  France  dans  ce  pays 
avec  autant  de  précision  que  de  profondeur 
(  14  janv.  1837  ).  Ce  fut  avec  plus  de  modéra- 
tion qu'il  se  prononça  ensuite  contre  le  projet  de 
loi  sur  les  caisses  d'épargne,  qui  proposait  d'en 
rendre  les  fonds  disponibles  poor  le  gouveme- 
ment.Lorsde  la  rupture  entreM.  Mole  et  M.  Gutzot 
(  mars  1837  ),  pressé  d'entrer  dans  une  adminis- 
Iratioa  nouvelle,  il  fit  du  programme  suivant  la 
conditiou  de  son  acceptation  :  amnistie,  applica- 
tioa  très-modérée  des  lois  de  septembre,  exten- 
sion de  notre  conquête  africaine  et  avant  tout  in- 
tervention décisive  en  Espagne.  Le  ministère  du 
15  avril,  transformation  du  cabinet  Moié,  se 
constitua  sans  lui.  Appui  inespéré  de  ce  cabinet 
dans  la  question  des  fonds  secrets,  il  s'en  sépara 
sur  la  question  espagnole. 

La  session  de  1838  vit  se  former  la  eoalUion 
qui  devait  renverser  le  cabinet  Moié.  Au  retour 
d'un  voyage  aux  Pyrénées  et  en  Italie,  M.  Thiers, 
sur  son  refus  de  l'ambassade  deSaint-Pétersbou  rg, 
i|ni  lui  avait  été  proposée  en  vue  de  l'éloigner 
de  la  chambre,  s'était  vu  grossièrement  attaqué 
par  la  Presse,  organe  de  M.  Moié.  Quelques  res- 
sentiments personnels  joints  à  une  désapproba- 
tion commune  de  la  politique  ministérielle  ame- 
nèrent le  rapprochement  de  M.  Thiers  et  de 
M.  Guizot.  Victorieuse,  la  coalition  ne  put  cepen- 


(1)  lodnft  alnfll  es  errrar,  M.  Thiers  afflrma  aree  une 
cnUère  bonne  fol  que  Conseil  n'appartenait  pas  i  la  po- 
liée  traoçalse  t  ce  qai  laissa  tonte  liberté  an  conseil  fé- 
déral de  llmpliquer  dans  un  procès,  où  loat  se  déeoa- 
vrtt. 


dant  constituer  un  ministère  (1),  et  après  la  chufe 
de  M.  Moié  ce  fut  le  calnnet  du  12  mai  1839 
qui  fraya  la  route  à  celui  de  M.  Thiers  (  fmare 
1840).  11  y  eut  la  présidence  avec  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  C'était  le  plus  haut 
point  de  sa  fortune  politique  ;  et  les  noms  dont 
il  s'était  entouré,  nouveaux  pour  la  plupart  (2), 
accroissaient  encore  son  importance  personnelle 
en  face  des  chambres.  Posant  immédiatement  la 
question  de  cabinet  sur  la  loi  des  fonds  secrets,^!! 
arbora  pour  drapeau  une  politique  de  «  transac- 
tion »,  qui  devait  réunir  toutes  les  opinions  politi* 
qoes.  et  se  vit  appuyer  par  246  sulTrages  contre 
1A0.  Son  premier  acte  fut  d'étendre  Pamnistie  du 
8  mai  1837  à  tous  les  individus  condamnés  avant 
cette  époque  pour  crimes  et  délits  politiques. 
La  grande  habileté  politique  de  M.  Thiers,  et 
qui  doit  le  distinguer  de  tous  les  ministres  de 
Louis-Philippe,  fut  de  pressentir,  ou  de  suivre 
tout  au  moins,  les  Instincts  généreux  de  la 
France;  nul  doute  que  sous  sa  direction  la  mo- 
narchie de  Juillet  n'eût  acquis  plus  souvent  cette 
popularité  dont  ne  peuvent  se  passer  les  gouver- 
nements. L'amnistie,  do  hautes  fonctions  don- 
nées ou  offertes  aux  membres  de  l'opposition, 
l'impartialité  de  M.  Thiers  dans  les  débats  sur 
la  proposition  Remilly  (  24  avril  ),  avaient  déjà 
acquis  an  nouveau  cabinet  la  faveur  de  l'opi» 
niott  publique;  elle  fut  portée  à  son  comble  par 
la  loi  relative  à  l'ouverture  d'un  crédit  d'un 
million  pour  la  translation  des  restes  mortels  dé 
Napoléon  1er  (  se  mai  ). 

Défenseur,  contre  MM.  Maugnin  et  Gamler- 
Pagès,  du  privilège  de  la  Banque  de  France , 
dans  les  débats  sur  la  loi  de  prorogation  (20 
mai),  M.  Thiers  fit  encore  résoudre  provisoi^ 
rement  la  fameuse  question  des  sucres,  par  un 
moyen  terme  (  12  mai  ).  Les  lois  sur  rabolitiou' 
du  monopole  de  la  fabrication  du  sel  et  de  l'ex- 
ploitation des  eaux  thermales  (29  avril  ),  sur 
Les  subventions  (3)  accordées  par  l'État  aux 
chemins  de  fer  (  16  juin),  sur  les  paquebots 
transatlantiques  (  1 8  juin  )  (4) ,  complètent  l'œuvre 
législative  de  M.  Thiers  à  cette  époque. 
.  Biais  c'était  du  dehors  que  venaient  les  plus 
graves  embarras.  L'ouverture  des  hostilités  entre 
le  sultan  et  Méhémet-Ali,  suivie  bientôt  de  la 
victoire  de  Nézib  (  24  juin  1839  ),  avait  placé  le 
nouveau  cabinet  au  milieu  même  des  difficultés 
de  la  question   d'Orient.  Continuateur  à  cet 

|i)  Devenu  maître  de  la  sltoatlon.  M.  Tbien  préaenli 
dlrersfs  combinaisons  qui  vinrent  tontes  échouer  devant 
les  répugnances  du  roi.  II  avait  fait  enfin  agréer  son  pro- 
gramme lorsque  l'émeute  du  it  mal  18SS  donna  naissance 
à  un  ministère  dont  II  fut  exelu.  Afin  de  le  dédommager 
de  cet  échec,  la  chn  mbre  le  po  Aa  à  la  présidence;  N^uzet 
fût  élu  à  une  voix  de  majorité  contre  lui. 

(f  )  Ses  collégnes  furent  MM.  Vivien,  Despans-Cnblère^ 
Roussin,  de  Remusat,  Gouln,  Jaubert,  Cousin  et  Pelet  (  de 
la  Lozère}.  .    , 

(t)  Prêt  de  M  millions  aux  chemina  d'Aildreileui  à 
Roanne,  de  Strasbourg*  Baie»  et  de  Paria  à  Rouen. 

(4)  Trois  lignes  sur  quatre  étalent  deaserrles  par  18  bl- 
tlmenu  *  vapeur  conaCmlU  par  fÉUt  et  pouvant  porte» 
de  l'artiUerie. 
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égard  d*one  poUti<ine  de  temporisatkm  qui  aTait 
pour  but  d'assurer  à  Méhéinet-ÂU  l*Égjpte  hé- 
réditaire et  la  Syrie  en  Tîaiser,  M*  Thiers,  après 
le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  isolait  la  France 
en  la  plaçdot  en  dehors  du  conseil  européen,  dé- 
joua eu  partie  la  politique  astucieuse  de  lord  Pal- 
merston,  qu'il  qualifia  de  tromperie»  en  mettant 
immédiatement  la  France  sur  le  pied  d'une  paix 
armée.  Défenseur  énergique  des  intérêts  et  de  la 
dignité  de  la  France  dans  la  note  diplomatique  du 
24  juillet,  il  fit  appeler  sous  les  drapeaux  les 
réserves  de  1838  et  1839,  et  ouvrir  un  crédit  de 
64  millions  pour  l'armée  et  la  marine.  11  disait  en 
même  temps  à  l'ambassadeur  d'Autriche,  insis- 
tant sur  le  peu  d'importance  qu'avait  la  Syrie  pour 
la  France  :  «  Oui  certes;  aussi  n'irions-nous  en 
aucun  cas  faire  la  guerre  en  Syrie;  mais  l'Italie 
vaut  mieux ,  et  elle  est  plus  près,  m  La  nou- 
velle échauffourée  du  prince  Louis  à  Boulogne 
(  7  août)  occupa  le  cabinet  sans  l'alarmer  ni  le 
détourner  de  son  but  (1).  Peu  confiant  dans  les 
résultats  des  négociations  poursuivies  simulta- 
nément à  Londres,  à  Alexandrie  et  à  Constan- 
tinople,  c'était  surtout  par  l'attitude  de  la  France 
que  M.  Thiers  cherchait  à  convertir  l'Europe 
<à  sa  politique.  Le  10  septembre,  en  Tabsenoe 
des  chambres,  une  simple  ordonnance  déclarait. 
d'utilité  publique. et  d'urgence  les  fortifications 
de  Paris,  et  le  29  on  préparait  les  cadres  de 
l'armée  à  recevoir  une  augmentation  d'effectif,  en 
créant  10  bataillons  de  chasseurs  k  pied,  12  régi- 
ments d'infanterie,  6  régiments,  de  cavalerie,  et 
32  batteries  d'artillerie.  Ces  mesures  n'étaient 
pas  prématurées.  Le  14  septembre  la  déchéance 
de  Méhémet-Ali  était  prononcée,  et  dès  le  H 
Beyrouth  avait  été  bombardé  par  les  escadres 
d'Angleterre  et  d'Autriche,  sous  les  yeux  même 
des  marins  français ,  qui  ne  comprenaient  pas 
comment  les  canons  n'étaient  pas  partis  d'eux- 
mêmes.  Le  système  de  paix  armée  semblait 
sans  doute  alors  insuffisant  à  M.  Thiers;  carie 
3  octobre  il  ofTrait  au  roi  sa  démission  et  celle 
de  ses  collègues.  En  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  l'opinion  publique  du  moment  plus  encore 
qu'à  celiïi  de  l'intérêt  de  la  France,  peut-être 
M.  Thiers  commit-il  la  faute  d'adhérer  au  moyen 
terme  proposé  par  M.  de  Broglie,  et  qui,  dans 
des  vues  de  prudence  et  même  de  concentration 
militaire  que  le  patriotisme  ne  peut  désavouer, 
ovait  le  tort .  tout  en  posant  comme  casus  belU 
une  attaque  cx)ntre  l'Egypte,  de  contenir  l'ordre 
de  rappel  de  la  flotte  française  embossée  devant 
Beyrouth.  Une  pareille  mesure,  au  moment  où 
tonnait  le  canon  contre  Saint  Jean  d'Acre,  sem- 
blait un  acte  de  faiblessi^et  pouvait  par  cela  même 
enlever  beaucoup  d'autorité  à  la  voix  de  la 
France  (2).  Sauf  cette  mesure,  l'attitude  du  cabi- 

(l)On  4olt  renMrqaer  qu'un  des  décreU  préparés  A 
ravance  par  le  prétendant  napoléonten  Duonaail  M.  Thiers 
préstdf  nt  du  gouvernemcnC  prof Uotre. 

(t)  Voir  à  ceaujet  la  M»f«  sur  Vétmt  des/orce$  nuvuUt, 

par  Ir  pr;nct'  de  Joinvjllc. 


net  fut  énergique.  Daàs  une  nouvelle  note  du  8  oc- 
tobre, M.  Thiers  disait  aux  quatre  puissanceii  : 
«  Si  vous  vouiez  ôter  TÉgypte  au  sultan,  le  ca- 
non décidera  cotre  nous  »  ;  en  même  tempe  les 
ctiambres,  auxquelles  on  allait  demander  de 
porter  l'armée  à  635,000  hommes  et  de  mobiliser 
300,000  gardes  nationaux,  étaient  convoquées , 
et  l'opinion  publique,  à  laquelle  on  donnait  libre 
carrière,  était  hardiment  prise  pour  point  d'ap- 
pui par  le  mmistère.  Mais  c'était  aller  pins  vite 
et  plus  loin  que  le  roi  ne  le  désirait,  et  un 
désaccord  profond  avec  la  conronoe,-  snr  les 
termes  dn  discours  d'ouverture,  amena  la  dé- 
mission définitive  dn  cabinet  (28-29  octobre)  (i). 
M.  Thiers  quittait  le  pouvoir  pour  n'y  pins  ren- 
trer. Il  se  borna  d'abord  à  défendre  sa  politique 
ministérielle.  Lors  de  l'ouverture  de  la  session^ 
montant  à  la  tribune  après  M.  Goizot,  son  sne- 
cessenr  an  ministère  des  affaires  étrangères ,  et 
combattant  le  système  de  paix  à  tout  prix  dn 
nouveau  cabinet,  il  termina  ainsi  :  «  Qne  si  notre 
pays  reste  étranger  aux  grandes  questions,  il 
fait  bien  de  se  conduire  comme  il  le  fait  aujour- 
d'hui; s'il  ne  vent  que  sauver  $on  territoire 
menacé,  il  n'y  a  pas  de  danger  peut-être  dans 
la  conduite  qu'il  tient;  mais  s'il  a  la  prétention 
de  se  mêler  aux  grandes  questions  de  l'Europe 
en  se  conduisant  comme  on  l'a  fait  pour  lui , 
il  faut  qu'il  y  renonce  pour  longtemps.  Il  faut 
ou  qu'il  proportionne  son  énergie  à  ses  préten- 
tions, ou  qu'il  réduise  ses  prétentions  non  pas  à 
l'énergie  qu'il  a,  mais  à  l'énergie  qu'on  lui  sup- 
pose »  (26  nov.). 

On  peut  penser  aujourd'hui  que  les  destinées 
de  la  monarchie  de  Juillet  s'étaient  décidées  à 
ce  moment.  Le  ministère  Guizot  commençait, 
pour  ne  tomber  qu'avec  le  trône  même.  Le  15 
décembre  de  cette  année  s'accomplit  la  cérémonie 
du  retour  des  cendres  de  Napoléon,  proposée  et 
préparée  par  M.  Thiers.  De  1840  à  1844,  celui-ci 
prit  une  part  moins  active,  surtout  sur  certaines 
questions,  aux  débats  parlementaires.  Tout  entier 
an  grand  travail  historique  qui!  avait  entrepris, 
V  Histoire  du  Consulat  et  de  PBmpire,  il 
visita  successivement  l'Anglelerre  et  les  pays 
0Î1  avaient  combattu  les  armées  françaises ,  la 
Prusse  et  l'Allemagne  en  1841,  l'Italie  et  l'Es- 
pagne en  1345.  Étudiant  les  champs  de  bataille 
comme  il  fouillait  les  archives  diplomatiques ,  il 
se  préparait  ainsi  à  cette  œuvre  considérable , 
dont  les  deux  promiers  volumes  parurent  en 
mars  1845.  M.  de  Talteyrand  avait  dit  un  jour, 
en  parlant  de  V Histoire  de  la  Révolution  : 

(1)  Le  projet  préseoté  par  le  cabinet  portait  :  «  Les 
événements  qui  se  passent  pourraient  amener  des  com- 
plicatlous  plus  graves. ..  Les  chambres  veulent  comme 
mot  que  la  France  soit  forte  et  Rrande.  Ancun  sacrifice 
ne  nous  coûterait  ponr  lui  conserver  dans  le  monde  le 
rang  qui  lui  appartient.  Bile  n'en  veut  pas  déchoir.  La 
France  est  forlement  attachée  à  la  paix,  mah  elle  ne  l'a- 
chéleralt  pas  d'un  pris  indigne  d'ellr,  et  votre  roi  veut 
laisser  Intact  à  son  flis  ce  dépôt  sacré  d'indépendance 
nationale  que  la  révoluUon  Irançaise  a  mis  dans  ses 
mains,  m 
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«  H  pense  que  M.  Thiers,  qui  est  ao  fond  ud 
esprit  très-monarchique,  écrirait  encore  mieux 
l*hi&toire  de  l'empire  ;  mais  je  crains  qu'on  ne 
lui  ea  laisse  pas  le  temps.  »  Le  ministère  du  29 
octobre  avait  fait  «  do  temps  >  à  M.  Tbiers ,  et 
il  réaiisaii  les  prévisions  du  clairvoyant  diplo- 
mate.  Les  derniers  événements  qui  avaient  si- 
gnalé le  dernier  passage  de  M.  Tliiers  aux  affaires, 
la  nécessité  d'une  politique  extérieure  plus  ferme 
et  peut'^tre  belliqueuse ,  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  les  sentiments  qui  l'inspirèrent  en 
CDD^sant  cette  histoire  du  grand  capitaine;  et 
on  peut  croire  que  les  tendances  politiques  du 
ministre  ont  eu  leur  reflet  dans  l'historien. 
Nulle  part  M.  Thiers  n'a  mieux  révélé  que  dans 
ce  livre  la  netteté,  l'étendue,  la  diversité  de 
son  génie  historique.  Si  l'on  songe  que  la  France 
était  alors  toute  l'Europe,  et  que  celui  qui  gou- 
▼emait  hommes  et  choses  était  aussi  prompt  à 
concevoir  qix'k  exécuter  et  imprimait  à  tout  l'ac- 
tivité qui  le  dévorait,  on  reste  émerveillé  de  la 
facilité,  de  la  dextérité  on  pourrait  dire,  avec 
laquelle  M.  Thiers  découvre,  pénètre,  explique, 
met  en  quelque  sorte  en  mouvement  les  ressorts 
si  compliqués  et  si  réguliers  cependant  de  cette 
vaste  machine.  Mais  au-dessus  de  cette  narra- 
tion, il  faut  remarquer  l'esprit  philosophique 
et  historique  ()ui  y  préside.  Jamais  peut-être 
les  événements ,  groupés  dans  un  ordre  qui  à 
loi  seul  est  un  enseignement ,  n'ont  été  plus  for- 
tement rattachés  aux  causes  si  nombreuses  et 
si  diverses  qui  les  ont  enfantés.  Mais  il  faut  re- 
gretter dans  cette  œuvre  une  sorte  de  dispro- 
portion entre  les  succès  et  les  défaites,  le  génie 
et  les  fautes.  Disproportion  qui  tient  sans  doute 
&o  sujet  lui-roéme  et  à  la  providence  qui  l'a  fait 
tel,  mais  qu'aurait  pu  corriger  un  plus  large 
développement  donné  à  certains  tableaux  de  la 
situation  intérieure,  des  mœurs,  de  la  littérature 
et  de  ia  diplomatie  de  cette  époque,  revers  d'une 
brillante  inédailie,  et  sur  lesquels  l'expérience  de 
l'auteur  porterait  san^^  doute  aujourd'hui  une 
attention  plus  rigoureuse  ou  un  jugement  plus 
sévère. 

Rapporteur  de  la  loi  sur  les  fortifications  de 
Paris  (13  janv.  1841),  M.  Thiers,  qui  en  fait  et 
provisoirement  avait  sous  le  dernier  cabinet 
résolu  cette  grande  question,  répondit  aux  ap- 
préhensions de  la  liberté,  voyant  dans  les  forts 
détachés  des  bastilles  élevées  contre  les  Pari- 
sienSf  que  «  pour  comprimer  une  émeute,  même 
sanglante,  il  ne  faut  pas  de  forteresses,  mais  que 
pour  opprimer  des  majorités  justement  indignées 
toute.4  les  citadelles  du  monde  seraient  impuis- 
santes et  inutiles  ».  Devenu  chef  de  l'opposition 
centre  gauche,  il  se  sépara  cependant,  au  sujet  de 
la  régence,  de  ses  amis  politiques  pour  soutenir 
le  projet  de  loi  ministériel  qui  y  appelait  le  prince 
du  sang  le  plus  proche  du  trdne,  et  qu'il  regardait 
comme  propre  à  consolider  le  principe  monar- 
chique (20  août  1842).  £n  1844,  il  attaqua  éner- 
(^iquement  le  droit  de  visite ,  l'alliance  anglaise, 


qui  ne  s'accordait  plus  avec  les  intérêts  de  la 
France,  le  désaveu  infligé  à  l'amiral  Dnpetit- 
Thouars.  On  était  au  plus  fort  de  la  polémique 
élevée  sur  la  liberté  de  l'enseignement  et  des 
attaques  dirigées  par  le  clergé  contre  l'université, 
lorsque  fut  présenté  aux  chambres  le  projet  de 
loi  sur  renseignement  secondaire.  Nommé  rap- 
porteur de  la  commission ,  M.  Thiers  présenta 
son  rapport  le  13  juillet,  travail  remarquable 
d'impartialité  et  de  raison,  où  il  concluait  à  l'a- 
doption de  la  loi  qui  supprimait  l'autorisation 
préalable,  tout  en  maintenant  la  garantie  du 
grade  et  la  surveillance  de  l'université  destinée 
à  ramener  sans  cesse  à  Vuniié  le  corps  ensei- 
gnant. Dans  la  session  de  1845,  il  attaqua  avec 
beaucoup  de  vivacité  le  cabinet  Guizot,  adressa 
le  2  maf  des  interpellations  relatives  aux  con- 
grégations religieuses,  et  demanda  par  un  ordre 
du  jour,  qui  fut  adopté  le  lendemain,  que  le  gou- 
vernement flt  exécuter  à  leur  égard  les  lois  de 
l'État.  En  1846  il  s'éleva  contre  la  politique  du 
cabinet,  qui,  en  se  prononçant  contre  l'annexion 
du  Texas  aux  £tats-T!nis  et  en  poursuivant  le 
maintien  d'un  prétendu  équilibre  américain  qui 
ne  serait  qu'un  équilibre  anglais,  détachait  de  la 
France  cette  grande  nation  américaine  «  qui 
devait  un  jour  produire  l'affranchissement  de 
notre  politique  *>,  Dans  la  discussion  sur  les  in- 
compatibilités, rappelant  d'abord  qu'il  n'avait 
jamais  été  l'adversaire  absolu  de  la  réforme  par- 
lenoentaire,  et  que  comme  minisire  il  l'avait 
fait  prendre  en  considération,  puis  abordant  avec 
une  force  et  une  élévation  singulières  cette  grande 
accusation  de  corruption  qui  était  dans  toutes 
les  bouches ,  il  prononça  ces  paroles  accusa- 
trices :  «  Serions-nous  donc  réduits  à  n'avoir 
que  la  fiction  du  gouvernement  représentatif, 
quand  les  autres  en  auront  la  réalité?  Ahl  il 
fallait  nous  le  dire  en  1830!  »  Kn  1847  ,  les 
mariages  espagnols  amenèrent  à  la  tribune 
M.  Thiers ,  qui  sans  en  être  l'adversaire  ab- 
solu, les  trouvait  «  peu  utiles  et  prématurés  >»,  et 
propres  à  éloigner  l'Angleterre  de  la  France  à  un 
moment  où  l'état  de  TEurope  rendait  l'alliance 
plus  nécessaire  que  jamais  (  4  févr.).  Mais  ce  fut 
surtout  au  début  de  la  session  de  1848  que 
l'opposition  trouva  en  lui  son  orateur  le  plus 
brillant  et  le  plus  écouté.  Il  protesta  contrôles 
massacres  de  Gallide  et  le  bombardement  de  Pa- 
lerme,  critiqua  la  politique  du  ministère  en  Ita- 
lie comme  en  Suisse  (question  du  Sunderbund), 
et  déclara  «  qu'il  était  du  parti  de  la  révolution 
et  qu'il  ne  trahirait  jamais  sa  cause  ».  Ne  vou- 
lant pas  toutefois  sortir  de  l'opposition  légale, 
il  ne  donna  pas  son  approbation  aux  nombreux 
banquets  organisés  par  certains  députés  de  son 
parti.  A  ces  heures  où  les  événements  se 
précipitaient  invinciblement,  M.  Thiers,  après 
la  tentative  d'un  ministère  Mole,  fut  chargé, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  de  composer  un 
cabinet  avec  M.  Oditon  Barrot.  il  était  trop  tard  ; 
en  vain  harangua-t-il  l'émente  :  les  cris  à» 
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Vive  la  République  répondireot  à  celui  de  Vive 
la  Réforme^  qui  était  toot  son  programme. 

M.  Tliierrt,  sans  eoToyer,  comme  on  l'a  dit,  sod 
adliésion  an  gouTernement  provisoire,  fut  d'avis 
qu'il  fallait  se  rallier  sans  arrière- pensée  à  la 
népubliqup,  qui,  moins  que  toute  autre  forme  goa- 
remementale,  divisait  les  partis.  Écarté  de  la  re- 
présentation aux  élections  générales  d'ayril,  il 
Alt,  aux  élections  partielles  de  juin,  élu  par  quatre 
départements,  la  Seine,  la  Seine-  Inférieure,  l'Orne 
et  la  Mayenne;  il  op!a  pour  le  second,  où  il  avait 
obtenu  plus  de  AO.OOO  voix.  Il  alla  siéger  à  la 
droite  de  l'Assemblée,  et  vota  peu  après  pour 
les  pouvoirs  extraordinaires  qui  furent  confiés 
an  général  Cavaignac.  Membre  de  la  commission 
de  constitution,  rapporteur  de  la  proposition, 
Proudbon  sur  la  propriété  territoriale,  dont  il  ré- 
futa abondamment  le  système  (26  juillet),  ad- 
▼ersatrede  la  proposition  Turck,  relative  au  cré- 
dit foncier  et  qoi  demandait  la  création  d'un  pa- 
pier monnaie  (10  oct.),  auteur  du  livre  Du  Droit 
de  propriété,  qoi  avait  pour  but  de  combattre  les 
effets  de  certaines  doctrines  sociales  sur  le  peuple, 
il  se  montra  constamment  à  la  tète  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  grand  parti  de  l'ordre.  11  vota 
pour  la  présidence,  du  prince  Louis-Napoléon, 
et  eut  à  cette  occasion  un  duel  avec  M.  Bixio, 
qui  loi  avait  imputé  à  la  tribune  d'avoir  dit 
«qu'une  pareille  élection  serait  une  honte  pour  la 
France  ».  Favorable  à  l'expédition  de  Rome, 
dans  un  discours  capital  sur  cette  question  (31 
mars  1849),  il  paria  encore  devant  TAssemblée 
législative ,  k  laquelle  il  avait  été  envoyé  par  le 
même  département  (Seine-Inférieure),  contre  la 
proposition  de  mise  en  accusation  du  président 
pour  aroir  violé  la  constitution  en  intervenant  à 
Rome  (12  juin). 

En  1850,  dans  \â  question  de  La  PlatSi,  il  pré- 
senta en  faveur  de  la  cause  montévidéenne  les 
mêmes  considérations  qu'il  avait  exposées  en 
1847,  et  se  prononça  contre  le  traité  Le  Prédour 
et  pour  une  enquête  (5  janv.).  Membre  de  la 
commission  nommée  pour  examiner  le  projet  de 
loi  sur  rorganisatiun  df  l'enseignement ,  il  fut 
encore  un  des  plus  brillants  défenseurs  du  projet 
élaboré  par  la  commission  et  contraire  à  celui 
qui  était  Tœuvre  du  Conseil  d'État.  Prenant  pour 
btfse  de  son  argumentation  l'artide  9  de  la  Cons- 
titution, ainsi  conçu  :  «  l'enseignement  est  libre  », 
il  revendiquait  pour  tous  la  liberté  d'enseigner, 
pour  le  clergé  comme  pour  l'université.  Comme 
œuvre  oratoire,  il  faudra  toujours  citer  l'admi- 
rable péroraison  de  ce  discours  du  17  janvier 
sur  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Un  acte  plus  important  encore  fut  son  discours 
dans  la  discussion  de  la  fameuse  loi  électorale, 
dite tftt  31  mai,et  qui.revenantsur  le  suffrage  uni- 
versel issu  de  la  révolution  de  1848,  était  présen- 
tée comme  l'antidote  des  élections  socialistes  du 
10  mars.  Loi  à  jamais  déplorable,  qui  rendait  tonte 
réconciliation  impossible  avec  la  gauche ,  et  qui 
allait  livrer  passage  an  2  décembre  et  à  Tempire  ! 


Dans  ce  discours  (24  mai),  où  il  s*Attacliait  à  prou- 
ver que  la  loi  nouvelle  n'éliminerait  des  listes  élee» 
torales  que  les  vagabonds,  M.  Thiers  encourut  le 
reproche  d'avoir  prononcé  ce  mot  de  «  vile  mul- 
titude (1)  »  dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la 
portée,  mais  qui  est  un  exemple  de  plus  de  ce» 
entraînements  oratoires  dont  aucun  de  nos 
grands  tribuns  n'est  resté  sans  sentir  un  jour  le 
poids  et  la  responsabilité.  Un  remarquable  rap- 
port sur  l'assistance  publique  fut  encore  présenté 
par  M.  Thiers. 

Pendant  la  prorogation  de  l'Assemblée  (10 
août- 11  nov),  aux  voyages  significatifs  du  pré- 
sident et  aux  manifestes  de  la  Société  du  10  dé- 
cembre correspondaient  les  allées  et  venues  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  fusion;  un  voyage  de 
M.  Thiere  à  Claremont,  qui  précéda  de  peu  de 
joure  la  mort  du  roi  Louis- Philippe  (26  août 
1850),  et  qui  ne  fut  sans  doute  qu'un  dernier 
hommage  de  respect  rendu  à  une  noble  Infortune, 
prêta  à  de  nombreux  commentaires.  Ce  fut  an 
milieu  des  orageux  débats  qui  suivirent  la  des- 
titution du  général  Cbangamier  (9  janv.  18&1) 
que  M.  Thiers  s'en  expliqua  dans  un  disooun 
où,  montrant  les  dangera  que  courait  la  liberté, 
il  termina  par  ces  mots  prophétiques  :  «  Si  l'As- 
semblée cède,  il  n'y  aura  plus  désormais  qu'on 
pouvoir,  et  qusnd  il  n'y  en  aura  plus  qu'un,  la 
forme  du  gouvernement  est  changée  ;  le  mol 
viendra  quand  on  voudra...  ii'empire  est  fait.  » 
(17  janv.).  Désormais  il  devint  l'agent  le  plus  actif 
d'une  alliance  avec  la  g»uche,  alliance  qoi  aurait 
opposé  un  obstacle  puissant  aux  entreprises  du 
pouvoir  exécutif.  Cette  alliance  dura  peu.  Lors- 
qu'un antagonisme  dissolvant,  ou  de  nouvelles 
perspectives  sur  ravenir,en  eurent  détaché  les  dé- 
mocrates et  une  partie  de  la  majorité,  M.  Thiers, 
persistant  dans  une  ligne  de  conduite  qui  seule 
eût  pu  sanver  la  république,  demeura,  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  l'allié  fidèle  du  parti 
républicain,  et  faisant  cause  commune  avec  ceux 
qu'il  avait  l'année  précédente  si  ardemment  com- 
battus,' les  seconda  de  tout  son  pouvoir.  S'il 
commit  donc  une  première  faute,  que  l'exagéra- 
tion de  ses  anciens  adversaires  peut  excuser,  en 
contribuant  aux  mesures  réactionnaires  de  l'année 
1850,  il  ne  commit  pas  cette  autre  faute  de 
rester  divisé  en  présence  des  projets  transparents 
de  l'Elysée.  Aussi  lorsque  se  posa,  à  propos  de 

(1)  Ba  réalité  ce  mot  ne  t'appliquait  dans  la  booob* 
de  l'orateur  qu'à  ce  qu'on  a  appelé  les  «  égoriieura  de 
scpleiiibre  »  et  lea  «  furlea  de  la  suillolloe  ».  A  ce  point 
de  vue  l*éplthéte  était  Juste.  Mate  la  faute  était  de 
trouver  l'appltcation  de  cette  épttbéte,  fût-elle  alual 
entendue,  à  une  partie  quelconque  de  la  France  de 
1848,  qui  avait  eu  des  luttes  sanglantes,  nais  pas  d'as- 
saaslnat.  même  juridique.  Vokl  oe  paaaaye  :  «  Ces  hom- 
mes que  nous  avons  exclus,  soot-oe  les  pauvres  f  Moi». 
Ce  n'est  pas  le  pauvre,  c'est  le  vsfabond...  Ce  sonX 
ces  hommes  qui  méritent  œ  litre,  l*un  des  plas  flétris  de 
l'histoire,  entendez^vons  P  le  ttlre  de  mnlUtude...  Voyea 
l'hUtolre  i  ses  premières  pages,  elle  voiy^dira  que  cette 
mnUltude  a  livré  à  tous  les  tyrans  la  liberté  de  toutes 
les  républiques...  Ccst  cette  vtU  multitude  qui  a  ésorgé 
Ballly.» 
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la  réêiigibilité  <ia  président,  la  grande  qpeslion 
de  ia  réviftton  de  la  constitution,  se  prononça-t-il 
contre  elle  dans  des  réunions  préparatoires, 
tandis  que  MM.  Mole  et  de  Brogiie  Tapprouvaient 
(18  avril).  L*afénement  du  ministère  Saint-Ar- 
naud (27  ocL),  suivi  du  Tameux  ordre  du  jour 
4le  celni-d  à  l'armée,  touchant  Tobéissance 
passive,  ayant  amené  la  proposition  Baze,  qui 
donnait  aux  questeurs  la  réquisition  directe  de 
Ja  forée  armée  en  tout  ce  qui  concernait  ia 
garde  de  l'assemblée,  M.  Tbiers  adjura  énergi- 
quement  ses  collègues  de  voter  cette  mesure  de 
«al ut.  Interrompu  par  le  tumulte  de  l'extrême 
gaucbe ,  qui  ne  pouvait  mettre  de  côté  ses  dé- 
fiances, il  s'écriait  :  «  Dites  à  la  France  que  lors- 
qu'il s'agissart  de  l'indépendance  de  l'assemblée, 
de  l'avenir  du  gouvernement  représentatif,  de 
la  dernière  assemblée  peut-être  qui  nous 
représentera  véritablement,,,.  Mes  forces  ne 
me  permettent  pas  de  couvrir  de  telles  interrup- 
tioBS,  mais  je  demande  à  l'assemblée  et  au  pays 
acte  de  ce  que  ?ous  n'avez  pas  voulu  m'écouter.  » 
(17  nov.).  La  proposition  fut  néanmoins  re- 
poussée, et  ce  discours  devint  comme  l'oraison 
liinèbrede  la  répnblique.  Quinze  jours  plus  tard 
avait  Heu  le  coup  d'État  du  2  décembre  (1). 

Arrêté  cliez  lui,  à  cinq  heures  du  matin,  et 
conduit  à  la  prison  Mazas,  M.  Tbiers  était,  par 
décret  du  9  janvier  1852,  «  momentanément 
Soigné  »  du  territoire  français.  Accompagné  jus- 
<iu'è  Francfort,  il  visita  successivement  la  Bel- 
gique, l'Angleterre,  Htalie  et  la  Suisse  jusqu'au 
7  août  suivant,  où  il  fui  fut  permis,  ainsi  qu'à 
«ept  autres  représentants  proscrits,  de  rentrer 
immédiatement  en  France.  Ramené  aux  loisirs 
de  la  vie  privée,  il  acheva  alors  son  Histoire 
du  Consulat  et  de  V Empire^  sans  que  les  der- 
niers événements  qui  avaient  transformé  si  pro- 
fondément sa  vie  et  le  gouvernement  de  la  France 
aient  en  rien  troublé  l'impartialité  de  l'historien. 
Quelques  voyages  et  quelques  mots  qui  des  sa- 
lons pénétrèrent  dans  le  public  révélaient  seuls 
l'eiistenee  de  l'ancien  homme  politique,  lorsque 
le  décret  du  24  novembre  1860,  en  modifiant  le 
régime  impérial,  vint  lui  permettre  de  reparaître 
avec  dignité  sur  la  scène  politique. 

Aux  élections  de  1863,  M.  "Thlers  se  mit  sur 
les  rang«  de  la  députation.  Blâmant  l'abstention, 
son  intention  était,  tout  en  respectant  dans  l'em- 
pire un  fait  accompli,  de  concourir  à  l'améliora- 
tion d'une  constitution  qui  avait  déjà  été  modi- 
fiée et  dont  le  chef  de  l'État  avait  lui-même  pro- 
clamé la  perfectibilité  en  faisant  du  couronne- 
ment de  Cédi/lee  la  promesse  de  l'avenir.  Posée 
dans  la  deuxième  circonscription  de  Paris,  la  can- 
didature de  M.  Thiera  fut  combattue  par  une 
lettre  de  M.  de  Persigny,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur (21  mai).  «  En  face  de  cette  France,  disait 
celui-ciy  qui  n'est  devenue  si  prospère  et  si  glo- 

(1)  M.  Tbiers,  le  M  novembre,  «Yall  encore  voté  avee  It 
fucbe  ramendemcnldo  Ja  loi  da  SI  naU 
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rieuse  que  depuis  que  M.  Thiers  et  les  siens  ne 
sont  plus  aux  affaires,  le  suffrage  universel  n'op- 
posera pas  au  gouvernement  qui  a  tiré  le  pays 
de  l'abîme  ceux  qui  l'y  avaient  laissé  tomber.  » 
I  Le  31  mai  il  était  au  nombre  des  neuf  députés  de 
l'opposition  que  Paris  envoyait  au  Corps  légis- 
latif par  un  accord  que  l'orgauedu  gouvernement 
appelait  «  une  surprise  du  suffrage  universel  ». 
:  Appelé  à  être  encore,  à  près  de  soixante-six  ans, 
le  défenseur  des  libellés  publiques,  M.  Thiers, 
I  quf  est  venu  se  placer  parmi  les  rangs  agrandis 
de  l'opposition ,  a  depuis  prononcé  cinq  discours 
I  qui  OQt  été  avidement  lus  par  le  pays,  sinon 
!  religieusement  écoutés  par  la  chambre,  et  qui  ont 
1  pour  sujets  la  politique  intérieure  de  la  France, 
l'état  (te  sex  finances,  l'expédition  du  Mexique, 
et  la  question  du  pouvoir  temporel  défendu  par 
lui  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
l'intérêt  national  (avril  t8C5). 

Tracer  un  portrait  politique  de  M.  Thiers  et 
l'apprécier  comme  historien,  serait  peut-être  dé- 
passer les  limites  de  cet  article.  On  peut  d'ailleurs 
consulter  sur  l'homme  politique  les  Mémoires 
de  M,  Guizoty  témoignage  équitable  d'un  ancien 
adversaire,  sans  parler  autrement  que  pour  mé- 
moire de  ce  livre  Des  Orateurs  de  M.  de  Cor- 
menin ,  qui  a  cependant  l'avantage  de  satisfaire 
à  la  fois  les  amis  et  les  ennemis  de  M.  Thiers, 
l'acerbe  et  versatile  écrivain  en  ayant  donné 
deux  versions,  chacune  très-différente* 

Au  point  de  vue  politique,  ce  serait  s'exposer 
à  manquer  bien  vite  d'équité  envers  M.  Thiers 
que  de  le  compter  parmi  ces  républicains  de 
1830  que  la  haine  de  la  royauté  jeta  dans  l'in- 
surrection. Défenseur  de  la  liberté,  il  en  voit, 
comme  les  constituants  de  1789,  le  développe- 
ment et  la  garantie  dans  un  système  représentatif 
qui,  en  plaçant  le  chef  de  l'État  à  la  tête  de  la 
nation  mais  en  dehors  du  gouvernement,  con- 
centre celui-ci  tout  entier  entre  les  mains  de 
ministres  responsables,  expression  de  la  majorité 
des  chambres  et  du  pays.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  le  voir  successivement  pro- 
tester contre  les  ordonnances  de  Charies  X,  dé- 
fendre Thérédité  de  la  pairie,  seul  moyen  d'en 
assurer  l'indépendance,  quitter  le  pouvoir  lors- 
que la  volonté  royale  prend  trop  de  place  dans 
l'action  ministérielle ,  et  enfin,  suus  le  nouvel 
empire,  s'élever  contre  cette  responsabilité  du 
chef  de  l'État  dont  la  sanction  semble  être  ou 
insuffisante  ou  dangereuse  :  c'est  là  l'unité  de  la 
conduite  politique  de  M.  Thiers.  Comme  tous 
les  hommes  de  son  époque  qui  ont  exercé  le 
pouvoir,  il  a  cru  sans  doute  trop  facilement  à 
l'efficacité  des  lois  de  répression  :  presque  tou- 
jours insunisantes  contre  les  partis  hostiles, 
l'expérience  a  dû  lui  apprendre  qu'elles  sont 
encore  nuisibles ,  autant  au  pouvoir,  qu'elles 
compromettent  toujours,  qu'à  la  liberté,  qu'elles 
mettent  en  péril. 

Mais  si  c'est  là  un  moyen  de  gouvernement 
que  M.  Thiers  ne  répudie  pas  absolument,  il 
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faut  au  moins  relever  en  lui  le  mérite  ile  n'en 
B*avoir  pas  prolongé  l'usage  au  âdh  de  la  strict  * 
néce<isilé,  et  l'on  sait  qu'en  1837  il  fit  de  l'appli- 
cation  modérée  des  lois  de  septembre,  quMI  avait 
lui-même  présentées  Tannée  précédente,  la  con- 
dition de  sa  rentrée  aux  afTafres.'  farmi  les  hom- 
mes qui  ont  servi  le  roi  Louis  Philippe,  ce  qui 
a  distingué  M.  Thiers  entre  toris,  c'est  un  sen- 
timent très-vif  de  la  dignité  nationale  et  uàe 
sorte  de  génie  pratique  qui  le  porta  à  gouverner 
autrement  qu'avec  les  pures  formules  des  théo- 
ries politiques  (1).  Sans  être  aveugle  sur  les  incon- 
vénients de  cette  po.litique,  qui  donne  peut- être 
aux  armées  et  à  la  guerre  une  place  plus 
grande  qu'il  ne  convient  5  notre  temps,  il  faut 
convenir  que  la  campagne  de  Belgiuue  et  Pattt- 
fade  du  cabinet  da  i"  mars  furent  de  nobles  et 
courageuses  mesures.  Pas<iionné  pour  les  mer- 
veilles des  arts  et  pour  les  grandeurs  de  Tin- 
dustrie,  M.  Thiers  ne  les  sépare  pas  des  pre- 
miers besoins  d'une  grande  nation,  et  comme 
ministre  il  est  entré  dans  1^  vofe  dé  l'a- 
baissement des  tarifs  et  des  èmbellissemeftfs 
de  Paris  dans  une  sage  mesuré.  Ce  n'est  ni  la 
stature  ni  la  voix  qui  ont  fait  1Sl,  Thiers  grand 
orateur,  c'est  Tnitelligence  et  la  raison  à  un 
degré  incomparable.  Clair,  prëcis,  plein  de  lo- 
gique, mais  aussi  d*à-propos,  mérVéilleusemefit 
habile  à  s'insipuer  et  à  triompher  des  senti- 
ments les  plus  hostiles^  M.  TÎtiers  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-dessous  de  soi^  sujet  ;  c'est  dire 
qu'il  n'est  pas  vulgaire  et  qii'il'  est  souvent 
élevé;  .il  possède  en  on  mot  ce  genre  d*éto- 
quence  qui  grandit  avec  le  snjef  et  là  pensée 
même,  et  dont  la  hauteur  se  rnesure  sur  cell%  de 
l'intelligence.  S'il  n'a  pas  le  coiip  de  tonnerre  de 
Mirabeau,  il  a  plus. que  Vart  disert  de  Ëarnave. 
Il  faut  cependant  distinguer  dans  son  ânivre 


1«)6 
l^^gisIatif  qui  atteignent  aux  plus  austères  beautés 
de  l'éloquertce. 

Historien,  M.  Thiers  n'appartient  ni  à  réoole 
pittoresque  d' Augustin  Thierry,  m  à  Técoie  phi- 
îosopliiqiie  de  M.  Guizot  :  il  a  son  genre  propre, 
et  comme  ses  deux  célèbres  émules  il  a  fait 
école.  Ce  qu'il  veut  avant  tout,  ce  n'est  pas 
présenter  ies  temps  dont  il  fiiit  le  récit  dan»  un 
tableau  d'une  vérité  ea  quelque  sorte  ardiaique, 
œuvre  de  peidtre  plutôt  que  d'historien;  il 
n'ambitionne  pas  davantage  de  trouver  dans 
l'histoire  le  point  de  départ  d'un  système  poli- 
tique on  morat,  on  du  moins,  si  ces  deux  points 
de  vue  ne  lui  .<u>nt  pas  entièrement  étrangers,  ce 
lûi'esi  que  par  occasion  et  par  rencontre.  Le  but 
qu'il  se  propose,  c'est  de  mettre  les  événements 
qu'il  raconte  dans  nne  telle  lumière,  de  tes 
grouper  et  de  les  montrer  dans  un  ordre  si 
•\Eonforme  à  la  vérité,  que  le  lecteur,  spectateur 
de  ce  drame  en  devienne  anssitdt  le  juge.  On  a 
désigné  la  miétbode  de  M.  Tlilers  dn  nom  de 
fatalisme  histwiquei  c'est  se  tromper,  ce  nous 
semble,  et  prendre  te  récit  pour  la  conchisiotty 
et  pour  nous  il  n'y-  a  de  latal  dans  cette  ma- 
nière d'écrire  l'histoiVe  que  l'objectif  même  de 
l'historien  qui  s'impose  à  lui  avec  toute  la  puis- 
sance de  la  vérité.  Historien  comme  orateur, 
la  qualité  ntattresse  de  M.  Thiers  est  encore, 
pour  nous  servir  d'une  de  ses  expressions, 
«  Tinteltigenco  ».  U  faut  lire  le  remarquabh^ 
avertissement  qui  précède  le  t.  XII  du  Con- 
sulàt  et  de  Vempire  p6ur  savoir  comninit  il 
entehtt  lU  perfection  histbrique,  et  juger  de  com- 
bien prèi  il  s'en  est  approché.  Simple,  pins  clair 
que  c(incSs,  disant  tout  sans  confusion  comme 
sans  vulgarité,  sobre  de  réflexions  «  mais  leur 
donnant  .toute  Umr  valeur  par  l'à-prapos,  il 
fait  tout  voir,  tèat  comprendre,  tout  deviner. 


pratoire,  si  considérable,   deux  périodes,  et  i  tout  ^ugeri  Ses  récits  de  batailles  sont  d^uo  c.:- 


M.  Thiers  prateur  a  ce  qu*ori  pourrait  appeler 
deux  manières.  Jusqu'en  ld40'et  mèhie  1848, 
l'esprit,  la  finesse,  la  dextériif,  voilà  les  qua- 
lités «qui  dominent  dans  ses  discoiirs  ;  il  charme 
et  il  amuse  parfois  son  auditoire.  Mais  à  partir 
de  ^840  et  snriout  .de  184S  le  genre  grandit  à 
la  mesure  des  événements  qui"  remplissent  la 
.scène  politique  ;'la.  pensée  s'élève  avec  le  sujet, 
et  la  parole  avec  elle  :  il  ^  a  certains  discours 
prononcé^  à  l'asseinbléè  législative  et  au  corps 


pitaine.  comme  ses'  exjiosés  des  diverses  situa- 
tions intérieures  de  la  France  sont  d'un  adminis- 
trateur et  d'on  financier.  M.  Thiers  historien 
c'est  l'homme  d;État  écrivant  rhistoire  qu'il  aa- 
H\i  pu  faire. 

Élu  membre  de  l'Académiie  française  le  20  jnia 
1833,  en  remplacement  d'Andrieux,  par  dix-sept 
voix  sur  vingt-cinq;  ii  ne  prit  séance  que  le  i3  dé- 
ceinbre  de  Tannée  suivante,  il  fut  reçu  .par 
M.'Vienhet.  M.  Ttilers  aété  aussi  élu,  mais  a  ru> 
nanimité  cette  fois,  meknbr^  .de  rAcadéi>fie  des 
sciences  morales  et  poUtiqaes(26  âéc.  1640},  a  lii 


(1)  Un  des  caractères  leà  plus  rèaiBrt|ttab(«B  du  (aient 

de  M.  Ttiiers  est assuréiDent  cette  pntaAthtofacuM  d'as-  j  „.  ._   .'    ..     *_  oaaUwM 
slnllation  qal,  eo  présence  des  cho«oi  les  plus  diverses      P''**^*  "®  "*'  "®  t'adore»- 

et  les  (.lus  dLisemblables,  Itfi  en  lait  apercevoir  tout  <1  a-  I        M.Thlersa  publié  les  OU  vnigeS  SOI  vants  :  Soion 

bord  les    rapports,  quelque  éloignés  et  délicain  q«"»l«  !  de  I82Î;  Paris,  1832,  In^®,  llg.  :  collection  des 


paissent  être,  pour  les  rénoir  dans  one  s;Bthé*e  pJdiTe'de 
InddUé  el  d'utilité  pratique.  Les  dlffercals  cunités  cun- 
.sullaMfs  du  conomerce,  de  rindusLrle  et  de  l'agriculture 
qu'il  rcuDlt  plusieurs  fois  sous  sa  présidence,  durant  son 
paxfage  au  mlntat^e  des  trcviui  publics,  n  où  II  cher- 
elwit  à  concUtcr  des  Intérêts  souvent  opposes,  ont  mis 
psirticulléremrnt  en  vue  cette  qualité  émlorntc  de 
M.  Thiers,  et  noos  n'aTODs  pu  sans  etonneinent  en  en- 
tendre le  récit  de  It  bouche  d'nh  témoin  aussi  Adèle 
que  Juge  compétent,  M.  Anbrolae*Flroila  Dldot  «  alors 
membre  du  comité  de  rinduslrie. 


articles  iu<^érês  au  ConstUtUionnet  sur  l'exposi- 
tion de  cette  année;— \/Vo<ice<ur  la  viedemU' 
trisx  Bellamift  impr.  à  la  tète  des  Mémoires  de 
cette  actrice,  1822,  in- 12;  —  Les. Pyrénées,  oti 
le  Midi  de  la  France  ;  Paris,  1823, 182»,  1833, 
in- 8**  :  c'est  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'ar- 
ticles fournis  au  Constitutionnel  par  l'auteur; 
—    Histoire  de  la  révolution  française 
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depuis  1789  jusqu'au  18  brumaire;  Paris, 
1823-27,  10  vot.  in-8'';Ies  (.  I  et  II  geuietnent 
de  cette  édition  porteot  ie  doto  de  F^lix  Uodin  ; 
llASont  reclieccbéa  k  cause  de  certatos  passages 
relatifs  à  Philippe  £galtlé,  père  du  roi  tiouis- 
Philippe,  et  qui  furent  dupprimés  dans  les  édi- 
tions  suivantes.  A,  cette  exception  près,  ces  der* 
ilières,  a»  nombre  de  quinze  à  vingt,  n'ont  reçu 
de  l'auteur  ni  oorreetions^oi  modilications;  elles 
se  diffèrent  enti*e  elles  qoe  par  le  format  on  l'im- 
preaeion  des  volumes,  par  les  estampes  et  les 
cartes  qo'on  y  a  ajoutées.  Cette  histoire  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  — 
JLaw  et  son  système  des  finances;  Paris,  1826, 
in-S";  —  La  Monarchie  cte  1830;  Paris,  1831, 
iD-8^  y  de  268  p.;  ^  Discours  de  réception  à 
F  Académie  française;  Paris,  1835,  in-4*^  ;  — 
Jïisioîre  du  consulat  et  de  Vempire;  Paris, 
1843-63, 20  vol.  in-S*',  avec  atlas  in-4<*  :  cet  ou- 
TTage  a  étédésigiié,  en  1«63,  par  les  cinq  classes 
deilnsUtut  pour  le  grand  prix  de  20,000  fr.  (l). 
Comme  V  Histoire  de  la  révolution,  à  laquelle 
il  fait  suite,  il  a  passé  dans  plusieurs  des  langues 
de  r Europe;  —  De  la  Propriété i  Paris,  1848, 
in-8**  et  in- 18;  -—  beaucoup  de  discours  et  de 
rapports  politiques.  Outre  les  journaux  aux- 
quds  il  a  travaillé  sous  la  restauration,  M.  Thiers 
a  fait  paraître  dans  la  Remé  des  deux  mondes 
deux  études,  V Espace  et  ^Orient  et  Négo- 
ciations de  Londres  <l'^  et  15  août  1840).  On 
dit  qa'il  a  amasâé  deâ  matériaux  ponr^rire  une 
Histoire  de  Florence.'  Eugène  Asss. 

M«niieur  unlv.^  patilm/  -*  Mbbei  Btùçr,  unit,  et 
port^.  4es.  eanttmp,,  «nppl  -'  Uon^iMft  Galerie  da 
canlêmp.  illustres,  X.  I.  —  Galerie^ de  la  Prêtse, 
2*  scrîe.  —  Salvador,  Êerivaint  moderne*.  —  Bévue 
dit  devx  mondes.  Il  <làe.  isn  etlS  Janv.  1846.  art.  de 
Loève-Veittiar*  et  de  Salo^^Beurei,,-^  Sarrut  et  Stint- 
Fldme,  IJommes.du  iour,  t.  VI,  s«  part.  —  Alex.  Laya, 
Êtndet  hist.  nir  la  tie  privée,  polUique  et  littér.  de 
M,  Thiers;  Paris.  tSM,  S,  toI,  Ao-V»^  »  Biogr,  de 
M.  rM6r«;.  Parla,  1S4S,  laa^.  >- Buf .  de  Mlrecourt, 
M.  Ikiersi  Paris,  nik,  tn-tl.  r-  Conotola^  Ltore  des 
orateurs.  —  ^  Blanc,  Hist.  de  dix  ans.  —  Nonvion, 
UM..  du  répnè  de  LouU-PhiUppe,  ^  Ûulzot,'  Mémoires, 

thibiiscb  {Frédéric-Guillaume  de),  pfri* 
lologue  allemand, 'né  le  17  juin  1784,  à  Ktrch- 
scfaeindungen ,  près  Freyboi^  sur  Unsiruft 
(Prusee) ,  mort  te  tS'février  l'&da,  à  Munich, 
il  était  Ato  d*ttn  culttvateur  aisé  d^  Thuringe. 
Après  avoir  tA\  ses  études  classiques  à  NAum- 
bourg  et  au  collège  de  Pforta,  il  se  rendit  en  f  804 
à  l'oniver site  de  Leipzig,  où  les  leçons  d'Her- 
manb  éveillèrent  en  toi  le  goût  des  lettres  an- 
ciennes. En  1807  il  accompagna  un  Jeune  Liro- 
nien  à  Geettingue,  i  suivit  le  coord  de  philolof^e 
du  célèbre  Heyne,  et  fut  nommé  professeur  sup- 
pléant au  gyrouase  de  cette  ville.  Appelé  à  Mu- 
nich  pour  occuner  une  chaire  dans  le  gymnase 
récemment  fondé  (  niars  1809),  il  se  trouva  en- 
veloppé dans  tontes  les  quefelles  qui  divisaient 

(1)  On  aasDte  <|iie  le  prit  payé  à  faoteor  piour  la  pro* 
priété  de  cette  œuvre  a'dléve  à  Tip.oM  fr.,  et  qoe  le 
nombre  dea  enenplalres  Teodna  a  attelât  le  chiffre  de 
cs.ooo. 
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I  alors  les  Allemands  du  sud  et  les  Allemands  du 
nord,  et  la  haine  que  lui  avait  attirée  une  bro- 
chure publiée  en  1810  sur  celle  question  brû- 
lante s'euvenima  à  tel  point  par  sa  nomination  à 
une  chaire  de  l'académie  qu'il  faillit  être  vic- 
time d'un  aMaàsinat(2D  fév.  1811).  Cet  événe- 
ment appela   sur  loi    Tmlérôt     de  beaucoup 
d'hommes  distmgués;  Jacobi  et   Scliellfng  le 
prirent  en  amitié,  et  le  roi  Maximilîen  le  chargea 
de  donner  à  ses  filles  des  leçons  d'histoire  et  de 
littérature.  Tliiersch  fonda  à  Munich  l'Institut 
philologique  que  le  gouvernement  bavarois  prit 
sous  sa  protection  en  1812  et  réunit  à  l'Académie 
des  sciences,  puis  à  l'uni versllé.  Cet  institut  lui 
permit  de  diriger  dans  leurs  études  les  jeunes  hu- 
manistes dont  il  publiait  les  travaux  dans  un  re- 
cueil spécial,  intitulé  Acta  philologorum  mono- 
censium  (1811-26,  3  vol.  ).  Après  avoir  excité 
par  ses  discours  patriotiques  la  jeunesse  à  déli- 
vrer la  patrie  du  joug  étranger,  il  vint  à  Paris 
pour  y  réclamer  au  nom  de  la  Bavière  les  ri- 
chesses artistiques  dont  Napoléon   l'avait  dé- 
pouillée (1814);  de  là  il  se  rendît  à  Vienne, et 
établit  de  concert  avec  Capo  (f  Istria  l'asâociatien 
des  Amis  des  muses,  sorte  d'athénée  où  de  jeunes 
Grecs  furent  reçus  et  préparés  aux  cours  des  uni- 
versités allemandes.  Lorsque  Tasàociation,  pure- 
ment littéraire  d'abord,  prit  un  caractère  poli- 
tique, il  refusa  de  participer  à  l'exécution  de  ses 
projets;  pourtant  il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  du  coittitéde  Paris,  et  lors  du  soulève- 
ment des  |)ro  vinces  danubiennes  II  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  faire  le^^r  en  leur  faveur  une  légion  al- 
lemande. De  1822  à  1823  il  parcourut  ritalie,  où 
il  recueillit  de  riches  matériaux  pour  ses  travaux 
archéologiques.    Célèbre   déjà  comme  érudit, 
Thiersch  se  fit  bientôt  un  nom  dans  les  affaires 
publiques.  En  1831  il  partit  pour  la  Grèce;  après 
l'attentat  consommé  sur  la  personne  de  Capo 
d'fstria,  il  y  acquit  une  grande  influence  :  aussi 
eut- il  une  certaine  part  à  l'élection  du  prince 
Othon.  Son  ouvrage ,  écrit  en  français  et  inti- 
tulé :De  r État  actuel  de  la  Grèce  etdnmoyens 
d^ arriver  à  sa  restauration  (Leipzig,  1833, 
2  TOI.  in-S"*),  ofnre  on  tableau  fidèle  de  la  situa- 
tion du  pays  dans  cette  période  de  transition. 
Lorsqu'en   1826  Tuniversité  de   Landstnit  lut 
transportée  à  Munich,  Thiersch  y  occupa  la 
chaire  de  la  littérature  ancienne,  sans  cesser  de 
diriger  Tinstitut  philologique.  Le  premier  de  ses 
savants  écrits  qui  ait  excité  l'attention  du  monde 
littéraire  est  sa  Grammaire  grecque  (Griechi- 
sche  Grammatik;  Leipzig,  1 8 1 2, 1 3 1 8, 1 826,  in-8'';, 
travail  fort  remarquable,  entièrement  fondé  sur 
Homère  ;  il  en  donna  on  abrégé  (  Schulgram- 
malik;  ibid.,  18i 5,  4"  édit.,  augmentée,  1855, 
in-S"*),  à  l'usage  des  écoles.  Son  édition  de  Pitidare 
(Ibid.,  1820,2  vol.  in-8<*),  avec  traduction  alle- 
mande et  annotations,  est  également  f,sliuiée.  A 
celte  époque  il  avait  abandonné  lapbiU  logie  pour 
l'arcb^logle  et  Testhétique;  c'est  à  celle  pé- 
riode de  sa  carrière  que  se  rapportent  :  Veber 

7. 
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die  Epochen  der  bitdenden  Kunst  beï  den 
Griechen  (  Des  époques  de  Tart  plastique  chez 
es  Grecs);  Muaich,  1816-25,1829,  inS"*;  — 
Reisen  in  Italien  (  Voyages  en  Italie  )  ;  Leipzig, 
1876, 1.  I»  (et  le  seul  ),  in  8^  rédigé  en  société 
avec  Schorn,  Gerhard  et  de  EleQze;  -^  Allge- 
meine  jEsthetik  in  ahademischen  (Cours 
d'esthétique  générale);  Beriia,  1846.  Mais  ie 
plus  grand  service  qu'il  rendit  à  l'instruction 
publique  fut  son  zèle  à  organiser  sur  des  bases 
solides  l'ensemble  des  études  clas^^iques.  Il  ex- 
()Osa  ses  opinions  à  ce  sujet  dans  le  recueil  inti- 
tulé: Ueher  gelehrte  Schulen^mit  besonderer 
Rûcksicht  auj  Baiern  (Sur  les  écoles  su[)é- 
rieures,  notamment  sur  celtes  de  la  Bavière); 
Stuttgard  et  Tubingne,  1826-37,  3  vol.  in-S"*. 
Partisan  déclaré  de  ia  prééminence  des  études 
4ïiassiques,  il  rencontra  des  contradicteurs  éner- 
giques chez  ceux  qui  favorisaient  le  développe- 
ment de  l'instruction  professitinnelle  ;  toutefois 
son  système  prévalut  :  le  gouvernement  de  la 
Bavière  l'adopta ,  et,  sauf  les  modifications  qu'il 
subit  en  1830  et  en  1853,  il  sert  encore  de  t>ase 
à  l'instruction  publique.  Une  lutte  plus  violente 
encore  s'engagea  sur  ia  même  question  lorsque 
Thiersch  eut  publié  Veber  den  gegennvtsrtigen 
Zustand  des  œffent lichen  Unterrichts  (État 
actuel  de  l'instruction  publique  dans  les  États  de 
l'Allemagne  occidentale,  en  Hollande,  en  France 
et  en  Belgique);  Stuttgard  etTubingne,  1838, 
3  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  provoqua  de  nom- 
breuses répliques  de  la  part  de  Linde,  Diester- 
weg,  Schnitthcnner  et  d'autres.  En  1837,  à  Toc- 
casion  de  Tanniversaire  de  la  fondation  de 
l'université  de  Gœttingue,  et  sous  les  auspices 
d'Alex,  de  Huroboldt,  il  avait  proposé  la  réunion 
d'un  congrès  annuel  de  philologues  et  de  pro- 
fesseurs,  et  dans  ia  suite  on  le  vit  fréquenter  ou 
présider  ces  assemblées,qui  se  tinrent  à  Manheiro, 
à  Gotha,  à  Cassel ,  à  Erlangen  et  à  Dresde.  Élu 
en  1815  membre  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
nich, il  y  remplaça  Schelling  comme  président. 
Après  son  retour  de  Grèce,  en  1832,  il  enlra  au 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes;  plus  tard  il  devint  conseiller  intime.  Deux 
f6ïs  il  fut  élu  recteur  de  l'université  de  Mnnicli. 
Le  18  iuin  1858,  date  du  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  réception  au  doctorat,  les  académies 
«t  les  universités  envoyèrent  auprès  de  lui  une 
Réputation  chargée  de  lui  offrir  le  brevet  de 
professeur  de  P Allemagne, 

Outre  les  ouvrages  cités,  eo  voici  quelques 
■autres  de  Thiersch  qui  méritent  une  mention  à 
(part  :  Bri^e  Hber  die  sœchsische  Schweiz 
(Lettres  sur  la  Suisse  saxonne);  Leipzig,  t807, 
in-8°  ;  --Tabellen ,  enthallend  eine  Afethode, 
da  çriech,  Paradtgmaf  etc .  ;  Gœttingue,  1808, 
l'bO.,  1813, 10*4*';  trad.  en  français  (Système 
perfectionné  de  confugaisons  grecques ,  pré- 
senté dans  une  suite  de  tableaux  ;  Paris,  1 82 1 , 
pet.  in  fol.  ],  par  Jourdan;  un  Examen  de  ce 
système  a  été  publié  en   1824,  io-8*,  par  Bar- 


nouf  père;  —  Hilfsbûcher  %ur  Eflernung  des 
griech  (Manuel  delà  langue  grecque)  ;  Leipzig, 
1 822,in-8'';—£y  ri^cAe  A  n  thologie;\h\A. ,  3«  édit. , 
1S26,  4  vol.  in-8*'  :  cette  anthologie,  extraite 
principalement  de  Pindare,  des  tragiques  grecs 
et  d'Arislophane,  sert  de  complément  à  VEle- 
mentarbuch  der  griech,  •Sprache  du  célèbre 
Jacobs  ;^  Veber  die  neuegriech.  Poésie  (  De  la 
nouvelle  poésie  grecque)  ;  Munich,  1828,  in-8**  ;  — 
Geschichte  des  Jahres  1837  (Histoire  de  l'an- 
née 1837);  Stuttgard,  1839,  2  vol.  in-8«;  — Si- 
cilianische  Sonnette  (  Sonnets  siciliens  )  ;  Mu- 
nich, 1847,  in- 8";  ~  Veber  dos  Erechlheum 
auf  der  Akropolis  su  Athens;  ibid.,  1S50, 
2  vol.  in4%  pi.;  il  ajouta  un  supplément  à  cet 
ouvrage  sous  le  titre  à'Epikrïsis  der  neuesten 
Vntersuchungen  ;  ibid.,  1857,  in-4°,  pi;  —  De 
analogix  graecx  capilibus  minus  cognilis; 
ibid.,  1851-56,  3  part.,  in -4°.  £n  outre  Thiersch 
a  travaillé  à  beaucoup  de  journaux  et  de  recueils 
littéraires ,  tels  que  Literatur  Zeitung  de  léna, 
Jahrbûcher  der  Literatur  de  Vienne,  Kunst- 
blatt,  Gelehter  Anzeiger^  la  Gazelle  d^Augs- 
éour^  (1821-1854) ,  et  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Munich. 

Thiersch  (^eritarc/),  frère  du  précédent,  né 
le  26  avril  1794,  à  Kirclischeindungen,  mort  le 
1^'  septembre  1855,  à  Bonn.  Il  professa  depuis 
lS16à  Gumbinnen,àLyck  ,à  Halbertiladt(l823), 
et  devint  en  1832  directeur  du  gymnase  de 
Dortmund.  On  a  de  lui  :  Veber  das  Zeitalier 
tind  Vaterland  des  Homer  (  Le  Siècle  et  Ja  pa- 
trie d'Homère);  Ualberstadt , 2e  édition,  1832, 
in-8**;  —  plusieurs  travaux  sur  la  pédagogie,  des 
recherches  historiques,  concernant  surtout  la 
Westphalie,  et  des  traités  philologiques.  Il  con- 
courut aussi  à  la  savante  édition  d'Aristophane 
publiée  sous  la  direction  de  Ranke.. 

Conversations ^Lex^kon^  •-  Dn$ere  Zett,  I.  l'^et  iv. 
—  Âlmanaek  der  àaiteriseken  ÀkademU  der  M'Icm»- 
sckaften,  ano.  ISSB,  p.  144  186. 

THiEaT  DBMBNQHVILLB  {Mcolas- Joseph)^ 
botaniste  français,  né  à  Saint-Mihiel ,  le  18  juin 
1739,  mort  à  Saint-Domingue,  en  1780.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Pont-à-Mousson»  et  fit  partie  du 
barreau  de  sa  ville  natale;  mais  bienlât,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  la  botanique,  il  re- 
nonça à  sa  profession  pourse  livrer  entièrement 
à  cette  science.  Il  forma  le  projet  de  naturaliser 
dans  les  colonies  françaises  la  cochenille ,  qui 
n'existait  alors  qu'au  Mexique,  d'où  les  Espa- 
gnols rempèchaient  de  sortir,  et,  dans  le  but  de 
s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  ce  précieux 
insecte,  il  se  rendit  au  Mexique,  où,  se  faisant 
passer  pour  un  médecin  catalan,  il  apprit  Part 
de  l'élever  et  de  planter  le  nopal.  «  Bravant, 
suivant  l'expression  de  l'abbé  Raynal,  plus  de 
dangers  qu'on  n'en  saurait  imaginer  >,  il  parvint 
à  enlever  la  cochenille  et  à  la  transporter  à 
Saint  Domingue  ,  où  il  avait  réossi  à  la  multi- 
plier dans  le  jardin  qu'il  avait  établi  au  Port- 
au-Prince,  8008  le  nom  de  Jardin  du  roi,  quand 
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il  6uccomT«  h  une  flèvre  maligne.  Il  avait  reçu,  à 
son  retour  da  Mexique,  le  titre  de  botaniste  du 
roi.  Le  cercle  dea  Philadelphes,  étatHi  au  Cap 
,  Français,  honora  la  mémoire  de  Tliiery  en  pu- 
bliant M>n  Traité  de  la  culture  du  nopal ,  et 
de  Véducation  de  la  cochenille  dans  les  co' 
lonies  françaises  de  V Amérique ,  précédé  d'un 
voyagea  Gaaxaca;  Cap  Français,  1786,  in- 8*. 

Raynsl.  HUl,  philos,  et  polU.,  eb.  XI.  *  hrifaeê  da 
TrtMe  de  la  eutture  du  nopal.  —  Ch«udon  et  Delan* 
dloe.  DM.  kisL  uniP. 

THioiT  (Antoine),  horloger  français,  né  le 
7  juillet  1692  (1),  à  Jonvelle,  près  Vesoul,  mort. 
le  10  juin  1767,  à  Paris.  Il  vint  s'établir  dans  la 
capitale,  et  exerça  sa  prôression  avec  habileté.  Il 
soumit  à  TAcadémiedcs  sciences  plusieurs  pièces 
de  mécanique  et  d'horlogerie  de  son  invention, 
décrites  dans  les  t.  IV  et  VII  du  Recueil  des 
des  machines  de  cette  société.  On  a  de  lui  : 
Traité  de C horlogerie  mécanique  et  pratique^ 
approuvé  par  V  Académie  royale  des  sciences; 
Paris,  1741,2  toi.  in-4*,  pi.  :  travail  estimable, 
où  il  a  rassemblé,  dit  Lepaute,  tout  ce  qui  s'était 
fait  avant  lui  avec  un  soin  scrupuleux.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (m&n  1743) 
une  lettre  de  Thiout ,  en  réponse  à  celle  par  la- 
quelle Julien  Leroy  avait  réfuté  (  même  recueil, 
fév.  1742)  ses  remarques  .critiques  «  sur  la 
construction  d'un  rouage  à  deax  roues  pour  les 
grosses  horloges  ».  £.  R. 

Chaudon  et  DebDdioe,  Diet.  hist.  univ,  —  Uist,  de 
rjécad,  de»  «rtenref,ann.  17S7.  p.  lOT.  —  Lepaute,  Traité 
€horloç.,  préf. 

THiBio.^  (  Dkfj^r), conventionnel,  né  le  17  fé- 
vrier 1763,  à  Thton ville,  où  il  est  mort,  en  jan- 
vier 1816. 11  était  professeur  de  rhétorique  à  l'é- 
poque de  la  dévolution.  Nommé  officier  munici- 
pal ,  pois  représentant  de  la  Moselle  à  la  Con- 
vention (1792),  il  se  fit  bientôt  remarquer  parmi 
les  plus  ardents  patriotes.  Après  avoir  voté  la 
mort  du  roi,  sans  appel  au  peuple,  il  demanda 
que  la  peine  capitale  fût  désormais  abolie, 
«  personne  ne  piravant  être  aussi  criminel  que 
le  tyran  ».  Il  défendit  dans  Marat  la  liberté  des 
opinions  (26  fév.  1793),  demanda  rétablis- 
sement du  maximum  (2  mai),  et  éleva  un 
des  premiers  la  voix  contre  les  girondins.  «  La 
oontre-révoliition  est  ici  » ,  dit-il ,  en  les  dési- 
gnant. Envoyé  en  mission  dans  la  Vendée,  au 
mois  d'octobre,  il  voulut  s'immiscer  dans  les 
opérations  militaires,  et  fut  rappelé  sur  le  rap- 
port de  Couthon  deux  mois  plus  tard  Dès  lors 
il  se  refroidit  pour  le  parti  de  Robespierre ,  le 
desservit  au  club  des  Jacobins,  dont  il  était  de- 
Tenu  président ,  et,  après  un  long  silence  à  la 
Convention ,  fit  rapporter,  le  8  thermidor,  le  dé- 
cret d'impression  de  son  dernier  discours.  On 
Fenlendit  ensuite  parler  contre  les  comités  et 
contre  les  sociétés  populaires,  et  il  quitta  les 
Jacobins;  mais  Irientôt,  par  un  nouveau  clian- 
gement  de  conduite,  il  blâma  la  marche  réac- 

(1)  Date  f  ériflée  aar  les  registre!  de  l'état  dvlL 
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tionoaire  de  la  Convention  (29  déc.  179i)» 
et  défendit  Collot  d'Herbois.  Lors  des  événe- 
ments de  prairial,  il  se  mit  du  càXé  des  envahis- 
seurs de  TAssemblée,  et  accepta  d'eux  le  titre  et 
les  fonctions  de  secrétaire.  Arrêté  et  emprisonné, 
il  profita  de  l'amnistie  du  4  bramai  re  an  iv, 
et  ne  joua  plus  de  rôle  politique.  Sous  le  Di- 
rectoire il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
près  le  tribunal  de  Bruges  (1796)  et  près  l'ad- 
ministration centrale  de  la  Moselle  (juill.  1799). 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  dans  renseigne- 
ment, et  obtint  la  chaire  de  belles-lettres  à 
l'école  centrale  de  Sambre-et-Meuse;  il  les  pro- 
fessa depuis  1803  au  lycée  de  Mayeiice,  et  de- 
puis 1809  à  la  faculté  de  Douai.  Proscrit  comme 
régicide  par  la  loi  du  12  janvier  1816,11  formate 
projet  de  passer  en  Amérique;  mais  avant  de 
partir  11  s'empoisonna.  On  a  imprimé  de  Thi- 
rion  :  Opinion  dans  le  procès  du  roi;  Paris, 
1792,  tn-8*. 
Oégio,  Bioçr.  de  la  Utotelte. 

TaiBioT  00  TBiKftiOT  (A' ),  né  en 

1696,  mort  en  novembre  1772.  Il  fut,  en  1714, 
clerc  avec  Voltaire  chez  le  même  procureur,  et 
dès  lors  commença  entre  eux  une  amitié  qui  ne 
devait  pas  se  démentir.  Cependant  si  Thiriot 
avait  du  goAtpour  la  littérature  et  le  théâtre,  il 
ne  s'en  occupa  jamais  qu'en  conversations  ou 
en  projets,  et  il  passa  moins  de  temps  sur  les 
livres  qoe  dans  les  cafés  ou  dans  les  réunions, 
il  s'y  fit  naturellement  le  prôneur  de  Voltaire, 
ce  qui  lui  valut  plus  d'une  épigramme  (1).  Mais 
Voltaire  récompensa  l'enthousiasme  de  son  ami 
en  l'aidant  de  sa  boorse  et  de  son  influence.  En 
1733  il  publia  à  son  bénéfice  les  Lettres  phi- 
losophiques en  anglais;  en  1734  il  lui  fit 
don  des  souscriptions  à  la  Henriade,  et  en 
1736  11  le  fit  nommer,* aux  appointements  de 
1,200  livres,  correspondant  littéraire  iyt  prince 
Frédéric  de  Prusse,  qui  devint  Frédéric  II;  il 
partagea  en  1752  avec  lui  la  somme  que  lui 
rapporta  le  Droit  du  seigneur.  Mais  après  plus 
de  vingt  ans  du  commerce  le  plus  intime  et  le 
plus  désintéressé  de  la  part  de  Voltaire,  Thi- 
riot, âme  faible,  esprit  crédule  et  indolent,  se 
tourna  contre  son  ami,  ou  plutôt  il  refusa  de  le 
seconder  dans  sa  querelle  avec  Desfontaines  an 
sujet  de  la  Voltairomanie^  et  dans  d  autres 
cironstances  il  ne  montra  plus  que  de  la  tiédeur 
pour  ses  intérêts.  Voltaire,  bien  qu'il  eût  ressenti 
vivement  la  défection  de  Thiriot,  ne  se  lassa 
pourtant  pas  de  lui  écrire  dans  de  bons  termes 
et  de  lui  envoyer  de  temps  à  autre  quelques  rou- 
leaux de  louis.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  lui  servit 
même  une  pension  annuelle  de  4,000  livres. 
Non-seulement  Thiriot  aimait  les  lettres,  mais  il 
en  jugeait  sainement,  au  dire  de  Voltaire,  qui 
le  diargea  plusieurs  fois  de  revoir  ses  ouvrages 
avant  de  les  livrer  à  l'impression.  On  serait 

(1)  TandlM  qne  Le  Sage  le  meitaiten  sc^De  dans  tOQ 
Temple  de  Mémoirt  (iTtli,  roim  le  nom  de  PrAoe-Vcrs,  oo 
l'avait  surnommé  dans  le  monde  lamémoire  de  F'oUaire, 
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<^tooné  que  Thiriot  nVût  rien  écrit  loi  même,  8i 
l'on  ne  savait  qu'il  était  aussi  paresseux  que 
{;ourmand.  Il  a  édité  la  Loi  naturelle  et  le  Dé- 
sastre de  Lisbonne,  de  Voltaire,  ainsi  qu*un 
recueil  des  Lettres  de  Mm«  de  S^Pt^né  (  Rouen, 
1726,  2  vol.  in- 12),  et  les  Mémoires  de  Made- 
moiselle, revus  par  Segrais  (Paris,  t728,6  vol. 
in-t'2).  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  plusieurs 
petits  ouvrages  de  Voltaire,  qui  ont  été  insérés 
dans  les  Pièces  inédites  de  Voltaire  (Paris, 
1820,  in-a°et  in- 12). 

JUémotret  sur  FolttUre  et  tur  ses  outrages,  par 
Lonchamp  et  Wagniére;  Parts,  18îS,  t  vol.  tn-8».  — 
Voltaire,  Grimm,  Corresp.  —  B.  Jntla,  Let  j4mls  de  Fot- 
taire. 

t  THiRLWALL  (  Connop),  historien  anglais, 
né  en  1797,  à  Stepney,  près  Londres.  Fils  d'un 
recleur  du  comté  d'Essex(l),  mais  élevé  en  vue 
du  iiarreau ,  il  fit  de  bonnes  études  classiques 
au  collège  de  ia  Trinité  (Cambridge),  et  y  fut 
quelque  temps  attaché,  à  titre  d'agrégé»  an  corps 
enseignant.  Puis  il  suivit  les  cours  de  droit  dans 
une  des  écoles  du  Temple,  et  fut  reçu  avocat 
(1825)  ;  mais  il  se  d<^goûta  bien  vite  d'une  pro- 
fession qui  ne  satisfaisait  aucun  de  ses  goûts 
d'étude  et  de  paix ,  et  y  renonça  pour  passer 
dans  les  ordres.  Pourvu  d'un  bénéfice  dans  le 
Yorkshire  et  d'une  place  d'examinateur  à  l'uni- 
versilé  de  Londres,  il  dut  à  ses  talents  d^bia- 
torien  anlant  qn'à  la  protection  des  cliefs  du 
parti  wliig  sa  promotion  à  revéché  de  Saint- 
David  (1840),  un  des  sièges  les  moigs  rec^ier- 
ciiés  de  l'Église  anglicane,  bien  qu'il  donne 
accès  à  la  cliambre  des  lords  et  que  son  re- 
venu s'élève  à  pins  de  60.000  fr.  A  cette  époque 
il  venait  de  prendre  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  Les  travaux  historiques  de  Thirlwall 
lui  ont  fait  une  place  distinguée  parmi  les  écri- 
vains de  son  pays.  «  Aucun  ami  des  lettres,  dit 
M.  Léo  Joubert,  ne  parlera  de  lut  sans  respect 
et  saos  admiration.  Jamais  on  n'a  porté  dana 
le  récit  des  événements  plus  d'impartialité,  un 
souci  de  la  vérité  plus  constant,  plufl  scrupu- 
leux. A  cette  parfaite  conscience  s'unissent  uQ 
savoir  accompli ,  un  bon  sens  supérieur,  et  dans 
ces  choses  antiques  un  parfum  d'honnêteté  qui 
rappelle  Rollln,  un  Rollin  plus  robuste  et  élève 
de  Niebuhr.  »  On  a  de  lui  :  The  History  of 
Rome  y  frjr  Siehuhr;  Cambridge,  1828-30, 
I.  I  et  ÏI,  Jn-S"  :  en  société  avec  J.-C.  Hare,  son 
collègue  à  l'université;  mais  le  t.  III  de  cette 
traduction,  publié  en  1835 ,  est  dà  aux  soins  de 
W.  Smith  et  L.  Schmitz;  —  The  HistoTff  of 
Greece;  Londres,  1836  et  sulv.,  8  vol.  in-12; 
et  1845*52,  8  vol.  in<8*  :  excellent  ouvrage,  qoi 
doit  rester,  bien  qu'il  ait  été  surpassé  pur  celui 
deGrote  ;  la  t'*"  édit  a  été  faite  pour  le  Cabinet 
Cycfopxdia  de  Lardner;  la  2n>«  a  été  revue, 
corrigée  avec  soin  et  refondue  sur  plusieurs 

11)  Thomas  Thirlwatx,  mort  le  17  mars  18S7,  a  laissé 
des  sermons,  des  brochures  de  circonstance,  cl  une 
coiicordiinec  de  la  v.e  de  .Il^sus  sous  le  titre  de  DialeS' 
saron  {tond.,  1809, 1818,  ln-ll|. 


THIROUX  204 

points.  On  en  avait  commencé  en  1846  une 
version  française,  qui  n'a  pas  dépassé  le  quart 
de  l'ouvrage. 

Ençluh  Cyclop»,  édlL  Kniglit.  —  Parliamentarp 
Compantoru  —  L6o  .loubert.  Essais  de  critique  et  d'hist,, 
1868,  p.  8-0. 

THIROUX  D'ARCONTiLLK  (  Murie-Gene- 
viève-Charlotte  DARLiis,dame),  femme  auteur 
française,  née  le  17  octobre  1720,  à  Paris,  où  elle 
est  morte,  le  23  décembre  1805.  Fille  d'un  fer- 
mier général,  elle  épousa,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
un  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  pins  tard 
président  de  Tune  des  chambres  des  enquêtes  « 
et  montra  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit.  Ayant  en,  à  Tftge  de  vingt-trois  ans,  la 
petite  vérole,  dont  elle  resta  très-marquée,  elle 
ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires,  et 
elle  acquit  bientôt  des  connaissances  étendues 
et  fartées.  Elle  réunissait  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  sciences  et  les  lettres, 
Grcsset,  Turgot,  Lavoisier,  Malesherbe»,  Ber^ 
nard  de  Jussien,  Macquer,  Fourcroy,  Valmont 
de  Bomare,  La  Curne  de  Sainte- Palaye,  etc. 
Adversaire  déclarée  de  la  révolution,  et  sœur 
de  M">c  Angran  d'Alleray,  femme  du  lieutenant 
civil  de  ce  nom,  elle  partagea,  à  Picpiis,  la  pri- 
son de  ce  magistrat ,  dans  laquelle  se  trouvait 
aussi  Tun  de  ses  fils,  Tliiroux  de  Crosne,  ancien 
lieutenant  général  de  police.  Parmi  ses  écrits, 
tous  anonymes,  nous  citerons  d'abord  ceux  qui 
lui  appartiennent  en  propre  :  Pensées  et  ré- 
flexions morales  sur  divers  sujets;  Avignon 
(Paris),  1760,  in-12;  La  Haye  et  Paris,  1766, 
in-12;  —De  Vamit  ié  ;  AmsU  ei  Paris,  1761, 
in-8''  ;  —  V Amour  éprouvé  par  la  mort,  ou 
Lettres  modernes  de  deux  amants  de  vieille 
roche;  Paris,  1763,  inl2  ;  —  Des  Passions; 
Paris,  1764,  in-8°;  --  Essai  pour  sertir  à 
V histoire  de  la  putréfaction  ;  Paris,  1766, 
in-8';  —  Mémoires  de  W«  de  Valcourt;  Pa- 
ris, 1767,  in-12;  —  Dona  Gratta  d'Afaïde, 
comtesse  de  Ménézès,hisloiie  portugaise;  La 
Haye  et  Paris,  1770,  in-12;  ~  Vie  du  cardi- 
nal d'Ossat;  Paris,  1771,2  vol.  in-8»j  —  VA- 
mour,  ses  plaisirs  et  ses  peines,  ou  Histoire 
delà  comtesse  dQ  Ménesscs ;  hiMi.,  1774, 
in-8*»;  —   Vie  de  Marie  de  Médicis;  Pari.ç, 

1774,  3  vol.  in-8^  :  cet  ouvrage  est  digne  o'in- 
térét,  parce  que  Tauteur  s'est  exercé  sur  d'excel- 
lents matériaux  historiques;  mais  il  est  écrit 
d^un  style  diffus  et  monotone;  — Mélanges  de 
lUtérature,  de  morale  et  de  physique;  Arost., 

1775,  7  vol.  in-12  :ce  recueil,  dont  l'impression 
fut  dirigée  par  Rossel ,  contient  deux  pièces  de 
théâtre  qui  ne  sont  pas  de  l'auteur,  à  savoir  Ab^ 
dolonyme,  de  Fontenelle,  et  Louis  IX;  -. 
Histoire  de  François  11;  Paris,  1783,  2  vol. 
in>8*^  :  ouvrage  trop  étendu  et  dans  lequel  Gail- 
lard, dans  ses  Mélanges,  a  relevé  quelques  er- 
reurs. Cette  dame  a  aussi  traduit  de  Tanglaia  : 
Avis  d'un  père  à  sa  fille  (  1756,  in-12  ),  de 
lord  Halifax;   Leçons  de  chimie  (1769,  in-4*). 
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de  P.  Shaw;  Romans  (1761,  în-lî);  Mélan- 
ges (te  poésie  (1764,  in- 12);  Traité  d'osléo- 
^ogie  (1769,  2  vol.  gr.  ÎD-fol.),  àe  Munro  (1)  ;  — 
Htslôire  d'Amyntor  et  de  Thérèse  (17''0, 
2  part,  in- 12)  ;  Méditations  (1771,  fo-12),  de 
Hcrvcy;  les  Samiens,  conte  (1781,  in-12),  et 
Histoire  de  Saint- Kilda  (1782,  în-12),  du 
P.  Macaiilay.  E.  R. 

Bodarti,  Cottri  de  botanique  tnéd,  comparée^  Diteouri 
vrélim.,  p.  xxvu.  —  Rabbe,  Atopr.  tinir.  et  portât,  des 
rontemp.  —  Barbier,  Viction.  des  ouvrages  anonif mes.— 
PruâboiDinr,  Binçr.  des  femmes  célèbres. 

THiBorx  DE  CROSNE  (Z,oui5),  magistrat, 
fils  de  ia  précéJente,  né  le  14  juillet  1736,  à 
Paris,  où  il  a  été  exécuté,  le  28  avril  1794.  D'a- 
bord avocat  du  roi  au  Ctiâtelet,  puis  conseiller 
au  parlement  et  plus  tard  maître  des  requêtes, 
il  remplit  les  ronclions  de  rapporteur  dans  la 
révision  du  fameux  arrêt  rendu  par  le  parle- 
ment de  Toulouse  contre  la  famille  Calas,  et 
s*ucquitla  de  cette  tâche  avec  un  talent  remar- 
quable (7  mars  1703).  Nommé  adjoint  à  Pinten- 
ilacce  de  Rouen  en  l/iJ,  et  quelques  mois 
après  intendant,  il  justifia  la  faveur  dont  il  avait 
été  l'objet  par  ractivîté  cl  l'intelligence  qu'il  dé- 
ploya au  profil  rie  la  province  qu'il  adminis- 
trait ;  Rouen  lui  doit  plus  d'un  établissement  utile 
et  des  travaux  d'i-mbcllissement  Appelé  en  1775 
à  rînfendance  de  Lorraine ,  il  préféra  conserver 
celle  de  Normandie,  et  l'occupa  jusqu'à  Tépoque 
où  il  remplaça  Lenoir  dans  la  charge  de  lieutenant 
général  di;  police  (30  juill.  17h5).  Son  admi- 
nistration drhuta  })ar  rexéculion  d'une  mesure 
doilt  depuis  longtemps  déjà  on  avait  senti  la 
nécessité ,  ia  suppression  des  anciens  cimetières 
situés  dans  Paris  et  fermés  depuis  1776  C^nov. 
1785).  Il  en  («t  transporter  les  ossements  dans 
les  catacombes ,  vastes  souterrains  qui  s^éten- 
dent  au  mirll  sons  le  sol  de  la  capitale;  la  der- 
nière translation  eut  lieu  au  mois  de  janvier 
17s8.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Crosne,  un 
édit  de  L786  ordonna  la  démolition  des  maisons 
sur  h's  ponts  el  de  celles  adjacente»  sur  les  quais  ; 
ces  con.'ïtructions  nuisaient  à  la  santé  publique. 
Le  môme  édit  ordonna  la  conslrnclion  du  pont 
LouÎN  XVI,  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra,  Tacliè- 
Tement  du  quai  d'Orsay.  M.  de  Crosne  se 
montra  c\ccllenl  administrateur;  il  était  ins- 
truit, de  bonnes  manières ,  il  avait  l'esprit  juste 
et  des  sentiments  délicats.  La  Bastille  fut  fort 
peu  habitée  pendant  qu'il  exerçait  seS  fonctions. 
Mais  lorsque  éclata  la  fameuse  affaire  du  collier 
de  la  reine,  il  ne  put  jamais  mettre  la  main  sur 
La  Motte,  qui  avait  fui  avec  le  collior,  et  laissa 
échapper  de  la  Salpôtrière  sa  femme,  qui  élait 
détenue  après  sa  condamnation.  En  17K7,com^ 
mencèrent  les  scènes  qui  présa;;eaicnt  ia  révo- 
lution et  qui  api)ortèrent  un  notable  surcroît  de 

fi)  Li  tradnctton  de  cet  ouvrage  porte  le  nom  de  Jo- 
seph sue,  malt  elle  fot  falW  en  réalité  par  M»*  d'Ar- 
coaTlIIf.  qui  fil  a  ses  frais  (ot^re  des  caractërrd,  graver 
SI  planéhes  par  tftiablles  attisRi^  et  fabriquer  do  papier 
de  la  plus  grande  beauté. 
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diflicultéâ  dans  l'exercice  des  fbncUons  du  lieu-< 
tenant  général  de  police.  Chaque  jour  de  nou- 
veaux embarras  ^uruisîtaient.  Pes  clubs  s'ou- 
vraient dans  tous  les  quartiers  ;  on  y  tenait  des 
discours  hardis.  La  police  luttait  eu  vain  |)our 
les  fermer;  ils  se  maintinrent.  Impuissant  à 
porter  plus  lohglamps  Je  fardeau,  M.  de  Crosne 
serenrlit  le  16  juillet  1769  au  comité  permanent 
de  l'Iiôtel  de  ville,  et  y  remit  ses  pouvoirs.  En 
lui  finit  la  magistrature  de  police  qui  avait  été 
créée  en  I6r67.  De -Crosne  passa  alors  en  Angle- 
terre. Rentré  à  Paris  à  l'époque  de  la  terreur, 
il  fut  arrêté  ainsi  que  sa  mère,  enfermé  dans  la 
prison  de  Picpus ,  el  condamné  à  mort  par  le 
tribttoal  révolutionnaire.  11  périt  le  même  jour 
que  le  lieutenant  civil  Ângran  d'Alleray,  soo 
oncle. 

Thirocx  db  Mondésir  (  JY...),  frère  cadet  do 
précédent,  né  en  1739,  mort  le  7  décembre 
1822,  à  Paris.  Il  embrassa  la  carrière  des  armes 
et  s'éleva  ju.squ'au  grade  de  Ueutenapt  général , 
grade  qu'il  obtint  probablement  durant  l'émi- 
gration en  servant  dans  les  rangs  de  l'armée 
de  Coudé.  En  1820  il  fut  (ait  commandeur  de 
Saint- Louis.  On  a  de  lui  :  Manuel  du  ^dragon ^ 
par  un  of/lder  de  dragons;  Paris,  nouv.  édit,,. 
1 781 ,  in-i2  i  —  Manuel  pour  le  cofps  de  IHU' 
fanterie;  Paris,  1781,  iu-i2.  , 

Peuchrt,  Mémoires  tirés  des  ae^vei  ife  lu  police,  — 
Moniteur  univ.t  U  déc..  l8iS. 

THOFfiiL.  T'oy.  Ibn-Thoféil. 

thogSui.  icr  {Abcu-Thaleb'Rokn'eddiH' 
Mohammed),  fondateur  de  la  dynastie  des 
Seldjoucides,  à  laquelle  Seldjoi&k,  son  aieul, 
donna  «on  nom,  mort  en  septembre  1063.  Cette 
tribu  turque,  venue  des  conûns  de  la  Chi«ie,  avait 
figuré  dans  les  guerres  qui  eurent  pour  résultat 
la  ruine  de  l'empire  samanide,  et  s'empara  du 
Mawarrei-Nahr.  (Transoxiane).  Lorsque  AfaU- 
moud  le  Gaznévide  fonda  une  domination,  re- 
doutable dans  TAsie  occidentale,,  il  prit  om- 
brage des  progrès  menaçants  des  Seidjoucides, 
et  pour  prévenir  une  révolte  les  dispersa  dans 
le  Khorassan septentrional.  Cette  tactique  ne  lui 
réussit  pas,  et  les  Seidjoucides  commencèrent 
à  se  faire  craindre  par  leurs  incursions  dans  les 
pays  voisins.  ThogruI  s^étaât  déjà  distingué 
entre  tous  les  chefs  de  tribu  par  son  courage, 
son  austère  rigidité  et  son  zèle  religieux ,  lors- 
qu'il fut  appelé  par  le  sort  à  prendre  le  coiu» 
mandement  suprême  de  la  nation;  il  battit  suc- 
œssivement  les  lieutenants  de  Masoud,  lils  de 
Mahnnoud,  et  s'empara  de  Uérat  et  du  Khoras- 
,  San  entier  .  (1037).  11  remporta  une  victoire 
éclatante  sur  Masoud  Lui-même  (1039),  et  dès 
lors  Caïm ,  calife  de  Bagdad ,  le  reconnut  (tour 
son  lieutenant.  Malheureusement  pour  lui,  il 
laissa  les  forces  de  son  peuple  s'éparpiller  sous 
ime  forme  analogue  à  celle  du  régime  féodal ,  et 
vit  des  révoltes  sérieuses  menacer  sa  puis- 
sance. Cela  n'empêcha  pas  ThogruI  de  pour- 
suivre ses  conquêtes.  Après  quelques  succès  suc 
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les  Grecs  et  sor  les  Bowaïdes,  auxquels  il  en- 
leva en  lOôl  Ispahan,où  il  établit  sa  résidence, 
il  répon'lit  à  un  nouvel  appel  du  calife  (1055)  ; 
mats  s*il  détruisit  Toppression  des  Bowaïdes 
dans  la  personne  de  leur  dernier  prince,  il  se 
substitua  à  ceux  qu'il  renversait,  reçut  le  titre 
d*éaiir-el-omra,  et  son  nom  fut  Joint  à  celui 
du  calife  dans  les  prières  publiques.  Ces  bon. 
neurs  entraînaient  pour  Tbogrul  l'obligation 
d^affermir  le  trône  chancelant  des  Abbassides  ; 
il  sVn  acquitta  avec  une  infatigable  énergie, 
vainquit  plusieurs  fois  le  dangereux  rebelle 
Bessassiry,  qui  avait  obtenu  des  secours  de  TÉ- 
gypte,  et  le  réduisit  enfin  à  la  fuite  (1059),  au 
moment  où  ce  dernier,  maître  de  Bagdad,  venait 
de  renverser  Calm.  L'activité  de  ThogruI  se 
porta  ensuite  contre  les  Arméniens ,  les  Géor- 
giens et  autres  peuples  qui  s'étaient  révoltés 
ou  avaient  soutenu  les  rebelles;  toujours  vic- 
torieux, il  obtint  un  dernier  prix  des  services 
quMl  avait  rendus  au  calife  au  nom  duquel  il  ré- 
gnait, en  épousant  sa  fille.  Il  mourut  peu  après 
les  Tètes  somptueuses  de  son  mariage ,  à  Tàge 
de  soixante-dix  ans.  Ce  fut  un  chef  brave,  actif, 
énergique,  religieux ,  et  dont  la  carrière  ne  fut 
pas  souillée  par  des  cruautés  comme  celle  de  la 
plupait  des  princes  orientaux.  Sun  neveu  Alp 
Arsian  lui  succéda. 

Thogbcl  III  {  Mogaïih'  Eddin)^  dernier 
sultan  seldjoudde,  né  en  1169,  mort  en  mars 
1 194,  succéda,  en  1 176,  à  son  père,  Melek-Arslan, 
sons  la  tutelle  de  l'atabek  Pelilevan-Moham- 
med.  A  la  mort  de  ce  dernier  (1186),  son  frère 
Kizil-Arslan  prétendit  hériter  de  ^es  dignités  ; 
mais  le  jeune  sultan  ne  voulut  pas  subir  de  pa- 
tronage, et  la  guerre  éclata.  Tbogrul  y  eut  (fa- 
bord  des  succès,  s'empara  de  l'Irak -Adjemi  et 
dispersa  une  nombreuse  armée  que  le  calife  de 
Bagdad,  Nasser,  avait  envoyée  au  secours  des 
rebelles.  Mais  ayant  prêté  une  oreille  crédule 
aux  propositions  de  ses  ennemis ,  ceux-ci  se 
rendirent  maîtres  de  sa  personne,  et  le  retinrent 
prisonnier.  Kizil-Arslan ,  devenu  odieux  depuis 
qu'il  avait  usurpé  le  pouvoir,  fut  égorgé,  et  la 
Perse  devint  le  théâtre  d'une  sanglante  anarcliie. 
Tbogrul  parvint  à  s'évader,  et  força  à  la  sou- 
mission ses  sujets  rebelles.  Mais  il  ne  devait  pas 
jouir  d'une  pins  grande  sécurité  :  la  veuve  de 
Pehtevan  tenta  de  Tempoisonner;  puis  le  fils 
de  cette  ennemie  des  Seldjouddes,  Couttouk- 
Jnanedj ,  appela  à  son  aide  les  armes  des  Kha- 
rismiens.  Thogrul  remporta  sur  le  rebelle  et  sur 
ses  alliés  des  victoires  qu'il  crut  décisives,  et, 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  il  donna  à 
ses  sujets  l'exemple  de  scandaleuses  débauches. 
Les  Kbarisiniens revinrent  plus  menaçants;  une 
bataille  s'engagea  aux  |H>rtes  de  Reï,  et  Thogrul 
y  trouva  la  mort,  de  la  main  même  de  son  im- 
placable adversaire,  Inanedj.  Avec  lui  disparut 
la  dynastie  des  Seidjoucides  en  Perse;  il  en 
subsista  encore  quelques  branches,  notamment 
«oAsie  mineure,  où  ils  conservèrent  quelque 
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puissance  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire 
ottoman. 

Malcolm,  Hist.  <tf  Persi0, 

THOIRA8.    Voy.  RaPIN. 

THOMAS  (Saint),  appelé  aussi  Didyme  (1), 
apdtre,  né  en  Galilée,  mort  probablement  à  Bé- 
ryte,  en  Pliénicie.  C'était  un  simple  |)ècbeur,  lora- 
qu'il  quitta  ses  filets  pour  s'ai  tacher  à  Jésus. 
L'Évangile  ne  nous  apprend  rien  de  lui  en  parti- 
culier depuis  ce  temps  jusqu'à  la  maladie  de 
Lazare.  En  cette  occasion,  Jésus,  voulant  aller 
en  Judée,  malgré  l'opposition  des  ai)ôlres,  Tho* 
mas  les  excita  à  le  suivre,  disant  :  «  Allons-y 
aussi,  afin  de  mourir  avec  lui.  »  Dans  la  Cène  » 
demandant  au  maître  quelle  vole  il  voulait  prendre, 
il  s'attira  cette  réponse  :  «  C'est  moi  qui  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  »  On  sait  quels  furent 
les  doutes  de  Thomas  sur  la  résurrection  de  son 
maître,  et  comment  ils  fournirent  l'occasion  à 
Jésus  de  donner  une  preuve  convaincante  de  r.e 
miracle.  Une  tradition  ancienne,  rapportée  par 
Origène,  prétend  qu'après  la  dispersion  des  apOtres 
Thomas  alla  prêcher  l'Évangile  aux  Parthes» 
alors  maîtres  de  la  Perse-,  on  ajoute  même  qu'en- 
suite il  passa  chez  d'autres  nations,  et  qu'il  par- 
courut tuut  l'Orient.  Si  l'on  en  croit  les  Portu- 
gais, il  annonça  la  foi  nouvelle  aux  Brahmanes, 
alla  jusqu'à  Ceylan  et  à  Sumatra,  et  souffrit  le 
martyre  à  Meliapour,  sur  la  cote  de  Coromandel. 
Tiltemont  et  d'autres  hagiographes  considèrent 
ces  voyages  de  l'apôtre  comme  forth)poihétiques, 
et  assurent  qu'il  mourut  aux  environs  d'Edesse, 
où  son  corps  fut  au  moins  porté.  La  fête  de  saint 
Thomas,  comprise  d'abord  dans  la  fête  générale 
des  apOtres,  en  fut  séparée  dès  le  quatrième 
siècle.  Les  Latins  la  célèbrent  le  21  décembre,  et 
les  Grecs  le  21  août.  On  a  supposée  saint  Tho- 
mas des  Actes  et  un  Évangile,  mais  le  pape 
Gélase  a  mis  ces  écrits  au  rang  âes  apocryphes; 
ils  ont  été  publiés  à  Leipzig,  1823,  in  8"*. 

Ollllcr,  jiut.  sacréi  et  ecetés.,  t.  !«'.  -  Calmet,  DieU 
de  la  Bible.  —  Bailler,  f^ies  de»  Saints,  tl  déc.  -  Aftse- 
manni,  Bibl.  oriêntalli.  —  Cave,  jinUq.  apoitoiiem.  — 
WIner,  BibU  HeaiwarterbueA. 

TBOMAS  D'AQCiii  (Tommaso  d'Aquino» 
Saint) ,  surnommé  VAnge  de  C école,  ou  le  Doc- 
teur angéliguej  né  en  1225,  à  Rocca-Secca, 
petite  ville  près  d'Aquino  (aujourd'hui  Terre 
de  Labour),  mort  le  2  mars  1274,  dans  l'ahbaye 
de  Fossa-Nuova,  près  de  Terracine.  Il  apparte- 
nait à  une  des  plus  importantes  familles  de  TI- 
talie  méridionale,  celle  des  comtes  d'Aquino, 
qui  étaient  en  même  temps  seigneurs  de  Loreto 
et  de'^eicastro,  et  d'abord  connus  sous  le  nom 
de  comtes  de  Sommacle.  Son  grand  père,  Tom- 
maso  de  Sommacle,  avait  épousé  la  sœur  de 
l'empereur  Frédéric-  Barberousse.  Son  père  était 
Landuifo,  comte  d'Aquino;  sa  mère,  Teodora 
Caracciolo,  descendait  decesTanrrède  de  Haute- 
ville  qui  avaient  conquis  les  SiciJes  au  onzième 
siècle.  Ses  frères  aines,  Reginaldo  et  Landuifo, 

[i]  Thonaa  et  Dldjne  slgDlAtDt  jumMM  ea  h^brea  et 
en  grec. 
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occopaieot  de  hanfs  grades  dans  l*année  impé- 
riale; la  plupart  de  ses  sœurs  avaient  contracté 
d^illustres  alliances.  A  cinq  ans,  Thomas  com- 
mença ses  études  chez  les  bénédictins  du  Moul- 
Cassio.  A  àlx,  il  Tut  envoyé  à  Tuniversité  de 
Naples,  et  y  apprit  la  dialectique  sous  Pierre 
d'Hibernie  et  les  humanités  sous  Pierre  Martin. 
Des  relations  s*établirent  alors  entre  lui  et  des 
religieux  dominicains ,  qui  rengagèrent  à  entrer 
dans  leur  ordre;  il  fut  en  erfet  reçu  parmi  les 
novices  à  Tftge  de  quinze  ans.  Sa  mère,  aussitôt 
qu'elle  connut  cette  nouvelle,  accourut  à  Naples; 
mais  on  avait  fait  fuir  le  novice  à  Rome.  Elle  Ty 
suivit,  et  d'après  un  récit  d'une  véracité  fort 
contestée,  où  se  mêlent  les  faits  et  les  légendes, 
il  prit  la  route  de  Paris,  fut  arrêté  près  de 
Sienne  par  ses  frères  et  étroitement  enfermé  au 
chAteaude  Rocca-Secca  (i).  On  ajoute  que  les 
dominicains  s'étant  adressés  au  pape  et  à  l'em- 
pereur en  obtinrent  Tordre  de  laisser  au  novice 
la  lit)erté  de  suivre  sa  vocation,  et  qu'il  retourna 
alors  au  couvent  de  Naples.  Qnoi  qu'il  en  soit  de 
ce  récit,  il  prononça  ses  vœux  en  1243,  et  alla 
aux  écoles  de  Parts,  avec  le  général  de  l'ordre, 
Jean  le  Teu tonique,  puis  à  Cologne ,  où  il  eut 
pour  maître  Albert  le  Grand,  et  pour  condisciples 
Ambrolse  de  Sienne  et  Thomas  de  Cantimpré.  Il 
se  montrait  à  cette  époque  d'un  caractère  triste 
et  méditatif;  il  ne  prenait  point  de  part  aux  di- 
vertissements. Ses  camarades  l'appelaient  le 
grand  bœuf  muet  de  Sicile  (bas  magnus,  bos 
motus);  mais,  dans  une  argumentation  qu'il 
soutint  publiquement,  il  répondit  avec  une  dia- 
lectique si  serrée  et  si  lumineuse ,  qu'Albert  le 
Grand  se  tourna  tout  ému  vers  ses  élèves,  et  leur 
dit  que  «  tes  mugissements  de  ce  bœuf  retenti- 
raient dans  tout  l'univers  ». 

A  la  lin  de  1246,  Albert  ayant  été  chargé  de 
commenter  les  Sentences  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Paris,  Thomas  reçut  ordre  de  l*y  accom- 
pagner, et  séjourna  trois  ans  au  collège  de  ta  rue 
Saint- Jacques.  Us  retournèrent  ensemble  à  Co- 
logne en  1248  ;  Thomas  commença  à  y  enseigner, 
sous  la  direction  de  son  maftre,  en  qualité  de 
lecteur  ou  maitre  des  éiudiant$;  c'est  aussi 

(1)  On  p«vt  lire  dans  le  recueil  des  Rollan<llflte«  les 
mlracolem  cAinbata  qae.  d'après  la  lègeDde,  le  Jeune 
Tboma»  aoutint  dani  sa  prison  contre  1rs  sopplkatloM 
de  SM  mère  et  de  teu  »œur«,  contre  les  sarcasmes  et  les 
nenaees  de  ses  frèreii.  •  Un  antre  genre  d'asunt  fut 

tenté  rontre  toi Une  courtisane  fat  Introduite  dans 

sa  ctaaaalHr.  1^  liiUe  fut  courte;  U  s'arma  d'uo  ilsoo  ar- 
dent, et  proféra  contre  elle  de  telles  menaces  qu'elle  ne 
tarda  pa»  a  prendre  la  fuite.  Comme  il  priait  à  la  suite 
de  cette  victotre,  im  doux  summell  s'empara  de  lut,  et 
les  anfeii  vinrent  le  visiter  dans  eeUe  extase  de  la  virgi- 
nité; après  l'avoir   félicité,  Ils  celirnlrent  ses  reins  de  la 
eelntnre  des  divins  combats,  en  loi  disant  :  «  Nous  venons 
à  loi,  de  la  part  de  Dten.  te  conférer  le  don  de  ta  virgi- 
nité perpétuelle  ......  Le  cordon  céleste  le  garantit 

toute  sa  vie  des  tentations  de  la  chair.  Apres  sa  mort,  ce 
cordon  fut  donné  au  couvent  de  Vereell,  et  les  domini- 
cains l'ont  loajoort  rrroré  ans  aolUcltations  de  la  cour 
de  Rome.  Sur  le  modèle  de  ce  eordon  furent  bita  blentèt 
dfs  ciirdons  semblables;  Us  devinrent  la  marque  dis- 
tiociive  de  t'assodalloo  religieuse,  nommée  U  Milice 
angélique,  » 
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vers  ce  temps  qu'il  composa  ses  premiers  ou- 
vrages :  Des  principes  de  la  nature  et  De 
VÊtre  et  de  V Essence.  Il  revint  à  Paris,  vers  la 
fin  de  1252,  y  fut  reçu  bachelier,  et  y  occupa 
une  chaire  de  théologie.  En  même  temps  il  exer- 
çait dans  les  églises  le  ministère  de  la  prédica- 
tion. Les  caractères  de  son  éloquence  ne  nous 
sont  guère  connus;  nous  ne  possédons  de  ses 
sermons  que  de  sèches  analyses.  On  retrouve 
néanmoins  dans  ces  notes  abrégées  l'empreinte 
de  sa  large  pensée,  la  rigueur  de  sa  méthode  et 
un  admirable  emploi  de  l'Écriture;  mais  on  y 
voit  aussi  la  trace  des  subtilités  si  communes  à 
cette  époque,  ce  qui  prouve  que  te  plus  puissant 
génie  ne  peut  jamais  entièrement  se  soustraire  à 
rinlluence  de  son  temps  (1).  A  ce  second  séjour 
à  Paris  se  rapportent  la  liaison  de  Thomas  avec 
saint  Bonaventure  et  la  composition  d'une  partie 
de  ses  Opuscules.  Cependant,  une  vive  hostilité 
se  déclarait  dans  l'université  de  Paris  contre  les 
ordres  mendmnts,  et  Guillaume  de  Saint-Amour 
attaquait  non-seulement  leurs,  privilèges,  mais 
encore  leur  institution,  dans  son  livre  Des  Périls 
des  derniers  temps.  Ce  livre  fut  déféré  au  pape 
Alexandre  lY.  L'université  envoya  à  Rome  Guil- 
laume lui-même  et  cinq  autres  théologiens  pour 
soutenir  l'attaque  contre  les  religieux  et  en  même 
temps  solliciter  la  condamnation  de  VÉvangile 
éternel,  apologie  exaltée  et  hérétique  de  la  vie 
religieuse,  publiée  par  des  disciples  de  Tabbé 
Joacliim.  De  l'autre  côté  se  présentèrent  devant 
le  souverain  pontife  Albert  le  Grand,  Bonaven- 
ture et  Thomas.  Le  plaidoyer  où  celui-ci  soutint 
la  cause  des  ordres  mendiants  nous  e.4  resté 
panni  ses  Opuscules ,  sous  ce  titre  :  Contra 
impugnantes  Dei  cullum  et  religionem.  Le 
livre  Des  Périls  fut  condamné  par  une  bulle 
du  5  octobre  1250  ;  il  en  fut  de  même  de  CE- 
vangile  éternel. 

Thomas,  de  retour  en  France,  sollicita  auprès 
de  l'université  de  Paris  le  laurier  doctoral.  Malgré 
la  rancune  qu'on  pouvait  loi  garder  à  cause  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  avait  combattu  à  Rome 
les  sentiments  ât,  l'université,  fon  mérite  était  si 
éminent  qu'il  surmonta  tous  les  obstacles,  et  il  fut 
reçu  docteur  le  23  octobre  1257.  A  partir  de  ce 
moment  l'autorité  de  Thomas  est  universelle- 
ment reconnue,  et  sa  renommée  s'étend  dans 
toute  l'Europe.  Il  ouvre  de  nouveau  au  collège 
de  la  rue  Saint-Jacques  son  école,  où  se  pressent 
une  foule  de  disciples;  il  écrit  pour  le  domini- 
cain Raimond  de  Peiîafort,  ce  célèbre  conver- 
tisseur des  Maures  d'Espagne,  la  Somme  contre 
les  Gentils;  il  est  appelé  au  conseil  du  roi 


(1)  Ainsi,  dana  le  panégyrique  de  saint  Tlneent  mar- 
tyr, U  prend  ces  paroles  de  VÀpoealffpm  pour  texte  : 
yineenti  dabo  rdere  de  Uçno  vUa^  et  s'écrie  >  -  Vincent 
réalise  son  nom  et  triomphe  dans  une  triple  guerre, 
guerre  étrangère ,  gverre  civile ,  guerre  lnte«llne  ;  la 
première  contre  les  poissancca  des  ténèbres}  la  seconde 
contre  le  monde  au  sein  duquel  nous  vivons,  li  troisième 
rontre  la  cl^lr...  Le  Christ  est  lui-même  cet  arbre  de 
vie  dont  les  frulU  appartiennent  an  vainqueur...  » 
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Louis  (X,  et  y  ouvre  de  salutaires  avis  (1).  En 
1261,  le  pa[)e  t'rbain  IV,  désireux  d'amener  ta 
réconciliation  des  Grecs  avec  l'Église  romaine, 
appelle  Thomas  en  Italie.  Celui-ci  laisse  sa  cliaire 
de  Paris  à  son  élève,  AnnltMil  de  Molinaria,  et 
va  à  Rome,  oh  il  enseigne  la  tliéologie  et  rédige 
son  traité  Contre  les  erreurs  des  Grecs;  il  ac- 
compagne le  pape  dans  ses  voyages,  et  porte,  à 
sa  suite,  son  enseignement  à  Orvieto,  Viterbe  et 
Pérouse;  puis  il  compose  V Office  delà  fêle  du 
Saint-Sacrement,  qui  venait  d'être  instituée.  Clé- 
ment IV,  élu  pape  en  1265.  ne  rendît  pas  moins 
que  son  prédécesseur  liommage  à  ses  mérites,  et 
lui  offrit  rarclievôché  de  Naples.  Ttiomas  refusa, 
et  commença  à  écrire  l'ouvrage  qui  avait  été  le 
but  véritable  de  toute  sa  vie,  la  Somme  de  théo- 
logie. Dégoûté,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  de 
l'exubérance ,  de  l'obscurité ,  du  désordre  des 
théologies  scolastiques  existant  jusqu'à  ce  jour, 
il  conçut  le  plan  d'un  résumé  substantiel ,  lumi- 
neux et  méthodique,  où  serait  compris  le  chris- 
tianisme tout  entier,  depuis  l'existence  de  Dieu 
jusqu'au  plus  humble  précepte  de  la  morale 
ëvangélique.  L'achèvement  de  ce  grand  ouvrage, 
le  monument  capital  du  treizième  siècle,  occnpa 
les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  sans  le  dé- 
tourner toutefois  de  ses  autres  devoirs  :  il  eut  à 
réfuter  encore  une  fois  les  doctrines  de  Guillaume 
de  Saint-Amour,  dont  il  triompha  facilement;  il 
enseigna  la  théologie  à, Bologne,  à  Paris,  où  il 
lelourna  en  1269,  pour  assister  au  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre,  à  Rome,  enfin  à  Naples. 

Ayant  reçu,  en  1273,  un  bref  du  pape  Gré- 
goire X  lui  enjoignant  de  se  rendre  an  concile 
qui  devait  être  tenu  à  Lyon  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  il  se  mit  en  route  au  milieu  de 
rhiver,  avec  son  ami  intime,  le  P.  Réginaldde 
Piperno.  Non  loin  de  Naples,  il  s'hrréta  an  châ- 
teau de  Magenza,  habité  par  Francesca  d'Aquinô, 
sa  nièce,  mariée  récemment  au  comte  Annibal 
de  Ceccano.  Il  y  tomba  gravement  malade,  et 
malgré  les  plus  pressantes  instances  refusa  d'y 
rester,  voulant,  dans  la  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  se  rendre  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains ;  mais  sa  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Fossa-Nuova  (diocèse  de  Terracine),  dans  one 
abbaye  de  l'ordre  de  CIteaux.  Il  y  mourut,  le  2 
mars  1274,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Son  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye,  qui  refusa 
longtemps  de  s'en  dessaisir.  L'université  de  Paris 
et  les  dominif  ains  le  réclamèrent.  C'est  seulement 
près  d'un  siècle  plus  tard,  le  28  janvier  1369, 
qu'il  fut  transféré,  par  décret  du  pape  Urbain  V, 
au  couvent  des  dominicains  de  Toulouse,  où  on 


{V,  «  Un  Jour  qu'il  était  asslfi  h  la  table  royale,  dit 
ral)l)6  BarcJlle,  aprt»  un  long  «llence,  »  frappa  fbrlc- 
irirnt  «nr  l.i  table  en  «'écriant  :  a  VoU^  qal  est  décisif 
conlrr  lc«  maaiciiôens!  »  Son  supérieur,  qui  était  pr4- 
«cnt,  l'ayanl  rappelé  â  lui-même  et  au  respect  qu'il  de- 
vnlt  »  la  sAclété  du  roi  de  France,  Thomaa  demanda 
pardon  au  roi  de  non  oubli.  Mais  ce  prince  le  conjura  de 
<licter  a  l'un  de  ses  aocrctatres  rar^umentaHoo  qui  l'af  ait 
a  b.^ orbe.  » 
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lui  éleva  on  magnifique  tombeau,  avec  cette 
épitapbe  : 

Hic  Thomas  cinerea  poilti^  enl  fata  dedere 
logentom  terria  Tivere,  eoelo  animam. 

Le  procès  de  la  canonisation  de  saint  Thomas 
fut  commencé  en  1318;  il  fut  canonisé  par  le 
pape  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323.  Sa  (^.te  se 
célèbre  le  18  juillet.  Pie  V  le  déclara  docteur  de 
l'Église,  en  1567. 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  les  nom- 
breux miracles  qu'on  lui  attribue  de  son  vivant 
et  ceux  qui  ont  illustré  son  tombeau  ;  mais  il  est 
un  ordre  de  merveilleux  trop  souvent  répété 
dans  la  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  trop  en 
rapport  avec  certaines  préoccupations  contem- 
poraines, pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 
Nous  voulons  parler  de  ses  visions  et  de  ses  ex- 
tases. Vers  1260,  il  prépare  son  commentaire 
des  Épitres  de  saint  Paul,  et  saint  Paul  loi 
apparaît.  A  la  même  époque,  pri<  pour  juge  dans 
la  querelle  des  accidents  eucharistiques,  il  place 
sur  l'autel  ce  qu'il  vient  d'écrire  touchant  le  sujet 
controversé,  et  prie  Jésus  de  lui  enseigner  lui- 
même  si  son  œuvre  est  conforme  à  la  vérité. 
Jésuslui  apparaît,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez  digne- 
ment écrit ,  mon  fils ,  sur  le  sacrement  de  mon 
corps.  »  Puis  les  religieux  voient  le  saint  sou- 
levé, dans  l'ardeur  de  sa  prière,  à  peu  près  à 
une  coudée  en  l'air.  Ces  visions,  ces  ravissements 
deviennent,  d!.sent  ses  historiens,  chaque  jour 
plus  habituels  et  plus  intenses.  A  la  suite  de  ses 
oraisons,  si  ferventes  que  son  êrne  semblait 
abandonner  son  corps  affaibli  par  le  jeûne,  il 
arrivait  à  des  extases  dans  lesquelles  il  perdait 
tout  .sentiment  des  choses  extérieures.  Il  entrait 
en  communication  avec  les  habitants  de  l'antre 
monde,  avec  des  morts  qui  lui  apprenaient  l'état 
des  âmes  auxquelles  il  s'intér&ssail ,  avec  des 
saints  qui  le  réconfortaient  et  qui  lui  ouvraient 
les  tr(^sors  de  VA  science  divine  Plusieurs  fois , 
ajonte-t-on,  ilfbt  vu,  pendant  qu'il  célébrait  le 
sacrifice  de  la  messe,  s*élever  au-dessus  du  parvis, 
et  demeurer  suspendu  entre  ciel  et  terre,  le 
corps  inanimé,  ToHI  immobile,  comme  attiré  et 
pénétré  par  an  souffie  d'en  haut  (1): 

S'il  est  facile  à  la  critique  moderne  d'admettre 
que  la  piété,  l'admiration  et  le  temps  ont  grandi 
outrç  mesure  ces  facultés  mystiques  du  Docteur 
angélique,  il  lui  est  cependant  utile  de  se  les 
rapfieler  et  de  les  faire  ressortir  dans  le  portrait 
dé  ce  génie  complexe,  dobt  les  écrits^  presque 
toujours  d'une  dialectique  puissante,  sont  aussi 
par  moments  animés  d'une  flamme  de  mysticisme 
et  de  poésie  tliéotogique.  Cette  qualité  éclafe 
dans  ro/^c^dusaintsacrennent  La  prose  Lauda 
Sioh  et  l'hymne  Adoro  te  portent  le  caractère 
d'une  vive  inspiration,  puisée  dans  une  foi  pas- 

|i)  Cest  dans  celle  attitude  qo'll  flKare  sur  on  baa- 
rellef  en  or  conservé  ao  Vatican.  U'aBclennea  peiDturet 
ont  prétendu  caractériser  la  fécondité  de  son  inleUigenec 
en  le  représentant  avec  un  soleil  rayonnant  sur  la  poi- 
trine. 


213  THOMAS 

sîoDoée  et  dans  la  contemplation  immédiate  de 
Tobjet  de  cette  foi.  L'étendue  de  son  intelligence, 
la  solidité  de  8a  raison  avaient  pour  auxiliaire 
chez  Thomas  une  surprenante  activité  d*esprit, 
ei  Ton  a.ssure  qu'il  dictait  en  môme  temps  à 
quatre  secrétaires  sur  des  sujets  tout  à  fait  dis- 
semblables. Son  style  n'était  pas  exempt  des  dé- 
fauts do  siècle  ;  sa  latinité  présente  parfois  des 
passages  obscurs  qui  ont  donné  lieu  à  des  inter- 
prétations diverses,  an  travers  desquelles  il  faut 
chercher  la  suite  de  son  système  philosophique. 
Ce  système  se  pré.sente  à  nous  comme  un  des 
monuments  les  plus  importants  du  moyen  âge, 
soit  par  sa  valeur  propre,  soit  par  l'influence, 
presque  sans  rivale,  qu'il  eut  jusqu'à  la  renais- 
sance du  platonisme  sur  la  philosophie  et  sur  la 
théologie,  sciences  qui  formaient  alors  un  tout 
inséparable. 

«  Tonte  science,  dit  Thomas,  est  dans  lln- 
tellect.  »  Or,  l'intellect  n'appartient  pas  à  la 
matière,  qui  prise  en  elle-même  ne  connaît  pas, 
ne  conçoit  pas  ;  c'est  le  propre  de  l'âme  L'âme 
humaine  est  une  substance  Incorporelle  et  im- 
périssable. Elle  est  une  substance,  parce  qu'elle 
agit  par  elle-même;  elle  est  incorporelle,  parce 
qu'elle  est  la  vie,  l'acte  du  cx)rps,  et  si  elle  était 
UQ  corps,  il  faudrait  chercher  au  delà  ce  qui 
lui  donne  l'activité,  la  vie;  elle  est  impérissable, 
parce  que,  forme  substantielle  et  par  consé- 
qnent  principe  de  vie,  elle  ne  peut  se  séparer 
«relle-méme,  parce  que  la  vîe  ne  peut  mourir. 
Mais  n'y  a-t-il  qu'une  âme  universelle,  selon  là 
4loctrine  d'Averrboès,  et  l'intellect  individuel 
de  chaque  homme  n'est-il  que  la  transmission,  la 
matérialisation  dans  chaque  corps  de  l'intellect 
possible  ?  Thomas  combat  cette  doctrine,  r>omme 
Aristote  l'avait  combattue  contre  Parménide, 
et  Abélard  contre  Guillaume  de .  Champeaux. 

Ce  qui  constitue  l'individualité  au  sein  de  la 
matière,  c'est  la  quantité  dans  cette  matière; 
<le  même  Descartes  a  dit  :  «  L'étendue  en  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur  constitue  la  nature 
de  la  substance.  »  Quant  à  l'âme,  elle  ne  peut 
s'unir  à  l'individu  matériel  sans  se  personni- 
fier, s'individualiser  en  lui.  Donc  si  l'âme  en 
soi,  séparée  des  êtres  animés,  peut  être  conçue 
comme  quelque  essence  universelle,  elle  n'est 
dans  ces  êtres  et  ne  les  anime  qu'à  la  condition 
d'être  individualisée  en  chacun.  Cette  â^  in- 
dividualisée est  simple,  une,  et  Tonne  trouve 
pas  dans  un  même  corps  plusieurs  e.ssences  dis- 
tinctes en  nature,  auxquelles,  pnr  analogie,  le 
nom  d'âme  puisse  être  attribué.  Si  l'on  dit  qu'il 
y  a  dans  le  même  homme  plusieurs  âmes,  Tâmc 
végétative,  l'âme  sensible,  Tâme  rationnelle,  il 
en  résulte  qu'il  y  a  dans  la  même  substance 
plusieur-^  essences  réelles,  c'est -à  dire  pinsiours 
êtres.  Il  faut  donc  déiinir  l'âme  intellectuelle 
une  forme  qui  contient,  outre  la  raison,  toutes 
les  énergies  que  possèdent  l'âme  végétative  des 
plantes  et  l'âme  sensible  des  brutes.  Cette  âme 
une  disparaissant,  tout  s'évanouit    intelligence, 
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sensibilité,  végétabilité.  Alors  s'accomplit  l'acte 
du  principe  générateur,  qui  consiste  à  dépouiller 
une  matière  de  sa  forme,  de  sorte  que  la  cor- 
ruption de  celui-ci  est  la  génération  de  celui-là. 
Ainsi ,  l'homme  vient  de  l'homme,  le  cheval  du 
cheval;  toute  forme  nouvelle  s'ajoute  à  une 
matière  antérieure,  déjà  sujet  dans  cette  anté- 
riorité d'une  autre  forme,  et  il  n'y  a  pas  réel- 
lement, comme  le  croyaient  Parménide  et  Pla- 
ton ,  de  matière  sans  forme. 

Avant  la  matière  informée  il  existe ,  en  ordre 
de  génération ,  trois  ordres  de  formes.  Le  pre- 
mier ne  contient  qu'une  forme,  celle  qui  ne  pro- 
cède d'aucune  autre,  qui  ne  communique  rien 
d'elle-même,  qui  est  en  elle-même,  et  par  elle- 
même,  tout  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  Dieu. 
Le  second  ordre  comprend  les  anges,  les  dé- 
mons, les  entités  mystiques,  formes  finies  par 
en  haut,  puisqu'elles  reçoivent  leur  limite  de  ce 
qui  les  distingue  de  la  forme  divine,  infinies 
par  en  l>a8 ,  puisqu'elles  ne  rechei-chent  aucun 
sujet  subalterne.  Au  troisième  ordre  .««ont  les 
formes  dites  substantielles,  les  âmes  humaines, 
qui  recherchent  les  corps  comme  leurs  sujets 
et  leurs  instruments  nécessaires,  f.lles  n'exi.stent 
pas,  comme  le  dit  Origène,  avant  de  s'unir  aux 
corps,  mais  sont  créées  par  Dieu  en  même  temps 
que  les  corps  eux-mêmes.  Quant  aux  entités 
mathématiques  et  aux  entités  universelles  ad- 
mises par  Platon,  sous  le  nom  d'espèces  ou  d'i- 
dées, Thomas,  avec  son  maître  Aristote,  les 
rejette  absolument.  Les  universaux  ne  sont 
pas  par  eux-mêmes  de  véritables  substances, 
comme  l'entendent  les  réalistes,  mais,  selon  le 
sentiment  des  nominalistes,  des  noms  concep- 
tuels. 

A  cette  analyse  du  système  ontologique  de  Tho- 
mas d'Aquin  nous  devons  ajouter  celle  de  sa 
psychologie.  Les  sens ,  d'après  loi ,  sont  des 
organes  passifs,  qu'ébranlent  les  objets  sensibles 
extérieurs,  et  il  résulte  de  cet  ébranlement, 
quand  un  acte  du  sens  interne  l'accompagne, 
ta  perception  de  l'objet  en  lui-même.  Les  images 
que  ces  objets  impriment  sur  les  sens  externes 
sont  accueillies  par  le  sens  commun,sens  interne  ; 
l'imagination  les  retient;  le  jugement  les  apprécie 
et  les  transmet  à  la  mémoire.  Ensuite,  le  prin- 
cipe actif  par  excellence,  l'intellect,  reçoit  ces 
images,  ces  idées,  en  fait  usage  en  l'absence  des 
choses,  les  compare,  les  combine,  et  produit 
des  Idées  nouvelles,  les  idées  générales,  uni- 
verselles, les  universaux  post  rem.  L'intellect 
e.st  une  qualité  de  l'âme  qui  existe  en  soi  et  ne 
participe  pas  de  la  nature  de  la  sensibilité;  mais 
il  n'est  qu'en  puissance  tant  qu'il  n'a  pas  été 
invité  par  fimagination  à  former  les  idées  que 
lui  seul  peut  former,  c'e^t-à-dirc  les  idées  géné- 
rales. Toute  idée  générale  a  été  précédée  d'un 
certain  nombre  d'idées  particulières;  il  n'y  a 
point  d'idées  innées,'  point  de  notions  a  priori. 
Quand  Tâine  humaine  sera  dégagée  du  corps, 
elle  échapifera  à  la  nécessité  de  faire  usage  d'un 
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organe  matériel  pour  voir,  elle  contemplera  les 
iotelligibies  dans  leur  pure  essence.  Mais  en 
cette  Tie  il  n'y  a  pas  une  opération  de  Tintel- 
lif^ence  qui  n'ait  été  précédée  par  une  opération 
des  sens.  C'est  même  par  le  concours  des  sens 
que  l'âme  arrive  à  une  certaine  notion  des  clioses 
invisibles.  Il  faut  bien  prendre  garde  ici  que 
Thomas  ne  parle  que  dans  l'ordre  de  la  raison 
et  de  la  philosophie,  réservant  la  révélation  di- 
recte des  choses  invisibles  pour  l'ordre  de  la  foi 
et  delà  théologie.  ]l  faut  remarquer  aussi  que, 
malgré  la  grande  part  qu'il  attribue  aux  sens 
dans  la  formation  de  toutes  les  idées,  les  sens 
pour  lui  restent  passifs  tandis  que  l^âme  est 
active  ;  ce  qui  distingue  profondément  l'idéolo- 
gie thomiste  du  sensualisme.  Comment  les  prin- 
cipes psychologiques  résumés  plus  haut  mènent* 
ils  la  raison  à  quelque  connaissance  des  choses 
invisibles?  Par  l'analogie.  C'est  par  l'analogie 
qu'elle  conçoit  la  matière  séparée  de  la  forme, 
la  forme  séparée  de  la  matière,  et  toutes  les 
entités  superseusibles  ;  c'est  par  l'analogie  qu'elle 
définit  l'intelligence  de  Dieu,  ce  qui  mène  direc- 
tement à  l'antliropomorphisme.  Toute  la  partie 
de  Pœuvre  de  Thomas  d'Aquin  qui  est  fondée 
sur  l'analogie  en  est  la  partie  faible ,  et  on  s'é- 
tonne que  ce  puissant  génie  ne  se  soit  pas  arrêté 
devant  le  mystère  impénétrable. 

La  doctrine  de  Thomas  d'Aquin  ne  dilTère  sur 
aucun  principe  de  celle  d'Albert  le  Grand. 
«  Disciple  du  Docteur  universel^  il  est  resté 
fidèle  à  son  maître,  dit  M.  Hauréau;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'il  a  su  bien  mieux  présenter, 
bien  mieux  défendre  ce  système  mitoyen,  éclec- 
tique, qui ,  proposé  par  Albert,  fut  ensuite  ac- 
cepté par  ses  confrères  en  religion  comme  la 
créance  de  leur  école.  Saint  Thomas  est  beau- 
coup plus  net ,  plus  résolu  qu'Albert  ;  il  marulie 
d'un  pas  beaucoup  plus  sûr  et  plus  libre.  Ce 
n'est  çiès  lui  que  troublent  les  subtilités  de  la 
dialectique  arabe  :  toujours  en  méfiance  à  l'égard 
de  ces  nouveaux  fiéripatéticiens,  connaissant, 
comme  on  le  voit  par  sa  critique  du  livre  Des 
Causes,  leurs  affinités  avec  les  sectaires  mal  fa- 
més de  l'école  d'Athènes,  il  est  prompt  à  se  dé* 
gager  de  leurs  sophismes  dès  qu'il  en  sent  l'é- 
treinte.  Ce  n'est  pas  lui  qui  recherche  les  mots 
obscurs,  les  périphrases  tourmentées,  pour  ne 
pas  paraître  en  désaccord  avec  le  commentateur  : 
rien,  au  contraire,  ne  l'embarrasse  moins  que 
de  le  contredire;  car  s'il  ignore  le  grec,  il  a 
près  de  lui  son  confrère ,  son  ami ,  le  docte 
Guillaume  de  Moerbeeck,  qui  lui  signale  les 
inexactitudes  des  versions  arabes  latines,  et 
rétablit  pour  son  usage  les  textes  mutilés.  Saint 
Thomas  est  d'ailleurs,  et  cela  dit  tout ,  un  logi- 
cien plus  expérimenté  que  son  maître,  qui  va 
plus  vite  au  terme  d'une  proposition,  qui  com- 
prend mieux  tout  ce  qu'elle  comporte;  et  si  la 
gloire  d'Albert  est  d'avoir  jeté  la  tiase  de  la  doc- 
trine dominicaine,  celle  de  saint  Thomas  est 
d'avoir  construit,  d'avoir  adievé  l'édilice.  Auss' 
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donna-t-îl  son  nom  à  cette  doctrine,  ce  nom  qui 
doit  être,  au  déch'n  de  la  scolastique,  conspué, 
calomnié  par  tous  les  fauteurs  du  platonisipe 
renaissant,  comme  étant  le  cachet,  le  sceau  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie.  » 

Le  thomisme  est  réfiandu  dans  la  plus  giande 
partie  des  écrits  de  Thomas  d'Aquin  ;  mais  on 
le  trouve  spécialement  dans  la  Summa  theolO' 
gix(i),  ouvrage  immense,  qui  est  resté  pendant 
cinq  siècles  entre  les  mains  de  tous  les  régents 
de  l'école,  et  que  les  Pères  du  concile  de  Trente 
firent  placer  sur  le  bureau  de  leur  secrétaire,  à 
côté  des  livres  saints,  comme  contenant  la  solu- 
tion finale  de  tous  les  problèmes  discutés.  La 
Somme  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
est  un  traité  de  tous  les  êtres,  et  particulière- 
ment des  êtres  inlelleclueis.  La  seconde  présente 
une  théorie  théologique  des  facultés  de  l'homme, 
considérées  dans  leurs  mobiles,  dans  leur  dire& 
tlon,  dans  les  règles  auxquelles  il  faut  les  sou- 
mettre, et  dans  le  secours  par  lequel  Dieu  di- 
rige l'homme  à  son  immortelle  destinée  (2). 
Dans  la  troisième  partie,  Jésus  devient  l'objet 
des  études  du  théologien,  qui  expose  ensuite  le 
plan  du  la  rédemption  et  entreprend  une  théorie 
des  sacrements.  Interrompue  au  quatrième,  celui 
de  la  pénitence.  On  tenta  dans  la  suite  de  com- 
pléter la  paitie  inachevée  à  l'aide  de  matériaux 
tirés  de  ses  autres  écrits;  mais  on  sent  trop, 
dans  ce  travail  de  pièces  rapportées,  que  la  main 
du  maître  est  absente.  Une  même  méthode 
règne  dans  toute  la  Somme.  L'auteur  propose 
d'abord  le  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre, 
ou  le  théorème  qu'il  veut  développer  ;  il  place 
ensuite  les  difficuHés  qui  s'élèvent  contre  sa 
doctrine  ou  contre  la  foi  ;  puis  il  donne  la  so- 
lution, dans  une  proposition  succincte,  et  il  la 
fait  suivre  de  preuves  tirées  de  l'Écriture,  de 
la  tradition,  de  la  raison  théologiqne.  C'est 
dans  cet  ordre  invariable  qu'il  aborde  plus  de 
dix  mille  objections,  et  qu'il  établit  les  trois  ou 
quatre  mille  articles  dont  se  compose  son  œuvre. 
Ou  reconnaît  là,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, l'influence  et  l'étude  approfondie  d'Aristote. 
Thonuis  s'empare,  pour  exposer  le  plan  de  la  reli- 

(1)  Les  ploa  «nelennes  édltlona  de  la  Somme  n'ont  pcilnt 
de  date  précUe  :  1«  première  partie  a  6(c  Imprimée  proba- 
blement à  Maxence,  ver*  IMf,  «r.  in-roL.  goth.;  la  se. 
conde  est  de  Mayence,  147 1,  mène  format.  1^  Somms 
complète  a  été  lmprtm«e  d'abord  «  Sale,  1485,  4  vol.  In- 
fo!., puia  A  Venise.  fM»,  In-fol..  et  iWi,  e  vol.  In- fol.  ;  k 
Anveri,  ISTB,  in-foi.  ;  à  ParU,1608,  lii-foL  età  Amst.,1639, 
It  vol.  In-lt  l.'édUlon  de  Parla.  1663,  tn-fol.,  e«t  estimée, 
ainsi  que  celle  de  Venise,  1783, 10  voJ.  lu-IoL,  qui  con- 
tient les  amples  conimentsircs  du  cardinal  (â)etanl  et 
lea  notes  de  Cappool.  La  Somme  a  été  réimpr.  de  noa  Jours 
dans  la  Palroloçie  de  Tabbé  MIgrie;  à  Parme,  itC4-s«, 
k  vol.  gr.  ln-4«;  à  Parts,  lSBS-i7.  is  vol.  ln-S«,  arec  des 
reroarqoea  et  une  version  française  de  l'atjbé  Drlnm  ; 
t  Reftançnn,  tS66-n,  14  vol.  In-s*,  avec  la  iradncllon  de 
M.  Lâchai.  Oo  en  a  on  abrégé  fait  par  l'abbé  GrifToB 
(Paru.  1767. 1  vol.  lo-it). 

(t)  On  7  trouve  cette  théorie  de  la  grâce,  où  Thomas  se 
rapproche  d'4ttgueitn,  et  fonde  le  bien  sur  la  nature  de 
Dieu  et  non  sar  sa  volonté,  théorie  qui  fut  la  source  4c 
longues  disputes  entre  les  thomistes  et  lea  scoliates. 
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gion>  du  péripatétisnie,  comme  Au^stin  s'était 
serri,  dans  une  pareille  Toe,  de  la  philosophie 
de  Platon  ;  mais  de  même  qu*0D  a  dit  de  ce  der- 
nier qu'il  axait  fait  un  Platon  chrétien*  on  peot 
dire  de  Thomas  qu'il  a  converti  et  baptisé  Aris- 
tote. 

La  Somme  contre  les  Gentils  (1)  est  la  dé- 
fense et.  l'exposition  de  la  doctrine  catholique. 
L'auteur  établit  d'abord  la  nécessité  d'une 
croyance,  d'après  les  seules  données  de  la  rai- 
son ;  il  montre  ensuite  dans  cette  raison  même 
des  motifs  évidents  de  croire  à  une  révélation 
surnaturelle,  et  s'efforce  de  détruire  les  germes 
de  division  qui  ont  été  jetés  entre  la  raison  et  la 
foi.  Après  ce  préambule,  il  développe  son  plan, 
considère  Dieu  en  lui-même,  Dieu  par  rapport 
aux  créatures,  les  créatures  par  rapport  à  Dieu, 
enfin  la  révélation  catholique  avec  tons  les 
dogmes  qui  s'y  rattachent.  Cette  Somme  est  par 
la  largeur  des  vues,  la  méthode  et  la  solidité  uu 
des  plus  beaux  ouvrages  du  Docteur  angélique. 
Les  autres  écrits  théologiques  de  Thomas  d'A- 
quin  sont  :  In  omnes  epistolas  divi  Pauli 
expositio;  Bâie,  1475,  149ô,  in-fol.;  Bologne, 
1481,  in-fbl.;  Paris,  1526,  1563,  1654,  in-fol.; 
Lyon,  1556, 2  vol.  in-S*",  et  1689,  in-fol.  :  Érasme 
r^rde  ce  traité  comme  un  modèle  d'érudition, 
d'exactitude  et  de  sagacité;  —  Catena  aurea; 
Rome,  1470,  2  vol.  in-fol.;  Nuremberg,  1474, 
2  vol.  infol.  ;  Yenise,  1^74,in-4o;  ibid.,  1482, 
in-fol.,  et  1520,  4  vol.  in-8o;  Paris,  1517,  1552, 
1667,  in-fol;  An?er8, 1678,  in-fol;  traduite  en 
français  par  l'abbé  Castan  (  Paris,  1855,  8  vol. 
in-8*),  et  par  l'abbé  Péronne  (ibid.,  1865,  5  vol. 
in'8<');  il  y  en  a  on  abrégé;  Anvers,  1625, 
in-8*  :  commentaire  des  Évangiles  par  un  en- 
chaînement de  passages  tirés  des  Pères  ;  le  mieux 
écrit  peut-être  de  ses  ouvrages,  et  l'un  des  plus 
étonnants  par  l'ordre  et  Tunité,  quoiqu'il  soit 
puisé  dans  plus  de  quarante  auteurs  différents; 

—  Contra  errores  Grxcorum,  où  il  oppose 
l'analogie  de  la  pensée  aux  apparentes  contra- 
dictions de  langage  entre  les  anciens  Pères  de 
l'Église  grecque  et  ceux  de  l'Église  latine  ;  — 
Commentaire  littéral  de  tout  le  livre  de  Job  ; 

—  Super  Isaiam  et  Jeremiam;  Lyon,  1531, 
m-8*;  —  M  Ptalmos;  ibid.,  1520,  in-8";  — 
Çuxstiones  disputât»  ;  Cologne ,  147 1 ,  pet. 
io-fol.  goth  ;  Rome,  1476, 2  vol.  in-fol.  ;  Venise, 
1503,  2  vol.  in*f6l.  ;  Lyon,  1569,  in-fol.;  — 
XII  quodlifteta  disputata;  Rome,  vers  1470, 
in-fol.;  Cologne,  1471,  1485,  1491,  in-fol.;  Ve- 
nise, 1476,  in-fol.,  et  1486,  in-4<»;  Lyon,  1513» 
jn-8^;  —  et  plusieurs  opuscules,  où  il  se 
montre  interprète  et  théologien  savant,  iugé- 
nienx,  profond. 

Cenii  des  écrits  de  saint  Thomas  qui  peuvent, 

(1)  Snuma  cathoHemfiM,  contra  aentiU$\  !'•  «dtt., 
s.  I.  n.  d..  In-fol  I  es  éditions  postérieures  sont  celles  ds 
BoBC.  t»78,  iD-foL;  Venise,  1480,  in-fol.;  Cologne,  1497. 
14M.  tn-fol.;  1.7on,  IStl,  ln-8*.  et  IBM,  In-fol.;  Parts.  iSIt, 
In^oL  Cette  Somme  a  été  tradalte  en  français  par  VàbUé 
toÊUt  (  Paria,  iBS4  et  talr.,  t  f oL  lD-t«|. 
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à  des  titres  divers,  être  rapportés  à  la  philo- 
sophie, sont,  outre  la  Somme  :  In  IV  Senten^ 
tiarum  P,  Lombardi  libros;  Mayence,  1469, 
in-fol.;  Venise,  1481,  i486,  1497,  in-fol.;  Paris, 
1574,  in-8*,  et  1659,  in-fol.;  —  desCommeii- 
taires  latins  sur  les  Seconds  analytiques,  la 
Métaphysique,  la  Physique,  l'Interprétation^ 
le  Traité  de  Vdme,  les  Parva  naturalia,  la 
Politique,  V Éthique,  \eA  Météores,  les  traités 
Du  ciel  e'  du  monde.  De  la  génération  et  de 
la  corruption,  tous  ouvrages  d'Aristote;  cha- 
cun de  ces  commentaires  a  été  l'objet  de  pu- 
blications séparées  et  parfois  multipliées,  et  qui 
datent  toutes  de  Venise,  et  du  seizième  siècle  ; 
—  une  dissertation  De  ente  et  essentia  ;  —  un 
grand  nombre  â*opuscules ,  dont  quelques-uns 
ont  paru  isolément ,  et  traduits  en  français  par 
MM.  Védrine,  Bandel  et  Foumet  (  Paris,  1857- 
58,  7  vol.  in-8*'  )  ;  les  traducteurs  font  remar- 
quer que  ces  opuscules  sont  pour  la  plupart 
des  traités  composés  à  la  demande  de  personnes 
du  monde  ou  de  religieux,  qu'ils  répondent  à 
une  multitude  de  questions  posées  par  des  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  que  par  le  nombre  et 
la  variété  des  sujets  ils  forment  une  espèce 
d'encyclopédie. 

Les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aqnio  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  séparément 
ou  réunis.  Parmi  les  éditions  des  Œuvres  corn- 
piétés,  on  cite  les  suivantes  :  Rome,  1570-71, 
18  vol.  in-fol.;  Venise,  1593-94,  18  vol.  in-fbl.; 
Anvers,  1614,  19  vol.  in-fol.  ;  celle  de  Paris, 
1636-41,23  vol.  in-fol.;  Venise,  1745-60,  20  vol. 
in-fol.,  et  1765-88,  28  vol.  in-4o.  On  en  a  com- 
mencé une  à  Rome  en  1858,  24  vol.  gr.  in-4«, 
dédiée  à  Jésns-Christ.  J.  Morel. 

Les  Bollandlstes.  —  NoTelli,  De  D.  Thoma  Âquini; 
s.  I.  (vers  1490).  in-4».  —A.  Hunad.  Oratio  in  tan- 
dem Tàùmm  A^uinati»;  Vrnise,  180T,  ln-4».  -  G.  dl 
Tocco^  y^a  di  S.  'fommaso  d'^guino  ;  Kerlno.  1S77, 
ln-8*.  -  O.  Venins,  f^ita  D.  Thoma  jéçuin  ;  AOTers, 
1610,  In  •4*.  -  A.  de  Prost,  Paneg^rieus  in  Th.  ^quin.; 
Louvain,  J8M,  (n  4*.  -  EUro.  fHaUi  S.  Tommaso;  Ve- 
nise, teio.  10-8*.  —  G.  de  Arrlaga,  Fida  de  S.  Thonuu 
de  jJquino;  Madrid.  1648.  tn-fol.  -  P.  Frlfrerlo.  nta 
dis.  Tommaso;  Romr,  1688.  ln-4«.  -  Tonron.  f^ie  dé 
S.  raonuu  4' ^fitin;  Paris,  ITS1.  n48.  ln-4«.  -  vielmlos. 
De  Tkonm  4guin.  daetrina  et  scHptlt:  Breselaf  1748, 
in-4*.  —  B.  de  RossI,  De  gestis  et  scrij^it  ae  doetrlna 
S.  Thomm  Âg.\  Venise,  17M.  In-fol.  —  Baeh ,  Divm 
Thomai^  de  gmibmsdam  phUoêophMt  gmautionéhus ,  et 
jfretÊÊTtimd»  phUoiophia  moraU;  ParU,  1836,  In -8*.  — 
Tholuck.  De  Thoma  jéquiniUe  et  Mbmiardo  interprt' 
tibnt  N.  r.;  Halle,  1848.  ln-8«  -  l)f lérinze,  Grégoire  f^tt, 
S.  PrançoU  SAteieeei  S.  Thomas  d'jéquin  ;  Parla,  1844, 
t  ToL  In-t*.  -  Carie,  Hiei.  de  S.  Thoma»  d^jéquin  ;  Pa- 
ris, 1846,  ln-4*.  -  Boerlel,  Thomas  von  jéquino  und 
seine  Zett;  Augstearg.  1846,  ln-8*.  -  L.  Montet,  Me- 
'wtoiro  tur  êalnt  Thmuu  d'Jqain,  dans  le  rreuell  des 
âtémoiretderjead.  detteieHcei  moratfi.  1847.-  Al»b« 
BarreU  Eludes  philosophiques  sur  Dieu  et  ta  création, 
d'après  la  Somme  eoatra  Centra  :  1848,  ln-8*.  —  B.  Han- 
réao.  De  la  philinaphle  seolastique,  -  Fenguersy,  A. 
sai  sur  les  doetHmes  politiques  de  S.  Thomas  dTjéquin  ; 
Paris,  1817,  ln-8».  —  Jourdain,  la  Philosophie  de  S.  Dko- 
mas  d'^fvtn;  Paria,  1888,  1  vol.  ln-8*.  -  B.  NaTilie, 
Êtudê  sur  rmuore  da S.  Thomas  d^jquin:  Paria,  1888. 
ln-8*.  •  Abbé  Bardllc,  HisL  de  S.  Thomas  d'Âquin; 
Paila,  l8it,in-8*.—  Ucordalre,  Mémoire  pour  le  réta» 
MifMaMiM  en  France  des /rires  prêcheurs.  -  Rousse- 
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lat,  ÉUtdês  «ur  la  pkUoi.  au  mogen  âge..  •*-  Diet  des 
sciences  pktlos. 

TBOHAS  de  Cantimpré,  en  {atio  CanUpra^ 
tantu  ou  Cantipratpnsfs,  et  aussi  de  Çantim-i 
praio,  légendaire  belge,  pé  ep  1201,.^  Leuw* 
Saint-Pierre,  près  de  Bruxelles,  mort  ie  16  mai 
1363  (1).  Il  était  d'une  famUle  noble  du  Brabaii^ 
Son  père,  qui  avait  suivi  en  Palestine  Bidiard  !'*'; 
roi  d'Angleterre,  le  fit  étudier  à  Liège,  où  il  resta 
jusqu'en  1216.  L'année  suivante,  il  devint  cha» 
noine  régulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dans 
Tabbaye  de  Cantimpré,  située  près  de  Cambrai,  et 
qui  fut  ruinée  À  la  fin  du  seisième  siècle.  Thomas 
passa  plus  de  quinze  années  dans  ce  monastère, 
d'où  lui  tint  son  surnom,  et  où  il  reçut  la  prê- 
trise. Vers  1232,  il  entra  dans  l'ordre  des  Frères 
prêcheora,  à  leur  couvent  de  Louvain.  11  fut  en- 
suite envo]ré  k  Cologne;  il  y  suivit  les  leçons 
d'Albert  le  Grand,  et  quitta  cette  ville  dès  1237, 
pour  aller  à  Paris  terminer  ses  é|u(|es^  On  le 
▼oit  enfin  en  1246  remplir  à  Louvain  les  fooc- 
tidtts  de  souspiieur  et  de  professeur-  Thomas  do 
CanHmpréest  la  plus  zélé  dea  anciens  hagio* 
graphes  de  la  Belgique.  Il  est  auteur  des  écrits 
suivants  en  latin  :  Vie  de  Jean,  premier  abbé 
de  Cantimpré,  dont  il  existe  à  la  bibliollièqon 
Sainte-Geneviève  un  roanufMsiitde  ^pagesjn- 
complet;  —  Byfnme  en  l! honneur  du  bien* 
heureux  Jordan  ^  dans  Acta- sanctorum  de^ 
Bollandistes,féT.,II,  733;^  Vlede^abiçnheu" 
retue  Christine  wnommé^  Mirabilis  ;  ibid., 
juillet,  V,  650;  «—  Vie  de  sainte  UUgarde; 
ibid.,  juin,  UI»  238;  —  nn  Supplément  à\i 
troisième  livre  ajouté  aux  deux  que  Jacques  de 
Vitry  avait  écrits  sur  Marie  d'Oignies;  ibid., 
juin,  IV,  624;  ^Fte  de  la  bienheureuse  Har* 
guérite  d'Ypres,  dans  les  Sancti  Belgii  ordi- 
dinis  Pradicatorum  de  Choquet;  -^  Bonum 
universale  de  apibus;  Douai,  1597,  1607, 
1625,  in-K**  :  sorte  de  recueil  hagiographique, 
trad.  en  français  par  Villart,  sous  ce  litre  :  Le 
Bien  universel,  6u  les  Abeilles  mystiques 
(Bruxelles,  1650,  in-4*»);on  y  trouve  Vms- 
toire  du  Crapaud^  qui  a  été  mise  en  scène, 
vers  1520,  sou»  le  titre  de  Miroir  des  enfants 
ingrats.  Tritheim  lui  attribue  l'ouvrage  îbédit 
intitulé  De  natures  rerum,  contenant  vingt 
livrfs  d'histoire  naturelle;  mais  les  manos* 
crits  (2)  de  cette  composition  la  donnent  à  di- 
vers autres  personnages,  entre  auti:esà  ^Ibcrl  le 
Grand  ;  elle  renferme  beaucoup  d'articles  qui  se 
retrouvent  presque  textuellement  dans  lé^pe- 
culum  naturale  de  Vincent  ^e  Beau  vais.  Sui- 
vant M.  Burmans,  de  l'Académie  royale  de  Bel- * 
giqiie,  cette  <ç,uvre  est  Tune  des, sources  ofi  Al- 
bert ie  Grand  et  surtout  Jacques  van  Maeriant 
ont  puisé  les  matériaux  de  leurs  écrits  sur  l'his- 
toire naturelle.  E.  R. 


(1)  naie  donnée  par  JoHe  Upsê  et  Pabricliis 

(B)  On  en  roniterve  k   la  Bibliothèque  Impériale  de 

Par  «,  et  ani   bibliothèques  de  La   Haye,  d'Utrecht,  dé 

Nu  mur,  de  LWgp,  etc. 
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OuéUf  et  Echard,  SerUpt,  ord,  Pr^edicat.^  L  l«*,  sso.  — 
Colvener,  f^ie  de  Th.  de  Cuntimpre,  â.  1^  ut^  du  Bo- 
num universale  —  //\st.  tilier.  de  la  France,  r.  XIX, 
p.  IT7.  -  Bulletins  de  VJcad,  roy.  de  Bttffique]  t,  Xix' 
1»«  part.«p.  !».>■; 

THOMk»' de  VUteneuvei  Thomas  Garoas, 
saint),   prélat  espagnol,  né  en  1488,  à  Fucn- 
llana,  village  du  dio<tès0  de  Léon,  mort  te  8  sep- 
tembre 1555,  à  Valence,  fion  surnom  lui  vint  de 
cequesafkmilleétait  èrighàiredela  petite  ville 
de  Villanneva  de  los  Infantes,  dont  U  fréquenta 
loî-niême  leséooles^  AprèH  avoir  terminé  ses 
études  à  Alctla^  il  professa  la  philosophie  dans 
cette  «niv^ersité  (1514),  puis  dans  celle  4e  Sala- 
manque.  C'est  là  qu'H  exécuta  le  projet  qu'il 
arait  conçu  de  se  retirer  du  monde  an  renrétant 
l'habit  des  ermites  de  Saint- Augustin.  .Ordonné 
prêtre  en  1520,  il  se  livra  d'abord  à. la  prédica- 
tion avee  un  tel  succès  qe'il  mérita  d'être  appelé  le 
Tiotit^e^  apdlre  de  l'Espagne^  pois  il  eneeigBa  ia 
théologie  dans  un  couvent  de  son  ordre»  et 
remplit  successivetneot  les  charges  de  prieur  à 
Salamanqne,  à  Burgos.  k  Valladolid, -et  de  pro- 
vincial en  Andalousie  et  enCastille.  L'émperenr 
Charles-Quint  l'avait  en  haute  estime  (il  le 
choisit  pour   son  prédicateur  pi^rtieulier,   et 
voulut  rélever  aux  premières  dignités  ecdé- 
sfastiqiies.  Thomas  de  Villeneuve  refusa  tV- 
chevêche  de  Grenade;   mais  forcé  d'accepter 
souApeined'exoommunication celui  deValonce,  ii 
en  pritpéssession  le  l**"  janvier  1 5 1 5.  Le  chapitre, 
qui  connaissait  sa.  pauvreté,  lui  avait  oiïertft  son 
arrivée  4, 000<  ducats  pour  soutenir  réclat  de  son 
rang;  il  accepta  cette  somme  avec  reconnais- 
sance, etJa  donna  Immédiatement  à  rh^pital.  Il 
opéra  d'olUesTéfonnes  «tans  les  prisons ,  fonda 
de  nouvelles  écoles,  et  assembla  un  concile  pi'o> 
vinclal  »  où»  malgré  la  vive  opposition  des  cba- 
neines,  il  réussite  faire  adopter  de  salies  rèjgle- 
ments  pour afaolîlr  une  foule  d'abusqui  s'étaient 
Introduits  dans  te  etei^.  Les  revenus* de  âon 
diooèse  s'élevaient  an  chifire  de  18.000  dmeats  ;^il 
en  accorda  2,000.  au  prince  Geoi^gea  d'Aiitricîie 
et  13,000  aux  pauvres.  Sasanté^qui  s'affaiblissait 
de  jonr  en  jour,  ne  lui  permit  pas  d  assister  a  a 
concile  de  Trente;  mais  \H  évêîfues  d'Espagne, 
avant  des'y  rendre,  vinrent  prendre  «es  conseils. 
Thomas  de  Villeneuve,  se  voyant  attaqué  d'une 
esqtiinancie  Le  29  aoftt  1665,  et  reconnaiaiunt  la 
gravité  du  mal,  distribua  4out  son .  argent  .^ux 
pauvres ,  donna  si*s  biens  au  reeleor:  de  son 
GoIlHge,  et  légua  même  son  lit  de  mort  aux  pri- 
sonniers, afin  qu|il  sortit  nu  de   ce  monde; 
Paul  V   le  béatifia  en  1618,  et  Alexandre  VU 
le  canonisa  en  1658,  L'Église  célèbre  sa  fête  le 
IK  septembre.  L'évêqnede  Ségovie,  son  dis- 
ciple, recueillit  ses  sermons  et  son  comnea* 
taire  sur  le  Uvre  des  Cantiques,  et  les  fit  im- 
primer à  Alcala;   1581,  2  vol.  in-fol.   On  en 
compte  depuis   plusieurs  éditions,  notamment 
celle  d(ï  Borne,  1659,  2  vol.  in-fol.;  de  Cologne, 
1661,  2  vol.  in-4",  et  d'Augsbourg,  1757Jnfol. 
Qaevedo,  Fida  del  beato  F.  Fr,  Tomas  de  Filla- 
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nvasa  ;  Madrid ,  l6to,  In- 8»;  trad.  en  français  par  Maim  • 
bourg,  —  N.  Antonio,  BibL  kispana  nova,  X.  II.  -  Aleta 
sanctorum.  srpt-,  t.  V.  —  Dabert,  UUt,  desahU  TTkoimrs 
de  rtUetuHi'ei  l.jron,  18»,  in-8*. 

THOMAS  (  Pierre},  seigneur  do  Fossé,  sa- 
vant littératenr,  né  le  6  août  1634,  à  Rouen, 
mort  le  4  npvemiM>e  1698.  à  Paris.  Sa  famille, 
une  des  ploa  respectables  de  Roiuen ,  était  ori- 
ginaire de  Blois  j  son  grand-père  et  son  père,  éga- 
lement nommés  Geniien,  et  tous  deux  maîtres 
des  comptes,  servirent  utilement  l'État  durant 
les  troubles  civils.  Destiné  à  I^Église,  il  Tut  ton^ 
soré  dès  l'Age  de  sept  ans;  mais  il  ne  reçut  au- 
con  des  ordres  et  ne  porta  jamais  Thabit  ecclé* 
siastique.  Amené  en  1643  à  Port- Royal  des 
Champs,  il  y  demeura  douze  ans  sous  la  direc- 
tioD  du  savant  Le  Maistre,  qni  prit  soin  de  for- 
mer Tiil-méroe  son  style.  Lorsqoe  les  persécu- 
tions robitgërent  de  quitter  Port-Royal  (1655),  il 
«l'établit  à  Paris,  et  alla  loger  a^ec  Le  Nain  de 
TiU<mooe,  son  condisciple;  dans  cette  studieuse 
retraite-  non  -aeulement  il  aida  ce  dernier  h  réu- 
nir des  matériaux  sur  l'histoire  de  TÉglise,  mais 
il  apprit  aussi  l'hébreu  et  commenta  quelques 
psaumes.  En  1656  il  rentra  dans  Port- Royal,  et 
contJttQa  d'y  vivre  en  compagqie  des  frères 
te  Maistre,  tout  occupé  de  les  seconder  dans 
lenra  travaux.  Le  désir  de  se  rendre  utile  fut  le 
aeol  motif  qiii  l'engagea  dans  la  carrière  des 
lettreU;  car  de  tous  les  livres  qu'il  donna  au 
pnMiciMi  auxquels  il  eut  part,  jamais  il  ne  son- 
gea à  rien  retirer  pour  loi.  L'intolérance  du  haut 
clergé  exposa  bientôt  les  solitaires  de  .Port- 
Royal  à  de  nouvelles  persécutions  :  do  Fos»é 
(c'est  sous  ce  nom  qu'il  était  connu)  partagea 
iear  sort.  Arrêté  le  13  mai  1666  dans  le  fau- 
bourg Saint  Antoine ,  en  même  temps  que  Le 
Maistre  de  Sad  et  Fontaine,  il  fut  enfermé  à 
la  Bastflift  et  exilé,  six  mois  plus  tard,  dans  sa 
terre  de  Normandie.  Dès  lors  il  n'eut  plus  de 
demeure  fixe,  et  résida  tantôt  à  Paris,  où  il  se 
réunit  de  nouveau  à  son  ami  Tlllemont,  tantôt 
en  Normandie  auprès  de  sa  mère  on  de  son 
frère  Augustin,  maître  des  comptes  à  Rouen.  11 
moorot  dans  le  célibat,  d'une  attaque  de  para- 
lyse qui  toi  avait  été  l'usage  de  la  parole.  M.  de 
Pom^^ne,  ministre  d'État,  l'avait  sollicité 
vainement  de  prendre  part  aux  travaux  de  ses 
ambassades.  Son  amour  pour  la  vie  cacliée 
rempêeha  toujours  de  te  produire,  et  ce  fut  le 
même  priudpe  *  d'bumiiitè  qui  lui  fit  refuser 
d'entrer  dans  TÉglIse.  «  Sa  rare  probité,  lit-on 
dans  HorArî,  son  parfait  désintéressement  et  sa 
profonde  pénétration  faisaient  qu'on  accourait  à 
lui  de  toutes  les  parties^  de  la  Normandie,  et  ses 
décisions,  qol  passaient  pour  autant  d'oracles, 
ne  manquaient  jamais  d'être  confirmées  dans  le 
parlement.  Il  entretenait  peu  de  commerce  av«» 
les  saTanls,  de  peur  de  perdre  en  conversations 
inutiles  ie«  moments  qu'il  destinait  à  la  prière  et 
à  l'étude  des  lîrres  saints,  et  de  peur  d'altérer 
par  de  vaines. disputes  cette  sainte  paix  qui 
lui  était  ehèra.  Non  content  de  retrancher  de 


son  nécessaire  pour  fournir  aux  besoins  des 
pauvres,  il  avait  encore  fait  quelques  études 
particulières  de  médecine  pour  les  assister  dans 
ieure  maladies.  »  On  a  de  du  Fossé  :  Vie  de  dom 
Barthelemi  des  Alaritjrs,  tirée  de  son  his- 
toire,  écrite  par  cinq  auteurs;  Paris,  1 663,io-8% 
et  1664,  in-4''  :  il  l'avait  traduite  de  l'espagnol, 
puis  rédigée  avec  Le  Maistre  de  Saci;  ^la  Vie 
de  saint  Thomas,  archevêque  de  Canlorbéry; 
Paris,  1674,  in-4*'  et  in«12.  :  sous  le  nom  de 
Beaolieu  ;  —  Histoire  de  Tertullien  et  d'Ori- 
gène;  Paris,  1675,  in-8*;  Lyon,  1691,  in-S"*  : 
sou»  le  nom  de  La  Motte  ;— Mémoires  de  Louis 
de  Pontis  depuis  \à9b  jusqu'en  1652;  Paris, 
1676,  1678,  1715,  2  vol.  in-12  :  Pontis  s'était 
retiré  dans  la  maison  de  Port-RoyaJ  ;  -^  Mé- 
moires pour  servir  ù  V histoire  de  Port- 
Royal  des  Champs;  Utrecht,  1736,  in-12;  — 
MémMresde  Pierre  Thomas,  écuper^  seigneur 
du  Fossé;  ibid.,  1739,  in-12.  En  outre  il  publia 
les  1. 1  et  H  de  la  Vie  des  Saints  <168ô-&7, 
10-4"),  et  continua  la  grande  i^iW«.4e  Saçi  pour 
plus  de  la  moitié;  on  lui  doit  aussi  j|es  notes  de 
la  Bible  française ^  édit.  de  Bruxelles,  1701, 
8  vol.  in- 16.  P.  L. 

Jotamal  des  Savants,  ^  Le  Clerc,  Bibl.  wUvên,  — 
Baillel,  Dite,  tur  IhUt,  de  la  vie  des  Maints,  c.  Bi.  —  Du 
Pin .  auteurs  ecelésiast.  du  dix^cptiime  tiécte^  t.  IV.  — 
Néerolo09  de  Port-Hoffal.  -  Morérl,  Grand  Diet.  hitt. 
—  Satnte-Bauve,  HM.  de  Pûrt-HogoL 

TaoMAs  (i4fr/oiné-Z^onard),  littérateur 
français,  né  le  1**  octobre  1732,  à  Clermont-Fer- 
rand,  mort  le  t7  septembre  1785,  à  Oullins,  près 
Lyon.  Samère  était  une  personne  fort  distingu(^e 
et  d'un  caractère  fbrteoneiit  trempé.  Mère  de  dix- 
sept  fils  ou  filte^,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  die  garda  sesfacultés,  et  eu  dirigeant 
die- même  la  première  éducatiou  de  ses  enfants, 
elle  prépara  les  succès  de  eeux  qui  survécurent. 
Amené  à  Paria  è  l'àgO'de  dix  ans,  le  jeune  Léo- 
nard fit  au  coUége  du  Piessisdes  études  solides, 
et  y  eut  des  tuecèa  nombreux  et  brillants.  Malgré 
les  vœux  de  sa  famille,  qui  le  destinait  au  barreau, 
il  accepta  une  place  de  professeur  dans  une  basse 
classe  au  eollégede  Beauvais;  c'était  pour  lui  un 
moyen  de  se  livrer  plus  libeemeut  au  penchant  qui 
l'entraînait  vers  les  lettres.Il  y  dé|)uta  par  une  tbèse 
pour  la  maîtrise  es  arts,  intitulée  :  Quantum  in 
societatibus  hominum  litteratorum  ad  mu- 
tuam  utilitatem  mutua  prosit  amicitia 
(1753).  11  se  faisait  du  lettré  et  de  son  rôle  mo- 
ral dans  la  sodélé  une  idée  très-noble ,  et  pas 
trop  orgueilleuse;  car  il  exigeait  beaucoup  des 
littératenra  et  ne  stipulait  ri^  pour  eux,  ce  .qui 
était  méritoirechezun  tout  jeuue  homme.  En  1756, 
il  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  des  Ré/lexions 
philosophiques  et  littéraires  sur  le  poème  de 
la  Religion naturdle  de  Voltaire  (Paris,  in- 12, 
et  1801  in- 8°),  jugeant  avec  une  lourdeur  pé- 
dante-^que  les  vers  du  brilbmt  poète  qull  tentait 
de  réfuter,  et  comparant  son  génie  h  un  volcan 
qui  ne  jette  plus  que  de  faibles  étincelles 
obscurcies  par  beaucoup  de  cendres.  Plus 
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lard  il  désavoua  ce  pécbé  liltéraire,  chanta  la 
palinodie,  et  Voltaire  le  compta,  sinon  parmi  ses 
complaisants,  au  moins  parmi  ses  admirateurs 
•les  plus  déclarés.  Dans  la  même  année,  il  com- 
posa une  Ode  des  plus  emphatiques  (1756),  dé- 
liée à  Moreao  de  Séchelles,  contrôleur  général  des 
^oances,  et  qui  6t  augmenter  les  revenus  de  l'u- 
niversité de  Paris  d'une  somme  de  20,000  Trancs. 
Son  Mémoire  sur  la  came  des  tremblements 
•de  (erre  (  Paris,  1758,  in-12),  jugé  digne  d'un 
accessit  en  1757  par  rAcadémie  de  Rouen ,  est 
^rit  dans  un  esprit  tout  religieux,  motif  qui  lui 
suffit  plus  tard  à  le  repousser  du  recueil  de  ses 
eeuvres. 

Watelet  ofTrit  à  Thomas  une  pension  de 
1 ,200  francs  pour  qu'il  pût  s'abandonner  plus  li- 
brement k  sa  vocation  littéraire; elle  futrefusée; 
le  jeune  professeur  comptait  sur  lui,  sur  sa 
plome,  et  II  n'eut  pas  tort.  L'esprit  nouveau  avait 
pénétré  jusqu'à  l'Académie ,  et  sous  le  secré- 
•Uriat  de  Duclos  une  Innovation  considérable 
s'était  manifestée  dans  le  choix  des  sujets  que 
l'Académie  proposait  pour  les  prix  d'éloquence. 
Elle  avait  résolu  de  substituer  aux  lieux  com- 
muni  de  rhétorique  on  de  morale  l'éloge  des 
hommes  célèbres  de  la  nation.  Thomas  fut  avec 
La  Harpe  l'écrivain  du  dix-buitième  siècle  qui 
entra  le  mieux  dans  le  véritable  esprit  de  ces 
concours.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Paul 
Mesnard,  dans  son  histoire  de  V Académie 
française,  «  suivant  qu'on  fait  peu  de  cas  de  la 
liberté  ou  qu'on  l'aime,  on  ne  voit  dans  Thomas 
^n'un  déciamateur  ampoulé,  un  esprit  faux  et 
chimérique,  ou  bien  sous  la  forme  un  peu  fas- 
tuease  et  guindée  de  son  éloquence,  à  travers 
tes  exagérations  candides  d*un  enthousiasme 
inexpérimenté,  on  sent  en  lui  une  âme  honnête, 
généreuse,  un  talent  sincère  >.  Ses  succès  ora- 
toires à  l'Académie  commencèrent  en  1759  par 
V Éloge  du  maréchal  </e  Saxe  (Paris,  1759, 
in-8*  ),  morceau  faible,  où  Grimm  avait  raison 
de  trouver  du  verbiage.  La  même  année  parais- 
sait Jumonville,  poème  historique  en  quatre 
^hanls  (  Paris,  1759,  in-S**)  :  les  sentiments  pa- 
triotiques y  abondent,  les  vers  éclatants  mais 
froids  n*7  sont  pas  rares;  mais  le  sujet  n*est  pas 
heureux,  puisqu'il  est  consacré  au  récit  du 
meurtre  d'un  officier  français  assassiné  en  Amé- 
rique par  les  Anglais.  Fréron  délivra  avec  trop 
de  complaisance  à  l'auteur  nn  certiôcat  de  ta- 
lent poétique.  Celui-ci  se  releva  avec  V Éloge  du 
chancelier  d*Aguesseau  (  Paris,  1760,  in-a**), 
Ronronné  en  1760;  une  ÉpUre  au  Peuple  (  Pa- 
ris, 1760. 1831,  in*6**),  présentée  au  concours 
de  poésie,  obtint  l'accessit  En  1761,  V Éloge  de 
Duguay-Trouin;  en  1762,  VOde  au  Temps, 
encore  plus  enflée  qu'élevée  et  qui  eut  le  prix, 
mirent  le  sceau  à  la  réputation  de  Thomas.  Le 
duc  de  Prasiin,  mhiistre  des  aflaires  étrangères, 
«'attacha  Thomas  en  qualité  deser.rétalre  (  1762). 
Il  n*aiiéna  pas  son  indépendance  dans  ce  poste 
^icat  :  on  peut  dire  que  e'est  dans  les  barëaax 


do  doc  qu'il  a  composé  son  Éloge  de  Sv//jr 
(1763;  qui  t  ut  uo  retentissement  prodigpeox.  Les 
fermiers  généraux  se  plaignirent,  les  coortisans 
munuorèrent  :  le  parti  philosophique  adopta 
Thomas,  et  Grimm  disait  qoe  «  cet  éloge  méri* 
tait  à  loi  seul  plus  de  couronnes  qoe  les  trois 
antres  ensemble ,  »  en  mêlant  pourtant  à  sa 
louange  quelques  critiques  fort  justes  contre  ce 
qu'il  appelle  «  la  pompe  puérile  et  pédantesqoe  » 
de  cette  diction  laborieu.<ie.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, aujourd'hui  qu'on  ne  clierche  plus  d'allu- 
sions dans  VÉloge  de  Sullg ,  ce  sont  des 
plaintes  éloquentes  contre  l'abaissement  des 
âmes  au  dix-hnitième  siècle,  contre  la  mollesse 
des  mœurs  publiques,  enfin  des  vceux  où  l'écri* 
vain  souhaitait  des  constitutions  «  qui  n'éloi- 
gneraient plus  les  orateurs  de  tout  ce  qiii  a  rap- 
port au  gouvernement  et  aux  affaires  ».  L'il^- 
loge  de  Descartes  (i765)mériU  à  Thomas  11- 
niinitié  de  tous  les  réactionnaires  de  l'Académie; 
les  abbés  Battenx  et  d'Olivet,  qui  étaient  à  la 
tête  de  ces  derniers ,  obtinrent  que  Thomas 
partageât  le  prix  avec  Gaillard,  qui  n'a  compris 
dans  Descartes  ni  le  philosophe  ni  l'écrivain. 
La  conduite  de  Thomas  ne  démentait  pas  ses 
discours.  Une  querelle  s'était  élevée  entre  le 
duc  de  Prasiin  et  Marmontei  k  propos  d'one 
plaisanterie  attribuée  à  ce  dernier,  et  qui  attei- 
gnait le  ministre  et  sa  société.  Marmontei  se 
présentait  à  TAcadémie.  Le  duc,  pour  faire 
échouer  sa  candidature,  ordonna  à  Tliomas  de 
se  mettre  sur  les  rangs  (l).  Celui-ci,  intimement 
lié  avec  l'auteur  de  Béiisaire,  sacrifia  sa  place 
à  l'amitié  et  aussi  à  sa  dignité  (  août  1763).  VÉ- 
loge  du  dauphin  (1766),  qui  mourut  en  1765, 
l'inspira  moins  heureusement.  Ce  discours, 
qui  n'est  pas  sans  mérite,  parut  inférieur  aux 
précédents  ;  Thomas  l'avait  composé  à  la  prière 
do  comte  d'Angivilliers,  qui  l'avait  fait  nommer, 
en  17G5,  historiographe  des  bâtiments  du  roi. 
Enfin,  en  1766,  l'Académie  s'ouvrit  pour  ce  can- 
didat si  méritant,  et  qui ,  selon  son  expression, 
tenait  tant  à  y  entrer  par  la  belle  porte.  Il  fat 
nommé  pour  remplacer  Hardlon.  Thomas,  dans 
son  discours  de  réception,  prononcé  le  22  jan- 
vier 1767,  a  peint  l'homme  de  lettres  citoyen. 
Peut-être  l*élève-t-il  un  peu  trop;  car  il  partage 
le  soin  de  Punivers  précisément  entre  l'homme 
d'État  qui  le  gouverne,  et  l'homme  de  lettres 
qui  réclaire.  Il  compromit  l'effet  de  son  dis- 
cours en  lisant  ensuite  un  chant  de  sa  Pétréide, 
qui  endormit  les  connaisseurs,  Grimm  entre 
autres 

Quelques  ouvrages  importants  furent  encore 
terminés  par  le  laborieux  écrivain,  depuis  son 
entrée  k  l'Académie.  En  1770,  il  lut  â  la  séance 
publique  de  la  Saint-Louis  son  Éloge  de  Mare- 


(1)  AOii  que  m  plaee  de  eecrétBlre  partteuller  dVia 
nlnlitre  ne  fit  point  obstacle  à  ton  élecllon,  11  proeon 
•ton  à  Ttiomes,  par  le  duc  de  Chotoeul,  le  brevet  de 
leerétalre  interprète  de*  Snlsaes,  avee  1,000  écaa  d'âp» 
poUitcaMnts.  Tbomas  garda  ee  pooia  ieiqa'A  aa  mort. 
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Aurèle,  CetouTrage,  aaqnel  il  ne  manque  qu'un 
peu  de  Tartété,  est,  arec  V Éloge  de  Descaries,  le 
chef'd'aeovre  de  l'auteur.  C*élait  une  glorifica- 
tkm  de  la  philosophie  ;  le  public  applaudit  force 
allusions  contre  le  pouroir  et  les  ministres.  Les 
liommes  désignés  par  Topinion  publique  furent 
blessés,  et  défense  fut  faite  à  Forateur  d*impri- 
mer  son  Éloge,  qui  ne  put  paraître  qu'en  1775. 
A  la  réception  de  M.  de  Brienne,  archcTêquede 
Toulouse,  laquelle  eut  lieu  quelques  jours  après 
(  6  sept.  1770),  Thomas,  qui  en  qualité  de  direc- 
teur répondit  au  récipiendaire,  recommença  son 
panégyrique  en  fareur  des  lettrés.  Il  fut  un  peu 
long  et  maladroit.  L'avocat  général  Seguier  y  vit 
des  allusions  blessantes  à  un  réquisitoire  qu'il  ve- 
nait de  prononcer  contre  les  livres  impies  brûlés 
par  ordre  du  parlement.  Il  se  fâcha;  Thomas  fut 
mandé  devant  le  chancelier  :  on  le  menaça  de 
l'exclure  de  l'Académie,  et  il  fallut  que  l'arche- 
Tèqoe  de  Toulouse  intervint  et  arrêtât  une  sotte 
persécution  qu'on  allait  diriger  contre  l'ittofTen- 
sif  écrivain.  V Essai  sur  le  caractère  ^  les 
mceurs  el  Vesprit  des  femmes  est  de  1772; 
les  clientes  de  Thomas  ne  furent  pas  satisfaites 
de  leur  avocat ,  qui  ne  les  connaissait  guère. 
«  Les  femmes,  dit  Guibert,  trouvèrent  le  procès 
trop   sérieusement  instruit;  car  elles  aiment 
mieux  être  senties  que  jugées.  »  Cet  ouvrage 
n'obtint  qu'un  faible  succès.  On  y  aurait  désiré 
plus  de  chaleur  et  d'agrément ,  et  il  donna  lieu  k 
beaucoup  de  critiques  et  âa  plaisanteries,  parti- 
oïlièrement  de  la  part  de  Galiani,  de  Diderot  et  de 
Mme  du  Deffand.  V Essai  sur  les  Éloges  parut  en 
1773.  Des  ouvrages  de  Thomas  c'est  celui  qu'on 
lit  le  plus  aujourd'hui  ;  il  semble  que  son  talent  s'y 
soit  détendu  ;  c'est  un  modèle  de  critique,  sinon 
profonde,  au  moins  honnête  et  mesurée.  En 
1777,  Thomas  perdit  dans  Mm«  Gcoffrin  une  de 
ses  pins  chères  amies;  dans  un  Hommage  à  sa 
mémoire f  il  écrivit  sur  cette  bienfaitrice,  qui 
l'avait  forcé  d'accepter  une  rente  viagère  de 
1,200  livres,  quelques  pages  émues,  auxquelles 
il  ne  mit  pas  son  nom.  Dés  lors  il  ne  s'occupait 
plus  que  du  poème  de  la  Pétréide,  qu'il  ne  de- 
vait pas  terminer,  et  de  sa  santé,  qui  déclinait  de 
jour  en  jour  et  le  condamnait  à  des  voyages 
dans  le  mi<li,  durant  lesquels  tout  travail  lui  était 
interdit.  D'assez  nombreuses  lettres  qu'il  écri- 
vait alors,  soit  à  M<b«  Necker,  soit  à  M""*  Monnet, 
une  correspondance  suivie  avec  Ducis,  son  fidèle 
ami,  avec  Deleyre,  voilà  les  seules  distractions 
que  lui  permit  le  triste  état  de  sa  santé.  Aujour- 
d'hui  elles  forment  la  partie  la  plus  curieuse 
pour  nous  des  œuvres  de  Thomas  :  là  il  n'est 
presque  plus  homme  de  lettres;  il  redevient  l'es- 
pritdélicat,  fin,un  peu  attristé  que  la  nature  l'avait 
fait,  avant  que  le  genre  oratoire  et  ses  pompes 
ne  l'eussent  séduit.  Il  y  a  des  traits  charmants 
qu'on  est  tout  étonné  de  trouver  chez  ce  solen- 
nel écrivain.  Thomas ,  par  la  noblesse  de  son 
caractère,  avait  conquis  l'estime  de  tous  et  ob- 
tenu quelques  amitiés,  dont  il  avait  droit  d'être 
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fier;  nous  avons  nommé  quelques-uns  de  ses 
amis  ;  à  cette  liste  il  faut  ajouter  les  noms  de 
Marmontel,  de  D'Âlembert,  de  Barthe,  qui  avec 
Ducis  et  M"**  Necker,  tinrent  la  principale  place 
dans  son  cœur,  après  ses  frères  toutefois,  auxquels 
il  eut  la  douleur  de  survivre  longtemps.  En  rod 
1785,  étant  à  Oullins,  dans  le  château  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  M.  de  Montazet,  chez  qui  il 
s'était  arrêté  quelques  jours  en  revenant  de 
Nice,  il  apprit  tout  h  coup  la  mort  de  Barthe  et 
qu'un  grand  accident  avait  au  passage  des  Échelles 
mis  en  danger  les  jours  de  Ducis.  Il  courut 
chercher  ce  dernier;  mais  lui-même  mourut 
quelques  mois  après,  presqu'en  soignant  son  ami, 
avec  qui  il  était  revenu  à  Oullins.  M.  de  Mon- 
tazet  lui  consacra  dans  l'église  d'Oullins  une  épi- 
taphe,  dont  quelques  traits  résument  bien  ce 
qu'il  faut  penser  de  Thomas:  «Ilentdesmœur» 
exemplaires,  un  génie  élevé;  bon,  modeste,, 
simple  et  doux,  sévère  à  lui  seul,  il  ne  connue 
de  passions  que  celles  du  bien ,  de  l'étude  et  de 
l'amitié.  Homme  rare  par  ses  talents,  excellent 
par  ses  vertus,  il  couronna  sa  vie  laborieuse  et 
pure  par  une  mort  édifiante  et  dirétienne.  »  En 
un  mot  Thomas  fut  le  type,  déjà  rare,  del'homm» 
de  lettres  qui  se  respecte ,  qui  respecte  le  pu- 
bh'c,etqui,  suivant  la  remarque  de  M.  Yillemain, 
n'a  jamais  écrit  une  phrase  dont  une  conscience 
sévère  et  délicate  puisse  s'alarmer.  C'est  avec 
Ducis  le  plus  honorable ,  le  plus  véritablement 
stoïcien  des  lettrés  de  cette  société  corrompue. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de- 
Thomas  :  Lettres  sur  la  paix  (Lyon,  r63» 
in-8*),  BiÀmphion^actede  ballet  (  Paris,  1767, 
in-4®).  Ses  éloges,  dont  quelques-uns  font  partie 
de  recueils  particuliers,  ont  été  réunis  ensemble 
(  Paris,  1829,  in- 12}  ;  on  a  fait  le  même  honneur 
à  ses  productions  poétiques  (Paris,  1798,  in-8*; 
ibid.,  1799,  2  vol.  in- 12).  Quant  à  ses  Œuvres 
complètes^  elles  ont  été  durant  nn  demi-sièclo 
l'objet  de  six  éditions;  la  première,  celle  de  Pa* 
ris,  1773,  4  vol.  in-80  et  in-12,  a  été  reproduit» 
à  AmsU,en  1774,  et  à  Paris,  en  I792;rédit.  de 
Paris,  1802,  7  vol.  in-8<»,  est  augmentée  des^ 
œuvres  posthumes,  qui  comprennent  des  frag* 
ments  de  la  PélréÙe,  un  Traité  sur  la  langue- 
poétique^  la  correspondanœ  avec  M™*'  Necker» 
Ducis ,  etc.,  et  aussi  quelques  morceaux  apo- 
cryphes. La  meilleure  édition  de  Thomas  a  été 
donnée  par  Saint-Surin,  Paris,  1822-23,  ou  1825, 
6  vol.  in-8**.  Du  vivant  même  de  cet  écrivain, 
des  libraires  hollandais  ont  recueilli  à  plusieurs 
reprises  ses  Œuvres  diverses  (Amst.,  1762, 
1765,  1767, 2  vol.  in-12).  Enfin, on  a  des  extraits, 
de  ses  écrits  sous  le  titre  à' Esprit  de  Thomas- 
(Paris,  1788,  in-12).  F.  C— l— p. 

Deleyre,  Euai  tur  la  tU  et  teg  ouvragée  de  Thomas; 
Paris  HM,  lo-S*.  —  SalPt-Surin,  Notice  ntr  Thomas,- 
Parts,  IBM,  ln-8*.  —  Grimm,  VoUatre,  Corresp.  — 
DuMault.  Ànnalet  littér.  i—  La  Harpe,  Cour*  de  lUtér. 
—  Villemaln.  Tableau  de  la  littér,  au  dix-humime  siècle^ 
4»«  lecoo.  —  P.  Mesnarrf,  UisU  de  VJcad^Jr,  -  SaiDte- 
Beave,  Ncufoeaux  Lundis, 
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;  THOMAS  (Charles-Àwibroise)  ^  composi- 
leur  français,  né  à  MeU,  le  5  août  18 il.  Fils 
d'un  professeur  de  musique  do  Metz ,  il  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de  son  art.  A 
sept  ans  il  commença  Tétude  du  violon  et  du 
piano 9  sous  la  direction  de  bons  maîtres,  et  il 
était  déjà  habile  pianiste  lorsqu'en  1838  Kallc* 
brenner  le  fit  entrer  au  Conservatoire.  Dans 
cette  école,  il  fut  élève  de  Zimmermann  pour  le 
piano,  de  Doprlen  pour  l'harmonie  e$  raccom- 
pagnemcnt,  et  de  JBarbereau  et  Lesuenr  pour 
le  contrepoint  et  la  composition.  Après  avoir 
eu  le  premier  prix  de  piano  (1829),  et  celui 
d'harmonie  (1830),  il  remporta,  en  1832,  le 
premier  grand  prix  de  composition  musicale 
avec  la  cantate  à'Bermann  et  KeUiy^  de  M.  de 
Pastoret.  Devenu  pensioonaire  du  gouvernement, 
il  résida ,  à  ce  titre,  pendant  trois  ans  en  Italie, 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
Rome,  où  il  écrivit  une  messe  de  Requiem,  puis 
visita  Napleâ,  Floreoce,  Bologne,  Yenise,  Trieste 
et  Vienne.  Au  commencement  de  1836,  il  était 
de  retour  à  Paris.  Après  avoir  publié  quelques 
œuvres  de  musique  instrumentale  et  plusieurs 
morceaux  de  chant,  M.  Thomas  débuta  au 
théâtre  par  uo  charmant  acte,  la  Double  échelle^ 
représenté  à  TOpéra-Comique,  le  23  août  1837. 
A  cet  essai,  qui  justifiait  pleinement  les  es(vé- 
rances  que  l'on  avait  conçues  de  son  talent, 
succédèrent  :  le  Perruquier  de  la  régence^ 
en  trois  actes,  au  même  théâtre  (1838);  la 
Gipsy^  ballet  en  trois  actes,  à  l'Opéra  (  1839 }, 
en  collaboration  avec  M.  Benoit;  le  Panier 
fleuri  y  en  un  acte,  à  l'Opéra  Comique  (  1839  )  ; 
Carlinet  en  trois  actes,  ibid.  (1840;;  le  Comte 
de  Carmagnola,  en  deux  actes,  à  TOpéra  (184 1), 
U  Guérillero,  en  deux  actes,  ibid.  (1842);  An- 
gélique et  Médor,  en  un  acte,  è  i*Opéra-Co- 
mique  (1843)  ;  Mina,  en  trois  aotes,  ibid.  (1843); 
et  £e//y,  ballet  en  deux  actes,  à  l'Opéra  (1846). 
Cependant  M.  Ambroise  Thomas  semblait  dé- 
couragé de  n'avoir  encore  pu  obtenir  un  de  ces 
succès  décisifs  dont  sa  conscience  d'artiste  lui 
disait  qu'il  était  digne.  Mécontent  de  lui-même, 
et  s'attribuant  un  tort  qu'il  n'avait  certaine- 
ment pas,  il  voulait  modifier  sa  manière,  et 
cherchait  une  voie  qu'il  ne  trouvait  pas.  C'est 
dans  ces  dispositions  d'incertitude  qu'il  écrivit 
le  Caïd,  opéra-comique,  en  deux  actes,  qui  fut 
représenté  le  3  janvier  1849.  Il  avait  cru  ne 
faire  qu'une  bouffonnerie  amusante;  il  produisit 
un  petit chef-d'œnvre  de  gaieté,  de  verve  et  de 
franchise.  Le  succès  fut  aussi  soutenu  que  mé- 
rité. Puis  vint  le  Songe  d*une  nuit  d*été,  en 
trois  actes  (20  avril  1850).  Le  scond  acte  de 
cet  opéra  ofifrait  une  couleur  idéale  et  rêveuse, 
conforme  au  caractère  poétique  du  comimsiteur, 
qui  traduisit  ses  impressions  avec  un  bonheur 
infini.  Plus  de  cent  cinquante  représentations 
ont  consacré  à  Paris  le  succès  de  cet  ouvrage, 
qui  a  réussi  partout  ou  il  a  été  joué.-  Depuis 
lors  M.  Ambroise  Thomas  a  donné  successi- 


vement à  ropéra«Comique  :  Raymond ,  ou  le 
Secret  de  la  reine,  en  trois  actes  (  i85i)  ;  /a  ro- 
nelliy  en  deux  actes  (18S3)  ;  la  Cour  de  Céli-- 
méne^  en  deux  actes  (ISôS);  Psyché,  en  trois 
aotes  (1857);  le  Carnaval  de  Venise,  eo  trais 
actes  (1857);  le  Roman  d*Elmre,  en  trois  actes 
(1860).  Dans  toutes  ces  partitions,  qui  brillent 
d'ailleurs  par  la  pnreté  du  stjle  et  la  correction 
de  la  forme,  le  compositeur  a  répandu  une 
foule  d'heureuses  inspirations  empreintes  de  ce 
cachet  de  distinction  qui  caractérise  itarliculîè- 
rement  son  talent.  L'expression  scénique  est 
toiyours  vraie ,  souvent  proftmde.  On  oomialt 
l'art  avec  lequel  il  sait  disposer  lés  vols,  et  le 
soin  qu'il  apporte  dans  son  instrumentation, 
fine,  élégante,  ingénieuse.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer,  cet  artiste  a  écrit  une 
grande  quantité  de  musique  en  divers  genres. 
Ou  a  de  lui  des  ramancesy  des  mélodies  pour 
voix  seule,  des  chaurs  orphéoniquês,  des 
morceaux  de  musique  instrumentale,  tels  qu'un 
quintette,  un  quatuor,  un  trio,  pour  instruments 
à  cordes  ;  des  fantaisies,  rondeaux,  etc.,  pour 
le  piano.  Outre  le  Requiem  qu'il  composa  à 
Rome,  il  a  écrit  pour  l'Église  une  Messe  SO' 
lennelle,  à  grand  orchestre,  un  Te  Deum,  pour 
messe  vocale,  sans  accompagnement,  une  marche 
reiii(ieuse,  à  grand  orchestre,  un  Offertoire, 
solo  de  violon  avec  accompagnement  d'instm- 
ments  à  vent  de  Sax,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux. £n  1851,  M.  Ambroise  Thomas  n  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  rem- 
placement de  Spontini.  En  1855  il  a  été  nommé 
inspecteur  général  des  succursales  du  Conser- 
vatoire dans  les  départements,  et  en  1856  pro- 
fesseur de  composition  dans  cet  établissement,  à 
la  place  d'Adolphe  Adam.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1845,  il  a  été  promu  officier, 
en  1857.  D.  Denme-Babom. 

Cazttte  it  Revue  muMlecUet  de  Paris.  —  /.«  Ménettret. 
-^  Fctiii.  Diog.  univ,  des  musiciens,  —  Documents  por- 
tlcuUers. 

THOMAS  (Saint).  Voy,  Becket. 

THOMAS  A  RK.1IPI9.  Voy.  KeVPIS. 

THOMAS  (  Hubert  ).  Voy,  Lkodius. 

THOMAS.  Voy.  Michel  II,  le  Bègue, 

THO.MAS.  Voy,  Savoie. 

THOMASEN  (Jacqucs),  en  latin  Thomasius, 
pliilologue  allemand,  né  le  25  aoAt  1623,  à 
Leipzig,  où  il  est  mort,  le  12  octobre  1684.  II 
était  d'une  famille  noble  et  fils  d'un  jurisconsulte 
de  mérite.  Après  avoir  étudié  h  Leipzig  et  à 
Wittembeig  les  belles- lettres,  la  philosophie  et 
les  sciences,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale  ;  il 
enseigna  la  morale,  pois  l'éloquence  h  l'univer- 
sité, et  fut  en  même  temps  recteur  des  écoles 
Saint-Nicolas  (1070)  et  Saint-Tliomas  (1676). 
Au  m<^rile  d'une  vaste  érudition,  il  joignait  une 
rare  modestie  et  une  extrême  douceur  de  carac- 
tère. Non-seulement  il  eut  le  talent  d'éclaircii 
les  doctrines  des  philosophes  de  l'antiquité, 
mais  il  sut  introduire  dans  la  méthode  des  di- 
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Tereea  sciences  des  idées  plas  rationnelles  que 
celles  qoi  avaient  conrs  avant  lai.  Le  plas  il- 
lyslre  des  élèves  qn'il  a  formés  fut  Leibniz, 
qni  lui  garda  toujours  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. On  cite  de  J.  Thomasius  :  Origines  hisio- 
rim  pMlosophiCêe  et  ecclesiasticx ;  Leipzig, 
1665,  în-4»;  Halle,  1699,  in-S*»  :  ce  fut  avant 
Brucker  l'histoire  la  plus  exacte  de  la  philoso* 
phie-,  —  De  sioica  mundi  exustione,  cum 
dissertationibus  XX  ad  historiam  philoso- 
phixstoicx;  Leipzig,  1674,  in-4o;  —  2>e  plagia 
litterario  et  index  centum  plag%orum;\h\A., 
1678,  1679,  1692, 'in-4'*  :  traité  complet  du 
plagiat;  les  deux  dernières  éditions  contiennent 
6  chap.  de  plus;  —  Prœfationes;  ibîd.,  1681, 
în-s**;  —  Orationes  XXII  varii  argumenta  ; 
ibid.,  1G83,  in-8";  —  Dissertatienes  LXIlfy 
magnam  partem  ad  historiam  philosophie 
cam  et  ecclesiasticam  pertinentes  ;UsA\e,  1693, 
in-8°  :  recueil  de  mémoires  intéressants,  publiés  à 
part  et  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  De  origi- 
nibus  philosophie  gentilis ,  De  indicibus  pa- 
pistarum  expurgatoriis.  De  feminarum  eru- 
ditione^  De  vaganiibus  scholasticis,  et  De 
barba  ;  —  Philosophia  practica  tabulis  corn- 
prehensa;  dern.  édit.,  ibid.,  1702,  in-fol.;  — 
une  cinquantaine  d^aotres  dissertations  dans 
les  Observaiiones  Halenses,  t.  I  à  X,  recueil 
édité  par  son  fils. 

BaKCD,  Mémorise  phUosophorum.  —  Wllte,  Diariurru 
—  piienroann ,  Lebensbesehreibungtn.  —  Brucker,  Hist, 
pàilos.^  MV  el  VI,  et  Ehrentemptl.  —  Sair,  OnonuU' 
firon.  t.  V,  p.  S6*.  —  Zedler,  Univenai-Lexicon.  — 
Feller.  Progr.  acad.  in  Jae,  Thomasii  funere  :  Leipzig» 
1684,  in-foI. 

TBOMASBA  (  Christian  ),  en  latin  Thoma- 
s'nts,  célèbre  érndit,  fils  du  précédent,  né  le  12 
janvier  1655,  à  Leipzig,  mort  le  23  septembre 
1728,  à  Halle.  JI  eut  pour  premier  maître  son 
père,  dont  tes  connaissances  en  histoire  et  en 
philosophie  imprimèrent  de  bonne  heure  un  tour 
décidé  à  son  esprit.  A  peine  Agé  de  quatorze  ans, 
il  fut  jugé  a.^sez  instruit  pour  suivre  les  cours 
de  l'université  ;  à  dix-sept  il  était  maître  es  arts. 
En  1670  il  alla  étudier  le  droit  à  Fraocfort-sur- 
roder,  et  y  commença  même  un  cours  public 
où  les  idées  hardies  qu'il  exprima  sur  le  droit 
romain  lui  attirèrent  des  désagréments.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  (1679),  il  quitta 
runiversité,  visita  les  Pays-Bas,  et  revint  dans 
sa  patrie  exercer  la  profession  d'avocat.  La  lec- 
ture assidue  de  Grotius  et  de  Pufendorf  lui  avait 
fait  sentir  de  bonne  heure  tout  ce  qu*il  y  avait 
de  pédantesque  et  de  puéril  dans  la  manière 
dont  on  enseignait  la  philo.«ophie  et  la  juris- 
prudence; il  s'habitua  à  faire  peu  de  cas  des 
formes  judiciaires,  et  à  leur  substituer  dans  le 
traitement  des  procès  les  règles  abstraites  de 
l'équité  et  de  la  morale.  Bien  qu'il  eût  fréquenté 
le  barreau  avec  succès,  il  Tabandonna  pour  se 
consacrer  au  professorat.  A  peine  installé  en 
chaire ,  son  premier  soin  fat  d*expliquer  en  pu- 
blic ses  auteurs  favoris,  et  il  démontra  avec  tant 


de  liberté  à  son  nombreux  auditoire  la  vanité 
des  méthodes  en  usage  et  la  nécessité  de  seconer 
le  joug  de  la  routine  pour  ne  consulter  que  la 
raison ,  c'est-à-dire  le  droit  naturel ,  qu'on  cria 
de  toutes  parts  au  scandale.  Tant  que  son  père 
vécut ,  le  jeune  novateur  ne  dépassa  point  les 
limites  de  la  critique  scientifique,  et  de  lenr. 
côté  ses  adversaires  se  bornèrent  à  nne  guerre 
de  mots.  Mais  après  la  mort  de  son  père  (1684) 
il  ne  mit  plus  de  frein  à  son  esprit  aventureux; 
non  content  de  battre  en  brèche  les  vieilles  mé- 
thodes d*ensei(mement  et  tes  opinions  établies, 
il  versa  k  pleines  mains  le  ridicule  sur  les  ém- 
dits  de  son  temps.  Ce  qui  révolta  principalement' 
les  esprits,  c'est  que  Thomasius  avança  dans 
ses  premiers  ouvrages,  et  pour  soutenir  la  doc- 
trine du  droit  naturel,  certains  paradoxes,  comme 
les  suivants  :  que  le  suicide  n'est  pas  d^^fendu, 
non  plus  que  le  divorce,  et  qu'en  principe  on  ne 
saurait  émettre  aucune  bonne  raison  contre  ia 
polygamie,  la  fornication  ou  l'inceste.  Ces  pro- 
positions étranges  seraient  tombées  dans  l*onb1î 
s'il  ne  s'était  avisé  d'une  nouveauté  plus  étrange 
encore,  celle  d'enseigner  en  langue  vulgaire 
(16S7)  ;  c'était  là  le  comble  de  l'hérésie  aux  yeux 
des  savants,  et  pourtant  la  France  avait  depuis 
longtemps  renoncé  à  l'usage  du  latin  dans  les 
écoles  publiques,  et  Thomasius,  qui  s'autorisait 
de  cet  exemple,  ne  tarda'  pas  à  être  imité  par 
ceux-là  même  qui  s'étaient  élevés  contre  lui. 
Afin  de  tenir  tête  à  tous  ses  ennemis  et  de  pro- 
pager ses  idées,  il  fonda  en  allemand  un  jour- 
nal mensuel  sous  le  litre  de  Pensées  libres,  sé- 
rieuses et  amusantes,  et  rédigé  en  forme  de 
dialogues  (1688).  Il  y  peignit  avec  tant  de  feu 
les  défauts  et  les  ridicules  des  savants  qu'on  le 
traita  de  calomniateur  public  et  qu'une  plainte 
fut  portée  contre  lui  au  consistoire  .«suprême  de 
Dresde.  L'orage  s'apaisa  au  bout  d'une  année, 
par  la  promesse  mutuelle  que  se  donnèrent  les 
parties  de  vivre  en  paix.  Thomasius  se  tira  avec 
le  même  bonheur  des  attaques  du  clergé  de 
Leipzig ,  animé  par  les  professeurs  PfeifTer  et 
Carpzov,  et  qui  le  taxait  d'impiété  et  de  mépris 
pour  la  religion  :  il  plaida  si  bien  sa  cause  que  ses 
adversaire»  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui  ré- 
pliquer. La  rédaction  de  son  journal,  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  1690,  lui  attira  une  troisième 
aiïaire,  plus  sérieuse  encore,  parce  que  le  roi 
de  Danemark  s'en  mêla,  et  que  sur  la  dénoncia- 
tion de  son  prédicateur  Masius,  il  le  fit  brûler 
à  Copenhague  de  la  main  du  liourreau  .1689). 
La  protection  qu'il  accorda  à  Francke,  chef  des 
piélistes,  et  l'apologie  qu'il  fit  des  alliances 
entre  luthf^riens  et  réformés,  alliances  que  l'or- 
thodoxie déclarait  hérétiques,  achevèrent  de  le 
perdre  :  menacé  dans  sa  chaire  et  dans  sa  liberté, 
il  quitta  Leipzig,  et  se  rendit  à  Berlin  ;  l'électeur 
Frédéric  III  l'accueillit  bien,  lui  donna  une  pen- 
sion et  le  droit  de  s'établir  à  Halle,  et  d'y  faire 
des  cours  à  l'académie  noble.  En  1694,  Thoma- 
sius contribua  beaucoup  à  l'établissement  de 
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Tuniversité,  et  ooeopa  la  chaire  de  jurispru- 
dence avec  500  tlialers  de  gages  ;  en  1709  il  re- 
fusa un  poste  semblable  dans  sa  ville  natale, 
et  reçut  de  l'élecleur  le  titre  de  conseiller  intime. 
Il  mourut  d'une  dyssenterie,  dans  la  soixante- 
quatorzième  année  de  son  âge. 

Si  jamais  homme  exerça  sur  son  pays  une 
influence  salutaire,  c'est  Thomasius.  Pendant 
toute  sa  vie  ses  efforts  tendirent  à  donner  à  la 
science  une  direction  pratique;  ce  qui  explique 
son  mépris  pour  les  sublilités  de  Técole ,  sa  pré- 
dilection pour  la  langue  maternelle,  son  aversion 
pour  la  terminologie  pédante,  pour  la  scolas- 
tique  et  pour  les  théories  sans  application  pos- 
sible. Il  mit  la  philosophie  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  travailla  avec  ardeur  à  séparer  le 
droit  naturel  de  la  morale,  et  à  le  fonder  sur 
l'idée  de  la  liberté  unie  à  l'autorité  de  la  loi  ; 
il  demanda  même  que  le  droit  naturel  reçût  son 
application  dans  les  tribunaux,  et  il  s'éleva  cou- 
rageusement contre  les  procès  de  sorcellerie  et 
du  bûcher.  «  Depuis  ce  temps,  ajoute  Frédéric  II 
à  ce  sujet ,  il  est  permis  aux  femmes  de  vieillir 
et  de  mourir  en  paix.  »  Sans  se  metlre  en  oppo- 
sition avec  le  système  orthodoxe  de  l'Église,  il 
n'hésita  pas  à  combattre  les  prétentions  des 
théologiens  qui  voulaient  qu'on  restreignit  la  li- 
berté de  la  presse  en  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions religieuses,  et  celte  libéralité  de  vues ,  qui 
lut  attira  bien  des  querelles,  lui  valut  aussi  les 
applaudissements  de  ses  contemporai/fs.  Tou- 
tefois, malgré  les  services  incontestables  que 
Thomasius  a  rendus,  on  ne  peut  l'absoudre  en- 
tièrement de  tous  les  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés  :  visant  à  la  popularité  dans  ses  écrits, 
il  s'est  souvent  montré  superficiel,  et  en  sacri- 
fiant trop  à  l'efTet  et  à  roriginalité,  il  est  tombé 
quelquefois  dans  le  trivial  et  le  burlesque,  no- 
tamment pour  la  vie  d'Aristote.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  entreprit  des  excursions  dans  le  do- 
maine de  la  psychologie,  de  Thistoire  naturelle 
et  des  mathématiques ,  et  comme  il  en  avait 
une  connaissance  sommaire ,  il  eut  te  tort  d'en 
parler  trop  légèrement.  Des  onvrages  qu*i1  a 
laissés,  fort  nombreux  du  reste ,  ceux  qu'il  a 
écrits  en  allemand  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  autres,  à  cause  de  la  vigueur  et  de  la  netteté 
du  style.  Nous  citerons  les  suivants  :  De  injusio 
Pontii  Pilati  judicio ;  Leipzig,  1676,  in-4"; 
—  De  crimine  bïgamias  ;  ibid.,  1685,  in-i"  ;  — 
Introductio  in  philosophiam  aulicam  ;  ibid., 
1688,  in-S";  Halle,  1702 ,  in-8'  :  il  s'y  propo- 
sait de  réformer  la  philosophie  et  de  donner 
les  règles  de  l'art  de  raisonner;  il  a,  selon 
Brucker,  marqué  beaucoup  de  pénétration  et 
approché  souvent  du  vrai  ;  ce  livre  fut  attaqué 
par  M.  Rhegenius ,  et  par  G.  Wagner  sous  le 
nom  de  Realis  ;  —  Freimûthige,  tusOge  und 
ernsthaffte,  jedoch  vernunft-vnd  getsetZ" 
mxssige  Gedanken  ûber  allerhand,  oder 
MonatS'Gesprxche  vornehmlich  ûber  neue 
Bûcher  (Pensées  libres,  plaisantes,  sérienses. 


et  pourtant  raisonnables  et  légitimes,  ou  Entre- 
tiens mensuels  sur  les  ouvrages  nonveaux)  ;  ibid., 
1688-90;  réimpr.  à  Halle,  1723-25,  h  vol.  in- 4' j 

—  Einleïtung zu der  Vern iinjtlehre (Introd uc- 
tion  à  la  logique);  Halle,  1691,  2  part.  in-8°; 
ibid.,  5«  édil.,  1719,  in-s";  trad.  lat.,  Francfort, 
1694,  in-8°:  le  système  de  Thomasius  est  bien 
lié  et  tient  le  milieu  entre  les  anciens  et  Des- 
cartes ;  c'est  le  premier  ouvrage  remarquable  que 
la  philosophie  allemande  ait  produit  en  langue 
vulgaire;  —  Einteitung  zur  SUtenlehre^  oder 
von  der  KunsC  vernûnftig  und  tugendhaft 
zu  lieben  (  Introduction  à  la  philosophie  morale, 
ou  de  l'Art  d'aimer  conformément  à  la  raison  et 
à  la  vertu);  Halle,  1692,  in-8\  et  fte  édit.» 
1726,  et  en  latin,  t706,  in-S"  :  le  meilleur  traité 
de  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu'alors  ;  —  Wei- 
tere  Erlœuterung  durch  un  terscfiiedene  exem- 
pel,  anderer  Menschen  Gemûtker  Kennen 
zu  lernen  (L*Art,  nouvellement  découvert ,  de 
pénétrer  les  sentiments  des  hommes,  même 
malgré  eux,  par  leur  conduite  ordinaire  );  ibid.^ 
1691, 1711,  in-S**  :  il  échangea  sur  ce  sujet  des 
écrits  très- vifs  avec  Tenzel  et  J.-Fr.  Mayer,  qui 
l'avaient  attaqué  ;  —  Historié  der  Weisheitund 
Thorheii  (  Histoire  de  la  sagesse  et  de  la  folie); 
ibid.,  1693,  3  part.,in-8"  :  l'édit.  lat.  parut  dans 
la  même  année,  ibid.,  3  vol.  in-8»;  —  Praxis 
logices;Mà,,  1694,  in-8%  et  en  allemand,  1719, 
in-S**;  —  De  natura  et  essentia  spiriius, 
sive  Principia  naiuralis  et  moralis  doc- 
/rt7iâ?;ibid.,  1699,in-4<*,  et  en  allemand,  1699, 
1706,  in-4'*  :  cet  ouvrage,  où  il  s'efforce  de  faire 
voir  que  la  physique  a  besoin  du  secours  de  la 
pnenmatologie,  renferme  des  parties  faibles  et 
bizarres ,  qui  furent  dénoncées  par  le  médecin 
Élie  Camerarius;  — ifWn«  deulscheSchriften; 
ibid.,  1701,  in -S»  :  c'est  un  choix  d'articles  et  de 
mémoires  publiés  séparément;  —  De  crimine 
magias ;  ibià.,  1701,  in-4*,  et  en  allemand  » 
1704,  1706,  in-4**  :  cette  généreuse  protestation 
contre  des  préjugés  vulgaires  l'exposa  une  fois 
de  plus  à  l'accusation  d'athéisme;—  Auserlesene 
Schriften  (Choix  de  morceaux  non  encorn  pu- 
bliés en  allemand);  ibid..  1705-14,  2  vol.  in-8«; 

—  De  tortura  ex  foris  Chrislianorum  pro- 
scribenda;  ibid.,  t705.  in-4*;—  Prinix linese de 
jurisconsultorum,  prudentia  consultatoria  ; 
ibid.,  1705,  1721,  in-4o;  en  allemand,  1720, 
in-8<>  :  sans  renoncer  complètement  aux  prin- 
cipes de  Pufendorf,  il  s'en  fit  de  nouveaux,  qu'il 
expose  dans  ce  traité  et  d'après  lesquels  il  donne 
au  droit  naturel  la  raison  pour  fondement  prin- 
cipal; —  Spécimen  prudentix  judicialis  ex 
Jure  naturx  et  gentium  exkibitum;  ibid., 
1706,  in-40  :  complément  de  l'ouvrage  qui  pré- 
cède, —  Nxvorum  jurisprudentix  romans^ 
ante-Justinianx  lib.  //;ibid.,  1707,  in  4";  — 
Gœttliche  RecMsgelehrheit  (Institutions  de 
jurisprudence  divine);  ibid.,  1709,  in-4o,  et  en 
latin,  1717,  in-4o  ;  ouvrage  suivi  d'un  traité  sur  les 
Principes  du  droit  naturel  et  des  gens,  qui 
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a  paru  en  latin,  ibid.,  1718,  in-4*;  —  Summa- 
rische  ^achrichten  von  ausnlesenen  Bûchem 
(  Extraits  sommaires  d'ouvrages  de  choix  )  ;  ibid., 
1718,  2Tol.;  —  Cautelx  circa  prxcognHajU' 
risprudentix ;  ibid.,  1710,  in-4**,  et  en  alle- 
mand, 1729,  in-8®  :  il  y  donne  de  fort  bons 
conseils  aux  étudiants  en  droit  sur  ce  qu'ils 
doivent  savoir  des  autres  sciences  ;  —  Sotx  ad 
singulos  InsiUuiionum  et  Pandectarum  tUu- 
/o5;  ibid.,  1713,in-4*;—  De  conctiWno/tt  ;ibid., 
1713,  in-4';  —  Vas  Recht  evangelischer  Fur- 
sien  in  theolog.  Slreitlgkeiten  (Autorité des 
premiers  évangélistes  dans  les  disputes  reli- 
gieuses); ibid.,  1714,  in-4o;  —  Paulo  plenior 
flistoria  jurit  naiuralis;  ibid.,  1719,  in-4''; 
~-  Ernsihafte,  aber  doch  muntere  und  ver- 
niinfftige  Gedanken  ûber  alterhand  au- 
serletene  Jurisiische  Hxndei  i  Pensées  sé- 
rieuses, vives  et  raisonnables  sur  divers  points 
de  léî^islation ) ;  ibid.,  1720-21,  4  part.,  in-4o; 

—  ffistoria  eontentionis  inler  imperium  et 
sacerdotium  usque  ad  sxculum  XVI;  ibid., 

1722,  in-S';  —  An  pœnx  viventiumeos  infa- 
mantes  s\nt  absurdx  et  abrogandx;  ibid., 

1723,  in-4«;—  Vernûnff tige  und  christliche 
Gedanken ,  etc.  (Pensées  raisonnables  et  chré- 
tiennes, mais  sans  excès  de  dévotion,  et  réflexions 
sur  divers  points  de  philosophie  et  de  législa- 
tion) ;  ibid.,  1723-26, 3  vol.  in-8o;  —  Program- 
mata  et  alla  scripta  similiorat  conjvnctim 
édita;  Ibid.,  1724,  in-S*»;  —  Ausûbung  der 
Sittenlehre  (Lh  Philosophie  morale  mise  en 
pratique);  ibid.,  1726,  in-8*  :  aussi  en  latin;  — 
Selecia  feudalia;  ibid.,  1728,  2  vol.  in-8<*;  — 

—  Delineatio  historix  juris  romani  et  ger- 
manici;  Erfurt,  1740 ,  in-4o  ;  -^  De  Stoica  mun- 
di  exustione,  cui  accessere  dissert.  XXI; 
Leipzig,  1753,  ln-4*;  —  Dtssert,  academi- 
carum  varii^  imprimis  juridiciy  argumenti  ; 
Halle,  1773-80,  4  vol.  m-^'*.  A  ces  travaux ,  si 
nombreux  et  si  variés ,  ne  se  borne  pas  encore 
l'activité  de  Thomasius  :  il  publia  une  foule 
d'opttscule.4  en  latin  et  en  allemand,  et  comme 
éditeur  le  Traité  sur  la  puissance  du  Saint- 
Siège  dePufendorr(l714,  in-8");  les  Institu- 
iiones  juris  canonici  de  Lancelotti  (  1717, 
in-4*),  etc.  Il  a  aussi  traduit  du  français  en  alle- 
mand la  Vie  de  Socrate  (1720,  in-S*"),  par 
Charpentier.  P.  L— t. 

Fré4.  Horrmânn,  Progr.  in  obitum  C.  ThomasUf 
Halle,  17M.  In- fol.  -.  Lnden,  Chr.  Thomasius,  nuch 
seinen  Schieisaien  vnd  Sei.rUten  darçatteUi  Berlin, 
I8M,  In-S»  — Brurker,  Hist.erit. philos.,  t.  IV.  s*  partie. 

—  jéeta  eruditontm ,  aiin  I7t9,  p.  470.  —  Fabriclut, 
Hist.  Miioth.,  i  III.  p.  Ut.  -  Zeldler,  Vniwrsat  Lexi- 
kon.  —  Saxe.  Onomasticon.  —  Chaufrplé,  Kouvtau 
met.  hisL  -  Jœrden,  Uslkon  deutuhêr  DlchUr  und 
ProsaUt0n,X.  V,  p.s7-w. 

THOMASirs.  Vay.  Tbomasen. 
THOMASSiif  (PAI/tppe),  graveur  français. 
Dé  à  Troyes,  dans  le  seizième  siècle  (1),  morte 

(1)  On  ne  peut  fixer  qu'approxlmatirement  les  dates 
extrêmes  de  la  vie  de  cet  arUate;  Riwt  le  fait  natrre 
«■  lise,  et  4'anlres  en  IM6.  On  sait  qa'U  se  rendll 
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Rome.  La  vie  de  cet  artiste  est  peu  connue,  parce 
qu'il  la  passa  presque  tout  entière  hors  de  sa 
patrie.  Tout  jeune  il  alla  à  Rome,  et  gagna  sa 
vie  à  graver  des  ornements.  Le  Hollandais  Cort, 
qui  avait  ouvert  un  atelier  dans  cette  ville,  lui 
enseigna  la  taille-douce,  et  en  fit  un  de  ses  plua 
habiles  élèves.  Il  ne  quitta  plus  Rome,  s'y  maria 
et  y  tint  à  son  tour  une  école,  d'où  sortirent 
Gallot  et  Nicolas  Cochin.  Son  œuvre  comprend 
plus  de  200  planches  sur  cuivre  et  sur  bois,  et 
dans  ce  nombre  il  y  en  a  52  consacrées  à  la 
reproduction  des  statues  antiques.  Thoinassin 
fut  un  des  graveurs  les  plus  distingués  de  son 
temps  :  il  n'a  pa<  un  dessin  très-correct,  mais 
son  burin  est  clair  et  vigoureux.  On  a  sous  son 
nom  un  Recueil  de  portraits  des  souverains 
et  des  capitaines  les  plus  illustres  ^  1600, 
in-4*,  avec  des  notices  en  latin. 

Thohassin  (Simon),  graveur,  neveu  du  pré- 
cédent, né  vers  16à2,  à  Troyes,  mort  en  1732, 
à  Paris  Après  avoir  reçu  de  son  père,  qui  était 
graveur  en  cachets,  les  premières  leçons  de 
dessin,  il  vint  à  Pari.t,  et  fréquenta  l'atelier  d*É- 
tienne  Picart,  puis  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie. Il  réussit  assez  bien  dans  la  gravure  au  bu- 
rin, grâce  à  la  correction  et  à  la  fidélité  de  son 
dessin.  Il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  et  eut  le  titre  de  graveur  du  roi.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Transfiguration  de 
Raphaël»  estampe  grand  in-fol.  qu'il  grava  par 
ordre  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  encore  les 
portraits  de  Louis  XIV,  de  l'électeur  Frédé- 
ric ill,  de  Charles  Xli,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  (1698),  du  cardinal  d'Ossat,  et  du  duc 
du  Maine,  d'après  ses  propres  dessins  ;  le  fia- 
vissement  de  saint  Pavl  (Poussin),  Saint 
Ambroise  et  Théodose  I  (Bon  Bouliongne), 
l'Enfant  Jésus  parmi  les  docteurs  (  Le  Sueur), 
Saint  Benoit  en  contemplation  (Ph.  de  Cham- 
pagne), Sainte  Scholaslique  f  Jouvenet),  etc. 
11  a  donné  un  Recueil  de  statues  y  groupes, 
fontaines^  vases,  etc.,  du  chdteau  et  parc  de 
Versailles;  Pans,  1694,  in-8«  et  in-4*,  220  pi.; 
réimpr.  à  La  Haye,  1723,  2  part,  in-4^  avec 
texte  en  français,  latin ,  italien  et  flamand. 

TnoHASsm  {Henri- Simon  ),  graveur,  fils 
do  précédent,  né  en  1688,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  !««■  janvier  i741.  Élève  de  son  père,  il 
lui  fut  supérieur,  et  acheva  l'étude  de  son  art 
chez  Benoît  Picart,  qu'il  accompagna  en  Hol- 
lande; il  demeura  trois  années  auprès  de  lui 
(1710-1713).  En  1728,  il  fut  admis  dans  l'Acadé- 
mie de  peinture.  Il  travaillait  avec  une  exac- 
titude merveilleuse  et  poussait  l'élégance  jusqu'à 
faire  des  dessins  finis  de  la  plupart  des  mor- 
de bonne  hrare  à  Rome,  et  qu'il  y  fat  l'élève  de  Cort. 
graveur  bollandala.  mort  en  IITS.  D'autre  part,  on  lit 
au  bas  d'une  estampe  ayant  pour  sujet  le  Christ  devant 
le  sanhédrin,  et  gravée  en  trois  partie*  d'après  Ch.  De- 
rouet  :  Ph.  Thntnessinui  se.  et  exr,  Hcmm,  164».  SI 
cette  dernière  date  n'ckt  pas  erronée  'et  peut-être  faut- 
Il  lire  16M),  l'artute  qui  nous  occupe  serait  né  vers  tSM, 
et  mort  vers  ISM,  à  quatre-viogt-qoatorae  ans. 
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ccaox  qu'il  a  {<ravé&.  II  avait  beaucoup  de  juge- 
ment et  d'esprit,  et  on  le  recherchait  pour  l'en- 
joueroent  4e  son  caractère  et  la  finease  de  sa 
conversation.  An  premier  rang  de  ses  œuvres  se 
place  l(^  Mélancolie  f  d'après  Feii.  La  Femme 
au  bain  (Rubens),  le  Magnificat  (Jouve- 
Qet)t  l^s  Disciples  d'Smmaûs  (  Paul.  Yé- 
ronèse),  Coriolan  (La  Fosse),  la  Peste  de 
Marseille  (de  Troy),  le  Retour  du  bal  (Wat- 
teau),  sont  aussi  des  pages  remarquables.  On 
a  encore  du  même  des  portraits  excellents,  tels 
que  ceux  de  Michel-Ange  (Caravage),  Carlo  Ci- 
gnani,  Jean  Thierry  (Largillière),  le  cardinal  de 
Fleury  (Rigaud),  le  Dauphin  (Tocqué),  etc., 
et  d'après  lui-mêinc,  ceux  du  tzar  Pierre,  du 
maréchal  de  Noailles,  et  de  Thomas  Corneille. 

Lépiclé,  dtkMlé  Mercure  de  France,  wts  1741.  -> 
Cb.  Le  Blanc,  Manuol  de  l'amateur  d'entampes.  —  Na- 
gler,  KUnstler-Lexikon,  t.  XVIII.  —  Huber  el  Rost. 

TB0MA8SIN  (louis  DE),  controversiste Tran- 
çais,  né  à  Aix  en  Provence,  le  28  août  1619, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  1695.  Sa  famille 
était  ancienne  et  originaire  de  la  Bourgogne.  Fils 
d'un  avocat  général  à  la  cour  des  comptes,  il  fit 
ses  études  à  Marseille,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  et  enseigna  les  belles-lettres 
dans  difTérents  collèges,  et  la  philosophie  à 
Pézenas,  puis  à  Saumur  pendant  six  années. 
Appelé  au  séminaire  de  Saint-Magloire  à  Paris 
(1654),  il  y  professa  jusqu'en  1666  la  tliéologie 
positive,  et  y  fit  en  outre,  sur  l'histoire  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  des  conférences  qui  eurent 
du  succès.  Dans  ce  nouvel  emploi ,  il  tenta  de 
concilier  les  doctrines  de  Port-Royal,  dont  il  s'é- 
tait jusqa^alors  montré  partisan,  avec  celles  des 
molinistes.  et  composa  dans  celte  vue  dix-sept 
dissertations  latines  {Diss.in  Concilia  generalia 
et  particularia,  1. 1  (et  le  seul),  Paris,  1667, 
in-4^)  qui  excitèrent  contre  lui,  et  même  contre 
là  Société  de  l'Oratoire,  la  colère  du  parlement, 
de  l'archevêque  de  Paris,  du  clergé  et  du  pu- 
blic. 11  ne  fut  pas  plus  heureux  en  écrivant  dans 
le  même  but  ses  Mémoires  sur  la  grâce ,  dont 
le  chancelier  Seguier  empêcha  l'impression;  ils 
parurent  à  Lonvain,  en  1668,  3  vol.  in-8",  sans 
la  participation  de  l'auteur,  puis  une  2*  édit., 
augmentée,  fut  publiée  sous  les  auspices  de  M.  de 
Harlay,  Parirf,  1682,  2  vol.  in-4^  Le  P.  de 
Sainte-xMarthe,  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
craignant  les  conséquences  que  pouvait  avoir  pour 
le  séminaire  de  Saint-Magloire  rirrilation  des  es- 
prits, engagea  Thomassin  à  se  retirer  dans  la  mai- 
son de  l'instilution.  Ce  fut  là,  pendant  un  séjour 
de  seize  années,  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages; en  voici  les  titres:  Ancienne  et  nou' 
velle  discipline  de  V Église  touchant  les  béné- 
fices et  les  bénéficiers;  Paris,  1678, 1679,  8  vol. 
in-fol.  ;  il  y  en  a  sous  le  même  titre  deux  abrégés, 
l'un  du  P.  Loriot  (  Paris,  1702,  in-4''  )  pour  ce  qui 
regarde  la  morale;  et  l'autre  de  L.  d'Héricourt 
(ibid.,  1717,  in-4«»)  sur  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage.  A  la  demande  du  cardinal  Cibo,  l'au- 


teur en  rédigea  une  traduction  latine;  Paris, 
1688, 3  vol.  in-fol.,  qui  ne  lui  coûta,  dit-on,  que 
dix-huit  mois  de  travail,  et  dans  laquelle  il  aug- 
menta les  matières  et  les  distribua  dans  un 
ordre  plus  satisfaisant.  Cette  édition  latine  ser- 
vit de  modèle  à  la  dernière  édition  français?, 
publiée  par  le  P.  Bougerel,  1725, 3  vol.  in-fol.,  et 
fut  reproduite  par  Mansi,  à  Venise;  1728,  4  vol. 
in-foI«  Le  pape  Innocent  XI  fut  si  content  de 
cet  ouvrage  qu'il  essaya,  mais  inutilement ,  d'at- 
tirer l'auteur  à  Rome ,  où  il  se  proposait  de  lui 
donner  le  chapeau  de  cardinal;  —  Dogmata 
theotogica;  Paris,  1680-89,  3  vol.  in-fol.  :  le 
t.  r*"  traite  du  Verbe  incamé,  le  t.  Il  de  Dieu  et 
de  ses  attributs,  et  le  t  MX  de  la  Trinité;  — 
Traités  historiques  et  dogmatiques  sur 
divers  points  de  la  discipline  de  l'Église 
et  de  la  morale  chrétienne;  Paris,  1681-83, 
2  vol.  10-8";—  Méthode  d'étudier  et  d'en- 
seigner les  lettres  humaines  par  rapport  aux 
lettres  divines;  Paris,  1681-82,  3  part.  in-S*"  : 
il  n'y  est  question  que  des  poètes;  —  Méthode 
d'étudier  et  d'enseigner  la  philosophie  ;  Pa- 
ris, 1685,  inS*;  —  Traité  deVunité  de  VÉ- 
glise,  et  des  moyens  que  les  princes  chré- 
tiens ont  employés  pour  y  faire  rentrer  ceux 
qui  en  étaient  séparés  ;  Paris,  1686-88,  2  vol. 
in-8*  ;  —  Traité  de  Fo/ftce  divin  ;  Paris ,  1686, 
in- S*»;  —  Méthode  d'enseigner  ta  grammaire 
ou  les  langues  par  rapport  àCÉcriture  sainte, 
en  les  réduisant  toutes  à  V  hébreu;  Paris,  1690, 
1693,  2  vol.  in-Q"*  :  le  t.  II  est  composé  de  deux 
glossaires,  grec  et  latin,  réduits  à  l'hébreu;  ~ 
Traité  de  la  vérité  et  du  mensonge,  des  jure- 
ments et  des  parjures  ;PàrK,  1691,  in-8»;  — 
Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  les  histo- 
riens profanes  par  rapport  à  la  religion 
chrétienne;  Paris,  1693,2  vol.  in-8°;  —  Traité 
de  l'aumône;  Paris,  1695,  in-8*';  —  Traité  du 
négoce  et  de  l'usure;  Paris,  1697, in-8".  On  a 
publié  de  Thomassin  après  sa  mort  :  Glossc- 
rium  universale  hebraicum;  Paris,  impr.  roy., 
1697,  in-fol.  :  ce  lexique  est  dû  aux  soins  du 
P.  Bordes  et  deBaral;  —Traité  des  édits,  et 
des  autres  moyens  spirituels  et  temporels 
dont  on  s'est  servi  dans  tous  les  temps  pour 
établir  et  pour  maintenir  l'unité  de  Vlîglise 
catholique  (mis  en  ordre  par  Bordes,  avec  un 
supplément  par  le  même);  Paris,  17.03,  3  vol. 
in-4"  :  ouvrage  entrepris  à  l'occasion  de  la  ré- 
vocation de  l'cdit  de  Nantes.  E.  R. 

Bougf  rcl ,  rie  de  Tftnmauin,  b  la  tête  de  son  édit. 
de  Ift  Diseipttne  de  r  Église.—  Du  Pin  ^Biblioth.  de»  au- 
teurs eeetëi.  —  Aciurd,  Dict.  hiH.  A»  la  Provence. 

THO  .u  A  ss  1 9î  (Tom  maso  -Anton  io  Vicen  - 
TiNi,  dit),  comédien  italien,  né  à  Vicence,  en 
1682,  mort  à  Paris,  le  19  août  1739.  Il  fut  un 
des  prindpaux  acteurs  choisis  par  Riccoboni 
père  pour  former  la  troupe  italienne  qu'il  amena 
en  France,  sur  la  demande  du  régent,  et  il  dé- 
buta, le  18  mai  1716,  avec  toute  la  troupe,  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal,  dans  le  rêle  d'Arie- 
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qotn  de  rir««r^Ms«rpriie.  Depuis  le  fameux 
Domiiique,  cet  emploi  n*«Tait  été  tenu  que  par 
des  acteurs  médiocres,  qui  imitaieot  jusqu'à  ses 
défauts,  et  Ton  u'admettait  pas  qu'un  arlequin 
ne  parlât  pas»  comme  loi,  de  ta  gorge  et  en  Imî- 
tant  la  voix  du  perroqtiet.  Thomassin,  qui  vou* 
lait  garder  sa  manière ,  réassit  à  gagner  le  pu- 
blic par  un  jeu  naturel  et  expressif.  J^es  con- 
temporains rivalisent  d'éloges  sur  son  compte. 
«  il  a  rendu  le  nom  dé  Thoroassin  (de  TomaS' 
s%no^  diminutif  de  son  prénom)  aussi  célèbre 
que  celui  des  Roscius  et  des  Ésope,  disent  les 
frères  Parfait  Son  moindre  mérite  fut  celui 
d'nn  excellent  ariequin;  sa  souplesse,  sa  gaieté 
naturelle  et  les  grâces  de  sa  balourdise  auraient 
sufll  pour  lui  mériter  cet  éloge  ;  mais  la  nature 
en  STait  fait  un  excellent  acteur,  à  prendre  oe 
terme  dans  sa  signification  la  plus  étendue.  Vrai, 
naïf,  original,  pathétique,  au  milieu  des  ris  qu'il 
excitait  par  ses  boufTonneries,  un  trait,  une  ré- 
flexion dont  il  faisait  un  sentiment  par  sa  ma- 
nière de  le  rendre,  arrachait  les  larmes.  «  Il  ca- 
chait en  effet  sous  des  apparences  de  gaieté  un 
grand  fonds  de  tristesse,  s'il  faut  en  croire  Ce 
que  l'on  raconte  de  ses  derniers  joors.  Il  parait 
qu'il  tomba  malade  de  mélancolie;  on  rap- 
porte même  qoe  le  médecin  auquel  il  s'a- 
dressa lui  ayant  dit  qu'il  n'avait  d'autre  remède 
que  d'aller  voir  Arleqnin,  Thomassio  hiî  aurait 
répondu  :  «  En  ce  cas;  il  faut  que  je  meure,  car 
je  suis  œt  arlequin  auquel  vous  me  renvoyez.  » 
Sa  maladie  fut  longue;  il  renonça  au  théâtre, 
mourut  dans  la  piété,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Laurent,  sa  paroisse. 

Sa  femme,  Margàerita  Rcsca,  morte  à  Pa- 
ris, le  28  février  i73i,  faisait  partie  de  la  troupe 
italienne,  sous  le  nom  de  Violette^  et  jouait  avec 
verve  les  rôles  de  suivante. 

Ils  eurent  sept  enfants,  dont  trois  fils  {voy. 
d-après)  et  quatre  filles  (1). 

TflOMASSiN  (  Vincent- Jean),  fils' du  précé- 
dent (2),  né  à  Paris,  en  I7i7,  mort  vers  1769. 
Il  débuta  au  Théâtre- Italien,  à  quinze  ans 
(19nov.  1732),  dans  le  rôle  principal  de  la  pa- 
rodie do  Joueur;  il  excellait  dans  les  rôles 
rompus,  dans  la  danse  haute  et  de  caractère, 
surtout  dans  les  pas  de  Polichinelle; il  se  retira 
en  l7â&.  Sa  femme,  Marie-Agnès,  née  à  Lille , 
débuta  dans  les  amoureuses,  le  31  août  1752; 
mats  elle  ne  fut  jamais  reçue. 

THOuissiii  (  Guillaume-Adrien  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1744,  à  Paris,  mort  au  mois  de 

(1)  Tro'.s  de  cei  fines  montèrent  sur  les  planches  : 
i*CafAeHRe-^ntoi7Wf te,  reçue  sa  Th^ltre-ltsHen  en 
1717,  Joaa  les  solTantes,  et  époosa  en  174«  Des  Hajes, 
acteur  et  auteur  de  ballets;  s*  Loutse  Elisabeth- Char- 
iotte,  connue  sons  le  nom  de  Babet  à  la  Comédie  ita- 
lienne, oà  elle  fut  reçue  en  179S,  morte  le  18  février 
1740;  9»  FrançoUt'SUIonie,  reçue  en  1740,  applaadle 
pour  sa  danse  gracieuse,  et  morte  le  s  septembre  l7il. 

(S)  Son  frère  aine,  François,  parut  sous  le  masque 
d*Arleqaln  S  rsge  de  six  ans  (1719),  et  mourut  peu  de 
temps  après;' son  frère  cadet,  Joaehim,  alla)ooer  en 
proTlDce,  et  y  eut  du  succès. 
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mai  1807.  Élève  de  son  oncle  Des  Hayes,  il 
montra  d'excellentes  dispositions  pour  la  danse, 
et  parut  sur  le  ThéAtre- Italien,  à  r&ge  de  cinq 
ans(22(éy.  1749).  Il  avait  depuis  longtemps  la 
faveur  du  public,  lorsqu'il  fut  reçu  sociétaire,  en 
1775,  et  ne  cessa  d*ètre  applaudi  pour  son  élé- 
gance et  sa  légèreté,  jusqu'au  moment  où  II  prit 
sa  retraite  (l 789).  Ce  dernier  représentant  d'une 
famille  qui,  pendant  près  d'un  siècle  avait  ex- 
cité le  rire  et  la  bonne  hntnenr,  mourut  dans  les 
souffrances  de  Textrême  misère. 

Parfalct,  Dict,  des  Théâtres.  -  De  LérH.  Idtm.  ^ 
De  Uportc,  anecdotes  dram.  -  Meratre  de  Francs. 

TBOMIlfBB.  ^Off.  BOSC  (Du). 

THOHPsaN  [Edward)^  marin  et  littérateur 
anglais,  né  à  Hull,  vers  1735,  mort  en  mer,  le 
17  Janvier  1786.  Après  quelques  études  à 
Hampstead ,  il  prit  la  mer,  fit  im  voyage  dans 
le  Groenland  et  servit  à  bord  d'un  bâtiment  de 
la  Compagnie  des  Indes.  Ayant  obtenu  au  con- 
cours un  brevet  de  lieutenant  (t7&7),  il  passa 
dans  la  marine  royale,  et  assista  au  combat  mé- 
morable livré  dans  la  baie  de  Quiberon.  Lors 
delà  paix  de  1763,  il  fut  mis  à  ia  demi-solde.  A 
vingt-trois  ans  if  débuta  dans  les  lettres  par  un 
poème  licencieux,  the  Merelrieictd ^  où  il  cé- 
lébra les  filles  de  joie  les  plus  eonn«e8  de 
Londres.  Cet  ouvrage  lui  vahit  la  connaissance 
âa  poète  Chnrelilll ,  dont  il  se  vante  d'avoir  été 
l'ami  intime  et  dont  il  semble,  dans  tous  les 
cas ,  avoir  partagé  les  opinions  en  (ait  de  poli- 
tique et  de  morale.  Ses  poèmes  subséquents , 
theSotdier  (1764),  the  Courteutn  (i7€ô),  the 
Demirep  (i)  (  1766  ),  prouvent  suffisamment 
cette  confraternité  dMdées.  A  rette  période  de  sa 
vie  appartiennent  encore  :  TrineuUfs  Trip  (o 
the  JubUee  (1769,  in-4"),  satire  dirigée  contre 
les  organisateurs  du  jubilé  shakespearien  de 
1766;  tàe  Court  oj  Cupid  (1770,  2  vol.  ),  où  il 
a  réuni  ses  vers  licencieux  ;  A  Sûilor^s  JLetters 
(Londres,  1767,  2  vol.  iiHf2),  qui  Contiennent 
beaucoup  de  détails  autobiographiques,  et  l'édi- 
tion des  ouvres  d'Oldham  (1770,  3  vol.  in-8<'), 
de  celles  de  Marvell(1776,d  vol.  in-4^),  etde 
Whitehead  (1777,  in-4").  La  guerre  s'étaot  ral- 
lumée entre  la  France  et  l'Angleterre,  Thompson, 
à  qui  son  ami  Oarrick  avait  en  1772  procuré  le 
çx»âe  de  capitaine,  obtint  le  commandement  de 
la  frégate  V Hyène  (1778),  et  prit  part  an  combat 
du  cap  Saint-Vincent.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  commodoreet  chargé  d'une  expédi- 
tion contre  1>emarara.  En  1785,  il  commandait 
le  Grampus,  stationné  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
il  mourut  à  bord  de  son  navire.  Il  a  laissé  la 
réputation  d'un  brave  et  habile  marin.  Ontre 
tes  ouvrages  cités,  Tliompson  a  fait  représenter 
un  certain  nombre  de  farces  et  de  comédies, 
dont  quelques-unes  ont  été  imprimées,  comme 
celle  de  Saint  Belena,  or  the  Isle  of  love 
(1776).   Quoique  la  Meretrieiad,  la  Demi- 

,1}  La  deuUrep  { deml-rèpalatlon  f  )  était  alors  la  Cnnase 
du  deml-moBde. 
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rep,  etc.,  soient  tombées  dans  nn  oubli  mérité, 
Tauteur  n'était  pas  dépourvu  de  mérite  littéraire; 
il  est  resté  de  son  œuvre  bigarrée  plusieurs  jo- 
lies chansons,  qui  sont  demeurées  populaires  dans 
ta  marine  anglaise. 

Chalroert,  /tioçr.  dietUmanf.  —  Bskcr,  Bioçr.  dta- 
matiea,  -<  Bryd^es,  Cmuura  èUeraria .  t.  IV. 

THOMPSON  (William),  poêle  anglais,  né 
vers  1718,  mort  vers  1766,  en  Irlande.  A  peine 
«ntré  à  Oxford,  il  écrivit,  en  1734  on  1736 , 
Slella,  sive  Amores,  et  six  Paslorales,  qu'il 
ne  jugea  pas  à  propos  d'admettre  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Comme  son  père ,  qui 
était  un  panvre  vicaire  du  Westmoreiand,  il  se 
destina  à  TÉglise ,  et  accepta  les  cures  de  South 
Weston  et  de  Hampton  Poyie,  dans  le  diocèse 
d*Oxrord.  En  1751,  il  concourut  en  vain  à  Tu- 
niversité  pour  la  chaire  de  poésie,  à  laquelle 
«awkins  fut  nommé.  Et  1757,  il  publia,  par 
souscription,  un  recueil  de  ses  vers,  Poems  on 
Several  occasions  (  Lond.,  2  vol.  in-8®),  qui  té- 
moignent en  faveur  de  la  modestie,  de  la  piété 
et  du  savoir  de  Tauteur,  mais  auxquels  il  serait 
difficile  de*  décerner  un  autre  éloge.  Quelque 
temps  après,  il  devint  doyen  de  Rapboe  en  Ir- 
lande, où  il  moorat.  Aux  ouvrages  d(*jà  cités 
il  faut  ajouter  une  tragédie  :  Gondiberl  and 
Bertha  (Londres,  1751,  in-S*"),  tirée  d'un 
poème  de  Davenant.  Grand  admirateur  de  Spen- 
cer, Thompson  a  parfois  égalé  son  modèle.  Son 
poème  de  la  Maladie  (Sickness),  Lond.,  1746, 
in-S" ,  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Chalmera,  Alogr.  dM,  —  Haker,  Biogr.  dramatica, 

THOMPSON.  Voy.  ROMFORD. 

THOMSON  (1)  (James),  (.élèbre  poêle  an- 
t;1ais,  né  le  1 1  septembre  1700,  il  Ednam  (comté 
de  Roxburgh  ),  en  Ecosse,  mort  le  17  août  1748, 
à  Kew*  Son  père,  ministre  de  la  paroisse  d'Ed- 
nam,  le  destinait  à  la  même  profession  et  ra- 
yait envoyé  à  Puniversitt^  d'Edimbourg,  lorsqu'il 
mourut,  deux  ans  après;  la  veuve,  chargée  d*une 
nombreuse  famille,  vint  s'établir  dans  cette  ville, 
et  se  résigna  à  de  nombreux  sacrifices  pour 
permettre  an  jeune  homme  de  terminer  ses 
études  et  de  suivre  des  cours  de  théologie.  Mais 
l'imagination  avait  été  de. bonne  heure  sa  fa- 
culté dominante.  Très-jeune  encore,  il  compo* 
sait  des  vers ,  qu'il  brûlait  régulièrement  à  la 
fin  de  chaque  année,  non  sans  consigner  dans 
une  pièce  de  poésie  les  motifs  de  leur  condamnar 
tion.  Un  ecclésiastique  du  voisinage  Tencoura- 
-geait  secrètement  dans  ces  dispositions,  et  certain 
poème  de  V  Hiver,  prodoit  de  cette  ronse  igno- 
rée, eut  rhonneur  de  suggérer  à  Thomson  Tidée 
de  son  plus  bel  ouvrage.  Car  dès  lors  il  voyait 
la  nature  en  poète,  et  le  ciel,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Johnson,  lui  avait  donné 
poar  la  peindre  le  génie  qui  sait  embrasser 
l'ensemble  et  descendre  aux  détails.  Ces  inclina- 
tions s'accordaient  mal  avec  l'austérité  du  roi- 


(1)  et  000  Thompum, 
France. 
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nistère  presbytérien.  C'est  ce  dont  ses  profes- 
seurs et  lui-même  ne  tardèrent  pas  à  s'aperce* 
voir,  et  un  matin  le  jeune  homme,  alors  or- 
phelin et  sans  fortune,  disant  adieu  à  la  théolo- 
gie, s'achemina  vers  Londres,  le  point  de  mire 
de  tout  Écossais  nécessiteux  (1725).  Si  l'on  en 
croyait  l'auteur  de  la  Vie  des  poêles  anglais, 
le  besoin  d'une  paire  de  souliers  aurait  été  pour 
notre  jeune  homme  enthousiaste  le  premier  rap- 
pel aux  réalités  de  la  vie.  11  y  a  là  quelque  peu 
d'exagération  :  une  lettre  de  Thomson,  publiée 
depuis,  nous  apprend  qu*à  cette  époque,  s'il  avait 
des  dettes,  il  ne  manquait  pas  decrédit.  On  voit  par 
le  même  document  qu'il  s'occupait  déjà  de  son 
poème  des  Saisons ,  dont  les  quatre  chants  pa- 
rurent séparément  de  1726  à  1730  (1).  Ce  poème, 
qui,  avec  des  formes  un  peu  artificielles,  des  ré- 
miniscences classiques ,  des  emprunts  à  Virgile 
et  à  Pline  l'ancien,  enfin  avec  du  clinquant  et 
quelquefois  du  mauvais  goût,  respire  un  senti- 
ment élevé,  quoiqu'un  peu  vague,  des  beautés 
de  la  nature,  a  été  imité  chez  nous  par  Saint- 
Lambert,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'école 
descriptive  de  Delille.  C'est  aussi  à  cette  i)é- 
riode  que  se  rapportent  diverses  autres  compo- 
sitions de  notre  auteur  :  A  Poem  to  the  me- 
moryofsir  Isaac  Newlon  (1727)  ;  Britannia 
(1727),  poème  inspiré  par  le  mouvement  national 
que  la  lutte  des  intérêts  commerciaux  dans  l'A- 
mérique du  riord  excitait  alors  contre  l'Espagne, 
et  Sophonisba  (1729),  tragédie  représentée 
avec  quelque  succès.  Vers  la  même  époque,  un 
de  ses  amis  le  recommanda  au  chancelier  Tal- 
bot,  qui  devint  son  Mécène,  et  dont  il  accompa- 
gna le  fils  dans  ses  voyages  sur  le  continent. 
Ses  observations  sur  les  États  modernes  compa- 
rés avec  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  l'avenir 
glorieux  réservé  aux  institutions  libres  de  la 
Grande-Bretagne,  tels  furent  les  éléments  de  son 
poème  Liberty  (1735- 1730),  qu'il  mettait  au* 
dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages.  La  posté- 
rité n'a  point  confirmé  ce  jugement,  et  a  placé 
au-dessus  du  poème  froid  et  monotone  l'hymne 
populaire  de  Rule  Brilannia  (2).  La  mort  de 
lord  Talbot  enleva  à  Thomson  un  généreux  protec  - 
teur  (1737).  Une  place  de  secrétaire,  lucraltve 

(1)  \/t  poème  the  Seasont  est  an  des  oarrages  les  plut 
populaires  de  l'ADffleterrc  ;  Il  ne  se  pat^e  guère  d'année 
qu'on  n'en  donne  au  noina  une  édition.  Ontentona-nou 
de  rappeler  les  suivantes  t  Londres,  17QS,  gr.  In-I»,  flg.. 
avec  notes  de  Stuckdale;  ibld ,  179V,  in-4*.  revue  par 
Alkinj  ranne,  Bodoot,  rn,  tn-4«  et  tn-fol.;  Lond., 
1797,  gr.  iQ-foL,  avec  de  trte-lolles  vignettes  de  Barto- 
loz^i  et  de  Toiuklns  d'après  les  dessins  d9  W.  Hainiltoo; 
Ibid.,  180S,  pet  ln•8^  flg.,  et  itll.  tn-lt.  flg.;  Ibld.,  1841, 
pet.  ln-8«,  édtt.  d'Allan  Cunnlngham  ;  1847  ou  1889,  ln-8* 
fig.  C'est  sur  une  traducUon  allemande  de  en  poème 
que  Haydn  a  couipofté  son  célèbre  Oratorio,  Les  Saisons 
ont  eu  pour  Interprètes  en  français  M>«  Bonlcœps 
(Paris,  1789.  tn*8*,  et  dix  fois  au  moins  depuis),  De- 
lenze  (Ibid.,  I80l,  ln-8*),  Poulin  (  Ibtd.,  ISM,  t  voL  In-S»), 
et  Fremln  (  ibtd.,  1806,  ln-8«  ). 

(9)  Chanté  d'abord  dans  Mfred,  pièce  de  elrconstanee 
due  A  l«  cfillaburaUnn  de  Thomson  et  de  Mallct.  et 
Jouée  le  \*'  août  1740.  an  ebâtcao  de  CllMen.  Celle  pièce 
fut  depuis  remaniée  par  Mallet  et  par  Garrick. 


341 


THOMSON  —  THORUSBY 


242 


sinécure,  qu'il  derait  aa  crédit  du  chancelier,  fut 
perdue  pour  lui,  et  il  se  vit  rejeté  dans  len  em- 
barras pécuniaires  qui  Tavaient  assailli  lors  de 
son  arrivée  à  Londres.  Il  n'en  sortit  que  grâce 
au  dévouement  de  quelques  amis,  parmi  les- 
quels nous  deTons  citer  l'acteur  Qnin,  aux  bon- 
tés du  prince  Frédéric  de  Galles  et  au  produit 
de  quelques  pièces  de  thé&tre  :  Agamemnon 
(17 3S) ^  EdiDard  and  Eleonora  (\7Z9),  refusée 
par  la  censure,  et  publiée  par  souscription  ;  Al' 
fred  (1740),  Tancred  and  Sigismunda  (n^-:,), 
empruntée  an  roman  de  GU  Bios,  En  1746  lord 
Littlelon  lui  procura  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral des  lies  sous  le  vent,  qui,  sans  le  forcer 
à  la  résidence,  lui  assurait  un  revenu  de  300  liv. 
st.  Le  dernier  ouvrage  que  Thomson  publia  fut 
the  Caslle  of  Indolence  (17461,  imité  du  Chd- 
tenu  du  Travail,  d'Alexandre  Barclay,  et 
trad.  en  français  par  Lemiëre  d'Argy  (Paris, 
1814,  in-12);  ony  retrouva,  surtout  dans  la 
première  partie,  le  talent  descriptif  qui  brille 
d'un  si  vif  éclat  dans  les  Saisons,  ei  sans  les 
fautes  de  goftt  qui  les  déparent  souvent.  Thom- 
son mettait  la  dernière  main  à  la  tragédie  de 
Coriolan,  lorsqu'il  mourut,  àTAge  de  quarante- 
huit  ans,  d'un  refroidissement  qu'il  avait  gagné 
en  revenant  par  eau  à  sa  maison  de  campagne. 

Les  œuvres  complètes  de  Thomson ,  avec  sa 
vie  par  Murdoch,  ont  en  trois  éditions  : 
Londres,  1762,  î  vol.  gr.  in.4-,  fig.,  1788  et  1803, 
3  vol.  in  8^.  Ses  œuvres  poétiques ,  réunies  k 
pail  à  Glascovr,  1764,2  vol.  in*ful.,  ont  été  réim- 
primées à  Londres,  1830,  2  vol.  pet.  in-S",  avec 
des  lettres  et  plusieurs  pièces  inédites  ;  Edim- 
bourg, 1853,  in'8*,  avec  des  notes  critiques  de 
Gilfillan;  Londres,  1856,  hi-S»,  et  1860,  t.  !•% 
in-4**.  E  J.-B.  Ratoery. 

Johnson,  Po§ts.  -Baker,  Biogr,  dramatiea.  —  (.'en' 
sura  lUerartat  l.  II  à  iv.  ~  Lord  Buchao,  Euajfg  on 
tke  lires  and  writinçs  of  Ftetcher  qf  Salfoun  and  tàe 
poet  Thomson:  Loiid.,  I7tt,  In-S*».  -^  Notieei  des  tidl- 
leun  et  des  Iradoctcun. 

THORBR  {Alban),  en  latin  Thorinus^  phi- 
lologue snisse ,  né  en  1489.  à  AVinterthur,  mort 
le  23  février  1550,  à  BAIc.  Reçu  en  1522  maître 
es  arts  à  Bàle,  où  il  avait  fait  de  bonnes  études, 
il  fut  chargé  de  diriger  l'école  de  Saint-Pierre. 
Ce  fut  là,  dit-on,  qu'il  fit  l'application,  pour  ap- 
prendre û  grammaire  aux  enfants,  d'une  mé- 
thode qoi  n'était  autre  que  celle  de  l'enseigne- 
ment mutuel  introduite  en  France  en  1814,  et 
qui  fut  peu  de  temps  après  adoptée  par  les  jé« 
suites,  au  témoignage  de  Tabourot  (1).  Thorer 
a  publié  plus  tard  les  principes  de  sa  manière 
d'instruire  les  enfants ,  en  dirigeant  l'enseigne- 
ment que  les  plus  avancés  d'entre  eux  doivent 
donner  à  ceux  qui  le  sont  moins  (2).  En  1532  il 

{D'y op.  ses  Bigarrures,  éd.  1669,  p.  4S6. 

d)  Vnict  ce  eorlpus  passage  :  n  Asxls  *  ma  place,  J'écrii 
d'après  le  modèle.  Aus-sHùt  que  J'ai  écrit.  Je  montre  mon 
traTvil  an  maître,  il  corrige  rt  il  trace.  Ensuit'-,  U  m'or- 
dunne  de  lire.  Après  avoir  rrçu  rr  cornniandrment,  Je  le 
répèle  i  an  autre.  J'avais  appris  une  eiplicaik>n,Je  la 
rédte;  ansatiAt  après,  11  dicte  ;  an  de  mes  camarades  me 


passa  à  Tacadémie  pour  professer  la  rhétorique; 
puis  il  s'adonna  à  la  médecine ,  et  alla  prendre 
ie  diplôme  de  docteur  à  Montpellier.  De  retour 
a  Bâle ,  il  y  reçut,  en  1537,  la  chaire  de  méde- 
cine théorique,  qu'il  gnrda  jusqu'à  sa  mort; 
il  se  livra  aussi  à  l'exercice  pratique  de  son  art, 
et  fut  plusieurs  fois  mandé  dans  les  petites  cours 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Chrysolorgs  Grani' 
matica  grxea  abhreviata;  Bftie,  1528,  in- 8^; 
'^  CoUidiani  colloquii  libtllus  ;  xhxà.^  1541, 
in-8^:  extrêmement  Thxt\ —Familiarum  col- 
loquiorum  formulœ;  ibid.,  1542,  in^**.  — 
Comme  éditeur  il  a  publié  :  un  recueil  de  di- 
vers traités  de  médecins  anciens,  Oribase,  Sera- 
nus,  etc.  (  Bàle,  1528,  in  fol.),  et  De  re  cuU- 
narla  d'Apicius,  et  De  honesla  voiuptate  de 
Platina  (ibid.,  1541,  in* 4").  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  en  latin  des  ouvrages  grecs  suivants  : 
De  vila  el  morle  prophetarum  de  saint  Épi- 
phane  (1529,  in4<*).  Opéra  medica,  de  Paul 
d'Égine  (1532,  In-fol.),  De  pulsibus,  de  Plii- 
larète,  et  De  urinis,  de  Théophile  (1533,  in-S"), 
De  corporis  parlium  viliis,  de  Al.  de  Tralles 
(  1533,  in-fol.  ),  Aphorismi  de  Jean  Damas- 
cène  (1543,  in-fol.),  Cotnmenlarii  in  aphoris» 
mos  Hippocratis  (1549),  etc.  Il  a  aussi  donné 
une  version  allemande  de  VAnatomie  de  Yesale 
(Nuremberg,  155i,  in-fol.). 

Adarol ,  Fitas  medicorum,  —  Pantaleo .  Prosopogra^ 
phia.  —  Lru,  Lexicon.  —  llerzog,  Âthenae  raurtcse, 

THORBSBT  (Ralph),  anllquaire  anglais,  né 
le  16  aoftt  1658,  à  Leeds,  où  il  est  mort,  en  1725. 
Il  était  fils  d'un  marchand ,  et  après  avoir  fait 
quelque  séjour  k  Londres  et  en  Hollande ,  pour 
apprendre  les  usages  du  commerce  et  les  langues 
étrangères,  il  succéda  à  son  père  (1679);  mais 
il  n'avait  aucun  goût  pour  les  affaires,  et  y  en- 
gloutit la  plus  grosse  part  de  sa  fortune  ;  lors- 
qu'au bout  de  vingt-cinq  ans  il  s'en  retira  tout 
à  fait,  il  n'avait  plus  qu'un  faible  revenu  pour 
vivre.  Ce  qui  faisait  sa  richesse  alors  et  aussi 
l'orgueil  de  sa  ville  natale ,  c'était  le  cabinet 
qu'il  avait  formé ,  le  Muséum  Thoresbeianum, 
comme  il  l'appelait ,  et  qui  se  composait  de  mé- 
dailles ,  de  livres ,  de  manuscrits ,  d'autogra- 
phes, d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle.  On 
venait  tout  exprès  pour  visiter  cfette  merveille 

{licte  et  dit  I  A  toi.  Je  lui  dis  :  Explique  d'abord.  Il  ré- 
pond.* N*a8-tD  pas  TU  que  J*al  eipliqué  avant  toir... 
Alors  Je  répète.  Sur  ce,  le  maître  ordonne ,  et  les  plus 
petits  se  lèvrnt  pour  s'exercer  sur  le  sjllabalre.  Un  des 
plus  grand*  leur  explique  en  détaU  les  Ryllabes  ;  d'autres, 
par  ordre,  récitent  devant  le  sous-maltre  ;  Ils  écrivent 
des  noms,  des  phrases,  et  mol,  placé  an  premier  rang, 
J*excHe  rémiiialloii.  Ensuite ,  dès  que  nous  sommes  as- 
sis )«  parcours  les  devoirs .  le  style  et  l'analyse  Rram- 
matleale.  Appelé  i  la  lecture.  J'écoute  rexplirailon,  le 
sens,  la  personne  (pu  le  snjeljde  la  phrase.  Interrogé 
sur  l'analyse  grammaticale ,  Je  réponds  sur  ces  ques- 
tions I  Par  rapport  A  qui?  quelle  partie  du  dlscoor»?  Je 
déellne  le  genre  des  noms.  Je  décompose  la  phrase.  Dès 
que  nous  avons  achevé  tous  les  exercices,  on  nous  ren- 
voie pour  dîner,  w  Ce  passage  a  été  trad.  par  M.  Jomsrd 
et  extrait  de  ropu5C(ile  intitulé  CtUUHani  coiloçuU  H- 
betlus  (1B41.  ln-8^}.  f  oy.  &  ce  sujet  la  Lettre  de  ce  savant 
au  réductevr  du  Journal  d'éducation  ;  Paris,  ISM,  lo-l*. 
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ouvrit  plus  d'une  fois  les  trésors  aux  lettrés  et 
aux  antiquaires  de  Tépoque  :  il  devint  le  colla, 
borateur  désintéressé  de  Gtbson,  Heame,  Wal- 
ker,  Strype ,  Calamy,  Ooliins»  Gale  et  Martin 
Lister;  il  s'établit  entre  eux  et  lui  un  échange 
continuel  de  bons  offices ,  et  ce  fut  en  quelque 
sorte  pour  les  reconnaître  que  ses  amis  le  Hrent 
admettre  en  1697  dans  la  Société  royale  deLon* 
dres.  Outre  quelques  mémoires,  il  mit  an  jour 
les  deux  ouvrages  ci-après  :  Ducattis  teùdien' 
sis,  or  the  Topography  of  Leeds  and  the 
parts  adjacent  j  Londres,  17 15  Jn- roi.;  Leeds, 
18 16,  2  part,  in-rol.,  (Ig.,  avec  notes  et  addit  de 
de  Th.  Whilaker  :  outre  la  description  géogra- 
phique, on  y  trouve  la  généalogie  de  toutes  les 
familles  du  pays  et  un  ample  catalogue  du  musée 
de  l'auteur;  —  Vicaria  leodiensiSf  or  the 
History  of  ehurch  of  Lerds;  Londres,  1724, 
in-S**  :  complément  iiislorique  de  l'ouvrage  pré^ 
cèdent.  En  1830  on  a  Tait  paraître,  en  4  vol.  in-8**, 
une  partie  de  sa  correspondance  littéraire ,  et 
des  extraits  considérables  du  journal  qu'il  te- 
nait exactement  de  tout  ce  qui  arrivait  chaque 
jour  à  sa  connaissance. 

JiU)gr.  6rifannlca.—  Whltaker,A'o(ice.->  7A0  EnglUk 
cyctop.,  édil.  Kalght. 
THORIGNY.  Vby.  Beaufort. 

THORILLIÈRE  (Là).   Voy.  LA  TUORILLIÈRE. 
TH0RINU8.  Voy,  TnOREB. 

TB0RISM09ID,  roi  des  VisigothSy  mort  en 
453,  à  Toulouse.  Fils  atné  de  Th^odoric  1'*^,  il 
eut  pour  maître  de  grammaire  et  d'éloquence  le 
rhéteur  Avitus ,  et  fût  élu  roi  à  la  place  de  son 
père,  tué  à  Chàiuns-sur-Mame  (451),  à  cause  de 
la  valeur  extraordinaire  qu'il  avait  montrée  dans 
cette  sanglante  bataille.  Après  avoir  fait  de  ma- 
ipinques  funérailles  à  son  père,  il  voulut  venger 
sa  mort  snr  les  Huns;  mais  iEtius  le  dissuada 
de  ce  projet  téméraire,  et  lui  conseilla  de  re- 
tourner dans  ses  Étals,  avant  que  ses  jeunes 
frères,  qui  étaient  restés  à  Toulouse ,  ne  lui  dis- 
putassent le  trône  et  les  trésors  paternels.  Deux 
ans  plus  tard  Thorismond  tira  d'Attila,  qui  avait 
tourné  ses  armes  contre  les  Aiains,  une  revanche 
éclatante,  et  le  jeta  dans  une  complète  déroute  (1). 
Il  assiégea  Arles ,  et  ne  s'éloigna  qu'après  avoir 
reçu  d*i£tius  un  vase  d'or,  pesant  cinq  cents 
livres  et  rempli  de  pierres  précieuses,  vase  qui 
devint  le  plus  beau  joyau  du  trésor  des  Visi- 
golhs  (2).  Ses  frères»  qui  le  haïssaient,  tramèrent 
un  complot  contre  lui;  ils  le  firent  massacrer 
pendant  qu'il  était  malade,  et  lun  d'eux, Théo- 
doric,  lui  succéda. 

(f)  Cette  Yictoire,  qui  n'est  nenUonnéc  que  par  Jornan- 
dé:»,  est  peu  vraisemblable.  D'après  Grégoire  de  Toiirji. 
il  paraît  plutôt  que  Thorismond  battit  les  Alains,  qui 
aTsient  rcça  des  renforts  des  Huns. 

(S)  On  croit  que  ce  vase,  -niunl  plus  tard  de  pieds  et 
désigné  sous  le  nom  de  Uû>te  de  Salomon,  est  le  même 
qui  tomba  au  pouvoir  de  Tarlk  lors  de  l'Invasion  des 
Maures  en  Espagne.  Murphy  et  Conde  en  ont  donné  la 
description. 


Sldon.  Apolttnarls,  Jomandcs  ,  Grégoire  de  Tours,  Isi- 
dore de  SétlUe.  Idaoe.  —  Paqois  et  i»o(  liez,  Hist.  dCEt- 
pagne,  —  Aachbacb,  Cesch^hle  der  tFestqothen. 

THORKKLix  (  Grint'Jonsson  ) ,  antiquaire 
danois,  né  le  8  octobre  1762,  à  fi»  sur  Hruta- 
fiord  (Islande),  mort  le  4  mars  18^ »  à  Co- 
penhague. Admis  dans  l'école  de  la  cathédrale 
de  Skalliolt,  il  y  fit  des  progrès  rapides,  qui  atti- 
rèrent sur  lui  Pattention  de  révèque  Finn-Jons- 
son,  et  le  firent  comprendre  en  177.0  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  pays  choisis  pour  achever 
leur  éducation  aux  frais  de  l'État.  Il  s*embfirqua 
pour  Copenhague ,  suivit  les  cours  de  Tuniver- 
,  site,  et  lut  reçu  en  1776  docteur  en  droit,  et 
\  pourvu  d'une  chaire  dans  le  collège  fondé  par 
,  Olof  Borch.  D'une  constitution  trop  frêle  pour 
entrer  dans  les  ordres,   il  s'était  appliqué  à 
I  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  y  joignit,  comme 
I  iMissoterops  favori,   celle  des  antiquités  scan- 
I  dinaves.   Dans  la  suite  il  fut  nommé  succès- 
I  sivement  conservateur  de  la  bibliothèque  Ama- 
Magnéenne  (1777),  gardien  des  archives  royales 
(  1780  )  et  des  archives  secrètes  (1791),  et  con- 
sèiHer  d'ÉUt  (1810).  En   1786  il  f]at  chargé 
par  le  gouvernement  d'aller  en  Angleterre  pour 
y  rechercher  toot  ce  qui  concernait  l'histoire  et 
les  institntions  du  Danemark  ;  son  s(^our  dura 
cinq  années,  et  fut  des  plus  Triictueux  au  point 
de  vue  des  deux  pays.  Thorkelin  était  un  savant 
soigneux  et  méthodique;  Il  peut  être  regardé 
après  Suhm  et  Resenius  comme  celui  qui  a  jeté 
le  plus  d'ordre  et  de  lumière  dans  les  origines , 
si  confuses  jusqu'alors,  des  contrées  du  Nord. 
Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Jus  eecle- 
siasticum  vêtus,  sive  ThorJacO'KetiHianum; 
Copenhague,  1775,  in^*;  —  Jus  ecclesiasticum 
nouum  sive  Arnœanum;  ibid.,  1775,  in-4*':ce 
recueil  et  le  précédent ,  écrits  en  islandais,  sont 
accompagnés  de  notes  et  d'une  version  latine; 
—  Analecta  ad  historiam,  andquitates  et 
jura  regni  NorvegUe;  ibid.,  1778,  in-8*»;  — 
Statuta  provincialia,  synodalia,  etc.;  ibid., 
1778,  in-4";  —  Odaruin  Eddas  Sœ.mundianx 
una;  ibid.,   1779,  in-4*';  —  Diplomatarium 
Arna'Magnœanum;\h\d.^  1786,  2  vol.  in-4«, 
pi.:  inventaire  raisonné  des  monuments  diplo- 
matiques contenus  dans  la  bibliotlièque  fondée 
par  le  savant  Magnusson  ;  —  Eyrbyggia-Saga , 
sive  Eyranorum  historia;  ibid.,  1787,  in-4% 
avec  version  latine  et  glossaire  ;  —  Fragments 
of  englxsh  and  irish  history  in  the  IX  <fc 
and  X«*  century;  Londres,  1788,  in-4%  tra- 
duit de  l'islandais  :  ouvrage  qui  forme  le  n*>  48 
de  la  Bibl.  topogr,  brit.  de  Nichols  ;  —  Essay 
on  the  slave-trade;  Londres,  1788,  in-8";  — 
Sketch  ofthe  character  of  the  prince  of  Den- 
maris;  Londres,  1791,  in^*»;— De  Danorum 
rebMS  gestis   seculis  III  et  IV,  poema  da- 
nicum  dialecto  anglo-saxonico  ;  Copenhague, 
1815,  in-4«  :  c'est  le  poème  devenu  si  célèbre 
dans  la  littérature  anglo-saxonne  sous  le  titre, 
mieux  approprié,  de  Beowulf;  Thorkelin  Ta 
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extrait  de  la  bibiioUi^ue  cottonienoe ,  mais  il  | 
]*a  fort  mal  rendu.  K. 
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AUmtAlg  J/o^slite,  180».—  Kofod,  Conr^'^Lex.  — Nye- 
rnp  et:Kr«ill,  JMttraturlêxicQM.  -  Enlcw.  for/atttr- 
LextcoM. 

THORLACics  { Skuli-Thordarson),  ar- 
chéologue danois,  né  le  10  avril  1741,  à  Gaar- 
den-Teig  (  Islande),  mort,  le  30  mars  1815,  à 
Copenhague.  De  Técoiede  Skalholt,  il  passa 
dans  l'univer&ité  de  Copenhague,  et  se  Tuua  à 
la  carrière  de  renseignement.  De  1777  à  1803  il 
«H figea  Tun  des  gymnases  de  la  capitale;  en 
1780  il  fut  attaché  à  la  «conservation  des  archi- 
ves  rojales  On  a  de  lui  :  De  animx  per  mor- 
tem  cataraeta  ;  Copenhague,  1767-68,  in-4*  ;  -^ 
AniiquUatvm  borenlium  observaliones  mis- 
cellanex;  ibid..  1778  99,  7  part,,  in-4°.  Il  a 
pris  part  à  la  publication  du  t.  Ill  de  VHeïms» 
kringla  de  Sturlui;oD  (1783,  in-4''),  et  il  a  ré- 
digé rintroducliun  de  VEdda  de  Sœm;md 
(1787,  in-4*»j. 

TboRLACius  {  Bœrge),  érudit,  fils  du  précé- 
dent, né  tel*' mai  1775,  à  Kolding'(Juliand), 
mort  le  8  octobre  1829,  à  Copenhague.  Un  des 
brillants  élèves  de  runiversilé  de  cette  ville,  et 
lauréat  du  c^oncoors  de  1797  sur  im  mémoire 
qui  traitait  des  arts  populaires  chex  les  Grecs, 
il  alla  passer  trois  ans  en  Âllentagne,  en  Hol- 
lande et  en  France,  et  fut  k  son  retour  attaché 
oomme  adjoint  au  corps  enseignant  de  runiver- 
silé (8  mai  1801);  il  y  fut  |K)urvu  en  1803  d'une 
cliaire  d'humanités.  Tout  en  se  consacrant  à 
approfondir  les  auteurs  ciassi(|ues,  il  n*étudia 
pas  moins  les  antiquités  Scandinaves,  et  fit 
même  un  voyage  en  Suède  (IS08)  pour  y  exa- 
miner sur  place  les  monuments  et  y  réunir  des 
matériaux.  Ses  travau-x,  nombreux  et  pleins  d'é- 
rudition; lui  valurent  une  place  honorable  parmi 
les  savants  de  son  pays.  Thorlacius  fut  Tun  dc.s 
membres  fondateurs  de  l'Académie  des  anti-' 
quaires,  qui  date  de  1809.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Suetonius,  Dio  Cassius^  Josephus^ 
et  Philo  in  imperio  C.  Caligulx  invicem  et 
cum  aliàs  comparait  ;  Copenhague,  1797, 
m«4'»  ;  —  Fabula  de  Psyché  et  Cupidine  ;  ibid., 
1801,  in-4*'  ;  —Prolusiunes  et  opuscitla  acade- 
mica  argumenii  maxime  philologici;  ibid., 
1800-22,  ô  vol.  in-8*  :  il  a  encore  écrit  en  latin 
une  douzaine  de  mémoires  publiés  à  part  ainsi 
que  les  précérlents,  et  entre  autres  :  Monumen- 
torum  stc^lorumspecim.  II,  1829,  in-4'*.  Dans 
le  recueil  cité  Ton  trouve  une  remarquable  dis- 
sertation sur  les  livres  sibyllins  et  la  primitive 
Église  (  Libri  sibijllistarum ,  et  Conspectu.'i 
doctrinx  chrïstïanx  ),  t.  lY  et  V  ;  et  une  autre 
De  carminibus  mylhico.historicis  Eddx  Sx- 
mundinx,  t.  V.  Ce  savant  a  aussi  publié,  avpc 
E.  Werlauff,  les  t  IV  à  VI  de  Vffeimskringla 
(1813-26,  in-fol.),  qui  renferment  Thistoire  des 
rois  de  Norvège,  et  seu'  plusieurs  éditions  <raii- 
tenrs  anciens;  i!a  Irariuit  de  l'allemand  le  Ma- 
nuel de  la  litiéralure  classique  (1806,  2  vol. 


in- 6°  ),  de  J.  Esciienborg,  et  il  a  fourni  beau- 
coup d'articles  au  Skandinavisk  Muséum,  aux 
Antiquariske  Annaler,  etc.  K. 

Kofod,  CôHV.'Ux,  —  Uteratur  Tidende,  181».  p.  T81. 
^  lirstcw,  Fo^itêr'ljxiam. 

THORHHiLL  (Slt  James),  peintre  anglais^ 
né  en  1676,  à  Woodland  (Dorsetshire  ),  mort  le 
4  mai  1734,  près  de  Weymouth  (même  comté). 
Issu  d'une  ancienne  famille  qui  avait  compromis 
sa  fortune  par  des  spéculations  imprudentes ,  il 
entra  dans  la  carrière  des  arts  par  nécessité 
autant  que  par  goût.  Jeune  encore ,  il  vint  re- 
joindre à  Londres  son  oncle,  le  fameux  Syden- 
ham,  qui  confia  à  un  artiste  médiocre  le  soin  de 
Ini  enseigner  la  peûiture.  Thomhill  reconnut 
bientôt  l'insiiffisance  de  ce  naître,  et,  résolu  à 
se  former  lui-même,  il  visita  la  Flandre,  la  Hol* 
lande  et  la  France.  Le  Brun  venait  de  mourir; 
mais  Versailles  était  plein  de  sa  gloire,  son 
école  était  florissante  encore,  et  c'est  en  étu- 
diant S3S  onivres  et  celles  aussi  de  ses  élèves, 
La  Fosse  notamment,  que  Thomhill  prit  le  goAt 
des  allégories  mythologiques  et  des  (astueusca 
décorations.  A  son  retour  à  Londres,  il  y  trouva 
de  fréquentes  occasions  d'employer  son  pinceau, 
car  la  mode  française  avait  passé  le  détroit,  et 
pour  les  gentilbommes  et  les  financiers  le  luxe 
suprême  con.«iistait  alors  à  faire  couvrir  de  peii^ 
tures  les  plafonds  et  les  murailles  des  splendi- 
dee  hôtels  qu'ils  se  faisaient  construire.  îhorn- 
hiîl  peignit  un  salon  à  Burlington-House ,  les 
Travaux  d^ Hercule,  dans  la  maison  de  sir  Ro* 
bert  Clayton ,  et  plusieurs  autres  décorations 
considérables ,  qui  n'existent  plus.  Mais  ses  tra- 
vaux les  plus  importants  nous  ont  été  conser- 
vés :  il  consacra  dix -neuf  années  de  sa  vie,  de 
1708  h  1727»  à  peindre  la  grande  salle  de 
Greenwicli,  où  il  a  représenté  Guillaume  lU 
donnant  la  paix  à  l'Europe,  en  compagnie 
de  la  reine  Marie,  des  Vertus ,  d'Apollon, 
des  quatre  Saisons,  etc.  Cette  vaste  peinture, 
faible  par  le  dessin,  est  d'ailleurs  d'un  coloris 
cbaud  et  roux  qui  rappelle  les  allures  de  l'é- 
cole française  pendant  la  vieillesse  de  Louis  XTV. 
Tliornhill  peignit  aussi  ,  en  camaïeu,  au  dôm& 
de  Saint-Paul ,  huit  épisodes  de  la  vie  de  l'a- 
pôtre; ces  peiutures  sont  si  haut  placées ,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  voir  et  de  les  ju- 
ger. Des  travaux  également  importants  occu- 
pèrent ensuite  Tbornhi  11  :  la  décoration  d'im  salon 
k  Bleinheim,  d'un  appartement  à  Hampton- 
Court,  de  la  chapelle  de  lord  Oxford ,  à  Wim- 
pole*,  et  les  grandes  peintures  qu'il  exécuta  à 
Moor-Park,dans  la  résidence  du  financier  Styles. 
La  reine  Anne  lui  accorda  le  titre  de  peintre  delà 
couronne;  Georges l*' le  fit  chevalier,  en  1715, 
et  depuis  1719  jusqu'à  sa  mort  il  représenta 
dans  le  pariement  le  boïirg  de  Woodland,  où  il 
était  né.  Sa  vie  ne  fut  ce|)endant  pas  exempte 
d'ennuis.  A  tort  ou  à  raison ,  il  ne  se  trouvait  ja- 
mais assez  chèrement  payé;  il  crol  devoir  inten- 
ter des  procès  à  quelques-uns  de  ses  clients,  et  il 
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perdit  ainsi,  dans  la  dure  fréquentation  des  gens 
de  loi ,  un  temps  qu^il  aurait  pu  employer  à  se 
perfectionner  dans  le  dessin,  qu^il  savait  peu, 
dans  le  coloris ,  qnM  savait  mal.  Il  ne  craignit 
pas  pourtant  d'enseigner  son  art  :  dès  1724  il 
avait  ouvert  une  école  dans  sa  maison  de  Co- 
vent  Garden.  et  il  plaça  même  sons  les  yeux  du 
comte  '  d'Halifax  les  plans  d*une  académie 
royale.  11  a  formé  un  élève,  Robert  Brown,  qui 
travailla  avec  lui  au  d6me  de  Saint-Paul.  Sa  fille, 
Jane,  devint  la  femme  du  grand  comique  Wil- 
liam Hogarth.  P.  Mantz. 

Walpole,  Anecdote»  of  paii\Hxig.  —  Le  Plutarqve  an- 
çtaU,  trad.  fr.,  t.  XI. 

THORifTON  {Bonnell),  littérateur  anglais,  né 
en  1724,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1768. 
Cédant  au  désir  de  son  père,  qui  était  apothi- 
caire, il  étudia  la  médecine  ;  mais  il  Tabandonna 
bientôt  afm  de  se  lancer  dans  la  carrière  des 
lettres.  En  société  avec  Georges  Colman,  son  cou- 
disciple  à  Técolc  de  Westminster  et  à  Oxfonl ,  il 
publia  un  journal  hebdomadaire  dans  le  genre  du 
Spectator,  intitulé  ihe  Connaisseur,  et  qui  pa* 
rut  du  31  janvier  1754  au  30  novembre  1766.  La 
Terve  et  re.^prit  d'observation  dont  ils  firent 
preuve  justifient  la  place  qu'on  leur  accorde  en- 
core parmi  les  essayistes  anglais.  Thornton  devint 
l^ss>  un  des  principaux  collaborateurs  du  Saint 
James  Chronicle  et  du  Public  Àdvertiser; 
puis  il  fonda,  en  17ô2,  une  feuille  satirique 
sous  le  titre  de  Gare  à  vous  (Hâve  at  you  ail). 
En  17G2  il  fit  paraître  VOde  sur  la  Jéle  de 
sainte  Cécile,  adaptée  à  l'ancienne  musique 
anglaise^  c'est-à-dire  à  la  boite  à  sel  ^  à  la 
guimbarde,  à  la  vielle,  etc.,  avec  une  intro- 
duction  historique  sur  ces  instruments  vrai- 
ment nationaux;  Loudres,  in-4'*.  Non  content 
de  la  vente  rapide  de  celte  ode  buriesque,  dont 
Johnson  a  parlé  avec  éloge,  Thornton  poussa 
la  plaisanterie  plus  loin  :  il  fit  mettre  ses  vers  en 
musique  par  Burney,  avec  accompagnement  de 
guimbarde  et  autres  instruments  vraiment 
britanniques  j  Tœuvre  fut  jouée  au  Ranelagh 
devant  un  nombreux  auditoire.  Thornton  avait 
un  faible  pour  ces  plaisanteries  étudiées,  où  il 
se  moquait  des  pédants.  Quelques  années  plus 
tard,  il  organisa  V Exposition  de  la  Société 
des  peintres  d'enseignes,  ôoni  l'ouverture  eut 
lieu  le  même  jour  que  Tex  position  de  l'Acadéiiiie 
royale,  ce  qui  attira  la  foule.  11  fut  un  des  fon-  | 
dateurs  du  fameux  Club  du  Non-Sens,  qui  se  i 
réunissait  tous  les  jeudis  pour  traiter  une  ques- 
tion fixée  d'avance,  et  où  on  se  livrait  parfois 
à  des  discussions  sérieuses.  On  a  encore  de  lui, 
avec  Colman  i'atné  et  Richard  Warner,  une 
Traduction  en  vers  blancs,  fort  e&t\mée, des 
comédie*  de  P/au/e  (Londres,  1767, 1. 1  et  II, 
in-S**},  et  the  Battle  of  the  whigs  (ibid.,  1768, 
in-4°),  petit  poème  au  sujet  de  la  querelle  qui 
avait  éclaté  entre  les  membres  et  les  licenciés 
du  collège  des  médecins.  Cet  écrivain,  d'un  ca- 
ractère bon  et  généreux,  ne  se  borna  pas  à  gas- 
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piller  un  talent  incontestable  :  ses  habitudes  de 
bon  vivant  paraissent  l'avoir  porté  à  des  excès 
de  boisson  qui  abrégèrent  ses  jours.  W.  H— s. 

Notice,  à  la  tète  du  Connoisseur;  1798,4  foL  Init. 

THOR¥ALDSEBi  (  Bertel)  (1),  célèbre  sculp- 
teur danois ,  né  à  Copenhague  (2),  le  19  novem- 
bre 1770,  mort  dans  cette  ville,  le  24  mars  1844. 
Il  appartenait  à  une  famille  qui  descendait ,  à  ce 
qu'on  dit,  du  roi  danois  Harald  Stildetand  ;  elle 
se  transporta  d'abord  en  Norvège,  puis  en  l8« 
lande  Son  père  Gottschalk,  moitié  ouvrier,  moi- 
tié artiste,  sculptait  des  figures  pour  les  proues 
des  navires.  Dès  l'enfance  Bertcl  aida  son  père 
dans  ses  travaux.  Admis,  à  onze  ans,  dans  l'école 
gratuite  de  l'Académie  des  arts,  il  fit  dans  le  des- 
sin des  progrès  notables ,  et  obtint  au  concours 
de  1787  une  médaille  d*argent.  Mais  son  instruc- 
tion générale  avait  été  fort  négligée,  et  l'on  ra- 
conte qu'à  dix-huit  ans  il  savait  à  peine  lire,  et 
qu'il  se  montrait,  en  dehors  de  son  art  favori, 
d'une  apathie  singulière  pour  l'étude.  Après 
être  sorti  de  l'école  de  Charlottemi)Oorg,  il  se 
retira  à  Abenraa,  dans  une  petite  maison  isolée, 
et  travailla  avec  arcfeur  à  combler  les  lacunes 
de  son  éducation.  En  même  temps  les  onseils 
du  peintre  Abllgaard  ne  furent  pas  inutiles  au 
développement  de  son  génie  artistique.  On  le 
vit  gagner  successivement  en  1789  un  deuxième 
prix;  en  1791  la  médaille  d'or  pour  le  t»s-re- 
lief  à'Héliodore  chassé  du  temple ^  en  même 
temps  que  la  protection  du  comte  de  Rêvent- 
low,  qui  lui  donna  plusieurs  commandes;  et  en 
1793,  le  grand  prix  de  Rome  pour  une  compo- 
sition dont  le  style  était  la  Guérison  du  boi- 
teux par  saint  Pierre,  Les  événements  po- 
litiques retardèrent  son  départ  pendant  trois 
années,  et  il  passa  ce  temps  à  donner  des 
leçons  de  dessin  et  à  exécuter  plusieurs  tra- 
vaux ,  entre  autres  le  buste  du  comte  de  Bem- 
storff ,  des  vignettes  pour  quelques  ouVrages  et 
des  bas-i-eliefs  pour  le  palais  du  prince  héré- 
ditaire, Frédéric. 

Après  avoir  embrassé  sa  vieille  mère ,  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  Thorvaldsen  s'embarqua, 
le  20  mai  1790,  sur  une  frégate  danoise;  son 
voyage  ressembla  à  une  véritable  odyssée  : 
après  cinq  mois  de  croisière  dans  la  mer  du 
Nord ,  il  toucha  à  Alger,  puis  à  Trifioli ,  fut 
retenu  deux  fois  en  quarantaine  à  Malte ,  dé- 
barqua en  Sicile,  et  ne  parvint  à  Rome  que 
le  8  mars  1797.  Lorsqu'il  se  vit  à  Naples,  seul, 
cans  plus  de  rapports  avec  ses  compatriotes,  dans 
un  pays  si  éloigné  du  sien  et  dont  la  langue  lui 
était  entièrement  inconnue,  le  courage  lui  man- 

(1)  Ce  nom  s'écrit  avM  on  v,  lettre  qui  a  le  son  du 
t0  en  allemand.  Nous  avons  fait  la  mécne  rrroarque  ponr 
Svedcnborg,  que  les  Alleman  fa  écrit ent  à  tort  Sweden- 
borg. —  Quant  au  prénom  de  Thorvaldnen ,  le«  auteurs 
danois  n'en  citent  qu'un  seul,  celui  ût  aertel,  qui  sl- 
gnlQe  Barthéleml. 

yt)  Quelques  auteurs  disent  que  Thortaldsen  naquit 
en  plrlne  mer,  le  M  novcinbre,  durant  un  voyage  qne 
faisait  xa  mère,  fllle  d'un  pasteur  lutbérlen  en  Islande, 
de  Reiklavik  à  Copenhague,  où  aon  mârl  éUlt  éUbll. 
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qiia«  et  il  serait  reparti  à  Tiiistant  8*il  eAt  aperçu 
dans  le  golfe  un  bûliment  danois.  11  était  re- 
coroinaDdé  par  KéTèque  Frédéric  Muntrr  à  Pan- 
fiquaire  Zoéga,  son  compatriote.  Celui-ci  fut 
d*aix>rd  peu  content  du  jeune  élève  Trois  ans 
plus  tard  il  portait  sur  lui  ce  jugement  sévère  : 
«  Beaucoup  à  reprendre,  peu  à  louer.  »  D'après 
les  conseils  de  ce  savant,  Tliorvaldscn  commença 
par  faire  des  copies  de  quelques  bustes  anti- 
ques, notamment  ceux  de  Pollux,  d'Homère, 
de  Cicéron  et  d'Agrippa ,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicid,  de  TApollon  du  Vatican,  du  Jupiter  Ca- 
pttolin ,  de  Sappbo,  de  Melpomène,  et  d'Ariane  ; 
mais  il  était  diflicile ,  et  plus  d'une  fois  il  lui 
arriva  de  briser  de  sa  main  l'œuvre  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peine.  Il  fit  en  même  temps  plu^ 
sieurs  groupes,  parmi  lesquels  ua,  qui  représente 
la  PaiXf  mérite  une  mention  spéciale.  En  1798 
il  obtint  une  prorogation  de  sa  pension  pour 
deux  années.  En  octobre  1800  il  exécuta  un 
Jason^  figure  de  grandeur  naturelle,  et  la  laissa 
exposée  six  mois  durant  sans  que  le  public 
daignât  y  faire  attention  ;  il  la  détruisit  alors,  et 
en  composa  une  autre  de  proportion  colossale, 
et  qui  obtint  l'approbation  du  sévère  Zoéga.  Ca- 
nova,  qui  devina  en  Tborvaldsen  un  rival,  ne 
put  pourtant  s'empêcher  de  s'écrier  en  voyant 
le  Jason  :  «  Quest'  opéra  di  quel  giovane  da- 
nese  è  fatto  in  un  stilo  nuovo  e  grandioso  !  »  La 
gloire  n'avait  pas  changé  la  triste  sit^iation  de 
Tartiste,  et  il  dut  se  résigner  en  1803  à  retourner 
en  Danemark,  quand  une  irrégularité  de  son 
passeport  le  forç^  de  remettre  son  départ  au 
lendemain;  ce  môme  jour  arrivait  à  Rome  le 
banquier  Thomas  Hope,  qui,  charmé  de  Tœuvre, 
en  commanda  l'exécution  en  marbre  au  prix 
de  800  ducats. 

Grâce  à  cet  heureux  accident,  Thorvaldsen 
demeura  à  Rome.  Une  grave  maladie  l'obligea 
de  faire  en  1804  un  voyage  à  Napics  et  à  Li- 
Tourne.  Le  gouvernement  danois  lui  fit  présent 
d'une  somme  de  400  thalers;  l'académie  de 
Florence  lui  envoya  un  diplôme  de  professeur. 
En  mai  1805  il  devint  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  et  peu  de  temps  après  professeur. 
Il  exécuta  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
œuvres  remarquables,  principalement  Achille 
et  Briiéis ,  VÉté  et  V Automne  ,  la  Danse 
des  Muses,  bas-reliefs;  V Amour  et  Psyché, 
Baccàus,  Ganymède,  Vénus  à  la  pomme. 
Mars,  Adonis  (pour  le  prince  Eugène),  Hébé, 
Mercure  tuant  Argus ,  statues.  En  1808  il  fut 
admis  dans  l'académie  de  Saint- Luc ,  qu'il  pré- 
sida dans  la  suite.  En  1810  le  roi  de  Dane- 
mark le  nomma  chevalier  du  Danebrog  et 
lui  octroya  des  lettres  de  noblesse.  En  1811 
Napoléon  I*'  le  chargea  d'orner  à  Rome  le  pa- 
lais Quirinal,  et  Thorvaldsen  acheva  en  trois 
mois  sur  les  quatre  panneaux  du  principal 
apparteroenlt  une  vaste  frise  représentant  VEH' 
trée  triomphale  d'Alexandre  à  Bahylone, 
Le  12  février  1812  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 


démie de  Vienne.  De  1812  à  1819  il  créa  une 
foule  de  compositions  nouvelles,  dont  les  plus 
estimées  sont  les  bas- reliefs  de  Kessus  et  Dé- 
janire,  de  Priam  et  Achille,  du  Christ  avec 
les  apôtres  auprès  du  lac  de  Tibériade, 
et  de  VAmour  montrant  à  Vénus  sa  main 
piquée  par  une  abeille;  les  statues  allégori- 
ques ,  le  Jour  et  la  Nuit ,  qu'il  modela  toutes 
deux  en  1815  en  une  seule  journée;  la  figure 
de  V Espérance,  le  Jeune  pâtre ^  Ganymède 
avec  V aigle,  et  les  Trois  Grâces  pour  op- 
poser ce  groupe  à  celui  qui  fut  exécuté  par 
Canuva;  enfin,  les  bustes  de  personnages  cé- 
lèbres, lord  Bentinck,  la  princesse  Galitzin  et 
fiyron,  et  quelques  monuments  funéraires, 
comme  celui  du  chirurgien  Vacca ,  ai(  cimetière 
de  Pise. 

Le  14  juillet  1819  Thorvaldsen,  désireux  de 
revoir  sa  patrie ,  après  une  absence  de  vingt- 
trois  ans,  se  mit  en  route  pour  le  Danemark  en 
compagnie  du  comte  Rentzau  et  du  peintre 
Lund,  et  après  avoir  visité  Munich  ,  Vienne  et 
Varsovie,  où  il  reçut  l'accueil  !e  plus  sympa- 
tique  et  beaucoup  de  commandes ,  il  arriva  "à 
Copenhague  le  30  octobre.  Toute  la  ville  vint  à 
sa  rencontre,  et  lui  fit  une  réception  enthousiaste. 
Il  y  exécuta  les  bustes  du  roi ,  de  la  reine ,  des 
princes  et  des  princesses  de  la  famille  royale. 
Le  12  novembre  il  fut  nommé  conseiller  d'Etat,, 
et  commença  à  ébaucher  des  travaux  destinés 
à  orner  la  cathédrale;  mais  après  un  séjour  de 
quelques  mois  il  retourna  à  Rome,  à  la  fin  de 
1820,  où  il  trouva  plusieurs  de  ses  statues  en- 
dommagées par  récroulement  du  plancher  de 
son  atelier.  En  t823  il  devint  associé  étranger 
de  l'Académie  française  des  beaux-arts,  et  en 
1831  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  se- 
cond séjour  à  Rome  dura  jusqu'en  1838.  Il  y 
demeura  sur  le  mont  Pincio ,  et  s'occupa  prin- 
cipalement à  finir  ses  travaux  pour  la  cathé- 
drale de  Copenhague,  sans  compter  une  foule 
d'autres  œuvres,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
statue  équestre  du  prince  Poniatowski ,  le  mo- 
nument du  pape  Pie  VII ,  celui  d'Eugène,  duc 
de  Leuchtenberg,  les  statues  de  Maximilien  I**", 
électeur  de  Bavière,  de  Conradin  de  SoUabe, 
de  Gutenberg  et  de  Schiller.  Le  7  août  1837  il 
quitta  Rome,  et  rentra  à  Copenhague  le  17  sep- 
tembre, au  milieu  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible. Le  peuple  détela  les  chevaux  et  traîna 
sa  voiture  jusqu'à  Chariottembourg,  où  Ton 
avait  préparé  une  splendide habitation  pour  le 
grand  artiste  national.  Une  série  de  fêtes  fu- 
rent données  en  son  honneur;  mais  le  vieillard,, 
désireux  de  repos,  se  retira  à  la  terre  de  Nysoe, 
propriété  du  baron  Stampe,  où  il  fut  entouré 
de  toutes  sortes  de  soins,  et  continua  à  travailler 
avec  la  même  fraîcheur  d'idées,  avec  la  même 
puissance  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
dans  sa  longue  carrière.  De  cette  époque  datent 
plusieurs  bas-reliefs  mythologiques,  comme 
Léda,    Andromède^   VAmour   et  Psyché, 
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V Amour  et  VBymen,  En  STril  1839  «ut  liea 
l'inauguration  solennelle  des  sculptures  exécu- 
tées par  lui  pour  la  cathédrale  de  Copenhague. 
Cette  œuvre,  qui  faisait  de  cette  église  la  plus 
belle  des  trois  royaumes  Scandinaves,  consiste 
en  trcizo  statues  colossales  en  marbre,  repré- 
sentant le  Christ  et  les  douie  Apôtres,  en  im 
baplistcrc  £t  en  un  magnifique  fronton  surmonté 
de  quatorze  statues  et  dont  la  Prédication 
de  saint  Jean -Baptiste  est  le  sujet.  Ces 
sculptures  avaient  été  dessinées  par  lui  de  l82i 
à  1831  ;  mais  elles  furent  exécutées  sous  sa 
direction  par  ses  nombreux  élèves.  En  1840 
Thorvaldsen  exécuta  à'  Nysel  plusieurs  bas- 
reliefs  y  dont  les  sujets  sont  empruntés  de  Tbis- 
toire  sainte,  notamment  Rébecca  à  la  fontaine, 
le  Christ  et  les  enfants,  la  Samaritaine, 
€l  surtout  l'Entrée  du  Christ  à  Jérusalem 
et  la  Marche  du  Sauveur  au  Golgotha.  Ces 
deux  derniers  furent  placés  dans  la  cathédrale. 
Il  lit  encore  les  bustes  d*HoIberg,  d'ŒhJen- 
schlseger  et  de  Steffens ,  et  sa  propre  statue ,  de 
grandeur  naturelle,  appuyée  sur  TEspérance.  En 
mai  1841  Thorvaldsen  entreprit  une  nouvelle 
visite  à  Rome.  Tout  ce  voyage  ressembla  à 
celui  d'un  triomphateur,  et  il  n'arriva  à  la  ville 
éternelle  que  le  13  septembre,  oii  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grandes  distinctions.  Depuis  son  re- 
tour à  Copenhague  (oct.  1842),  il  ne  cessa  de 
travailler  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Ses  der- 
nières œuvres  sont,  outre  un  grand  nombre  de 
bas-reliefs,  les  statues  colossales  di  Hercule 
et  ô'Esculape,  et  l'esquisse  d'une  statue  de 
Luther  pour  la  ville  natale  du  réformateur, 
Eisleben.  Le  23  mars  1844  le  grand  artiste  avait 
ressenti  au  cœur  quelques  palpitations.  Néan- 
moins il  dtna  comme  d'habitude,  et  alla  le  soir 
h  rOpéra,  où  11  s'assit  dans  sa  stalle  habituelle. 
Le  premier  acte  fini ,  on  s'aperçut  que  Thor- 
valdsen ne  se  levait  pas;  on  l'appela,  on  le  se- 
coua en  vain  :  il  avait  succombé  à  une  attaque 
d'apoplexie  Toudroyante.  Il  laissait  une  for- 
tune d'environ  quatre  millions  de  francs,  qu'il 
avait  léguée  tout  entière,  par  un  testament  daté 
du  5  décembre  1 838,  au  musée  fondé  par  lui  à 
Copenhague.  Ce  musée  renferme  une  grande 
partie  de  ses  œuvres  immortelles.  Le  30  mars 
1844  eurent  lieu  ses  funérailles ,  avec  une  ma- 
gnificence inouïe.  Thorvaldsen  n'avait  jamais  été 
marié,  et  il  n'a  laissé  qu'une  fille  naturelle,  qui 
épousa  en  1832  un  chambellan  du  roi  Frédéric  VL 
L'œuvre  artistique  de  Thorvaldsen  a  été 
l'objet  des  publications  suivantes  :  Intera  col- 
lezione  di  lutte  le  opère  di  Th.  (Rome,  1831, 
2  vol.  in-fol.,  117  pi.  au  trait) ,  avec  des  ex- 
plications rédigées  par  l'abbé  Misserini,  en  italien 
et  en  français  ;  —  Recueil  de  tous  les  ouvrages 
de  Th,  (Copenhague,  185t,  gr.  in*fol.  ),  avec 
une  notice  par  Holst;  —  Entrée  d'Alexandre 
le  Grand  à  Babylone ,  frise  en  marbre  (Mu- 
nich, 1835,  in- fol.  obi.),  d'après  les  dessins 
d'Overbcck  et  autres.         Ch.  de  G— r — w. 


Thlele .  Beriel  Thorvatdsèn  of  hans  varier  ;  Coprn- 
bafoe,  1S91-M,  A  vor.  In  4»;  trad.  ea  aUem.,  Lripaip, 
18tt-l7. 4  Td.  —  L.  de  Uoinénle,  Galerie  4es  contsmp. 
Ulustret.  —  Rcaroont,  Thorwald$en;  Berlin.  S844,  |n-8«. 
—  Andersen,  Bert.  ThorvaUsen;  Copenhague,  184C. 
la-S«.  —  HiUenip  ,'  Tkùrvatdten  og  kuns  vaerheri  C^o- 
penbagae.  I8il-M,  4  foL  10^8*.  —  Bévue  des  beuus-arU, 
t.  V,  1804. 

THOTT  (  Otto ,  comte  DE  ) ,  ministre  danois , 
né  le  13  octobre  1703,  mort  le  10  septembre 
1785,  à  Copenlkague.  Bien  qu'il  fût  issu  de  rpne 
des  plus  anciennes  familles  nobles  du  Pane- 
mark  ,  il  commença  sa  carrière  par  des  emplois 
subalternes,  et  fat  d'abord  secrétaire  de  la 
chancellerie  royale;  en  1735  il  devint  membre, 
du  conseil  de  commerce  ,  et  administrateur  de 
la  banque  et  de  la  monnaie.  Sous  Frédéric  V 
il  dirigea  les  finances,  et  siégea  au  conseil  d'É- 
tat; il  négocia  avantageusement  en  1740  le 
rachat  de  la  partie  de  1  lie  d'Arroé ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  couronne  lors  du  partage  du 
SIesvig.  tcarté  par  Struensee,  qui  le  ju<;eait 
avec  raison  peu  favorable  à  ses  plans  de  réforme 
générale  (  27  déc.  1770),  il  vécut  à.récart,  et 
après  la  chute  du  favori  entra  dans  le  nouveao 
cabinet  avec  le  portefeuille  de  ministre  d'État 
(  13  fév.  1772).  En  même  temps  il  fut  un  des 
quatre  commissaires  chargés  d'examiner  la  con- 
duite de  la  reine  Mathilde.  (1  contribua  à  la 
prospérité  des  colonies  danoises,  en  y  établissant 
la  liberté  du  commerce.  Ce  fut  un  financier 
consommé',  comme  le  prouve  son  Mémoire  sur 
la  monnaie,  qui  est  encore  aujourd'hui  digne 
d^attention.  Au  milîea  de  ses  travaux,  de  Thott 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  Thistoire  et  de 
la  littérature.  Un  grand  incendie,  qui  eut  lieu 
à  Copenhague  en  1728,  réduisit  en  cendres  sa 
bibliothèque;  mais  il  en  forma  une  autre,  qui 
contint  4,154  manuscrits  et  121,945  volumes, 
au  nombre  desquels  6,059  ouvrages  imprimés 
avant  1530. 11  légua  ces  derniers  et  les  manus- 
crits à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague. 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  rédigé  par 
Eiert  et  £ccard  et  publié  par  ordre  du  gouver- 
nement (  Catalogus  biblioihecx  Thottianx  ; 
Copenhague,  1789-95,  12  vol.  in-8*);  c'est  un 
document  précieux  pour  la  bibliographie.  Thott 
possédait  en  outre  une  riche  collection  de  mé- 
dailles, dont  fa  description  a  paru  en  1789, 
2  vol.  iu-8'',  un  cabinet  d'antiquités ,  de  pierres 
gravées  et  de  camées,  des  tableaux  et  des  armes 
de  toutes  les  époques.  C'était  aussi  un  zélé  pro- 
tecteur des  sciences,  et  il  contribua  beaucoup  à 
leur  développement  par  la  fondation  de  l'Obser- 
vatoire et  par  (a  création  de  plusieurs  chaires  et 
de  divers  prix  à  Tuniversité  de  Copenhague. 

Htrsching,  Hantibuch, 

THOIT  (Famille  de),  originaire  de  l'Orléanais, 
et  non  de  la  Champagne,  où  se  trouvait  jadis 
un  château  du  même  nom.  Les  plus  anciens 
membres  de  cette  maison  Illustre  possédaient  au 
quatorzième  siècle  la  seigneurie  du  Bignon,  près 
Oriéans.  Nous  citerons  les  plus  remarquables 
d'entre  eux  : 
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Tbùv  (Jacques  db),  mort  le  i"  octobre  1504, 
fot  le  premier  de  sa  famille  qui  yint  s^établir  à 
Paris,  et  qui  entra  dans  ta  magistratare ;  H  y 
Ruccéda  à  Âignan  Viole,  son  oncle  maternel , 
dans  la  charge  d'avocat  général  en  la  cour  des 
aides.  Ses  filles  prirent  des  alliances  avec  des 
magistrats  ou  des  avocats  fameux. 

Thou  {Augustin  db),  fiU  du  précédent, 
mort  le  6  mars  1544.  D'abord  avocat,  puis  con- 
seiller et  en  1535  président  an  parlement,  il  mé- 
rita par  sa  pmdence  et  sa  modération  Veslime 
générale.  De  Claude  de  Marie  «  sa  femme,  il 
eut  sept  enfants,  entre  antres  :  Christophe  et 
A'icolas,  qui  suivent;  AttrieUt  mattre  deste- 
qoètes,  mort  en  1570,  et  Augustin.  Ce  dernier 
fat  nommé  par  Charles  IX  avocat  général  (1567) 
et  par  Henri  UI  président  (1585),  et  mourat 
dix  ana  plus  tard;  sa  petite-fille,  Aime,  épousa 
Savary,  notre  ambassadeur  à  Constantinople. 
Moreri,  Grana  Met.  hist. 

THOU  {Christophe  de),  magistrat,  flls  atné 
du  précédent,  né  en  octobre  1508,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  l*'  novembre  1582.  Il  commença 
à  se  faire  connaître  dans  les  charges  de  con- 
sdller  et  d'avocat  du  roi  au  siège  de  la  Table  de 
marbre,  de  contrôleur  en  la  chancellerie,  et  de 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris. 
Henri  II  le  pourvut,  en  1554,  d'un  office  de 
président  au  pariement.  Dans  cette  qualité,  il 
présida  pluaieurs  commissions  judiciaires,  en- 
tre autr^  celle  qui  instruisit  contre  le  prince 
de  Condé  (nov.  1560),  dont  la  perte,  résolue  en 
secret  par  les  Guises,  eût  été  consommée  sans 
la  mort  inattendue  de  François  IL  Bien  que  d'un 
caractère  doux  et  bienveillant,  il  se  rendit  en 
plusieurs  occasions  l'organe  des  passions  et  des 
rancunes  du  pariement  dans  ses  rapports  avec 
l'État  :  en  1562  il  adressa  des  remontrances  à 
la  reine  mère,  et  tenU  de  justifier  l'opposition 
qu'apportait  sa  compagnie  à  l'enregistrement  de 
redit  de  tolérance  du  17  janvier,  en  accusant  le 
gouvernement  de  déserter  la  cause  des  catho- 
liques et  de  favoriser  rétablis^mcnt  d'une  reli- 
gion nouvelle;  l'année  suivante  il  pré.<enla  de 
nouvelles  protestations  sur  le  même  sujet  (  15 
août  1563),  et  il  fallut  nn  coup  d'autorité  pour 
vaincre  l'opiniâtreté  du  pariement.  Depuis  la 
mort  de  Gilles  Le  Maistre  (5.  déc.  1562),  il 
avait  été  choisi  pour  tenir  sa  place  à  la  tête  de 
cecorps  comme  premier  président.  Après  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barlhélemi ,  son  attitude  ne 
fut  pas  digne  des  constants  éloges  dont  l'a  com- 
blé son  fils.  Dans  sa  réponse  à  Charles  IX ,  qui 
venait  de  déclarer  solennellement  que  «  tout 
avait  été  fait  par  son  ordre,  »  il  eut  l'insigne 
faiblesse  d'applaudir  à  on  crime  qu'il  avait  pour- 
tant en  horreur  (1),  et  d'appliquer  au  roi  la 

(1)  Solvant  son  fll8«  «  Il  en  eut  tant  d'horreur  qa*étant 
tombe  peu  de  temps  après  sur  cet  endroit  des  Silves  de 
suce: 
Eicidat  IIU  dles  sevo ,  nec  postera  credant 
SflBCUla,  noa  eerte  taeeamuc;  et  obnita  roulta 
»o«lcteglproprl«patitinurcrtoilna  gentU,  (St.,  l.  v.) 


maxime  de  Loiifs  XI  :  qui  ne  sait  pas  dissimuler 
ne  sait  pas  régner  (1).  Durant  les  troubles,  Chris- 
tophe de  Thou  se  rangea  parmi  les  politiques , 
c'est-à-dire  à  ce  parti  de  gens  sages  et  calmes 
qui  pensaient  avec  liberté,  mais  n'osaient  pas 
agir.  En  sujet  6dèle,  il  proteeta  contre  la  Ligue, 
et  quand  le  roi  s'en  f\it  déclaré  le  chef ,  il  la 
signa  à  son  tour,  se  contentant  de  faire  à  son 
adhésion  de  nombreuses  réserves  en  faveur  des* 
droits  de  la  couronne  (1576).  Dans  le  procès  de 
Salcède,  la  dernière  affaire  qu'il  présida  (oct. 
1582),  il  conseilla  de  lui  laisser  la  vie;  maii 
Henri  111,  qui  voulait  la  mort  de  ce  gentilhommct 
malmena  fort  de  Thou,  et  lui  adressa  quelques 
rudes  propos;  *  ce  bon  vieillard,  rapporte  L'Es- 
toile ,  les  ayant  pris  à  cœur,  la  fâcherie  avec 
les  ans  le  conduisirent  au  tombeau.  »  On  lui  fit 
des  obsèques  solennelles ,  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint- André  des  Arcs,  sa  paroisse, 
où  son  fils  loi  fit  élever  par  Prieur  un  admi- 
rable mausolée.  Christophe  de  Thou  est  une  des 
grandes  figure»  parlementaires  du  seizième 
siècle.  Au  point  de  vue  de  ses  contemporains 
on  peut  dire,  avec  Pasquler,  que  sa  vie  fut  belle, 
heureuse  et  honorable.  Cependant  ce  même 
Pasqoier,  qui  lui  rend  un  si  beau  témoignage, 
et  qui  le  loue  d'avoir  rédigé  les  coutumes  de 
France ,  soumis  les  avocats  à  une  exacte  disci- 
pline, et  apporté  un  zèle  extrême  au  jugement 
des  procès  criminels,  le  blâme  d'un  autre  côté 
d'avoir  trop  souvent  voolu  violenter  sa  com- 
pagnie pour  accomplii*  les  promesses  qu'il  faisait 
un  peu  légèrement  an  roi  et  aux  princes.  Il 
aimait  les  lettres  et  y  était  fort  savant;  il  avait 
amassé  des  matériaux  considérables  (qui  pas- 
sèrent à  son  fils)  pour  écrire  une  Histoire  na- 
tionale. 

De  sa  femme,  Jacqueline  de  Tulleu,  il  eut 
trois  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  Jean ,  maître 
des  requêtes,  mort  le  5  août  15'9  ;  Christophe» 
Auguste ,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
Normandie,  assassiné  avec  son  fils  unique  durant 
les  troubles  de  la  h\%\xfi\  Jacques- Auguste  ^  le 
célèbre  historien,  qui  suit;  Jacqueline,  ab- 
besse  de  Malnoue;  Marie,  abbesse  de  Clerets, 
au  Perche;  Anne,  mariée  au  chancelier  de 
Chiverny;  et  Catherine,  femme  do  premier 
président  Achille  de  Harlay.  P.  L. 

Morérl,  GrwA  Dict.  but.  -  De  Thon,  Mémoires.  - 
Pasquler,  teUres.  —  L'EsloUe,  Journal  de  Henri  III. 

THOO  (Kicolas  de),  prélat,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1528,  à  Paris,  mort  le  15  novembre 
1698,  au  château  de  Villebon  (  Seiue-et-Oise  ). 
Après  avoir  occupé  successivement  les  fonctions 
de  conseiller  clerc  au  parlement,  d'archidiacre 
de  l'église  de  Paris  et  d'abbé  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Beauvais,  il  fut  appelé  en  1573  à  Té- 
véché  de  Chartres.  Son  attachement  à  Henri  III 

Il  en  fit  l'appUcatlon  Ji  cette  faUle  Journée,  et  TécrlTlt  i 
la  marge  du  IWre  ».  .     .  .    .      ^ 

(I)  yoy.  narlla,  llb.  V,  et  le  rccncll  des  Lois  et  ordon- 
nances, t.  XIV,  p.  IM  17. 
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rendit  sa  position  difficile  pendant  les  troubles 
civils.  La  ville  de  Ghailres  s'était  déclarée  pour 
la  Ligne,  et  avait  fermé  ses  portes  le  17  janvier 
1589  aux  troupes  dn  roi;  elle  accueillit  le  doc 
de  Mayenne  avec  transport ,  et  reconnut  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  qui  avait  été  proclamé  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X.  A  Papproche  d'Henri  IV,  j 
l'évéque,  qui  depuis  quelque  temps  était  soup<  j 
çonné  d'entretenir  une  correspondance  avec  lui , 
s'efforça  de  lui  gagner  des  partisans  et  fut  heu- 
reux de  le  recevoir  dans  son  palais.  Quelque 
temps  après  il  présida  l'assemblée  des  28  prélats 
(21  sept.  1591}  qui  déclarèrent  la  bulle  d'ex- 
communication fulminée  par  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV  «  nulle,  injuste  et  suggérée 
par  la  malice  des  étrangers  ennemis  de  la  France  » . 
11  fut  un  des  évéques  chargés  de  recevoir  è 
Saint-Denis  l'abjuration  publique  du  roi  (juillet 
1593),  et  le  27  février  i;»94  il  lui  donna  Tonction 
sacrée  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  On  a  de 
lui  :  Norma  pie  Vivendi;  Paris,  1575, in-4^; 

—  Instruction  des  curés  pour  instruire  le 
simple  peuple  dans  le  diocèse  de  Chartres^ 
en  latin  et  en  français;  Paris,  1579.  in-4®;  — 
Manière  d'administrer  les  sacrements  de 
V Église;  Paris,  1580,  in-4<';  —  Statuta  in 
synodo  carnutensi  promulgata  sub  N,  de 
Thou;  Paris,  1587,  in-ë'»;  —  Brief  recueil  et 
explication  de  la  messe;  Paris,  1598,  in-4''; 

—  Cérémonies  observées  au  sacre  et  cou- 
ronnenunt  d*Benri  IV,  roi  de  France;  Paris, 
1594,  in-4*,  et  1610,  in-8°. 

La  Croix  da  Milne,  Bibl,  françaUê.  -  Uron ,  Bibl. 
ckartrmlikB,  —  Pildia  Cayet,  Ckron*  noeeiinair*,  Ut.  VI. 

THOU  (JacqueS' Auguste  nE),  magistrat 
et  historien ,  fils  de  Christophe ,  né  à  Paris , 
le  8  octobre  1553,  mort  dans  la  môme  ville,  le 
7  mai  1617.  Né  avec  une  constitution  tellement 
.  frêle  que  jusqu'à  Tâge  de  cinq  ans  on  désespéra 
^  de  sa  vie,  ce  fot  assez  tard  qu'il  fut  mis  entre 
les  mains  des  maîtres.  Placé,  vers  1563,  au  col- 
lège de  Bourgogne ,  il  termina  ses  études  sous 
la  direction  d'Henri  de  Monanttieuii,  J.  Martin ,  ' 
Maresoot  et  P.  du  Val.  Élevé  en  dehors  de  toute  ' 
contrainte,  mats  aussi  dans  le  commerce  des 
savants  qui  fréquentaient  la  maison  paternelle, 
'  il  suivit  ensuite  avec  zèle  les  cours  de  grec  de 
Lambin  et  de  Pelierin  au  Collège  de  France. 
De  bonne  heure  il  apparaît  comnoe  un  esprit 
curieux  et  libre,  et  un  peu  songeur.  Épris  des 
arts  du  dessin ,  il  montra  très- jeune  encore  de 
'  grandes  dispositions  pour  la  peinture.  A  dix-sept 
ans,  il  alla,  à  Orléans,  commencer  l'étude  du 
droit,  pour  la  poursuivre  à  Bourges,  sous  Do- 
neau  el  Hotman,  à  Valence,  sous  Cujas,  près 
duquel  il  forma  avec  Joseph  Scaliger  une  étroite 
amitié.  Revenu  h  Paris,  où  il  assistait  à  la 
Saint- Barthélémy,  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, à  laquelle  sa  faible  santé  et  son 
rang  de  cadet  le  destinaient ,  et  s'installa  au 
cloître  Notre-Dame,  où  il  succéda,  comme  cha- 
noine, è  son  oncle  Nicolas;  ce  fut  là  qu'il  forma  i 


cette  nombreuse  bibliothèque  restée  si  célèbre. 
Une  curiosité  singulière ,  qui  fut  la  passion  de 
toute  sa  vie,  le  porta,  en  1573,  à  accompagner 
Paul  de  Foix  dans  une  ambassade  de  félicita- 
tions auprès  des  princes  dMtalieà  l'occasion  de 
Télection  du  duc  d  Anjou  au  trône  de  Pologne. 
C'est  en  compagnie  de  cet  homme  remarquable 
par  son  savoir  autant  que  par  sa  tolérance  re- 
ligieuse ,  et  de  son  secrétaire ,  le  futur  cardinal 
d'Ossat,  qu'il  visita  toutes  les  villes  de  la  Pé- 
nmsule ,  liant  amitié  avec  leurs  savants  et  leurs 
hommes  d'Ëtat,  et  ne  laissant  sur  sa  route  ni 
une  imprimerie  ni  une  bibliothèque  célèbre  sans  > 
s'y  arrêter  longuement  (1).  Il  songeait  déjà  à 
écrire  l'histoire  de  son  temps,  et  s'y  préparait  en 
liant  un  commerce  d'amitié  avec  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'instruire  sur  les  affaires  politiques 
de  cette  époque.  Il  était  à  Rome  depuis  six 
mois,  dans  la  société  de  Muret ,  de  P.  Manuce, 
de  F.  Orsini ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX  (30  mai  1574  )  le  rappela  à  Venise 
pour  aller  saluer,  en  Dalmatie,  le  nouveau  roî 
Henri  HT,  qui  revenait  de  Pologne.  De  retour  en 
France,  par  Gènes  et  Lyon  (sept.  1574),  de 
Thou,  qui  se  lia  alors  intimement  avec  les  frères 
Pitliou,  Claude  Dupny,  Loyselet  Jean  Houllier, 
mena  pepdant  quatre  ans  une  vie  d'étude  qui  ne 
fut  interrompue  que  par  une  courte  mission  di- 
plomatique près  du  maréchal  de  Montmorency, 
à  l'occasion  de  la  fuite  du  roi  de  Navarre  (  fév. 
1576),  et  par  une  rapide  excnrslon  dans  les 
Pays-Bas.  Reçu  conseiller  clerc  au  parlement 
(1578),  il  s'appliqua  avec  zèle  à  ses  nouveaux 
devoirs ,  mais  sans  renoncer  à  son  goût  pour 
les  voyages.  La  mort  de  son  frère  Jean  (  5  août 
1579)  (2)  ne  le  décida  pas  encore,  malgré  Ta  vis 
de  ses  oncles ,  à  quitter  l'Église  pour  la  magis- 
trature ,  où  la  perspective  des  plus  hautes  fonc- 
tions s'offrait  à  lui.  «  Son  ambition,  nous  dit-il, 
se  bornait  alors  à  quelque  ambassade  pour 
continuer  ses  voyages,  »  En  1580  il  profita  de 
l'occasion  d'une  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait Paris  pour  voir  laTouraine,  la  Normandie, 
et  la  Bretagne,  et  revint  à  Tours,  pour  courir 
aussitôt  en  Périgord ,  chargé  d'une  mission  près 
du  duc  d'AIençon  et  de  Cossé,  qui  y  négociaient 
avec  le  roi  de  Navarre  la  paix  de  Fleix  (  26 
nov.  1580).  Nommé  membre  de  la  commission, 
qui ,  sous  la  présidence  d'Antoine  Seguier,  alla 
remplacer  la  chambre  mi -partie  de  Guienne 
(1581  ),  il  mêla  à  ces  fonctions  judiciaires  les 
trois  choses  qui  lui  agréaient  le  plus  :  la  diplo- 

(t)  Volel  cet  Itinéraire,  tré»-inportut  i  ooniuttre  r 
TurtQ,  CaMi,  Pavie.  Lodl,  Platsanoe,  Maotoue,  où  II 
rencontra  La  Mlrandole  et  des  prinoes  savants,  Ferrare 
et  M  cour  tonte  française;  Venise,  où  on  ami  le  lo^e  chez 
nne  hôtesse,  «  la  seule  qui  panât  pour  ne  point  faire  cer- 
tain commerce  •  .  Padoue  et  ses  célèbres  profeaseors , 
Vicence,  Vérone,  Bergame,  Crémone,  pnis  Boingne,  ou 
a  se  Ile  avre  Sigoniu ,  Florence,  où  il  s'entretient  avec 
Vasarl,  Sienne.  Lucques,  Rome,  Naples  enfin,  où  11  fit  un 
court  séjour  en  février  It7k 

(1)  11  lalsiiatt  un  flb,  Aen^,  mort  sans  postérité  roAle, 
et  en  qol  t'étclgnil  la  brandie  des  de  Thou  de  BonnvlL 
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matie,  qali  ne  néglige!  pas  dans  ses  entreToes 
avec  le  maréchal  de  Matignon,  avec  Henri  de 
Navarre,  Condé  «t  Marguerite,  à  Nérac;  le 
commerce  des  lettrés,  qui  le  mil  «n  rapport  avec 
Montaigne,  «  dont  il  tira  bien  des  lumières  » , 
et  Élie  Yinet;  et  les  voyage» ,  en  employant  ses 
vacancea  à  parcourir  les  villes  de  Gascogne. 
Rappelé  à  Paris ,  il  prit  si  bien  le  chemin  des 
écoliers  on  plutôt  celui  d'un  curieux  de  toutes 
choses ,  qu'il  visita  le  Languedoc ,  la  Provence, 
le  r)auphiné,  le  Velay,  l'Auvergne,  le  Lyonnais  et 
la  Bourgogne ,  et  n'arriva  que  le  lendemain  des 
funérailles  de  son  père  (i  i  nov.  1582).  Pressé  de 
nouveau  de  renoncer  à  TÉglise,  il  hérita  beau- 
coup, et  ne  se  rendit  que  par  defrréK  au  dé^ir  de 
«a  famille.  Le  10  avril  1584,  il  sa  laisM  Dom- 
iner maître  des  requêtes  de  Tbôtel,  ti  le  ^7  mars 
1586  président  à  mortier  en  survivance  de  son 
onde  Augustin.  Le  29  mars  suivant,  il  fut  relevé 
de  ses  engagements  religieux  par  roflicialîté  de 
Paris  (1).  L'année  suivante  il  se  maria. 

C*était  le  moment  où  la  Ligne  acquérait  toute 
sa  puissance  par  la  journée  des  lUrrinides  et  la 
fuite  du  roi  (  12  mai  1588  \  De  Thou,  bien  que 
sans  illusions  sur  l'habileté  politiooe  d'Henri  III, 
était  cependant  très-royaliste  :  il  suivit  la  cour 
à  Chartres,  et  fut  un  des  commissaires  envoyés 
alors  dans  les  provinces  pour  annoncer  la  convoca- 
tion des  états  à  Blois  (2).  Le  titre  de  conseiller 
d'État  fut  la  récompense  de  ses  services  (26 
aoôt  1&8S).  Aux  étals  de  Rlois,  les  caresses 
captieuses  du  duc  de  Guise  à  l'égard  de  de  Thou, 
les  conversations  de  celui-ci  avec  Michel  de 
Montaigne,  qui  formait  le  projet  de  l'accompagner 
dans  l'ambassade  de  Venise  qu'on  lui  destinait, 
veulent  èlre  lues  dans  ses  Mémoires.  Citons  seu- 
lement  ce  passage ,  qui  n'est  lias  une  des  scènes 
les  moins  saisissantes  du  drame  qui  allait  se  dé- 
nouer par  l'assassinat  des  Guises.  «  Allant  prendre 
congé  du  roi ,  il  l'attendit  dans  un  passage  obs- 
cur qui  conduisait  à  son  cabinet;  là  ce  prince 
lui  tint  la  main  pendant  un  temps  considé- 
rable sans  lui  parier.  Après  ce  qui  arriva  à 
Blois ,  de  Thou  crut  que  le  roi ,  rempli  de  son 
projet ,  avait  en  d'abord  envie  de  le  charger 
d'ÎDStrodions  plus  secrètes,  mais  qu'y  faisant 
réflexion  pendant  ce  profond  silence,  il  avait  jugé 
plus  sAr  de  renfermer  son  secret.  »  (17  déc. 
1j88.)  A  Paris,  où  il  se  rendait  «  pour  donner 
ordre  aux  affaires  générales  et  aux  siennes  pro- 
pres to,  il  n'échappa  aux  Ligueurs  qu'en  se  ca- 
chant chez  les  Cordeiiers.  Réfugié  de  là,  sous 
on  déguisement  de  soldat,  chez  Chivemy,  à 
Esclimont  (janv.  1589),  puis  à  Chartres,  il 
quitta  bientôt  cette  ville  et  rejoignit  la  cour  à 
Blois.  Après  avoir  conseillé  à  Henri  III,  dans 
l'état  désespéré  de  ses  affaires,  de  se  rappro- 
cher do  roi  de  Navarre,  et  s'être  abouché  avec 

(1)  Il  aviU  reço  les  qaatre  ordres  mineurs. 

(S)  cette  mission  donna  lieu  entre  de  Thou  et  le  ro! 
i  aoe  eorreftpoBdaDce,  qu'il  serait  heureux  pour  rtils- 
lolre  de  retrouver.  ... . 
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du  Plessls-Moroay  pour  conclure  cette  alliance 
si  nécessaire  (avril  1589),  il  refusa  la  prési- 
dence du  parlement  royaliste  qu'on  créa  alors  à 
Tours,  pour  «c«epter.  en  compagnie  de  Gaspard 
de  Scliomberg ,  la  mission  d^aller  en  Allemagne 
demander  aux  princes  protestants  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  (mai).  Ayant  appris  è 
Venise  la  mort  d'Henri  III,  il  revint  en  France 
par  la  Suiftse.  Très-bien  accueilli,  à  Château- 
dun,  par  Henri  IV,  il  suivit  pendant  dnq  ans 
ce  prince  dans  les  camps.  Cette  fie  active  ne 
réioignait  pas  cependant  des  lettres,  et  en  1591 
il  commença  k  écrire  celte  vaste  Histoire  pour 
laquelle,  depuis  vingt  ans,  il  recueillait  partout 
dei>  matériaux.  Peu  après ,  à  la  mort  d'Amyot 
(6  fev.  1593),  il  fut  nommé  grand-maltre  de  la 
librairie  du  roi,  et  proposa,  en  1594,  Tacqui-  '^ 
sition  de  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis. 
Après  les  conférences  de  Surènes ,  qui  prépa- 
rèrent l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris  (  22  mars 
1594  )  et  auxquelles  il  prit  une  part  importante, 
de  Thou  fut  encore  chargé  de  n<^ocier  les  condi- 
tions de  leur  soumission  avec  les  ducs  de  Guise  * 
et  de  iVferccBur.  En  même  temps  il  devenait,  à  la 
mort  de  son  oncle  (1595),  président  à'  mor- 
tier, et  usait  presque  aussitôt  de  ses  fonctions 
pour  faire  enregistrer  i'édit  de  Saint- Germain  ^ 
en  faveur  des  protestants  (6  fév.  1595)»  Il 
préludait  ainsi  à  ce  qui  devait  être  l'cruvre  ca- 
pitale de  sa  carrière  p<ilitique  :  Tédit  de  Hantes,  ^ 
qu'il  négocia  conjointement  avec  le  ministre 
protestant  SofTrey  de  Calignon.  Après  avoir 
aidé,  comme  président,  à  la  vérification  de  cet 
édit  célèbre,  il  s'opposa  de  tonte  son  énergie 
à  la  réception  du  concile  de  Trente  en  France, 
qui  eût  été  une  atteinte  poriée  anx  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  par  là  ne  contribua  pas  peu 
à  s'attirer  les  ressentiments  de  la  cour  de  Rome,  ' 
dont  bientôt  il  allait  sentir  les  effets  (1599). 
Équitable  cependant  pour  tous,  il  avait  vu  avec 
déplaisir,  en  1594,  à  la  suite  de  l'attentat  de 
Châtel,  l'arrêt  qui  bannissait  les  Jésuites.  Après 
avoir  révisé,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Bourges,  Renaud  de  Beaune,  fid.  Moléet  L.  Co- 
queley,  les  statuts  de  l'université  (  1600),  il  se 
consacra  tout  entier  à  la  composition,  puis  à  la 
publication  de  son  Histoire,  pour  laquelle,  grâce 
aux  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées,  il  dut 
se  faire,  quoique  moins  heureusement,  négo- 
ciateur pour  son  propre  compte.  A  la.  mort  de 
Henri  IV,  le  déplaisir  qu'il  eut  de  se  voir  pré- 
férer Verdun  pour  successeur  du  premier  pré- 
sident de  Hariay,  son  beau- frère,  ne  fut  égalé 
que  par  son  Indignation  d'être  nommé  membre 
du  conseil  des  finances  destiné  à  remplacer 
Sully.  «  Aurait  on  cm,  écrivait- il  plus  tard, 
qu'un  homme  nourri  dans  l'étude  drlt,  dans 
un  ftge  avancé,  passer  des  nobles  fonctions  de  la 
magistrature  à  un  honteux  maniement  des  de* 
niers  I  »  La  négociation  des  traités  de  Saiote- 
Menehould  (  15  mai  1614  )  et  de  Loudnn  (3  mai 
1616),  entre  Condé  et  la  cour,  fut  le  dernier 
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«crvîce  que  âe  Thou  rendît  à  Marie  de  Mi^dicis, 
dont  il  avait  eu  si  pou  à  se  louer.  1i  mourut, 
en  1617,  d'une  maladie  cruelle  de  reMoinae.  Il 
fut  enterré  dans  la  diapelte  de  sa  Tamille  à 
Saint-André  des  Arcs.  Marié  en  secondes  no- 
ces (l)  avec  Gasprde  de  La  Cbasire  (1605), 
femme  jeune  et  aimable,  et  dont  U  mort  pré- 
céda de  peu  la  sienne,  il  en  eut  trois  61»,  Fran» 
çoiS'Augusfe,  qui  suit;  AchilUi' Auguste, 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne  ',  mort  sans 
altinnce,  le  6  avril  1635;  Jacque»- Auguste ^ 
président  aux  requêtes,  qui  eut  deux  fils,  morts 
sans  postérité  et  en  qui  s'éteignit,  en  1746,  le 
nom  et  la  famille  de  Ttiou  ;  et  trois  filles  :  Ma* 
deleine^  mariée  à  Jacques  Danez,  président  en 
la  chambre  des  comptes;  puis  évéque  de  Tou- 
lon ;  Marie  et  lotCise.  Kn  mourant  de  Tbou 
laissait  une  bibliothèque  qui  est  restée  célèbre, 

"^  et  dont  on  jugera  le  prix  en  disant  que  son 
propriétaire  envoyait  lui-même  son  papier  aux 
hnprimeurs  de  son  temps  pour  S'en  Taire  tirer 

^  des  exemplaires  à  part,  et  que  tai  seul  pouvait 
ainsi  posséder.  Elle  Ait  vendue  en  i6S0  au  cardi- 
nal de  Rohant  et  passa,  |»ar  héritage,  au  prince 
de  Sou  bise,  mort  en  1787.  La  vente  da  23  mai 
1789,  qui  la  dispersa,  produisit  alors  260,000  fr. 
(Voy.  Rrunet,  Manuel  du  Libraire  ;  J.  Piclion, 
les  Monuments  franc,  de  la  Bibliolk,  du  rai, 
et  Deschamps ,  préface  du  Catalogue  Solar,) 

VHhtoire  de  son  temps ,  qui  a  fait  appeler 
de  Thou  par  Bossuet  «  le  grand ,  le  fidèle  his- 
torien »,  forme  comme  une  partie  distincte  de 
sa  vie.  Très-Jeune  encore  il  eut  la  pensée  et  la 
Yolonlé  de  l'écrire.  L'exemple  paternel  ne  fut 
sans  doute  pas  étranger  à  cette  résolution ,  car 
on  sait  que  le  président  Christophe  avait  formé* 
un  pareil  dessein,  et  que  chaque  jour  s'entas- 
saient chez  lui  dans  de  grands  tonneaux  une 
nasse  innombrable  de  pièces  et  de  documents 
mif^  en  n^serve  pour  servir  un  jour.  Ce  ne  fut 
qu'après  vingt  années  de  recherches,  de  soins 
et  de  voyage»»,  vers  158t,  que  de  Thou  en  com- 
mença la  rédaction  (2).  En  1603  il  en  avait 
déjà  composé  les  dix  huit  premiers  livres,  et  était 
parvenu  jusqu'à  l'année  1560,  lorsque  la  cir- 
culation dans  le  public  de  copies  infidèles  le 
força  à  faire  lui-même  imprimer  cette  première 
partie  de  son  œuvre  (3).  Elle  parut  sous  ce  ti* 
Ire  :  J.'A,  Thuani  Hisloriarum  stii  temporés 
pars /«(Paris,  ]604,in  fol.et2  vol.  in-S"").  Ecrite 
en  latin,  elle  s'éteud  de  1546è  1560,  et  e^t  pré- 


(1)  Sa  première  femme,  Marie  de  Ba^bançoa,  qnll 
■Tait  époasée  en  1SK7,  éUlt  morte  en  IMI,  sann  pocté- 
rlté. 

(1)  rcf.  i  ce  sujet  les  Intéresnants  détails  qu'il  donne 
dans  sa  lettre  au  président  Jeannin.  da  St  mars  leil 
{Recueil  des  pUreg  hUt.i  Delft,  ni 7,  In-lt  » .  et  oà  l'on 
4olt  relever  ce  pa«saRe  :  «  le.  prends  à  témoin  Dieu  que 
Je  n'ai  point  en  d'autre  vue  qne  sa  gloire  et  i'uttlité  pu- 
blique, en  écrivant  l'hixiolre  avec  la  fldéltté  la  plus 
exactr*  et  la  plus  incorrupilbie  dont  J'ai  été  capable.  » 

<l)  Celte  première  édltton  est  trés-rrcheretiée,  i  came 
«e  «ruina  passages  retraocbès  des  éditions  posté- 
ikores. 


cédée  d'une  épltre  remarquaible ,  adressée  à 
Henri  lY,  qui  ordonna  qti'elle  fut  aussitôt  tra- 
duite en  français  (1).  Mais  dès  son  apparitioa 
Tesprit  ligueur  et  l'exaltation  religieuse  atta- 
quèrent avec  violence  un  livre  qui  leior  était  évk« 
demment  hostile.  «  A  peine,  dit  de  Thon,  la 
première  partie  eut-elle  été  rendue  publique,  que 
Je  ressentis  l'animosité  d'on  grand  JiomtNre  d'en* 
Tieax  et  de  factieux.  •  En  France,  l'autorité  de 
Henri  IV  pnt  à  peine  empêcher  qu'on  ne  fît  un 
mauvais  parti  à  fauteur,  et  à  Rome  les  choses 
allèrent  plus  loin  encore.  On  7  releva  d'abord 
cette  phrase  sur  Dryander,  professeur  protes- 
tant  de  Marbourg,  qui  laissait  supposer  qu'un 
hérétique  peut  être  sanvé  :  Ac  tandem  Mar* 
hurgiy  vbi  diu  docuit,.  ad  potiorbh  vitam 
migra  vil.  C'est  sur  ce  potiorem  que  s'éleva 
contre  de  Thou  une  véhémente  suspicion  d'hé- 
résie. Il  changea -le  mot  fftdieux  en  celui  d'oi- 
teram,  et  évita,  grftce  à  cette  soumissioB  et 
aussi  au  zèle  de  ses  amis  Du  Perron  etd'Osiat. 
qui  étaient  alors  h  Rome,  une  oondanmation 
de  son  livre,  dans  lequel  Antoine  Caraccioli  avait 
déjà  relevé  plusieurs  profiositions  suspectes. 
Mais  la  seconde  partie, qui  s'étend  jusqu'à  l'an 
1572  et  à  la  Saint- Bar Uieleroy,  ayant  paru,  en 
1606,  in-fol.,  «le  Thon,  qui  avait  porté  sur  cette 
époque  périlleuse  la  même  liberté  de  jugement, 
ne  put  éviter  cette  fois  une  condamnation  qui, 
après  la  mort  du  cardinal  d'Ossat  et  le  rappel 
de  Du  Perron ,  frappa  son  Histoire  «  le  9  no- 
vembre 1609  (2).  En  France  de  Tbou  avait  été 
obligé  de  pousser  U  précaution  jusqu'à  employer 
tons  ses  efforts  à  empêcher  une  traduction  fran- 
çaise de  son  livre ,  qui  aurait  sans  doute  accru 
le  nombre  de  ses  ennemis  avec  celui  de  ses 
lecteurs.  Le  23  janvier  1607,  à  la  sollicitation 
du  président,  Henri  lY  défendait,  par  lettret^ 
patentes,  de  faire  en  France  cette  traduction, 
«  attendu  qu'on  y  pourrait  commettre  grandes 
fautes  contre  Vinlention  de  Vauteur;  »  et  en 
même  temps  Casaubon  s'employait  efficacement 
à  conjurera  Genève  un  pareil  malheur.  En  1611 
parut  un  libelle  difTamatoirede  Scioppins,  auquel 
il  ne  répondit  que  par  son  dédain.  La  critique 
du  jésuite  Machault  (  Ingolstadt,  I6l4,  m-V)  lui 
inspira  d'autres  sentiments,  et  fut  l'origine  des 
Mémoires  qu'il  écrivit  à  la  fin  de  sa  vie.  En 
1607  et  en  1608  avaient  paru  la  troisième  (  U72- 
1&74  )  et  la  quatrième  partie  (  1674-1584  )  de 
son  Histoire.  De  Tliou  avait  l'intention  de  U 
continuer  jusqu'à  la  fin  dn  règne  de  Henri  IV, 
en  1610;  elle  aurait  eu  alors  CXLHI  livres.  La 
mort  interrompit  son  œuvre  à  l'an  1607  et  an 
livre  CXXXVUl*.  Cette  dernière  partie  ne  parut 

(1)  Elle  le  fot  par  Hotman  fiU  (Psris,  i60K  Ui-8«  1.  Ea- 
pln  la  traduisit  de  nouveau  (ibid.,  1610,  ln-4*}. 

(t)  Cette  condamnation  causa  nne  vérllable  douleur  i 
de  Tbou.  c  Jr  t' connais,  dli-il,  que  le  ti-mo^  anqoel  l*st 
écrit  et  ms  illierté  natiirrlle  me  peiiTeot  avoir  qnelqne- 
fols  emporté ,  malt  sanit  b:>lne,  eoraoïe  l'appelle  Dlea  i 
témoin. et  moins  avec  mépris  de  ee  qne  ]e  dota  Tdiérer.  » 
(Lettre  ft  Du  l'crroo,  tl  août  iWt,) 
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qu'après  lui ,  par  les  sotea  de  Do  Pnj  et  de  Ri« 
gauU,  ses  amis  ( Orléans  [Genève}»  1620,  ô  voi. 
in^rol.).  Deox  nooveHes  réimpressions  (Franc- 
fort, 1625,  3  Tol.  in^i.,  et  Genève,  1626-30, 
5  Tol.  in- fol.)  forent  eneore  données  pnr  Du 
Pny  et  Rigault,  avee  correcttons  et  additions. 
Mais  c'était  un  Anglais,  Samuel  Buefcley,  enthou- 
siaste de  l'ouvre  de  de  Thon,  qni  devait  en  donner 
la  ineilleare  édition,  anï  frais da  docleor  Mead 
et  snr  les  nombreux  matériaux  réunis  par  Tho- 
mas Carte  dans  son  voyage  eu  France.  Repro-» 
doetion  de  Téditlon  de  1620,  elle  contient  les 
variantes  de  tontes  tes  éditions,  et,  ce  qui  est 
bien  plus  précieux  encore,  les  corrections  et 
additions  manuscrites  de  Du  Puy  et  Rigault 
i  Histoharum  ttèri  CXIlit;  Londres,  1733, 
7  vet.  i»4>l.).  Ce  grand  ouvrage  (f),  abré;;é 
par  Rémond  de  Sainte-Aibine'C  Paris,  1769, 
le  vol.  In- 12),  a  ^  trad.  en  partie  par  Du  ^yer 
(Paris,  1659.  3  vol.  in-fol.  ),  et  eutièrpjnent 
parDesfotttaines,  Le  Beau  et  antres  (ibid.,  1734, 
16  vol.  in-^*);  mais  cette  trsdoetion  n*est  pas 

/  exempte  de  suppressions  ou  oorrectioiis  inspirées 

^  par  le  xète  religieux. 

Après  la  grande  histoire  de  de  Thou,  Il  faut 
citer  ses  Mémoires ,  compoeés  en  latin  et  qui 
s'étendent  de  1533  k  1601  ;impr.  d'abord  dans l'é- 
ditloa  de  1620,  puisa  Amst,  l7ll,in-4%  ils  ont 
été  rais  en  français  d*une  manière  trè» remar- 
quable par  Le  Petit  et  d*irs  (Rotterdam,  1711, 
in-4«;  Amst.,  1713,  in-12;  Rouen,  1714,  In-ll), 
et  font  partie  des  collections  Petitot  et  Pou- 
joulat.  Ces  Mémoires  ont  de  rimportance  pour 
iniistofre  littéraire  et  politique  de  la  France  et 
de  l'Btfrepe.  Enfin;  de  Thou  est  encore  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  De  rè  aeeàpiiraria; 
Paris,  1584,  in-4"  :  ce  poème  sur  la  feuoonnerie, 
dont  les  deux  premiers  chants  parurent  à  Bor- 
deaux, en  1582,  et  le  troisième  ti  Paris,  eh  1564,  a 
été  imité  en  vers  italiens  par  Bergantaai  (Venise, 
^735,  in-4^>*,  -^  Metaptirasis  pœtiea  Mtrù- 
rxim  saerorum  aliquol;Tonn,  1588,  1599, 
in-S*  :  reoneil  de  poésies  rellgienses  sur  Job, 
insedésiaste,  Jérémie  et  les  petits  Prophètes; 

—  Cronifre,  Vêola,  lAiium,  Phlogis,  Ter  psi- 
noe;  Paris,  1611,  in-4*  :  poèmes  sur  différents 
sujets;  ^  Postéritatîf  poemaHum;  Amst, 
1678,  in-12  '.choix  séparé  des  vers  contenus 
dans  ses  Mémoires;  —  PapIrH  Mossonivita, 
à  la  tète  des  Éloges  de  P.  Masson.    Eng.  Assn. 

De  Thou,  UUt,  Mi  têmip.  et  Mémolm,  -  Ch.  Do 
Par,  Tbmmnai  Grnèrf»  IMt,  in-S«.  •  Onruod  ,  HM.  du 
i€izUm»  tiéete,  ITIS-tt.  -  M'ceron,  JHémoires,  t.  IX.  — 
youveottx  Uémoirei  Oe  V Académie  de  Betitn  ;  aun. 

(i)  11  •  en  même  tempi  donné  Mtounce  ft  platleors 
ooTraget,  qui  rn  sont  comme  \e%  ulrllUet.  Citons  : 
MonumêHta  Ittteraria ,  iru  otMvs  et  rlotM  doctomm 
viromm  rx  ftoçiit  J.-J,  Tkaanl  ;  |j>ndrni,  1C40,  ln-4»; 

-  Jhtianms  envcUatmsi  Heln^tcdt,  lesn,  ii>-4«;  <- 
Éloçet  des  htmtnes  $arantit  tiré»  de  l'Httiotre  de  M.  de 
Thon,  avec  Its  addMons  par  Âni.  TesOer,  dont  la 
nelUeure  édition  cat  celle  de  Lryde,  17 il,  4  vol.  io-t> ,  - 
L'index  de  Jaeques  liu  Pujr,  aoua  le«  iltrca  de  index 
nominum  (l6t4K  de  Claeis  hUtorim  |MM).  et  de  HetO' 
lirUo  di/Mukatwn  (t6is,  la-4*). 


I7SS.  —  J.  Coninaon,  l4/e  o/  T%uann»  ;  Ijondrea.  1907, 
in- KO.  —  Ph.  Ctia«lra,  Dtsc-  tur  la  oie  et  tes  ouvraçei  dé 
y.-//,  dr  Thou;  Pari»,  tSH.  In-i".  -  Palln.  idenii  Parti, 
iet4,  tn'4*.  -  Gti^ranl,  ldem\P»T\t,  ittv,  1n-B«.  — 
O'Hffgrr,  Étage  de  de  Tkou  ;  Paris.  in4.  1817.  In-tl.  — 
UUnlcrr.  De  fkous  U(>en .  schri/ten  und  histor. 
Kuntti  Darmiitadt,  tnr,  ln-8«»  -  fioticet  des  éditeurs 
de  de  Thou.  —  Bayle.  ihct,  AuC.  et  erit,  —  Potnoa , 
HitL  d'Henri  i^,  t.  Il,  Sa  part. 

Tuov  { François-Auffusie  ok)  ,  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris,  vers  1607,  décapité  à  Lyon, 
le  12  septembre  1642.  Placé  de  très-tionoe  heure 
sous  la  direction  de  Nicolas  Rigault  et  des  deux 
Du  Puy,  ses  cousins,  il  succéda,  en  4617,  à  sou 
père ,  dans  la  diarge  de  grand -maître  de  la  li- 
brairie du  roi,  charge  où  il  fut  suppléé  par 
Pierre  Du  Puy.-  Reçu  conseiller  au  parlement 
à  dix-neuf  ans,  puis  bientet  maître  des  requêtes, 
il  est  à  croire  cependant  que,  privé  de  ses  père 
et  mère,  il  manqua  de  direction,  et  s'atiandonna 
cm  peu ,  soit  au  caprice  de  ses  goûts  divers , 
soit  au  hasard  des  événements  et  des  relations 
de  cour.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  jeunesse,  c'est 
que  passionné,  comme  son  père,  pour  le  com- 
merce des  savants  et  des  leUrés  ainsi  que  pour 
les  voyages,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Europe,  visita  Constanlinople,  et  se  lia  avec 
un  grand  nombre  dHiotnmes  célèbres  empressés 
d'accueillir  le  Uls  du  plus  illuslre  hlstorienr  du 
temps.  Nommé  conseiller  d*État  à  son  retour,  il 
fut  chargé  de  quelques  missions  qni  m'ont  pas 
laissé  de  traces  dané  IMilstoire;  mais,  comme 
il  l'a  dit  hii-méme  plus  tard ,  il  s'appliqua  sur- 
toiit  à  suivre  la  cour  dans  les  diverses  rési- 
dences où  elle  se  transportait.  Choisi  par  M^e  de 
Chevreuse  fttgHIve  pour  oônfidenl  et  pour  m- 
termédtaire  entre  elle  et  la  reine  (août  1637), 
il  n'obtint  qnii  force  de  prières,  lorsque  cette 
intrigne  eut  été  découverte,  la  mise  en  oubli 
de  cette  étourderie.  Mais  il  ne  put  jamais  re- 
gagner fa  cofinance  du  cardinal  de  Richelieu. 
De  celte  époque  date  sa  liaison  avec  Cinq-Mars, 
alors  grand  maître  de  la  garde-Kobe;  deux  ans 
aprèi  il  alla  habiter  l'hôtel  même  de  son  ami. 
Parent  du  duc  He  Bouillon ,  fl  devint  Tintermé- 
diaire  entre  celui*ci  et  Cinq-Mars  (août  1641  ), 
mais  sans  èlre  instruit  des  motifs  réels  de  cette 
intrigue  politique.  Conspirateur  sans  le  savoir, 
il  assistait  de  loin  aux  entrevues  noetumea  de 
Cmq-Marsetdu  duc  d'Orléans,  restant  toujours 
à  la  porte,  et  n'entendant  rien.  Il  ne  connut 
qu'après  coup  le  traité  avec  l'Espagne,  que 
Fontraillesi  fut  chargé  d'aller  négocier  à  Madrid. 
Fontrailles  était  de  retour  à  Narbonne,  où  s'était 
rendu  le  roi  pour  te  siège  de  Perpignan  (avril 
1642  ) ,  porteur  du  traité  signé  le  12  mars,  lors- 
que de  Thou  alla  rejoindre  la  cour;  il  venait 
suivre  en  curieux  le  siège  de  Perpignan,  voyage 
qu'on  d«^vait  relever  comme  une  cliarge  grave 
contre  lui.  En  ce  moment  de  Thou  connaissait 
le  traité ,  car  II  en  parla  h  Fontrallles  en  le  ren- 
contrant è  Carcassonne.  On  sait  comment  la 
copie  du  traité  livrée  à  Richelieu,  peut-être 
l  par  l'ambassadeur  d'Espagne  lui-inême,  amena 
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rarrefltatioD  de  Cioq-Man  à  Narbonne  et  celle 
de  de  Thou  au  camp  de  Perpignan.  Condait  an 
chftleau  de  Tarascon  (  6  JQÎn  1642),  Tille  où  Ri- 
chelieu, presque  moribond,  résidait  depuis 
plus  de  deax  mois,  de  Thou  fat  interrogé  le  6 
juillet,  et  se  renferma  dans  des  dénégations 
absolues,  conduite  courageuse,  qui  ne  fut  imitée 
ni  par  le  duc  d'Orléans,  qui  s'empressa  de 
charger  ses  complices,  ni  par  le  grand  écnyer  lui- 
même.  Après  la  nomination  d'une  commission 
présidée  par  le  chancelier  Seguier,  et  qui  devait 
siéger  à  Lyon  (27  août),  il  fut  conduit  sur  le 
Bbône  jusqu'à  Valence ,  dans  un  bateau  que  re- 
morquait celui  du  cardinal  lui-même,  et  écroué, 
avec  son  ami  à  Pierre-Encise.  Devant  les  juges, 
il  persista  dans  ses  dénégations  ;  après  avoir  été 
confronté  avec  Cinq-Mars,  il  avoua  qu'il  avait 
eu  connaissance  du  traité,  mais  seulement  après 
la  conclusion;  qu^il  était  bien,  il  est  vrai,  cou- 
pable de  non-révélation ,  mais  qu'il  lui  avait  été 
impossible  de  divulguer  un  complot  où  se  trou- 
vaient un  favori  et  un  frère  du  roi.  Cette  ex- 
cuse ne  le  sauva  point.  Il  fut  condamné  à  mort, 
le  12  septembre.  Quand  Laubardemont,  rap- 
{K>rteor  du  procès ,  eut  lu  aux  accusés  la  sen- 
tence fatale,  de  Thou  dit  à  Cinq-Mars  :  «  Eh 
bien,  monsieur I  humainement  je  pourrai  me 
plaindre  de  vous  :  vous  m'avez  accusé,  voua  me 
faites  mourir;  mais  Dieu  sait  combien  je  vous 
aime.  Mourons,  monsieur,  mourons  courageuse- 
ment, et  gagnons  le  paradis.  »  De  Thou  en- 
suite écrivit,  «  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse, »  une  lettre  à  la  princesse  de  Guémené, 
dont  l'amour  avait  troublé  sa  vie ,  et  se  con- 
fessa. L'expcution  devait  avoir  lieu  sur  la  place 
des  Terreaux.  Les  condamnés  y  furent  conduits 
dans  im  carrosse,  au  milieu  d'un  concours  im* 
mense  de  peuple.  Cinq  «Mars  fut  exécuté  le 
premier.  «  Vous  voulez  m'ouvrir  le  chemin  è  la 
gloire  »,  avait  dit  de  Thou  en  lui  cédant  le  pa». 
Monté  h  son  tour  sur  l'échafaud,  il  se  fit  bander 
les  yeux  d'un  mouchoir.  L'exécuteur  ordinaire 
étant  alors  malade,  il  avait  été  remplacé  par  «  un 
vieil  gaigne-deniers  »  qui  n'avait  jamais  fait  cette 
affreuse  besogne.  Ce  ne  fut  qu'après  sept  coups 
de  couperet  que  la  tête  du  malheureux  de  Thou 
tomba  sous  cette  main  inhabile.  Le  lendemain 
son  corps  fut  embaumé  et  emiM)rté  par  sa  sœur, 
la  présidente  de  Pontac.  il  fut  inhumé  aux  Car- 
mélites. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  sa  famille  demanda 
vainement  sa  réhabilitation  à  la  régente,  et  le 
malheureux  de  Thou  n'eut  pour  le  défendre  au- 
près de  la  postérité  que  l'écrit  d'une  main  amie, 
les  Mémoires  et  instrvctions  rédigées  par 
Pierre  Du  Puy.  Sans  doute  en  un  siècle  de  théo- 
ries et  de  législation  criminelles  mieux  inspirées 
de  la  /aison  et  de  l'humanité,  on  eût  fait  quel- 
que différence  entre  Cinq  Mars,  l'instigateur  d'un 
traité  qui  appelait  les  Espagnols  en  France,  et 
de  Thou,  coupable  seulement  de  non- révéla- 
tion; mais  tel  n'était  pas  l'esprit  de  ce  temps, 


et  ce  serait  oser  beaucoup  que  d'attribuer  la 
condamnation  de  de  Thou  à  une  haine  implaca- 
ble de  Ricbdiea  pour  le  fils  de  celui  qui ,  dans 
son  aUliHre,  avait  ainsi  stigmaOsé  un  grand- 
oncle  du  cardinal ,  mauvais  prêtre  :  «  Anlooius 
Plessiacus  Richelius,  qood  eam  vitam  professas 
fuisset,  dein,  voto  ejurato,  omni  se  licenUae  ac 
iibidinis  génère  oontaminasset  »    Ea%,  Asae. 

Pontrailte*,  Montgbt,  MoBtré^or,  Rieheliev.  0.  Talon, 
Brirnne,  Mémoires,  ->  Basia .  Uitt.  tU  Louis  Xllt.  — 
Archives  curieuses,  l.  V.  —  D'ArUgDv,  JUém,  d'his- 
toire et  de  erUiquê,  t  IV.  —  Partleutarttes  de  tomt  ee 
çni  rest  passé  m  la  mort  de  MM.  de  Cimq-Mars  H  de 
Thou;  Ljon,  16U,  lo-i«.  -  P.  Ou  Puy.  Mémoires  et 
instructions  pour  servir  à  la  JutU/lcation  de  Tinno- 
cenee  de  Fr.-J.  de  Thou,  dans  le  t.  VII  de  TBIttùtro 
du  président,  «dit.  de  Londres 

THOUâRS.  VOjf.  Da  PBTITTHOITAnS. 

THOUIN  (André) y  botaniste  français,  né 
le  10  février  1747,  è  Paris,  au  Jardin  des  plantes, 
où  il  est  mort,  le  27  octobre  1834.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans,  en  1764,  il  perdit  inopinénnent  son 
père,  qui  occupait  la  place  de  jardinier  en  chef  de 
cet  établissement.  Élève  de  Bernard  de  Jossieu, 
il  possédait  déjà  en  botaiiiqae  des  connaissances 
telles  que  Buffon  n'hésita  pas  è  loi  confier  la 
place  de  son  père.  Dès  lors  il  devint  le  seul 
soutien  d'une  mère  âgée,  de  trois  frères  et  de 
deux  sœurs,  dont  il  était  l'alné.  Sous  U  direction 
de  Thofiin,  retendue  du  Jardin  du  roi  fut  portée 
au  double  de  ce  qu'elle  était  en  1740.  Il  en 
dessina  avec  Buffon  toutes  les  parties  nouvelles, 
il  agrandit  les  serres,  et  présida  à  la  plantation 
de  l'école  de  botanique,  où  l'on  comptait  à  sa 
mort  plus  de  6,000  plantes  vivantes.  «  Peu 
d'hommes,  dit  Cuvter,  exercèrent  une  influence 
plus  utile.  Devenu  le  centre  d'une  oorrespon- 
dance  qui  s'étendait  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  il  ne  cessa  pendant  on  deml-siècie  de 
provoquer  entre  les  divers  pays  l'échange  d^ 
leurs  richesses  végétales.  Son  nom  était  connu 
partout  où  existait  une  culture  nouvelle.  »  Il 
entra  en  1784  dans  la  Société  royale  d'agricul- 
ture, et  en  1786  dans  l'Académie  dessciences.  Élu 
en  1790  membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  il  y  siégea  jusqu'au  lo  aoâi 
1793.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur 
administrateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  chargé  du  cours  de  culture  et  de  naturalisa- 
tion des  végétaux  étrangers.  L'un  des  commis- 
saires chaigés  de  recueillir  en  Belgique  et  en 
Hollande,  et  plus  tard  en  Italie,  les  objets  de 
sciences  et  d'arts  utiles  k  l'augmentation  des 
collections  de  la  France,  il  s'acquitta  de  ces 
missions  avec  intégrité,  et  reçut,  en  juillet  1798, 
une  couronne  de  chêne  et  une  médaille  d'or,  à 
titre  de  récompenses  nationales.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut ,  il  fut  l'un  des  quaranle- 
huit- membres  appelés  à  faire  les  choix  néces- 
saires pour  compléter  ce  corps  savant.  Sa  modes- 
tie et  son  dé^^intéressement  étaient  sans  bornes. 
Sa  figure  était  belle,  son  maintien  noble  et  doux, 
et  sa  conversation  pleine  d'intérêt;  ennemi  du 
faste ,  on  le  vit,  un  jour  qu'il  devait  haranguer 
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un  floaTertin  an  nom  de  Flnstitut ,  obligé  d'en 
empnmter  le  costume.  Il  avait  reçu  à  sa  créa- 
tion la  croix  de  la  Légion  d'Iionneur.  Il  faisait 
partie  de  soixante  douze  académies  ou  sociétés 
aaTantes.  Il  halûtait  au  Jardin  des  plantes,  avec 
ses  frères  et  'sœnrs,  on  modeste  logement  an- 
nexe des  anciennes  serres.  C'était  là.  an  foyer 
antiqoeet  enfumé  de  cette  famille  patriarcale, 
que  Maiesherbes  Tenait  s'asseoir  avec  ses  poclies 
pleines  de  plantes  et  de  rameaux  d'arbres ,  que 
J.-J.  Rousseau  causait  avec  une  confiance  «  un 
at»andon  qnl  contrastaient  avec  cette  ombrageuse 
misanthropie  qui  était  son  état  habituel,  et  que» 
plus  tard ,  se  réunirent  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Fanjas  de  Saint-Fond,  Bosc,  le  bota- 
oiste  Desfontaines,  La  Revellière-lépeaux  et 
d'autres  savants  et  voyageurs.  On  a  de  Thottin  : 
Bssai  iur  l'exposition  et  la  division  métho- 
dique de  VéeononUe  rurale;  Paris,  1805, 
iii-4",  extrait  du  Cours  d'agriculture  de  Ro- 
zier;  —  Description  de  Vicole  d'agriculture 
pratique  du  Muséum  d'histoire  naturelle; 
Paris,  1814 ,  in-4*  ; — Monographie  des  greffes^ 
description  technique  des  diverses  sortes  de 
greffes  employées  pour  la  multiplication 
des  végétaux ;è,  l  n.  d.  (Paris,  1831),  in-4% 
avec  13  pi.  ;  —  Cours  de  culture  et  de  natu- 
ralisation des  végétaux;  Paris,  1827,  3  vol. 
iB-8*,  et  atlas  in-4*>  publié  par  Oscar  Leclerc, 
nevea  de  Tautenr  ;  —  Voyage  dans  la  Belgi- 
que, la  Hollande  et  l'ilalie;  Paris,  1841, 
2  Tol.  in-8*  :  rédigé  par  le  baron  Trouvé  sur  le 
journal  de  l'auteur.  Tboûin  a  inséré  des  travaux 
divers  dans  le  Dict.  d'agriculture  de  l'Ency- 
clopédie méthodique,  le  Supplément  au  Cours 
d^agriculture  de  Rozier,  les  Mémoires  de  la 
Société  d'agriculture,  les  Mémoires  de  t'Acad. 
des  sciences  (1787),  la  Feuille  du  cultiva- 
teur, la  Décade  philosophique ,  la  Bibliothè- 
que physieo'éeonomique,  les  deux  éditions  du 
Dict.  d'histoire  naturelle,  publié  par  Déter- 
ville,  les  deux  éditions  du  Nouveau  cours  d'à- 
griculture  du  même  éditeur,  les  Annales  de 
l'agriculture  française,  les  Annales  et  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Tbo'Oin  (  6a6rie/),  frère  du  précédent,  né  en 
1747,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  9  mars  1829,  a 
cultivé  avec  succès  Tart  du  jardinier  fleuriste  et 
décorateur.  On  lui  doit  un  recueil  intitulé  : 
Plans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de  jar- 
dins; Paris,  1819-20,  1823, 1828,  in-fol. 

Tbooih  (Jean),  frère  des  précédents,  né  en 
1756,  è  Paris,  où  il  est  mori,  le  81  janvier  1827, 
succéda  à  André  comme  jardinier  en  chef.  Il  a 
fait  insérer  dans  le  t  XVI  des  Annales  du  Mu- 
séum un  Mémoire  sur  l'emploi  du  mdchefer 
dans  le  Jardinage  (1810).     £.  Regnaeo. 

CuTkr,  dam  le  Mmiteur,  Il  août  18U.  -  Sllvcitr« 
(De),  Ntmet  sur  A*  TkoOint  Parte,  iStS.  la  S*.  -  0.1^ 
elcre,  mtiee,  i  la  tête  du  Cours  de  eutturê.  —  Tblébant 
de  Rrrneaud ,  Élo^  histor.,  dana  les  Mimoirn  delaSo- 
ei€té  Unnéentu,  t.  III.  p.  4U.  -  U  RevrlIMre-Lépeaus, 
Méwtoires  (InddIU).  -  J.  Geoinroj-SalntUlUlre,  Notice 


néacot.  sur  j.  TkoOin:  Parte,  ISU.  to-t«.  —  RadaoK  de 
BofTon,  CofTêtp.  inédtte  éê  Bufjon,  t  II,  p.  SSt  et  SSK  — 
Bgnitiffn^partie, 

THOVIN.  Voy,  Leclerc  (Oscar), 
THOURBT  {Jacques-Guillaume  ),  homme 
politique,  né  à  Pont-rÉvéque ,  le  30  avril 
1746,  exécuté  à  Paris,  le  22  avril  1794. 11  élait 
fils  de  Guillaume  Thouret,  notaire.  Dès  Tenfance 
il  montra  un  esprit  curieux  de  savoir,  un  juge- 
ment sain,  une  forte  mémoire.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  suivi  les  cours  de  droit  à 
Tuniversité  de  Caen,  il  fut  reçu  avocat  à  dix-neuf 
ans  (1765),  et  débuta  aussitôt  au  bailliage  de 
Pont-l'Évêque;  mais  il  ne  voulut  quitter  sa  ville 
natale  qu'après  avoir  perfectionné  son  talent  par 
de  sérieux  travaux  sur  le  dioil  et  la  coutume  (i). 
En  1772  il  s'établit  à  Rouen,  et  y  acquit  de  la 
réputation  par  l'étendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances ainsi  que  par  la  netteté  de  ses  con- 
sultations. Nommé  procureur  syndic  de  l'assem- 
blée provinciale  de  la  généralité  de  Ronen  (1787)» 
il  y  fit  sur  l'état  de  la  province  et  sur  les  amé- 
liorations dont  le  commerce,  les  impôts  et  les 
travaux  |fubllcs  étaient  susceptibles  un  rapport 
qui  lui  valut  h'S  éloges  du  ministère.  Il  s'as* 
socia  sans  hésiter  aux  principes  de  la  révolution» 
et  avant  d'en  assurer  le  triomphe  à  la  tribune, 
il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  les 
propager  par  ses  écrits.  Toutes  les  questions 
qui  passionnaient  alors  les  esprits  s'y  trouvent 
résolues  avec  fermeté  et  dans  le  sens  le  plus 
libéral ,  telles  que  l'établissement  d'une  consti- 
tution ,  la  permanence  des  états  généraux ,  la 
réunion  des  ordres ,  le  vote  par  tête,  etc.  Le 
tiers  état  de  Rouen  lui  confia  la  rédaction  de 
son  cahier  de  doléances,  divisé  en  quatre-vingt- 
quinze  articles,  et  il  le  choisit  le  premier  pour 
le  représenter  aux  états  généraux  (avril  1789). 
Thouret  y  parut  sans  attache  de  parti ,  sans 
préjugés,  et  avec  le  plus  vif  désir  de  (aire  le 
bien.  Dès  les  premières  séances  on  le  voit  s'ef- 
forcer de  ramener  aux  communes  les  ordres  dis- 
sidents de  la  noblesse  et  du  clergé.  Quand 
Sieyès  proposa  de  constituer  les  communes  en 
assemblée  nationale,  Thouret  combattit  cette 
motion  plutôt  par  un  scrupule  de  légiste  que  par 
des  motifs  politiques.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  désigner  aux  réunions  populaires 
comme  un  ennemi  de  la  liberté.  Élevé  le  l*'août 
è  la  présidence  en  concurrence  de  Sieyès,  il  se 
vit  en  butte  è  des  accusations  si  injurieuses  que» 
par  dignité  autant  que  par  amour  de  la  grande 
cause  qu'il  servait ,  il  donna  sa  démission  le 
surlendemain  (2).  Bientôt  les  injustes  soupçons 
se  dissipèrent,  et  il  entra,  le  15  septembre,  dans 
le  comité  de  constitution  réorganisé,  comité  dont 
il  fut  le  rapporteur  ordinaire.  Dès  lors  il  prit  une 
large  part  aux  travaux  de  l'assemblée,  monta 

(t'j  Oo  conierve  encore  dana  m  ramflle  an  Ccmmtn* 
taire  au.  sur  la  coutume  de  Noruumdiê,  et  qui  date  de 
cette  époque. 

(1)  U  fut  encore  appelé  trota  fote  ao  fonteull  :  le  IS  o»- 
Tcnbre  llSt,  le  10  mal  1790,  et  le  11  aeptenlirc  ilti. 
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soaveDl  à  la  tribane,  et  présenta  dé  noôyeaux 
projets,  quMI  exposa  et  défendit  ftTec  tH;aucoiip 
d'habilelë.  Il  se  prononça  pour  le  vêlo  suspensif, 
fut  Padversairele  plus  redoutable  du  clergé,  et  fît 
adopter  sa  motion  relative  à  la  venle  des  biens 
ecclésiastiques  (2  noT.),  appuya  la  prolongation 
indéfinie  des  vacances  des  parlements  (3  nov.), 
et  ooniribua  beaucoup  à  la  transfonnation  de  la 
France  en  départements,  districts,  cantons  et 
municipalités  (  15  janv.  1790  ).  Ch<nrgé  particu- 
lièrement  de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
il  soumit,  le  22  décembre  1789,  son  projet  à 
l'assemblée;  la  discussion  de  ce  projet,  dont  il 
modifia  certains  détails ,  l'appela  très- sou  vent  à 
intervenir  dans  la  discussion  publique,  qui  se 
prolongea  Jusqu'au  milieu  de  Tannée  1790. 
D'abord  il  proposa  d'abolir  les  parlements,  la 
Ténalité  et  tous  les  privilèges  en  matière  de 
jaridiction  ;  d'établir  un  juge  de  paix  par  can- 
ton, un  tribunal  par  district,  un  tribunal  d'appel 
par  département  composé  de  deux  chambres, 
l'une  sédentaire,  l'autre  ambulante,  et  d'attrt- 
boer  au  peuple  l'élection  des  magistra*ts  ;  il  ré- 
clama aussi  l'institution  du  jury,  et  traita  cette 
question  dans  les  séances  des  11  et  12  janvier 
1791  avec  de  magnifiques  développements.  Rien 
qu'il  se  déclarât  partisan  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle,  il  demanda  que  le  roi  fût  regarnie, 
non  comme  le  représentant  héréditaire  de  la 
nation,  mais  comme  le  premier  des  fonction- 
naires publics;  il  voulut  faire  déterminer  les 
circonstances  dans  lesquelles,  le  roi  cessant 
d'être  inviolable ,  on  pourrait  prononcer  sa  dé- 
chéance (28  mars  1791),  et  après  le  retour  de 
Yarennes  il  proposa  le  décret  qui  donnait  an  roi 
une  garde  chargée,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant de  la  gard**  nationale ,  'le  veiller  à  sa  s^ùreXé 
et  de  répondre  de  sa  personne  (  25  juin).  Après 
avoir  obtenu  de  l'assemblée  qu'il  serait  rédigé 
un  code  civil  unifunne  pour  tout  le  royaume 
(2  sept),  Thouret  fut  chargé  de  présenter,  le  5, 
la  constitution  à  Louis  XVI ,  et  il  présidait  pour 
la  quatrième  fois  lorsqu'il  reçut,  le  12,  le  ser- 
ment du  roi  h  l'acte  constitutionnel. 

La  Constituante  ayant  accompli  son  mandat, 
Thouret  devînt  juge  au  tribunal  de  cassation  (1). 
Sous  la  terreur  il  fut  mis  au  nombre  des  sus- 
pects, et  refusa  pourtant  de  s'expatrier  ou  de 
se  cacher.  Arrêté  le  26  brumaire  an  II  et  en- 
fermé au  Luxembourg ,  il  fut  dénoncé  par  Ck)u- 
thon  cbriime  romplir^  d'un  complot  dantoniste, 
et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution* 
naire.  n  monta  sur  l'échafaud  le  même  jour 
que  Ma1eiiherl>es ,  Chapelier  et  d'Epremesnil. 
La  ville  de  Rouen  a  donné  son  nom  à  la  rue 
qu'il  y  avait  habitée ,  et  sa  statue  a  figuré  jus* 
qu'en  1814  dans  le  palais  du  sénat  au  Luxem- 

(1)  il  conMer»U«fK  loMnà  Tédaesitloo  de  «on  fils  unlqoe 
IdaiMM  prisoB  mèine  U  n'eut  pat  d'xutrr  préoccupjitloo), 
et  rc  fut  pour  lui  qu'il  composa  à  cette  époqur  des  gram- 
maires  grrcqiie,  Istloc  et  Irançaise,  des  traUé!«  de  meta- 
phjdque,  de  loRlqiieet  de  morale,  H  des  tableaux  chro- 
Dologlqnes  de  l'IiUtoIre  ancienne  et  moderne. 


bourg.  «  L'Assemblée  constituante,  a  dit  Ben* 
gnot ,  a  dô  peut-être  ce  qu'elle  a  produit  de  plus 
parfait  à  cet  homme  rare,  qui,  doué  d'une  riche 
imagination  et  d'un  esprit  étendu,  avait  obtenu 
sur  lui-même  l'inmiense  avantage  de  réduire 
toutes  ses  forces  morales  aut  règles  du  deroir 
Habile  à  saisir  les  justes  proportions  de  tous  les 
sujets,  il  ne  les  dépassait  jamais,  mais  lea  rem- 
plissait parfaitement;  ainsi  Thouret  parut  ora- 
teur sans  écarts,  métaphysiden  sans  obscurité, 
érudit  sans  pesanteur,  et  homme  d'État  saiM 
système.  Il  s'était  rendu  naturels  le  sentiment 
du  vrai,  la  mesure  de  l'utile,  le  goût  dea  con- 
venances. »  On  a  de  Thouret  :  Procès- verbal  des 
séances  de  V Assemblée  provinciale  de  Bowen, 
en  1787;  Rouen.  1787,  ln-4";  -^  Vérités  philo- 
sophiques  et  patriotiques  sur  les  affaires 
présentes;  s.  1.,  1788,  in-8^  :  brochure  citée 
dans  l'introduction  au  Moniteur;  —Mémoire 
présenté  au  roi  par  les  avocats  au  parlement 
de    Normandie   sur    les  états  généraux; 
Rouen,  1788,  in-8o  :  c'est  Thouret  qui  l'a  ré- 
digé; »  Mémoire  que  présente  aux  maire 
et  échevins  de  Rouen  Vordre  du  tiers  état 
de  cette  ville;  Rouen,  déc.  1788,  in-8^;  —Avis 
des  bons  Normands  à  leurs  frères  tous  les 
bons  Français,  sur  Cenvoi  des  lettres  de  con- 
vocation aux  états  généraux;  Rouen,  fér. 
1.789,  in.»*  de  65  p.;  —  Suite  de  l'AvU  des 
bons  Normands  sur  la  rédaction  du  cahier 
des  pouvoirs;  Rouen,  fév.  1789,  in-8"  de  «Op.; 
—  Réponse  du  vrai  patriote  à  la  Lettre  d'un 
bon  Normand  pr^/endu; Rouen,  1789,  in-8*  de 
8  p.;  —  Adresse  de  remerciement  présentée 
au  roi   par    les  officiers   municipaux  de 
Rouen  ;  Rouen,  1789,  in  8»  de  15  p.;  —  Cahier 
des  doléances  ,  remontrances  et  instruetimts 
de  l'assemblée  du  tiers  état  de  Rouen;  Rouen, 
mai-s  1789,  in-8*;  —  Discours  sur  le  plan  du 
comité  de  constitution  ;  Paris,  1789,  in-a»;  — 
Projet  de  déclaration  des  droits  de  V homme 
en  société;  Paris,  1789,  in-8";  —  Anal f se  des 
idées  principales  sur  la  reconnaissance  du 
droits  de  V homme  en  société  et  sur  les  ba- 
ses de  la  société;  Paris,  juill.  1789,  in-8»;  — 
Projet  de  Vorganisation  du  pouvoir  judt^ 
claire;  Paris,  i790,  in-S";—  Abrégé  des  ré- 
volutions de  l'ancien  gouvernement  fran- 
çais, extrait  de  Dubos  et  de  Mabiy;  Paris, 
1801,  in-18  :  ce  livre,  entrepris  pour  l'éducatioii 
du  fils  de  l'auteur,  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  mais 
c'est  un  bon  modèle  d'analyse.  En  novembre 
1817  la  censure  retira  le  livre  de  la  circulation^ 
et  en  autorisa  une  édition  prétendue  clandeii- 
tlne,  qui  est  tronquée  en  phisieurs  endroits; 
4*  édit.,  Paris,  I8<0,  in-18;  —  Projet  de  Code 
de  procédure  civile;  Paris,  s.  d.  (1801),  ip^8^ 
de  38  p.,  non  achevé;  —  Tableaux  chronolo- 
giques  de  Vhistoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1821,  1825,  in-fol.  oblong  :  la  première 
partie  souh*,  cuiiteiiant  en  110  tableaux  de  l'his- 
toire ancienne,  a  été  publiée;  —  de  nombreux 
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DUeoun  on  RapporU ,  prononcés  ou  lus  de- 
vant l'Assemblée  eonslituanCe. 

ÉlOffri  de  TAotireC,  prononcé» en  l'an  TJIi,A  Roncn, 
Pan  fsr  le  pri'»ideiit  ThiruUeo.  Taulre  pur  Beugnot.  — 
BalUjr.  MéuéOtret.  —  BiiClie^  et  Rtiux.  Uni.  partemen" 
iûirt  a»'  ta  révolution.  —  Jay.  Jauj,  etc.  BUtgr*  nouo, 
4e*  coniemp.  —  i  anisrUne,  Lê$  CantOtuanU,  —  Frère, 
BUMoçr.  normande, 

TBOCRET  (GnUlaume'FrançoiS'Antoine  ), 
fils  du  pri'céilenl,  né  le  16 juin  1782,  à  Rouen» 
mort  le  5  juillet  1832 ,  à  Paris.  Élevé  par  son 
père  avec  un  soin  tout  particulier,  et  destiné  au 
barreau ,  il  fut  reçn  avocat  dès  fouverlure  des 
écoles  de  droit.  L'étendue  de  ses  connaissances 
et  rintégrité  de  son  caractère  le  firent,  dans  la 
réorganisation  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
dioisir  pour  l'an  des  deux  substituts  (  6  janv. 
I8U).  Quelqu(»-uns  de  ses  réquisitoires,  rebaus- 
nés  par  Les  agréments  du  style,  ont  été  insérés 
dans  les  recueils  de  jurisprudence.  A  la  seconde 
restauration  il  fut  remplacé  dans  son  poste 
(15  oct.  1813),  et  mit  À  profit  ses  loisirs  pour 
s'adonner  à  la  culture  des  letties ,  notamment 
à  l'étude  de  la  bibliographie.  Il  conçut  le  projet 
«rune  espèce  d^encyclopédie  bibliographique, 
dans  laquelle  il  aurait  donné,  en  forme  de  dic- 
tionnaire ,  et  pour  chaque  mot  de  la  langue  qui 
ue  s'y  serait  pas  refusé,  une  indication  com- 
plète  de  tous  les  ouvrages  à  consulter  sur  la 
matière  inliquée  par  ce  mot.  Le  nombre  des 
cartes  qu'il  releva  dans  cette  intention  peut  être 
évalué  a  plus  de  cent  mille  ;  Tarticle  Droit  for- 
mait à  lui  seul  un  travail  de  beaucoup  plus  com- 
plet que  louvrage  spécial  de  MM.  Camus  et 
Dupin*  Après  la  révolution  de  Juillet,  Thourct 
fui  envoyé  par  sa  ville  natale  à  la  cliambre  des 
députés  (juin.  laSl  ),  et  il  y  siégeait  encore  à 
répoque  de  sa  mort,  arrivée  au  plus  Tort  du 
choléra.  Il  appartenait  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  France.  On  a  de  lui  :  un  Discours 
dans  la  diseussion  sur  la  pairie  (Paris,  1831, 
in-8o),  quelques  bons  articles  dans  VEncyclo^ 
pédie  moderne  de  Courtin,  et  de  nombreux 
ouvrages  manuscrits,  formant  plus  de  30  vol. 
iii-4**,  et  dont  la  plupart  ont  été  déposés  dans 
la  lNblioihè(|ue  de  la  ville  de  Paris. 

Taillandier,  tfan»  let  Mémoires  de  ta  Soe.  des  Juti- 
çwUreSt  l.  X,189;,  -  Qncrard,  Franre  litlér, 

TUOCRET  {^Michel- Augustin  ),  médecin 
français,  frère  du  constituant, né  le  5 septembre 
1749.  à  Pont-l*Évèque ,  mort  au  Bas-Meudon, 
près  Paris,  le  19  juin  1810.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Caen  et  pris  le  grade  de  docteur,  il 
alla  à  Paris,  fut  agrégé,  en  1774,  à  la  faculté 
de  médecine,  et  admis  dès  1776  dans  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  que  Ton  venait  de 
créer.  Il  fit  partie  àe&  commissaires  chargés, 
en  1785,  de  diriger  les  exhumations  du  cimetière 
des  Innoc4>nts,  de  telle  façon  qu'elles  ne  por- 
tassent pas  atteinte  à  la  salubrité  publique  ;  il 
fut  en  1789  adjoint  à  Colombier  (1),  comme  ins-* 

(1)  Il  épon«a  rane  de  sfM  filles,  et  fat  ainsi  le  beau  frère 
4e  Desgcnettea. 
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pecteur  général  en  survivaBce  des  hôpitaux  ci* 
vils  et  maisons  de  force  du  royaume,  nommé 
membre  dn  conseil  de  santé  dcM  hôpitaux  mi- 
litaires ,  et  médecin  an  département  de  la  po* 
lice.  Tbouret  perdit  ses  places ,  qui  furent  sup- 
primées en  1792;  mais  lorsqu'on  rétablit  la  Fa- 
culté de  méilecine,  sous  le  nom  d'École  de  santé 
(2déc.  1794),  on  lui  en  confia  la   direction. 
D'accord  avec  Foureroy  pour  le  choix  des  pro- 
fesseurs, il  se  donna  les  plus  Illustres  collègues, 
Desault,  Corvisart,  Saballcr,  Pelletan,  Dubois, 
Baudelooque,  Sue^  etc.,  et  malgré  les  difficultés 
éleva  récole  à  un  haut  degré  de  science  et  de 
prospérité.  Lors  de  la  découverte  de  la  vaccine^ 
il  présida  le  comité  chargé  d'étudier  les  effets 
du  vaccin.  Il  fut  en  1801  administrateur  des 
I  hospices  et  du  Mont-de-Piété.  Appelé  au  Tri- 
i  bunat  (27  mars  1802),  il  rédigea  le  rapport  sur 
I  le   projet  de  loi  relatif  à  renseignement  et  à 
I  Texercice  de  la  médecine.  Patriote  sincère ,  il 
vota  contre  rétablissement  de  la  Légion  d'hon- 
neur   et  l'élévation  de  Napoléon  à  l'empire. 
Toutefois,  à  la  suppression   du  Tribunal,  il 
passa  dans  le  Corps  législatif,  et  fut  nommé 
nn  décembre  1809  conseiller  de  Tuniversilé, 
pois  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Le  Re- 
cueil de  la  Société   royale  de  médecine  con- 
tient de  Ini  un  grand  nombre  de  mémoires, 
et  il  a  publié  à  part  :  Observations  et  recher- 
ches sur  Vusage  de  Vaimant  en  médecine; 
Paris,   1783,  in-12  :  ce  mémoire,  écrit  avec 
Audry,  se  divi.«e  en  deux  parties,  historique  et 
critique  ;  —  Recherches  ei  doutes  sur  le  ma- 
gnétisme  animal;   Paris,    1784,  in.l2;  — 
Extrait  dé  la  correspondance  de  la  Société 
royale  de  médecine  relative  au  magnétisme 
\  animal;  Paris,  impr.  roy.,  1785,  in-4®;  —  Rap" 
\  ports  sur  les  exhumations  du  cimetière  des 
I  Saints- Innocents;  Paris,  1789,  in- 12;  —  Mé- 
i  moire  sur  la  nature  de  la  substance  du  cer- 
I  veau; Paris,  1790, in- 12 ;  —  De  VEtat actuel 
;  de  V École  de  santé;  Paris,  1798,  in-4*. 

Son  frère,  Tuouret  (François)^  né  le  23  scp- 
:   (embre  1752,  à  Ponl-l'Évèque,  entra  dans  les 
;  ponts  et  chaussées,  et  devint  en  1806  ingénieur 
en  chef. 

Lrroiix,  dans  le  Moniteur  vniv.  du  16  Juin  JBIO.  — 
De«geijeUeti ,  dans  la  Blogr.  médicale,  —  Rabbe.  tllogr. 
univ   et  portât,  des  coniemp. 

TBOCVE?iEL  {Pierre\  médecin  français, 
né  à  Sauvilie,  près  Neufchâtcau  (  Lorraine  ),  le 
19  novembre  1745  (1),  mort  à  Paris,  le  28  fé- 
vrier 1815.  Après  avoir  fait  ses  études  médicales 
à  Mont()ellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1770,  il 
vhit  s'établir  h  Paris,  et  grâce  à  la  protection 
du  !a  duchesse  de  Brissac,  il  fut  bientôt  ac- 
cueilli par  la  société  la  plus  di!>tinguée.  Ses  re- 
cherches sur  les  eaux  de  Conlrexeville  et  l'éta- 
blissement qu'il  fonda  à  ses  frais  d»ns  ce  lieu 
lui  obtinrent  le  titie  d'associé  de  la  Société 
royale  de  médecine  et  l'emploi  d'inspecteur  des 

(1)  Oile  vérifiée  sor  les  registres  de  l'état  clvtL 
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€aux  minérales  de  France.  Il  fut  nommé  en 
1784  inspecteur  des  hôpitaux  militaires,  et  en 
1788  membre  du  conseil  de  santé  de  l'armée. 
Honoré  dix  fois  en  qtiatorze  ans  de  palmes  aca- 
démiques, il  semblait  destiné  à  une  carrière 
faeoreuse  et  paisible;  mais  ayant  adopté  d'une 
part  les  principes  du  mesmérisme,  et  de  Tautre 
s'étant  convaincu  par  des  expériences  nombreu- 
ses de  la  réalité  de  Thydroscopie  ou  baguette 
divinatoire^  Tardeur  de  son  caractère  lui  lit  sou- 
tenir d<'  nombreuses  discussions,  qui  lui  causèrent 
beaucoup  de  ctiagrins.  De  ces  expériences  il 
avait  formé  une  théorie  ingénieuse  :  Part  de  dé- 
convrir  les  eanx  cachées  par  la  baguette  ou  par 
d'antres  moyens  est,  selon  lui,  une  faculté  na- 
turelle, et  il  Texplique  par  l'influence  de  Téiec- 
tricité,  dont  la  terre  est  le  grand  réservoir  et  que 
les  courants  d'eau  et  les  filons  métalliques  ser- 
vant de  conducteurs  accumulent  chez  certains 
sujets  placés  dans  leur  voisinage.  Thouvenel 
soutint  cette  théorie  avec  une  conviction  entière 
jusqu'à  sa  mort;  il  chercha  dans  les  découvertes 
de  VoUa  et  de  Galvani  des  moyens  de  l'élayer 
snr  des  bases  scientifiques.  S'il  eut  des  adver- 
saires sans  pitié ,  il  rallia  à  son  sentiment  des 
saTsnts  illustres,  comme  Bertholon,  Macquer, 
Darcet,  Parmentier,  Mauduit  et  Franklin.  Il 
émigra  en  1790,  et  se  rendit  en  Italie;  il  y  trouva 
sa  protectrice ,  la  dudiesse  de  Brissac,  et  habita 
les  ÉUts  vénitiens,  d'où  il  fit  des  vovages  dans 
les  diverses  parties  de  l'Italie,  pour  en  étu- 
dier le  sol  et  les  productions.  De  retour  en 
France  sons  le  consulat,  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  se  vit  rendre  cependant  Tinspection  âes  eaux 
minérales.  A  la  restauration,  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  l'avait  connu  pendant  son  séjour  à  Vérone, 
le  nomma  son  premier  médecin  consultant.  Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  sans  roétliode,  mais  d'un 
style  vif  et  pittoresque,  nous  citerons  '•  De  cor- 
pore  HUtrilivo  et  de  nutritione  ;  Montpellier, 
1770,  in-i**;  —  Mémoire  chimique  et  médi- 
cinal sur  les  eaux  minérales  de  Conlrexe- 
ville  en  Lorraine;  Paris,  1774,  in-12;  —  .Svr 
le  mécanisme  et  les  produits  de  la  san' 
guification;  Pélersbourg,  1777,  in-4*;  —  Sur 
les  substances  médicamenteuses,  ou  réputées 
telles,  du  règne  animal;  Bordeaux,  i779, 
in-4>;  —  Mémoires  de  chimie  médicale,  cou- 
ronnés dans  différentes  académies;  Paris, 
1780,  in-8<*;  ^  Sur  la  nature,  les  usages  et 
les  effets  de  falr  et  des  airs,  des  aliments 
et  des  médicaments  relativement  à  Cécono- 
mie  animale;  Paris,  1780,  in-é»;—  Mémoire 
physique  et  médicinal,  montrant  des  rap- 
ports évidents  entre  les  phénomènes  de  la 
baguette  divinatoire,  du  magnétisme,  etc.; 
Londres  et  Paris,  I78l«  in-S^;  il  y  a  un  second 
Mémoire  sur  le  même  siiyet;  Paris,  1784, 
in-8»;  —  Traité  sur  le  climat  d* Italie;  Vé- 
rone, 1797-98,  4  vol.  in-80;  —  La  Guerra  de 
dieci  anni ,  raccolta  polemico-Asica  sulV 
electrometria  galvano-organicag  parte  iia- 


liana  parte  francese ;\énM!e,  1802,  ln-8'*  ;  — 
Mélanges  d'histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  chimie;  Paris,  1807,  3  vol.  in-8o.  £.  R. 
De  Halflat,  ÉtogthM.  de  P.  Thouvenel;  Nancr,  Itic, 
In-t*.  —  Ribbe,  BUtvr,  «nio.  et  port,  des  contêmp.  -> 
Dcxriinertf,  Dict.  hUî.  de  la  médecin:  —  CaUiL  de» 
collect,  lorraines  dé  M.  HoeL 

THOUVBStBL  (  Louis),  général,  né  le  2  avril 
1787,  à  Nancy,  mort  le  20  août  1843,  à  Pont-à- 
Mousson.  Entré  en  1803  à  l'École  polytechnique, 
il  partit  deux  ans  après  pour  l'Ailemdgne  avec 
Tépaulette  d'officier  d'artillerie.  Il  fit  la  plupart 
des  campagnes  de  l'empire.  Napoléon ,  remar- 
quant à  Eylau  l'assurance  et  le  calme  avec  les- 
quels il  pointait  une  pièce  de  canon  à  la  grande 
batterie  de  l'église ,  lui  fit  de  la  main  un  signe 
d'encouragement,  et  lui  donna  la  croix  d'Hon- 
neur avec  une  dotation  spéciale.  Resté  seul  à 
Friediand  avec  un  sous-officier,  il  n'en  défendit 
pas  moins  sa  batterie^  et  la  sauva.  Cet  acte  de 
courage  le  fit  passer  dans  l'artillerie  de  la  vieille 
garde.  Nommé  chef  d'escadron  à  Bautzen  et  lieu- 
tenant-colonel en  1814,  il  se  maintint  vaillam- 
ment dans  Luxembourg,  attaqué  par  les  armées 
coalisées,  et  ne  rendit  cette  place  qu'après  avoir 
appris  la  chute  de  l'empire.  Après  le  désastre  de 
Waterloo,  il  refusa  de  rendre  la  ville  de  Verdun 
aux  Russes,  qui  la  tinrent  inutilement  bloquée 
pendant  trois  jours  ;  en  apprenant  cette  noble 
résistance,  punie  d'une  disgrAce  immédiate, 
le  tsar  Alexandre  lui  proposa  un  poste  hono- 
rable dans  la  Russie  méridionale.  Thouvenel 
n^accepta  point ,  et  ne  reprit  son  épée  qu'après 
les  journées  de  Juillet  :  il  devint  en  1832  colo- 
nel, en  1833  commandant  en  second  de  l'École 
polytechnique,  et  en  1841  maréchal  de  camp  et 
membre  du  comité  d'artillerie. 

SÊoniUur  unloerselt  n  Mût  I84S. 

;  THOUTBXBL  (  Edouard  -  Antoine  ) , 
liomme  d*État,  fiU  du  précédent,  né  le  11  no- 
vembre 1818,  à  Verdun  (Meuse).  En  1838,  aus- 
sitôt ses  études  de  droit  terminées,  Il  fit  en 
Orient  et  sur  les  bords  du  Danube  un  long  voyage, 
dont  le  récit,  entremêlé  de  notices  historiques, 
fut  consigné  d'abord  dans  la  Hnme  des  deux 
mondes,  et  reparut  sous  le  titre  de  Hongrie  et 
Valachie  (  Paris,  1840,  in-8<»  ).  Après  un  stage  de 
quatre  années  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  .Maires  étrangères,  il  se  rendit  à  Bruxelles 
eu  qualité  d'attaché  d'ambassade  (1844),  puis 
à  Athènes  comme  secrétaire  de  légation  (184S). 
Après  les  événements  de  juin  1848,  il  reçut  le 
titre  de  chargé  d'afTaires  et  celui  de  ministre  plé- 
nipotentiaire en  janvier  1849.  Au  commencement 
de  1850  une  escadre  anglaise  vint  mettre  le  Uo- 
cus  devant  le  Pirée,  rous  le  prétexte  d'appuyer 
les  réclamations  d'un  Israélite  de  Gibraltar  ap- 
pelé Pacifico.  Persuadé  qu'il  ne  s'agissait  en 
réalité  que  de  renverser  le  roi  Otbon  ou  de  le 
contraindre  à  subir  désormais  l'influence  bri- 
tannique, M.  Thouvenel  s'empressa  d'oi^ganiser 
la  résistance  de  la  cour  d'Athènes.  Sa  CfNiduite 
en  celle  circonstance  fut  approuvée  par  le  gou* 
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Teroement  français,  et  récompensée  par  la  croix 
de  ooromandear  delà  Légion  d'honneur  (2fi  juill. 
1650).  11  était  depuis  le  18  novembre  1850  à 
Munich  en  qualité  d*envoyé  extraordinaire  lors- 
qu'après  le  coup  d  État  du  2  décembre  il  fut 
mandé  à  Paris  pour  occuper  an  d<^partementdefl 
affaires  étrangères  la  direction  des  affaires  po- 
litiques (14  féTrier  1852).  La  part  qu'il  prit  aux 
négociations  relatives  à  la  question  d'Orient 
loi  valut  en  1854  la  plaque  de  grand  ofRcier  de 
la  Légion  d'honneur.  Le  3  mai  1855  il  remplaça 
dans  l'aml^assade  de  Constantinopble  le  maré- 
dMl  Banguey  dHilliers.  Dans  ce  nouveau  poste, 
où  il  resta  près  de  cinq  ans ,  il  eut  tout  d'abord 
à  réagir  prêt  des  membres  du  Divan  contre  lln- 
flaence,  longtemps  prédominante,  de  lord  Strat- 
ford  de  Redcliffe,  et  à  contrebalancer,  après  la 
(jaix  de  Paris,  la  ligne  immédiatement  formée 
entre  ia  iH>rte,  TAngleterre  et  l'Autriche  dans 
llntention  d'empêcher  l'union  des  principautés 
dannlnennes.  Le  succès  couronna  ses  efforts,  et  la 
dignité  de  sénateur  (8  mai  1859}  en  fut  ia  récom- 
pense. Le  4  janvier  1860  il  fut  appelé  au  dépar- 
fenoent  des  afbires  étrangères.  L'annexion  do 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie,  la  reconnaissance 
dtt  royanroe  d'Italie  par  plusieurs  grandes  puis- 
sanees,  Texpédition  de  Syrie,  et  la  conclu- 
sioB  des  traités  de  commerce  avec  l'Angle- 
terre et  la  Russie,  tels  sont  les  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  passage  au  mi- 
nistère. Ily  fbt  remplacé  le  12  octobre  1862  par 
M.  Drooyn  de  PHuys.  La  Krand'croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  lui  Ait  accordée  par  l'empereur 
en  11161 ,  à  foccasion  de  la  réunion  à  la  France  de 
trois  nouveaux  déparlements  (juin  1860). 

i>oemmentt  partieulUrt. 

TiiorTBiiiii  (Joseph),  relieur  français,  né 
le  6  septembre  1790,  è  Parii*,  où  il  est  mort, 
le  9  janvier  1834.  Il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées élève  de  Bozerlan  jeune  lorsqu'il  relia  avec 
soin ,  mais  en  secret,  on  volume  précieux  sur 
le  dos  duquel  il  plaça  son  propre  nom;  son 
maftre, instruit  de  cette  petite  supercherie,  le 
renvoya  en  lui  disant  ironiquement  qu'il  était 
trop  habile  pour  travailler  plus  longtemps  au 
compte  d  autrui.  Son  talent  ne  se  manifesta  en- 
tièrement qnedans  la  seconde  moitié  de  sa  car- 
rière, lorsque,  se  reportant  aux  beaux  jours  de 
Derome,  de  Pasdeloup,  de  Deseuille,  de  Le  Gas- 
con, il  cherclia  ft  les  surpasser  en  les  imitant; 
jamais  d*un  travail  indnstriel  on  n'avait  fait  plus 
complètement  un  art.  «  Thon  venin,  a  dit 
Ch.  Nodier,  est  mort  quand  il  arrivait  au  plus 
hant  degré  de  son  talent;  Thouvenin  est  mort 
en  rêvant  des  perfectionnements  qu'il  aurait 
obtenns,  qnll  aurait  seul  obtenus  pent-étre; 
ThooTeoin  est  mort  pauvre,  comme  tous  les  ar- 
tistes qui  ne  sont  pas  hommes  d'affaires  et  qui 
tracent  le  chemin  du  progrès,  sans  le  fournir 
jamais  jnsqo'au  bout.  »  Il  arait  eu  l'idée  de 
faire  laminer  le  carton  dont  il  se  servait,  et  il 
renouvela  avec  snceès  l'emploi  du  maroquin 


du  Levant.  A  l'expositicm  de  1823,  le  jury  lui 
décerna  une  médaille  d'argent.  Il  elait  relieiir  dU 
roi  Louis- Philippe,  qui  avant  de  monter  sur 
le  trône  lui  confiait  déjà  ses  livres  les  plus  pré- 
cieux. La  bibliothèque  de  Cigongne,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  riche  collection  du  due 
d'Aumale,  contenait  un  grand  nombre  d'où- 
yrages  reliés  par  Thouvenin. 

Ch.  Nodier,  De  ta  Retiure  tn  France,  p.  ts.  •»  Vuai, 
La  Heiiure,  S*  édlt,  Itrr,  p.  IfO.  —  Docum,  part. 

THOTEA8.  Voy,  Rapin  et  Toi  RAS. 

THRASBA  {Pxtvs)^  Sénateur  romain,  mort 
en  66  après  J.  C.  Il  était  de  Padoue.  Élevé  dans 
le  culte  de  la  philosophie  stoïcienne ,  marié  avee 
Arria,  fille  de  celte  autre  Arria  illustre  par  son 
dévouement  conjugal  et  son  héroïque  suicide, 
il  rassembla  autour  de  lui  quelques-uns  de  ces 
hommes  distingués  et  honnêtes  qu'indignaient 
le  despotisme  impérial  et  la  bassesse  du  sénat. 
Néron,  qui  s'occupait  peu  du  gouvernement,  ne 
remarqua  pas  d'abord  cette  opposition.  Thrasea,. 
consulaire  et  sénateur,  était  un  homme  modéré, 
faisant  son  devoir  sans  cherclier  le  bruit.  En  57 
cependant  il  soutint  vigoureusement  les  plaintes 
des  Ciliciens  contre  leur  gouverneur  Cossutianus 
Capito.  Celui-ci  ne  lui  pardonna  jamais.  £n  59 
Tlirasea  sortit  du  sénat  an  moment  où  l'on  com- 
mençait la  lecture  de  la  fameuse  dépèche  dans 
laquelle  Néron  racontait  à  sa  manière  la  mort 
de  sa  mère.  En  62  il  parla  contre  ceux*  qui  pro- 
posaient de  punir  de  mort  un  écrivain  coupable 
d'avoir  composé  des  Tera  satiriques  contre  Né- 
ron, et  il  amena  la  majorité  du  sénat  à  une  sen* 
tence  moins  sévère.  L'empereur  lui  témoigna  son 
mécontentement  en  refusant  de  le  recevoir  lors- 
que le  sénat  en  corps  vint  le  féliciter  de  la  nais- 
sance de  sa  fdle.  en  63.  Devant  cet  avertissement 
Tlirasea  se  retira  de  la  vie  publique,  et  ne  parut 
pre.<^ue  plus  au  signât;  mais  l'empereur  ne  l'ou- 
blia pas.  Après  avoir  tué  tant  d'hommes  ver- 
tueux^ il  résolut,  suivant  la  forte  expression  de 
Tacite,  de  tuer  la  vertu  même  en  faisant  périir 
Thrasea  et  Soranus.  Capito  et  Eprius  Marcellus 
se  chargèrent  de  soutenir  l'accusation  dans  le 
sénat.  11  faut  lire  dans  Tacite  l'incomparable  récit 
de  ce  jugement  de  la  mort  de  Thrasea*. Le  sénat, 
terrifié  par  l'appareil  militaire  que  l'empereur 
crut  devoir  déployer  en  cette  circonstance,  con^ 
damna  à  mort  Thrasea,  Soranus  et  sa  fille  Ser- 
Yiiia;  il  fit  presque  preuve  d'indépendance  en 
se  contentant  d'exiler  Helvidius,  gendre  de 
Thrasea.  Celni-ci  ne  s'était  pas  même  rendu  au 
sénat  pour  se  défendre.  Quand  un  ami  vint  à 
la  hftte  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle,  il  le 
trouva  entouré  d'hommes  et  de  femmes  de  dis- 
tinction, qui  avaient  voulu  lui  rendre  leurs  de- 
volre  en  ce  jour  suprême,  s'entref  enant  plus  par- 
ticolièremenl,avec  le  philosophe  Demetrius,  de 
la  nature  de  l'Ame ,  de  la  séparation  de  l'esprit 
et  du  corps.  Il  éloigna  ses  amis,  défendit  à  sa 
femme  Arria  de  se  donner  la  mort;  puis,  passant 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  ne  gardant  avee 
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lai  qu*H«lTidiu8  et  Demetrius,  il  ae  fit  ouvrir  les 
veines.  L.  J. 

Ta£ite.  Jnnales,  XMl  à  XVl;  HUL,  11,  M;  IV,  i; 
Aurict.  -  Dion  Cavilus.  LX1,  IS;  l.Xd.  K.  —  Sué- 
tone, JV«ro.  rr;  Domittan..  10.  —  Pltm,  0pi<<.,  Vf],  tii 
VIII,  tt.  -  PluUrqae,  Prmœfi,  rétp^  get  êmUm,  M.  — 
Maniai.  I,  I.  -  Juvenal,  V,  M.  -  M«rlv«lcs,  UiSt.o/tA» 
Romans  under  the  empire,  t  VI. 

THRâSYRULB  (  6 paaû6ouXo;) ,  général  athé- 
nien, né  au  dëme  de  ^tiria  (Attique),  massacré 
en  389  av.  J.-C.  Il  était  ûts  de  Lycus.  On  le 
voit  figurer  pour  la  première  fois  en  411  ;  il 
«ommandail  un  corps  d'hoplites  dans  Ti^rinée 
athénienne  qui  était  à  Samos.  Aii  moment  même 
où  une  révolution  oligarchique  s'accomplissait  à 
Athènes,  une  tentative  analogue  fut  faite  à  Sa- 
mos ;  ce  fut  Thrasybule  qui,  de  copcert  avec  un 
certain  Thrasylle,  la  fil  échouer.  Rassemblant  les 
soldats,  quoiqu'il  ne  les  commandât  pas  en 
chef,  il  leur  fit  jurer  de  rester  fidèles  à  la  consti- 
tution démocratique.  Bientôt  même  cette  armée 
destitua  ses  chefs,  en  pomma  d'autres,  et 
parmi  eux  Thrasybule,  qui  d'ailleurs  fit  défé- 
rer le  commandement  suprême  à  Alcibiade.  ▲ 
partir  de  ce  jour  on  vit  le  spectacle  assez  cu- 
rieux d*une  armée  et  d'une  flotte  atliéniennes  qui 
faisaient  la  guerre  à  la  fois  contre  Sparte  et 
contre  le  gouvernement  qui  fonctionnait  dans 
leur  propre  patrie.  Au  bout  de  quatre  mois 
Athènes  fut  contrainte  de  lever  le  décret  d'exil 
contre  Alcibiade,  et  de  substituer  au  gouverne- 
ment des  Quatre  cents  celui  des  Cinq  mille , 
c'est-à-dire  une  démocratie,  d'ailleurs  assez 
tempérée.  Thrasybule,  qui  commanda  pendant 
<]eux  ans  une  partie  de  la  flotte  atliénienne,  con- 
tribua fortement  aux  victoires  d'Alcibiade  près 
de  la  Chersonèse  et  près  de  Cyzique.En.408  il 
commandait  une  nouvelle. flotte;  api-ès  un  échec 
devant  Épbèse,  il  passa  en  Tfarace,,et  ramena  k 
Talliance  d'Athènes  la  plupart  des  villes  mari- 
times de  cette  contré^  ;  plus  tard  il  soumit 
Thasos  et  Abdère.  il  pxii  part,  mais  comm^ 
simple  triérarque,  à  la  i)ataille  des  Arginuses 
(406);  après  la  victoire»  les  stratèges  le  char- 
gèrent avec  quelques  autres  de  recueillir,  les 
morts  pour  les  ensevelir,  mission  dont  il  ne  put 
s'acquitter  au  milieu  de  la  tempête  (voy.  Tb^ra- 
xÈNE  ).  L'histoire  le  perd  de  vue  pendant  queU 
qnes  années.  Athènes,  vaincue  à  iEgos  Potainos, 
fut  prise  par  Lysandre ,  et  vit  s'établir  le  gMU- 
vemement  des  Trente  tyrans;  c'étaient  le^ 
chefs  d'une  oligarclûe  yiolente  et  vindicati  ve»  qui 
s'appuyait  sur  l'étranger.  Thrasybule  faillit  être 
une  de  leurs  victimes  ;  U  n'échappa  que  par  la 
faite  à  la  mort  dont  les  Trente  /rappaieot  les 
partisans  de  la  constitution  démocratique.  Peu 
de  villes  accoeillirent  les  exilés,  car  c'était  en* 
courir  la  haine  de  Sparte.  Les  Thébains  pour- 
tant firent  de  leur  cité  un  asile  pour  les  matheu« 
reux  Athéniens;  c'est  là  que  Thrasybule  se 
retira  et  qu'il  prépara  son  expédition.  Mon -seu- 
lement les  Thébains  ne  le  dénoncèrent  pas  k 
Athènes,  mais  ils  loi  foormreiitmèipe  derargent 
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'  et  des  armes.  Il  partit  de  Thèbes  en  402 ,  ac- 
compagné d'une  cinquantaine  d'exilés,  passa  la 
frontière  de  l'Attique  et  surprit  la  forteresse  de 
Phylé.  Malgré  Ta rmée des  Trente,  qui  vint  l'assié- 
ger, il  reçut  des  renforts,  s'ouvrit  l'épée  k  la  main 
la  roule  d'Athènes,  et  s'empara  du  Pirée,  dont  il 
s'assura  la  conquête  en  occupant  la  colline  de  Mu- 
nychie.  L'armée  des  Trente,  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  là  sienne,  marcha  contre  lui; 

I  mais  tandis  qu'elle  essayait  de  gravir  les  pentes 
escarpées  de  Munychie,  les  compagnons  de 
Thrasybule  la  culbutèrent  et  la  mirent  en  dé- 
route. Il  publia  ensuite  une  sorte  de  prociama- 
tioa  pour  inviter  les  Athéniens  à  se  joindre  à 
lui.  «  Il  ne  venait  pas,  disait-il,  en  ennemi, 
mais  en  libérateur;  il  ne  voulait  que  resti- 
tuer au  peuple  la  liberté  qu'on  lui  avait  enle- 
vée; il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  Athènes,  mais 
aux.  tyrans.  »  Athènes,  lasse  de  vingt-sept  an- 
nées de  guerre  et  d'agitation ,  n'avait  plus  un 
goût  très- vif  pour  le  gouvernement  démocra- 
tique, et  les  partisans  de  Thrasybule  et  de 
l'ancienne  constitution  étaient  en  minorité.  Cela 
résulte  clairement  des  récits  de  Xénophon  et  de 
Diodore.  Les  Trente,  discrédités  par  un  double 
échec  et  ayant  d'ailleurs  éveillé  trop  de  haines 
personnelliss,  se  retirèrent;  mais  leur  parti  con- 
serva l'autorité,  et  les  Dix,  qu'on  mit  k  leur 
place,  continuèrent  leur  système  de  gouverne- 
ment. Ceux-ci  demandèrent  du  secours  à  Lacé- 
démone.  Lysaodre,  qui  en  défendant  les  Trente 
ou  les  Dix  défendait  son  œuvre  personnelle  et 
ses  amis,  se  hâta  d'accourir  avec  une  armée  «  et 
bloqua  Thrasybule  dans  le  Pirée.  Par  bonheur 
l'ambition  de  Lysandre  était  redoutée  k  Sparte; 
le  roi  Pausanias,  de  l'aveu  des  épliores,  le  sui- 
vit de  près  dans  l'Attique  avec  unn  armée»  sous 
prétexte  de  lui  amener  des  renforts.  Mais  après 
quelques  escarmouches,  Pauaaoia*  entra  en 
correspondance  avec  Thrasybule  força  les  Athé- 
niens k  le  recevoir  dans  leur  ville,  et  n'exi^^ea 
de  lui  que  la  promesse  de  n'exercer  point  de 
neprésaillfea.  Thrasybule  usa  de  la  victoire  avec 
sagesse»  et  rétat>lit  un  gouvernement  régulier. 
Les  Trente  et  les  Dix  réunissaient  «l^s  sohlaU  a 
Eleusis,  et  semblaient  vouloir  recommeneer  là 
lutte;  Thrasybule  marcha  contre  eux»  mit  la 
main  sur  U»  plus  hardis,  les  fit  moarir,  et 
épargna  ceux  qui  Jurèrent  la  réconciliation. 
Atliènei  fut  dès  lors  paisible  A|irès  qaelques 
années,  cette  république  soutint  les  Thébains 
dans  leur  lutte  contre  Sparte,  et  Thrasybule  sai- 
sit cette  occasion  de  combattre  êncare  une  fois  les 
ennemis  de  sa  patrie.  On  le  mit  à  la  têle  d'une 
flotte  (389);  avec  elle  il  parcourut  les  côtes  de 
rionie,  s'assura  des  alliés,  se  rendit  enThrace, 
chassa .  quelques  harmostes  lacédemoDieas  et 
s'empara  de  Lesbos.  De  là  il  se  rendit  vers  la 
ville  d'Aspende  en  CUicie  »  et  exi^  d'elle  line 
contribution  de  guerre.  On  lui  p;tya  ce  qu'il 
voulut,  mais,  la  nuit  suivante,  les  habitants 
firent  une  sortie,  surprirent  le  eamp  de  Tkra* 
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«y  baie  «  qui  â*éUit  établi  à  terre,  elle  tuerait 
lui-même  dans  sa  tente. 

Un  autre  Thrasvbdle,  contemporain  du  pré- 
cédeotf  élail  tils  de  Thrasoo  et  appartenait  au 
dème  de  Colytte.  On  le  voit  figurer  dans  la 
^erre  du  Péloponnèse;  triérarque  sous  les 
ordres  du  stratège  Antiochus,  il  quitta  la  flotte 
après  une  défaite  de  sod  général  ppur  aller  Tac- 
coser  à  Athènes,  F.  de  C. 

Hlnrlcbs,  De  TheramenU,  CrilUt  et  Tkrftftmli  f- 
ans  et  ingénia;  HaoïtNiMrg,  ISfO,  ln-4«.  — 'C  Mepos, 
Thraspfftttus.  —  TbocytfldP,  vin.  ~  Xénophon,  Hetten.^ 
I,  H,  IV,  etr.  -  Diodore  de  SIcUe,  XIV,4S,.ete.,'-  Piu- 
tarque,  Lfsander.  -~  Grote,  Hist.  0/  Creece. 

THROSBT  (John),  topographe  anglato,  né 
«n  1746,  à  Leioester,  od  il  est  mort,  le  3  février 
1803.  Il  fut  pendant  de  longues  années  el«€  deU 
parmssede Saint-Martin,  àLeioester.  L'amotir  de 
rétude,  le  respect  de  la  ferre  natale  et  aussi  un 
grand  désird'assurer  les  besoins  de  sa  nombreuse 
famille  flrentde  lui  nn  auteur  et  comme  l'histo- 
rien de  son  comté.  Il  vit  sur  ses  vieux  jours  ses 
sacrifices  mal  récompensés  par  ses  enfants,  et 
sans  Tassistance  de  quelques  personnes  géné- 
reuses, cet  homme  doux,  laborieux  et  honnête, 
fQt  mort  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés; en  voici  les  titres  :  Memoirs  0/  the 
iown  and  couniy  0/ LHcexter ;Le\c%^ier,  1777, 
6  vol.  in- 12,  fig.;  -^Select  views  in  Leicesùer- 
shire;  ibid.,  1789  90,  2  vol.  gr.  in-é'»,  fig.;  ce 
recueil,  de5isins  et  notices  descriptives,  est  tout 
entier  de  la  main  de  Thra«by  ;  —  History  and 
imtiquiUes  of  the  ancient  iown  of  Leicester; 
Londres,  1791,  in-é**  :  ces  trois  ouvrages  ont  été 
dépassés  par  celui  que  Nicliols  a  compilé  sur  la 
même  province.  On  doit  à  cet  écrivain  une 
féimpression,  très  améliorée,  des  AniiquUies  of 
Ifottinghamshire <\t  Tborton  (Londres,  1797, 
3  vol.  in-4**  ),  avec  des  additions  considérables  et 
l)eaucoup  de  dessins  de  sa  main. 
Centiemans  /»agahine,t,  hXXlH. 

TflrAifCS.  roy.  Thou  (  De). 

TflUCYDiOB  (  OouxvSiotk),  général  et  histo- 
rien alhénicn, né  vers 47 1  av.  J.C.^à  Halimous (1) 
(Tun  des  dèmes  de  l'Âttique  dépendant  de  la 
tribu  Léontide),  mort  en  402.  Ost  à  Thu- 
cydide lui  même  que  nous  devons  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  sur  sa  vie.  Il  les  a  con- 
signés dans  son  Histoire. 

Dès  le  début  il  nous  dit  qu'il  était  Athénien  et 
(ils  d*01uros  (IV,  104;;  la  peste,  dont  il  vit  tant  de 
ses  concitoyens  frappés,  l'atteignit  lui-même,  ce 


(1)  Tons  les  tradiicleiirs  de  Thucydide  ont  ea  tort  Je 
comoirncer  atONl  le  récll  qu'il  nous  a  laissé  :  'fh\teydi4fi 
D^A-msttlS  a  ierit  la  guerre  du  Péloponnèse  parce 

qu'il  prévoyait Thiicjrdlde  dit  qu'il  était'  Athénien, 

mais  ne  dit  pat  qu'il  (ùt  d'^Uiénet,  paiiqu'U  etall  né  * 
HattiBOiM,  i  un  dep  détne»  ou  eautons  de  l'Althina.  C'est 
ainsi  qu  on  aurait  Uirl  de  dire  Caunal  de  Paris,  l>len  que 
Salnl-GraUeo,«o  il  est  né,  soit  une  commune  Toisine  de 
Paris;  inals  on  «Uni  fort  bien  le  général  français  (4itinat. 
Tbocydtde  s'est  doue  donné  le  nom  geeértqne  û*^tAé- 
niam,  paropposMIoa  à  erlni  de  Laeééèmonim,  donné  ù 
flnsldas  et  antres  Spartiates  nés  peut-être  ailleurs  qu'A 
lACédéiDOoe. 


qui  lui  permit  d'en  mieux  décrire  les  symptômes 
(II,  4&).  L'exploitation  des  mises  d'ordela  Thrace 
le  rendait  un  de^  plus  riches  particuliers  du  con« 
linent  (IV,  lOd).  Il  avait  un  commandement  mi- 
litaire en  Thrace,  et  se  prouvait  à'TJW«so8  lors- 
que les  habitants  d'Ampliipolis  recoururent  à 
lui  pour  sauver  leur  ville,  assiégée  par  Brasidas 
(  IV,  104)  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir  assez  tôt, 
malgré  ses  efforts-  Cependant  il  avait  emplojé 
sa  propre  fortunée  h&ter  les  préparatifs  de  son 
expédition;  ce  fuf  même  la  crainte  qu'inspi- 
l'aient  à  Tennemi  les  moyens  que  ses  richesses 
lui  donnaient  de  secourir  promptement  cette 
ville,  qui  décida  Brasidas  à  en  hâter  la  reddition 
par  l'offre  de  conditions  favorables ,  qu'elle  s'em- 
pressa d'accepter  (IV,  105).  Thucydide  avec  sa 
flotte,  équipée  à  la  hâte,  était  déjà  parvenu  k 
Eiou  quand  il  apprit  cette  nouvelle;  il  put  du 
moins  sauver  cet  te  place,  d'où  il  repoussa  l'attaque 
inopinée  de  Brasidas  (IV,  107).  Plus  loin  Thucy- 
dide nous  dit  qu  il  fut  exilé  pendant  vingt  années 
après  la  prise  d'Amphipolis  (  l'an  424  av.  J.-C.) , 
et  qu'il  survécut  à  toute  la  guerre  du  Pélo|)on- 
nèse,  en  conservant  dans  sa  vieillesse  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles  (V,  26). 

«  Ayant  assisté,  dit-il,  aux  événements  surve- 
nus entre  Athènes  et  Sparte  durant  cette  guerre, 
c'est  au  loisir  que  lui  laissa  son  exil  qu'il  dut  de 
pouvoir  mieux  s'enquérir  desalTaires  des  parties 
belligérantes ,  surtout  de  celles  des  Péloponné- 
siens,  et  obtenir  de  meilleures  informations 
(Y.  26).  »  C'est  avec  cette  simplicité  et  cette  mo- 
dération qu'il  nous  parle  de  ce  long  exil  ;  il  ne  lui 
échappe  pas  une  seule  plainte,  pas  un  mot  de 
récrimination  ;  et  pourtant,  par  le  xécit  (|u'il  a 
fait  de  sa  conduite  lors  de  la  prise  d'AmpbipoIis, 
éù  voit  qu'elle  avait  été  irréprochable. 

Il  déclare  «  avoir  décrit  cette  longue  guerre 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  parce  qu'il  la  re- 
gardait comme  la  plus  importante  de  toutes,  et 
qu'il  voulait  que  son  livre  fût  un  nioniiment 
d'utilité  poblique  pour  les  siècles  futurs.  »  Il  donne 
des  détail  sur  te  soin  qu'il  prenait  pour  con* 
naître  et  approfondir  la  vérité  (1),  et  nous  dit 
«  avoir  écrit  l'htsioire  de  cette  guerre  jusqu'au 
moment  0^  les  Uaoédcmoniens  détruisirent  la  do- 
mination athénienne  et  s'emparèrent  des  longues 
murailles  et  du  Pirée  (  par  conséquent  depuis  le 
commencement  jusqu'à  U  fin  ) ,  guerre  qui  dura 
vingt-sept  ans.  »  Matheureasement  tous  les  ma- 
nuscrits s'arrêtent  au  même  endroit,  c'est-à*dire 
avant  la  fin  de  la  vingt  et  unième  anni^e. 

(^i  mieux  que  'Thucydide  pouvait  entre- 
prendre ce  récit'  Son  génie,  son  amour  de  la 
vérité,  ses  richesses,  sa  naissance  elle-même, 
le  plaçaient  dans  une  position  exceptionnelle 
pour  trien  juger  les  événements  dont  il  fut  té- 
moin ,  et  où,  comme  général,  il  i*emplissait  un 
rôle  important. 

Le  magnifique  éloge  qu'il  fait  de  PiMriclès  (  II, 

(1)  Uv.  l,  f  1, 10,11,  tl.M;  V,  té  et  ts. 
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65  ),  de  son  caractère,  de  u  sopëriorité  sur  les 
autres  borames ,  même  de  sa  politique,  prouTe 
qu*il  en  partageait  les  idées  et  les  principes.  Ces 
sentiments  font  son  propre  éloge;  Tamonr  da 
beau  et  du  bien  inspiraient  Périclès. 

Après  ces  documents  authentiques  Tournis  par 
Thucydide  lui-même,  Yoici  ce  qu'on  peut  re- 
cueillir à  d'autres  sources. 

Une  dame  grecque,  Pamphila,  qui  vivait  en 
Egypte  au  temps  de  Néron ,  dit  que  Thucydide 
naquit  dans  la  77®  olympiade  (471  av.  J.-C.)  (1). 
Selon  Suidas,  il  florissait dans  la  87*  (431  ). 

Sa  naissance  était  illustre  :  les  témoignages  à 
ce  sujet  sont  nnanimes  ;  Cicéron  te  dit  sutnmo 
lùco  natus.  Il  était  parent  de  Cimon,  fils  de 
Miltiade,  vainqueur  de  Marathon,  qui  avait 
épousé  Hégésipyle,  fille  du  roi  de  Thrace  Olo- 
ros,  en  sorte  que  Thucydide,  dont  le  père  por- 
tait le  même  nom  d'Olorus,  était  allié  h  la  fois  aux 
Miltiades  et  aux  Oloros ,  rois  de  Thrace  (2). 

Quant  à  ce  nom  d'Oloros,  que  portait  le  père 
de  Thucydide,  je  crois  que  c*était  un  surnom 
devenu  personnel;  sa  parenté  du  cAlé  maternel 
lui  donnait  peut-être  ce  droit ,  mais  il  suffisait 
de  quelques  liens  d'hospitalité  entre  sa  famille 
et  celle  du  roi  de  Thrace  pour  l'avoir  acquis. 
C'est  ainsi  que  Thucydide  dit  (VIII,  6)  que  les 
liens  d^ospitalité  qui  avaient  uni  la  famille  atiié- 
nienne  de  Clinias  avec  la  famille  Spartiate  de 
l'éphore  £ndio8  avaient  fait  donner  au  fils  de  Cli- 
nias le  nom  Ucédémonien  d'Alcihiade.  *  Car,  dit 
Thucydide  (  VHIf  6)^  £ndios  se  nommait  fils 
d'Alcibiade  (3).  » 

On  trouve  quelques  renseignements  précieux 
dans  Plntarque  et  Pausanias. 

«  Cimon,  dit  Plutarque,  était  fils  de  Miltiade  et 
d'Hégésipyle ,  Tliradenne  de  nation  et  fille  du 
roi  Oloros;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  poème 
fait  en  l'honneur  de  Cimon  par  Archelaoset  Me- 
lanthios.  Thucydide  l'historien  était  donc  parent 
de  Cim«Mi  ;  son  père  s'appelait  Oloros,  eomme 
le  roi  de  ce  nom ,  l'aienl  de  Cimon ,  et  Thu- 
cydide possédait  des  mines  d'ordans  la  Thrace. 
Il  mourut  à  Ixairr^  CX^  (  la  Forêi  fotsopéê), 
petit  endroit  de  la  Thrace,  où  l'on  dit  quil  fut 
assassiné.  On  rapporta  ses  cendres  dans  l'At- 
tiqne  et  l'on  montre  encore  son  monument 
parmi  les  sépultures  de  la  famille  de  CinNMS 
près  du  tombeau  d'Ëlpinice,  sœur  de  Cimon. 


(1)  Aolo-Gelle,  xT,  ts.  Bile  dit  qu'au  connaiccnent 
de  la  guerre  du  peiopognèse  Hellaulcns  devait  avoir 
ioliante'Clnq  ana,  Hérodote  duquante-trola ,  et  Tba- 
cydtde  qnarantr. 

(9)  Hérodote  (  vi,  st)  dit  aoMl  que  la  file  de  eetOlo- 
roa,  roi  de  Ttmee  Donnée  Héfcéalpjte,  épooaa  le  célèbro 
Mllllade,  et  eut  pour  fila  Onon.  ITaprèa  l'oplolon  de 
01d.Tne,  rapportée  par  Mareellln,  le  non  d'Oloroa  de* 
vratt  être  éerlt  Oruloc,  conme  le  portait,  dll^I.  fepl- 
anpbe  gravée  «nr  1^  eippe  piaeé  aur  aon  tombeau  :  Ci-yK 
nmcfdidê,  fil*  d*Orolot,  du  dimê  d'Ualimmu. 

(S)  Le  père  de  Uinlaa  et  criul  d'Bndioa  te  iiomnalent 
Alelbiade.  Bn  Grèce  lea  petlta-Ola  portaient  le  non  de 
leur  grand-père.  I^e  père  deTliucydldr  se  nonmant  Olo- 
roa ,  le  flia  de  Tbuejdide  aurait  ût  porter  ce  non. 


Mais  Thncydide  était  dn  dème  d'ETalimoiig,  et 
la  famille  de  Miltiade  était  originaire  du  dème 
des Lakiades.  •  (Vie  de  Cimon^  4). 

On  lit  dans  un  autre  écrit  de  Plutarque  (  Dé 
exHio)  :  «  Ainsi,  je  croirais  volontiers  que  les 
Muses,  pour  faciliter  aux  anciens  auteurs  le 
moyen  de  composer  leurs  plus  beaux  ouvrages, 
leur  ménagèrent  le  loisir  de  l'exil.  L'Athénien 
Thucydide  écrivit  en  Thrace, auprès  delà  Forêi 
fouoffée,  son  Histoire  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Xénophon  composa  la  sienne  è  Scillonte.  » 

Voici  ce  que  dit  Pausanias  : 

«  On  éleva  dans  l'acropole  une  statue  à  Œno- 
Uos,  pour  la  bonne  action  qu'il  fit  en  obtenant 
un  décret  poor  le  rappel  4  Athènes  de  Ilin* 
cydide,  qui  fut  assassiné  traîtreusement  alors 
qu'il  revenait  de  son  exil  ;  son  tombeau  est 
près  des  portes  MéUtides  ».  {ÀUiq,,  I,  33,  9.) 

Les  renseignements  suivants  sont  presque 
tons  extraits  de  plusieurs  notices  biographiques 
qui,  sauf  une  seule,  restée  anonyme,  ont  paru  sous 
le  nom  de  Marcellinos  (nom  totalement  inconnu 
et  qui  ne  saurait  être  celui  d'Ammien  Marcel - 
lin)  (1).  C'est  un  mélange  de  plusieurs  notices, 
quelquefois  contradictoires,  où  d'autres  Thocy- 
dides  (  il  en  cite  quatre)  sont  confondus  avec 
THistorien,  en  sorte  que,  malgré  les  témoignages 
que  Marcellin  emprunte  à  des  contemporains  » 
tels  que  les  historiens  Cratippos  et  Zopyros» 
Didymos,  Phérécyde,  Praxiphane,  dont  il  cite  les 
noms,  on  ne  laurait  accorder  une  entière  con- 
fiance à  cette  compilation  dépourvue  de  critique 
et  dont  le  texte  est  fouvenl  altéré. 

La  mère  de  Tliucydide  se  nommait  Hégési- 
pyIe(M.  2). 

Antiphon  fut  son  maître  pour  l'éloquence,  selon 
PlularquK  et  autres,  et  Anaxagoras  pour  la  philo- 
sophie (  M.  22  et  A.  2).  Il  suivit  aussi  les  leçons 
de  Gorgias  et  de  Prodicus  (  M.  56  ). 

Jeune  encore,  en  456,  Thucydide,  entendant 
la  lecture  que  fit  Hérodote  aux  jeux  olympi- 
ques de  l'histoire  qu'il  venait  de  composer, 
versa  des  larmes,  ce  qui  fut  remarqué  d'Héro- 
dote lui-même,  qui  dévoila  au  père  de  Thu- 
cydide les  heureuses  dispositions  de  son  fils 
pour  l'instruction  (2). 

Il  épousa  une  femme  fort  riche,  de  Skapté- 
Hylé,  qui  possédait  des  mines  d'or  à  Thasos,  et 
au  moyen  de  ses  grandes  richesses  il  put  re- 
cueillir de  toutes  parts  les  documents  exacts 
dont  il  composa  son  histoire  (M.  SO). 

Thncydide  eut  un  fils  nommé  Thnothée 
(Suidas),  et  une  fille,  qui  aurait  publié  le 

(1}  Jladlquefal  ee  qui  eat  eitralt  de  Marcelllo  par  In 
lettre  M,  et  ee  qui  provient  dn  Mograplie  aoonjne  par 
la  kttre  A. 

(t)  IM  }e«i  olynplquea  aniqnela  cette  dreonfUocn 
pourrait  ae  rattaclier,  «ont  ceni  de  MO,  de  4M  et  de  US; 
l'otjnptade  a«  eal  la  plua  probable.  Thucydide  aurait 
en  alora  qotnie  ona.  Mala  eette  anecdote,  qnl  ae  trouve 
notai  dana  Lucien .  Suldaa  et  PboUns  (  M.  tl.  A  ),  n*cat 
probabienwnt  qtt*une  légende. 
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huitième  lîTre  de  U  guerre  da  Pëloponnèse, 
iMié  imfMrrait  par  soo  père  (M.  6â  ). 

L'exactitude  de  ses  descriptions  de  Syracuse 
fait  présumer  qu'il  visita  la  Sicile;  Tirnée,  cité 
par  MarcellÎD  (M.  25),  suppose  même  quU  alla 
en  Italie  ;  Dodwell .  qu'il  fit  partie  d'uoe  colonie 
athénienne  qui  alla  s'établir  à  rhurium. 

C'est  le  démagogue  Cléon  qui  avait  surtout 
inculpé  Thucydide  auprès  du  peuple  et  qui  l'au- 
rait fait  exiler  (M.  73  ). 

L'exil  de  Thucydide  eut  lieu  la  huitième 
année  de  la  guerre  péloponnésienne.  Plutarque, 
Cioéron ,  Denys  d'Halicarnasse,  Pline,  Libanius 
et  tous  ses  anciens  biographes  s'accordent  à  dire 
qu'il  écrivit  son  histoire  durant  cet  exil,  et  c'est 
aussi  ce  qoi  résulte  de  ce  que  dit  Thucydide  lui- 
mème  (Y,  26)  :  «  J'ai  assisté  à  toute  la  durée  de 
oette  guerre,  et  j'ai  vécu  vingt  ans  dans  l'exil, 
employant  mon  loisir  à  démêler  la  vérité  et  à 
écrire  l'histoire  de  cette  guerre  (t).  » 

C'est  probablement  à  Athènes  que  Thucydide, 
de  quarante  à  quarante-sept  ans,  excepté  le 
temps  passé  à  l'armée,  écrivit  ou  plutôt  re- 
cueillit les  matériaux  de  son  histoire  pour  les  sept 
premières  années  de  cette  guerre;  mais  on  peut 
douter  qu'immédiatement  après  la  prise  d'Am- 
phipolis  et  son  exil ,  qui  en  fut  la  suite,  il  lui  fut 
permis  de  se  rendre  enThrace,  à  Skapté-Hylé. 
Il  dit,  il  est  vrai  (IV,  107),  que  Brasidas  s'em- 
para, aussitôt  après  la  prise  d'Amphipoiis,  de 
Myrcinos  et  des  deux  villes  Galepsos  et  JE»ymé 
(célèbres  par  leurs  mmes  d'or)  sitqées  en  Thrace 
près  de  Tliasos  et  de  Skapti^Hylé  (IV,  106  et 
A.  3;  ;  mais  comme  la  domination  ath<^nienne  ne 
cessa  h  Thasos  que  treize  ans  plus  tard  (VI  II, 
64),  dans  l'hiver  de  la  vingt>unième  année  (l'an 
411),  il  est  présumable  que  Thucydide  ne  put 
se  réfugier  à  Skapté-Hy  ié  pendant  tout  ce  temps, 
et  quil  n'y  revint  qu'en  4i  1.  Ce  serait  donc  pen- 
dant cet  intervalle  que  |X)ur  se  soustraire  à  la 
domuatiou  athénienne,  il  se  rendit  dans  le  Pélo- 
ponnèse, de  même  que  Xénophon  se  réfugia  à 
ScQlonte ,  et  qu'il  y  resta  jusqu'au  moment  où 
ces!»a  en  Thrace  la  domination  athénienne;  ce 
qoi  concorderait  parraitement  avec  ce  que  dit 
Thucydide,  «  qu'il  fut  très-bien  informé  des  af- 
faires de  Lacédémone,  à  cause  de  son  exU  ». 
Libre  dès  lors  de  retourner  à  Skapté-Hylé  en 
Thrace,  il  y  aurait  revu  son  œuvre,  qu'il  écri- 
vait, dit  Marcellin,  assis  à  l'ombre  d'un  pla- 
tane (M.  40)  (2). 


(1)  On  lU  dans acéron  {âê  OraLA,  11,  18)  :  i  Hm  librot 
(  Tùocydldes  )  ton  scrl|>ftls«e  dicitnr,  qttum  i  re  publlea 
reaBOtn.  Btqae, id  quod  optloo  colqoe  Athenbi  «ceKIf re 
«olitaa  e«C,  lo  esUlaio  polsiu.  cm  et.  •  Den  js  d'HallciF- 
naise  afllroie  aaicl  que  Thnejrdlda  drrIvU  son  hUtolrt 
pendant  la  ipierre. 

(f  )  On  ne  saurait  admettre  oe  qae  rapporte  le  biogra- 
phe aoon joue .  qne  Thucydide ,  aprte  on  eiU  de  dli  ans , 
écrlTit  «on  histoire  à  Égine  (  A,  st  )  ;  et  on  a  tout  lies 
de  croln»  qne  ee  biographe  de  pea  d'antorité  aura  eoa- 
foodn  rhlatorlen  Thneydideavee quelque  anlre,  peat-étre 
aivee  Thueydide  Sto  de  Miietlat,  rantagonltle  de  P^rl- 
dea,  le  beaa-fKère  de  Ornon,  et  qal  tet  annl  csll6.  l^aU- 


Quant  à  l'époque  de  sa  mort,  comme  à  la 
fin  du  troisième  livre  (ch.  116),  Thucydide 
mentionne  une  éruption  de  l'Etna  qui  détruisit 
Catane,  et  dit  que  cette  éruption  arriva  cinquante 
ans  après  la  précédente,  et  qu'il  y  en  eut  trois 
depuis  l'occupation  de  la  Sicile  par  les  Grecs, 
Dodwell  en  voudrait  conclure  que  puisqu'il  y  eut 
une  autre  éruption  en  395,  celle  que  mentionne 
Thucydide  ne  serait  pas  la  troisième,  mais  la 
seconde,  et  qu'alors  Thucydide  aurait  vécn  au 
moins  jusqu'à  soixante-quinze  ans  puisqu'il  aurait 
pu  parler  de  cette  troisième  éruption  (1). 

L*examen  critique  qu'on  a  fait  de  ce  calcul 
ne  permet  pas  de  l'admettre  ;  mais  d'après  le 
propre  témoignage  de  Thucydide ,  il  parvint  à  un 
âge  avancé. 

Ce  fut  à  Skapté-Hylé,  selon  Plutarque  (  Ci- 
mon,  4  ),  ou  en  Thrace ,  selon  Cratippus  et  Zo- 
pyrus(M.  31, 33, 45, 55;  A.  10),  ou  bien  en  route 
pour  revenir  à  Athènes,  selon  le  dire  de  Pausanias 
(XXilI,!  1),  ou  i  Athènes  même  selon  l'opinion  de 
Diilyrous  (M.  33  et  A.  10),  qu'il  mourut  assassiné. 
D'autres  disent  que  ce  fut  dans  une  ville  d'Asie, 
qu'Etienne  de  Byzanoe  nomme  Parparon  (  voy. 
Ilapicdipwv),  ou  même  en  Italie,  selon  Timée, 
cité  dans  la  vie  de  Marcellin  ;  mais  si  l'on  dif- 
fère sur  le  lieu  de  la  mort,  tous  les  témoignages 
s'accordent  sur  le  fait  de  son  assassinat  (2) ,  sans 
toutetois  en  indiquer  la  cause,  qui  probablement 
fut  un  crime  Isolé  commis  par  des  voleurs.  Les 
deux  témoignages  les  plus  authentiques  disent  : 
l'un,  Plutarque,  que  ce  fut  en  Thrace  à  Skapté- 
Hylé,  l'antre,  Pausanias,  que  ce  fut  pendant  son 
trajet  pour  revenir  de  Thrace  à  Athènes. 

La  majorité  des  témoignages  s'accorde  donc 

leare  on  ne  laaratt  croire  qn'll  fàt  permla  an  «liés 
d'Alhèeen  de  te  réfugier  dani  lea  contréei  loumlfei  di* 
recteoent  i  la  domination  athénienne ,  lortout  ft  Églae. 
•Ivotolned'Athènea. 

(1)  «  OodweU,  dit  N.  Letronoe,  a  pené  qne  la  trol- 
aiène  émpUon,  dont  vonialt  parler  Tbueydlde,  est  celle 
qal  ent  lira,  selon  Dlodore  .  la  première  année  de  la 
M*  olympiade*  en  3M,d'oà  U  résulterait  que  Thueydide 
aurait  vécu  au  delà  de  cette  année.  —  Mais  on  doit  croire 
que  la  troisième  érupUon  eat  bien  celle  de  Tan  4M  ;  la  se- 
conde avait  ru  Heu  cinquante  ans  auparavant  selon  Tha- 
cydide!  Quant  é  la  première.  Il  llndlque  sans  en  donner 
ta  date,  probablement  parce  qoll  PlgnoralL»  D'OrvlUe, 
Heynct  Woir,  Maonert,  luronne ,  Galler  et  autrea  sont 
donc  d'avis  que  la  troisième  éruption  dont  parle  Thu- 
cydide est  celle  de  l*Bn  4t6.  GoMelln  et  Dannon  ont  adopté 
le  calcul  de  Ilodwell. 

(t)  Parmi  lea  renseignemrota  sur  la  mort  de  Thucydide 
qu'on  trouve  dana  ses  diverses  biographies .  voici  l'un  de 
ceui  que  fournit  Marcellin  (H,  %%)  i 

■  Thucydide  mourut  en  Thrace  ;  qnelquea-nna  disent 
qu'il  y  fut  Inhumé:  d'autrea  rapportent  que  ses  oase- 
meota  furent  secrètement  tran» portés  S  Athènes  par  ses 
parents  et  qu'Us  y  furent  ensevelis;  ear  11  nVtalt  pas 
permis  A  Athènes  d'Inhumer  publiquement  celui  qui 
était  esllé  pour  crtme  de  trahison.  Il  y  a  un  tombeau  de 
Thueydide  près  dea  Portea,  dans  un  endroit  de  l' aiiqoe 
appelé  Cmié,  suivant  Aiitylloa,  dont  le  témoignage  mé- 
rite tonte  conOsnee  et  trèa-vcrsé  dans  la  eonnainaanee 
et  Penseignemeni  de  llilsloire }  il  dit  aussi  qu'il  y  a  un 
dppe  *  cmié  avec  oette  Inaeriptton  :  Tbocydide  pils 
D'OLoaoB,  DO  uitHB  d'Halimous.  Les  mou  a-orr 
y  forent  ajoures,  mota  Inuuies  éuuK  amu-eatendas;  Ua 
i/eiistaleot  paa  daaa  naaerlptioo.  • 
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poar  qae  Thucydide  ne  soit  pas  mort  à  Athènes,  j 
L'auteur  anonyme  (A.  26)  dit  que  les  deux  opi-  ; 
nions  étaient  également  accréditées.  Un  renseigne-  | 
ment  peu  connu  des  archéologues  et  qae  foornit  ! 
Marceilin  semblerait  décisif.  «  Le  mftt  ou  poteaa 
(Ixpiov)  placé  sur  le  tomb/au  de  Thucydide  indî^  | 
que,  dit  Marceilin  (M.  46,47),  que  son  corps  ne  fat 
pas  déposé  dans  Athènes,  mais  qall  n'eut  qu'un  i 
cénotaphe;  car  d*après  la  coutume  du  pays,  et  i 
d'après  un  usage  en  Attique,  cette  marque  est  con-  '• 
sacrée  à  ceux  qiii  avaient  le  malheur  de  mourir 
en  exil  et  dont  le  corps  n'était  pas  enterré  à 
Athènes.  »  Cependant  les  ossements  de  Thucydide 
y  furent  rapportés  secrètement,  dit  ailleurs 
Marcellm  (M.  93). 

Mais  ce  qui  me  paraît  confirmer  l'opinion  de 
Plutarque  etdePausaniasque  Thncydidene  revit 
pas  Af  l)ène!!( ,  c'est  que  la  mort  d'un  personnage 
aussi  considérable,  surtout  par  un  assassinat,  ne 
serait  pas  ainsi  restée  inaperçne  dans  Athènes  ; 
Pausanias  l'aurait  mentionnée,  et  cette  diversités 
d'endroits  où  on  le  fait  monrir  prouve  IMgnorànbe 
où  on  était  à  Athènes  à  ce  sujet. 

On  ne  peut  ifnettre  en  doute  qu'on  voyait  son 
tombeau  ou  cénotaphe  h  Athènes  parmrtes  sépul- 
tures de  la  famille  de  Cimon,  à  côté  de  celui  d'EI- 
pinice,  soeur  de  Cimon,  et  près  des  portes  Mélitides. 
On  y  lisait  ces  mots. 

eOYKÏAIAHS  OAOPOr  AAIM0Ï2I02, 
Tbocjrdlde,  fltt  d'Otoros,  dudàoie  d*HaU«oiu. 

Cette  même  inscription  est  dlée  par  ie  bio« 
graphe  anonyme,  qui  dit  qu'elle  était  placée  sur 
on  cippe  qu'on  toyait  au  Gœlé. 

Et  il  ajoute  ailleurs  : 

m  Let  tombeaux  appelés  Cfinooiens  m  trooTent  i  Cœlé, 
prèR  des  portes  dites  MéllUdes,  et  c'eut  U  latsl  qii\>n 
montre  le  tombeau  d'Hérodote  et  eelul  de  Thucydide, 
ce  qui  prouTe  en  effet  que  Thucydide  descend  de  Hll- 
tiade,  car  aucun  étranserne  peut  y  Mre  enterré.  Po» 
Jémon  porte  aussi  le  même  ténioignsKP  dans  son  tmlté 
sur  l'Acropole.  Hermtppoa  dit  de  plus  que  Tbucydtd« 
tire  son  origine  des  tyran)*  Pfctlstratides.  et  11  ajoute  que 
pour  celte  raison  Tho<ydlde,  envieux  d*flar«odlM  et 
d'Arlstogiion,  a  dit  danx  son  histoire  que  ceux-ci  M 
furent  pas  tyrannlddes,  puisqu'ils  n'avalent  paa  tué  ie 
tyran  (Hlpplas),  mais  son  frère  Hlppsrque.» 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  Thucydide 
fut  rappelé  par  un  décret  obtenu  par  Œnobios 
auquel  une  statue  fut  élevée  dans  l'Acropole  pour 
cette  bonne  action  (  Pausanias,  I,  23).  Pline  fait  k 
ce  f^ujet  cette  belle  réflexion  :  Thucfdidem  im- 
peratoremAfheniensesin  exiUumeffere;  r^ 
rum  conditorem  revœavere,  eloquentitun  mi' 
rati,  cujus  virtutem  damnaverani. 

On  ignore  la  date  de  ce  décret*  qui  ne  dût  être 
rendu  qu'après  la  prise  d*Alhènes  par  Lysandre. 
Comme  Tamnistie  proclamée  alors  (en  404) 
rappelait  tous  les  exiles,  et  plus  particulièrement 
les  partisans  de  l'oligarchie,  dont  très  probable- 
ment Tliucydide  faisait  partie,  on  n'en  conçoit  pas 
la  nécessité,  d'autant  plus  qu'à  la  (in  de  l'été  de 
403,  quand  Thrasybuie  rétablit  la  démocratie  à 
Atliènes,  les  exilés  démocrates  y  furent  rappelés 
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h  leur  tour.  Tliucydide,  soit  èomme  oHgarqoe, 
soil  comme  démocrate,  devait  donc  pouvoir  ren* 
trer  dans  sa  patrie.  Mais  selon  le  dired'Hermip- 
pos,  rapporté  par  Marceilin  (  M.  18),  Thucydide  ti- 
rait son  origine  des  Pfs{stratides,ce<|ue  confirme 
leselioiiaste  de  Thucydide  (  I,  20),  sans  toutefois 
aucune  indication  eur  cette  filiation.  Or,  selon 
Marceilin  (36),  les  descendants  de  Pisislraie  fa 


rent  exdus  de  cette  ainnUtie^  au  dire  de  Zo- 
pyrc ,  de  Philochore  et  de  Demctrius,  et  Plutarque 
(  Vie  de  Péridès,  26)dit  qu'on  appeUit  les  amis 
de  Périclès  les  nouveaux  Pisistratides.  On 
peut  donc  voir  là  le  motif  de  cette  exclusion,  bm 
que  nulle  part  ailleurs  il  ne  soit  fiait  mention  de 
celte  particularité  concernant  les  Piiialratèdea(l). 

D  se  peut  anssi  qae  Thucydide  ne  ciût  pa^i 
devoir  se  h&ter  ée  'revenir  à.  Athènes  même  après 
•on  rappel  ;  et  en  efftt,  Xénoplioi),exilé  commelui 
et  rappelé  aussi  après  un  s^ur  de  trente  années 
àScillontechez  les  Lacééémenlens,  préOéra  d'y 
rester  et  â*y  «Mûrir  piatdt  qae  de  rentrer  dans 
Athènes.  , 

Les  traits  de  Thucydide  ont  été.  reproduite 
dans  un  Hermès  antiqne  {rcmw^phie grecque 
de  Visconti>;  leur  noblesse  et  leur,  sévérité  s'ac- 
cordent  avec  ce  que  dit  Marceilin  (M.  34)  de  sa 
physionomie  pensive,  de  sa  tète  etdesa  che?relure 
s'élevant  en  pointe;  «  en  sorte  que  toute  la  per- 
sonne de  Thucydide  dans  sa  manière  d'être  se 
ressentait  de  son  style  et  du  caractère  de  son 
histoire.  • 

La  concordance  suivante  peut  faciliter  les  re* 
dierehes  sur  cet  écrivain  : 


AGE 

DATE 

de 

ÉVÈHmBNTS. 

av.J..C 

tBUCtOtM. 

Éraptlon  de  TBtna    «don  Thucy- 

(jllde 

478 

Date  qui  résulte  de  ce  que  Thu- 

cydide dit  <».  III.  eb.    lie)  q»  l'Oc 

èrnpUoo   eut  Uc^ii  en   Sicile  cln- 

quanteans  avant  celle  quIdélrulsU 

Cataiwen  4M. 

La   Cfaronkive  de    Paroi  fixe  Ja 

preuilère  éruption  de  l'ttaa   à 

Vunnéc  47t. 

NalftHancc   de    Tbneydide    (  aelon 

PampWla).  01.  77,1 

47  f 

18  tas. 

Ueturr  d'Hérodote  tux  JeuiOlym- 
dIquits.  •...■••..*.••••• 

4te 

*  r  - 

Une  colonie  athénienne  va  «*éUbUr 
à  Thniinm  (1).  .•....■•■•» 

444 

40    — 

m    1  liiirMini  \»/«   •».•••••••• 

l-*  année  de  la  inierre  du  Pélopon- 

nèse. OL  n,s 

481 

41    — 

t«  année  de  la  guerre  ;  au  pHntemp*. 
Thucydide  est  atteint  de  la  pesle. 

01.  87,8..  . 

430 

C'est  l'époque  où  Euaèbe  dit  que 

Thucydide  florlaaalt. 

(1)  Plotarque  (^ie  éeLtsandre,  XIV,  7),  elle  le  décret 
des  épbores.  où  il  est  dit  seutement  ;  «  Les  exilés  rentre* 
ronl  dans  leur  patrie.  » 

Gttller.  f^tta  Tkuctd.,  p.  M»  n,  dltqull est  dlfflcile  d'ad- 
mettre celte  danse  conoemaat  l'eseluslon  des  Pislstra- 
tldes,  puisque  le»  Athéniens  avalent  élu  Thucvdide  pour 
Rentrai,  précédemmrni  11  est  vrai  à  ce  décret,  mais  aaeao 
fait  récent  ne  parât!  motiver  cetleonavelie  réprobation 

(t)  Dodwell  pense,  mata  sans  preuve  positive,  que  Thu- 
cydide en  flt  peut-être  partie. 
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ÉVâKBMENTS. 

6«  annie  (printemps)  ;  éraptlon  de 

l'Etna   (I.  m,  il«). 

8«  année  (blver),  prise  d'AmpblpoUs 

et  exil  de  Thucydide.  01.  89. 
10*  année  de  la  gaerre  (été),  mort 

de  Braaidaa.  Ol.  n,l 

M*  année,  reddUloa  de  Thaio»  et 

fln  du  Ville  ilTre. 

S8<  annér,  fin  de  la  guerre  dont  Thu- 

cydide  dit  avoir  écrit  lliLitoire, 

et  rappel  des  exilés.  (M.  n«4. 
Retour  de  l'exU  ?  et  «ort  de  Tbucj- 

dide?OI.9U • 


DATE 
aT.J,C. 

426 

4M 
4M 
411 


ToQs'Ies  rensefgneimeDfs  qui  nous  sont  parre^ 
nus,  soit  grecs  soit  latins,  confirment  l'opinion 
que  IhncydMë  ne  porta  pas  plus  loin'que  la 
vingt-deuxième  année  de  la  guerre  la  rédaction 
de  son  histoire. 

Diodorc  de  ^îcHe  (1.  Xïï  et  1.  Xîlf,  -42)  et 
Taaleur  anonyme  êv  *OXu|iittaÔwv  àva-ypà^ig  ré- 
pètent presque  dans  les  mêmes  termes  que  «  Xé» 
nophon  et  Théopompe  ont  commencé  leur  his- 
toire au  point  où  Thucydide  s'est  arrêté  ;  que 
Xétiophon  l'a  continuée  quarante-huit  ans  plus 
loin,  et  Théopompe  dix-sept  ans  seulement,  jus- 
qu'à la  bataille  navale  de  Cnride.  »  Le  iiograplîe 
anonyme  ajonte  qoe  Thucydide  laissa  à  Xénophon 
et  à  Théopompe  le  soin  de  parfaire  son  œuvre. 
Polybe  dit  aussi  {Fragm.t  Vlil,  t3,  $3)  que 
THéopompe  entreprit  d'écrire  le  récit  des  événe- 
ment<s  de  la  Grèce  an  point  où  Thucydide  s'est 
arrêté. 

Selon  Denys  d*Halicamasse  (page  233),  «Thn- 
cy  ^ide  laissa  son  histoire  incomplète ,  ainsi  que 
l'a.  écrit  Cratippus,  qui  floris^valt  en  même  temps 
que  Thucydide  et  qui  a  recueilli  tout  ce  qu'il 
avait  omis.  »  Dans  sa  Lettre  à  Pompée  (  p.  208) 
Denys  d'Halicamasse  reproche  à  Thucydide 
d^avoir  interrompu  son  histoire  au  combat  de 
Cynossema,  entre  les  Athéniens  et  les  Polopon- 
nésiens,  la  vingt- deuxième  année  de  ta  guerre, 
et  ailleurs  il  dit  :  «  Le  troisième  ouvrage  histo- 
rique de  Xénophon  est  son  histoire  hellénique, 
que  Thucydide  avait  laissée  incomplète  (t)  ». 

On  trouve  dans  Diogène  Laerce  ce  renseigne- 
ment précieux  (liv.  II,  Ti,  57)  :  «Xénophon  mil 
an  jour  l'ouvrage  encore  inconnu  de  Thucydide, 
lorsqu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  le  supprimer  ou 
de  se  l'approprier.  » 

D'après  ces  dires  divers  on  peut  croire  que 
les  matériaux  laissés  par  Thucydide  furent  remis 
à  Xénophon;  et,  en  effet,  comme  il  commence 
son  histoire  juste  au  point  où  cesse  celle  de  Thu- 
cydide, et  que  les  premiers  mots  semblent  telles 
ment  en  être  la  continuation  immédiate,  qiie 
le  commencement  se  relie  à  cette  même  phrase 
où  s'arrêteThucydide,  on  peut  croire  que  Xéno- 
phon voulut  que  son  récit,  ^e  rattachant  à  l'his- 
toire de  Tliucydide,  en  parAt  être  la  suite  immé- 
diate. Les  documenta  s'y  présentent  même  sous 

(I)  De  Thucfé,  Jud,,  p.  181,  éd.  de  Gros. 


l'aspect  d'une  chronique ,  dont  ils  ont  souvent  la 
sécheresse.  Quant  à  la  supposition  de  supprimer 
l'oMivre  de  Thucydide  et  même  de  se  l'appro- 
prier, la  vie  entière  de  Xénophon  proteste  contre 
une  telle  pensée. 

Denys  d'Halicarnasse  dit  (p.  847)  que  n  Cra- 
tippos,  auteur  d'une  histoire  qui,  comme  celle 
de  Xénophon,  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide, 
remarque  qu'aucun  discours  n'avait  été  inséré 
parTInieydide  dans  la  fin  de  ce  qu'il  avait  laissé». 

Selon  Marœllin  (43),  quelques-uns  prétendaient 
que  le  huitième  livreétait  apocryphe  ;  mais  il  est  un 
fait  qui  lève  toiU  les  doutes.  Pltitarque,  dans  son 
traitées  GariruHtaleei  dansia  Vte  ifAlcibiade, 
dit  que  Thucydide  avait  parlé  d'Hyperbolus 
comme  d'un  homme  méprisable.  Or,  c'est  seu- 
lement dans  le  huitième  livre  que  Thucydide  cite 
oet  Hyperbolits  et  le  désigne  comme  tel. 

On  a  cru  remarquer  des  incorrections  dans  le 
style  dés  trois  derniers  livres  de  Thucydide,  et  on 
a  altribné  à  la  vieillesse  le  manque  de  discours 
dans  le  huitième.  C^s prétendues  inoorrecUonsne 
diffèrent  en  rien  de  ceUfï»  des  premiers  livres,  et 
soiît  inhérentes  au  style  de  Tiiucydide, qu'elles 
caraetériseat  même,  et  l'on  ne  peut  admettre  que 
legéniequi,Att  litre sixièn)e,  fait  parier  Alcibiade 
avec  toute  la  fougue  d'nnesi  brillante  imagination, 
et  qui  au  livre  septième  s^est  surpas-sé  lui-même, 
en  nous,  pe^;n«nt  les  malheurs  des  Athénien.«v 
en  Sicile,  eût  tout  à  coup  an  huitième  livre  perdu 
son  énergie.  Biais  i»cbnipliGation  des  événe- 
menu  devient  telle,  qu'en  se  lais.sant  entraîner 
aux  délailfe,  ^  autaic»!  formé  une  histoire  plus 
ample  à  eux  seuls  quçtQÛtce  qui  précédait  :  de 
là  l'omission  des  di.iepurs,  et  pour  captiver  l'at- 
tention de  lecteur,  et  l'empêcher  d'errer  au  milieu 
de  tant  de  petits  faits  qui  surgissent  dans  la 
Grèce,  divisée  entant  de  villes  sur  le  continent, 
d'tles  tout  à  l'entoor,  et  de  colonies  semées  sur 
le  littoral  d'Asie,  se  hâtant  de  participer  au  nou- 
vel ordre  de  choxes,  aprè»  le  désastre  d'Athènes 
en  Sicile,  il  fallait  par  un  art  tout  nouveau  ré- 
sumer des  événements  si  compliqués,  nous  guider 
au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  Athènes, 
et  concentrer  tant  de  recherches  en  démêlant  la 
vérité. 

Dans  ma  précédente  édition  j'avais  exposé  lea 
motifs  qui  me  faisaient  croire  que  Thucydide, 
avait,  ainsi  qu'il  l'a  constaté,  écrit  en  entier  la 
guerre  des  Péloponnésiens  et  des  Athéniens. 
Cependant  on  doit  admettre,  avec  la  plupail  des 
écrivains  postérieurs  et  même  contemporains, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  rédaction  définitive  des  matériaux 
qu'il  avait  amassés  avec  tant  de  soin  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  et  jusqu'à  la  fin 
ainsi  que  le  prouvent  les  passages  des  ch.  18  el 
!  23  do  livre  !•';  mais  puisque  la  rédaction  défini- 
I  tive  s'arrête  à  la  vingt-deuxième  année  il  faut 
croire  que  lorsqu'il  disait  (IV,  26)  «  qu'il  a  écrit 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  jusqu'à  la 
prise  d'Athènes,  dans  une  durée  de  vingt-sept 


Î87 


THUCYDIDE 


288 


aos  »  Jl  parlait  comme  un  auteur  qui  ayant  ras- 
8erot>lé  toiia  ses  matériaui,  les  ayant  même  dis- 
posés ,  n'avait  plus  qu*à  les  revoir.  C*est  ainsi 
^e  Louis  Racine  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
de  Jean  Racine,  raconte  que  son  père,  «  ayant 
arrêté  le  plan  de  sa  tragédie  ûUphigénie  en 
Tauride,  dont  il  a  laissé  le  premier  acte  (en 
prose),  disait  :  âla  tragédie  est  faite ^  comp- 
tant le  reste  pour  rien  (1).  » 

Les  l)ornes  de  la  vie  humaine  sont  toujours 
trop  courtes  lorsqu'on  veut  atteindre  la  perfec- 
tion, et  Thucydide  ne  pouvait  prévoir  que  sa 
mort  subite,  par  un  assassinat,  laisserait  son  his- 
toire  telle  que  nous  l'ont  livrée  tous  les  manus- 
crits qui  nous  sont  parvenus.  On  peut  donc 
admettre  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  rap- 
porte Marcelliii  d'une  coopération  de  sa  fille 
après  sa  mort  pour  la  mise  au  net  de  la  fin  seu- 
lement du  livre  VIII  ;  car  tout  le  commence- 
ment de  ce  livre  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Dans  cette  vie  attribuée  à  Marcellin,  deux  mots 
«ités  par  lui  comme  employés  par  Thucydide, 
«t  signalés  pour  leur  an^^me,  ne  se  retrouvent 
plus  dans  ce  que  nous  avon^  de  son  histoire; 
ee  qui  prouverait  que  l'œuvre  de  Thucydide  fut 
altérée  à  une  époque  antérieure  aux.  manuscrits 
<|qe  nous  possédons.  Villoison  a  recueilli  dans 
ses  Anecdota  (II,  185)  l'observation  d  un  gram- 
mairien nommé  Philémon,  qui  disait  que  l'his- 
loire  de  Thucydide  fut  promptement  altérée  par 
les  erreurs  dt>s  copistes  et  par  l'audace  de  ceux 
qui  prétendaient  le  corriger. 

L'histoire  de  Thucydide  fut  divisée  en  livres 
|>ar  ceux  qui  la  publièrent  après  sa  mort.  Dlodore 
de  Sicile  dit  qu'elle  le  fut  en  huit  ou  neuf  livres; 
d'autres  éditions  étaient  en  treize.  Mais  la  divi- 
sion par  années ,  subdivisées  par  été  et  par 
hiver,  était  un  cadre  si  naturellement  adopté 
par  Thucydide  pour  y  classer  les  événements 
de  la  guerre  selon  l'ordre  des  saisons,  que  tout 
autre  devenait  inutile. 

On  doit  croire  qu'elle  fut  promptement  ré- 
pandue et  admirée  en  Grèce,  puisqu'on  voit  Cra- 
Uppus,  son  contemporain,  Xénophon,  Théo- 
pompe, commencer  leur  histoire  précisément  au 
point  où  s'arrête  celle  de  Thucydide ,  et  on  ne 
saurait  appliquer  à  l'historien  Thucydide ,  ainsi 
<{ue  Ta  fait  Dodwell,  mais  à  un  autre  Thucydide, 
poète,  fils  d'Ariston  et  de  la  tribu  Acherdusie, 
ce  que  fait  dire  Marceltin  à  Praxiphanes  (M.  29, 
30)  «  que  Thucydide  contemporain  de  Platon 
le  poète  comique,  d'Agalhon  le  poète  tragique, 
de  Nicératos  le  poète  épique,  de  Chérilaos  et  de 
Mélanippides  n'eut  nucune  réputation  tant  que 
vécut  Arcbi^laos  ».  Cette  énumeration  de  poètes 
qui  probablement  vivaient  à  la  conr  du  roi  de 
Macédoine  Archélaos^qn!  aimait  à  s'en  entourer, 
indique  que  Praxiphanes  a  voulu  parler  du  poète 
Thucydide,  confondu  par  Marcel  lin  avec  l'Iiis- 
torieo. 

(1)  OBuvrttde  JêM  Amum,  p.  17,  In-S»,  1840,  OMot. 


L'antiquité  tout  entière  proclame  unanimement 
la  véracité  de  Thucydide;  jamais  le  moindre 
doute  ne  s'est  élevé  à  cet  égard  (1).  On  voit 
qu'il  n'a  pas  composé  son  histoire  pour  flatter 
les  passions  ;  il  ne  s'est  donc  pas  cru  obligé 
à  ces  ménagements ,  à  cette  manière  de  pré- 
senter tes  choses  |K)or  l'époque  et  l'instant  où 
l'on  écrit,  comme  ont  fait  tant  d'historiens.  La 
crainte  et  la  flatterie  ne  pouvaient  l'atteindre  ;  et, 
il  Ta  dit  lui-même,  en  écrivant  il  ne  pendit  qu'à 
la  postérité.  «  Ce  n'est  pas  l'historien,  c'est  l'his* 
toire  même  qui  semble  parler  (2).  » 

Pour  qifon  puisse  juger  du  soin  consciencieux 
avec  lequel  Thucydide  écrivit  son  histoire,  il  fout 
se  reporter  à  ce  qu'il  dit  lui-même  (  I,  20)  : 
«  Telle  j'ai  trouvé  l'antiquité,  sur  laquelle  il 
est  difficile  de  croire  également  tous  les  témoi- 
gnages; car  les  hommea  reçoivent  indifTérem- 
ment  Ips  uns  les  autres,  sans  examen,  ce  qu'ils 
entendent  dire  sur  les  événements  passés,  même 

de  leur  propre   pays Mais  diaprés  ces 

témoignages  mêmes,  comme  les  faits  que  j'ai 
rapportés  précédemment  leur  sont  conformes, 
on  peut  y  croire  sans  crainte  d'erreur.  Qu'on 
n'ajoute  foi  ni  aux  louanges  que  leur  ont  pro- 
diguées les  poètes,  qui  embellissent  avec  exa- 
gération, ni  aux  récits,  plus  agréables  à  To- 
reille  que  véridiques,  composés  par  les  historiens 
logograpbes  sur  des  faits  qui,  dénués  de  preuve,  et 
ne  méritant  pour  la. plupart  aucune  croyance  à 
cause  de  leur  vétusté,  ont  fini  par  être  rangés 
parmi  les  fables.  Mais  qu'on  soit  persuadé  que 
ces  faits  ont  été  recherchés  parmi  les  témoi- 
gnages les  plus  notoires,  avec  autant  de  soin 
que  le  permettait  leur  ancienneté.  Quoique  les 
hommes  durant  la  guerre  regardent  toujours 
celle  qu'ils  font  comme  la  plus  importante,  et 
dès  les  hostilités  finies  admirent  davantage  les 
exploits  des  temps  passés,  néanmoins  la  guerre 
présente ,  à  en  juger  par  les  actions ,  paraîtra 
l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

«  Quant  aux  discours  prononcés  par  chacun , 
soit  au  d<^but  de  la  guerre,  soit  pendant  sa 
durée ,  il  était  difficile  d'en  rli^tenir  exactement 
les  propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  enten- 
dues moi-même,  que  celles  qui  me  furent  rap- 
portéesd'ailleurs.  Mais  je  me  suis  exprimé  d'après 
ce  que  chacun  me  semblait  avoir  4û  dire  selon 
l'enchaînement  des  circonstances,  m'attachant 
le  plus  possible  au  sens  tout  entier  de  ce  qui 
fut  réellement  prononcé.  Quant  aux  fait<(,  je  ne 
me  suis  pas  permis  d'écrire  d'après  les  informa- 
tions du  premier  venu,  ni  d'après  mon  opinion, 
mais  en  scrutant  avec  scrupule  et  autant  qu'il 
m'était  possible  chaque  événement  auquel  j'a- 
vais assisté  moi  même,  ou  que  d'autres  m'a- 
vaient appris.  Il  était  difficile  de  découvrir  la 

(DRerum  expllcator  prudent,  tevenu,  graTL5.  Gc, 
De  orat.,  t.  —  Rrrum  gestirnm  pronuoclator  •tnoe- 
ros  et  grandis.   Id.,  BrtÊt.,  cap.  83. 

(11  Heeren,  Idées  tur  le  commerce  et  te  poUtifiM,  elc, 
t.  VII,  p.  S7S  i  Paris,  Dldot  18W. 
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vérité ,  parce  que  les  lémoins  de  chaque  éyéne- 
ment  parlaient  sur  te  même  sujet  difTéremmeot , 
et  Pan  et  l'autre  parti  selon  son  inclination  ou  âi 
mémoire.  Ces  écrits,  ofi  la  fable  est  exclue,  ne 
paraîtront  peut-être  pat  agréables  à  entendre; 
pourtant  ils  sufliront  à  qui  voudra  s^éclairer 
en  approfondissant  les  faits  accomplis,  et  se- 
ront jugés  utiles  par  rapport  aux  événements 
qui  ^  renouvelleront  un  jour,  et  qui,  d*après  la 
nature  humaine,  seront  semblables  et  analogues. 
Cet  ouvrage  est  un  héritage  pour  la  postérité  et 
non  pas  une  oeuvre  d'art  pour  charmer  roreille 
an  Instant.  » 

Thucydide  se  confiant  dans  le  sentiment  de 
•on  génie ,  et  convaincu 

Que  le  temps,  que  les  soins,  que  l'art  fontk  soeeés, 
n'a  pas  craint  de  prédire  que  son  ouvrage  tra- 
verserait les  siècles  comme  un  monument  éter- 
nellement profitable  à  tous;  et  les  siècles  ont 
confirmé  sa  prédiction.  Il  ne  nous  reste  plus  rien 
des  grands  peintres  de  «on  temps;  à  peine 
quelques  fragments  des  illustres  sculpteurs  ou 
architectes,  ses  contemporains ,  nous  attes* 
tent  la  puissance  de  leur  génie  (1);  mais  l'ou- 
vrage de  Thucydide  subsiste  encore,  il  ne  pé- 
rira jamais,  et  dans  les  siècles  futurs  on  y  ad- 
mirera toujours  Périclès,  Brasidas,  Nicias ,  Alcî- 
biade,  Antiphon,  et  tant  de  grands  hommes 
dont  il  nous  a  laissé  les  portraits. 

Les  anciens,  qui  ont  porté  si  loin  l'art  d'é- 
crire l'histoire,  avaient  la  pins  haute  idée  de 
Thucydide;  ils  l'appelaient  Vhistorien  par 
excellence  (2),  et  se  le  proposaient  pour  modèle. 
Démosthène,  admirateur  de  Thucydide,  en  a 
imité  des  passages  entiers,  et  le  savait,  dit-on , 
par  orGur(3).  Lucien,  dans  son  traité  Sur  la  ma' 
nière  d'écrire  ChUloire,  l'offre  partout  comme 
le  type  de  l'historien  ;  et  Longin ,  dans  son 
Traité  du  Sublime f  comme  un  modèle  de  style. 
Plutarque,  en  écrivant  la  Vie  de  Nicias,  se  hâte 
de  prévenir  le  lecteur  de  ne  lui  point  supposer 
l'intention  de  vouloir  rivaliser  avec  Thucydide 
dans  les  récits  où  cet  historien ,  se  surpassant 
lui-même  en  pathétique,  en  énergie  et  en  va- 
riété, se  montre  inimitable.  Cicéron,  admira- 
tear  aussi  iM  de  Thucydide  que  Démos- 
thène, nous  dit  que  les  plus  grands  orateurs  et 
les  plus  grands  écrivains  de  son  siècle  se  for- 
mèrent à  son  école,  qui  fnt  Mentit  regardée 
comme  celle  de  l'éloquence  même  (4).  Qulnti- 
lien,  en  comparant  Hérodote  et  Thucydide,  les 

(1)  De  tous  les  grands  tnvsui  de  Phidias,  son  eontea- 
ponln,  S  peine  rrste-t-U  quelques  dêbrts  de  aculpinre 
an  PartbéDoa;  encore  n'cst-on  pas  certain  qu'Us  soient 
eséentéa  de  m  main. 

9)  On  rappelait  6  ovffpaçi^,  comme  on  appe- 
laH  llomére  6  icoiY)Tilic ,  et  Démostbèae  6  ^tmp,  etc. 

iS)  Oenjrs  d*Hal.,  p.  fU-tSO;  AraenU  «loletnm ,  cd. 
'Wnb;  p.  ISQ. 

(4)  Primus  InstltoU  dnaUre  verbis  et  motlloribos  nn- 
merls  explrre  aratentUs.  In  qno  qoum  doreret  eoa  qui 
partim  In  dierndo ,  parUm  In  seribendo  prlnci|>ea  exsU* 
feront,  domns  rjus  oUdna  habita  eloquenlla  est 
Ctœr.,  de  Orar„  |  IS, 

NOOT.  MOOR.  CÉNÉa.  —  T.  ILT* 


proclame  les  deux  plus  grands  écrivains  de 
l'antiquité  (1).  Un  poêle  de  génie,  Lucrèce,  en 
empruntant  à  Thucydide  Ja  description  de  la 
peste ,  en  fit  un  des  plus  l)eaux  ornements  de 
son  poème.  Poiybe  dans  le  siège  de  Drepanum 
voulut  imiter  celui  de  Syracuse  (2).  Dion  Cassius 
et  SalluKte  reproduisent  presque  textuellement 
les  tournures  et  les  phrases  mêmes  de  Thucy- 
dide; et  Tacite,  à  force  de  génie  et  de  travail,  le 
représente  dans  la  litt<^rature  latine.  «  Si  jamais, 
dit  M.  Dannou,  il  devenait  possible  à  rhistoire 
moderne  de  reprendre  le  ton  de  l'histoire  an- 
tique, ce  serait  par  une  étude  attentive  du  style 
de  Thucydide,  de  Tite  Live  et  de  Tacite.  » 

Charles-Quint,  le  plus  habile  politique  de  son 
temps,  qui  ne  pouvait  lire  Thucydide  que 
dans  la  faible  traduction  faite  par  Seyssel  pour 
l'usage  de  Louis  XII ,  la  poriait  toujours  avec 
lui  dans  ses  expéditions.  Alphonse  Y,  roi  d'Ara- 
gon, à  l'exemple  de  Démosthène,  copia  plu- 
sieurs fois  de  sa  main  L'histoire  de  Thucydide. 
On  voit  avec  plaisir  le  chancelier  de  L'Hospital 
le  citer  dans  sa  harangue  pour  Touverlure  des 
états  généraux,  le  13  décembre  1561,  comme 
une  autorité  pour  définir  et  combattre  les  sédi- 
tions. Les  plus  grands  orateurs  et  les  hommes 
d'État  de  TAngleterre  se  sont  formés  h  son  école, 
et  peut-être  même  se  sont  trop  pénétrés  des 
maximes  machiavéliques  des  personnages  que 
Thucydide  fait  parler. 

«  Thucydide ,  dit  Lévesque,  est  de  tous  les 
historiens  celui  qui  doit  être  le  plus  étudié  dans 
les  pays  où  tons  les  citoyens  peuvent  avoir 
un  jour  quelque  part  au  gouvernement.  Un 
membre  très-éclairé  du  parlement  d'Angleterre 
disait  qu'il  ne  pouvait  s'agiter  dans  les  chambres 
aucune  question  sur  laquelle  on  ne  trouvât  des 
lumières  dans  Thucydide.  Il  est,  dit-on,  bien 
plus  que  Tacite,  l'historien  des  politiques, 
parce  qu'il  oITre  l'action  des  peuples  envers  les 
peuples,  et  que  Tacite  n'a  eu  occasion  de 
peindre  que  Taction  politique  do  prin<us  envers 
les  courtisans ,  et  des  courtisans  entre  eux  et 
envers  le  prince.  » 

Ce  qui  distingue  Thucydide  de  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  c'est  d'avoir  réuni  au  plus 
haut  degré,  et  d'une  manière  tout  originale,  les 
rares  qualités  de  Thistorien  sévère,  sans  laisser 
jamais  apercevoir  la  moindre  trace  d'enflure. 
Tout  en  ayant  du  poète  l'élévation  des  sentiments 

(1)  Hlatorlani  nraltl  sailpaern  pneolatc;  and  nemo  dn- 
bltat  longe  duo«  csterls  pTSlerendos ,  qaorom  diversn 
Tirtua  laudem  prne  est  parem  cons»inota  t  densu^  et 
brevls  et  semper  Instans  slM  Thueydides;  dulcls  et  ciin- 
dldusetAisna  Herodotns  :  Uto  eoncllalla,  hie  remtanla 
arrecUbos  mellori  llle  coodonlbns,  ble  scrmoolbos:  Ul« 
Tl,  hic  voluptate  Qulntll.,  Itv.  X,  ch.  i.  —  Vold  sur  le 
même  sufel  ce  que  dit  Cicéron  t  Quo  magls  Hrrodotoa 
Ttaocydldriqae  mirabilea;  aller  entm  sine  ullls  salebrfa 
quasi sedatoa  amnis  iult,alter  Incitatlor  fcrtur,  et  de 
belllcis  rebos  canll  etlam  quodaoïmodo  belllcum  ,  prl- 
mlnque  sb  fais  (nt  ait  Tbeophraatos  |  historié  eomiDotn 
est.  nt  audrret  nberlos,  qnan  snperlores,  et  ornallnn 
dieere.    De  Oret^  S  it. 

(1)  Folard,  1. 1,  p.  lOS. 
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et  de  Texpression,  il  sait  par  un  art  merveil- 
leux, et  comme  un  peintre  habile,  faire  de  chaque 
phrase  une  mosaïque  où  chaque  mot  hrille,  à  la 
place  qu'il  lui  assigne,  par  Tharmonie  ou  les 
contrastes.  La  poésie  qu*Hérodote  avait  mise 
dans  les  faits,  Thucydide  l'a  mise  dans  le  style. 

Les  anciens  regardaient  Thistoire  de.  Thucy- 
dide comme  un  poème  (i),  et  on  peut  La  comparer 
à  une  grande  tragédie  historique,  où  les  acteurs 
dons  leurs  discours,  qui  en  sont  le  dialogue,  ex- 
posent la  situation,  marquent  les  caractères,  les 
mœurs,  les  passions  ;  le  désastre  en  Sicile  nous 
présageait  quel  en  serait  le  dénouement  :  la  chute 
d'Athènes,  rinvasion  péloponnésfenoe  et  ta  do- 
mination ()es  Trente  tyrans.  On  ne  sacrait  donc 
trop  regretter  son  interruption. 

Denys  d'Halicarnasse ,  tout  en  copiant  les 
phrases  de  Thucydide  qu*il  crîlique,  a  cru  voir 
des  défauta  dans  son  style;  mais  il  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  qu'il  critiquait  Thucydide, 
et  contre  l'opinion  générale,  et  contre  oelie  des 
philosophes  et  des  orateurs  le»  plus  illustres, 
qui  i'olTraient  comme  le  modèle  de  rexéculion 
historique  et  l'exemple  de  la  gravité  propre  aux 
discours  politiques.  D'ailleurs,  soit  que  par  un 
esprit  de  nouveauté,  soit  que  pour  imposer  à  ses 
concitoyens  il  ait  attaqué  Thucydide,  comme 
de  nos  jours  nous  avons  vu  surgir  des  détracteurs 
de  Racine  et  de  Boileau,  l'étude  et  radiniration 
continuelles  depuis  tant  de  siècles  de  l'ouvra^ 
qu'il  censure  réhitent  victorieusement  tout  ce 
qu'a  pu  dire  ce  critique ,  qui ,  prétendant  que 
l'histoire  pe  doit  être  écri^  que  pour  amuser, 
veut  élever  son  compatriote  Hérodote  au-dessus 
de  Thucydide. 

C'est  surtout  dans  son  introduction ^  ce  ré- 
sumé si  précieux  des  temps  anciens,  que  Thucy- 
dide ouvre  une  voie  toute  nouvelle  à  l'histoire. 
La  raison  supérieure  qui  le  guide  et  l'éclairé  y 
dissipe  les  croyances  merveilleuses  et  surnatu- 
relles où  se  complaisaient  les  portes,  les  logo- 
graphes,  d'accord  en  cela  avec  le  génie  m^me  de 
la  uation.  Là,  où  il  était  si  facile  de  se  laisser 
entraîner  au  charme  des  traditions  fabuleuses , 
chères  aux  villes  et  anx  familles  grecques  qui  y 
rattachnient  leur  origine,  Thucydide  ramène 
tout  k  l'examoB^  sévère  des  faits  (|u'il  a  soignea- 
seroent  recueiUjs,  et  s'ils  lui  font  défaut,  c'est  par 
)Uie  sorte  d^inluiliott,  fondée  sur  l'analogie  et 
les  Ibis  natureiles,  qu'il  découvre  la  vérité.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  dira  que  les  Cariens  ont  d'abord 
habité  les  Cychides,  «  attendu  que  lorsqu'on 
purifia  Délos  et  qu'on  enleva  1e^  sépulcres  de 
ceux  qui  étaient  morts  dans  cette  Ile ,  ils  fu- 
rent reconnus  à  la  forme  de  leurs  armes,  en- 
sevelies avec  rux,  et  par  la  manière  dont  leurs 
morts  sont  enterrés  encore  aujourd'hui  ». 

(1)  «  Bnfln,  pour  me  r<^sumer,]c  dirai  que  tes  poCmes  de 
tou»  drui  (Hérodote  et  Thucjrdide)  sont  fort  beaux, 
carie  ne  crains  pas  de  les  nammer  poeinos  :  loiiiefuia, 
its  dHfdreiil  entre  eux  en  cria  surtout  que  celui  d'Héro- 
dotn  r^oult  l'esprit,  et  celui  de  Thucydide  l'ctlnje.^ 
Denyï  d'Halle.,  ^4  Cn.  Hmp- 1^  prmetp,  hut. 


Cette  méthode  critique,  inconnue  jusqu'alors, 
fait  de  son  histoire  plus  qu^une  œuvre  de  génie  : 
ce  fut  un  événement.  Elle  précéda  de  près  de 
trois  siècles  Tapparition.  des  écrits  d'Aristote, 
et  fit  l'admiration  de  tous  les  liommes  éclairés 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux. 

On  ne  s'étonnera  donc  plus  si  Thucydide,  après 
avoir  affirmé  que  dans  cette  introduction  il  a  mis 
d'accord  les  faits  avec  la  raison ,  dise  au  sujet 
d'Homère  et  d'Hérodote  :  «  Qu'on  se  défie  donc 
des  enthousiasmes  de  la  poésie,  qui  se  platt  à  exa- 
gérer et  à  embellir,  de  ménneque  de  ces  récits, 
plus  agréables  à  l'oreille  que  véridiques«ooroposés 
par  des  histoiiens  sur  des  données  qui,  démiées 
de  preuves,  sont  du  domaine  des  ftibles  par  ieiir 
vétusté  et  |)ar  leur  invraisemblance  » 

S'il  parle  de  Minos  de  Crète  et  de  l'Asiatiqur 
PéJopsi  c'est  seulement  pour  nous  dire  qtie  la 
première  marine  en  Grèce  fut  créée  par  Minos 
dans  le  but  d'assurer  contre  les  pirates  la  rentrée 
des  revenus  des  villes  et  âes  Iles  ses  tributaires. 
Sachant  toute  l'importance  de  la  marine  pour  la 
(îrèce,  il  nous  apprend  que  les  premières  trirè- 
mes furent  construites  àCorintbe,  ftcite  le  nom 
du  corinthien  Ami ooclès,  qui  construisit  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samiens  trois  cents  ans  avant 
l'époque  où  il  écrit.  Il  mentionne  auHSi  le  premier 
combat  naval  qui  eut  lieu  quarante  ans  plus  tard 
(cVstà-dire  6G4  av.  J.-C.)  entre  les  Corinlhicns 
et  les  Corcyréens. 

Quant  à  Péiops,  il  rapporte  que  ses  grande.s 
richesses  ama.ssées  en  Asie  le  rendirent  puissant 
et  redoutable  en  Grèce,  et  lui  donnèrent  la  su- 
périorité sur  les  Héraclides.  Si  son  héritier,  Aga- 
memnon,  devenu  roi  de  Mycènes,  se  fit  suivre 
des  Grecs  dans  son  expédition  contre  Troie 
«  ce  n'est  plus  parce  que  lés  prétendants  d'Hé- 
lène ,  engagés  par  leurs  sermei^s  envers  Tyn^ 
dare,  mirent  Agamemnon  à  leur  tète,  mais  par 
la  crainte  qu'il  inspirait  ». 

Pour  calculer  le  nombre  dés  Grecs  qui  pri- 
rent part  à  l'expédition  Je  Truie  la  plus  consi- 
dérable qu'on  eût  jamais  vue  en  Grèce,  il  prend 
la  moyenne  des  iiombres  mentionnés  par  Homère, 
et  comme  à  boi-d  chaque  homme  était  à  la  fois 
guerrier  et  rameur,  11  trouve,  à  raison  i]e  quatre- 
vingt-cinq  guerriers  par  navire,  un  total  de 
cen/  deux  mille  hommes,  nombre  considérable, 
«  contre  lequel,  dit-il,  Uion  n'aiirait  pu  tenir  aussi 
longtempK,  si,  (aute  d'argent,  les  Grecs  ne  s'é- 
taient pas  dispersés  pour  s'alimenter  par  le  bri- 
gandage et  en  cultivant  la  Chersonèse  ».  C'est  ce 
qui  retarda  la  chute  dé  Troie. 

Malgré  la  tradition  chère  à  la  liberté  athé- 
nienne et  consacrée  par  un  hymne  national  \ 
jamais  célèbre,  Tbncydîde  n'a  pas  craint  de 
d9re  que  le  meurtre  d'Hippias  Ait  l'effet  d'une 
vengeance  particulière,  dans  un  but  tout  autre 
que  l'amour  de  la  liberté,  tandis  4|u*Héro<fote  ne 
parie  d'Harmodios  et  d'Aristogilon  que  comme  de 
{généreux  citoyens  victimes  de  leur  amour  pour 
la  liberté,  et  fait  hiterrenîr  à  cette  occasion  un 
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aoDf^  ftotaêtiqueet  rinterprëtatioo  des  deviiis{  1  ). 

Dàas.ce  raptdeexposé*  ïlutcydiiie  doua  montre 
Athènes  supérieure  à  la ,  Giëee  et  conservant 
toojmi»  ses  mêmes  habitants,  vu  que  son  ^1, 
fMr  son  aridité  miflie,  Texposaii  moips  au  pU^ge 
«t  aux  émigrations*  La  fertilité  dans  les  mitres 
«outrées  était  enefTet  iW'appAtpoarlesbiigands 
«le  toutes  sortes, «t  si  eUe  enrichissait  les  psrticu- 
tiers,  tes  séditkMs,  par  cela  même  quMIs  étaient 
dereBBstrpp  puissants^  les  fikrçaieotd'émigrer  et 
de  se  réfugier  à  Albènes,  dont  ils  aoproûsaieat  Ja 
iwospérité. 

Il  nous  dit  qu'Athènes  renonça  la  première  à 
l'antiifDe  usage  en  Grèce  de  porter  des.  armes 
pour  sa  sécurité,  ainsi  qu'au  luxe  efféminé  des 
Ioniens,  à  leur  cheTehiri^  donlies  boucles  étaient 
fixéfss  par  des  cigales  d'or,  et  aux. longues  robes 
de  lin,  pour  adopter  uu  costume  plus  simple; 
c'est  ainsi  qu'il  annonce  la  civilisation  .euro- 
péenne inaugurée  dans  Athènes* 

Sans  flatter  les  Atliéniens  «lu  titred'autoctbones, 
dontieur  orgueil  aimait  à  se  parer,  il  les  repiésepte 
comme  ayant toujounilutbité  la  même  terre;  mais  le 
peuqu*!!  dit suffllpoor  indiquer  quelque;  rapi^orts 
entre  forigine  iooieMie  et  l'origine  pélasgiqpe  (2). 

Ce  simple  exposé  nous  explique  comment 
Athènes,<4inissant  à  l'imagmatiiiQ  et  à  la  finesse 
des  peuples  de  l'Orient  l'esprit  logique  et  l'foer- 
giqne  adlrité  des. peuples  de  TEurupe,  a  mérité 
réloge  qu'on  lisait  sur  le  tombeau  d'Euripide, 
et  qu'on  attribue  à  Thucydide  : 

norcplc  fi'  •EXXaSoc  •EX)lè*,  'A^^ivai. 

Comme  nous  pourrions  dire  : 
LAFraoee,  c'est  Paris  t  et  Paris  est  la  France  de  la  Pranee. 

En  etiet,  la  Friuce  offre  cette  analogie  avec 
Athènes ,  que  par  sa  position  géographique  elle 
participe  de  l'imagination  vive  et  inconslaute  du 
Midi  et  de  l'énergie  plus  calme  çt  plus  persévé- 
rante du  Nord.  En6n,  comme  Alhëues,  Paris,  re- 
fuge  des  peuples  et  des  partis  malheureux,  est  le 
séjour  préféré  des  riches  pafticuliers,  qui  viennent 
jouir  des  cliarm'es  que  leur  offre  sa  beauté  tou- 
jours croissante  comme  sa  renommée  (20. 

Le  sentiment  de  la  supériorité  intellectuelle  d' A- 


il)  H«ro<1<ite,  \X  119,  el  V,  SS-16. 

(l)On  rfvrrtir  ta  brièvrté  drs  renuflRncmfntsqn'iînons 
donne  Mf  \es  pcla«)r^^  :  maU  on  rott  qall  t'tfrréte  faote 
de  ùttettmmU  pr^it ,  nt  ? onlant  pan  se  livrer  aox  «oih 
iectarnaer  «t^psvsaer  lea  limites  qn  U  sWt  Iracees  <Ups 
«on  Introdueiina. 

Cependant  «lllenm  rli*.lxli.  t)  Il  nous  dire  qiie  te<  peupla- 
de* pélawgfqnr»  fw  4l«linfiiaien(  par  Ses  nnms  partlctfUers. 
De  àénBeqa^Mi  in>uvedeitffné«dar4a'lloiii6rele4  Danaens 
les  Arjnrns  te»  Ach«^n»,  le  nom  de  l'éla^jr'*,  dtf-ll,  était 
oppoo^  É  celui  d'HciIène<«  orlRtnalrrRde  la  IHithtoUde.  Au 
Uvre  IV,  f  .109.  t|  dit  que  J  s  Prla^ves  Tvrsén<ens  occn- 
pèrenr  Atiiènes  et  i  emnos,  et  »n  Mvn*  II.  11.  U  fera  naen- 
tton  du  temple  «n  éd»flce  le  Petatoêrtm,  comirull  par  les 
PélMCffr»  (  Ttrteniensi  au  bat  de  rAt^ropole,  et  qu'âne Im- 
preentlnfi  défenrfmt  dliabircr.  Hérodote  (I  !«  eh»  av  et 
18)  rapporte  les  nut'i>es  faiiaavae  plu»  de  détails,  mats  on 
c4t  ppéf^re  les  ironvrr  dana  Thucydide^  l'hbtoire  jr  ao- 
rail  en  plus  de  conflaoce. 

(SI  TIk  tôW  vdv  &xo9ic  xpciaaoïv.  Éloge  d'Atbèoes 
tait  par   Pcrlelèa.    . 


thèaes  se  laisse  entrevoir  partout  dans  l'ouvrage 
da  Thucydide,  mais  en.  honorant  la  sagesse,  ^ 
prudence ,  le  courage  et  la  modération  de  Lacé- 
démone,  sa  rivale. 

Le  choix  même  du  sujet  prouve  la  sévérité 
4e  son  génial  qui  prérère  à  la  pompe  et  à  l'éclat 
dû  grand  drame  adopté  par  .Hérodote,  un  ^ujet 
plus  restreint,  où  il  nous  dévoile  les  mœurs,  les 
passions  et  le  caractère  de  son  époque.  C'était 
d'ailleurs  une  grande  idée  qui  agitait  la  Grèce  : 
ïhégémonié!  Athènes,  par  la  supériorité  de 
son  intelligence,  l'ambitionnait,  et  voulait  faire 
prédominer  le  principe  démocratique.  La  France, 
en  luttant  pour  la  liberté  des  mers ,  contre 
l'aristoçraljque  Angleterre,  n'a  pas  moins  troublé 
l'fprope,  et.  de  <nos  jours  l'Amérique,  pour  le 

,  principe  der^ii/oa,a  offert  le  triste  spectacle  de 
peuples  frères  {l'égorgeant  et  se  ruinaq^  dans  des 
proiitortiooS'.  inouïes.  ,$ous  ces  noms  spécieux 
souvent  d'autres  .intérêts  se  cachent^  c'est  à 
l'histuir^  4^  les  dévoiler.  Ici  même  celte  idée  de 
V hégémonie  n'était-elie  pa^  une  aspiration  et  une 
conséquence  du  génie  d'Athènes  au  siècle  de  Pé- 

.  riclès,  c'est- à'dire  au  point  du  développement  le 
phis  extraordinaire  de  l'esprit  humain,  alors  que 
la  pliilosophie.  Içs   lettres,  les  hraux-arts,  la 

.  politique,  ja  guerre,  l'éloquencç  se  personnifiaient 
en  Socrate  et  Anax^gbre,  eu  f^cliyle  et  So- 
phocle, en  Thucydide,  et  Ari>tophaQe,  en  Phi- 
dias et  Zeuxis,  ep  Miltiade  et  Thi^mistorle,  enfin 
en  Périclès?  Le  triomphe  d'Atliènes  eût  été  celui 
de  l'esprit  humain»  qui  rayonnaiit  dès  lors  li- 
brement en  Europe,  en  Asie,  n^^me  en  Afrique, 
eût  cltangé,  quatre  siècles  avant  Borne  et  bien 
mieux  qu'eût,  les  destinées  de  l'humanité.  Ho- 
racei^ous  l'a.  dit  :  ....  ;. . 

•Cnn^fi  çAPta  (eroa  vlAtoren  cepit,  et  arUt 
Intulit  agrnti  L'Uio. 

Denys  d'Halicarnasse  a  donc  ep  tort.de.  pré- 
tendre 4|tH)  celte  guerre  n'ayant  été  ni  belle  ni 
lieureuse  »  Thucydide  aurait  dû  la  çondarôner 
àroubli(Jl).     .  , 

L'obscurité  reprochée  au  style  de  Thucydide 
me  parait  un^  atfCiiSjsUon qu'on  a  tropgéoéraUsét^  ; 
c^r  si  dans  ses  discQurs  le  nombre,  le  sublime 
des  idées  4^xa))leot  quelquefois  Ja  pensée  du 
lecteuf  par  Ijpur  extrême  concision^  et  exigent  .son 
attention  tout  entière,,  pp.  ue  peut  disconvenir 
<|ue  ses.  uarrations.  ne  soient  presque  toujours 
aussi,  claires  que  pittore^qpes ,  et  d'une  beauté 
saos  ég#|e.  Thucydide  a  travaillé  le  style  de 

;  son  ouvrage  avec  autant  de  soin  qu'lsocrate; 
mais  l'un  n'emploie,  sqo  art  qu'à  revêtir  des  pen- 
sées asseï  vulgaires  du  cliarme  d'un  style  iiar- 
moniei^seweat  prolixe;  l'aulie,  Iput  au  contraire, 
s'eflbrce  de  resserre^  eu  trop  peu  de  paroles  la 
vaste  étendue  de  .sQ^.pensées.  Ce  n'c-'^t  point  d'or- 
dinaire ia  profondeur  et  l'harmoniade;^  mots  qu'il 
recherche,  mais  leiir^nergieel  leur  effet  pitlorcs- 

!  que^afiudefrapperl'ii|iaj{inaliQnjÇtdp  fvrcer.celui 

! 

I      (1)  Dcnys  d'Halle.  2>tf  rAMcyif.jNdte. 
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qni  rétudie  à  se  plonger  avec  loi  dans  aes  ré- 
flexions, dont  il  n'offre  trop  succinctement  que 
les  sommités. 

Fréd.  Schiegel  (I),  après  avoir  loué  le  plan  et 
l'ordonnance  deTouTrage  de  Thncydidf,  prétend 
que  son  style  e^t  rude  et  parfois  rebutant ^  et 
il  en  donne  deux  raisons  :  la  prpmière,  qn*!!  n'a 
pas  rois  la  dernière  main  à  son  ouvrage  ;  la  se- 
conde, que  de  son  temps  la  prose  grecque  n'était 
pas  encore  formée. 

Je  ne  saurais  admettre  les  opinions  de  ce  cri- 
tique ingénieux,  mais  souvent  paradoxal.  Denys 
d'Halicarna.«se ,  quoique  détracteur  de  Thucy- 
dide, ce  qui  le  fit  nommer  Thveydidomastix, 
dit,  et  en  cela  il  est  d*acoord  avec  toute  Tan* 
tiquité,  «  que  sous  le  rapport  du  style,  Thu- 
cydide a  surpassé  tous  ses  devanciers,  qu'il 
avait  poli  au  ciseau  et  à  la  lime  son  ouvrage 
pendant  vingt-sept  ans,  et  qu'il  en  torturait  tous 
les  mots  et  jusqu'aux  syllabes  ». 

Quaot  4  la  nonjormation  de  la  prose  grec- 
que à  cette  époque,  c'est  précisément  parce  que 
la  langue  grecque  n'avait  pas  encore  été  livrée 
aux  grammairiens  et  laissait  dans  ses  allures 
une  grande  latitude,  que  Thucydide  put  à  son 
gré  la  plier,  la  façonner,  la  tourmenter  même 
pour  lui  faire  mieux  rendre  sa  pensée,  en  recou- 
rant à  ces  formes  insolites  signalées  par  Denys 
d'Halicamasse.  Homère  dans  ses  poésies,  et 
Hérodote  dans  sa  prose,  «  n'accordent  pas 
toujours  très-bien  le  substantif  et  l'adjectif  » , 
selon  la  remarque  de  Courier,  et  se  laissent  aller  à 
des  ineùrreelions ,  si  on  peut  appliquer  ce  mot 
au  style  de  ceux  qui  ont  façonné  les  premiers 
cette  langue  si  riche  et  si  flexible.  Que  de  fautes 
les  grammairiens  ne  signalent-ils  pas  dans  La 
Fontaine,  Corneille  ou  Bossuet  !  Boileau  n'est  pas 
même  à  l'abri  de  leur  critique;  mais  ces  fautes 
sont  presque  toujours  des  beautés. 

Voici  l'opinion  de  Cicéron  sur  le  style  de  cette 
époque  :  «  Avant  Périclès,  dont  on  cite  quel- 
ques écrits,  et  Thucydide,  qni,  comme  lui,  vivait 
dans  un  temps  ob  Athènes  était  déjà  tnen  loin 
de  son  berceau ,  on  ne  trouve  rien  qui  soit  em- 
belli de»  ornements  de  l'éloquence.  On  croit 
néanmoins  que  longtemps  avant  Pisistrate, 
Solon,  un  peu  plus  ancien  que  Pisistrate,  et 
Clisthène,  avaient  pour  leur  siècle  un  grand 
talent  oratoire.  Quelques  années  plus  lard,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'histoire  d'Athènes,  parut 
Tbémistocle,  aussi  grand  orateur  qu'habile  po- 
litique. Après  lui ,  Périclès ,  renommé  par  tant 
d'autres  qualités,  le  fut  surtout  par  son  élo- 
quence. On  convient  aussi  que  dans  le  même 
tempe  si  Cléon-  fut  un  citoyen  factieux,  il  n'en 
fut  pas  moins  un  orateur  distingué.  Presqu'à  la 
même  époque  se  présentent  Aldbiade,  Critias, 
Théramène.  C'est  surtout  par  les  écrits  de  Thu- 
cydide, leur  contemporain,  qu'on  peut  juger 
quel  goût  régnait  alors.  Leur  style  était  noble, 

U)  HUMre  ée  la  liUérature  aneUnn$  et  modemet 
«ha».  II. 


sententieiix ,  plein  dans  sa  précision ,  et  par  sa 
précision  même  un  peu  obscur.  »  Brut.t  7. 

Tel  devait  être  le  style  de  Périclès  d'après  les 
témoignages  qui  nous  8ont  restés  de  son  élo- 
quence, et  tel  est  celui  de  Thucydide,  son  admi- 
rateur, son  condisciple  et  i^ou  ami  {!).  Mais  deux 
ans  è  peine  après  la  mort  de  Périclès  Thucydide 
était  exilé  d'Athènes,  et  vingt  ans  plus  tard  quand 
son  ouvrage  panit  le  goût  littéraire  était  tout  autre 
à  Atlièites,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  écri* 
vains  qui  florissaient  en  l'an  400.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étunuer  si  son  style  a  semblé  suranné 
et  moins  facile  à  saisir  que  celui  d'alors;  il  fit 
pourtant  l'admiration  deDémosthène,ciiea  lequel 
il  reparaît  transformé  par  un  génie  semblable. 

Vivant  à  une  époque  où  toutes  les  facultés  de 
l'homme  brillèrent  d'un  éclat  qu'on  n'a  point 
revu ,  Thucydide  voulut  que  la  langue  grecque, 
cet  admirable  instrument  de  la  pensée,  la  repro- 
duisit dans  toute  son  énergie ,  sous  toutes  ses 
faces,  dans  tous  ses  replis,  et  qu'elle  en  eût  l'éclat 
et  la  spontanéité.  Rien  de  semblable  n'avait  été 
tenté  ;  dans  ce  qui  reste  des  premiers  logographes, 
des  atthides^  et  des  historiens  tels  que  Hécatée, 
Xanthus,  Hellanicus,  Phérécyde,  Philistus, 
Éphore,Timée,  Th<k>pompe,  qui  vécurent  presque 
au  temps  de  Thucydide,  leur  style  simple  et  dé- 
charné n'offre  jamais  la  trace  d'un  travail  son- 
tenu,  tandis  que  Thucydide,  pour  rendre  briève- 
ment sa  pensée,  condense  les  mots  d'où  il  la  fait 
jaillir,  recourt  aux  inversions,  aux  antithèses, 
crée  une  langue  à  lui,  et  y  soumet  la  grammaire. 

Tout  en  conservant  la  sévérité  de  l'historien, 
Thucydide. s'élève  souvent  jusqu'à  la  poésie  et 
s'inspire  du  génie  d'Homère;  car  la  perfection 
même  dans  les  genres  les  plus  opposés  a  des 
points  de  contact  (2)  Ainsi,  au  souvenir  de  la  prise 
de  Troie  et  de  la  belle  et  triste  pensée  d'Homère 
sur  l'avenir  de  la  ville  de  Priam^  lavtxai  not* 
^iutp...,  vers  récités  par  Scipion  en  versant  des 
larmes  sur  le  sort  futur  de  Rome,  quand  il  dé- 
truisait Carthage,  Thucydide,  parlant  de  My- 
cènes,  dont  Agamemnon  fut  roi,  prévoit  qu*nn 
jour  Sparte  et  Athènes  périront  :  «  Alors,  dit-il, 
ce  qui  pourrait  rester  encore  visible  sur  le  sol 
des  temples  et  édifices  de  Sparte  ne  saurait,  par 
son  peu  d'importance,  donner  l'idée  de  ce  que 
fut  la  grande  puissance  de  Lacédémone,  tandis 
que  les  ruines  d'Athènes,  par  leur  beauté  et  leur 
grandeur,  feront  croire  à  une  puissance  double  de 
ce  qu'elle  est  (3).  » 

Après  avoir  décrit  en  capitaine  expérimenté  les 
dispositions  de  la  bataille  de  Manlinée,  où  les 
deux  armées,  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  s'avan- 

(1^  S3liol.  Arixttd.,  De  quahiort  V,  p  ttl,  fS.  à,St\A. 

(1)  INippo  a  fait  le  relevé  des  expreistons  tiontfri^iies 
dont  TliuejilUle  a  émalllé  md  itjrle.  J'y  ajouterai  l^one 
det  pins  renarqoablea,  tôv  Kùk^^w  iYsCpo|UV  (  1. 1 , 
1»  ),  qui  rappelle  iYeipO|icv  à^ùv  "Apr^ 

(S)  Ce  qu'il  prévojaU  t'ei^t  TérUlé.  A  peine  al-Je  pa  voir 
«ur  le  «ol  de  Sparte  qnelqoea  traec»  det  fondattona  de 
•e*  édtfleea,  tandli  qm  cetlca  d'Albaiea  fool  encore  •»- 
Joar4'lrai  radmIraUon  de  roBlvert. 
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cent,  roneanlente,  iropétoeose,  Tautre  avec  un 
ooorage  Irenquilte»  réglant  sa  marche  silencteuso 
aux  modolatioas  des  joueurs  de  flûte,  un  sou- 
Tenir  confus  nous  rappelle  la  marche  en  silence 
des  Grecs  contre  les  Troyens  qui  s*aTancent  à 
grands  cris  (1). 

Ailleurs  lorsquH  fait  interrenir  TEspérance  et 
le  Désir  dans  le  cours  des  affaires  humaines,  et 
qu'il  nous  montre  TEspérance  précédant  la 'mar- 
che y  le  Désir  Tenant  à  sa  suite,  orf  se  rappelle 
dans  Homère  la  marche  de  l'Injure  suivie  du 
Repenar(//.,  IX,  b02). 

Après  avoir  achevé  le  récit  du  combat  autour 
d'AmphipoliSyOÙ  périrent  Brasidas  et  Cléon,  il 
semble  que  Thucydide,  qui  s'est  contenu  afin 
que  dans  ce  récit  dramatique  tout  fût  vrai  et 
sans  exagération,  se  laisse  alors  entraîner  à 
l'emploi  de  mots  et  expressions  homériques  (2). 

Si  le  génie  de  Bossuet  s'accorde  souvent  avec 
celui  de  Pindare,  ses  rapports  avec  Thucydide 
sont  encore  plus  frappants  ;  chez  ces  deux  pro- 
sateurs la  simplicité  touche  souvent  au  su- 
blime. L'étude  de  Bossuet  est  donc  le  meilleur 
guide  pour  un  traducteur;  il  y  trouvera  d'heu- 
reuses rencontres.  C'est  ainsi  que  dans  l'Oraison 
funèbre  de  Madame^  je  vois  rendue  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  fidélité,  une  expression 
contre  laquelle  les  traducteurs  avaient  échoué  : 
*0  8è  icôUfio;  (ïçeXàiv  t:^  tuicpayiov  toù  xaO* 
iQfi^vptaioc  2i5âaxaXocxalffpô;tà  icap6*'Ta 
Tà<  6pY«;  ^(Aoiol.  «  Ce  qu*une  judicieuse  pré- 
voyance n*a  pu  mettre  dans  Vesprit  des 
hommes^  une  maîtresse  impérieuse,  je  veux 
dire  Vexpérience^  les  a  forcés  à  le  croire.  » 

Et  dans  V  S  toge  funèbre  du  prince  de  Condé^ 
ce  monument  de  la  langue  française  non  moins 
impérissable  que  celui  de  Thucydide,  Bossuet, 
substituant  à  Vimmortalité  des  souvenirs, 
qu'assure  aux  héros  morts  l'éloquence  de  Péri- 
ctès,  cette  immortalité  de  Vdme  et  du  corps 
que  nous  garantit  la  foi  chrétienne,  élève  aussi 
des  colonnes  à  la  mémoire  des  hommes  il- 
lustres ,  non  plus  pour  éterniser  leur  glorieux 
renom  y  inais  leur  néanL 

Thucydide,  qu'on  a  regardé  en  tout  temps 
comme  le  modèle  de  l'atticisme ,  ne  doit  point 
être  jugé  avec  nos  idées  modernes.  S'il  est  sou- 
vent dustère  et  trop  succinct  pour  nous,  c^est  à 
son  caractère  et  à  la  manière  d'exprimer  la 
profondeur  de  ses  pensées  qu'on  doit  l'attritMier. 
L'habitude  du  commandement  rend  les  historiens 
inilitairesétrangers  à  ce  qu'on  peut  appeler  les^rd- 
cesdu  style;  ils  peuvent  dire  :  nos  colimus  mu- 
sasseveréores.  Il  fallait  cette  passion  du  beau,  qui 
dominait  tout  è  Athènes,  et  ce  loisir  dont  Thucy- 
dide a  longtemps  joui  pour  qu'il  consacr&t  autant 

(1)  Tboejd.,  L  V,  70.  -  niadt,  111. 

(ti  Telles  que  fÂ  ntpl *Pa|jLç(av ,  coiniDe  daiM  Ho* 
■ère  o(  ^  àfi^  npia|Mv,vtqttBlre  Ugneeaprta  il  donne 
aa  oiet  «Me  ^  *<"•  ^  *^f$  Q"*  ^^  ptrUeulicr  k  Ho- 
•êre-.Odic  i^ioxpiwv  oOrûv  £vt»v. 


d'années  au  perfectionnement  de  son  œuvre, 
pressentant  la  renommée  qu'il  savait  devoir  s'y 
attacher  dans  les  siècles  futurs. 

A  une  époque  où  les  nnoyens  de  conserver 
et  dp  propager  les  écrits  n'étaient  pas  ce  qu'ils 
sont  maintenant,  la  concision  du  st>1e,  le 
mérite  de  la  composition,  Timportanoe  des 
événements  et  l'autorité  de  l'écriTain  étaient  les 
conditions  nécessaires  pour  le  salut  d'un  li- 
vre. Mais  cette  obscurité  due  à  la  concision 
du  style  de  Thucydide,  existait-elle  pour  ses 
contemporains?  Certes  il  n'aurait  pas  autant 
travaillé  son  style,  il  ne  se  serait  pas  donné 
tant  de  peine  pour  obtenir  cette  concision  qui 
fait  vivre  les  ouvrages,  s'il  aYaitcru  ne  pas  être 
compris  deses  concitoyens,  du  moins  des  hom- 
mes éclairés  auxquels  s'adressait  son  livre.  Mais 
peut-être  qu'effrayé  des  terribles  Tentés  qu'il 
proclame ,  de  cette  triste  connaissance  du  cœnr 
humain,  et  de  ces  maximes,  plus  triâtes  encore» 
pour  gouverner  les  hommes,  Toulut-il  en  dé- 
rober Taccès  au  commun  des  lecteurs,  en  ap- 
portant autant  de  soin  et  peut-être  même  d'af- 
fectation à  ne  s'adresser  qu'aux  seuls  hommes 
d'État,  qu'on  en  met  aujourd'hui  à  lendre  lliis- 
toire  agréab'e  même  aux  dépens  de  la  vérité , 
afin  qu'elle  devienne  accessible  à  tous  et  qu'elle 
parle  aux  passions. 

Cest  dans  les  discours  surtout  que  les  ré- 
flexions et  maximes  abondent,  et  qu  elles  semblent 
même  s'y  retrancher  dans  les  dirScultês  dont 
elles  s'entourent  et  se  hérissent  peut-être  à 
dessein.  Une  telle  histoire  devenue  populaire  eAt 
infailliblement  attiré  è  son  auteur  des  persé- 
cutions pires  encore  que  celles  qu'il  éprouva; 
récompense  ordinaire  des  grands  cifoyens  â*k' 
thènes  (t).  D'ailleurs,  comme  l'ont  très  bien  re- 
marqué ses  traducteurs  Hobbes  et  Smith,  cette 
obscurité  ne  tient  qu'à  la  profondeur  de  ses  mé- 
ditations sur  le  coeur  humain  ;  si  chiicon  en  l'é- 
tudiant éprouve  tant  de  difficulté  et  d'obscurité, 
comment  n'en  résulterait- il  pas  aussi  d.tn8  l'ex- 
pression? Thucydide  écrit  comme  il  pense,  bien 
au  delà  de  la  portée  du  vulgaire.  L'expression 
ne  pouvait  sans  peine  atteindre  la  hauteur 
de  ses  idées.  Dans  ses  maximes  les  pensées 
sont  accumulées;  un  mot  est  quelquefois  une 
sentenci*.  Ita  creber  est  rerum  frequentia^ 
ut  verhorum  prope  numerum  sententiarum 
numéro  consequatur  :  ita  porro  verùis  aplus 
et  pressus^  ut  nescias,  utrum  res  oratione, 
an  verba  sententiis  illustrentur  (2). 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  do  plus  ca- 
ractéristique en  lui,  dit  Denys  d'Halilarnasse, 
«'est  d'avoir  tenté  d'exprimer  dans  le  moindre 
nombre  de  mots  le  plus  possible,  ne  faisant 

(t)  PIntarqve  raconte  «ne  les  écrite  d*4n«ix«irore  n'é- 
tilent  cominnniqaés  qa'i  pea  de  penonne^  el  ari>e  de 
grandes  preetutlons  ;  ec  qnl  ne  t'empèdw  p>a  d'dire  Jeté 
en  priion.  d'oA  P^flries  eot  de  la  prtne  à  le  Ilirr.  Tlio- 
eydlde  était  le  disciple  d'Anaxaffore,  H  Teiempie  de  iMk 
naître  dot  loi  conneUlfr  une  prudence  salutaire. 

{»)  acéroo,  d€  fhraton,  I.  Il,  cap.  IS. 
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qa'un.  tout  des*  mêmes  pensées  au  milieu  des- 
quelles il  abandonne  son  .lecteur,  qur  â*attend  à 
quelque  explication.  »  Et  il  ajoute  :  «  Les-  cou- 
leurs de  son  style  ront  Tacerbe,  ramertome,  la 
concisioa,  la  sévérité,  la  gravit*?,  la  Téhéinence, 
la  terreur,  et  par-dessus  tout  le  patliétique.  » 

«  Thucydide  pense  en  quelque  sorte  plus  qu'il 
ne  parle;]!  s'efforce  d^offrir  à  ses  lecteurs  plus  de 
choses  que  de  mots.  Loin  de  Vouloir  briller  et 
plaire  par  l'abondance  du  style,  il  ne  songe  qu'à 
le  serrer^  quelquefois  même  il  devient  obscur, 
pour  être  trop  a?are  de  paroles.  On  est  donc 
obligé  de  ie  lire  comme  il  écrivait;  el  comme  il 
pensait  Ueaucoup  en  écrivaot ,  il  faut  aussi  pen- 
ser beaucoup  pour  le  lire ,  et  travailler  avec  lui , 
au  lieu  de  ne  faire  que  s'amuser  en  l'écoutant.  Il 
peut  fatiguer  les  lecteiu^  peu  réfléchis,  et  il  im- 
pose môme  une  attention  soutenue  à  ceux  qui 
ontrhabitude  de  la  réflitxiun  (1).  » 

Ce  désir  d'être  bref  afin  de  proriuire  plus 
dWet  aur  l'esprit  humain ,  qui  ne  retient  que  ce 
qui  est  Qoncis,  a  sans  doute  entraîné  quelquefois 
trop  loin  Thucydide,  du  moins  pour  nous  et 
même  pour  l'époque  où  vivaient  Cicéron  et 
Deays  d'Ualicarnasse;  car  l'un,  voulant  prou* 
ver  que  le  style  de  Thucydide  ne  convenait  pas 
à  l'orateur,  qui  doit  toujours  être  clair,  nous  dit 
que  ses  discours  renferment  tant  de  pensées 
.  obscures  et  voilées  qu'on  a  de  la  peine  à  les 
comprendre,  ce  qui,  quand  on  parle  en  .public, 
est  le  plus  grand  défaut  (2)  ;  et  l'autre,  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  tout  com 
prendre  dans  Thucydide  est  facile  à  comi^ter,. 
et  qu'encoropour  oeux-là  même  il  est  certains 
passages  qu'ils  n'entendraient  pas  sans  le  se- 
cours de  commentaires. 

Ce  qu^on  peut  expliquer  de  diverset  ma- 
nières Ne  mérile  d'élre  ejcpliqué  d'aucune , 
dit  avec  raison  Voltaire  (a);  mais  avant  d'ap- 


(1)  Lévesque,  daos  la  préface. 

(I)  De  orut ,  u,  iS. 

(9)  Stécte  de  OtuiM  Xiy^  I.  Xiv.  C'ett  au  lojet  de  U 
devise  de  l^uts  XIV.  Née  pluribus  itnpar,  que  Voltaire 
s'cipriiiie  aiotl  ;  inal«  ce  qui  eol  vrai  pour  ie  français 
ne  l'est  pas  également  pour  le  grrc  et  le  latin.  En 
efïet,  le  génie  dominant  de  la  langue  française  c'est  la 
clarté:  elle  est  la  plus  analytlquede  toutes ,  tandis  qne 
pour  les  langues  grecque,  latine  el  toutes  celle»  qui 
sont  plus  ou  roolus  tyotheiiq<irg,  la  clarté,  ufoint  évi- 
dente en  détail,  résulte  xurtoutdr  ren^mbr^".  Lm  phrases 
moins  découpées  que  dsDs  le  français  e&lgent  dooc  du 
lecteur  plus  d'attentiou  pour  suirrc  le  développement  et 
rintention  de  l'auteur;  Thucydide  place  à  son  gré  au 
oomnienoement,  au  milieu,  ft  la  fin,  tel  ou  tel  mot.  selon 
qoM  veut  que  lldée  repréacuiée  par  ce  root  frappe  ks 
yeux  ou  les  oreilles  suit  au  commencement,  soit  au 
milieu,  soU*  la  fln  de  sa  phrase.  Sans  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  la  comparaison  des  langues ,  Il  aufllra  de 
rapporter  ee  seul  exemple  elte  pac  Voltaire  rHetOtetO' 
ri»  Pluneus  dtUoenter  euravU^  qui  peut  être  retourné 
de  cent  vingt  manières  différentes  tandU  que  dans  ootre 
langue  nous  n'avons  qu'une  seule  manière  d'en  dLiposer 
la  traduction  Utlèrate  :  «  Planeus  a  pcls  soUi  des  affaires 
de  César  » . 

Il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer  dans  les 
anteurs  grecs  ou  latins  ce  que  noua  appelons  l'ordre 
direct  ou  naturel,  d'après  lequel,  *  un  petit  nombre 
A'excepUons  prés,  nous  construisons  toutes  nos  phrases. 
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plrquer  ce  jugement  absolu  au  petit  ndiibbre  de 
passages  de  Thucydide  qui  sont  dans  ee  cas,  et 
l'étaient  même  pour  Cicéron  et  Denys  d'Halicar- 
nasse,  il  faudrait  savoir  8*ils  l'eussent  été  pour 
ses  contemporains.  Us  pouvaient  d'ailleurs  être 
altérés  déjà  du  temps  de  ces  deux  èélèbrea  cri- 
tiques, qui  n*en  proclamaient  pas  moins  Thu- 
cydide le  plus  grand  des  écrivaiii»  (i). 

Au  siècle  dernier  on  a  reproché  à  Thucydide 
la  profusion  de  ses  discours,  et  en  effet  à  cette 
époque  on  ne  potivait  guère  ooncefoir  l'emploi 
des  harangues  dans  une  histoire,  alors  que  les 
formes  du  gouvernement  en  Europe  différaient 
totalement  de  celles  de  la  Grèce.  Mais  à  présent, 
encore  bien  que  les  débats  de  nos  chambi^  ne 
soient  pas  transportés  sur  la  place  publique, 
comme  à  Alhènes,  on  ne  saurait  en  écrivant 
notre  histoire  contemporaine  la  dépouiller  en- 
tièrement des  discours  prononcés  à  la  tribane, 
ni  même  de  ces  proclamations  éloquentes  telles 
qu'en  faisait  Bonaparte  au  moment  d'une  bataille. 
Ce  sont,  ainsi  que  les  discours  des  orateurs  et 
des  généraux  de  l'aptiquité,  des  faits  d'une  telle 
importance,  qu'îls/ureut  souvent  les  causes  des 
événements  ;  ce  sont  eux  qui  rendent  si  drama- 
tique riiistoire  de  Thucydide.  D'après  l'émotion 
qu'en  ressentait  le  peuple  grec,  la  guerre  ou  la 
paix ,  la  mort  ou  le  pardon  étalent  prononcés. 
C'est  donc  par  la  parole,  souveraine  en  Grèce, 
tandis  qu'elle  était  muette  en  Orient,  que  Thucy- 
dide nous  initie  aux  situations  politiques  du 
moment  (2),  et  pour  accroître  riiitérêt,  c'est  en 

Charpentier ,  dans  son  Traire  de  CexceUenee  ct«  la 
langue' françtiise ,  dit  que  Uémétrlns  (te  Phalëre  louait 
Thucydide  d'avoir  oommeoeé  aon  histoire  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  par  celte  phrase,  don"  la  coostruc- 
tloQ  est  directe,  et  par  conséquent  toute  française. 
«  épldamne  est  une  ville  située  a  droite  de  celui  qui 
entre  /lans  le  golfe  lonlqnc.  ■  'Ëiri^apivo;  iaxi  ^ô- 
Xic  év  8e^tqi  £9TcXsovT(  tôv  'lôviov  xoàtiov.  ti  rappelle 
aussi  que  PL-ilon  ayant  refait  à  plu«U*urA  reprises  le  débnt 
de  son  livre  d«  In  République,  s'arrêta  enflu  a  une  pbrasc 
uù  l'ordre  direct  CnI  également  suivi:  «  J  •  descendis  hier 
au  Piree  avec  Glaucon,  lils  d'Arlstoii,  »  eie.  yo0.  i>cny^ 
d'Halle.  D4  eompoiU.  verb.,  p.  sos,  et  Detoetr.,  t'haler, 
p.  16. 

(I)  Une épigramme de  l'^nthoiogie  le  fait  parler  ainsi: 
'*Ûf  {XoCyClo-ofô;  ei,>à5e  txèç  yipcLz'  ilié  ytniyjKw 

N^jU  Mouaôuov,  ^ttf/ov  Sl  |Lfj  voceic. 
ElpLÎ  ôé  y'  oO  irovrecTffi  ^tôç  ;  navpot  8'  àydlaavTO 

BouxuSiSriv  'OÀopov  Kexpoicîdr,v  ta  yfivo;. 
n  Aral,  estndortc,  prends  mon  livre;  mais  sl  tu  o'es 
pas  initié  aux  Muses.  Msw  ce  que  tu  ne  saurais  com- 
prendre. Je  ne  «uIh  pas  acc'-sslble  a  ion!«;  iiii  sont  en  pe- 
tlt  nombre  eeux,  qui  peuvent  admirer  le  flls  d'Oloros, 
Thucydide,  issu  de  la  race  de  Cecropitl  •• 

(1)  "  Ses  trente-neuf  bnranffne%  dit  M.  Daunoa  (dans 
sa  F^ied4  Thuc^aMe),  et  d'autres  moreeaui  oratoires 
moin.s  étendu.*!,  forment  une  partie  e»Mnlii-lle  de  son 
histoire  '  on  ne  les  retrant  herall  pas  sant  affNibtlr,  sans 
amortir  l'éclat  dont  elle  brille,  el  même  sans  éteindre 
b  lumière  qui  la  doit  éclairer.  Cent  li  qu*il  peint  le» 
pcrsnnnaires,  là  qu'il  prépare  ou  arbète  jes  récits,  li 
qu'il  e&pllque  les  eau^es  et  te^  effets  cié^  événements... 
C'est  dans  les  harangnet  politiques  que  se  fait  le  pins 
admirer  le  talent  de  rtilHtdricn  ;  «ans  elle*,  hf»»  ne 
saurions  pas  combien  son  fline  était  sensible,  sa  pensée 
profonde,  son  élocntion  flexible  et  entratnmle.  Il  faut 
chercher  dans  Escblne  et  dans  Déooslhéne,  choisir  dans 
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un  seiil  periionnage,  soit  CléoD,  soit  Nidas,  Al- 
cibiade,  DioHote  ou  tout  antre,  quMI  ooneentre  lea 
opinions  émises  par  divers  orateurs  dans  de  ion- 
gueédiseossions  et  noan  fait  assister  è  des  scènes 
▼ivaaiesoà  l'ooenteud  les  acteurs  en  même  temps 
qa'OQ  les  voit  agir.  C'est  ainsi  que  dans  Homère 
nous  connaissons  mieux  Agaroemnon,  Acliilie» 
Nestor,  Ui|96e,  Hector,  Andromaque  et  le  vieux 
Piiam  par  des  discours  nés  de  la  siluaUoD  et 
renJus  phis  vrais  |)ar  son  génie  que  s'il  les  eût 
exactement  reproduits.  Nous  ne  saurions  donc 
blânner  ThiK.ydide  s'il  nous  a  traosiguré  le  génie 
d'Athènes  en  Aleibtade  et  Périclès,  et  celai  do 
Sparte  en  Sthénélaîdafl  et  Brasidaa* 

lyailletirs  la  parole  fugitive  ausai  bien  que  la 
mémoire  des  iiomraes»  Téloignement  des  lieux, 
le  nombre  et  Kéten^iiê  de  discours  prononcés  «n. 
dialectes  diveri  rendaient  imposaibif  la  repnv 
doetioa  exacte  des  originaux;  aussi  Thucydide 
a-i-il  soin  die  faire  èt)server  «qu'il  s'est  as- 
treint aillant  qu'il  lui  a  été  possible  à  ne  faire 
dire  à  chacun  que  ce  qu'il  avait  dû  dire  eflec- 
lirement  (1)  ». 

Certes,  Thucydide,  cet  historien  véridique»  ne 
se  serait  paa  exposé  à  être  facilement  convaincu 
de  mensonge  par  ses  contemporains,  s'il  se  fût 
écarté  de  la  vérité  au  delà  de  ce  qui  convenait  À 
cet  amour  du  beau  qui  vent  hi  proportion  en 
tout.  Mais  tout  en  regrettant  de  ne  point  pos- 
séder les  originaux  dana  leur  intégrité ,  on  ne- 
sauratt  le  blâmer  de  ne  nous  en  offrir  que  la 
substance,  afin,  comme  le  dit  Cicéron,  de  les 
rendre  pins  propres  à  être  lus  qu'à  être  écoutés. 
Salhisttt  en  a  fait  autant  dans  &on  CatUina^  et 
César  dans  ses  Commentaires,  Tacite,  à  en  juger 
du  moins  par  le  précis  d'un  discour:*  de  Claude 
en  faveur  des  Gaulois  <l.  XI),  dont  l'original 
s'est  retrouvé  sur  deux  tables  de  bronze  à  Lyon, 
s'est  aussi  borné  à  en  resserrer  les  idées,  en  | 
rendre  l'expression  plus  correcte,  plus  claire,  | 
plus  énergique.  Main  tenant  que  l'Imprimerie  rend 
toute  recherche  facile ,  le  Moniteur  enregistre 
les  di  scours  en  leur  entier,  et  cepfnda  n  t  l'historien 
passionné  peut  facilement ,  en  détachant  de  ces 
discours  des  extraits  même  textuels,  maisclioisis 
dans  nn  but  préconçu  et  enchâssés  avec  art,  déna- 
turer la  pensée  générale  qui  préside  à  l'ensemble. 
La  moralité  deTlincydide  est  donc  pour  nous  une 
sauvegarde  contre  le  mensonge  ou  l'altération  de 
larérité.  D'ailleoré  les  lettres  de  Xerxès.  dans  la 
correspondance  do  roi  de  Perse  avecThémIstocte 
et  Pansanîas,  portent  un  tel  cachet  d'ariginalité 
du  style  oriental  qu'on  ne  saurait  douter  qu'elles 
ne  soient  une  traduction  fidèle  des  écrits  origi- 
naux que  l'on  croit  lire  eox-mêmes;  il  en  est 
de  même  du  texte  des  trallés;  preuve  évi- 
dente du  scrupule  avec  lequel  Thucydide  noua 

Cleéron.  pour  troaver  de«  moaTeiD^nts  rt  tira  tnifi  coin- 
pmblrs  S  œox  qui  éetaicnt  tftM  l«  dliomin  de  DI«dote 
poar  iMhabltanU  de  Mytlléne,  d*Ast7iiiaclHM  et  de  Lacon 
peur  1rs  Plat^cns.  » 
(iJUy.  I.Sîl. 


donne,  sinon  les  <lfsconrs  en  entier,  ce  qui  eût 
été  impossible,  du  moins  U  substance. 

Si  dans  certains  «liscours  ti'availlés  avec  un  soin 
et  on  art  infinis,  oii  le  clioix  même  des  matériaux 
laisse  une  part  à  l'imagination^Thueydide  s'est  per^ 
mis  de  jeter  çk  et  là  des  «perçus  et  des  maximes, 
résultat  de  ses  méditations  et  de  son  expériimee. 
elles  ressortentdeU  situation,  et  à  I  insu  du  lec- 
teur hi  marquent  encore  mieux,  en  le  forçant 
à  s'identifier  a^ec  sa  pensée.  Dans  cette  œuvra 
d'ari,  unique  en  son  genre,  sont  réunis  les  mérites 
do  poète,  de  l'orateur,  de  l'historien,  du  philo- 
soplie,  du  guerrier  et  de  l'homme  d'État.  C'est  à 
ces  titres  divers  qu'elle  occupe  une  si  grande 
place  parmi  leacliefs-d'œuvrede  l'esprit  humain. 

Hais  si  dans  lei»  discours  politiques  se  ratta- 
chant immédiatement  aux  faits  historiques, 
Tliucydide,  ainsi  qu'il  l'af&rnne,  s'est  astreint 
autant  qu'il  lui  élaU  possible  à  nous  en  donner 
exactement  l'esprit,  il  semble  n'avoir  point  voulu 
s'astreindre  à  n'être  qu'un  copiste  dans  certains 
morceaux  d'éloquence  et  par  conséquent  d'ima- 
gination ;  tel  est  réloge  des  guerriers  mort»  pour 
la  patrie.  Par  cela  même  que  celui  que  Périclès 
avait  prononcé  était  trop  connu  d'Atliènes,  Thu* 
cydide  aura  pru  pouvoir  se  permettre  plus  de 
latitude  et  donner  aussi  la  mesure  de  son  talent. 
Tout  en  regrettant  la  perle  du  discours  original, 
on  voit  par  fm  des  deux  passages,  que  ftar  bon- 
heur Plutarque  npus  a  conservés,  que  le  fond  est 
à  peu  près  le  même 

Quand  Thucydide,  en  terme»  concis,  *^  a^ure  à 
ces  héros  ime  gloire  immortelle'  qui,  transmise 
dans  le  copur  des  hommes,  fait  à  jamais  de  la 
terre  entière  leur  domaine  »,  cette  belle  idée 
se  présentait  ainsi  dans  le  discours  de  Périclès  : 
«  Ces  liommes  sont  devenus  immortels  comme 
les  dieux  :  car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux 
eux-mêmes,  mais  les  honneurs  qu'on  leur  rend 
et  les  tMcns  qu'ils  nous  donneni  nous  font  juger 
qu'ils  sont  immoriels  ;  telle  est  aussi  la  condition 
de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie.  » 

Ces  nobles  pensées  sont  les  mêmes  au  fond  ; 
mais  on  voit  dans  Thucydide  un  esprit  plus  po- 
sitif, et  l'on  regrette  l'omission  de  cette  iospiraUon 
d'un  sentiment  si  délicat  et  si  tendre,  qui  faisait 
dire  à  Périclès  déplorant  cette  florissante  jeu- 
nesse d'Atliène»  morte  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  n  Athènes  a  perdu  son  printemps!»  (1) 

Mais  Thucydide  n'a  pas  annoncé  qu'il  rappor« 
tait  les  propres  paroles  de  Périclès;  bien  au 
contraire,  il  s'est  servi  d'une  expression  grecque 
qui  dit  :  U  prononça  à  peu  près  cela ,  il  dit  des 
choses  à  peu  près  f  elles  (2),  Aucun  des  traduc- 
teurs, y  compris  le  dernier  et  le  plus  exact, 
M.  Betant ,  n'a  fait  cette  dislincUon  ;  ils  disent 
tous:  «  (Périclès)  prononça  le  discours  sui- 
vant (3)  ».  Or  Thucydide  dès  le  début  de  son 

(1)  CUé  par  Arictote. 
t«)  'EUfEv  toiaos. 
(Si  M.  Betant  dU  même  pins  >  ■  eùnçu  en  cet  termes  ». 


SOS 


THUCYDIDE 


304 


kistoire  nous  prévient  ainsi  :  «  Quant  aux  dis- 
cours prononcés  par  chacun,  soit  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre,  f  oit  pendant  son  cours, 
il  était  difficile  d'en  retenir  exactement  les 
propres  paroles,  tant  celles  que  j*ai  entendues 
moi-même  que  celles  qui  me  furent  rapportées 
d'ailleurs;  mais  Je  me  suis  exprimé  d'après  ce 
que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon  le 
cours  des  circonstances,  en  m'attachant  le  plus 
possible  au  sens  général  de  ce  qui  fut  réellefnent 
prononcé  «. 

Or,  a3fant  remarqué  que  Thucydide  en  ces 
occasions  employait  trois  et  même  quatre  ex- 
pressions de  signification  et  de  nuance  diffé- 
rentes (l),rai  fait  le  relevé  des  endroits  où  on 
les  a  jusqu'ici  confondues.  Il  en  est  résulté  que 
l'expression  définie  «  dit  cela  ■  s'applique  tou- 
jours à  des  actes  diplomatiques,  4  des  lettres, 
à  des  discours  brefs  ou  ayant  un  caractère  tout 
particulier  d'originalité  primitive.  Ailleurs  les 
locutions  qu'il  emploie  répondent  à  celle  de  La 
Fontaine  :  //  tint  à  peu  près  ce  langage. 

Dans  les  descriptions  et  les  narrations,  la  sim- 
plicité et  la  facilité  du  style  forment  un  con- 
traste frappant  avec  l'art  qui  dans  les  discours 
prend  un  tout  autre  caractère.  Toujours  no- 
ble, contenu  et  sobre,  Thucydide,  sans  chercher 
4  produire  l'émotion  par  des  détails  qui  l'écar- 
teraîentdu  but  sévère  qu'il  s'est  imposé,  présente 
les  faits  dans  leur  exacte  vérité,  laissant  ainsi  dans 
notre  esprit  une  trace  plus  vive,  qui  se  grave  pro- 
fondéftientdans  la  mémoire;  mais  quand  il  le  veut, 
son  style,  sans  cesser  d'être  simple,  s'élève  à  la 
hauteur  et  à  l'importance  des  faits.  Telle  est,  an 
deuxième  livre,  la  célèbre  description  de  la  peste, 
et  au  sixième  celle  du  grand  combat  naval  dans 
le  port  de  Syracuse,  où  se  brise  la  fortune  d'A- 
thènes :  là  les  expressions  s'élèvent,  entraînées 
en  quelque  sorie  par  ta  grandeur  de  l'action. 
Partout  ailleurs  le  style,  tout  en  étant  animé  et 
Texpression  pittoresque,  si  on  peut  s*exprimer 
ainsi,  est  de  la  plus  grande  simplicité,  soit  qu'il 
nous  représente  les  barbares  Thraces  massa- 
crant, anéantissant  tout  sur  leur  passage,  et  dans 
{avilie  de  Mycalesse,  qu'ils  ont  saccagée,  égor- 
geant jusqu'aux  enfants  réfugiés  dans  leur 
école  (2)  ;  soit  qu'il  veuille  peindre,  sur  le  vais- 
seau parti  en  toute  hâte  pour  suspendre  Tordre 
de  mettre  à  mort  les  Mytilénéens,  l'empresse- 
ment des  rameurs  mangeant  tout  en  rainant  de 
la  farine  délayée  dans  de  l'eau  (3).  Quoi  de  plus 
dramatique  que  le  simple  dialogue  de  ce  héraut 
envoyé  par  les  Arophitoques  à  la  suite  d'un  com- 
bat pour  réclamer  les  corps  des  guerriers  qu'ils 
ont  perdus?  A  la  vue  du  grand  nombre  d'ar- 

ee  qui  cat  encore  plut  pottUvement  coatnlre  à  reipres- 
jtoD  employée  p«r  Thucydide. 

(1}  ToRiTa,T09aûxa,  TOtoûra,  xoiéJU.  Et  il  est  pro- 
bable que  ce  u'e^t  pu  iaiu  lolenUon  que  Thucydide  em- 
ploie chacune  de  ces  noancei. 

(1)  L.  vif,  M. 

<S]L.  111.4». 


mes  qu'il  voit  entassées,  il  s'étonne,  interroge, 
et  quand  par  ses  questions  il.  apprend  cpie  la 
veille,  dans  un  autre  combat ,  une  armée  venae 
à  leur  secours  avait  été  détniite,  d'où  resuite  ce 
grand  nombre  d'armures,  il  éclate  en  gémisse- 
ments, et,  dans  son  trouble,  s*éloigne  sans  remplir 
sa  misxion  ni  réclamer  ses  morts. 

«Thucydide,  d'après  Flutarque  (L) ,  donne  à 
son  style  un  relief  tel  que  l'auditeur  devient  spec- 
tateur, et  il  fait  éprouver  au  lecteur  les  sentiments 
d'effroi  et  de  trouble  qu'ont  ressentis  les  téoioins 
eux-mêmes  des  événements.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
présente Déroosthène  rangeant  en  bataille  les 
Athéniens  sur  la  grève  de  Pylos;  Brasidas  pres- 
sant son  pilote  de  faire  échouer  son  vaisseau 
et  courant  sur  les  bancs  des  rameurs,  où,  blessé 
et  rendant  l'Ame,  il  tombe  à  l'avant  de  la  proue; 
les  Lacédémoniens  livrant  un  combat  de  terre  sur 
mer,  et  les  Athéniens  un  combat  naval  sur  terre  ; 
de  même,  dans  la  guerre  de  Sicile,  lorsqu'il  nous 
dépeint  les  deux  armées  combattant  sur  terre, 
tandis  que  la  lutte  sur  mer  reste  indécise ,  il 
nous  foit  éprouver  une  contention  d'esprit  et 
un  serrement  de  cœur  ressenti  à  chaque  émo- 
tion, et  par  la  disposition  et  U  peinture  des 
événements  il  communique  au  corps  aussi  bien 
qu'à  l'âme  les  mouvements  d'efTroi  qui  donnent 
à  ce  combat  la  clarté  d'un  tableau.  •  . 

Thucydide  a  le  premier  introduit  le  raisonne- 
ment dans  rhistoire  politique,  comme  Hippo- 
crate  l'avait  introduit  dans  la  médecine,  et 
comme  Aristote  l'introduisit  plu<  tard  dans  l'his- 
toire naturelle.  Avant  lui,  les  écrivains  s'atta- 
chaient à  flatter  l'imagination  de  l'homme  plutôt 
qu'à  guider  sa  raison.  C'étaient  des  poètes  ou 
des  historiens  peu  fidèles  à  la  vérité  Tiiucydide, 
le  premier,  défrichant  le  champ  de  l'histoire,  en 
arracha  tout  ce  que  la  fable  y  avait  semé  de 
parasite,  et  y  substitua  la  vérité  des  faits  et 
une  peinture  fidèle  du  cœur  humain  qui  s'y 
reconnaîtra  toujours. 

Précurseur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
et  de  la  liberté  des  écrits,  déjà  Thucydide  pro- 
clamait l'inutilité  de  la  peine  de  mort  pour  pré- 
server des  crimes,  et  la  nécessité  de  tout  éclairer 
par  la  discussion  publique  (l.  Il,  $  40)  :  «  Ce  qui 
nuit  aux  actions,  fait-il  dire  à  Périclès.  ce  n'est 
pas  la  parole,  mais  plutôt  de  n*être  pas  instruit 
par  elle  avant  d'agir.  »  Plus  loin,  dans  le  beau  dis- 
cours de  Diodote  en  faveur  des  Platéens  (  1. 111, 
$  4&)  au  sujet  de  la  peine  de  mort,  il  lui  fait  dire  : 
«  Ce|)endaiiton  la  brave  ell^inême;  il  faut  donc 
trouver  quelque  époiivantail  encore  plus  terrible, 
ou  bien  la  peine  de  mort  est  insuffisante.  » 

Les  fables,  les  oracles, les  impostures  de  la  di- 
vination sont  partout  exposés  dans  son  ouvrage 
avec  leit  égards  d'un  esprii  supérieur  ;  ei  c'est  en 
passant  qu'il  mentionne  le  double  sens  des  ora- 
cles de  Delphes  et  dit  que  la  pythie  fut  soup- 
çonnée de  s'être  laissé  suborner  par  Pleistoanax. 

m  D0  gUr.  4âtk$iL,  p.  W  et  iq. 
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Mais  djsdple  d'Aotiplion  et  d^Anaxiigore,  comme 
rétait  aussi  Périctès,  il  dut  naturelleiiient  élre 
ompris  parmi  les  philosophes  haïs  d*un  peuple 
superstitieux  et  même  du  parti  sacerdotal,  pour 
ae  croire  qu'en  un  seul  Dieu,  maître  du  monde. 

C'est  dans  les  discours  et  dans  quelques  ré- 
flexions mêlées  au  récit  qu'on  peut  entrevoir 
quelles  furent  les  opinions  politiques  de  Thu- 
cjdide;  nulle  part  il  ne  les  a  clairement  mani- 
festées, car  c'est  toujours  de  la  manière  dont  il 
îàît  parler  les  personnes  et  présente  les  fait»  que 
résulte  l'opinion  qu'on  doit  s'en  former.  Il  semble 
qu'il  craigne  d'influencer  le  lecteur,  en  qui  il 
Teut  toujours  respecter  la  liberté. 

Ainsi  que  la  plupart  des  plus  illustres  poètes 
et  philosophes  de  la  Grèce»  Platon»  Pindare  et 
tant  d'autres,  Thucydide  parait  peu  favorable  è 
la  forme  démocrati<|tte  si  funeste  aux  hommes 
supérieurs  de  la  Grèce,  et  il  en  fait  la  plus  amère 
des  critiques  par  la  voix  d'Alcibiade  lui-même. 
Cependant,  contrairement  au  principe  oligar- 
chique, il  croit  préférable  l'élection  aux  emplois 
faite  par  le  peuple,  parce  qu'alors,  dit-il,  on  se 
résigne  plus  aisément  au  clioix  qui  en  résulte  et 
qu'on  ne  se  voit  pas  préférer  ses  égaux. 

If  aile  part  il  ne  fait  l'éloge  de  roligarcliie;  sen. 
lement  dans  son  récit  de  la  révolution  qui  ren- 
Tersa'dans  Athènes  le  gouvernement  des  quatre 
cents  remplacé  par  celui  des  cinq  mill^  (1)  (le 
décret  y  admettait  quiconque  fournissait  son  ar- 
mure et  renonçait  à  tout  salaire,  sous  peine  de 
malédiction),  Thucydide  dit  :  «  Ce  fut  surtout  au 
débat  de  cette  administration  que  les  Athéniens 
parurent  s'être  bien  gou vernies,  du  moins  de 
mon  vivant,  au  moyen  de  cette  alliance  faite 
avec  mesure  de  l'oligarchie  avec  la  démocra- 
tie (2).  » 

Plus  à  même  que  tout  antre  d'apprécier  les 
dangers  inhérents  à  ces  deux  formes,  lorsque, 
ainsi  que  d'ordinaire,  l'une  ou  l'autre,  abusant  du 
princî|)e  qui  les  constitue ,  est  livrée  aux  ambi- 
tieux et  aux  hommes  pervers,  on  lui  voit  faire 
un  tel  éloge  de  Périclès,  qu'on  doit  croire  qu'il 
aurait  préféré  h  toutes  les  formes  oligarciiiques 
ou  démocratiques  la  domination  d'un  génie 
supérieur  animé  de  hi  passion  du  beau  et  du 
bien  en  tous  genres,  tel  qu'était  Périclès,  «  dont 
le  gouvernement,  dit  Thucydide  (II,  65),  était 
une  démocratie  de  nom,  et  de  fait  une  roo- 
narcliie  entre  les  mains  du  premier  citoyen  ». 
L'éloge  des  Pisistratides  semble  résulter  de 
ce  même  sentiment.  «  Ces  tgrans^  dit-il  (on 
plutôt  ces  rois,  puisque  le  principe  était  héré- 
ditaire) pratiquèrent  avec  soin  très-longtemps 
la  Terto  et  la  sagesse  ;  et,  ne  levant  snr  If  s  Athé 
niens  que  le  vingtième  des  revenus ,  ornèrent 
Athènes  de  beaux  établissements;  ils  adminis- 
traient ta  guerre  et  sacrifiaient  dans  les  temples, 
mais  quant  an  reste  c'était  la  république  elle- 


(I)  On  se  esehatt  loas  le  bob 
fet  proBoocer  ouTcrtemtnt  eelal 
{!)  Uv.  VIII,  W  et  9t, 


des  clB4  aine  pour  se 
dupeupte.  (VllI.fV.) 


mêmequi  se  régissait  d'après  les  anciennes  lois.  » 

Après  la  mort  de  Périclès ,  et  à  la  suite  de 
tant  de  troubles,  d'exils,  de  meurtres  et  de 
changements  de  constitution,  qui  durant  toute 
cette  guerre  décliirèrent  la  Grèce,  tantôt  par  Toli- 
garcliie,  tantôt  par  la  démocratie,  il  semble  que 
le  découragement  se  soit  emparé  de  Thucydide, 
résultat  fatal  de  commotions  et  bouleverse- 
ments réitérés  quand  on  ne  sait  plus  à  quelle 
forme  de  gouvernement  recourir.  C'est  à  ce 
sentiment  qu'on  pourrait  attribuer  l'absence  de 
tout  blâme  contre  Antiphoo,  qui  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir  avec  le  parti  oligarchique,  dont 
cecéièbre  orateur  était  lechef,  avaiten  recoiirsaux 
étemels  ennemis  d'Athènes,  aux  Lacédémoniens, 
pour  leur  livrer  Athènes.  Les  égards  dus  à  son 
maître  motivèrent  peut-être  ce  silence  ;  et  en  effet 
Thucydide  se  borne  en  cette  circonstance  à  faire 
l'éloge  de  l'éloquence  d'Antiphon  et  de  son  su  ' 
perbe  plaidoyer  pour  sauver  sa  vie ,  sans  ajouter 
un  seul  mot  de  reproche.  Toutefois,  il  résulte  du 
simple  récit  de  cette  conspiration  et  de  ses  vio- 
lences un  t>lftme  qui  pour  n'être  pas  exprimé 
n'en  est  pas  moins  réel. 

Dans  la  nouvelle  route  qu'il  s'est  frayée, 
Thucydide  n'a  pas  été  surpassé.  Ordinairement 
on  sacrifie  le  vrai  au  beau,  mais  lui  sait  atta- 
cher ses  lecteurs  par  l'attrait  de  la  seule  vérité. 
Sa  touche  sévère  et  mélancolique,  si  convenable 
à  la  tristesse  des  événements  qu'il  retrace, 
produit  dans  l'Ame  un  effet  plus  durable  que  ne 
le  saurait  faire  une  élocutlon  facile  et  fleurie; 
Sans  fatiguer  par  des  raisonnements,  reproche 
que  l'on  peut  faire  souvent  è  l'histoire  moderne, 
ni  détailler  fastidieusement  tous  le»  faits,  il  s'at- 
taclie  aux  plus  remarquables,  et  son  livre  est 
comme  une  vaste  galerie  de  tableaux  de  toutes 
dimensions  et  variés  dans  leur  perfection. 

On  y  admire  Thémistocle ,  qui  par  la  seule 
force  d'un  génie  sans  culture,  sut  maîtriser 
les  événements  les  plus  graves  et  sauver  sa 
patrie.  On  y  voit  Périclès,  doué  au  suprême 
degré  de  toutes  les  qualités  d'un  homme  d'Etat, 
maintenir  par  la  fenneté  de  son  caractère,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  le  |)euple  le  plus 
inconstant  qui  fut  jamais,  et  le  conduire  à  tous 
tes  genres  de  gloire. 

Athènes  célébrant  la  mémoire  des  guerriers 
morts  pour  la  patrie ,  et  recevant  des  leçons  de 
patriotisme  par  la  bouche  éloquente  du  plus 
grand  de  ses  citoyens ,  offre  un  spectacle  qui 
élève  l'Ame,  et  ne  se  trouve  que  dans  Thucy- 
dide. 

L*efrrayant  tableau  de  la  peste  d'Athènes  et  des 
excès  que  la  crainte  fit  commettre  attriste  l'Ame 
d*autant  plus  douloureusement  qu'on  y  voit 
1  luMnme»  quand  le  frein  salutaire  des  tois  et  de  la 
reliinuM  est  brisé  (I),  reparattre  avec  l'affreuse 
nudité  de  ses  penchants  primitifs,  laissant  ton- 

(l)ec«&v2à96^;li&v6piaiïWvv6|ioco0Sc2càiietpYS. 
Tboe.,  Il,   SS. 
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jours  Tofr  fen  lui ,  comme  dît  Hobbes ,  Tenfant 
robuste  de  la  nature  (I). 

La  générosité  des  Attiënfenft  pardonnant  au 
peut>te  de  Mytilène^  qne  le  fougtiea^Cléon,  in- 
(Kgné  SBCcesaeur  de  Péridès ,  leur  avait  fàiX 
précipitamment  condamner  à  mort,  oITre  un 
contraste  touchant  avec  la  cruauté  de  Lacédé- 
mone  sacrifiant  «i  sa  frofde  politique  les  défen- 
seurs de  Platée. 

Les  horreurs  de  l'anarelde  dont  les  villes 
grecques  étaient  si  souvent  la  proie,  sont  sur- 
tout dépeintes  avec  une  efYl'ayante  éneri^fe  dans  [ 
le  troisième  livre  (2);  et  leur  similitude  avec  j 
celles  de  notre  révolution  confirme  cette  éter-  l 
nelle  vérité  émise  par  Thucydide,    «  qu'il  est 
dans  la  nature  humaine  que  les  événements  se 
reproduisent  toujours  semblables  et  analogues  ». 
Ainsi ,  lorsqu'un  fléau  comparable  è  la  peste  iVÀ-  i 
thtees  est  venu  frapper  Paris,  nous  y  avons  tu  ' 
se   reproduire   oes  accusations  d*empoisonne-  i 
ment ,  qui  du  moins  à  Athènes  ne  causèrent  la  i 
mort  d'aucon  citoyen  (3). 

Dana  le  fameux  combat  de  Spliantérie,  dont 
la  description  est  si  animée  et,  malgré  la  foule 
des  détails,  si  pittoresque  et  si  rapide,  rqinralt 
le  fougueux  démagogue   Cléon ,  triomphant , 
par  rhabileté  de  Démosthène  ,  des  'Spartiatos,  | 
à  qui  ta  Grèce  étonnée  voit  pour  la  première  i 
fois  rendre  lés  armes;  mais  bientôt,  victime  de  | 
son  orgiiedleuse  impmdence,  Cléon  succombe  ' 
devant  Amph{|)olif:,  au  même  champ  de  bataille  i 
où  périt  avec  tant  dé  gloire  le  vaillant  et  ver-  | 
tueux  Brasidas.  I 

Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Mantlnée,  ' 
on  arrive  au  terrible  dialogue  entre  les  Alhé- 
nieos  et  les  Méliens.  A  la  lecture  des  liorribics 
principes  émis  par  les  hommes  les  plus  ctvilî-  1 
ses  de  cette  époque  (4),  on  est  livré  à  de  tristes  i 
réflexions  sur  la  destinée  humaine  lorsqu'un 
peuple  si  sensible  aux  b<>aittés  de  la  philosophie, 
de  la  poésie  et  des  beaux-arts ,  se  rappixiclie 
autant  en  barbarie  de  la  nature  la  plus  sau- 
vage. 

Le  caractère  d'Alcibiade,   type  brillant  de 

(1)  Ce  pbUoRopbe,  qui  tradnlsU  Thucydide  afin  de  le 
faire  coniiailre  a  acn  cnnciluyens ,  décldrc  qu'il  proférait 
les  huit  H\res  de  la  guerre  du  Péloponnèse  à  toutes  ies 
autres  productloiM  tilUortqiiea  de  la  tlttérature  ffrecqce. 
Préface  de  Hoblies. 

(t;  Dclivri^r  de  nos  Jours  du  ]oug  des  Turcs,  ou  depuis 
tant  de  siècles  elle  expiait  cet  esprit  dr  discorde  ct*d*a- 
narcbte,  cause  de  ses  malbriirs,  la  Grèce  par  l'aMassInat 
de  Capo  d*lHtrlaa  et  i«  chute  de  la  jeune  royauté,  fait 
craindre  à  ses  amis  que  ce  funeste  esprit  surtlve  encore 
en  elle. 

(S)  Au  mois  d*arril  iSSt,  J***  «(6  téniAln  de  rtin  de  ees 
borribkii  daarenento  du  peuple,  sur  la  place  de  l'HOlel 
de  Ville. 

(4)  A  l.'i  On  de  celte  Ruerro,  snn«  une  antre  forme  de 
gouvernement,  Athènea  n»in  offre  un  autre  rsrmpie  de 
la  perrcr*Ué  humaine.  On  lttdaniiXènopli(m(A/r//.,Uv.  Il« 
cb.  8|  ;  ■  Théramène,  après  .nvdlr  rntrnrlu  prononcer 
sa  condamnation  par  Crilias.  un  des  dUcipirs  de  Sorniie, 
se  réfuKla  sur  l'autel  :  •«  Je  sais,  s'écrta-t-tl ,  que  cet  • 
autel  ne  me  iiauTera  pas;  mais  )'y  suk  monté  pour 
faire  voir  que  ers  Kcns  sont  aussi  Injustes  envers  les 
I  qu'Impies  envers  les  dieux.  »  1 


celui  des  Athéniens ,  offre  dans  tout  son  éclat 
ses  défauts  séduisants,  son  génie  fécond  en 
ruses,  et  son  orgueil  démesuré ,  qui  s*acharne 
à  la  '  ruine  d'Athènes  dès  qu'il  en  est  banni. 
Rîen  ne  peint  mieux  son  caractère  et  celui  du 
peuple  d^Athèncs  que  l'étonnant  discours  qu"}! 
,  lui  adresse,  ob,  sldentiliant  en  quelque  sorte 
avec  ce  peuple,  et  séduiitant  son  imagination  si 
,  impressionnable  à  tool  ce  qui  est  beau ,  grande 
généreux,  imprévu ,  il  justifie  ses  prétention» 
\  au  commandement  des  armées,  par  la  splendeur 
qu'il  étala  aux  jeux  olympiques,  énumérant  le 
.  noml)re  des  chars  qu'il  a  lancés  dans  la  car- 
rière, et  se  vantant  aux  yeux  de  tous  de  cette 
folie,  dont  la  dépense,  dont  les  largest^es  profi- 
tent à  la  répiililique,  de  cette  jalousie  qu'elle 
inspire  à  chacun,  de  cette  supériorité  qu'elle  lui 
donne,  et  de  la  fougue  elle-même  de  sa  jeu- 
nesse. 

Par  des  qualités ,  tout  oppo^^ées,  se  distingue 
Nicias;  sa  bonté,  sa  satiesse,  son  dévooement 
désintéressé  pour  la  patrie,  son  respect  pour 
les  dieux  inspirent  nn  intérêt  sympathique,  et 
l'on  gétnit  sur  te  sori  de  celte  victime  wumise 
à  la  fatalité,  qu'elle  n'a  pu  conjurer.  Dans  oes 
quatre  caractères ,  Péridès ,  Alcibiade,  Cléon» 
Nicias,  se  résument  les  types  les  plus  saisissants 
du  peuple  d'Athènes. 

Enfin  ISexpédition  de  Sicile,  le  pompeux  dé- 
part des  Athéniens,  leurs  adieux  mêlés  de  Joie 
et  de  larmes,  d'espérances  et  de  tristes  pres- 
sentiments, et  leur  désastre  en  Sicile,  sont 
décrits  avec  une  telle  perfection,  que  Ton  ne 
s'étonne  plus  si  Démoslhène  a  copié  de  s» 
main  huit  fois  l'histoire  de  Thucydide  (1),  et 
si  le  meilleur  juge  en  cette  matière ,  Cicéron , 
a  dit  (2)  :  «  A  mon  avis,  dans  l'ait  de  la  pa- 
role, Thucydide  a  remporté  la  palme  sur  tous 
les  écrivains.  » 

Éditions  de  Thucydide.  Aide  donna  la  pre- 
mière dutextegrec  (Venise,!  502,  în-fol.);  en  1503 
il  en  publia  les  scholies.  --  En  l&Oe,  Junte  donna 
à  riorence  une  édition  :n-fol.  grecque-latine  et  les 
scholies.  *  En  1540,  parut  à  Bâle,  chez  Hervag, 
celle  dont  Caméra  rius  fut  l'éditeur  et  qu'il  revit  sur 
un  manuscrit.  —  En  1564,  Henri  Estienne  donna 
à  Paris  son  édition  m-fol.  avec  la  traduction  de 
Valld,  qu'il  corrigea  en  marge.  —  En  15M,. 
H.  Estienne  en  donna  une  seconde  édition  in -fol., 
avec  notes  et  dissertations ,  et  la  vie  de  Thu  - 
cydfde  |)ar  Marccllinos ,  traduite  par  Casaubon. 
Ces  cinq  édiiions  sont  connues  sous  le  nom  d*a/i- 
ciennes  éditions^  et  on  estime  leurs  leçons  à  l'égat 
de  celles  des  manuscrits.  —  En  1594,  parut  l'édi- 
tion in  fol.  imprimée  par  les  Wcchei,  à  Franc- 
fort; la  traduction  latine  fut  revue  par  Efn.  Portos 
et  contient  des  notes  de  son  père,  Grec  de  nation. 
-"  En  1690,  Hiidson  publia  à  Oxford  et  Londres 
sa  belle  édition,  in-fol.,  avec  cartes,  où  pour  la 

(I)  Lucien,  Jdnrsus  indoct.,  4. 
i»)    ThucydWes  onmrs  dierndt  artlfldo,  mca   senten- 
tia,  facile  vicit.  De  oral.,  II,  M. 
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tFoUiènié  fois  ia  trad.  de  Yalla  à  élé  retouchée.  — 
£a  1731-,  parut  ta  ftoperbeédtt.  i»-&>l.hnpiiroée  à 
Amstcrdain^  par  Wetstein,  et  doonée  par  Diiker 
avec  k»  notes  de  H.  I^stienoe,  de  Hwlson  et  de 
Wasse,  et  les  Annales  Thucydidwipêr  I>o<lweU. 
Elle  foc  réiinpr.  eo  1769, 8  Tal.  in-S^*,  par  Foulis, 
à  Glasgow.  ^  En  t7Sô,  éd.  Aller,  Vitniie»  2  vol. 
îa>8^,  texte  seul  avec  les  notes  que  Toossaint 
avait  écrites  en  marge  de  Tédition  d'Aide.  —  Ea 
1788-&9»  à  Deux-Ponts,  6  vol.  iii-8"  :  c*est  Tédit. 
de  Duker.  —  £o  1791,  par  Breedkamp,  texte 
seul,  Bréine,  2  foL  m-8'.  —  En  1790,  texte  grec 
et  taitin  avec  les  noies  de  Onker  et  de  Gotlleber, 
les  scbolies,  les  varix  Uet,  et  eoinmeiit.,  édi- 
tion donnée  siiccessivenient  par  Gottleber,  par 
Baoer,  et  par  Daniel  Beck,  Leipzig.  2  vol.  in-4^. 

—  En  1602,  texte  grec  et  sclioUes,  Venise,  2  vol. 
iii.g«.  —  |i^n  1804,  texte  grec,  0  vol.  pet.  in-8o, 
publié  à  Edimbourg  sous  le  nom  de  Elmstey  : 
dans  cette  édition  les  Tormes  attiques  pour 
les  lempA  des  verbes  ont  été  introduites ,  con- 
trairement aox  manuscrits.  —  En  1805,  Néo- 
phytes Doukas  donna  le  texte  avec  une  traduc- 
tion et  notes  en  grec  moderne;  Vienne,  10  vol. 
jn-g^.  — .  En  1807,  Gail  publia,  en  8  vol.  in-8<>, 
son  édit:  grecque*  latine  contenant  les  variantes 
de  ti«ize  manuscrits  de  la  Bibl.  imp.  de  Paris  et 
en  même  temps  il  en  donnait  une  en  10  vol.  in-4*, 
1807-8,  accompagnée  d'une  traduction  française. 

—  En  1 8 1 4 ,  éd .  Seebode,  texte  grec  seul  ;  Leipzig, 
2  vol.  in-go.  —  En  1815,  é'I.  Schxfer,  Leiprig, 
2  vol. m- 12.  —  En  1819,  éd.  Priestley,  avec  notes 
variorum;  4  vol.  in-8'*,  Londres.  —  En  1820» 
Haacke,  texte  grec  avecscholies,  var.  lecL  et 
notes,  Leipzig,  2  vol.  in-go,  réimprimée  à  Londres, 
1823,  en  3  vol.  —  En  1821,  Bekker  donna  son 
éd.  do  texte  grec  avec  les  schoiics.  les  varix  lect.; 
4  vol.  in-S*,  Londres,  notes  de  Duker  et  Wassc. 

—  En  181(4,  texte  grec  corrigé  d'après  les  Mss. 
par  BeLker. — En  1 824,  Lonis  Dindoi  f  ,  texte  grec, 
in-8",  Leipzig.  —  En  1828,  Poppo  a  commencé  sa 
grande  édition,  avec  trad .  lat.  des  Proiegomena, 
notes,  varix  leel.,  comment.;  Leipzig,  1826-40, 
11  vol.  in-8'.  —  En  1828,  Gœller  a  donné  une 
éd.  du  texte  grec  avec  notes  et  très-bons  com- 
mentaires; 2  vol.  in-8'',  Leipzig  —En  1830, 
Arnold,  à  Oxford,  le  texte  grec  d'après  le  texte 
de  Bekker  en  grande  partie,  et  des  notes  princi- 
palement historiques  et  géograpliiques,  les  varix 
/ec<fORMet  des  cartes  :  celte  lrè.s-bonne  édition, 
réimprimée  à  Oxford,  puis  revue  par  Tidemann , 
a  été  stéréotypée.  Le  dernier  tirage,  sous  le  litre 
de  5*  édil ,  est  en  3  vol.  et  daté  de  1861.  — 
En  1832,  Bekker  donna  une  petite  édit.  in- 12, 
revue  sur  plusieurs  excellents  manuscrits.  — 
En  1832  35,  Morstadt  et  Gervinus  ont  donné 
une  édition  variorum ,  en  2  vol.  in-8*',  Francfort  : 
elle  est  suivie  de  deux  autres  volumes,  1832-1835, 
contenant  un  choix  très-complet  de  variorum, 
edd.  Gervinus  et  Hartlein.  —  En  1836,  Gœller 
a  donné  une  nouvelle  édition  du  texte  avec  des 
notes  criliques,  qui  rendent  cette  édition  supé- 
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rieure  en(U)rc  à  la  premiière.  —  En  1859  Do* 
naldson  a  donné  une  très-bonne  et  ciiannante  ' 
éd.,  revue  d'tfprès  les  derniers  travaux  deCobet, 
texte  gr.,  2  vol.  in-12,  Cambridge.  ^  En  ih48 
H.  Bothe,  texte  grée  avec  notes  variorum  ; 
2  vol.,  Leipzig.  !  elle  est  dédiée  à  M.  Ambr.*Fir- 
min  Didot.  -—  MM.  Cobet  et  Loofs  Dindorf  an- 
noncent chacun  nne  nouvelle  édition. 

On  est  redevable  à  M.  Betant  du  Lexicon 
Thucydtdeum;  Genève.  1843,  2  vol.in^8'*. 

Les  principales  traductions  sans  le  texte  sont 
en  français  :  celle  de  Seyssel  ;  Paris,  1 527,,inrfol. 
•—  De  L.  JaossBud,  d'Usez;  Genève,  1610,  in-fol. 

—  De  Perrot  d'Ablancourt;  Paris,  10(i2,  in-fol. 

—  De  Lévesque;  ibid.,  1795,  4  vol.  in-8".  —  De 
M.  Zevorl;  ibkJ ,  1853,  2  vol.  in;12.  —  De 
M.  Betant,  1863,  ln-12. 

Avec  texte  grec  et  tradiict.  française,  Gaîi, 
Paris,  1807,  4  vol.  in-4*.  —  Longoeville,  mor- 
ceaux divers,  1823,  in  12.  —  Â.-Firmin  Didot, 
Paris,  1833,  4  vol.  in-d",  avec  notes  et  dissert.; 
la  vie  de  Tbucydide  par  Marcellîn  y  est  traduite 
en  français  pour  lar  première  fois . 

En  anglais  :  celle  de  Hobbes;  Lond.,  1028, 
in-fol..  reimpr.  plusieurs  fois,  et  en  1843,  2  vol. 
in-8**.  —  De  W.  Smith,  i753,  in-4^  —De 
Bloomfield,  excell<'nie  trad.,  1827,  3  vol.  in-8*. 

En  allemand  :  par  Heilmann,  Lemgo,  1808,  in-8*. 

—  Par  Jacobi  ;  8  vol.  ln-8*,  Hambourg.  —  Par 
Osiander,  1826,  in-12,  Slultgard.  —Par  Klein, 
Munich,  1826,  in-8''.  —  Par  H.  Mûller,  1829, 
in- 12,  Pren/.lau. 

En  italien  :  parStrozzi  ;  Venise,  1545,  in-8%  et 
1563,  iii  4».—  rar  Porcacchf;  1789,  2  vol.in-4o, 
Rome.— Pdr  P.  Manzi  ;  Milan,  1830-32, 3  vol.in-8o. 

En  espagnol  :  par  Gracian  de  Aldrete;  Sala- 
manque,  1564,  in-foi. 

Ambroise  Fiamin  Didot  (1). 

rie  de  Thucydide,  par  MarcelHnua  ri  btngr.  ano- 
nymeH.  -  Abre  ch,  DUwidaUonn  Thucydidem^  nfiS.  — 
Uificli,  BeUraoe  »iir  ErUarung  des  Tbucttlides\  m-**, 
HambourK,  lève  —  Doriwell,  yinnalet  Tntirydidete-, 
Oxford.  nOï.  Jn-*".  r  RrUgrr.  VnttrswnunifeH  ûber  du  • 
L'bm  d«f  Tfinrtdldeti  Bci1in,iass,ln-4«.  -  Dahlrnanm 
HUtorUehf  Forscànnoen.  —  Ulronne,  Topogr.  de  S9- 
raeuse,  in-8«.—  DaiinOti.  Cours  d* Études  fiitt..  t.X.  1845. 

—  Tfiurydidi',  par  0  rard  icouronné  par  f  Académie  ,1^0». 

—  GœKer,  ^ie  de  Tliucvd.,  en  tête  de  sa  seconde  éd., 
^8M.  -  StievL>nart,  Pr^oce^  1850.  Dijon.  -  Zevort  et 
Betant,  en  léifdr  leur»  édition!*.  -  Grote  Hisi.  de  la 
Crére  —  Cobet.  Nf*vœ  lectiones  in  irript  çr.;  Ijejûe,. 
18W.— Rosctirr,  Leben,  tf^srke,  clc.  ;  GœtMOKue,  iMl,  In-a». 

THVQCT  (2)  {François' Marie  f  baron  ub). 
diplomate  autrichien,  né  à  Lintz,  en  1734,  mort 
à  Vienne,  le  29  mai  1818.  11  était  iit.s  d*un 
pauvre  batelier,  qui  parvint  à  le  placer  en  1752 
comme  élève  dana  Técole  des  langues  orientales 
de  Vienne.  Ses  progrès  rapides  le  firent  atta- 
cher en  175^  à  rambassade  de  Constantinople, 

(1)  Extrait  des  Dissertât  ton*  en  tête  de  ma  Iraduetio» 
dcTh'icvdidf.  maintenant  «ou»  prraae.  A. -F.  D. 

(ï)  Son  vi'rltnble  nom  était  Tunlcotto,  ce  qui  signifie 
en  allemand  Thvntrhtvnt,  et  |»eut  ae  tradnlrc  en  frao- 
çaia  par  vai/ri^R  Liinp«riilnre  Marie-Thérèse  cliangea 
pIuA  lard  ce  nom  en  Tftuçut,  qui  signifie  homme  de 
bien,  mt6ralement/ati6ie/i. 
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comme  inferprète,  jusqu*ea  1762;  en  1769  il  fut 
nommé  chargé  d'affaires  auprès  de  la  Porte ,  en 
1770  présîdeoly  eten  1771  internonceet  miuûtre 
plénipotentiaire.  Il  montra  beaucoup  d*liabileté 
an  congrès  de  Fokchani  (  1772  ),  qui  termina  la 
guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  et  l'impéra- 
trice lui  conféra  en  1774,  en  nkx)iupense  de  ses 
services,  le  titre  de  baron  et  la  croix  de  Saint- 
Etienne.  11  obtint  en  1775  par  ses  négociations 
Tannexion  de  la  Bukovine  k  rAutriche,  et  en 
1777  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
fioatiques,  dont  une  à  Versailles,  pour  assurer 
à  la  Turquie  les  possessions  que  lui  avait  laissées 
Ja  paix  de  Kainardji.  Pendant  la  guerre  au  sujet 
•de  la  succession  de  Bavière  (  1778  ),  il  remplit 
une  mission  secrète  auprès  de  Frédéric  II  pour 
le  disposer  à  faire  la  paix,  et  prit  part  aux  con. 
▼entions  qui  amenèrent  la  paix  de  Teschen  (  mai 
1779).  Sous  Joseph  H,  il  fut  envoyé  en  am- 
Ussade  à  Varsovie  (  1780),  et  de  là  à  Naples 
(  1787  ).  Quand,  en  1788,  la  guerre  éclata  contre 
la  Turquie,  Thugut  suivit  Tarmée  austro- russe 
du  prince  de  Saxe-Cobourg  et  de  Souvorof  en 
qualité  de  commissaire  aulique,  et  fut  cliargéde 
radministraUon  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala* 
cliie  jusqu'en  1790.  A  Tissue  du  congrès  de 
Jassy,  où  il  assista ,  il  vint  en  France  pour  y 
seconder,  avec  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, les  efforts  de  l'ambassadeur  impérial , 
M.  de  Meroy  (  1790)  ;  il  se  mit  en  rapport  avec 
plusieurs  patriotes  influents,  et  contribua  à  ra- 
mener Mirabeau  au  parti  de  la  cour.  Vers  la  fin 
de  l'année ,  il  fut  rappelé  à  Vienne.  Sa  longue 
expérience  des  affaires  diplomatiques  lui  fit  ac- 
corder un  grand  crédit ,  et  il  fut  un  des  con- 
seillers ordinaires  du  faible  François  II.  Grâce 
à  l'appui  du  prince  de  Kaunilz,  il  obtint  en 
1793  la  direction  générale  de  la  chancellerie 
d*État,et  à  la  mort  de  son  patron  (juin  1794), 
il  lui  succéda  à  la  tète  du  département  des  af- 
faires étrangères.  La  révolution  française  n'eut 
pas  d'ennemi  plus  acharné  quç  cet  enfant  du 
peuple  parvenu  aux  plus  hautes  dignités.  Malgré 
les  revers  multipliés  qu*avaient  éprouvés  les  ar- 
mées autrichiennes ,  il  fit  rontinuer  la  guerre 
contre  la  France  avec  la  plus  grande  énergie, 
signa,  le  4  mai  1795,  avec  l'Angleterre  un  traité 
par  lequel  cette  puissance  s'engageait  à  fournir 
des  subsides  pour  une  nouvelle  campagne,  tan- 
dis que  l'Autriche  devaii  tenir  sur  pied  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes ,  et  ne  se  dé- 
couragea même  pas  quand  il  vit  que  dans  la  for 
midatile  coalition  qui  depuis  1792  avait  mis  un 
million  d'hommes  sous  les  armes  pour  écraser 
la  France  révolutionnaire,  l'Autriche  était  restée 
seule  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Français 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  gouvernement 
prussien  surtout,  qui  avait  tu  de  mauvais  anï 
la  nomination  de  Thugut,  parce  qu'elle  signi- 
fiait pour  lui  de  la  part  de  rAntriche  le  retour 
à  l^ncienne  politique  de  rivalité  entre  les  deux 
puissances,  avait  en  hâte  de  se  retirer  de  la 
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coalition.  En  vertu  d'un  article  secret  de  la 
convention  de  Leobeo  (avril  1797),  Thugut  sor- 
tit du  mmistère  ;  mais  il  continua  dans  sa  ro- 
traite  à  susciter  des  ennemis  à  la  France.  Quand, 
au  commencement  de  1799,  la  seconde  coalition 
se  forma,  il  reprit  son  portefeuille,  et  le  garda 
jusqu'au  mois  d'octobre  1800,  où  il  eut  le 
comte  de  Lehrbach  pour  successeur.  On  cmt  un 
instant  en  1806  qu'il  allait  remonter  an  pou- 
voir ;  mais  la  cour  de  Vienne  n't»sa  pas  mécon- 
tenter un  puissant  voisin  en  rappelant  à  la  léte 
des  alTaires  celui  qui  s'était  montré  son  plus 
constant  adversaire.  Pour  récompenser  ses  ser- 
vices passés,  on  lui  confia  une  branche  du  dé- 
parlement des  affaires  étrangères  (fév.  1806), 
qu'il  administra  jusqu'à  la  fin  de  1808.  A  cette 
époque  il  se  retira  pour  vivre,  tantôt  sur  les 
terres  que  François  II  lui  avait  données  en 
Hongrie,  tantôt  à  Presbourg  et  à  Vérone,  en  con- 
sacrant ses  loisirs  à  l'étude  de  la  littérature 
orientale.  Il  laissa  en  mourant  une  fortune  con- 
sidérable, dont  une  grande  partie  en  fonds  fran- 
çais, et  fut  enterré  dans  un  tombeau  que  le 
prince  Dietricbsleio,  son  élève  et  ami,  fit  cons- 
truire à  ff icolsburg,  en  Moravie. 

Thugut  était  un  luibde  diplomate;  mais 
comme  ministre  il  se  laissa  Souvent  aveugler 
par  la  haine  qa*il  portait  à  la  France  révolu- 
tionnaire, pour  jeter  son  gouvernement  dans 
des  embarras  dont  il  était  impuissant  à  le  sortir. 
On  le  représente  comme  un  homme  d*esprit  et 
de  talent,  mais  sans  principes  moraux  et  politi* 
ques,  cynique  dans  l'appréciation  des  hommes 
ainsi  que  dans  le  choix  des  moyens.  Formé 
d'abord  par  la  diplomatie  ottomane  »  et  em- 
ployé ensuite  dans  les  nidations  secrètes 
avec  les  chefs  de  la  révolution  française,  il 
réunissait  les  penchants  d'nn  vizir  ture  avec  la 
brutalité  d'un  parvenu.  Poussant  la  violence 
jusqu'aux  limites  du  crime,  il  étalait  en  môme 
temps  un  ^goisme  efl'ronié,  et  cédait  volontiers 
à  Tainour  de  l'inlrigue  et  à  une  espèce  de  pas- 
sion d'embrouiller  les  affaires.  La  politique  de 
cet  homme  d'État  conduisit  l'Aulriclie  à  des  ca- 
tastrophes qui  menacèrent  l'existence  même  de 
cet  empire.  Ch.  de  G. 

H«i«er,  Hht.  â'ÀUemagM,  t.  I.  -  Crawrord,  Ué- 
langtê.  —  Wanbacb,  Bktgr,  Uxiean  deg  OEsUrreêcMâ^ 

17I0-18W. 

THCTItERIES.  VOff,  MOULINET. 

THriLLBRIS.  Voy,  COIGRET  et  La  Tbuil- 
LBKIE. 

THUILLIBR  (  Vincent),  érudit  français,  né 
en  1685,  à  Coucy-Ie-Chftteau  (diocèse  de  Laon), 
mort  le  12  janvier  1736,  à  Paris.  11  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  fit  profession,  en 
17U3,  à  l'abbaye  de  Saint- Faroo  de  Meanx.  Il 
fut  bientôt  après  chargé  de  l'enseignement  des 
novices  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
puis  Denis  de  Sainte-Marthe  l'engagea  à  conti- 
nuer les  Annales  de  l'ordre,  et  lui  confia  les 
manuscrits  de  Mabillon  et  de  Ruinart.  La  con- 
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duite  de  Thnillier  à  répoqne  des  qneretles  de  la 
buUe  indisposa  contre  lui  ses  confrères.  Après 
8*6tre  sijpiaié  panni  les  appelants,  il  révoqua 
son  appel,  reçut  du  cardinal  de  Bissy  une  pen- 
sion de  quatre  cents  livres  pour  écrire  Thistoire 
de  la  constitution  Vnigénitu»,  et  se  relira,  pour 
y  travailler,  dans  la  maison  de  campagne  du  car- 
dinal, à  Bercy.  De  retour  à  i'abtMiye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  il  fut  fait  sous-prieur.  Il  écri- 
vait élégamment  en  latin  et  en  français.  Nous 
citerons  de  lui  :  Histoire  de  Polybe»  traduite 
du  grec,  avec  un  Commentaire  ou  un  corps  de 
science  militaire^  par  M,  de  Foîard;  Paris ^ 
1727-30,  6  vol.  in-4^,  fig.,  et,  avec  un  supplé' 
ment»  Amst,  1753,  1774,  7  vol.  in-é"*  :  à  la 
tête  du  t.  l*'  M  trouve  la  vie  de  Polybe,  com- 
posée par  le  traducteur  ;  —  Lettre  d'un  an' 
eien  professeur  en  théologie  de  la  congréga» 
tion  de  Saint'!Haur,  qui  a  révoqué  son  ap' 
pel^  à  un  autre  professeur  de  la  même  con' 
grégation^  qui  persiste  dans  le  sien  ;  Paris, 
1727,  in-12;  une  Seconde  lettre  sur  ce  sujet 
parut  dans  la  même  année;  —  Histoire  de 
la  nouvelle  édition  de  saint  Augustin  ^ 
donnée  pur  les  PP.  bénédictins  de  Saint- 
Maur;  en  France  (Paris),  1736,  in-4''  :  publiée 
avec  des  notes  par  rabt>é  Goujet  d'après  une 
copie  de  cet  opuscule,  tel  que  fauteur  Favait 
écrit  à  l'époque  de  son  appel  ;  on  le  trouve, 
avec  les  corrections  qu'il  y  avait  faites  après 
son  changement  d'opinion,  dans  la  Biblio- 
thèque  germanique  y  l  XXXIII.  On  doit  à 
Thuillier  la  traduction  latine  des  lÀvret  d^Ori- 
gène  contre  Célse  p  que  dom  Cb.  Delame  a 
employée  dans  son  édit.  d'Origène  (1733-&9  ),'et 
OQ  loi  attribue  une  part  de  la  Velus  disciplina 
monattica  do  P.  Hergott  (  Paris,  1726,  in-4''). 
Enfin,  il  a  édité  les  Œuvres  posthumes  de 
MabUlon  et  de  Huinart  (Paris,*  1724,  3  vol. 
ia-4*).  Quant  à  son  Histoire  de  la  constitution 
Unigenitusp  elle  est  restée  manuscrite.    £.  R. 

Le  Cerf,  SM,  éêâ  autewn  de  te  eonur.  de  Saint' 
Maur.  -  Tanin,  UUt,  littér.  de  la  oongr.  de  .katol- 
31awr. 

THCILLIBR  (  Jean- Louis  ),  botaniste  fran- 
çala,  né  le  22  avril  1757,  à  Creil  (  Oise),  mort 
le  18  décembre  1822,  à  Paris.  La  qualité  de 
botaniste  e^t  peut-être  trop  ambitieuse  pour  un 
homme  qui  n'avait  point  d'instruction,  ignorant 
des  classifications  et  des  systèmes,  et  dont  le 
mérite  fut  de  connaître  et  de  distinguer  à  un 
rare  degré  les  plantes  de  la  banlieue  parisienne. 
Thnillier  fut  d'abord  jardinier  au  con  vent  des 
Jésuites  ;  il  y  logeait  lorsque  cet  établissement 
fut  converti  en  école  publique,  et  ce  fut  même 
là  qu'il  mourut.  Pendant  longtemps  il  fut  ins- 
pecteur -du  marché  aux  diampignons  à  l'an- 
cienne halle  des  Innocents.  Il  composait  des  her- 
biers» et  ^ùt^t  métier  de  les  vendre,  aussi 
bien  que  d'enseigner  À  trouver  et  ^  reconnaître 
les  plantes  sur  les  lieux  où  elles  croissent.  Ce 
commerce  lui  rapporta  des  profits  assez  consi- 


dérables ;  mais  il  les  dissipait  dans  l'ivrognerie» 
et  son  inconduite  jointe  à  un  caractèi-e  insup- 
portable le  j«ta  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  la 
misère  et  l'isolement.  On  a  sous  son  nom  : 
Flore  des  environs  de  Paris  ;  Paris,  1790, 
in- 12,  et  1799,  ln>8*  :  on  ignore  qui  a  rédigé  la 
première  édition  ;  quant  à  la  seconde,  elle  est 
due  à  Claude  Richard  ;  —  Le  Botaniste  voya- 
geur  aux  environs  de  Paris;  Paris,  1807, 
in- 12.  Thuillier  avait  fourni  des  renseigne- 
ments à  Amédée  de  Saint-Fargeau  pour  écrire 
une  Cryplogamie  des  environs  de  Paris;  mais 
ses  exigences  mirent  bientôt  fin  à  cette  colla- 
boration. 

Mahal,  jinnuaire  nécrol^  S8tt. 

TBiiLDBff  {Théodore  vam),  peintre  fla- 
mand, né  en  1607,  à  Bois-le-Duc,  où  il  est 
mort,  en  1676  (1).  Il  vint  de  bonne  heure  à  An- 
vers, et  fut  reçu  au  nombre  des  élèves  d'un 
pt'intre  peu  connu,  Abraham  Blyenberch.  On 
sait  par  le  témoigpage  de  Gevans,  et  plus  en- 
core par  le  caractère  de  son  œuvre,  qu'il  fut  pro- 
fondément frappé  du  génie  de  Rubiens  et  qu'il 
s'attacha  à  sa  brillante  école.  Dès  1626  il  ob- 
tenait la  maîtrise  dans  la  corporation  de  Saint- 
Luc.  Il  vint  à  Paris  vers  1632,  appelé  par  le 
général  de  l'ordre  des  Rédemptoristes,  Louis 
Petit,  qui  faisait  alors  décorer  l'église  du  cou- 
vent des  Mathurins.  L'artiste  flamand  peignit, 
à  sa  demande,  une  série  de  petits  tableaux  re- 
présentant les  principaux  épisodes  de  la  vie  do 
Jean  de  Matha,  fondateur  de  l'ordre,  et  de  son 
associé  Félix  de  Valois.  Ces  tableaux,  qui 
avaient  été  encastrés  dans  la  boiserie  du  chœur, 
avaient  disparu  avant  la  fin  du  dix^huilième 
siècle,  et  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Thulden  les  a  gravés  lui-même  à  l'eau-forte , 
dans  un  recueil  de  24  planches,  qu'il  mit  au 
jour  en  1633.  il  publia  la  même  année  une  série 
de  gravures  d'après  les  peintures  exécutées  k 
Fontainebleau  par  Niccolô  deir  Abbate,  et  qui 
représentaient  les  aventures  et  les  voyages  d'U- 
lysse. Ces  estampes  sont  précieuses,  en  c^  sens 
qu'elles  nous  ont  conservé  le  souvenir  d'une 
galerie  qui  fut  détruite  sous  Louis  XV,  mais 
elles  sont  d'un  dessin  très-lAché,  et  l'élève  de 
Rnbens  ne  parait  avoir  compris  ni  la  grftce  ni 
la  grande  allure  des  œuvres  originales.  Ce  tra- 
vail achevé,  Thulden  retourna  à  Anvers,  et,  en 
1635,  il  prit  part  à  l'exécution  des  peinlores 
décoratives  qui  furent  improvisées  par  son 
matire  à  l'occasion  de  rentrée  solennelle  de 
Ferdinand  d'Autriche  ;  plus  tard  il  en  repro- 
duisit les  dessins  dans  le  récit  qne  Gevarts  fit 
de  ces  fêles  {Pompa  introitus  FerdinandUe\C4 
1642  ).  Il  parait  être  revenu  à  Pans  en  1647. 
Il  peignit  à  cette  époque  pour  l'église  des  Ma- 
thurins trois  grands  tableaux  qui  ont  disparu 

(1)  U  vie  de  ee  remarquable  arttate  préft^nte  encore 
bien  <le«  pofitU  obMora;  et  let  «leai  dates  que  dom 
venons  dlndiqurr.  al  vralaemMblca  qu'elle*  aulent.  nr 
aonl  pii  appny^Ci  par  dea  dncnnenU  anUieaiUioca. 
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•  avec  Te  couvent  qa'elles  décoraient.  Quelques  i 
«mfes  après,  cet  artiste  s'était  retiré  à  Bois- 
le- Duc.  Il  dessina  des  cartons  de  vitraux  pour 
Téglise  Sainte-6uâuie  à*' Bruxelles,  et  il  eut 
l'honneur  d'être  associé  à  Jordaens,  à  Jean  Lie^ 
▼ens  et  k  Honthorst  dans  l'exécution  des  pein- 
tures mythologiques  qui  furent  placées  à  la 
Maison-de-Bois,  près  de  La  Haye.  Malgré  la 
hardiesse  «t-  la  facilité  de  son  pinceau ,  Tlinl- 
den  n'occupe  qu'un  rang  secorirlaire  dans  l'é- 
cole de  Rubens.  C'est  un  maître  inégal,  abon- 
dant dans  ses  inventions,  mais  singulièrement 
iK^ligé  dans  son  dessin.  Le  meilleur  de  ses  ta- 
bleaux, et  le  seul  peut-être  où  il  ait  fait  pa- 
raître un  sentiment  sérieux,  est  le  Christ  à  la 
colonne,  que  conserve  le  musée  de  Bruxelles. 
Citons  encore  de  lui  :  Le  Martigre  de  saint 
André,  à  Saint-Michel  de  Gand  ;  Saint  Sébas- 
tien, aux  Bernardines  de  Malines^,  une  ji«- 
somptton ,  à  Téglise  des  Jésuites  de  Bruges  ; 
Jésus  apparaissant  à  sa  mère,  au  musée  du 
Louvre.  P.  M. 

Catalogue  du  intaéê  d^^ntertt  tSM.  —  HM.  de* 
peintre»  {Seola fiamaudé  ). 

THfTMMio  (Louis- Philippe),  philosophe 
allemand,  né  à  Cuimbach,  mort  à  Cassel,  en 
1728.  Né  sans  fortune,  il  fut  pendant  quelques 
années  secrétaire  de  plusieurs  professeurs  de 
Halle,  jusqu'à  ce  que  le  célèbre  Chrétien  Wolf 
lui  procura  les  moyens  de  terminer  ses  études. 
Lorsque  Wolf  reçut  l'ordre  de  quitter  Halle»  il 
suivit  son  maitne,  dont  il  avait  épousé  les  opi- 
nions, à  Cassel,  où  il  fut  en  1724  pourvu  d'une 
chaire  de  philosbphie  et  de  mathématiques  au 
Carolinum.  Il  était  membre  de  l'Académie  de 
Berlin.  On  a  de  lui  :  De  arbortbus  ex  folio 
educatis;  Halle,  1721,  in-4o  ;  >-  De  iwmor- 
talitate  aninisn^  ex  intima  ejus  natura; 
Halle,  1721,  in-4*  ;  léna,  1742»  '\n*k^  ;  —  Ver- 
sucheiner  natûrlichen  ErlMtUensng  dtr 
merAtoûrdigsten  Begebenheiten  in  der  Piatur 
(  Essai  d'une  explication  naturelle  des  princi- 
paux phénomènes  de  la  natuiv^);  Halla,  4723, 
4  vol.  in- 8®;  Marbourg,  1735;  --  Institu- 
tion es  phitosophim  WolUanm ;  Francfort, 
1725-26,  2  vol.  in-8*. 

UtfoTicl,  Hitt,  der  rrotfiickni  PhUota^hiê^  et 
ftenfUe  Merkwurdigkeiten  der  Leibnit- f^olAschen 
fP'eitueùhfit. 

THIIKBER6  (  Corl-Pehr),  botaniste  sué- 
dois, né  le  11  novembre  l''43,  à  Junkœping, 
mort  le  8  août  1828,  k  Upsal.  Il  était  fils  d'un 
ecclésiastique.  Envoyé  à  (Jpsal  ponr  y  suivre 
les  cours  de  médecine,  il  s'appliqua  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  et  devint  un  des  plus 
brillants  élèves  de  Linné.  Après  avoir  pris  ses 
grades  en  1770,  il  visita,  grâce  à  une  modi(]ue 
pension  du  gouvernement,  une  partie  de  la 
France  et  les  Pays  Bas.  A  Amsterdam  il  en- 
tendit plusieurs  fois  les  botanistes  et  les  pro- 
priétaire» de  jardins  exprimer  le  regret  que  Ton 
connût  si  mal  les  ricliesses  florales  do  Japon. 
Cela  lui  sng-^éra  l'idée  de  parcourir  cette  contrée  ; 


il  ofhit  se^  services,  et  par  l'intermédiafrc  du 
professeur  Burmahn  11  s'embarqua  comme  chi- 
rurgien i  bord  d'un  vaisseau  de  la  Compagnie 
des  Indes  (1771).  Arrivé  au  C^p,  il  ât  dans 
cette  colonie  un  séfour  de  trois  années  environ, 
qu'il  mit  à  proGt  d'une  part  pour  apprendre  la 
langue  hollandaise,  de  Tautre  pour  entre- 
prendre des  excursions  sclentiflques  en  com- 
pagnie de  Sparrman,  son  compatriote.  En 
1773  it  se  rendit  à  Java,  puis  au  Japon ,  ou 
plutôt  dans  lllot  de  Décima,  qui  servait  afors 
de  comptoir  aux  Hollandais.  Ce  fut  '  là  qu'il 
passa  cinq  ans.  Il  dut  à  son  titre  de  médecin 
la  faveur,  très- rarement  accordée,  de  franchir 
les  iportes  de  Decifna  k  d'hek-borii^er  dans  les 
montagnes  du  voisinage.  Il  y  recueillie  un 
grand  nombre  de  plantes  rarfs  et  inconnues 
ainsi  qne  tïeaocoup  d*autre8  spécimens  curieux 
d'histoire  naturelle.  Avant  de  rentrer  en  Suède 
(1779),  il  visita  tlle  déCey1an,cts'arréla  quelque 
temps  en  Angleterre,  oh  il  reçtit  on  bienveillant 
accueil  de  sir  Joseph  Bànks,  te  Mécène  de  la 
botanique.  Nommé  pendant  son  absence  dé- 
monstrateur à  Upsal,  il  fnl  mis  en  1784  en  pos- 
session de  la  chaire  même  de  Linné ,  et  l'occupa 
jusqu^à  sa  mort.  Thunberg  parvint  à  un  fige 
très-avancé ,  bien  qu'il  eût  été  incommodé  toute 
sa  vie  des  suites  d'un  èïnpoisonnemenf  acci- 
dentel dont  il  avait  failli  être  victime  sur  le 
bâtiment  qo?  le  conduisit  au  cap  de'  Bonne - 
Espérance.  Il  appartenait  à  soixante-six  so- 
ciétés savantes,  entre  autrek  à  l'Académie  fran- 
çaise des  Sciences,  qui  l'avait  élu  eh  r787  pour 
correspondant.  En  ISfS  il^vait  réça  le  titre  de 
commandeur  de  Tohlit  de  Wasà.  C'était  un 
homme  doux  et  aimable,  et  qo?  jott'ssail  de  l'es- 
time générale.  Les  nombrenst's  es|)è6»s  dont  il 
a  enrichi  le  domaine  des  plantes  et  celui  de 
leors  usages  en  médecine ,  lui  ont  valu  une 
place  d'Iionnetir  parmi  les  botanistes  du  der- 
nier siècle.  Fidèle  au  système  de  son  maître, 
il  ne  ^'eft  permis  qu'en  quelques  endroits  d'y 
apporter  de  timides  modifications.  Comme 
voyageur  il  a  le  mérite  d'être  exact  et  métlio- 
diqne  dans  ce  qu'A  rapporte.  Rètzhis  a  dé- 
nommé Thunbergia  tout  un  genre  des  acao- 
thacées.  Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de 
Thunberg  :  A'opa?  hiseclorum  specïes  ;  Upsal, 
1781-91.  8  part,  in-4*,  fig.;  —  f^oifa  plan- 
tarum  gênera  ;  ibid.,  1781- I80f,  9  part,  in-4", 
fig.  ;  —  Flora  japonica;  Leipzig,  1784,  in-8% 
fig.  ;  —  insecla  sueeica  ;  Upsal,  1784-94, 
8  part.  in-4«-,  fig.  ;  —  Resa  uti  Europa , 
Africa,  Asia,  fàrattad  esren  1770  19  (  Voyage 
en  Europe,  Afrique  et  Asie,  exécuté  dans  les 
années  1770  à  1779;;  Ibid.,  1788-93,  4  vol. 
in  8°  :  à  la  description  des  plantes  l'auteur 
ajoute  les  renseignements  quil  avait  reeoeillis 
à  granri'  peine  sur  leurs  propriétés  médidnales 
ain>i  que  snr  leurs  usages  dans  l'économie  ru- 
rale et  domestique;  ce  voyage  a  été  abrégé  par 
Sprengel,  en  allemand  (1791,  Ui-8'')yettnd.  au^^ 
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en  français  (1794,  in-So);  il  a  eu  des  yersioQS 
complètes  eo  anglais  et  en  allemand,  et  ia 
partie  relative  au  Japon  a  été  augmentée,  d«tn.<( 
une  édition  française  (  1796 ,  2  %ol.  in-4*  ou 
4  vol.  in-S"),  dénotes  étendues  de  Laogiès  et  de 
X«amartk)  —  Jççms  plantarum  jt^pontca- 
r«i»;  U|»^l,  t»7?4-18a6,  6  part,  in-fol.  ; -r 
J*rodromus  planiaruvk  eap^n^iyan;  Upsai, 
1794-1800.  2  vol.  in-8%  fig.  ;  —  Flora  ca- 
j»eii$ù;  Copenhague,  1807-1820,  2  vol.  in-8o: 
cette  flore,  du  Cap,  la  plus  <M>niplète  que  T^n 
possédât  alprs»  a  été  réimpr.  à  Stutlgiard»  1822- 
23,  2  vol.  iii-8»;  —  (avec  Billberg.)  Plan- 
tarum  àr<uUim*ium  decas  prima;  UpHal, 
1907,  .in-4*  i  la  suite.de  i'ouvragpa  été  donnée 
par  d'autres  savants.  En  outr^,  Thunberg  .a 
fourni  des  dissertations  i^x  Ménrioires  des  so- 
<:iélés  savantes  de  là  Suède,  de  la  Société  royale 
<le  Londres  et.  de  b(*a«i^p  d'autres.  Plus  de 
cent  thèses  relatives  à  l'histoire  naturelle  ont 
été  soutenues  à  Upsal  sous  sa  présidence;  eUes 
ODt  paru  isolément  entre  les  années  1787  ^t 
181  a,  et  ont  donné  lieu  au  reoueil  d'Upsal, 
1789-180U  a  vol.  in-é**,  et  à  ci-lui  de  Goet- 
tiogue;  1799*1802,  3  vol.  in-8'',  fig.        £  G. 

GezeUos,  Btottra/lik- Uxikon.  —  Cuvler,  mst,  ^es 
science*  naturfjlfi.  —  Mohnike,  Die  Ndtur/ortrher 
Thunberg  nnà  Dalman;  Stralsuntf»  1891,  In^S*,  trad.  du 
saétfols. 

TMVtif^fR(John)t  homme  ^'Étati  anglais, 
né  en;  1616,  à  Abbots  Roding  (Esaex),  où  son 
père  était  reclenr,  mort  lo  21  février  i668»  à 
iiondrcft.  Il  étudia  le  droit,  et  par  t'intermé- 
diairc<te>lord  Saiut-Jobn,  son  plus  fidèle  patron, 
devint^'. en:  Janvier  16(5,  secrétaire  des  commis- 
t«ires  du  parlement  aux  conférences  d'Uxbridge. 
Admis  au  I)arreau(i647),  et  nommé  percepteur 
des  amendes  de  ia  dianoellerie(cur#i^or'«^fi640, 
en  mare  1648,  il  ae  défendit  plus  tard  d'avoir  à 
cette  éiioqtfe  partagé  les  opinions  régpcrdes  de 
Saint-Julin:  Sans  s'arrêter  aux  dénégations  fn- 
léresaées  de  Tlmriee*  il  e;4  peu  prohabk  cepen- 
.dant  qoe  aon  rôle  cat  alors  aSseK.d'imporlaBce 
poor  peser  dldib  la  Imlailoe  dea  .destinées  de 
Charles  i*'.  Ëioigné  de  JUMadres,  en  16â0,  par 
des  fondiens  queliii  avait  confiées  la  compagnie 
ronnée  pour  le  dessèchement  dés  plaines  de^- 
ford ,  il  fut  bientôt  rappelé  polir  accompagner 
son  patfon  et*  Stitckland  dans  I*ambas6ade  de 
La  Héye  (faiivier  1661).  Le  bot  secret  ée  oette 
mission  éteil  ia  réunion  en  un  seul  Étal  des  deux 
grandes  républiques  protestantes.  C'était  tenir 
peu  de  compte  de  la  juste  fierté  de  la  nation  hol- 
toidaise;  aussi  la' froideur  que  les  ambassadeurs 
rencôiitr^ent,  jointe  aux  rixes  continuelles  qoi 
s*élevèrent  entre  leur  soite  et  les  gens  de  la 
princeftse  d'Orange  et  du  duc  d'York  Jes  força 
d'envoyer  Thnrioe  à  Londres  pour  demander  a*ils 
devaient  négocier  encore  on  partir  (^lavriU* 
Thorloe  rapporta  Tordre  de  resfer^  mais  au 
bout  de- deux  mots  et  demi  Vambessadeur  quit- 
tait La  Haye  sans  a^oir  rien  obtenu.  Le 
i»  aoOt  suivant  fût  proposé  au  parlement  le  ft- 


meux  acte  de  navigation ,  qui  était  le  coup  le 
plus  rude  qu'on  pût  porter  à  la  Hollande. 
Nommé,  en  avril  1652,  seciétaire  du  conseil 
d'État,  puis  secrétaire  d'État  de  Çromwell  de- 
venu Protecteur  (t6  déc  l653),Tliurloe  eut  dé- 
sormais la  plus  grande  part  au  nouveau  gou- 
vernement. Initié  à  tous  les  secrets  de  la  poli- 
,tjquc  de  Çromwell,  il  partageait  encore  le  plus 
.  souvent  son  intimité  :  c'est  ainsi  qu'il  se  démit 
la  cheville  en  sautant  de  la  voiture  qui,  em- 
portée dans  Hyde-Parkf  jeta  à  terre  le  Pro- 
tecteur, et  le  traîna  qui'iqueS'  pas  dans  la  pous- 
sière (29  sept.  16^4).  Toutvenaiiit  aboutir  à  lui. 
Il  prenait  connaissance  des  rapports  des  j|in- 
bes«adeurs  tout  comme  il  correspondait  avec 
.  Monk  sur  les  officiers  malveillants  de  l'armée 
d'Ecosse,  et  avec  les  majors  gén^ratix  que  Çrom- 
well venait  d'établir.  La  direction,  générale  4fs 
postes,  qu'il  reçut  en  août  1 666,  lui  donna  la  con- 
naissance la  plus  intime  de  toutes  les  aiiaires  d'É- 
tat. Élu  membre  du  parlement,  en  1664  et  1656, 
par  rile  d  Ely,ce  fut  lui  qui,  en  1667,  au  milieu 
de  l'agitation  qui  suivit  Vhumble  pétition  par 
■laquelle  le  parlement  offrit  à  Çromwell  la  cou- 
ronne, rendit  compte -à  cette  assemblée  d'un 
complot  de  sectaires  oà  se  trouvait  compromis 
le  général  Harrison.  Tout  en  déclarant,  avec 
adresse,  que  les  conspimteurs  étaient  «  ^ens  peu 
considérables  et  même  méprisables  V  y  il  insista  sur 
leur  organisation  secrète  et  leurs  relations  avec 
tous  les  mécontente  politiques.  Il  prit  part  aux 
réunions  singulières'  où  Çromwell  discutait  lui- 
même  avec  ses  familiers  la  question  de  sa 
royauté  future  (1).  Après  le  traité  d'alliance  avec 
la  France,,  et  la  remise  de  Dunkerque  aux  An- 
glais (2'ô  juin  1668),  il  fut  un  de  ceux  qui  re- 
vinrent encore  sur  la  question  du  couronnement. 
Aussi  fit-U  partie  du  nouveau  comité  chargé 
d'examiner  «  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  poinr  se  dé- 
fendre, sdii  des  cavaliers,  soit  des  républicains»  ; 
-et  qui  en  déclarant â  qu'il  était  indilTéreiit  que  la 
succession  dans  le  gouvernement  fût  élective  ou 
héréditaire  »,  ouvrait  de  nouveau  la  porte  à  la 
royauté  (13  juillet  1658).  En  1667,  Çromwell 
avait  adres^  à  Thurlœ,  sous  forme  de  lettre, 
la  désignation  de  son  soecesiair.  Ce  papier  n'exis- 
tait déjà  plus  lorsque  le  protecteur  tomba  mor- 
tellement mslaile.  Après  la  mort  de  celuiH;i 
(3  sept.  1668),  Thurloe  fut  le  premier,  avec 
Fiennes*  ^  se  rendre  auprès  des  généraux  Des- 
borough  et  Fleetwood,  fiour  obtenir  la  recon- 
naissance de  Richard  Çromwell  par  l'armée*  Il 
fi^'ussit  dans  cette  négociation,  mais  sans  se 
faire  grande  illusion  sur  Tavenir.  Resté  con- 
seiller d'Étal  et  membre  du  conseil  privé,  il 
combattit  la  dissolution  du  paHement  (22  avril 
1660),  qui  commença  la  chute  de  Richard  (juillet 
1659).  11  conserva  l'inÛuence  que  ses  vastes 
connaissances  diplomatiques  lui  donnaient  sur 
les  affaires  étrangères.  11  s'en  entretenait  hahi- 

ijL)  WbUriocke,  Uemùrials^  p.  l». 
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taellement  avec  VaD6  et  Scott,  etmetUît  à  leur 
Mrrice  ses  relations  secrètes  à  Paris,  à  BroxelleSp 
à  Midrid,  se  réservant  seulement  de  ne  point 
leur  nommer  ses  agents.  C'est  ainsi  qu'averti, 
par  Richard  Willis,  de  tout  ce  qui  se  tramait 
panni  les  royalistes ,  il  contribuait  à  en  faire 
échouer  les  projets  (aoOt  I6ô9;. 

Après  rentrée  de  Monk  à  Londres  (  fév.  1660), 
Tburloe,  momentanément  écarté  des  alTaires, 
partagea  avec  le  colonel  Thompson  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  retirées  à  Scott  (27  fév.). 
«  Une  grande  et  naturelle  défiance,  dit  M.  Gui- 
zot,  s'attachait  à  lui,  mats  il  était  d'une  capa- 
cité reconnue.  Il  avait  dans  le  parti  vainqueur 
des  amis;  parmi  les  plus  fervents  royalistes 
plusieurs  ne  désespéraient  pas  de  le  gagner. 
On  le  savait  toujours  plus  enclin  à  servir  le 
pouvoir  dominant  qu'à  le  combattre.  »  Lorsque 
la  restauration  des  Stuarts  devint  inévitable, 
Thurloe  fil  des  ouvertures  directes  à  Charles  II; 
mais  sa  conduite  avait  trop  souvent  donné  lieu  à 
douter  de  sa  sincérité  pour  qu'on  le  crût  sur 
parole,  et  Charles  II  voulut  que  l'on  en  référât 
à  Monk.  Quelque  chose  de  ces  néfcocialions  par- 
vint sans  doute  à  la  connaissance  du  parlement, 
qui,  le  15  mat,  porta  contre  Tliorloe  une  accu- 
sation de  hante  trahison.  Il  était  en  prison 
lorsque  l'entrée  du  roi  à  Londres  (29  mai)  fit 
cesser  sa  captivité.  Retiré  à  Great-Milton  (  comté 
d'Oxford),  il  demeura  sourd  aux  avances  ré- 
pétées de  la  cour,  sans  toutefois  refuser  ses 
lumières  aux  ministres  qui  le  consultaient  son- 
vent  sur  les  questions  de  politique  étrangère. 
Il  laissa  quatre  fils  et  deux  filles  de  son  second 
mariage,  avec  la  sœur  de  sir  Thomas  Overbiiry. 

Tlmrtoe  dut  son  autorité  politique  bien  plus 
à  sa  puissance  de  travail  et  à  saprofonde  connais- 
sance des  affaires  qu'à  l'éclat  de  ses  talents  H  sur- 
tout à  la  dignité  deson  caractère.  Mais  ce  qui  fil  sa 
réputation. parmi  ices  contemporains  le  recom- 
mande encore  aujourd'hui  à  la  postérité.  C'est 
en  effet  grâce  aux  précieux  documents  anr 
toute  cette  époque  recueillis  par  Tliurioe  dans 
ses  Sfate  paperSj  que  son  nom  conserve 
encore  aujourd'hui  toute  son  importance  histo- 
rique. Ces  papiers  furent  découverts  sous  Guil- 
laume m,  dans  une  armoire  secrète  de  la 
chambre  du  secrétaire  de  Thurloe  ;  places  alors 
dans  la  bibliothèque  du  cliancelier  Somers, 
ils  furent  publiés  en  1742  par  Bircb ,  Londres , 
7  vol.  in-fol.  Eug.  Asse. 

Bircb,  Notiee  ft  la  têle  des  State  papert.  —  Boroet. 
JVlJl.  (|f  Ait  oMm  times.  —  Pepyn,  /Mary.  —  CUmidOQ, 
StaU  papert.  —  Chalners.  Centrât  IHoçr.  iUct.»Gal- 
xot,  ffUU  dt  la  récoluU  d^AnçMerre. 

THORLOW  ( Edward,  baron ) ,  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1732,  à  LittleAsIifield 
(Sufrolk),mortlel2  septembre  lR06,à  Brighton. 
Il  étail  fll8  d'un  modeste  ecclésiastique.  De  l'é- 
cole de  Canterbnry  il  passa  dans  le  collège  de 
Ca!u8«  à  Cambridge;  mais  il  y  mena  une  vie  dis- 
sipée; il  ne  s'y  distingua  nullement  dans  ses 
éludes  y  et  sa  conduite  tnrbuloite  et  une  insulte 


à  un  dignitaire  l'en  firent  renvoyer  brasquemenf. 
Il  entra  alors  dans  la  société  9'lnner  Temple,  et 
en  1754  fut  admis  au  barreau.  Il  avait  noe 
grande  ambition.  Il  se  livra  donc  à  un  travail 
opiniâtre  pour  se  distinguer  dans  la  profession 
l^le,  et  en  1761  obtint  llHMineor,  très-re- 
cherché, de  Hng*s  eounseL  Sa  réputation  s'é^ 
tendit, mais,  malgré  un  savoir  réel, le  charlata- 
nisme n'y  fut  pas  étranger.  Timrlow  réussit  en 
1768  à  se  faire  nommer  député  du  bourg  de 
Tamwortb.  Il  avait  une  certaine  faconde,  et 
il  soutint  avec  un  aèle  extrême  la  politique 
du  ministère  à  l'égard  des  colonies  d'Amérique; 
par  suite,  il  fut  nommé  âolieïtor  gênerai  (  mars 
1770),  et  après  altorney  gênerai  (janv:  I77t). 
Il  conserva  ce  dernier  poste  jusqu'en  1778. 
Georges  III,  qui  dans  la  querelle  avec  les  co- 
lonies apportait  autant  de  passicm  que  d'entête- 
ment à  défendre  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne^ se  prit  d'un  vif  attachement  poarun  ser- 
viteur qui  les  défendait  à  outrance,  et  qui  avec 
une  parole  retentissante  était  constamment  sur 
la  brèche.  Thurlow  en  effet  était  un  des  plus 
intrépides  lieutenants  de  lord  florth,  premier 
miniittre;  le  second  lieutenant  était  lord  Lougb- 
borough,  alors  solieilor  gênerai.  Le  ministre 
avait  toute  confiance  en  eux,  et  Gibbon  nous  le 
représente  assez  plaisamment,  s'abandonnent  çà 
et  là  à  une  demi-heure  de  sommeil ,  dans  lea 
longues  séances  dn  parlement ,  tandis  qne  ses 
deux  fidèles  Achates  avaient  les  ordlles  et  les 
yeux  bien  ouverts.  Thuriow  gagna  dans  cette 
lutte  contre  l'opposition  le  poste  de  chancelier 
(2  juin  1778),  où  il  remplaça  lord  Bathnrst,  one 
pairie  et  le  titre  de  baron.  Quatre  ans  après , 
pendant  l'administration  libérale  de  lord  Roc- 
ktngham  (1782),  il  resta  en  possession  du  grand 
sceau,  par  Tordre  exprès  du  souverain;  il  se 
retira  pourtant  à  ravénement  dn  ministère 
(  fév.  1783)  qui  résulta  de  la  coalition  de  North  et 
Fox,  naguère  grands  adversaires;  mais  il  con- 
tinua à  être  un  des  amis  da  roi  et  son  conseiller 
confidentiel.  Le  cabinet  de  coalition  étant  tombé 
(déc.  1783),  Pitt  devint  premier  ministre,  el, 
comme  c'était  convenu,  il  rendit  le  grand  sceau 
à  Thuriow.  A  l'accu  de  folie  qu'éprouva  le  roi 
en  1788,  le  chancelier  parut  agir  de  concert 
avec  le  reste  du  cabinet  ;  mais  le  changement  de 
ministres  étant  devenu  probable,  par  suite  d'un 
projet  de  régence,  Thurlow  intrigua  activemeot, 
et  en  secret,  avec  les  whigs  et  le  prince  de 
Galles,  pour  supplanter  Pitt.  Le  roi  revint  à  (a 
santé,  le  pro|et  de  régence  fut  abandonné;  mais 
les  intrigues  tortueuses  dn  diancelier  forent 
connues ,  ei  blessèrent  vivement  Pitt  et  ses  col- 
lègues. Thurlow  avait  une  haine  violente  contre 
pitt;  il  l'attaquait  sourdement  en  toute  occasion. 
Enlin,  en  1792,  il  alla  jusqu'à  combattre  avec 
aigreur  plusieurs  mesures  présentées  au  parle- 
ment par  radministration.  Pitt,  ne  iionvant  sup- 
porter cette  nouvelle  preuve  d'hostilité,  dit  au 
rot  qne  lui  ou  le  chancelier  devait  Boviir  du 
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ministère.  Le  roi ,  malgré  son  faible  aveugle 
pour  Thurlow,  lui  inltma  l'ordre  île  se  retirer, 
à  la  prorogation  du  parlement.  Il  ressentit  fi- 
veinent  riiumillation  de  cet  édiec.  Sorti  de  Tad- 
ministratioo  (inin  1791),  il  ne  joua  plus  qo*un 
rôle  insignifiant.  Les  partis  opposés  ne  l'aimaient 
ni  ne  i'esUmaient.  Cependant  il  recherctia  tieao- 
ooup  la  société  des  wbigs  et  surtout  de  Fox.  Il 
prit  une  couleur  libérale  à  la  chambre  des  lords, 
et  y  combattit  les  mesures  du  gouyemeroent 
tory.  D'après  Romilly,  il  avait  encore  des  rela- 
tions confidentielles  avec  des  membres  de  la 
famille  royale.  J.  Crarot. 

Lord  Campbell,  lÀces  q/  tàê  tordi  chaneeUon.  —  Fom, 
Jmdffês  of  Engtand,  —  lord  Brwighum  ^  Siatssmen  in 
tAe  time  of  George  lU,  —  Boinilly.  MenuArs.  —  Moore, 
Uf9  (tf  Skeridaiif  L  11,  cb.  18.  —  Englith  qfeiopaedia 
(Blogr.). 

TauRMAffN  (Gaspard),  bibliographe  alle- 
mand, né  le  7  août  1634,  à  Rostock,  mort  le 
4  décembre  1704,  à  Hambourg.  D'un  caractère 
remuant  et  inquiet,  il  fréquenta,  sans  s'arrêter 
longtemps  dans  aucune ,  les  universités  d'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas  (  on  en  énumère  une 
quinzaine  ),  y  étudia  les  belles-lettres  et  la  juris- 
pmdenoe,  et  fut  reçu  docteur  à  Francfort 
(  1066  ).  Après  avoir  exercé  plusieurs  années  la 
profesti'on  d'avocat,  il  devint  conseiller  du  duc 
de  Saxe-Lauenbonrg  (  1682  ).  Après  la  mort  de 
ce  prince,  il  résida  successivement  à  Lubeck, 
à  Halle  et  à  Hambourg,  occupé  sans  cesse  à 
accroître  sa  belle  bibliothèque  et  à  rédiger  des 
ouvrages  de  bibliographie  qui  auraient  eu  plus 
d'intérêt  s'il  n'en  avait  fait  de  simples  no- 
menclatures. On  a  de  lui  :  TracicU  von  den 
Wechieln  (Traité  des  lettres  de  change);  — 
SI09U1  Mcrhofiii  ;  Hambourg,  1699,  in-4o  ;  — 
Biblioiheca  aeademica  de  rébus  et  juribus 
academiarum^doetorum,  erudiiorum  et  uni' 
vers»  rei  lUerarUs;  Halle,  1700,  in-i"  :  re- 
cueil curieux,  mais  qui  ne  vaut  pas  tous  tes 
éloges  que  lui  a  décernés  Stryck  dans  la  préface  ; 
—  Bibliotheca  eanonicorum^  in  qua  de  ca^ 
nonicis  eorumque  collegUs  traelatur;  ibM., 
1700,  in-4*;  —  Duellica,  seu  de  barbara  et 
bellmna  duellandi  eonsuetudine  ;  ibid., 
1700,  in-4'';  —  Bibliotheca  statistiea,  sive 
auclores  prxdpui  qui  de  ratione  status 
scripserunt;  ibid.,  1701,  in-40;  —  Biblio- 
theca salinarium  physico^heologico-poli- 
tico'juridica;  ibid.,  1702,  in-4o;  «  Vom 
Nuizen  der  akademischen  JHssertationen 
(De  l'utilité  des  dissertations  académiques). 
Thunnann  a  laissé  en  manuscrit  d'autres  com- 
pilations, notamment  une  Bibliotheca  Jureeon- 
sultorum  et  politicorum. 

Morhof,  Pol^Mitw.  -  Moller,  Cimbria  iUerata,  — 
JcKtaer,  ÂUgevu  CelêkrUn-Lexikcn,  —  Sirafe,  BtU, 
ktst.  lUter,,  t.  l«r,  p.  M. 

Ta  OUI  AT  BR.  Voy,  AVERTIKCS. 

TavBUBisSBB  (Léonard),  alchimiste  alle- 
mand, né  le  6  août  1S31,  à  BÂle,  mort  le 
9  juillet  1596,  à  Cologne.  Dès  l'enfance  il  eut 
un  goût  décidé  pour  Tétude  des  plantes,  et  il  ne 
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cessa  de  s'y  adonner  même  quand  il  fut  obligé 
d'apprendre  la  profession  d'orfèvre,  qu^  était 
celle  de  son  père.  H  fit  en  partie  son  appren- 
tissage h  Strasbourg.  On  raconte  qu'A  Tâge  de 
dix-huit  ans,  s'étant  avisé  de  vendre  à  on  juif 
nn  morceau  de  plomb  doré  pour  de  l'or  pur, 
cette  escroquerie  le  mit  dans  la  nécessité  de 
s'enfuir,  pour  éviter  les  poursuites  de  la  justice; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  quitta  Bâle  et 
qu'on  le  dépouilla  de  son  droit  de  bourgeoisie. 
Dès  lors  il  courut  le  monde,  menant  une  vie 
singulière,  tantôt  dans  l'opulence,  tantôt  dans  le 
besoin ,  tour  k  tour  soldat ,  marchand ,  ingé- 
nieur, médedn ,  chercheur  de  secrets  et  tireur 
d'horoscopes;  mais  par-dessus  tout  avide  de 
savoir,  et  s'ex posant  aux  plus  dures  fatigues 
pour  recueillir  des  choses  nouvelles,  savant  à 
moitié  chariatan,  k  l'égal  de  son  ami  Jérôme 
Cardan  et  de  son  maître  Paracelse,  d'un  carac- 
tère hardi  et  entreprenant;  en  un  mot,  c'est  un 
aventurier  de  la  scieuce.  Pour  son  coup  dressa! 
il  visite  l'Angleterre  (  1548),  la  France  (  1549)» 
l'Allemagne  (1550);  puis  il  s'enpge  dans  les 
troupes  du  margrave  de  Brandebourg,  et  après 
avoir  fait  campagne  se  remet  en  route,  traverse 
la  Pologne  et  ne  s'arrête  qd^à  Moscou  (  1553). 
Plusieurs  années  après  on  le  retrouva  dans  le 
TyrolfOÙ  l'avait  fait  appeler  sa  réputation  dans 
l'art  àe»  mines.  Il  s'éUblit  dans  Tlunthal  su- 
périeur, et  fonda  à  Tarenz  ainsi  qu'à  Saint-Léo- 
nard ,  pour  son  propre  compte,  des  fonderies  et 
des  exploitations  de  soufre,  dont  la  prospérité 
contribua  à  le  rendre  plus  célèbre  encore.  L'ar- 
chiduc Ferdinand,  comte  de  Tyrol,  prit  tant  de 
confiance  en  lui  qu'il  l'attacha  k  son  service, 
et  paya  en  partie  les  frais  de  ses  nouveaux 
voyages.  Thurneisser  se  rendit  d'abord  en 
Ecosse  et  dans  les  Orcades  (  1560)  ;  de  \k  II 
s'embarqua  pour  le  Portugal  (1561),  puis  il 
parcourut  les  côtes  barbaresqoes,  l'Egypte,  l'A- 
rabie, la  Syrie,  et  revint  à  Vienne  par  Candie,  la 
Grèce,  l'Italie  et  la  Hongrie  (1566).  Cette  longue 
et  pénible  exploration  avait  été  entreprise  sur 
Tordre  de  l'archiduc,  qui  peut-être  n'eut  pas  lieu 
dVji  être  satisbit;  car  en  réalité  il  pattageait 
les  préjugés  de  son  temps  sur  la  puissance  de 
l'alchimie,  et  se  souciait  moins  d'augmenter  les 
richesses  minérales  de  ses  États  que  de  remplir 
ses  coffres.  Au  lieu  de  résider  k  la  cour,  Thur- 
neisser alla  diriger  la  publication  de  ses  pre- 
miers ouvrages  à  Munster.  Bientôt  il  rompit 
avec  Ferdinand ,  et  passa  comme  médecin  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg  (1570), 
dont  il  venait  de  guérir  la  femme  d'une  grave 
maladie.  A  Beriin  il  fut  logé  dans  un  vieux 
couvent;  outre  un  laboratoire  et  un  observa- 
toire qui  servirent  à  ses  expériences  de  chimie 
et  d'astrologie,  il  y  installa  un  atelier  typogra- 
phique, d'où  sortirent  ses  dernière  écrits,  im- 
primés sous  ses  yeux.  Toujours  poussé  par  sa 
manie  de  voyager,  il  se  rendit  à  Bêle,  à 
Strasbourg,  à  Cologne.  Sa  troisième  femme,  qu'il 
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avait  chassée  en  1582,  à  cause  de  sa  mauvaise 
conduite,  lui  causa  quelques  tribulations  :  elle 
raccusa  de  sorcellerie  à  Bâie ,  et  obtint  d'être 
mise  en  possession  de  tous  les  biens  qu'il  y 
avait  encore.  Soit  disgrâce,  soit  tout  autre  mo- 
tif, Tburneisser  quitta  à  cette  époque  la  Prusse, 
($t  se  remit  à  courir  le  monde.  A  Rome,  et  en 
présence  de  Ferdinand  de  Médicis,  aloi*s  car- 
dinal, il  trempa  dans  une  certaine  huile  la 
moitié  d'un  clou,  et  la  retira  changée  en  or.  11 
s'arrêta  ensuite  dans  quelques  villes  de  l'Aile- 
magne,  et  sVtabiil  en  1691  à  Cologne,  où  il 
mourut  Thameisser  amassa  âes  richesses  con- 
sidérables, et  mena  une  vie  de  grand  sei- 
gneur; il  avait  une  mémoire  .prodigieuse  et 
une  instruction  très  étendue ,  surtout  dans  la 
chifidie,  Tastronomie,  ,Ia  botanique  et  la  métal- 
lurgie ;  comme  médecin  il  appartient  à  la  secte 
des  empiriques.  Ses  écrits  sont  nombreux  et 
rédigés  en  allemand  ;.  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Àrchidooca;  Munster.  1569,  in-4"^  Ber^ 
Hn,  1575,  in- fol.  :  il  y  traite  dans  huit  livres» 
eo  vers ,  du  véritable  mouvement  et  des  ef- 
fets des  planètes,  des  astres  et  du  firmament 
tout  ^ntier^  ainsi  que  de  la  composition  des  mé- 
taux; —  Quint  a  essentta;  Munster,  1570, 
in-4°  ;  Leipzig,  1574,  in-4'  :  cet  ouvrage  a  pour 
objet ,  de  célébrer  les  vertus  oièhées  dé  la  mé- 
decine et  de  l'alcbimie;  —  U^m-zôIt^^  ,  odér 
Pneoçcupaiia  f  durch  XH  verschiendenti<^ 
chen  Tractaièn  gemachter  Harnproben 
(Douze  traités  difTérents  sur  l'uromancie)  ; 
FraDctQrt-sur-roder,  1571  ,  in-fol.  ;  —  Pitoriy 
von  Kalteriy  [nwrmen  mihèralischen  nnd 
v^ftallischen  Wa&ssrn  {lï&i  Kaux  minérales, 
chaudes  et  froides,  comparées  avec  les  plantes); 
§'r^ncfort-sur-rOder,lo7î,  in-fol.;  réimpr.  à 
Strasbourg,.  1612,  in-fol.,  par  J.R.  Saltzmano, 
qui  y  a  joint  une  monographie  du  sel  ;  -:-  Ono- 
tnaiticon  poiyçtoUum,  muUa  pro  medicis 
€t  chgmids  continens;  Berlin,  1574,  in-S"*, 
et  1583,  in-fol.,  et  à  la  suite  je  laî  Magna  alchy- 
mia  :  alphabet  polyglotte,  eo  9^  dialectes  tirés 
de  l'Europe,  de  PAfriqne  et  de  l'Asie;  —  Be- 
jSatodric  àycdytapLov  «  das  isi  Confirmatio  con- 
cerlfliionis  ;  ibid.,  1576,  in-fol.  :  rocueil  en 
treize,  livres  sûr  Tart  de  guérir  et  aussi  de  pro- 
posliquer  d'après  les  inductions  qu'on  peut  tirer 
de  l'uromancie;  —  De  comeiis;  ïbUh,  1577, 
in-4*;  -7  ^istoria  sive  descripiio  planta- 
rum  omvii^m^y  tam  domesticarum  qtiam  exô- 
Uconim;  ibid.,  1578,  in  M.  ;  Cologne,  1587, 
in-fol.;  et  en  allemand,  Berlin,  1578  ,  in-fol.; 
—  Magna  alchymia,  das  ist  ein  Cehr  und 
Vnterweisung  von  den  offenbaren  ATz- 
iuren,  Arien  und  Bigenschaften ,  etc.;  Ber- 
lin, U83, 1587,  in-fol.;  —  Reise-und  Kriegs- 
apotheken  (  Pharmacopée  de  voyage  et  de 
guerre);  Leipzig^  1G02.  in-S"*.  On  trouvé  de 
nombreux  ouvrages  manascrits  de  Tliumeisser 
à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. ,  P. 
ConrtDg,  De  hermet,  vudU.,  c  il  et  18.  —  Ilcraog, 


I   jidvmbratio  éruéltor,  batileensium,  —  Stolle,  HUt. 

1  dermedic.  çêtehrheit,  —  Hoefer,  Utst.  éê  laehlmte,  — 

I    irest/œl.  ZeUung,  as.  ItSS,  p.  S4l. 

TBUROcz  {Jean  ue),  historien  hongrois,  né 
vers  1420,  dans  la  ville  dont  il  porte  le  nom.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  on  sait  seulement  qa*il 
appartenait  à  one  famille  noble,  et  qu*il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  où  il  acquit  la 
réputation  d'un  prédicateur  éloquent*  Il  reste  de 
lui  une  chronique,  dédiée  au  roi  Matthias  Cor> 
vin,  et  qui  embrasse  l'histoire  de  la  Hongrie  de- 
puis Attila  jusqu'en  1464.  Comme  l'auteur  Inî- 
méme  l'avoue  dans  la  prérace ,  il  composa  cet 
ouvrage  d'après  les  historiens  antérieurs,  dont  il 
suit  toujours  les  opinions  et  souvent  reproduit  le 
texte  sans  le  moindre  changement.  C'est  ainsi 
que  toute  la  période  du  règne  de  Louis  est  due 
à  la  plume  de  Jean  de  Kikelloe,  secrétaire  de  a* 
prince.  Cette  dironiqne,  intitulée  Chronicon 
regum  Hiingarim^  a  été  imprimée  deax  fois 
dans  la  même  année  :  d'abord  à  Brami,  mars 
1488,  In-fol.,  golh.,  pois  k  Aag^bomiK,  join 
1488,-  in*4".  Bougars  a  inséré  la  chronique  de 
Thurocz  dans  ses  ffungaricarum  rerum  serip- 
tores  ;  mais  la  meilleure  des  éditions  a  para 
dans  te  t.  I*'  des  Scripiores  rerum  hungari" 
carum  veteres  (  Tienne,  1746,  3  vol.  in-iol.). 
On  en  connaît  un  abrégé  écrit  en  allenuind 
(  Augsbourg,  1536,  in-4''j. 

Tnunocz  (  Ladislas  de),  historien  hongrois 
de  la  famille  du  précédent,  né  vers  la  fin  du 
dtx->septième  siècle.  Il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  et  se  fit  remarquer  par  sa  vaste 
érudition.  On  a  de  loi  :  Bungaria  eum  suis 
regitms  ;  Tjrnm,  1729,  in-fol.,  et  1772,  hi-4**. 
Ce  travail,  écrit  dans  on  style  élégant,  est  loué 
pour  son  exactitude  et  les  détails  intéressants  qu^il 
renferme. 

Czviltinfter,  Uunçaria  Uttetata.  —  Honnyi,  Mf^- 
tnûria  Hunfforormm.  —  Oudin,  CùBunenL  de  ieript^r. 
U  111.  -  VûMlusi  D0  hist.  latinis. 
,  TBUftOT  (  François  ),  marin  français,  né  a 
Nuits,  le  21  juin  1727,  tué  en  mer,  le  28  février 
1760.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Dijon,  il  voulut  embrasser 
l'état  militaire;  mais,  suivant  la  volonté  de  sa 
mère .  il  prit  celui  de  chirurgien ,  auquel  sou 
père  l'avait  destiné.  Celui-ci  était  mort  depuis 
plusieurs  années,  laissant  sa  veuve  dans  une  po- 
sition (ie  fortune  qui  devenait  plus  critique  di- 
jour  en  jour.  I^e  jeune  Thurot,  dans  le  looable 
désir  de  venir  en  aijàe  à  sa  mère,  dérobe  des 
couverts  d'argent  qui  avaient  été  prêtés  à  une 
de  ses  tantes,  et  les  met  en  gage.  Bientôt  le  re- 
mords s'empare  de  lui  *.  il  restitue  les  couverts, 
et  quitte  incontinent  Dijon,  avec  la  résolution  de 
racheter  cette  prelnière  faute  par  sa  conduite 
à  venir.  Il  se  dirige  vers  Calais,\n'emportant  que 
l'habit  qu'il  avait  sur  lui,  deux  chemises  et 
environ  vingt-quatre  fVancs.  Il  s'embarqua,  en 
qualité  de  chirurgien,  fur  un  corsaire  qu'on 
armait  au  port  de  Dunkerquc.  Peu  après  ce 
bâtiment  fut  pris  par  les  Anglais,  et  Tiimoi  cou 
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doit  prisoiiiiier  à  Donvres.  Il  mit  sa  captivité  à 
profil  pour  étudier  la  langoe  anglaise.  I^évoré 
du  désir  de  recouvrer  sa  liliertô,  il  court  un  soir 
à  la  mer,  se  jette  dans  uue  barque,  fait  une 
Toile  de  sa  cberoise  et  rame  avec  tant  d'habi- 
leté <iu*ii  atteint  le  port  de  Calais.  Cette  action 
hajrdie  fit  connaître  Thurot  au  maréchal  de 
BeUe-IsIe,  qui  lui  promit  sa  protection.  D'a- 
bord mousse,  puis  matelot,  il  devint  pilote, 
enfin  capllaine.  Sa  réputation  de  bravoure  et 
d^habileté,  établie  par  plusieurs  combats  et  des 
prises  nombreuses,  lui  acquit  la  confiance  des 
armateurs.  Il  profita  de  la  paix  de  1748  poor 
se  livrer  au  commerce  et  accroître  ses  connais- 
sances en  marine.  La  reprise  des  hostilités,  en 

^755,  lui  offât  Toccasion  de  servir  encore  sa 
patde.  £le  brillants  faiii»  d^annes  lui  valurent  un 
brevet  de  capitaine  dana  la'  marine  royale  et  le 
commaudement  d*une  '  corvette,  la  FripêHnet 
Bur  laquelle  il  se  sigmala  dans 'plusieurs  occa- 
sions. H  avait  formé  le  projet  de  détruire  les 
chantiers  de  Port^mouthy-et  ne  demandait  au 
gouvernement  qu^une  iMirqué  convenabtem^nt 
disposée  et  cinquante  hommes;  mais  les  Anglais, 
qui  avaient  des  espions  en  France  jusque  dans 
les  bureaux  du  ministère  de  U  marine,  parvinrent 
à  faire  échouer  ce  projet.  Ko  1757  Thurot  ob- 
tint le  commandement  d'une  flottille  destinée  à 
entraver  le  commerce  de  l'Angleterre.  Il  croisa 
dorant  deux  ans  sur  les  cAtes  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, bravant  d^orribles  tempêtes,  et  liTrant  des 

.combats  sanglants.  Le  26  mai  1758^  à  ta  hau- 
teur d'Édimliourg,  il  remporta  une  victoire  écla- 
tante avec  une  seule  frégate.  Ut  Seliê^hte, 
contre  quatre  navires  anglais,  dont  denx  fré- 
gates royales.  Le  12  juillet  suivant  ^  toujours 
à  bord  de  sa  Trégate ,  il  attaqua  et  mit  en  dé- 
route une  Hotte  de  dix-sept  pinques  armées  en 
gnenre,  ayant  130  canons.  Pendant  deux  ans  11 
échappa  aux  poursuites  de  trente  vaisseaux 
anglais,  et  de  l'aveu  même  des  ennemis.il  leur 
occasionna  en  quatre  mois  une  dépense  de  sept 
miliions  de'  francs.  Après  celte  campagne  il  eut 
l'honneur,  insigne  à  cette  époque  pour  nu  plé- 
béien» d'être  chargé  du  commandement  d'une 
escadre  (  dnq  frégates  et  une  corvette)  qui  de- 
vait eoneourir  à  une  deseente  en*  AngleteiTQ, 
dont  le  plan  et  les  moyens  d'exécution  avaient . 
été  conçus  par  lui.  Le  15  octobre  1759  il  quitta  ' 
Donkerque.  Bien  qu'il  (ùi  séparé  de  trois  de 
ses  bâtiments  par  suite  d'un  coup  de  vent,  il 
mouilla  le  10  janvier  1760  dans  la  baie  de  Car- 
ricfcfergus,  et  débarqua  les  troupes  de  terre, 
qui  s'emparèrent,  au  bout  de  trois  jours  de  siège, 
de  la  petite  viHe  de  ce  nom.  Le  28  février,  après  [ 
quatre  mois  d^une  navigation  des  plus  pénibles, 
il  Ait  joint  par  l'ennemi  entre  le  môle  de  Gai- 
loway  et  l'Ile  de  Man,  sur  les  cOtes  d'Irlande.  1 
Abandonné  par  deux  de  ses  navires,  réduit  à 
cdni  qu'il  moulait,  il  accepta  résolument  le 
combat,  et  le  suuliot  seul  avec  une  iMravoure  hé- 
roique  jusqu'au  moment  où  une  balle  de  pie^ 


rier  te  frappa  mortellement  à  la  poitrine;  il  éfait 
k  peine  âgé  de  trente-trois  ans.  Sa  défaite  ne 
porta  nulle  atteinte  à  sa  réputation,  qui  le  pla- 
çait déjà  à  côté  des  Forbln,  des  Jean  Bart,  et 
des  Doguay-Trouin.       J.-P.  Abel  Jeàndct. 

Journal  kia.  de  ta  campagne  dtt  cap,  Thurot  gur 
tes  côtet  4'Êcoite  et  d'irtandê  en  1717  et  tiw  ;  Daa- 
kerqa<»,  nso.  ln-8*.  —  SmulHt,  HUt,  d'^ngteterré,  '— 
Court épér.  Deseript.  de  Hour gagne,  art.  Mur»,  iKmv. 
é<iU.  —  nicher,  Fftste$  de  la  marine  française,  t.  U.  — 
Marey,  fie  <f«  capitaine  Thurot  ;  Paris,  17M,  ln*8*.  — 
Joumat  de  la  Côte  d^Or,  *s  pluvlAse  an  xir. 

TBunoT  (  Jean-François  )t  philosophe  et 
helléniste  français,  né  à  Tssoudun,  le  24  mars 
1768,  mort,  le  16  juillet  1832,à  Paris.  Il  était 
fils  d'un  notaire.  Il  commença  ses  études  clas- 
siqnes  au  collège  d'Issoudun ,  et  les  acheva  à 
Paris,  au  collège  de  Kavarre;  puis  il  entra, 
nnoins  par  goût  que  par  obéis^nce  aux  désirs 
de  ses  parents,  dans  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées <I7H&).  Au  bout  de  quatre  ans,' il  devint 
sons-Ueiitenant  dans  la  compagnie  des  pompiers 
de  Paris  (  1789  ),  dont  un  de  ses  parents  étidt 
le  chef.  Ce  corps  ayant  été  réorganisé  après  le 

10  aoôt  1792,  tlHi(x>t  se  tint  à  l'écart.  Il  avait 
et  il  a  toujours  gardé  en  politique  les  opinions 
de  CatMuis,  de  DeStiitt  de  Tracy  et  des  autres 
philosophes  qui  -  composaient  à  Àuteoti  la  éo- 
dété  de  M»»  Helvétiits,  et  avec  qui  il  s'éteit 
étroitement  Hé.  Il  fut  choisi  pour  être  envoyé  à 
l'École  normale  fbndée  en  (794,  et  fut  chargé 
par  la  commission'  de  llnstroclion  publique  de 
tradilire  r^^mès  de  l'Anglài 6  Barris.  Appelé 
en  1802  à  la  direction  générale  d'un  établisse- 
ment d'éducation  ouvert  sous  le  nom  d'École 
des  seientes  el  éeà  belles-lettres ^  il  y  enseigna 
particulièrement  les  làngnes  anciennes,  la  littéra- 
ture et  l'histoire.  Mais  cette  institution  n'eut  pas 
de  durée,  el  Thurot  dut  attendre  une  occasion 
meilleure  d'employer  an  profit  du  pubKc  l'énidi- 
tion  profonde  et  consciencieuse  qu'il  avait  acquise. 
H  fut  de  1811  à  1823  professeur  suppléant  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  î^aris,  ad- 
joint à  La  Romiguière;  et  en  décembre  1814  il 
fut  pourvu  au  Collège  de  France  de  fa  chaire  de 
philosophie  grecque,  qui  prit  le  nomi  de.  langue 
el  philosophie  grecques.  11  y  expliqua  PTaton , 
Xénophon,  MarcAurèle,  et  entreprit  une  ver- 
sion de  la  morale  et  de  la  politi(^ue  d'Aristote, 
qu'il  publia  au  profit  des  Grecs  échappés  anx 
massarres  de  6cio.  Avec  la  langue  grecqpe  et  la 
grammaire,  la  philosophie  avait  toujours  été 
l'objet  des  mé<iitations  de  Thurot.  Elle  était 
pour  lui  ce  qu'elle  était  pour  tonte  la  généra- 
tion de  la  fin  du  dlx-huiti^me  siècle  :  une  science 
d'observation ,  comme  les  sciences  naturelles', 
|M>rtant  sur  des  faiis,  sur  les  faits  dont  se  com- 
pose lliistoire  des  facultés  intellectuelles  et  roo- 
raies  de  l'homme,  et  déduisant  de  cette  étude 
les  méthodes  k  suivre  poor  obtenir  la  direction 
la  plus  sage  et  Is  plus  heureuse  de  ces  facultés. 

11  déposa  le  fruit  de  ses  recherches  dans  l'ou- 
vrage tetitnlé  :  De  Ventendement  et  de  la 

11. 
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raison  (1830),  et  qoe  rAcadémie  française 
jugea  digne  du  prix  de  6,000  flr.,  foudé  par 
Montyon  pour  Touvrage  le  plus  utile  aux  mœurs. 
Ou  y  trouve  un  grand  nombre  de  remarques 
fines  et  ingénieuses,  qui  montrent  que  Thurot, 
disciple  fidèle  de  Locke  et  de  Reid,  pratiquait  la 
méthode  d'observation  appliquée  aux  faits  de 
conscience ,  plus  sérieusement  que  ne  Tout  fait 
en  général  l'école  de  Condillac  et  Técole  éclec* 
tique  (1).  Quoiqu'il  connût  Kant,  il  avait  peu  de 
goût  pour  lui,  et  trouvait  qu'il  appuie  son  sys- 
tème sur  des  déductions  purement  logiques  et 
verbales  plutôt  que  sur  l'observation  des  faits. 
Élu  le  7  mai  1830  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  il  jouissait  de  la  considération  que 
lui  avaient  acquise  tant  d'utiles  travaux  et  les 
prorondes  affections  qu'il  savait  éprouver  et 
inspirer,  lorsque  le  choléra  Tenleva^  le  16  juillet 
1832. 

Dans  la  liste  dea  ouvrages  de  Tburut ,  ceux 
4|ut  lui  appartiennent  en  propre  sont  :  Qu^esi- 
€ê  que  la  philatophie?  Paris,  1819,  in-4o; 
discours  prononcé  le  5  décembre  1818  pour 
l'ouverture  de  son  cours  à  la  Sorbonne;  —  De 
Ventendement  et  de  la  raison  ;  introducUon  ù 
l'étude  de  la  philosophie;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8";  —  Rapport  sur  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus  liogu»  grttcae  d* Henri  Estienne; 
Paris,  1831,  in-fol.  ;  —  Œuvres  posthumes; 
Leçons  de  grammaire  et  de  logique;  Vie  de 
Rmdt  par  D.  Stewart;  Paris,  1837,  in-8**, 
précédées  d'un  avertissement  par  Dannou,  l'é- 
diteur et  Tami  de  Thurot  -~  Ses  traductions, 
accompagnées  presque  toujours  d'un  excellent 
travail  critique,  se  distinguent  par  une  fidélité 
scrupuleuse,  un  style  simple  <*t  aisé;  elles  n*ont 
paa  peu  contribué  à  ranimer  et  à  fociliter  l'é- 
tude de  la  littérature  savante.  En  voici  les  titres  : 
Hermès^  ou  Recherches  philosophiques  sur 
la  grammaire  universelle^  par  W.  Barris; 
Paris,  1796,  in<8*,  avec  une  préface  et  des  re* 
marques;  —  Vie  de  Laurent  de  Médicis,par 
W,  Roscoe;  Paris,  1799,  2  vol.  in-8'>;  —  Apo- 
logie de  Socrate,  diaprés  Platon  et  Xéno- 
phon;  Paris,  1806,  m-Sf*  :  c'est  un  livre  de 
classe,  destiné  à  aider  les  jeunes  gens  dans  la 
connaissance  des  textes;  —  La  Morale  et 
la  Politique  d'Aristole,  avec  notes  histo- 
riques et  critiques;  Paris,  1823-24,  2  vol. 
iB-8*  ;  —  la  traduction  du  Manuel  d*Épictète 
et  de  la  Harangue  de  Lycurgue  contre  Léo- 
orale,  pour  les  édit.  de  Corai;  1826,  in-8»;  — 
^Sorgias;  Paris,  1834,  in-8®.  Comme  éditeur, 
€6  savant  a  publié  :  Les  Phéniciennes  d'Eu- 

ri)  L'édeetteme  à  son  apparlUon  (Fragmwts  philaso- 
phiiquei,  par  V.  Cousin,  tsts  )  trouva  dan»  Thurot  no 
juge  qui  aujourd'hui  ne  paraîtra  pas  trop  sévère.  En  li- 
sant l'article  de  la  Rmmê  enryclopédiqve  { aoflt  )8S8  j, 
où  11  apprécie  la  préface  de  ces  Fragments^  on  ne  pcol 
s'empêcher  d*étre  de  soo  avla  quand  II  dit  que  M.  Cou- 
sin lui  a  paru  un  peu  trop  orjUur  et  peut-être  pat 
auez  philosophe  ;  quMI  a  fart  de  présenter  les  choses 
anciennes  comme  nouvelles  et  des  opinions  assez  com- 
munes comme  des  découvertes  fort  importantes. 


ripide  (1813,  in-8o},  et  les  Œuvres  philoso- 
phiques de  Locke  (1822-27,  8  vol.  in-8<>). 
Thurot  a  fourni  beaucoup  d'articles  au  Journal 
de  la  langue  française^  à  la  Décade  philoso- 
phique, au  Mercure,  et  à  la  Revue  encyclopé- 
dique, 

Thurot  {Alexandre-Pierre),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Issoudun,  en  1786,  mort  à  Paris, 
en  1847,  fut  dirigé  dans  ses  études  par  les  cou* 
seils  de  son  atné.  Il  a  traduit  de  l'allemand  le 
Manuel  de  V histoire  ancienne,  par  Heeren 
(Paris,  1823,  1827,  1836,  în-S**),  et  du  grec  les 
Discours  dÉpictète,  recueillis  par  Ai  rien 
(Paris,  1839,  iu-8o  ),  ouvrage  couronné,  en  1838, 
par  l'Académie  française. 

Daunou,  Notice  Jointe  a  l'ouvrage  ne  Fentendement  tt 
de  la  raisoti.  —  De  Pongerville,  dans  la  France  littér,, 
X.W,"  U  Moniteur,  I8M,  p.  USS.  -  Chevalier,  Mogr. 
berrufére,  —  Henseign,  parttcullert. 

THCBT.  Voy,  CaSSIRI  et  HéRICàRT. 

TBTS  (Antoine),  en  latin  Thysius,  philo- 
logue hollandais,  né  vers  1603,  à  Harderwyck, 
mort  en  mars  1665,  à  Leyde.  Fils  d'un  profes- 
seur de  théologie,  qui  a  laissé  quelques  ou- 
vrages  de  controverse  (1),  il  apprit  le  latin,  le 
grec,  l'arabe  et  Thébreu,  puis  il  alla  terminer 
ses  études  à  l'université  de  Leyde,  sous  la  di- 
reciion  de  Daniel  Heinsius,  ami  de  son  père.  Il 
fit  alors  son  droit,  et  obtint  le  grade  de  docteur. 
Devenu,  en  1635,  j)rofesseur  de  poésie  au  col- 
lège de  Leyde,  il  obtînt  plus  tard  la  chaire  d'é- 
loqnence  et  une  chaire  de  droit  dans  la  même 
ville.  Enfin,  après  la  mort  de  D.  Heinsius  (165S), 
il  joignit  la  place  de  bibliothécaire  à  ses  autres 
emplois.  C'était  un  savant  humaniste,  un  bon 
poète  et  un  bon  orateur.  Ses  principaux  ouvrages 
eonii  Exercitationes  miscellaness;  Leyde,  1639, 
in-12  :  il  y  en  a  vingt-trois,  sur  des  sujets  tirés 
de  l'Écriture,  de  la  mythologie,  etc.  ;  —  Com- 
pendium  historim  batavise,  a  Julio  Csesare 
usque  ad  htec  tempora;  Leyde,  1645,  1652, 
in-16;  —  Memorabilia  celelfriorum  rerum 
publicarum  ;  accessit  Traetatf/s  Juris  publici 
de  potestate  principis;  Leyde,  1646,in-l6: 
cet  ouvrage  et  le  précédent  font  partie  de  la 
collection  des  Républiques  ;  -^  Historia  mi* 
valis,  sive  prœliorum  qux  mari,  ab  anti- 
quissimis  temporibus  usque  ad  pacem  hiS" 
panicam,  Batavi  fœderalique  Relgse  ges- 
serunt,  luculenta  descriptio;  Leyde,  1657, 
in-4';  ~  De  usura  et  fœnore  ;  Utrecht,  1658, 
in- 8*'.  Thys  est  surtout  connu  par  les  éditions 
annotées  qu'il  a  données  de  SalUiste(1649),  de 
Justin  (1650) ,  des  tragédies  de  Sénèque<ie51), 
de  Valère  Maxime  (1651),  de  Lactance  (1652), 
de  Velleins  Patercuhis  (1653),  et  d'Aulu  Celle 
(1666) ,  dans  l'ancienne  collection  des  Vario- 

(11  TBT5  [Antoine],  né  le  •  août  ISSS,  à  Anvers', 
mort  le  7  nov.  ie40,  a  l^yde.  Il  fréquenta  les  invndes  uol- 
vertltés  en  Hollande,  en  S-jL<ise,eo  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  France ,  vécut  dans  l'Intimité  de  pinsleurf 
savants,  et  professa  la  théologie  d'abord  à  ffardervylc 
(  1601 1,  puis  à  Leyde  (  I6t0).  —  Ses  deui  oncles  paternels 
AVilentété  brOlés  en  iSSl.  à  Malloes,  comme  calviniste». 
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rum.  Oo  lui  doit  aussi  nne  édition  de  l'Histoire 
de  Poiydore  Virgile  {Hist.  anglica;  1651, 
in-S®),  et  les  oraisons  fuDèbreë  en  latin  de  l'a- 
miral Tromp  (1653) ,  de  Daniel  Heinsius  (1655), 
et  du  professeur  van  Baerle  (1655).       E.  R. 

faqaot.  Mémoires,  t.  XIV.  -  Meorstns,  Mkeius  6a- 
tara?.  —  Lelire  de  J.-Fr.  Gronovlus  à  Ntc.  Heiiutas,  dtna 
te  SpUoge  tpUtotarum  de  Burnano ,  U  111,  p.  Sll. 

THT8  (1)  OU  TV8SBKS( Pierre),  peintre  fla- 
mand, né  à  Anvers,  en  1616,  mort  dans  la  même 
Tille,  après  1677.  Elève  d'Artus  Deurwaerder,  il 
obtînt  le  brevet  de  maîtrise  en  1644,  et  plus  tard 
il  fut  doyen  de  la  corporation.  Il  eut  le  titre  de 
peintre  de  l'empereur  Léopold  1*^.  Sa  vie  est 
d'ailleurs  mal  connue;  on  sait  qu'il  vivait  encore 
le  2  juin  1677.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
portraits;  par  Texécution  et  par  le  sentiment, 
Il  se  rattacbe,  mais  d'assez  loin,  à  l'école  de 
van  Dyck ,  qui  lui  a  également  servi  de  modèle 
dans  les  tableaux  religieux,  qu'il  a  multipliés 
pour  les  églises  et  les  couvents  de  la  Flandre. 
L'église  Saint- Jacques  à  Anvers  et  le  musée  de 
la  ville  renferment  aujourd'hui  ses  principales 
productions.  Le  dessin  de  Thys  est  sans  élé- 
gance ,  et  il  laisse  même  à  désirer  sous  le  rap- 
part  de  la  correction  ;  mais  son  pinceau ,  large 
et  libre,  et  quelquefois  son  coloris  rappellent 
l'heureuse  période  de  l'école  d'Anvers.  P.  M. 
Catalofve  du  mutée  d'^nten  —  Van  Lerlna,  OBU' 
vrts  d*ari  de  téglise  Saint-Jaeqvtt  (ISIS}. 

TiBALPi.  Voy,  PELLECKini  {Pellegrino). 

TiARim  {Atessa»dro)t  peintre  italien,  né 
à  Bologne,  en  1577,  mort  dans  cette  ville,  en 
1668.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
d^un  peintre  obscur,  nommé  Spinelli,  et  avoir 
étudié  successivement  sous  Prospero  Fontana  et 
B.  Cesi,  il  se  réfugia  à  Florence,  à  la  suite  d'une 
rixe  qui  le  força  de  quitter  sa  patrie,  et  devint 
le  compagnon  plutôt  que  l'élève  du  Passignano. 
Après  sept  années  d'exil,  grâce  aux  démarches 
de  Louis  Carrache,  il  obtint  de  rentrer  à  Bo- 
logne. Doué  d'un  talent  souple  et  facile,  il  s'était 
promptement  assimilé  la  manière  du  maître  flo- 
rentin, et  il  s'était  montré  son  heureux  imitateur 
dans  la  Sainte  Famille  (galerie  publiquede  Flo- 
rence), Adam  et  Eve  pleurant  Abel  (palais 
Pitti),  Saint  Antonin  prédisant  à  un  mar- 
chand qu*il  échapperait  à  un  naufrage  (cloî- 
tre de  Saint-Marc),  et  dans  la  première  de  ses 
peintures  à  Bologne,  le  Martyre  de  sainte 
Barbe  (Saint-Pétrone).  Puis,  s*ai(iant  des  con- 
seils de  Louis  Carraclie ,  il  donna  à  ses  figures 
nn  caractère  grave  et  sans  exagération  ;  leurs 
poses,  lears  mouvements,  l'ampleur  et  la  so- 
briété de  ses  draperies,  un  coloris  sagement  mo- 
déré et  harmonieux ,  une  entente  parfaite  des 
raccourcis,  tout  concourut  à  former  cet  en- 

(1)  La  non  de  ce  maître  ett  éalt  T^uênt  par  la  pin- 
part  dea  btographea ,  d'aeeord  en  re  point  at ee  Ica  doca- 
Bsenta  provenant  des  areblvet  de  Tancleane  corporation 
dcSalnt-L4ic  à  Anvera  :  oialg  dans  lei  regutrra  dea  égU- 
ica  II  est  écrit  TAyf.  et  cette  orthographe  est  conforme 
S  la  Bifmatnre  de  l'artiste.  Malgré  cette  dlTcnité  d'ap- 
peJIatloo,  rideatlté  dn  penoonage  cat  hora  de  donte« 


semble  touchant  et  pathétique  qni  place  ses 
œuvres  à  un  si  haut  rang  dans  l'école  bolo- 
naise. Tiarini  résida  pendant  plusieurs  années  à 
Beggto,  qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Il  y  débuta  par  les  peintures  à  fresque 
d'une  chapelle  de  la  Madonna  délia  Ghiara,  œu- 
vre remarquable,  qui  lui  valut  d'être  chargé  aussi 
de  la  décoration  du  chœur,  et  de  deux  beaux 
tableaux  d'autel,  V Annonciation  et  la  Madone 
avec  saint  François.  Il  peignit  encore  pour  la 
même  ville  un  Christ  en  croix ,  une  de  ses 
meilleures  productions,  la  Vierge  couronnant 
sainte  Catherine  et  Saint  Bernardin  avec  un 
ange ,  qui  figurent  à  la  galerie  de  Modène  ;  un 
saint  Antoine  de  Padoue  (à  Saint  Prosper), 
un  Baptême  de  Jésus  (à  Saint-Hiiaire) ,  on 
Sauveur  {k  la  cathédrale).  Le  duc  Alphonse  III 
ayant  appelé  Tiarini  à  Modène,  il  y  peignit  d'a- 
bord deux  grands  tableaux,  dont  te  sujet  et  le  sort 
sont  également  inconnus;  puis  les  suivants,  qui 
sont  à  la  galerie  ducale  :  Joseph  et  la  femme  de 
Putiphar,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine ,  charmante  composition  sur  cuivre 
qui  a  fait  partie  du  musée  Napoléon  ;  saint  Jo- 
seph et  la  Vierge,  une  Nativité,  une  Madone 
et  des  saints  et  deux  portraits.  A  Parme  il  a  orné, 
de  1625  à  1627,  l'église  de  Saint -Alexandre  de 
peintures  pleines  de  force,  d'effet  et  de  variété. 

Travailleur  infatigable,  Tiarini,  pendant  une 
longue  carrière  de  quatre-vingt-onze  ans,  pro- 
duisit une  prodigieuse  quantité  de  peintures,  tant 
à  l'huile  qu'à  fresque.  A  Bologne,  les  principales 
sont  :  une  Nativité  (  portique  des  Servîtes),  son 
dernier  ouvrage;  un  Miracle  de  saint  Benoit 
(cloître  de  Saint-Michèle  in  bosco);  Sainte 
Barbe  (à  St-Pétrone),  Saint  Antoine  de  Padoue 
(h  Saint-Barthélemi) ,  Miracle  de  saint  Martin 
(à  Saint- Etienne),  une  Vierge  de  douleurs  (à 
Saint-Benott  in  Galliera);  Saint  Dominique 
ressuscitant  un  enfant  (à  Saint-Dominique),, 
qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur;  un 
charmant  Kepos  en  Egypte  (à  Saint-Vital), 
Saint  Éloi  forgeant  (aux  Mendicanti),  enfin 
douze  toiles  et  plusieurs  portraits  à  la  pinaco- 
thèque de  cette  ville.  Citons  encore  de  cet  ar- 
tiste :  à  Milan,  au  musée  de  Brera,  une  belle  Dé- 
collation de  saint  Jean  ;  au  musée  de  Vienne,. 
UB  Portement  de  croix  ;  à  celui  de  Dresde  ^ 
Angélique  et  Médor;  à  la  pinacothèque  de 
Munich,  Tancrède  dans  la  forêt  enchantée; 
au  Louvre,  Saint  Joseph  reconnaissant  rin» 
nocencede  la  Vierge  ^  peinture  que  Malvasia 
dit  avoir  été  fori  admirée  de  Louis  Carrache. 

Tiarini  eut  pour  élève  son  fils,  Franceseo, 
qui  peignit  pour  Sahit-Barthélemy  de  Modène 
tin  Saint  Louis  aujourd'hui  perdu. 

E.  B-H. 

HalTasIa,  FetsbiapiUrice.  —  Scaramnoela,  I0  Flneu^ 
de'pentulii  ttoilonf.  —  Scanellt,//  Microoittmo  délia 
ftttmra.  —  Cochin,  Forage  d'Itatie»  —  Unzf ,  Storia, 
—  Hcozzl,  Mtionari».  -  CamporI ,  CU  ^rlUti  neçU 
Stati  êUmuL  —  Orlandl,  jibbeeêdario,  —  Morrona,  PUa 
ittuslrtUa.  —  Gnalandl,  TVf  gionU  <«  Bologna, 
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TIB&RB  (Tiberius  Claudius  Nero)^  empe- 
reur romain,  né  à  Rome,  le  16  uoTembre  42 
ayant  J.-C,  (702  de  Rome),  mort  à  Mîsène,  le  16 
mars ,37  après  J.-G.  Il  était  (ils  de  Tiberius  Clau- 
dius Nero  et  de  Livia  Drusilla,  (ille  de  Livius 
Drusus  Ciaudianus,  lequel  était  un  Claudius 
^dopté  par  un  Livius  Drusus.  Du  côté  paternel 
aussi  bien  que  du  côté  maternel  il  appartenait  donc 
à  la  gens  Claudia ^  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  patriciennes.  Rien  à  sa  nais  • 
sance  ne  pouvait  faire  prévoir  qu'il  hériterait  un 
jour  de .  la  souveraineté  Tondée  par  César.  Son 
gran/1'père  maternel  et  son  père  s'étaient  enga- 
gés dans  le  parti  républicain.  Le  premier  venait 
de  se  donner  la  mort  après  la  bataille  de  Phi- 
fippes  (42  avant  J.-C),  |)our  ne  pas  survivre  à 
la  république;  le  second  s*associa  à  la  suprême 
et  téméraire  tentative  des  partis  en  Italie,  à 
cette  guerre  de  Permise  réprimée  d'une  manière 
si  implacable  par  Octave  (41).  Pour  se  soustraire 
aux  vengeances  du  triumvir,  il  dut  s'enfuir  avec 
sa  jeune  femme,  récemment  accouchée  du  futur 
empereur.  Suétone  raconte  que  l'enfant  fut  deux 
fois  sur  le  point,  par  ses  vagissements,  de  faire 
découvrir  ses  parents,  proscrit^.  Ils  parvinrent 
pourtant  à  gagner  la  Sicile,  occupée  par  Sextus 
Pompée,  le  dernier  des  chefs  républicains.  Pom- 
peia,  sœur  de  Sextus,  fit  au  jeune  Tibère  des 
présents  :  une  chlamyde ,  une  fibule ,  des  bulles 
d^or,  qui  du  temps  de  Suétone  se  voyaient  en- 
core à  Baîa.  Tiberius  Nero  et  Livia  passèrent 
ensuite  en  Grèce,  où  la  ville  de  Lacédémone,  placée 
sous  le  patronage  des  Ciaudil,  leur  offrit  un 
asile.  L'amnistie  qui  fut  une  des  conditions  de 
la  paix  entre  Sextus  et  Octave  (40)  les  ramena 
à  Rome.  Peu  après  leur  retour.  Octave  s'éprit 
de  Livia,  et  bien  qu'elle  ft^t  enceinte,  il  se  la  fit 
céder  par  son  mari,  ef  l'épousa,  vers  la  fin  de 
l'an  39.  Celte  alliance  devait  faire  la  grandeur 
des  deux  fils  de  Tiberius  Nero  et  de  Livia  :  Ti- 
bère et  Drusus.  Ces  deux  enfants  perdirent  leur 
père  en  37  ou  36,  et  dès  lors  ils  furent  élevés 
dans  la  famille  impériale.  Bien  des  obstacles  les 
séparaient  encore  de  l'empire;  mais  l'habile 
ambition  de  leur  mère  devait  les  en  rapprocher 
par  degréà.  Tibère  reçut  l'éducation  soignée  des 
jeunes  patriciens  romains.  Suétone  nomme  son 
professeur  de  rhétorique,  Théodore  de  Gadare, 
qui ,  si  Ton  en  croit  ce  chroniqueur  médisant , 
devinant  ses  vices,  Tappelait  de  la  boue  délayée 
avec  du  ^ang  ()cv)X6v  aX[iaxi  tiesupjjliqvov). 
Quoi  qu'on  pense  de  ce  pronostic,  imaginé  peut- 
être  après  coup,  Tibère  semble  avoir  répondu 
aux  espérances  de  sa  mère  et  porté  dignement 
les  honneurs  qu'Auguste  ne  lui  fit  pas  attendre. 
Dans  le  triomphe  qui  suivit  la  victoire  d'Ac- 
tium,  il  figura  à  cheval  à  côté  du  char  de  rcm|)e- 
reur,  et  il  eut  une  part  importante  dans  les  jeux 
célébrés  à  cette  occasion .  Cependant  ce  ne  fut 
pas  lui  qu'Auguste,  privé  d'héritier  direct,  rattacha 
le  plus  immédiatement  à  la  successjon  impé- 
riale. Son  choix  se  porta  sur  le  fils  de  sa  sœur 


Octavie  »  l'aimable  et  populaire  Marcellus ,  des- 
tiné à  ouvrir  la  série  de  ces  princes  que  Tacite 
appelle  «  les  courtes  et  malheureuses  amours  du 
peuple  romain  ».  Marcellus,  marié  à  Julie,  filie 
d'Auguste,  mourut  en  23,  et  la  question  de  suc- 
cession se  rouvrit.  Tibère  avait  alors  dix-neuf 
ans,  et  sa  mère  dot  fortement  agir  en  sa  faveur; 
mais  un  grave  intérêt  politique  ajourna  pour 
longtemps  ses  espérances.  Le  plus  utile  auxi- 
liaire d'Auguste  dans  sa  laborieuse  ascension 
vers  l'empire,  Agrippa,  vivait  alors,  retiré  etmé* 
content,  à  Mytilène.  Mécène  fut  d'avis  qn'il  fal- 
lait le  perdre  ou  le  gagner  font  à  fait  en  l'asso- 
ciant à  l'empire.  Augnste  s'arrfita  à  ce  dernier 
parti.  Agrippa  ent  avec  la  maia  de  Jnlle  la  pre- 
mière place  après  Tempereur;  mais  Tibère  eut 
la  seconde,  et  pour  le  rattacher  à  Agrippa  on 
lui  fit  épouser  la'  fille  de  celui-ci,  Vipsanla  Agrip- 
pina.  Il  avait  d'ailleurs  dans  Livie  une  protec» 
tricedont  latendressene  se  lassait  jamais.  Aussi, 
quoique  écarté  de  la  succession  directe,  il  ne 
cessa  de  recneillir  les  marques  d'une  haute  faveur. 
Avant  l'âge  légal ,  il  avait  été  nommé  questeur 
pour  l'an  731  de  Rome  (23).  En  734  (20),  il  reçut 
la  mission,  singulièrement  agréable  k  l'orgueil  ro- 
main, d'exiger  des  Parthes  des  satisfactions  pour 
la  défaite  de  Crassos.  Après  plus  de  trente  ans 
les  aigles  conquises  sur  le  général  romain  et 
quelqi^es  prisonniers  de  guerre  ftirent  rendus  à 
Tibère,  et  cette  restitution  obtenue  sans  coup 
férir  compta  parmi  les  plus  brillants*  titres  de 
gloire  d'Auguste.  Une  occasion  plus  sérieuse  lui 
fut  bientôt  donnée  de  montrer  ses  talents  mili- 
taires. Les  peuples  germaniques  s'agitaient  au 
nord  de  l'Italie  sur  toute  la  ligne  des  Alpes,  de- 
puis rillyrie  jusqu'au  Rhin.  Il  devenait  Indis- 
pensable pour  la  sécurité  de  l'empire  de  sou- 
mettre ces  belliqueuses  tribus,  dont  les  principales 
étaient  les  Rhétiens  et  les  Tindéliciens.  Tibère 
et  son  frère  Drusus  furent  chargés  de  ce  soin 
en  739  (15).  Tandis  que  Drusus,  partant  de 
l'Italie ,  perçait  à  travers  le  Tyrol  et  atteignait  la 
vallée  de  l'Inn,  Tibère  y  arrivait  de  son  côté  par 
le  haut  Rhin  et  le  lac  de  Constance.  Le  succès 
des  deux  frères  fut  complet^  et  assura  aux  Ro- 
mains la  possession  incontestée  du  massif  des 
Alpes  orientales  (  Grisons  et  Tyrol).  Cette  cam- 
pagne victorieuse  fait  lé  sujet  de  deux   des 
plus  belles  odes  d'Horace  (la  4"  et  la  ik*  du 
livre  IV).  Le  poète  célèbre  avec  enthousiasme 
les  exploits  des  deux  frères ,  et,  rappelant  tout 
ce  que  Rome  doit  déjà  aux  Claudius  Néron,  il 
annonce  qu'il  n'est  rien  que  n'accomplissent  les 
«  mains  claudiennés  «.  L'année  suivante  Tibère, 
laissant  son  frère  à  la  tète  des  armées  do  Rhin, 
revint  à  Rome,  et  reçut  le  consulat  pour74f  (13). 
Agrippa  mourut  eii  742  (12)  ;  mais  il  avait  eu  de 
Julie  deux  fils,  Caius  et  Lucius,  qu'Auguste  avait 
adoptéâr,  qu'il  aimait  tendrement ,  et  qui  étaient 
ses  successeurs  naturels.  Tibère  ne  se  trouva 
donc  pas  plus  près  de  la  succession  Impériale. 
Son  union  avec  la  veovc  d' Agrippa ,  qui  lui  fut 
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proposée  ou  plutôt  imposée,  était  an  simple  ar- 
rangement de  famille.  Tibère  s'y  ptèla  de  mau- 
Taise  grâce.  Il  aimait  sa  femme  Vipsania»  qu'on 
lui  faisait  répudier,  et  avait  de  la  répuguance 
pour  la  brillante  et  légère  fille  d'Aiiguste.  Bien 
que  Julie  fOt  enceinte  d'Àgrippa,  les  fiançailles 
eurent  lieu  dès  742  (12),  et  en  attendant  que  le 
mariage  s'accomplit,  Tibère  alla  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  romaine  en  Pannonîe, 
Dans  trois  campagpes  il  remporta  sur  les  vail- 
lantes et  barbares  populations  de  ce  pays  des 
avantages  qui  lui  valurent  les  honneurs  de  To- 
vation.  Ses  succès,  quoique  méritoires,  furent 
complètement  éclipsés  aux  yeux  des  jlomaina  par 
les  brillantes  expéditions  de  son  frère  Drusus, 
qui  pénétra  au  cœur  de  la  Germanie  jusqu'à 
l'Elbe.  Mais  ce  favori  du  peuple  mourut  en  745 
(9).  Tibère  lui  succéda  à  la  tète  de  Parmée  du 
Rhin,  qui  était  le  premier  commandement  mi- 
litaire de  l'empire.  Il  passa  ce  tleuve  en  746  (8), 
et  reçut  la  sonmission  des  peuplades  voisines. 
Pour  ce  succès  ol>teou  sans  combat,  il  obtint 
avec  les  honneurs  du  triomphe  et  le  titre  d't'm- 
peratoTj  la  dignité  de  consul  en  747  (7).  Celte 
année  même  il  lit  une  seconde  campagne  au  delà 
du  Rhin,  aussi  heureuse  et  aussi  peu  décisive 
que  la  précédente,  puis  il  retourna  à  Rome,  où 
le  rappelait  le  soin  de  sa  position  politique.  Au- 
guste montrait  chaque  jour  une  plus  vive  pré- 
férence pour  ses  deux  petits-fils,  Gains  et  Lucius. 
Cette  tendresse  de  grand-père  ne  le  rendait  pas 
injuste  pour  le  fils  de  Livie,  à  qui  il  conféra  en 
74S  (6)  la  puissance  trihunitienne  pour  cinq  ans, 
c'e8t«à-dire  le  partage  de  la  plus  importante  des 
prérogatives  impériales;  mais  Tibère  n'en  res- 
sentit pas  moins  une  profonde  jalousie  contre  les 
enfants  d'Agrippa.  Incapable  de  dissimuler  sa 
mauvaise  humeur,  il  demanda  la  permission 
d'aliandonner  la  vie  politique  et  de  se  retirer 
dans  l'Ile  de  Rhodes.  Sa  mère,  désolée  de  son 
imprudence,  Auguste»  aussi  surpris  qu'irrité  de 
cet  acte  d'ingratitude,  essayèrent  vainement  de 
le  retenir.  Il  menaça,  si  on  rempèchaitde  quit- 
ter Rome,  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Ayant 
•ofin  obtenu  la  permission  qu'il  demandait.  Il 
partit,  sans  emmener  sa  femme  ni  son  fils,  et 
alla  vivre  presque  seul  dans  l'Ile  de  Rhodes , 
vers  la  fin  de  746  (6).  Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées oisif  et  en  apparence  indifférent  au  monde 
politique,  où  il  avait  tenu  une  si  grande  place.  Il 
n'avait  point  les  goûts  littéraires  et  artistiques 
qui  distinguaient  quelques  nobles  romaina:  de 
son  temps.  Le^  controverses  8ut>liles  et  vaines 
des  rhéteurs  grecs  pouvaient  un  moment  le  dis- 
traire de  ses  ennuis  ;  sa  curiosité,  blasée,  pou- 
vait se  complaire  à  quelque  oeuvres  impures 
du  pinceau  grec;  mais,  bien  que  Suétone  cite  de 
lui  quelques  compositions  littéraires,  il  n'avait 
rien  du  goAt  délicat  d'un  Messala  et  d'un  Mé- 
cène. An  milieu  de  cette  triste  oisiveté  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  condamnation  de  sa  femme  Julie, 
coupable  de  scandaleuses  galanteries ,  couoabre 


surtout  d'avoir  réuni  autour  d'elle  une  foule  de 
jeunes  gens  nobles  qui  parlaient  mal  d'Auguste 
et  de  Livie  (762-2  avant  J.-C.  ).  Tibère  n'avait 
jamais  aimé  sa  femme,  il  crut  pourtant  devoir 
intercéder  en  sa  faveur ,  et  vit  sa  requête  ru- 
dement repoussée  par  Auguste,  très -indigné 
contre  sa  fille  et  très- mécontent  de  Tibère.  Celui- 
ci  en  quittant  Rome  pensait  sans  doute  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  ;  avec  le  temps  il  s'a- 
perçut qu'il  s'était  trompé.  Quand  les  Parthes, 
après  un  intervalle  de  paix,  recommejicèrent  à 
menacer  les  frontières  de  l'empire,  ce  futCaïus 
César  qui  reçut  la  mission  de  veiller  à  la  sûreté 
de  l'Orient  (753-1  av.  J.-C.  ).  Tibère,  ennuyé  de 
se  voir  oublié,  sollicita  une  entrevue  de  son  jeune 
parent,  et  se  rencontra  en  effet  aveclui  dans  l'Ile 
de  Samos.  Caius  le  traita  avec  une  froide  défé- 
rence ,  et  l'entourage  du  jeune  César  fit  com- 
prendre par  ses  dédains  au  fils  de  Livie  qu'il  ne 
comptait  plus  dans  l'empire.  Tibère  s'aperçut 
alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  il  tâcha 
de  la  réparer  en  sollicitant  humblement  son 
rappel.  Auguste  finit  par  y  consentir,  à  condi- 
tion qu'il  ne  se  mêlerait  en  rien  des  aflalres  pu* 
bliques  (75ô-2  après  J.-C.  ).  Tibère  fit  sans  peine 
cette  promesse,  dout  il  comptait  bien  que  les 
circonstances  le  dégageraient.  En  effet,  à  peine 
était- il  de  retour  à  Rome  que  Lucius  César 
tombait  malade  et  mourait  ,à  Marseille  (755 }  ; 
dix-huit  mois  après,  Caïus  succombait  à  son 
tour  aux  suites  d'une  blessure  qui  avait  d'abord 
paru  légère.  Tibère  avait  tant  d'intérêt  à  la 
mort  des  depx  princes  qu'on  n'a  pas  manqué  de 
la  lui  attribuer,  bien  qu'il  n'existepas  le  moindre 
indice  à  sa  charge  et  que  ce  double  crime  soit 
d'ailleurs  tout  à  fait  invraisemblable. 

La  mort  de  Lucius  et  de  Caïus  amena  un 
changement  complet  dans  les  dispositions  pour 
la  succession  impériale.  Il  restait  bien  un  fils 
d'Agrippa ,  nommé  Agrippa  Postliume  ;  mais  il 
n'avait  que  quinze  ans,  et  Auguste  se  sentait 
trop  vieux  pour  recommencer  l'expérience  tentée 
avec  les  deux  fils  atnés.  Tibère  lui  devenait  in- 
dispensable. Il  reçut  donc  la  puissance  tribv- 
oitienne  pour  une  .«seconde  période  de  cinq  ans, 
et  le  27  juin  757  (4  ap.  J.-C.)  il  entra  par  adop- 
tion dans  la  famille  impériale  en  même  temps 
qu'Agrippa  Postliume,  et  il  dut  à  son  tour  adop- 
ter Germanicus,  fils  de  Drusus ,  bien  qu'il  eût 
lui-même  un  fils  nommé  Drusus.  La  succession 
impériale  se  trouva  ainsi  ordonnée  :  Tibère, 
Agrippa,  Germanicus,  Drusus.  Aussitôt  après  son 
adoption,  Tibère  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  qui ,  sous  les  ordres  de  Do- 
mitius,  avait  établi  une  route  militaire  dn 
Weser  à  l'Ëlbe  et  même  franchi  ce  dernier  fleuve. 
Si  les  Romains  avaient  pu  occuper  l'Elbe  d'une 
manière  définitive,  ils  auraient  été  maîtres  de  lâ 
Germanie.  Ce  /ut  vers  ce  but  que  Tibère  dirigea 
ses  efIortS{  mais,  malgré  les  éloges  emphatiques 
do  Velleius  Paterculus,  qui  avait  servi  sous  ses 
ordres,  il  est  douteux  que  ce  prince  possédât  mi 
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grand  talent  militaire.  Le  seai  résultat  qiril  obtint 
dans  cette  campagne  ce  fut  de  s'établir  Rolide- 
ment  aux  aources  de  la  Lippe ,  sur  les  bords  de 
la  forêt  de  Teuteburg.  11  passa  la  fin  de  lliiver 
à  Rome.  Dès  le  printemps  de  7â8  (b),  il  reprit 
son  commandement,  et  tenta  par  une  opération 
combinée  de  soumettre  tonte  la  région  entre  la 
Lippe  et  TEIbe.  Tandis  qu'un  de  ses  corps  d'ar- 
mée perçait  directement  à  travers  la  forêt  de 
Teuteburg  jusqu'au  fleuve,  lui-même,  transpor- 
tant le  gros  de  ses  forces  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Elbe,  remontait  le  fleuve  et  faisait  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  venu  par  terre.  Partout  les 
tribus  barbares  plièrent  devant  lui.  Cette  expé- 
dition était  la  plus  sérieuse  tentative  que  les  Ro- 
mains eussent  faite  jusque  là  pour  soumettre  la 
Germanie.  Mais  au  moment  où  Tibère  travail- 
lait à  rattacher  à  l'empire  le  nord  de  ce  pays,  le 
sud  formait  une  confédération  formidable  sous 
les  ordres  du  roi  Maroboduus,  et  menaçait  les 
frontières  de  Vltalie.  Tibère  dut  passer  du  Rhin  au 
Danube  en  75  (6).  Il  avait  conçu  le  vaste  projet  de 
marcher  du  Danube  à  l'Elbe,  et  de  se  faire  joindre 
par  l'armée  do  Rhin  que  commandait  Saturni- 
nus,  et  qui  devait  se  frayer  la  route  à  travers  ta 
forêt  Hercynienne.  Ce  mouvement  s'exécuta 
d'abord  avec  bonheur.  Déjà  l'armée  du  Rhin  et 
celle  du  Danube,  qui ,  ayant  quitté  ce  fleuve 
près  de  l'endroit  où  s^élève  aujourd'hui  la  ville 
de  Presbourg  s'avançaient  vers  les  montagnes 
de  la  Bohême,  n'étaient  plus  qu'à  quelques 
journées  de  marche,  quand  une  révolte  de  la 
Pannonie  rappela  Tibère  vers  le  sud.  Toujours 
prudent,  il  se  hftta  de  conclure  la  paix  avec  Ma- 
roboduus. Cette  campagne  avortée  est  impor- 
tante dans  l'histoire  romaine;  elle  marque  le 
moment  où  Rome  cesse  d'avancer  dans  la  Ger- 
manie, où  elle  est  réduite  à  se  défendre,  où 
elle  commence  même  à  reculer.  On  ne  saurait 
reprocher  à  Tibère  de  n'avoir  pas  persisté  dans 
son  mouvement  sur  le  centre  de  l'Allemagne  : 
l'insurrection  au  sud  était  formidable.  Les  Pan- 
noniens,  les  Daimates,  leslllyriens  menaçaient 
l'Italie,  et  l'on  craignit  un  moment  qu'ils  ne 
marchassent  sur  Rome.  Heureusement  Tibère, 
ramenant  son  armée  du  fond  de  la  Germanie, 
reparut  sur  le  Danube,  et  devant  ses  légions  m- 
tactes  les  coalisés  n'osèrent  rien  tenter.  Son  ne- 
Teu,  le  jeune  Germanicus,  lui  amena  des  renforts 
en  760  (7)  ;  cependant  il  fallut  encore  plus  de  trois 
ans  pour  achever  la  pacification  du  vaste  pays 
situé  entre  l'Adriatique  et  le  Danube  (de  l'été 
de  760  à  l'automne  de  762-7  à  9  ). 

Tibère  avait  acquis  par  ses  services  mQî- 
taires  une  influence  à  laquelle  Auguste  ne  résis- 
tait plus.  II  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
cette  influence  dans  la  disgrAce  qui  frappa 
Agrippa  Posthume  et  Julie  (760  et  761),  tous 
deux  enfanU  d'Agrippa,  et  qui ,  si  l'on  excepte 
Agrippine,  mariée  à  Germanicns,  étaient  les 
derniers  représentants  de  la  branche  julienne 
de  la  famille  impériale,  complètement  sacrifiée 


maintenant  à  la  branche  clandienne.  Si  Tibère, 
alors  absent,  n'eut  pas  de  part  à  cet  événement, 
on  peut  croire  du  moins  que  sa  mère  n'y  fut 
pas  étrangère. 

Au  commencement  de  l'automne  de  l'an  76i  (9). 
Germamcus,  que  son  oncle  avait  laissé  à  la  tête 
de  l'armée  de  Pannonie,  apporta  la  nouvelle  de 
la  soumission  de  ce  pays.  Le  sénat  décréta  à 
cette  occasion  les  honneurs  du  triomphe  pour 
Auguste  et  pour  Tibère;  mais  avant  que  ce  décret 
eOt  reçu  son  exécution,  on  fut  informé  à 
Rome  d'un  terrible  désastre.  Le  principal  corps 
de  l'armée  du  Rhin,  fort  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  venait  d'être  entièrement  détruit  par  les 
Germains,  entre  le  Weser  et  la  Lippe.  Les  vain- 
queurs, après  avoir  enlevé  les  postes  forlitiéf( 
établis  sur  la  Lippe  et  l'Ems,  se  portaient  sur  ie 
Rhin ,  qu'ils  menaçaient  de  franchir.  La  coqs- 
temation  fut  grande  à  Rome,  qui  craignit  de  voir 
les  barbares  récemment  soumis  se  soulever  de 
nouveau.  Cette  crainte  retint  Tibère  en  Italie 
pendant  tout  l'hiver.  Lorsqu'il  fut  assuré  qu'il 
n'y  avait  rien  à  redouter  de  ce  cdté,  il  se  rendit 
à  la  frontière  menacée,  c'est-à-dire  sur  le  RliiD. 
Les  Germains  avaient  été  contenus  par  deux 
légions  que  commandait  un  vaillant  officier, 
nommé  Asprenas.  D'ailleurs  ils  ne  formaient 
pas  encore  de  troupes  assez  compactes  pour 
s'aventurer  sur  le  territoire  romain.  De  son  côté 
Tibère  ne  se  souciait  pas  de  compromettre  sa 
vieille  gloire  et  son  armée  en  pénétrant  dans  ces 
régions  marécageuses  et  boisées  si  fatales  à  Va- 
rus.  Il  se  contenta  de  veiller  avec  soin  à  ce 
que  la  frontière  fût  respectée,  et  à  maintenir  ta 
tranquillité  dans  la  Gaule,  où  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Varus  avait  agité  les  esprits  et  produit 
quelques  velléités  de  révolte.  L'année  suivante 
(764- U)  il  parut  s'enhardir,  et  franchit  encore 
une  fois  le  Rhin  ;  mais  il  se  borna  à  quelques 
excursions  insignifiantes,  et  ramena  bientôt  ses 
troupes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  Ger- 
manie était  à  jamais  perdue  pour  les  Romains. 
Tibère  revint  à  Rome,  et  célébra  le  16  janvier 
765  (12)  le  triomphe  voté  deux  ans  et  demi  plus 
tôt.  Germanicus,  qui  lui  avait  servi  de  lieutenant 
dans  ses  dernières  campagnes,  eut  le  consulat,  et 
au  sortirde  charge  il  alla  gouverner  la  Gaule.  Ce 
jeune  homme  avait  hérité  de  la  popularité  de 
son  père  Drusus,  et  la  tendresse  qu'Auguste 
avait  témoignée  à  Marcellus  et  à  Caios  se  con- 
centrait maintenant  surini.  Si  le  vieil  empereur 
avait  Yécu  plus  longtemps,  il  aurait  peut-être 
changé  l'ordre  de  la  succession  et  préféré  le  ne- 
veu à  l'oncle,  dont  il  ne  pouvait  plus  se  passer, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  aimé.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  ne  voulut  pas,  de  peur  de  mettre  le 
trouble  dans  la  famille  impériale  et  dans  l'État,  re- 
tirer le  pouvoirsuprêmeà  celuiqui  l'exerçait  dé|i. 
Cependant  il  semble  que  cette  nécessité  de  lais- 
ser à  ce  sombre  descendant  des  Claudii  l'héri- 
tage  des  Jules  lui  pesait.  On  prétend  qu'on  l'en- 
tendit dire  un  jour,  avec  une  métaphore  em- 
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pnintée  aox  tueries  do  drqae  :  «  Malheureux 
peuple  romain,  qui  sera  broyé  entre  ces  lentes 
mâchoires  !  »  On  rapporte  aussi  que  vers  ce  temps 
il  visita  en  grand  secret  son  petit-fils  Agrippa 
Posthume  dans  son  lieu  d'exil.  Une  touchante 
réconciliation  aurait  eu  lieu  eutre  le  vieillard  et 
le  malheureux  jeune  homme.  Vraie  ou  Tausse, 
cette  visite  ne  pouvait  rien  changer  aux  choi^es , 
et  Tibère  était  assuré  de  la  suc^ïession  impériale. 
Après  avoir  présidé  au  recensement  général 
qu'Auguste  avait  ordonné,  comme  pour  constater 
Tétat  de  Tempire  à  sa  mort  (767-14),  il  partit 
vers  la  fin  de  juin  pour  Tlllyrie,  où  les  l^ons 
donnaient  des  signes  de  mécontentement  Au- 
guste voulut  raccompagner  jusqu'à  la  mer. 
Dans  ce  voyage,  qui  se  fit  lentement,  l'empereur 
tomba  malade;  il  alla  pourtant  avec  Tibère  jus- 
qu'à Bénéveot  Tibère  s'embarqua  à  Brindes; 
mais  à  peine  était-il  arrivé  sur  les  côtes  de  l'U- 
lyrie  que  des  lettres  de  Livie  le  rappelèrent  en 
toute  hAte.  Auguste  se  mourait  à  Nota.  On  ignore 
s'il  arriva  à  temps  pour  recevoir  ses  dernières 
instructions,  ainsi  que  le  disent  Suétone  et  Vel- 
leius  Paterculus,  ou  s'il  le  trouva  déjà  mort, 
comme  Tadte  semble  le  croire,  et  comme  Dion 
Ca.ssii]s  le  maintient. 

Ce  fut  le  t9  août  767  (14  ap.  J.-G.)  qu'An* 
guste  expira.  Grâce  aux  précautions  de  Livie , 
on  connut  en  même  temps  »a  mort  et  la  prise 
de  possession  du  pouvoir  par  Tibère.  Celui-ci 
montra  en  ce  moment  une  décision  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  D'abord,8oit  qu'il  en  eût  donné 
l'ordre,  soit  que  quelqu'un  de  ses  courtisans 
i'edt  devancé,  le  dernier  prince  de  la  branche 
julieone.  Agrippa  Posthume,  fat  égorgé. -En 
même  temps  Til>ère  commandait  aux  soldats 
Gomme  empereur,  et  convoquait  à  Rome  le 
sénat  en  vertu  de  sa  puissance  tribonitienne. 
Dans  cette  assemblée  il  parut  d'abord  refuser  le 
pouvoir,  qu'il  possédait  déjà,  et  il  fallut  que  les 
sénateurs  insistassent  vivement  pour  lut  faire 
accepter  ce  qu'ils  n'étaient  pas  libres  assurément 
de  loi  refuser.  Sa  conduite  en  cette  occasion  a 
semblé  une  scène  de  comédie.  Cependant  il  est 
probable  qu'il  était  sincère,  sinon  dans  ses  re- 
fus au  moins  dans  ses  hésitations.  Formaliste 
et  défiant,  il  voulait  qu'il  fût  établi  que  le  pon- 
voir  lui  avait  été  offert,  conféré,  imposé  par  le 
sénat.  Cette  satisfaction  ne  lui  fut  pas  refusée. 
De  son  côté,  il  témoigna  nettement  que  loin  de 
prétendre  restreindre  les  prérogatives  du  sénat  il 
Voulait  les  aicrandir.  11  supprima  les  comices, 
dernier  vestige  de  l'ancienne  démocratie,  et  re- 
mit an  sénat  le  soin  de  nommer  aux  magis- 
tratures, sar  la  désignation  du  prince.  Le 
droit  politique  qu'il  supprimait  étant  nominal , 
sa  disparition  passa  inaperçue.  Ce  n'était  plus  le 
peuple  qui  comptait  dans  l'empire,  c'était  l'armée, 
et  c'est  avec  elle  seulement  que  l'empereur  avait 
à  compter.  A  la  mort  d'Auguste  l'armée  était 
mal  disposée.  Les  soldats,  comprenant  de  quel 
poids  ils  pesaient  dans  l'Êtaty  se  trouvaient  mal 
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rémunérés  de  leurs  services.  Ils  pensèrent  qu'un 
changement  de  règne  était  une  bonne  occasion 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  grief:».  Les 
trois  légions  de  la  Pannonie,  les  huit  légions  des 
deux  armées  du  Rhin  se  soulevèrent  à  la  fois , 
non  pour  renverser  l'empereur,  mais  pour  obte- 
nir une  paye  plus  forte  et  une  réduction  dn 
temps  du  service.  Drusus,  envoyé  en  Pannonie, 
ramena  les  soldats  à  l'obéissance.  Germanicus 
eut  plus  de  peine  sur  le  Rhin,  quoiqu'il  fût  ex- 
trêmement populaire  dans  l'année.  On  lui  offrit 
l'empire,  qu'il  repoussa  avec  indignation ,  et  il 
finit  par  conduire  les  soldats  sur  le  territoire  en- 
nemi, pour  les  arracher  à  la  dangereuse  oisiveté 
du  camp.  Partout  ailleurs  l'avéoement  de  Ti- 
bère s'accomplit  sans  aucun  trouble. 

Dans  l'administration  intérieure,  le  change- 
ment de  règne  fut  .d'abord  peu  sensible,  et  c'est 
en  cela  que  Tibère  se  distingue  des  trois  princes 
suivants,  qui  débutèrent  tous  par  une  réaction 
contre  le  régime  précédent.  Ici  on  eut  une 
simple  continuation  du  règne  d'Auguste.  Tibère, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  n'était  pas  homme  à 
donner  dans  les  nouveautés;  il  s'appliquait  sé- 
rieusement à  gouverner  cet  immense  empire. 
Les  provinces  n'avaient  qu'à  se  féliciter  de  son 
administration,  et  Rome  n'avait  pas  encore  à 
s'en  plaindre.  Cependant  il  n'était  point  popu- 
laire. Toute  l'atrection  du  peuple  se  portait  sur 
Germanicus,  qui  faisait  en  ce  moment  même  au 
delà  du  Rhin  (768,  769—15, 16)  des  campagnes 
aussi  brillantes  qu'inutiles.  Importuné  du  bruK 
qui  se  faisait  autour  du  nom  do  jeune  prince, 
persuadé  que  ces  courses  à  travers  les  maré- 
cages et  les  forêts  de  la  Germanie  coûteraient 
beaucoup  d'hommes  et  d'argent  sans  produire 
aucun  résultat,  Tibère  rappela  Germanicus  à  la 
lin  de  769,  en  lui  accordant  les  honneurs  du 
triomphe  en  770  (17)  et  un  second  consulat  pour 
l'année  suivante. 

L'Orient  réclamait  alors  la  présence  fréquente 
du  chef  de  l'État;  Tibère,  ne  voulant  pas  s'v 
rendre  lui-même,  y  envoya  Germanicus  avec  * 
des  pouvoirs  extraordinaires,  comme  Auguste 
en  avait  donné  à  Agrippa  et  à  Caîus  (770). 
Malheureusement  il  lui  donna  en  même  temps 
pour  eoadjuteur  Pison,  nommé  proconsul  de 
Syrie.  Ce  personnage  appartenait  à  une  noble 
famille  républicaine,  et  il  semble  avoir  éprouvé 
pour  le  jeune  César  une  haine  politique  autant 
qu'une  antipathie  personnelle.  Il  s'attacha  à  le 
décrier  et  à  le  contrecarrer  en  tout.  Cette  dis- 
sidence éclata  dès  la  première  année  de  la  mis- 
sion de  Germanicus  en  Orient  (771-18),  et  dans 
la  seconde  elle  devint  si  manifeste  que  Pison 
n'avait  plus  qu'à  quitter  sa  province,  quand 
Germanicus  tomba  malade.  Le  jeune  César 
mourut  peu  après,  en  772  (19),  persuadé  qu'il 
était  empoisonné  par  Pison  et  sa  femme  Plan- 
cine,  et  léguant  à  ses  amis  le  soin  de  sa  ven- 
geance. Ceux-ci  ramenèrent  à  Rome  les  restes 
de  leur  général,  au  milieu  des  plus  grandes  dé> 
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monsfrations  de  deuil  de  U  |iopuUtîoii  entière 
(773-20  ).  Tibère,  que  cette  mort  délivrait  d'un 
rival  formidable ,  n'affecta  pas  de  montrer  une 
douleur  qu*il  ne  ressentait  point  ;  toutefois  il 
se  conduisit  avec  dignité  et  justice.  Pison  fut 
jugé  par  le  6éM{.  La  prévention  d^empoison- 
nement  ne  reposait  sur  aucune  preuve,  et  fut 
è  peu  près  abandonnée  par  les  accusateurs; 
mais  il  restait  prouvé  que  Pison  s*était  mon- 
tré un  lieutenant  désobéissant,  et  que  ren- 
voyé de  sa  province  par  Tordre  de  Germani- 
€113,  il  avait  tenté  d*y  rentrer  les  armes  à  la 
main.  De  pareils  actes  suffisaient  pour  motiver 
une  condamnaiioA  capitale.  Pison  ne  l'attendit 
pas,  et  se  donna  la  mort.  Le  bruit  courut  que 
cette  mort  n'était  pas  volontaire,  que  Tibère, 
qui  avait  donné  Tordre  d'empoisonner  son  ne- 
veu, avait  ensuite  fait  tuer  l'exécuteur  de  cet  or- 
dre pour  assurer  à  Jamais  le  secret  du  crime.  Ces 
rumeurs  n'avaient  pas  le  moindre  fondement; 
elles  n'en  circulèrent  pas  moins  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  où  Gerroanicns  lais- 
sait tant  de  regrets,  et  parvinrent  sans  nul  doute 
jusqu'à  l'empereur,  qui  en  conçut  une  irritation 
profonde.  Il  n'était  déjà  que  trop  porté  à  mépri- 
ser les  hommes.  L'injustice  dont  il  se  voyait 
l'objet  ajouta  une  teinte  encore  plus  sombre  à  son 
caractère  morose.  A  cet  égard  comme  à  tout 
autre  point  de  vue  la  mort  de  Germaoicus  fut 
très-regrettable. 

Le  gouYemement  de  Roine  était  difficile, 
même  pour  un  politique  aussi  expérimenté  que 
Tibère.  A  l'extérieur,  il  est  vrai,  les  affaires  ne 
donnaient  pas  à  l'empereur  de  sujets  d'in- 
qniétiide.  Les  Germains  depuis  qu'ils  n'avaient 
plus  pour  les  tenir  unis  la  crainte  des  armes  ro- 
maines se  déchiraient  entre  eux.  Le  roi  des  Mar- 
comans  Maroboduus,ce  vieil  adversaire  de  Tibère, 
dut  chercher  un  asile  sur  le  territoire  romain, 
et  mourut  interné  à  Ravenne;  Arminius  périt 
assassiné  en  774  (21).  A  l'intérieur  on  avait  si- 
gnalé à  peine  quelque  tentative  de  complot.  Un 
certain  Clemens»  qui  se  faisait  passer  pour 
Agrippa  Posthume,  avait  été  inis  à  mort  dans  le 
palais  même,  au  milieu  de  l'indifférence  ou  plu- 
tôt à  rinsD  du  public.  Un  patricien,  Drusna  Libo, 
avait  consulté  un  magicien  qui  lui  avait  promis 
l'empire.  Cette  curiosité  parut  un  crime  d'État, 
et  le  coupable  chercha  dans  le  suicide  un  refuge 
contre  une  condamnation  ignominieuse  (760-16). 
Mais  de  pareils  faits  n'avaient  rien  de  mena- 
çant, et  c'est  ailleurs,  c'est-à^re  dans  la  marche 
même  du  gouvernement,  que  se  trouvaient  les 
difficultés  de  la  tâche  de  Tibère. 

Les  modiâcations  qu'il  apporta  au  régime 
constitué  par  Auguste  rouent  peu  nombreuses  ; 
on  peut  même  les  réduire  à  deux,  l'abolition  des 
comices  et  l'extension  de  la  loi  de  majesté.  L'a- 
bolition des  comices  fut  peu  remarquée,  et  mé- 
ritait peu  de  l'être.  Depuis  que  le  vote  par  le- 
<)uel  les  citoyens  réunis  dans  le  Champ  de  Mars 
nommaient  les  titulaires  des  vieilles  roagistra- 
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tures  républicaines,  n'était  plus  qu'une  simple 
formalité,  depuis  que  ces  magistratures  elles- 
î  mêmes  n'avaient  plus  qu'une  valiur  nominale, 
la  tenue  des  comices  était  une  fiction  légale;  il 
importait  assez  peu  qu'elle  fût  transportée  des 
électeurs  au  sénat.  Tibère,  avec  cette  hautaine 
franchise  et  ce  dédain  des  conventions  qui  ca- 
ractérisent beaucoup  de  ses  actes,  fit  disparaître 
un  usage  qui  ne  signifiait  plus  rien.  Le  sénat  vit 
avec  plaisir  cette  prérogative,  assez  vaine,  ajoutée 
à  celles  qu'il  possédait  déjà,  el  les  électeurs  s'a- 
perçurent à  peine  qu'ils  venaient  d'être  dépouil- 
lés de  leur  dernier  droit  politique.  L'extension 
de  la  loi  de  majesté  était  bien  plus  importante. 
Cette  loi,  édictée  par  Sylla,  révisée  et  augmentée 
par  Jules  César,  avait  pour  but  d'atteindre  tous 
les  actes  qui ,  directement  ou  indirectement , 
pouvaient  nuire  à  l'État.  Uniforme  dans  sa  pé- 
nalité, qui  était  la  privation  du  feu  et  de  l'eau, 
elle  était  vague»  illimitée  et  par  conséquent  ar- 
bitraire dans  ses  dispositions.  C'était  une  de  ces 
lois  qui  apparaissent  presque  toujours  dans  les 
moments  de  crise,  mais  que  fout  gouvernement 
régulier  devrait  akx)lir.  Auguste  ne  s'en  était  pas 
servi.  Ses  actes  do  rigueur  arbitraire  dérivaient 
de  son  pouvoir  de  triumvir,  de  son  autorité  pro- 
consulaire  ou  tribunitienne.  Tibère ,  formaliste 
rigoureux,  pensa  qu'une  loi  non  abrogée  devait 
être  exécutée ,  et  il  confia  au  sénat  le  soin  de 
veiller  à  l'exéciiUoD  de  la  loi  de  majesté.  C'était 
une  prénf>gative  nouvelle  qu'il  accordait  à  ce 
grand  corps  d'État;  mais  lui-même  n'avait  pro- 
bablement pas  préTu  quel  serait  le  résultat  de  cet 
accroissement  de  puissance.  D'abord  la  pénalité 
fut  aggravée,  parce  que  le  sénat  substitua  très- 
iKtuvent  la  peine  dç  mort  à  cet  exil  très-rigou- 
reux, mais  non  pas  mortel ,  que  l'on  appelait  la 
privation  de  l'eau  et  du  feu  ;  ensuite  la  loi  ac- 
quit une  portée  bien  plus  générale  et  bien  plus 
meurtrière  par  l'identification  du  prince  avec 
l'État  Les  torts  faits  à  l'État  pouvaient  être  dé- 
terminés avec  quelque  précision  :  comment  dé- 
terminer ce  qui  pouvait  nuire  au  prince?  N'était- 
il  pas  le  meilleur  juge  des  offenses  qu'on  lui 
faisait  I  et  dès  lors  un  simple  signe  de  mécon- 
tentement de  sa  part  n'équivalait-il  pas  à  une 
condamnation  à  mort?  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  cette  odieuse  loi ,  si  le  prince 
vivant  était  sacré ,  le  prince  mort  était  divin, 
de  sorte  qu'il  fallait  bien  se  tenir  sur  ses  gardes 
pour  ne  pas  commettre  un  crime  d'État  à  l'é- 
gard d'un  prince  vivant,  un  sacrilège  à  l'é- 
gard d'un  prince  mort.  Une  pareille  loi  ne  pou- 
vait de  toutes  manières  produire  que  du  mal  ; 
cependant  confiée  àun corps  judiciaire,  elle  n'eut 
fait  sans  doute  qu'un  petit  nombre  de  victimes, 
celles  que  l'empereur  eût  désignées  aux  juges; 
mais  elle  fut  confiée  à  un, corps  politique,  et  l'on 
vit  les  passions  habituelles  d'une  assemblée  mises 
au  service  du  despotisme,  dont  elles  exdiaient  et 
dépassaient  les  fureurs.  C'était  la  coutume  sous 
la  république  que  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
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se  faire  on  nom  débutassent  dans  la  vie  pu- 
blique par  une  accusation  contre  quelque  ma- 
glstrnt  sortant  de  charge,  quelque  candidat  heu- 
reux ou  malheureux ,  quelque  proconsul  revenu 
de  sa  province.  Ces  accusations  mettaient  en 
évidence  le  jeune  orateur,  et  avalent  rarement 
uneiTet  meurtrier  pour  l'accusé,  à  qui  était  laissée 
d'ailleurs  toute  latitude  pour  sa'  défense.  Cette 
coutume  républicaine  transportée  sous  l'empire 
eut  les  plus  détestables  effets.  Les  accusateurs 
trouvaient  sans  peine  à  satisfaire  leur  vanité, 
leur  cupidité,  leurs  haines  personnelles,  en  pré- 
textant leur  zèle  pour  la  majesté  impériale: 
Taccnsé  ne  bavait  comment  se  défendre;  le  sé- 
nat en  l'acquittant  eût  semblé  prendre  peu  de 
soin  de  la  personne^*  de  Tempereur  :  de  sorte 
que  l'accusation  la  plus  absurde  avait  grande 
chance  de  triompher;  et  comme  dans  ce  cas  elle 
était  lucrative,  puisqu'elle  rapportait  à  l'accusa- 
teur une  partie  des  biens  confisqués,  ce  métier 
d'accusateur  devint  très  -  fréquent  parmi  les 
jeunes  sénateurs  qui  désiraient  obtenir  h  la  fois 
de  la  réputation  et  de  l'argent.  Il  faut  ajouter 
qu'ils  dCTaient  l'exercer  Surtout  les  uns  contre 
les  autres.  Le  prince  n'eût  pas  laissé  toucher 
a  ses  agents,  et  les  hommes  du  peuple  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  accusés  :  leur  mort 
n'eût  rien  rapporté  aux  accusateurs.  Ce  fut 
ilonc  contre  lui-même  que  le  sénat  retourna 
nmmensè  prérogative  judiciaire  que  Tibère  ve- 
nait de  lui  confier.  Le  successeur  de  ce  prince 
pot  dire  justement  :  «  Ce  n'est  pas  Tibère  qui 
a  fait  périr  les  sénateurs,  ce  sont  les  séna- 
teurs qui  se  sont  détruits  entre  eux.  »  Tibère 
n'avait  pas  prévu  ce  détestable  abus  d'une 
loi  détestable.  Peut  -  être,  dans  son  mépris 
pour  les  hommes,  trouva -t-il  quelque  plaisir 
à  voir  le  sénat  se  précipiter  dans  la  servitude. 
Cependant  il  intervint  d'abord  pour  mitiger 
l'application  de  la  loi  de  majesté.  11  défendit  de 
suivre  le  procès  de  deux  chevaliers,  Falanius  et 
Rubrios,  accusés  d^avoir  manqué  de  respect  A  la 
mémoire  d'Auguste;  Il  ne  voulut  pas  que  l'on  fit 
un  crime  à  Granius  Marcellus  d'avoir  mal  parlé 
de  lui  (768  17).  Le  sénat  ayant  en  la  cruauté  de 
condamner  à  mort  et  de  faire  exécuter  sur-le- 
champ  un  malheureux,  Ll tonus  Priscus,  coupable 
d'avoir  composé  une  élégie  sur  la  mort  de  Dru: 
sas  quand  ce  prince  n'était  que  malade,  et  de 
l'avoir  lue  à  quelques  amis  quand  Dmsus  était ^ 
déjà  rétabli,  Tibère,  qui  n'avait  pas  été  prévenu 
à  temps  pour  s'opposer  à  cette  atroce  et  extra- 
vagante sentence,  ordonna  que  dorénavant  toute 
condamnation  capitale  ne  serait  exécutée  que  dix. 
jours  après  avoir  été  rendue,  a6n  de  donner  au 
prince  le  temps  de  faire  grâce. 

On  pourrait  citer  quelques  autres  exemples 
delà  modération  de  Tibère,  qnr  prouvent  sim- 
plement qu'il  n'avait  aucun  goût  pour  la  tur- 
bulente et  féroce  servilité  du  sénat;  mais  son 
earactère  sombre,  timide  et  défiant,  le  portait  à 
aicooragcr  les  délateurs.  Son  règne,  sans  être 


tout  d'abord  tyrannique,  fut  donc  désagréable 
et  malfaisant  pour  les  Romains.  Les  provinces, 
au  contraire,  se  trouvèrent  bien,  même  de  ses 
défauts.  Sa  lenteur  à  prendre  un  parti  fil  qu'il 
se  décida  rarement  échanger  les  gouverneurs, 
et  les  provinces  profitèrent  de  cette  stabilité 
inconnue  sous  la  république.  En  même  temps 
Tibère  évitait  soigneusement  toute  occasion  de 
guerre  à  l'étranger,  de  sorte  que  son  règne  fut 
pour  l'empire  une  période  de  paix  et  de  pros- 
périté. Rome  seule  et  plus  particulièrement  l'a- 
ristocratie eurent  &  soufTrlr  de  sa  domination. 
Deux  circonstances  influèrent  fâcheusement  sur 
son  gouvernement.  Irrésolu  et  lent  dans  les  af- 
faires ordinaires,  il  avait  besoin  d'un  homme  de 
confiance  sur  qui  il  pût  se  reposer  des  détails  du 
pouvoir;  il  choisit  Séjan,  préfet  du  prétoire,  et 
en  fit  son  premier  ministre.  Le  dioix  se  trouva 
mauvais,  et  en  réalité  il  ne  pouvait  y  en  avoir  un 
bon.  Dans  cette  singulière  constitution,  qui  n'é- 
tait ni  la  république  ni  la  monarchie ,  l'ordre  de 
snccession  était  si  mal  établi  qu'un  premier  mi- 
nistre devenait  naturellemenl  un  prétendant  à 
l'empire.  Tibère  comprit  probablement  le  danger, 
mais  la  basse  naissance  de  Séjan  le  rassurait; 
d'ailleurs  entre  le  ministre  et  le  pouvoir  su- 
prême se  plaçaient  son  fils  Drusus  et  les  trois  fils 
de  Germanicus.  Séjan  voyait  bien  aussi  cet 
obstacle,  et  il  ne  désespérait  pas  de  le  faire  dis- 
paraître par  une  série  de  crimes,  qu'allait  lui 
faciliter  une  résolution  de  Tibère.  Ennuyé  de 
Rome,  où  il  se  savait  profondément  impopulaire, 
l'empereur  quitta  c^tte  ville  et  se  retira  en  Cam- 
panie,  en  774  (21).  Tout  en  gardant  la  haute 
main  dans  les  affaires,  il  en  laissait  les  détails  à 
son  fils  Drusus,  qu'il  venait  de  nommer  consul , 
et  à  qui  il  fil  conférer  la  puissance  tribunilienne 
en  l'an  22.  Drusus,  malgré  une  certaine  dureté 
de  caractère,  ne  manquait  ni  de  franchise  ni  de 
loyauté,  et  il  promettait  à  Rome  un  prince  meil- 
leur que  Tibère;  mais  il  mourut  en  23(776  de 
Rome  ),  d'une  maladie  de  langueur,  que  l'on  crut 
d'abord  naturelle.  Huit  ans  plus  tard  on  décou* 
vrit  qu'il  avait  été  empoisonné  par  sa  femme 
Livilla,  à  l'instigation  de  Séjan. 

Tibère  se  montra  peu  sensible  à  la  mort  de 
son  fils.  Recevant  quelques  mois  après  une 
dépufatlon  des  habitants  d']lion,qui  venaient  hii 
apporter  leurs  compliments  de  condoléance  sur 
ce  triste  événement,  il  leur  répondit  qu'il  leur 
exprimait  à  son  tour  tous  ses  regrets  pour  la 
perte  de  leur  vaillant  compatriote  Hector.  Il 
présenta  au  sénat  les  deux  fils  atnés  de  Ger> 
maniçus,  Néron  et  Drusus  :  c'était  les  désigner 
pour  ses  successeurs,  mais  c'était  aussi  les 
signaler  aux  machinations  de  Séjan.  Celai-d 
trouva  un  auxiliaire  indirect  à  ses  projet*  dans 
la  veuve  de  Germanicus,  Agrippine,  femme 
courageuse  et  d'une  honnêteté  sans  tache, 
mais  liauUine,  vindicative,  détestant  Tibère, 
qu'elle  soupçonnait  d'avoir  causé  la  mort  de 
son  mari,  et  incapable  de  cadier  sa  haine.  Ir- 
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rite  de  cette  attitude  hostile,  jaloux  de  la  popa- 
iarité  qu'elle  avait  dans  le  peuple ,  Tibère  laissa 
comprendre  assez  clairement  qu*il  ne  défendrait 
pas  sa  nièce,  et  Séjan  comprit  qu*il  aurait  toute 
lit)erté  pour  ruiner  la  6ère  Agrippine.  En  24,  un 
des  amis  de  cette  princesse,  SiKus,qui  venait  de 
réprimer  en  Gaule  Tinsurrectlon  de  Sacrovir, 
mais  que  ce  grand  service  même  avait  rendu 
redoutable,  fut  accusé  de  lèse-majesté,  et  prévint 
sa  condamnation  par  un  suicide.  S^an,  ne  dou- 
tant plus  de  son  crédit  tout  puissant,  osa  deman- 
der à  Tibère  la  main  de  Livilla*  L'empereur  la 
lui  refusa  doucement,  sans  pourtant  le  découra- 
ger et  surtout  sans  le  disgracier,  car  il  le  crai- 
gnait et  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  se  passer 
de  lui.  Séjan  pensa  alors  qu'il  aurait  plus  d'in- 
fluence encore  s'il  l'éloignait  décidément  de 
Rome.  Tibère  y  était  fort  disposé ,  parce  que 
son  humeur  morose  lui  rendait  insupportable  la 
représentation  d'une  haute  dignité,  ensuite  parce 
qu'il  était  ennuyé  de  la  vieille  autorité  de  sa 
mère  et  des  plaintes  perpétuelles  d'Agrippine.  Il 
ne  fltdonc  dans  ces  années  24,  25, 26,  que  d'as- 
sez courtes  apparitions  à  Rome,  et  en  27  (780  de 
Rome  )  Il  se  retira  dans  une  lie  de  la  baie  de 
Kaples,  k  Capréc,  tle  escarpi^e,  accessible  seule- 
ment par  un  côté,  qu'il  était  facile  de  défendre, 
et  où  gardé  par  des  soldats  fidèles  l'empereur 
était  parfaitement  en  sûreté.  Cette  retraite  fit 
une  profonde  impression  sur  les  Romains,  qui 
ne  comprenaient  pas  qu'on  se  condamnM  ainsi 
volontairement  h  l'exil ,  et  qui,  avec  leur  liberté 
habituelle  de  langage,  prétendirent  que  Tibère 
s'était  réfugié  sur  le  rocher  de  Caprée  pour  s'y 
livrer  loin  des  regards  à  d'infâmes  débauches. 
Jusqu'à  quel  point  ces  rumeurs  étaient-elles 
fondées?  Nous  l'ignorons.  Tacite  ne  les  regarde 
pas  comme  invraisemblablfs ,  et  Suétone  les 
rapporte  avec  de  révoltants  détails. 

Si  les  dél)aucbes  de  Tibère  à  Caprée  sont  dou- 
teuses ,  sa  cruauté  ne  Test  pas.  Se  voyant  en  sû- 
reté sur  son  rocher,  il  s'abandonna  librement  à 
son  humeur  soupçonneuse.  Séjan,  qui  trouvait 
son  profit  à  exploiter  les  défiances  de  son  maître, 
les  dirigea  contre  Agrippine  et  ses  deux  fils 
atnés.  Le  seul  appui  qui  restât  à  la  famille  de 
Germanicus,  l'impératrice  Livie,  mourut  en  29 
(782).  Quelques  mois  après ,  Agrippine  et  son  fils 
Méron  étaient  relégués  l'une  dans  l'Ile  de  Panda- 
taria,  l'autre  dans  l'Ile  de  Pontia.  L'année  sui- 
vante Drusus  fut  enfermé  dans  les  souterrains 
du  palais  impérial.  11  ne  restait  plus  des  fila  de 
Germanicns  que  Caius,  que  protégeait  sa  jeunesse. 
Séjan  touchait  au  trône;  il  crut  s'y  donner  un 
titre  de  plus  en  se  fiançant  à  Drusilla.  II  oubliait 
que  los  défiances  du  maître  se  tournaient  sur 
lui.  Tibère  les  dissimulait  avec  soin,  car  il  croyait 
son  ministre  très- redoutable;  et  c'était  dans  un 
profond  secret  qu'il  tramait  sa  perte.  Lama- 
Bière  dont  il  accomplit  ce  coup  d'État  contre  son 
préfet  du  prétoire,  en  784  (31).  a  été  racontée 
AUX  arUcles  Macbok  et  Séian.  Le  puissant  mi- 
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nfstre  tomba  dès  que  l'empereur  l'eut  abandonné 
à  la  haine  du  sénat  et  du  peuple.  Mais  Tibère 
avait   été   pendant  quelques  jours  dans    une 
anxiété  profonde  à  Caprée,  et  il  se  vengea  de 
ses  (erreurs  en  frappant  avec  une  atrocité  sans 
exemple  les  amis  et  les  adhérents  de  Séjan.  Le 
secret   enfin  révélé  de  Tempoisonoement   de 
Drusus  redoubla  ses  rigueurs.  La  chute  et  le 
châtiment  de  Séjan  ne  le  rendirent  pas  plus  juste 
pour  la  famille  de  G^ermanicus.  Néron  était  déjà 
mort  dans  sa  prison  en  784  (31).  Sentant  qu'il 
avait  trop  maltraité  Agrippine  et  Drusus  pour 
espérer  leur  pardon,  il  trouva  plus  commode  de 
s'en  défaire  que  de  se  réconcilier  avec  eux.  Il 
ordonna  de  laisser  mourir  de  faim  la  mère  et 
le  fils  (786  —  33).  S'il  les  condamna  à  cet  atroce 
supplice,  ce  ne  fut  point  par  un  raffinement  de 
cruauté,  mais  pour  ne  pas  verser  le  sang  divin 
d'un  membre  de  la  famille  de  César.  La  même 
année ,  comme  s'il  eût  voulu  répartir  également 
ses  rigueurs,  il  fit  massacrer  sans  distinction 
d'âge  et  de  sexe  tous  ceux  qui  avaient  été 'em- 
prisonnés â  la  suite  de  la  chute  de  Séjan.  Un 
pareil  acte  semble  tenir  de  la  folie.  Il  est  pro- 
bable en  effet  que  le  vieux  Tibère  était  alors  en 
proie  à  une  manie  sombre  qui  lui  ôtait  par  mo- 
ments l'usage  de  sa  raison.  Lui-même  avait  cons- 
cience du  trouble  de  son  esprit.  Une  de  ses  lettres 
au  sénat  (785  —  32),  commençait  par  ces  lignes 
étranges  :  «  Que  vous  écrirai- je.  pères  conscrits, 
ou  comment  vous  écrinû-je,  ou  comment  ne 
vous  écrirai -je  pas  en  cette  circonstance?  Que 
les  dieux  et  les  déesses  me.  fassent  périr  plus 
cruellement  que  je  ne  me  sens  périr,  chaque 
jour,  si  je  le  sais  I  »  Ce  qui  ajoutait  encore  à  sa 
frénésie,  c'est  qu'il  s'apercevait  de  l'horreur  qu'il 
inspirait.  Son  meilleur  ami,  Cocceius  Nerva,  ré- 
solut de  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  assister 
plus  longtemps  à  un  pareil  spectacle,  et  malgré 
les  supplications  de  "Tibère  il  persista  dans  son 
dessein.  On  se  demande  comment  l'empire  pou - 
Tait  supporter  la  domination  de  ce  féroce  ma- 
niaque; mais  il  faut  remarquer  que  ses  cruautés 
ne  dépassaient  guère  Rome,  placée  sous  le  glaive 
des  prétoriens  et  incapable  d*opposer  une  résis- 
tance sérieuse  aux  caprices  de  l'empereur.  Dans 
le  reste  de  l'empire  Tibère  se  conduisit  jusqu'à 
la  fin   avec  une  remarquable  modération.  Il 
parut  disposé  à  tout  supporter  plutôt  que  de 
provoquer  dans  les  provinces  une  insurrection. 
Soupçonnant,  peut-être  avec  raison,  le  comman- 
dant de  l'armée  du  haut  Rhin ,  Lentulus  Getii- 
licus,  de  vouloir  s'affranchir  de  l'autorité  impé- 
riale, il  n'osa  pas  le  rappeler^  parce  que  celui-ci 
déclara  nettement  qu'il'regarderait  l'arrivée  de  son 
successeur  comme  un  arrêt  de  mort,  et  qu'il  ne 
s'y  soumettrait  pas.   Il  suffit  que  les  Juifs  se 
plaignissent  du  procurateur  romain  Pontios  Pi- 
latus,  qui  avait  disposé  de  quelques-uns  des  re- 
venus du  Temple,  pour  que  Tibère  le  rappelât 
et  l'envoyât  en  exil.  Jamais  les  provinces  ne 
jouirent  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité  qu'an 
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moment  de  la  plus  grande  terreur  à  Rome.  Il 
est  curieux  de  recueillir  sur  cette  fln  du  règne 
de  Tibère,  que  I*od  ne  connaît  guère  que  par  le 
terrible  tableau  de  Tacite,  le  témoignage  d*un 
contemporain  non  suspect  de  flatterie,  puisqu'il 
écrivait  après  la  mort  de  Tempereur.  «  Qui  ne 
se  réjouit ,  dit  Philon,  de  voir  Caius  prendre  le 
gouremement  de  Tempire ,  tranquille  et  bien 
ordonné,  comme  il  était,  ferme  et  compacte  dans 
tous  ses  membres ,  nord  et  sud ,  est  et  ouest , 
Grecs  et  barbares,  soldats  et  cit<iyens,  tous  unis 
dans  la  jouissance  commune  de  la  paix  et  de  la 
proepérité?  11  abondait  partout  en  trésors  accu- 
mulai d*or  et  d'argent;  il  possédait  une  grande 
force  en  infanterie ,  en  ca?alerie ,  sur  terre  et 
sur  mer,  et  ses  ressources  étaient  comme  un 
fleave  inépuisable.  On  ne  voyait  dans  nos  cités 
qn'autels  et  sacrifices,  prêtres  vêtus  de  blanc, 
oooroonés  de  fleurs,  joyeux  ministres  du  bon- 
heur général;  fêles  et  assemblées,  joutes  mu- 
sicales ,  courses  de  chevaux,  promenades  de 
jour  et  de  nuit,  amusements,  réjouissance?, 
plaiaîrs  de  toutes  sortes.  Le  riche  ne  marchait 
plus  sur  le  pauvre,  le  fort  sur  le  faible,  les  maî- 
tres sur  les  serviteurs,  les  créanciers  sur  les  dé- 
biteurs. Chaque  classe  respectait  l'indépendance 
de  l'autre;  de  sorte  que  PAge  saturnien  des 
poètes  pouvait  n'être  plus  regardé  comme  une 
fiction,  tant  il  semblait  près  de  revivre  dans 
la  vie  de  cette  époque  de  bénédiction.  •  Cette 
peinture  d*êge  d'or,  nous  le  répétons,  se  rapporte 
aux  dernières  années  de  Tibère  et  a  été  tracée 
après  sa  mort. 

Pendant  ce  temps  Tibère,  en  proie  à  une  sombre 
inquiétude,  dégoûté  de  tout  le  monde  et  de  lui- 
même  ,  sentant  que  le  pouvoir  lui  échappait  et 
affirmant  son  pouvoir  par  des  cruautés,  errant 
de  son  lie  de  Caprée,  qu'il  quittait  en  tremblant, 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  où  il  n'osait  pas  en- 
trer, gouvernait  encore  au  milieu  de  la  lassitude 
et  de  l'horreur  des  Romains.  Toujours  irrésolu , 
il  n'osait  trancher  la  question  de  succession.  11 
ne  restait  de  la  famille  impériale  que  Claudius, 
frère  de  Gennanicus,  qui  passait  pour  imbécile  et 
incapable  de  régner,  Caïus,  fils  de  Germanicns, 
qni  avait  recueilli  quelque  chose  de  l'immense 
popularité  de  son  père ,  et  Tiberius  Geroellus,  fils 
de  Drusus,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Ti- 
bère. C'était  à  cet  enfant  de  seize  ans  que  fût 
revenu  l'empire  s'il  y  avait  eu  alors  une  loi 
d'hérédité.  La  loi  n'existait  pas,  et  Tibère  ne  fit 
rien  pour  y  suppléer.  Par  son  testament,  fait  en 
788(35),  il  désigna  pour  ses  légataires  par  parties 
égales  Caiuset  Tiberius,  prévoyant  du  reste  ce 
qui  arriverait.  On  rapporte  qu'un  jour  il  dit  à 
Gains  en  lui  montrant  son  cousin  :  «  Tu  le  tueras, 
et  un  autre  te  tuera.  »  H  aurait  pu  sans  doute, 
pour  assurer  le  trône  à  son  petit- fil»,  porter  un 
dernier  coup  à  la  famille  de  Germanicus;  il  ne 
s'en  soucia  pas.  Tout  ce  qui  n'intéressait  pas  sa 
sûreté  personnelle  ou  ses  vengeances  lui  était 
devenu  indifTcrent.  «Après  moi  la  fin  du  monde», 


disait-il  souvent.  An  commencement  de  790 
(37) ,  il  quitta  pour  la  dernière  fois  sa  retraite 
de  Caprée,  et  vint  jusqu'à  quelques  milles  de 
Rome;  puis  il  s'en  retourna  dans  la  Campanie, 
où  il  tomba  malade.  Il  voulut  aussitôt  revenir  k 
Caprée  ;  mais  la  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Misène,  dans  la  villa  de  Lncullus.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  essaya  de  dissimuler  son  état  en  coniiouant 
jusqu'au  dernier  moment  sa  manière  de  viTre« 
Le  16  mars  il  tomba  en  syncope,  et  on  le  cmt 
mort.  Déjà  Caius,  accompagné  du  préfet  du  pré- 
toire, allait  se  faire  reoonnaltre  par  les  soldats, 
quand  on  leur  annonça  que  Tibère  revenait  à  la 
vieetappelait  ses  esclaves.  Voici,  d'après  Sénèque, 
ce  qui  s'était  passé.  Tibère,  se  sentant  faiblir» 
avait  tiré  son  anneau,  comme  pour  le  donner  à 
quelqu'un,  puis  il  l'avait  remis  à  son  doigt,  et 
était  resté  un  moment  immobile.  Soudain  il  avait 
appelé  sca  esclaves,  et  voyant  qu'on  ne  Ini  ré- 
pondait pas,  il, s'était  levé  de  sa  couche,  maie 
il  était  tombé  défaillant  au  pied  du  lit  Macron 
ordonna  qu'on  jetât  sur  lui  des  couvertures,  qui 
hâtèrent  et  cachèrent  la  fin  de  son  agonie. 

Tibère  fut  le  plus  impopulaire  de  tous  les  em- 
pereurs romains.  Tandis  que  quelques-uns  de 
ses  plus  détestables  successeurs  gagnèrent  par 
leurs  vices  et  leurs  folies  la  faveur  de  la  plèbe, 
Tibère,  sombre  et  économe,  fut  aussi  odieux  aux 
basses  classes  qu'exécré  du  sénat.  Celte  haine 
univenelle,  d'abord  injuste,  ne  fnt  que  trop  jus- 
tifiée par  les  dernières  années  de  son  règne. 
Cependant,  même  dans  cette  affreuse  période  de 
terreur,  il  semble  avoir  été  pour  les  provinces  un 
maître  équitable  et  indulgent  Ses  rigueurs  tom- 
bèrent particulièrement  sur  tout  ce  qui  à  Rome 
faisait  encore  obstacle  à  l'établiBsemeot  monar- 
chique, de  sorte  qu'il  a  pu  passer  pour  le  troi- 
sième fondateur  de  l'empire.  Comme  il  n'avait 
ni  la  grandeur  du  premier  ni  la  calme  supé- 
riorité du  second,  il  donna  au  pouvoU*  quelque 
chose  de  soupçonneux.,  d'inquisitorial  et  de  vio- 
lent qui  subsista  après  lui.  Il  ne  fut  donc  pas 
seulement  funeste  à  son  temps,  il  le  fut  encore 
aux  âges  suivants,  et  c^est  avec  raison  que, 
malgré  ses  qualités  de  général,  son  administra- 
tion vigilante,  le  bon  ordre  qu'il  maintint  dans 
les  finances,  on  l'a  regardé  comme  nu  des  plus 
mauvais  empereurs  romains. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tibère  écrivit  des  Mémoi- 
res,  où  il  expliquait  et  justifiait  quelques-uns  des 
événements  de  son  règne.  Ces  mémoires,  si 
nous  en  croyons  Suétone,  qui  put  les  consulter, 
étaient  fort  courts;  Domitien  les  lisait  assi- 
dnement  Léo  Jocmet. 

Suérone,  Jugmivt;  TWeHus,  ~  Tacite,  jimnales,  I.VL 
—  Velleiiw  Patereulut.  Il,  71,  Si,  etc.  -  Dioo  Ossioa, 
LU,  LVlli.  —  H.  Mejer,  Oratorum  romanorum /raç' 
menta.  ->  Kraote.  De  C.  SuetonU  fonttbui  et  a«ctori-- 
tatf,  "  nilemofit,  UUt.  éât  empenvrt,  1. 1.  —  Hoeck, 
iloti».  Gemk,  —  Merif  aie»  HUL  9f  (A*  B/amant  mnéêr 
the  empiré,  L  IV-V.  -  Bote,  De  TibtrU>  Cmare, 
léna,  tMl,  ln-4*.  — 'Lentniua.  yéuta  Tlberutna^  etc.; 
Herbora,  iflss,  la-t*.  —  Wdtseobora ,  De  Ttterti  pru- 
dmttm  pautica;  Moa,  17S»,  ta-4*.  -  Hascua.  De  de- 
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crtto  Tiberii  giro  CkrUtum  rrferre  loiuit  in  nume- 
rmm  Deammi  Erfort,  I7li  In -4*.  —  Gr«tilusl>f  opo- 
IA«o<i  CkrUii  a  TUnriù  decrrta  ;  vviitemberg.  ntt, 
lD-4«.  -  Bhrbardt,  De  Cl.  TiàtrU  Tieronis  in  lUterU' 
rttm  itudia  merUii{ Cobourg,  i:8v,  in  8».  -Pr^u  De  fon- 
(<*««  «MM  <fi  emuâribendU  rebm  inde  a  Tibèrto  naquê 
.adwt^rUmMronis  ge$ll$,  ayetortâ  vêU^fs  secttii  tuM, 
Halle.  18S9,  ln-4*.  -  Skevir»,  Tacitiu  und  Tiberius: 
Hambourg,  J8lD.1n-4*.  —  V.  Duruy,  De  Tlberio  impera- 
taré;  Fkrla,  1SS3,  lo-i*. 

TiBiBB  11  {ÀWiciuâ  Thrax  FUtcim  Cons- 
ianiinui  ),  empereur  d^Orteal,  Mort  Je  14  août 
583,  à  CoMtaatiaople.ll«Me4ieaaisuiice,  il  fut 
d'abord  maître  d'écritonrel  simple  soldat.  Il 
était  deveiio  eapitaine  desr  igtnlea  de  JustiD  If, 
JoTKqa'it  fut  élevé  par  ee  pHoee  ao  raag  d'aa- 
•gttste  (674).  Eo  578^,  il  C4ilnl>atUit  les  AVares 
eatre  la' Save  et  le  Danube;  et;Min0xa  à  i'ettipire 
la  possession  de  Sirmivm.  Jbstlo,,  en  se  Tasso- 
dant,  loi  abandonna  la  direction  des  afTaires. 
-Les  Lombards  dominaient  «n  ItAlie  :  Tibère  ar- 
rêta 4edps  pro^rte  en  maintenantt  son  pouvoir 
dans  Tekardiat  de  Aarrenne  et  d'autres  parties 
dentàiie,  en  sauvant  le  pape  Pelage  H  et  les  Ro- 
mains, à  qui  il  envoya  one  flotte  chargée  de  pro- 
visions ,  et  eb  eondoant  «ne  alliance  avec  Chil-1 
périe,  roi  des  Franes.  Malheureusement  la  guerre, 
de  Perse  exigeait  toutes  les  ressources  de  J'em- 
pire; elle  fut  oonduite  avec  honneur  par  Justi- 
nien  et  par  Maurice  (pop.  ces  nonns  ).  A  la  mort, 
de  Justin  (5  oct.  ô7B),  Tibère,. proclamé  empe- 
reur»  produisit  comme  sa  femme  Anastasîe,  à  1a- 
•€fuelle  il  8*étalt  uni  en  secret.  L'impératrice  Sophie 
avait  espéré  de  deVenir  Té^nse  du  nouvel  em-; 
pèrenri  Quoique  tiraitée  avec  respect  et  comblée! 
de  biens,  elle  ùe  put  dissimuler  son  désappointe-, 
ment,  et  elle  ccinspira  avec  Justinten  contre  Ti- 
bère. Là  o<m]ttration  ayant  été  découverte,  elle 
Alt  privée  de  fisut  pouvoir  ;  Justînien  ayant  reçu 
son  pardon  dévint  depuis  le  fidèle  ami  de  Ti- 
bère. En  579,  OhoSroès  fut  remplacé  par  Hor- 
mfëdas  :  la  goerré  recommença.  Maurice  défit 
les  Perses  et  ravagea  une  parlie.de  leur  terri- 
toire (580-58 1)  pendant  qo*en  Afrique  Genna- 
dInStexarquodeBavenne,  réprimait  tes  inour- 
siOBs  de  Gasmul .  roi  de  Mauritanie  (580).  Mau- 
rice revint  triompMr  à  Ckmstantinople  pour  ses 
victoires  snr  Ito Perses  (58l).Tibère,  quj  sentait; 
ses  forces  faiblir,  et  qui  n'avait  pas  de  fils,  le 
proclama  César  en  le  mariant  à  sa  -fille  Cons- 
tantina.  Excellent  prince  »  il  nnissait  iWrabilité 
à  la  -dévoffon,  h  un  jugement  droit  Thabileté  ou 
au  moins  le  bonheur  à  la  guerre.  Mon  content  de 
secourir  set»  sujets  par  ses  charités,  grAce  à  une 
sage  économie ,  il  diminua  les  taxes  et  enfichit 
le  trélor. 

Cedreniif «  Théophane,  Théopbylacte,  Zonaras.  Paoi 
T)iacrc.  —  Gibbon ,  Décline  and  /ail,  etc.,  ch.  U  -.  ;^ 
Beau,  HM.  du  Bai  Smpire. 

tibàhb.  Voif'  Absivarus  et  Albxamdbb. 

TIBOLLE  (Albius  TiBULLos),  poètc  ro^siu,  de 
famille  équestre,  né  vers  l'an  54.  mort  en  19  avant 
J.-C.  (700  à  735  de  Rome  )]l  parattavoirété  élevé 
chez  son  aïeul  maternel,  dans  les  environs  de  Pe- 
dum,  ville  du  Latîum,  et  dut  peut  être, comme  < 


Virgile,  au  souvenir  de  ses  premières  impressions 
le  talent  avec  lequel  il  a  retracé  lessouveoir&de  la 
vie  champêtre.  Cette  propriété  fut  la  seule  qnll 
conserva,  son  père  ayant  été  proscrit,  à  ce  qu'on 
suppose,  et  ses  biens  confisqués.  Messaia,8on 
patron  le  plus  dévoué ,  essap  d'ouvrir  à  Ti- 
bulle  le  cliemin  de  la  fortune.  Xprès  avoir  es- 
suyé un  premier  refus,  il  l'attacha  k  sa  personne 
dans  son  expMition  des  Gaules  (31).  L'année 
suivante  (30),  Messala  voulut  encore  l'emmener 
dans  son  expédition  d'Asie;  mais  Tibulle  tomba 
malade  à  Corcyre,  et  revint  k  Aome.  Sa  mort 
suivit  de  près  celle  de  Virgile.  Ovide,  dans 
une  élégie  sur  la  mort  de  TibuUe,-  nous  ap- 
prend que  sa  fnère  et  sa  aœur  lui  survé- 
curent, et  que  ses  deux  maîtresses,  Délia  et 
Kemesisy  assistèrent  à  ses  funérailles.  L'his- 
toire des  amours  de  Tibulle  est  assez  obs- 
cure. Quelque  indiscrète  que  soit  l'élégie,  elle 
a  toujours  besoin  de  précautions,  de  réticenees 
et  quelquefois'  même  de  fausaes  indications,  des- 
tinées à  tromper  la. malice  des  contemporains, 
et  qui  doivent,  i.plus.Torte  rai.^n,  embarrasser 
la  postérité.  Tibull^  a-t  il  chanté  trois  maîtres- 
ses, bien  qu'Ovide  n'en  cite  que  deux  ?  ou  Néèie 
est-elle  la  même  que  Délie.?  Qu'est-ce  que  cette 
Glycère  dont  Horace  lui  parle  dans  une  de  ses 
odes,  si  cette  ode  et  la  quatrième  épttre  du  pre- 
mier livre  lui  sont  adressées?  Qu*est  ce  que  Ce- 
rintbus  et  Sulpicia^.dont  les  amours  remplisseot 
le  IV*  livre?  Est-ce  bien  Tibulle  qui,  dans  le 
IIP,  se  cache  sous  le  nom  de  Lygdainus?  £afia, 
Délie,  dont  Apu)ée  noua  donne  le  véritable 
nom,  Plania»  était-eile  affranchie  ou  de  condition 
libre?  Toutes  ces.  questions  et  bien  d'autres 
.  ont  partagé  les  criiiques,  et  ne  sont  pas  encore 
résolues.  Ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute 
aux  bons  esprits,  c'est  que  les.  deux  premiers 
livres  des  élégies  sont  bien  de  Tibulle.  Le  troi- 
Mème  ne  peut  lui  être  a|iribué  avec  certitude. 
Quant  au  panégyrique  de  Messala ,  il  est  si  mé- 
diocre, qu'on  se  refuse  à  croire  qu'il  soit  sorti 
d'une  plume  aussi  exercée  que  la  sienne.  Toute- 
fois il  n'est  pas  improbable  que  Tibulle  ait  écrit 
la  correspondance  amoureuse  entre  deux  jeunes 
époux,  Cerinthur»  e^Sulpicia;  ces  petites  pièces, 
souvent  fort  courtes,  ne  sont  pas  assurément 
indignes  de  son  talent^  mais  on  ne  peut  s'attendre 
à  y  trouver  la  même  chaleur  de  passion,  la  roéro^ 
verve  d'inf  piration  amoureuse  que  di»ns  les  élé- 
gies, où  le  poète  a  parIé..poiu-  son  propre  compte. 
Ce  qui'  distingue  en  effet  Til^ulle  ^es  autres  élé- 
naques  latins,  c'est  cette  tendresse  vive  et  too- 
diànte  qui  môle  toujours  les  affeçlîons'de  l'âme 
aux  plaisirs  des  flÇens.  Jl  est,  avec  Virgile,  dans 
le  petit  nombre  des  poêles  lalin^  qui  ont  nne 
véritable  sensibilité.  On  slntéresse  à  ces  rêves 
de  bonheur  où  il  place,  au  milieu  d'une  bella 
campagne,  son  ami  à  cOté  de  sa  matiresse,  ou 
plutôt  de  sa  femme.  En  attendant  qu'elle  soit 
mère,  il  lui  met  sur  les  genoux  un  petit  esclave, 
qn^elle  caresse.  Le  nom  de  sa  mère  et  celoi  ae 
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sa  sœur  ne  pouvaient  guère  se  rencontrer  dans 
ses  tableaux  voluptueux  ;  mais  il  ne  les  oublie 
pas  quand  il  parle  de  sa  dernière  heure.  £n  un 
mot,  tous  les  sentiments  doux  se  retrouvent 
dans  TibuUe.  Il  aime  avec  la  tendresse  aban- 
donnée d'une  femme  ^  et  ses  afTections  sont  sa 
vie  :  aassi  ne  faul-il  pas  lui  demander  Ténergie 
d'un  homme  et  la  fierté  d*uD  Romain.  Il  ne  hait 
pas  seulement  la  guerre,  comme  Virgile  :  elle 
lui  fait  peur;  et  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
fait  plus  que  son  devoir  dans  Texpédilion  d'A* 
qoitaine.  Il  appartient  à  cette  nouvelle  généra- 
tion de  poètes  qui,  dans  la  deuxième  moitié  du 
règne  d'Auguste,  annoncent  déjà,  par  la  mollesse 
de  leurs  ptiésies,  la  dégradation  des  caractères  et 
l'entier  oobli  de  la  vigueur  républicaine. 

La  plus  ancienne  édition  de  Tibulle  parait 
avoir  été  imprimée  vers  1472  (  in•4^  en  caract. 
romain»),  et  ou  l'attribue  aux  soins  de  Florentins 
de  Argeirtina.  il  y  en  a  une  seconde,  également 
sans  date,  et  dont  Dibdin  dte  un  exefii plaire 
aniqae  dans  la  bibliothèque  Standish.  La  pre- 
mière avec  date  est  celle  de  Rome^  1475,  pet. 
iB'4o,  et  qui  renferme  un  commentaire  de  Ber- 
nardin de  Vérone.  Celles  qui  se  recommandent 
le  pins  par  les  travaux  des  éditeurs  sont  dues 
aux  Aides  (1502  et  1515),  à  Muret  (1554),  à 
Achille  SUtiu^..(1567),  à  Scaliger  (1577),  à 
Broukbuys  (1708),  à  Yolpi  (  Padoue,  174tr,  gr. 
ia-^");  à  Heyne,  la  troisième  (Leipzig,  1798, 
ia-g*),  à  H.  Voss,  la  seconde  (Heidelberg, 
1811,  in-8'').  à  Bacb  (Leipzig,  1819,  in-8o),  à 
Hoechk  (ibid.«  18 1 9,  2  vol.  in-8«),  à  Golbety 
<  Paris,  1826,  in-8'').  Les  traductions  deTibuîle 
nemaoqoentpasdans  notre  langue;  nous  citerons 
celles  de  Delonigchamps  (1776),  de  Pastoret 
(1784),  de  Mirabeau  (1796),  en  prose;  et  celle 
de  Mollevaut  (1806,  in- 12),  en  vers,  qui.  a  eu 
plosieurs  éditions.  [G.  Rink,  dans'l'^nc.  des  Gï 
du  Af .,  avec  addit.] 

OTld«,  Jmor^  lit,  •  ;  TrUtia»  IV,  10,  6.  -  Qutntlllen, 
Jntt.  oraL,  X,  l.  -  Ajrioinn,'  A'ita  tibuin-,  Wlttriib- 
terg.  1719.  In>l«.  *  omet  de  Moivre,  LaFieHU»  Àwwun 
dé  TitmUê  et  de  Snlpicle;  Part»,  n4S«  s  vol.  In  is.  -. 
Degeo,  ytf.  TituU;  Ampach,  1780.  tn*8».  -  De  Gôlbery, 
De  TibuUi  vUa  et  carminibut  ^  Parbi,  iMS,  tn-8^  - 
Gmppe,  Diê  rœml$ekë  Bleçén;  Ul^lr.  i<M.  —  Bedons 
TiUuUm,  PnpeHiu»  et  OvUHrn-,  Uioden,  iSil,  |a-8*.  - 
Dàeteiteh^Da  Tibuili  nmoriôiw;  MarlMarg,  18«4,  Id-S». 

^TiG&ïioft  (  Georges),  biston'en  américain, 
né  le  l*'  èùùi  17dl,  à  Boston.  U  reçut  sa  pre- 
mière éducation  av  sein  de  sa  famille,  passa  en- 
«lite  ploflieart  années  an  collège  de  Dartmouth , 
et  prit  6ondipl4)me  (1807).  Après  avoir  consacré 
trois  anS'  à  Tétode  réfléchie  de^  classiques  an- 
dena,  il  fit  son  droit,  et  fut  admis  au  barreau 
(1813).  Mais  see  goûts  l'entraînaient  vers  la  haute 
liitératore,  et  il  s^embarqua  pour  TEorope  dans 
la  vue  de  perfectionner  son  instruction  (1815]f. 
11  passa  deux  ans  à  Tuniversité  de  Gœttingoe, 
poia  deni  aoin»  À  Paris,  k  Madrid,  à  Lisbonne, 
à  Rome,  à  Edimbourg,  et  à  Londres.  A  son  re- 
tour aux  États-Unis,  il  prit  possession  de  la 
chaire  de  littérature  moderne  (1819)  qui,  pen-  ! 


rfant  son  absence,  avait  été  créée  pour  lui  au 
collège  d'Iiarvard,  prè^  de  Boston.  Il  donna 
successivement  des  leçons,  aussi  intéressantes 
que  profondes, sor  la  liitératurefrançaise  et  es- 
pagnole; sur  des  hommes  célèbres,  tels  que 
Dante,  Gœthe;  sur  les  poètes  anglais,  etc.  Ces 
cours  firent  sensation  à  Boston ,  et  furent  suivis 
par  bn  grand  nombre  d^aoditeurs.  Après  quinze 
ans  de  professorat,  M.  Tichnor  résigna  ses  fonc- 
tions ,  et  fit  aVee  sa  famille  on  nouveau  voyage 
en  £aix>tie  (1835).  Il  séjourna  surtout  en  Espa- 
gne, dans  Fintention  d'y  reeneilNr,  en  fouillant 
les  bibliothèques  et  par. la  oonrersation  des  ém- 
dits ,  des  matériaux  ori^nanx  sur  la  littérature 
de  la  péninsule.  À  son  retoor  (£840),  Il  se  mita 
rédiger  le  grand  ouvrage  qu'il  méditait  depnis 
Vingt  ans,  HMory  û/  tpanith  lUerature 
(Londres  et  New^York,  1849,  3  vol.  in- 8"):  cet 
ouvrage,  modelé  d*érudiUon,  de  clarié  et  d'exac^ 
tifude,l\it'a.ccneilli  par. des  éloges  unanimes,  et 
Fauteur  en  a  donné  une  réimpi^ssion  corrigée 
et  augmentée  en  1865.  L'ouvrage  a  été  traduit 
en  espagnol ,  en  allemand  et  en  français.  On  doit 
en  outre  à  M.  Ticknor  :  Lifêof  La  Fayette 
(1825),  Memôir  ofPf.-À.  Baven  (1837),  et  beau- 
coup ^'ïirticles  d'histoire  et  de  critique,  inséra 
ddns  là  Korth  ametican  ïtèview.      J.  C. 

Ouyckfnck,  Cyc/»pœd\a  -^rttnéHean  Ki'éraftire,  r.  Il, 
p.  S80  tu,  '-x.'yekrpaediammeneana,^  M  en  e/the  IUke^ 
2868  rz  North  american  Ueview,  an  1850,  ar^  de  Prescolt 
'  Heine  desdevx  màndet,  1»  avril  lMl,art  de  Mértmit. 
rtcozzt  [SU/ano),  littérateur  italien,  né 
le  30  janvier  1762,  à  Pasturo,  village  de  la  Val- 
sassîna,  près^  Introbbio,  mort  le  3  octobre  1636, 
à  Milan.'  Suivapt  la  Volonté  de  ses  parents, 
il  embrassa  Télat  eeclésiastiqué.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Milan,  ob  il  compta  Parini 
parmi  ses  maîtres,  il  se  rendit  h  l'université  de 
Pavîe  (1782),  et  y  prit  le  degré  de  docteur  en 
Ihiéologie.  Peu  après  il  devint  curé  de  San-Gio^ 
Taoni,  près  Lecco.  Les  principes  de  la  révolu* 
tion  française  trouvèrent  en  lui  dn  ardent  par- 
tisan' et  un  zélé  propagateur,' et  il  le  prouva  bien 
p^r  Taccueil  chaieureot  qu'il  fit  atix  troupes 
francises  h  leur  entrée  dans  le  Mîlnnaift,  Cette 
conduite  lui  valut  le  poste  de  secrétaire  de  la 
municîpatiité  dé  Lecco.  Au  retour  des  Autrichiens, 
e^  1799,  Ticozzi,  ayant  appris' qu'on  avaft  lancé 
contre  lui  un  fnandat  d'arrestation ,  s'enfuit  à 
Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Mascheroni, 
Menti  et  d'autres  inéfuglés  Italiens.  H  retourna  en 
Ifafje  avec  les  républicains,  jet^  te  froc  aux  orties, 
et  se  maria  avec  Domenîca  Giannone,  nièce  de 
l'historien  de  ce  nom.  Aprèb  avoir  été  commis- 
saire de  la  Lunigiàna,  H  fut  nommé  en  1803  se- 
crétaire de  la  préfecture  dû  Crostolo  (Massa 
Carrara),  et  en  '1805  sous-préfet  du  même  dé- 
partement. En  cette  qualité  il  passa  dans  le  dé- 
partement de  la  Piave  (1806),  et  il  en  était  préfet 
quand  l'empire  sVxroula.  Il  quitta  alors  son  poste, 
et  se  retira  à  Milan,  où,  sans  emploi,  chargé  de 
famille,  il  tomba  dans  la  misère.  Dans  l'espoir 
d'améliorer  'son  soft;  H  se  transporta  en  Toscane» 
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d'où  il  revlntà  Milan  en  1828,  ploii  |)aoTre  que 
jamais.  Sa  fille  Albioa  Taida  dans  la  plupart  de 
ses  derniers  ouvrages.  L^amour  de  Télude,  que 
le  poète  Cassola  et  le  P.  Sacchi  avalent  Inspiré 
à  Ticozzi  dans  sa  jeunesse,  se  manifesta  dans  les 
connaissances  variées  dont  il  fit  preuve;  mais  ses 
goûts  le  portèrent  principalement  vers  les  beaux- 
arts  ,  auxquels  il  consacra  toute  sa  vie.  Quoique 
pendant  son  séjour  à  Bellune  il  eût  écrit  deux 
ouvrages,  sa  vie  littéraire  ne  commença  qu'après 
son  arrivée  à  Milan.  C'est  là  qu'il  publia  le  Vile 
dei  pltlori  Vecellii  di  Cadore  (1817,  in-8o), 
catalogue  des  plus  complets;  Dizionario  dei 
fitlori  dal  rinnovamento  dette  belle  artifino 
al  1800  (1818,  3  vol.  in-8°),  et  Dizionario  de- 
$H  archilelli,  scuUori,  pittori^   inlay lia- 
tori,  etc.  (  1830,  4  vol.  io-8*,  avec  le  portrait  do 
l'anteur).  Ce  dernier  recueil,  où  Ticozzi  réunit 
sur  la  vie  et  les  travaux  des  artistes  de  tous 
temps  et  de  tous  pays,  ce  qu'il  put  recaeillir  de 
renseignements  historiques  et  particuliers ,  est 
remarquable  par  une  scrupuleuse  énumération 
des  o'avres  artistiques,  par  l'indication  des  lieux 
où  elles  se  trouvent  et  par  de  savantes  réflexions  ; 
mais  il  n'eàt  pas  exempt  d'erreurs  de  dates.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a  encore 
de  lui  :  Degli  Isliluti  claustra li ,  dialoghi; 
Bellune,  1810,  in^*";  ^  Sloria  dei  letterati 
e  degli  arlisti  dei  dipartimento  délia  Piave; 
ibid.,  1813,  în-4*  :  le  t.  T'  seul  a  paru;  —  Im- 
parziali  considerazioni  sul  governo  dei  Tur- 
ehi;  Milan,*  1821,  in-i2;  —  RaccoUa  di  no- 
telle  morali;  ibid.,  1830,  in-24  :  quelques-unes 
de  ces  nouvelles  sout  traduites  ;  — ^  /  Secoli 
délia  letleratura  ilaliana,  di  G,'B.  Corniani  ; 
ibid.,  1832,  2  vol.  in-4*  :  la  continuation  de  Ti- 
eozzi  contient  274  notices,  mais  elle  est  Infé- 
rieure à  celle  qu'a  donnée  Ugoni  ;  —  Quadro 
geograftco  di  tutti  i  ptiesi  e  popoU  dei  mondo, 
di  L,  Bossi;  ibid./183ô,  16  vol.  in-S*"  :  il  est 
auteur  da  t.  XVI"  tout  entier;  —  Storia  di  Mi' 
lano,  di  P.  Verri,  continuata;  ibid.,  1836, 
6  vol.  in-12  :  les  t.  IV  à  VI  sont  de  Ticozzi,  qui 
acheva  ce  travail  l'avant- veille  de  sa  mort.  On 
lai  doit  encore  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais, tels  que  :  Histoire  des  républiques  ita- 
liennes (1818),  de  Sismondi  ;  Histoire  de  Fin-  : 
çuUition  d^ Espagne  (1820,6  vol.  in-8<>),  de 
LIorente;  Histoire  de  Vart  (1826-29,  6  vol.  { 
10-8**),  de  Seroux  d'Agincourt;  la  Physiologie  j 
des  passions  (  1834,  2  vol.  in-8o),  d'Alibert;  la  \ 
Physiologie  de  Vhomme  (1836,  in-8*),  d'Isid.  | 
Bourdon,  etc.  Comme  éditeur  Ticozzi  a  publié  :  ; 
RaccoUa  di  lettere  tulla  pitlura,  scuUura  ed  | 
archiiettura  (i822, t.  VII et VIII, in^*»), corn-  ! 
mencé  par  J.  Bottari  ;  Viaggi  di  Francesco  iVo- 
vello da  Carrara  (1824, 2 toI.  in-8^)  ;  Memorie 
storiche  (Florence,  12  vol.  in-8**),  comprenant 
une  série  d'histoires  tirées  des  annales  du  moyen 
âge;  DeW  archiiettura^  di  L.-B,  Alberti, 
trad.diC.  Bar  loti  con  note  (1832,  in-4*),  etc. 
Tlpaldo,  Btogr.  iegU  liai,  aiuttri,  t  IT. 


TIBCR  (Lo^),  célèbre  écrivain  allemand, 
né  le  31  mai  1773,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le 
28  avril  1853.  Son  père,  simple  cordier,  fit  toos 
ses  efforts  pour  lui  donner  une  bonne  éducatioo. 
En  1782,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Werder 
(Brandebourg),  dirigé  par  Gedicke.  Doué  d'une 
imagination  ardente,  il  manifesta  de  bonne  heure 
on  goût  décidé  pour  la  poésie.  Avide  de  s'ins- 
truire, il  se  plongeait  dans  la  lecture  avec  une 
ardeur  qui  ébranla  plus  d*une  fois  sa  frêle  et 
nerveuse  constitution.  La  maison  de  Reichard, 
qui  était  comme  le  rendez-Tous  des  écrivains  da 
jour,  devint  pour  lui  une  école  où  son  esprit 
s'enrichit  de  beaucoup  de  connaissances.  Depuis 
1792,  il  se  forma  aux  universités  de  Berlin,  de 
Halle,  de  Gœtlingue,  et  d'Erlangen.  II  s'adonna 
avec  un  zèle  infatigable  è  l'étude  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne;  les  drames  de  Shake- 
speare furent  l'objet  de  sa  prédilection.  En  1794 
il  revint  à  Berlin,  et  débuta  par  des  articles  de 
genre  qu'il  fournit  à  une  feuille  périodique  inti- 
tulée Straussfedern  (Plumes  d'autruche).  Il  prit 
d'abord  pour  modèle  les  auteurs  français,  mai<i 
il  ne  tarda  pas  à  s'affrancliir  de  l'imitation.  La 
critique  distingue  dans  le  développement  litté- 
raire de  Tieck  trois  périodes.  A  la  première  ap- 
partiennent les  romans  d^* Abdallah  (Berlin, 
1795,  in-8'')  et  de  William  i^ove// (ibid.,  1795, 
3  vol.  in-8*).  Celui-là  est  un  tableau  oriental , 
dans  legenre  descompositions  de  Klinger;  celui-ci 
représente  un  caractère  égoïste,  haineux,  une 
espèce  de  génie  incompris,  indifférent  au  bien  et 
au  mal  :  l'ensemble  du  récit  ne  manque  pas  d'on 
intérêt  dramatique  et  passionné.  Peter  Lebrecht 
(ibid.,  1795-96,  2  vol.  ln-8*'),  écrit  sous  Tin- 
fluence  du  rationalisme,  est  une  composition  sa- 
tirique, qui  n'offre  pas  beaucoup  d'intérêt.  Elle 
donna  l'idée  h  l'auteur  du  recueil  des  Contes 
populaires  (Peter  Lebrecht's  Volksroœrchen); 
ibid.,  1797,  3  vol.  10-8**.  Reprenant  en  quelque 
sorte  l'œuvre  de  Musaeus,  le  Perrault  allemand 
du  dix-huitième  siècle,  on  le  voit  puiser  aux 
sources  des  traditions  nationales,  et  détourner 
le  génie  gennanique  de  l'imitation  étrangère,  en 
lui  découvrant  les  vastes  champs  jusqu'alors  in- 
cultes des  poésies  légendaires ,  des  contes  che- 
valeresques, des  traditions  populaires,  où  il  doit 
chercher  son  originalité.  Déjà  dans  sa  Jeunesse  ii 
avait  entrevu  le  parti  que  la  poésie  et  l'art  pour- 
raient tirer  du  moyen  âge,  de  la  chevalerie,  do 
Minnesang  et  du  catholicisme.  Cependant  il 
n'arriva  pas  d'un  seul  bond  à  prêcher  la  croisade 
contre  le  genre  classique  et  à  soutenir  ses  théo- 
ries par  des  œuvres  d'art  plus  ou  moins  heureu- 
sement conçues;  puis,  ce  qui  est  encore  plus 
curieux,  il  devint  plus  tard  infidèle  à  ses  théories, 
il  les  renia  dans  les  créations  de  son  ftge  m>ûr  et 
de  sa  vieilles^se.  Les  plus  remarquables  dô.  ses 
premiers  essais  originaux  sont  :  Die  beiden  merk- 
wûrdigsten  Jage  aus  Siegmann's  LebeYl^^  et 
Der  blonde  Eckard.  Par  la  publication  de  Sté&rn' 
bald^s  Wanderungen  (Voyages  de  Slemb^ld; 
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Berlin,  1798,  2  vol.  fn-S*;  trad.  en  français, 
Paria,  1822,  2  yo\.  in- 12).  Tieck  entre  dans  sa 
seconde  phase  d'écrivain,  ou,  pour  parler  avec 
plus  d'exactitude,  il  adopte  une  manière  toute 
nouvelle.  Slernbald  n*est  autre  chose  qu*un  pa- 
négyrique de lart ao  moyen  ftge,  une  déclaration 
de  guerre  contre  la  poésie  matérialiste.  La  trame 
da  roman  est  fort  décousue,  et  les  personnages 
qui  s'y  dessinent  sont  des  êtres  fantastiques; 
mais  dans  cette  œuvre  informe  Tieck  a  jeté  ses 
idées  sur  le  monde  artistiqiie  et  idéal,  dans  le- 
quel se  complaisait  alors  son  imagination  rêveuse. 
Les  visions  forment  nne  partie  intégrante  du  ca- 
nevas, où  la  légende  règne  en  souveraine;  une 
destinée  mystérieuse  semble  planer  sur  les  actes 
les  plus  insignifiants;  aux  faits  en  apparence 
▼ulgaires,  le  poète  prête  un  sens  symbolique  ;  il 
abuse,  en  un  mot,  de  Tallégorie,  regardée  par  son 
école  comme  le  point  culminant  de  toute  poésie. 
Après  avoirépousé,  en  1799,  la  fille  du  pasteur 
Alberti,  Tieck  s*étabiit  à  léna,  où  il  se  trouva 
dans  la  compagnie  de  Fr.  Schlegel,  de  Novalis, 
de  Steffens,  de  Schelling;  il  lia  avec  eux  des  rap- 
ports intimes,  et  fut  avec  eux  l'un  des  promo- 
teurs les  plus  zélés  du  romantisme.  Vers  cette 
époque,  il  publia  une  traduction  de  Don  Qui' 
chotle  (Berlin,  1799-1801,  4  vol.  in-8<')  ;  ce 
travail  est  un  chef-d'œuvre,  en  ce  qu'il  reproduit 
à  la  fois  l'esprit,  la  grâce  et  la  poésie  de  l'original 
espagnol.  D'une  rare  fécondité,  il  s'essaye  dès  lors 
dans  des  genres  divers:  il  dramatise  le  conte  de 
Barbe  Bleue  et  celui  des  Quatre  fils  Aymon  ;  il 
continue  sa  polémique  contre  les  pédants  et  les 
poètes  vulgaires  dans  le  Chat  botté  (  Der  ges- 
tiefelte  Kaler),  dans  le  Monde  renverté  (Die 
verkebrte  Welt)  et  dans  le  Prince  Zerbino 
(léna,  1799-1800,  2  voL  in-S"),  comédies  sati- 
riques, d'un  mérite  très-oont«»itable,  bien  que 
pétillantes  d'esprit  et  remplies  de  fines  allusions 
critiques.  En  1800,  parut  Geneviève  de  Bra- 
bant  (  Leben  und  Tod  der  Genoveva  Ton  Bra- 
bant) ,  que  Ton  est  couTenu  d'appeler  le  chef- 
d'œuvre  dramatique  de  Tieck.  Il  ne  manque  ni 
d'intérêt  ni  de  passion;  les  rbytbmes  de  la 
poésie  espagnole  on  italienne  sont  appliqués 
souvent  avec  bonheur  à  ce  sujet  légendaire.  C'est, 
si  l'on  veut,  nne  Imitation  de  Calderon,  nne 
manière  archaïque.  Malheureusement  le  lecteur 
est  choqué  par  l'afféterie  on  par  la  naïveté  factice 
qui  règne  dans  beaucoup  de  scènes,  sans  compter 
que  l'action  est  entrecoupée  d'épisodes  sans  fin. 
L'empereur  Octavien  (Kaiser  Octavianns  ;  Ber- 
lin, 1804,  in-8^)  est  traité  delà  même  manière; 
c'est  le  même  système  dramatique  appliqué  è 
une  légende  populaire.  En  1800,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Beriin ,  Tieck  se  fixa  è 
Dresde,  où  il  entreprit  en  1802,  avec  A.-G.  Schle- 
gel, la  publication  de  VAlmanach  des  Muses, 
qui  reçut  un  accueil  si  chaleureux  du  public.  H 
n'avait  pas  encore  trente  ans.  Pour  rétablir  sa 
santé,  affaiblie  par  un  travail  excessif,  il  partit 
pour  l'Italie  (1805);  à  son  retour  (1806),  11  résida 
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à  Ziebingen,  près  Francfort,  à  Dresde,  à  Vienne, 
à  Munich  (1808)  ;  il  quitta  cette  dernière  ville 
en  1811,  à  peine  guéri  d'une  grave  maladie,  et 
retourna  à  Ziebingen ,  où  il  contracta  nne  amitié 
étroite  avec  le  philosophe  Solger,  qui  exerça 
l)eaucoup  d'influence  sur  lui.  Après  nn  interralie 
de  quelques  années,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, mais  dans  une  nouvelle  direction.  Il  s'était 
déjà  afTranchi  des  éléments  mystiques  qui  l'a- 
vaient dominé,  et  l'âge  et  les  souffrances,  qui  ne 
l'abandonnèrent  plus,  avaient  restreint  sa  fan- 
taisie. Il  se  préoccupa  davantage  de  la  forme  dans 
ses  ouvrages,  dont  il  empruntait  toigours  les 
I sujets  au  moyen  âge.  Son  Phantasus  (Berlin, 
1812-15,  1844,  3  vol.  in^*")  établit  la  ligne  de. 
démarcation  entre  ses  travaux  antérieurs  et  ceux 
qui  le  suivirent.  II  donna  encore  un  recueil  de 
vieilles  poésies  sous  le  titre  â*Ulrich's  von  Lich- 
tenstein  Frauendienst  {TMngue.,  1815,  in-8''). 
Le  fruit  de  ses  recherches  sur  les  poérnes  du 
moyen  âge  fut  le  Vieux  Théâtre  allemand 
(Altdeutscbes  Theater;  Beriin,  1817,  2  toL 
in- 8°);  mais  sa  passion  pour  Shakespeare  le  dé- 
tourna de  ce  travail.  11  fil,  en  1817,'  avec  son  ami 
Burgsdorf,  un  voyage  à  Londres,  afin  de  s'y  pré- 
parer plus  complètement  à  l'interprétation  à  la 
fois  consciencieuse  et  poétique  du  grand  poète. 
En  revenant  il  visita  Paris ,  et  retourna  à  Zie-  . 
blttgen,  quni  quitta,  en  1819,  pour  se  fixer  à 
Dresde,  où  il  prit  la  direction  du  théâtre  de  la 
cour.  Pour  faire  suite  au  Vieux  Théâtre  an- 
glais (Altenglisches  Theater;  Berlin,  181 1, 2  vol. 
in-8^),  il  publia  les  Précurseurs  de  Shake- 
speare (Sh.'s  Vorschule;  Leipzig,1823-29, 2  vol. 
itt-8°)  et  surveilla  en  même  temps  la  veraion 
allemande  de  Siiakespeare,  entreprise  par  sa  fille 
Sophie  avec  le  concoure  du  comte  de  Baudissin. 
Cette  traduction  compléta  l'édition  allemande  de 
Schlegel. 

A  partir  de  1820,  il  s'éUit  fait  dans  la  manière 
de  Tieck  une  révolution  complète.  Depuis  lors , 
comme  poète,  il  cultiva  de  préférence  la  nou- 
Telle  et  le  roman,  fondés  sur  nn  terrain  histo- 
rique ou  sur  l'observation  du  monde  réel.  A  U 
place  du  merveilleux,  du  fantastique,  qui  aTaient 
envahi  toutes  les  pages  de  Stembald^  le  lecteur 
fi-ouve  ces  développements  psychologiques  qui 
fixent  l'intérêt  sans  blesser  le  bon  sens.  Parmi 
les  nombreuses  productions  qui  appartiennent  à 
cette  troisième  période,  nous  citerons  comme  les 
plus  dignes  d'attention  :  Der  Aufruhr  in  den 
Cevennen  (la  Révolte  des  Cévennes,  1826),  qui 
lui  attira  l'aniroadversion  des  protestants,  dont 
il  se  montre  l'adversaire  ;  der  Diehtertleben  i  la 
Vie  du  poète,  1828),  qui  met  en  scène  Shake* 
speare  et  ses  contemporains ,  et  der  Tod  des 
DirMers  (la  Mort  du  poète,  1829),  ob  U  repré- 
sente les  derniers  moments  de  Camoêns.  C'est 
toujoura  nne  manière  un  peu  diffuse  ;  mais  on 
y  remarque  moins  U  sentimentalité  et  le  caprice 
qui  régnent  dans  ses  créations  antérieures,  en 
revanche»  beaucoup  d'ironie  et  d'humour,  des 
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critiquer  esthétiques  pleines  d*iatér^t  enfremftlées 
aa  r<^it  et  une  étude  exacte  du  motide.  Le  ro- 
manfismeavait.perdu  de  sa  vogue,  et  Tieck  tour- 
nait braTement  le  dos  à^  un  genre  désormais  usé; 
il  s*arousàit  ï  persi0er  lut-méme  sa  défection , 
en  montraiit,  dads  une  de  ses  nouvelles,  la  mi- 
raculeuse guérisbnl  d'une  Ophélîe  moderne^  qu! 
finit  san^  trop  de  répugnance  par  épouseï'  im\' 
bourgeois.  Ce  grand  revirement  dans  la  manière  ' 
poétique  de  Tieckàélt  à  peu  près  de  rè))oque  où 
il  avait 'fi^é. ses  pénates  à  Dresde  (1819).  Pendant 
de  longues  années  il  y  Tut  un  des  rédacteurs  de 
VAbendzeitung.  Ce  fat  plus  spécialement  à  la 
critiqué  ttiéâtrale  que  Tieck  consacra  une  partie 
de,  ses  loisirs,,  dont  les  fï-uits  fbrent  réunis  dans 
Rs  DramatUrgische  Blœtter  (  Fenîlleà  drama- 
tiques; Breslau,  1826,  2  vol.  fn-S^*).  A  JJresde, 
il  réunissait  autour  de  lui  une  Société  choisie  de 
littérateurs,  4*arlistes  et  d'étrangers,  qUMI  char- 
mait'tout  à  tour  par  sa  conversàtioh  et  par  la 
lecture  di^s  chefs-d'œuvre  dramatiques  dé  tous 
les  âge^.  lies  personhes  qui  oiit  eu' le  fo()nhpur 
d'assister  à'ces  Siûirées'littéraire^paileht  de  soA 
ti^lent  de  lecteur  coitimc  d'une  jouissance'  fn tel - 
lectuelle  toute  pareille  à  celle  qui  attiraft  le  par- 
terre éw  fh^Atre-Françals  aux  représentations 
de  tâlroa.  '  •     i 

Les  dernières  ceuvnes  qu!  sortirent  de  la  plume 
de  Tieck  sont  :  Le  Sabbat  des  sorcières  {Usid, 
eijfr.,  Paris,  ^ 833,  ln-8"),  Derjùnge  pscûler- 
mei$ter  (le  Jeune  menulâiér;  BeriiH,  I8â6, 
ïn-8**),.et  ViÙoria  Accirambbnà  (îbid*,  1840, 
2  vol.  i4-8*).  La  critique  atangé  «é  dernter  ro- 
man parmi  ses  meilleures  cenVrte.  'Le  plan  en 
est  décousu,  les  caractères'  rie  sottt  pas  toujours 
tracés  d'une  main  fermé  ;  les  horsd'œuvre,  c^ 
péçbé  originel  du'  romantisme /arrêtent  trop 
souvent  la  marche  du  récit;  mais  le  caradère 
de  l'héroïne,  dont  Tieck  à  fait  uneC^ïrinné  fbrt 
originale ,  et  la  p^nture  des  mœurs  romaines 
soùa  les  poûtîficats  de  Grégoire  Xlil  et  de  l$i\te- 
Qûînt^  assurent  un  rang  di$1îng!ié'k'éè  r6mati,' 
doiit  là  donnée  premièt'e  $emb!e''avidii''étéinà- 
pfréè.à'TâUteur  patses  idé)(^ttyrA  pèb'MIérbdoxes 
sur  le  mariage  et  sùH  réihancipbtioii  dès  TeM^tneSi 
On  sent,,  dans  plusieurs  ^knea  frés-pa$(ifi6Mnées 
et  très-paradoxales,  rfhflhebce  de  Getirgleif  Sand.  ' 
Lorsque  Frédérié-Guiffaùme  IV  motita  sur  le 
trône  11  invita  Tieck  I  sa  cdoty  lof  fit  une  lésion 
considérable,  e!  le  nomma  coi^senfer 'intime. 
Depm's  cette  époqub  Ja^qtfà  sa  mort,  il  séjUtima 
soit  à  Berlin,  boit  i  Pbstdàm,  'où  il  survcfilJa  la 
représenfatioB  des  tragédie^  grecques  du  îa  cor- 
rection de  se^  travaux  liHéraires.  Au  rnilleo 'de! 
cette  vie  Active,  sa  santé  dépérit  gradfueltèftàeu't, 
et  )iprès  deux  années  ide  souffrances,  !l  mourut 
presque  octogénaire.  Après  sa  mort  parut  son 
dernier  poétne-  :  BieSommernacht  (La 'Naît* 
d'été;  Francfort,  1853,  In-S*»).  ' 

Les  ouvrages  réunis  de  L.  Tieek  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  que  voici  :  Gèdicht\ê'{^oéslie» 
complètes)  ;  Beriîn,  tSît,  lfe41,  S  vol.  în-8*;  — 


OetamfMltê  iVdve2/eii (Recueil  de  nouvelles); 
Breslau,  1835-46,  20  vol.  in- 12;. Berlin,  1852-54, 
1^  vqI.  in-;i;K  :  plusieurs  ont  passé  dims  notre 
langue;  -^ Kritiscfie  Schriften  (CEuvres  cri- 
tiques); Leipzig,  1848-52,  4  toi.  in- S";  r^ 
Sœmmt lichen  Werke  (Œuvres  complètes); 
Beriin,  1799,  12  vol.;  iWd.,  1828  42,  20  vol.; 
Paris,"  1836-37,  184041.  2  vol.  ln-8^  On  doit 
encore  à  Tieck  la  publication  des  œuvres  de 
quelques-uns  de  ses  illustres  amis,'  comme  iVo 
valis*s  Schriflen  (Berlin,  1815),  conjointement 
avecFr.  Sdilegel;  ff.  von  KleisVs  liachgelas- 
sénen  Schriflen  (ibid.,  1821,  2  voL)»  H,  von 
KleisCs  Gesammelte  Schriflen  (ibid.,  1826, 
3  vqI.)  ;  Solger's  Nacklass  und  Briejwechsel 
(ibid.,  1826,  2  toi.),  avec  le  concours  de  Fr.  de 
Rnuraer;  et  ff.  Lent's  Gesammelte  Schriflen 
(ibid.,  1828,  3  toi.).  [L.  SP^c^jdans  V£nc.  des 
G.  dttlf.,  avècadrtit.J    . 

Vlliiiar,'  Cexch.  der  deulsehen  National  fjteratur. 
—  Meftselj  m«  deuUepê  JMemtur.  •**>  Conrersationà' 
Lexuou»  •»,  Lonéalc.  Gaferie  deg  eontemp.  4liuitrei,  • 

t.  viii. 

TiBCR  (Christian- Frédéric),  sculpteur  alle- 
mand, frère  du  précédent,  né  le  14  août  1776,  à 
Berlin,  où  il  est  mort^  le  14  mai  1851.  Suivant  la 
volonté  dé'  son  père,  il  entra  fort  jeune  dans 
l'atelier  d'Henri  Betl-Kobcr,  où.  il  n'apprit  que  la 
partie  mécanique  deTart,  et  suivit  tes  cours  de 
l'Académie  de  Berlin,  où  il  attira  l'attention  de 
Schadow.  En  1795^  dprès  avoir  obtenu  un  prix» 
il  alla  demeurer  avec  son  frère  Louis,  dont  les  idées 
sur  l'art  ainsi  que  celles  de  ses  amis  les  frères 
Schlegel  et  Watken roder  eurent  uoe  grande  in- 
fluence SQ)*  le  jeune  sculpteur.  En  1777  il  gagna 
le  prix  du  concours,  par  un  groupe  allégorique 
de  ta  Paix.  Sur  la  recommandation  de  Schadow 
et  4' Alex.' de  Hùrtibdlt,  il  obtint  tine  pension, 
qu'il  employa  jioUrullei'  à  Pàiis;  admis  comme 
élève  chez  David  (l7D8)/il  *^âgna  eu  1800  le 
second  prix,  et  retourna  eh  1801  eu  Allemagne. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  la  décoration  du  palais 
neuf  de  Weimar,  il  exécuta  plusieii/rs  bustes  en 
marbre,  suVtout  ceiix  de  Tdss,  de  Gœthe,  de 
Wolf,  de  Clément  Brentano,  et  du  grand-duc. 
En'  1805  fr  se  ïendil  à  Rome/ en  compagnie  de 
son  frère,  y.  retourna  en  1812,  et  fit  à  Carrare  la 
connaissance  du  sculpteur  Raucti,  avçc  lequel  il 
se  lia  d'amitié.  Fendant  son  séjour  en  Italie,  où 
il  resta  Jusqu'en  1819,  il  exécuta  beaucoup  de 
bustes;  placés  la  plus  grande  partie  dans  la  Wal- 
balla  k  Munich,  notamment  ceux  de  Guillaume 
d'Orange,  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
de  rélecteur  Maurice  de  Saxe,  de  Charies  X  roi 
de  Suèdç,  de  Wallenstein,  de  Bernard  de  Saxe- 
Weirïiar,  de  Pamiral  Ruyter,  de  Zinzendorf,  de 
Lessing,  d'Érasme,  de  Tschudi,  de  Grotius,  de 
Herder  et  de  Barger.  En  1820,  Tieck  devint  pro- 
fesseur de  TAcadémie  des  arts  à  Berlin,  et  plus 
tard  directeur  de  la  galerie  de  sculpture.  Il  fut 
aussi  décoré  de  Tord  te  de  l'Aigle  rouge.  Il  fit 
plusieurs  travaux  plastiques  poiir  le  nouveau 
théâtre  cle  Beriîn,  et  s'occupa  de  la  restauration 
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des  TDonnments  antique»  du  masée.  En  1836, 
U  fit  à  Dresde  un  nouveau  buste  de  son  (i-ère; 
en  184A,ii  commença  celui  derarchitecteSchinkely 
sans  pourtant  Tachever.  Les  .ou?rages  de  Ticck 
sont  fort  nombreux.  Son  style  est  simple  et 
grandiose^  et  en  même  temps  d*une  grande  élé< 
gancé;  ses  bustes  se  distinguent  par  une  concep- 
tion caractcristique  et  par  une  exécution  soignée. 

Nagler,'  KutuUer-Uxikon. 

TikDBMasiïi  (ThierH),  philosophe  aile» 
mand,  né  le  3  aTril  1748,  à  Breroervœrde,  près 
de  Brème,  mort  le  24  septembre  1803,  à  Mar- 
bourg.  Après  avoir  été  pendant  dix  ans  prores- 
«eur  an  Carolinum  deCassel,  il  reçut  en  1786 
une  chaire  de  philosophie  à  l'université  de  Mar- 
bourg.  D'abord  partisan  de  Wolf,  il  se  rappro- 
cha plus  tard  de  Téclectisme,  et  manifesta  même 
one  légère  tendance  vers  le  scepticisme.  Il  con- 
naissait parfaitement  les  littératures  anciennes 
«t  modernes,  et  joignait  à  une  grande  pénétra- 
tion et  à  un  rare  talent  d'observation  un  juge- 
ment solide.  Il  fut  im  des  principaux  adversaires 
de  Kant.  Ses  exceRents  travaux  sur  l'histoire 
de  ta  pliilosophte  ont  non-seulement  préparé  les 
recherches  de  Tennemann  et  de  Ritter,  mais  ils 
méritent  encore  d'être  consultés  aujourd'hui  ;  il 
a  en  effet  su  exposer  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  justesse  les  systèmes  émis  depuis  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  System  der  stoischen  PkUoso^ 
phie  (Système  de  la  philosophie  stoïcienne); 
Leipzig,  1776,  3  part.  in-8*j—  Unlersuchun- 
gen  ûber  der  Menschen  (Recherches  sur 
l'homme)  ;  ibid.,  1777-78, 3  part,  in-8*  ;  —  Grie- 
chenlands  $rsU  Philotophen  (  Les  premiers 
philosophes  de  la  Grèce)  ;  ibid.,  1780,  in-8»;  — 
Das  System  des  Smpedocles;  Gœtiingue,  1781, 
in-g";  —  Qiue  fuerit  àrtium  magicatum 
origo;  Marbourg,  1787,  în-4*;  —  Geisl  der 
speculativen  Philosophie  (E^^prit  de  la  phi- 
losophie spéculative  depuis' Thaïes  jusqu^à  Ber- 
keley) ;  ibid.,  t790-97,  6  vol.in-8<*  :  ouvrage  qui, 
8*il  était  terminé,  formerait  une  histoire  complète 
de  la  philosophie,  remarquable  par  l'érudition, 
par  la  sagacité  des  jugements ,  par  des  apprécia- 
tions josieset  pleines  d'indépendance;  —  Theœ' 
/e/,  on  le  Savoir  humain;  Francfort,  1794, 
in-80  ;—  Veber  diè  Vortheilewelche  allejeizi- 
gen  Nationen  aiis  der  Ktnntniss  des  Zus- 
iandes  der  Wissenscha/len  der  alten  ziehen 
Jtœnnen  (Des  Avantages  que  les  nations  mo- 
dernes peuvent  tirer  de  leurs  connaissances  sur 
l'état  des  sciences  chez  les  anciens  )  ;  Berlin , 
1798,  in-8**  :  mémoire  couronné  par  TAcadémie 
de  Berlin  ;  ^  De  variis  Philosophix  morum 
principiis  ;  Marbourg,  1798,  in-4*  ;  —  Idealis- 
tiseJie  Briefe  (Lettres  sur  l'idéal);  ibid.,  1798, 
iD-S*"; .—  Handbuch  der  Psychologie  (Manuel 
de  psychologie);  Leipzig,  1804,  in-8':  publié  par 
Wachter,  qui  a  mis  en  tète  une  vie  de  l'auteur. 

G-Fr.  Cretuer,  Xemoria  Tledêmanni;  Marbourg, 
ISOS,  lo-4*.  —  Erdoiann,  Ceêch.  der  ntueren  PhUoso- 
pkte.  —  Wllm.  Hist.  de  la  phUoi,  aUewtande,  -  DicL 
deaseienees  fhitotoph. 


TiKDBNAiiv   (Frédéric),    anatomiste    et 
physiologiste,  fils  du  précédent,  né  le  23  août 
1781,  à  Cassel,  mort  le  22  janvier  1861,  à  Mu- 
nich. Ses  premières  études  se  firent  au  collège 
de  Marbourg.  Son  p^re  n'épargna  aucune  peine 
pour  former  ce  jeune  esprit;  il  lui  apprit  de 
bonne  heure  les  langues  classiques  et  le  pourvut 
d'une  instruction  solide,  que  les  lycées  d'Alle- 
magne, alors  mal  organisés,  n*auraient  jamais 
pu  lui  donner.  La  lecture  des  voyages  frappa 
vivement  son  imagination.  Il   sentit  s'éveiller 
en  lui  un  penchant  irrésistible  h  pénétrer  les 
mystères  de  la  nature,   penchant  qui  fut  en* 
core  stimulé  par  tes  entretiens  d'un  ami  de  son 
père,  le  botaniste  Mœnch.  Dès  sa  jeunesse  il  se 
ht  remarquer  par  son  esprit  plein  d'observation, 
de  sagacité  et  se  plaisant  a  réfléchir  sur  les  ob- 
jets de  sa  prédilection,  cç  qui  devait  plus  tard 
le  faire  im  grand  anatomiste.  En  1798  il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  à  Marbourg,  la. 
poursuivit  à  Baml)erg  et  à  Wurt^tbpurg,  et  cinq 
mois  après  la  mort  de  son  père  fut. reçu  doc- 
teur (  1804).  Aussitôt  il  eut  le  titre  de  profes- 
seur suppléant  de  physiologie  et  d'anatomie  à 
Marbourg.  Partisan  de  la  doctrine  de  Gali^  il 
la  prit  pour  thèse  de  ses  leçons.  Dans  l'automne 
il  alla  suivre  à  VVurt/hourg  le  cours  de  Schel- 
ling  sur  la  philosophie  de  la  nature,  puis  il  se 
rendit  à  Paris  pour  assister  à  ceux  de  Cuvicr, 
de  Geoffroy  Saint-Hllaire,  de  Lamarc|(,  de  Du- 
méril  et  de  Haûy.  Feu  après  son  retour  il  fut . 
appelé,  sur  la  recommandation  de  Scemroering, 
dont  il  avait  fait  connaissance  pendant  IjS  voyage^ 
à  occuper  la  chaire  de  zoologie  et  d'anatomie 
comparée  à  l'université  de  Landshut  (oct»  1805). 
Pendant  la  campagne  de  1809  la  banlieue  de 
cette  ville  fut  le  théâtre  de  fréquentes  escar- 
mouclies,  qui  nécessitèrent  la  fondation  ^e  plu- 
sieurs hôpitaux,  où  Tiedemann,  voué  au  soula- 
gement des  malades,  fit  de  nombreuses  observa- 
tions» qui  contribuèrent  à  éclaircir  et  à  résoudre 
plus  d'une  question  physiologique.  En  1811  il 
entreprit  un  voyage  sur  les  côtes  de  l'Adriatique, 
pour  y  étudier  Tanatomiedes  animaux  rayonnes, 
sijyet  d'un  des  concours  de  1812  i  l'Institut.  Le 
mémoire  qu'il  envoya ,  intitulé  i4na^omi«  der 
Rœhren- Holothurie  f   des  pomeranzen/ar- 
benen   Seesterns  und  des    Slein-Seeigels ;  \ 
(Landshut,  1816,  pet.  in-fol.;  Heidell^erg,  1820, . 
gr.  in-fol.),  fut  couronné,  et  causa  un  grand  re- 
tentissement dans  le  monde  savant  Les  Aca- 
démies de  Paris,  de  Berlin  et  de  Munich,  s'em- 
pressèrent de  l'admettre  au  nombre  de  leurs 
correspondants.   En   1816  Tiedemann  accepta 
une  chaire  à  Heidelberg,  et  s'empressa  de  quit- 
ter la  petite  ville  de  Landshut,  devenue  un  foyer 
d'intrigues  «  Quarante-quatre  années  de  profes- 
sorat, dit  M.  Flourens,  donnèrent  k  son  autorité 
de  mattre  les  allures  et  les  douceurs  de  l'auto- 
rité patriarcale.  Les  trente  dernières   de  ces 
années  furent  passées  à  Heidelberg.  II  y  avait 
formé,  de  ses  mains,  une  magnifique  collection 
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d'aoatoroie  et  de  physiologie.  Vainement,  en 
1818,  Tuniversité  de  Bonn  l*avait-eile  illicite  de 
veniroocuperunechairedans  son  aein.  Vainement, 
en  1833,  runiversité  de  Berlin  l'aTait-elle,  à  son 
toor,  sollicité  d^accepter  la  succession  du  cé- 
lèbre Rudolphi.  Il  ne  voulait  point  se  dt'tacher 
de  cette  petite  ville  d^Heidelt)erg,  qu'animait  la 
grandeur  du  nom  quMI  s'était  fait,  où  Ton  voyait 
acc<2urir  chaque  année  la  jeunesse  de  toute 
l'Europe,  attirée  par  la  réputation  du  profes- 
seur. Les  voyages  furent  la  seule  distraction 
qn^il  se  donna.  Plusieurs  fois  il  avait  parcooru 
TEurope.  »  Des  afRictions  de  famille  éprou- 
vèrent cmellement  sa  vieillesse.  L'excès  de  tra- 
vail avait  épuisé  ses  forces  et  altéré  sa  vue.  A 
ce  malheur  se  joignit  la  mort  de  ses  trois  fils 
(1848),  qui  périrent  glorieusement  en  défendant 
la  cause  de  la  liberté  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Après  avoir  donné  sa  démission  (1849), 
Tiedemann  se  retira  à  Francfort.  Bientôt  il  per- 
dit complètement  la  vue.  Il  la  recouvra  en  1855, 
grâce  à  rheureuse  opération  de  la  cataracte  ten- 
tée par  Ehelius.  £n  1856  il  rejoignit  son  gendre 
BiscbofT,  professeur  à  Heidelberg»  et  ce  fut  là 
qu'il  succomba  à  une  attaque  de  phthisie  pul- 
monaire, dans  sa  quatre-vingtième  année. 

Tiedemann  excelle  surtout  par  le  génie  de  l'ob- 
servation; dans  tous  ses  écrits  on  remarque  un 
amoncellement  de  faits  particuliers,  des  recher- 
ches curieuses,  et  un  minutieux  examen  des 
corps  organiques  dans  leurs  moindres  détails. 
C'est  grâce  à  ses  découvertes  importantes  que 
la  physiologie  a  pu  avancer  dans  la  voie  du 
progrès.  A  l'époque  où  dominait  en  Allemagne 
ce  qu'on  appelait  la  philosophie  de  la  nature, 
système  qui  demeura  stérile,  perdu  qu'il  était 
dans  une  suite  infinie  de  déductions  et  de  vaines 
formules ,  Tiedemann  se  montra  pendant  long- 
temps le  constant  et  ferme  défenseur  de  la  mé- 
thode empirique;  et  ses  efforts,  sa  longue  vie, 
son  enseignement  contribuèrent  à  régénérer  l'é- 
tude des  sciences  naturelles.  Dans  son  premier 
ouvrage  {Zoologie;  Landshut,  1808-14,  3  vol. 
gr.  in-80,  dont  les  deux  derniers  portent  le  titre 
de  Anatomie  und  tiaiurgeschichte  der  Vœ- 
gel).  Il  adopta  une  classification  basée  sur  l'a- 
natomie  comparée.  On  y  retrouve,  comme  le 
Tait  remarquer  M.  Flourens,  «  le  reflet  des  idées 
que  l'auteur  avait  puisées  à  Paris  ».  Le  travail 
quiaillustré  sous  son  nom  estl'iliia^omie  uncfBt/ 
dungS'Geschichte  des  Gehirns  im  Fœtus  des 
Menschen  (Anatomie  du  cerveau,  contenant 
Thistoire  de  son  développement  dans  le  fœtus, 
avec  une  exposition  comparée  de  sa  structure 
dans  les  animaux  ;  Nuremberg,  1816,  gr.  ^-4", 
avec  7  pi.;  trad.  en  français  par  Jouixian,  Paris, 
1823,  in-80).  Tiedemann  prend  le  cerveau  dès 
les  premiers  indices  de  sa  formation,  et  y  note 
le  moment  précis  où  apparaît  et  se  développe 
chaque  organe.  Ainsi  il  montre  que  le  cerveau 
de  l'enfant  n'est  assez  formé  pour  agir  que  six 
ou  huit  semaines  après  la  naissance  ;  que  l'at- 


tention s'y  produit  vers  la  troisième  année; 
qu'enfin,  contrairement  à  Topinion  de  Sœmme* 
ring,  toutes  les  parties  du  cerveau  ne  sont  for- 
mées qu'entre  la  septième  et  huitième  année, 
et  qu'alors  seulement  la  réflexion  s'éveille.  En 
1830  il  mit  au  jour  sa  Physiologie  des  Men- 
schen (Physiologie  de  l'homme;  Darm^«tadt, 
1830  36,  1. 1  et  III,  in  S^";  le  t.  1*''  a  été  trad. 
en  anglais,  eu  italien,  et  en  français  par  Joor- 
dan ,  Paris,  1830, 2  vol.  in-8o),  qui  resta  inache- 
vée. 11  y  passe  en  revue  tous  les  systèmes  in- 
troduits dans  cette  science,  et,  s'appuyant  sur 
ses  belles  et  délicates  recherches,  pose  la  ques- 
tion sur  un  terrain  nouveau,  du  moins  en  ap- 
parence. Il  y  attribue  la  formation  des  êtres  à  une 
force  propre,  qu'il  appelle /orcc  formatrice^ 
et  qu'on  a  nommée  avant  lui  force  plastique^ 
force  substantielle ,  nisus  formativus.  Dans 
un  travail  très-remarquable  sur  le  Cerveau 
du  nègre  comparé  avec  ceux  de  VEuro- 
péen  et  de  ^orang-outang  (Das  Hirn  des 
Negers;  Heidelberg,  1837,  In4<',  fig.  ),  il 
combattit  victorieusement  les  opinions  des  phy- 
siologistes qui  soutenaient  que  la  race  africaine 
diffère  de  la  race  sémitique  par  la  diversité  de 
sa  conformation  physique  et  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles, et  qui  la  rabaissaient  par  consé- 
quent jusqu'au  singe.  «  Buffon  et  Blumenbach» 
dit  M.  Flourens,  avaient  prouvé  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine.  A  ce  grand  fait,  Tiedemann  en 
joint  un  autre,  qui  ne  l'est  pas  moins,  celui  de 
l'égalité  physique  de  toutes  les  races.  » 

Outre  les  ouvrages  mentionnés,  on  a  encore 
de  ce  savant  :  De  cordïs  polypis;  Marbouig, 
1804,  in-8*'  :  thèse  de  doctorat;  —  Anatomie 
des  /'iscAAerjsens  (Anatomie du  cœur  des  pois- 
sons); Landshut,  1809,  gr.  in-4'',  pi.;  — 
Anatomie  und  Naturgeschichte  des  Dracàcns 
(Anatomie  et  histoire  naturelle  du  dragon); 
Nuremberg,  1811,  gr.  In'4^  3  pi.  ;  —  Anatomie 
der  kopflosen  Missgeburten  (Anatomie  des 
monstres  acéphales);  Landshut,  1813,  in-fol., 
pi.;  —  (avec  Oppel  et  Liboschitz)  Anatomie 
und  Naturgeschichte  des  Krokodils  (  Anatomie 
et  histoire  naturelle  du  crocodile  )  ;  Heidelberg, 
1817,  gr.  in-fol.,  i^pX,*,-— Ahhandlung  ûber 
das  vermeintliche  bœrenartige  Faulthier 
(  Dissertation  sur  l'ours  des  jongleurs  )i  Heidel- 
berg, 1820,  gr.  in-4*';  —  (avec  L.  Gmelin)  Ver^ 
suche  ûber  die  Wege,  etc.  (Recherches  sur 
la  route  que  prennent  diverses  substances  pour 
passer  dans  l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans 
le  sang;  sur  la  fonction  de  la  rate  et  sur  les 
voies  cachées  de  l'urine);  ibîd.,  1820,  gr.  in-8*; 
trad.  en  fiançais  par  Heller,  Paris,  1821,  in-8^: 
ouvrage  qui  obtint  l'accessit  au  prix  de  physio- 
logie décerné  en  1821  par  l'Institut;  —  Icônes 
cerebrl  simiarumetquorumdam  mammalium 
rariorum;  ibid.,  1821,  gr.  in-fol.;  —  Tabula 
nervorum  uteri;  ibid.,  1822,  gr.  in-fol.,  pi.; 
—  Tabula  arteriarum.  corporis  humani; 
Carlsruhe,  1822-24.  gr.  In-fol. ,  avec  un  sup- 
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plément;  Heidclberg,  1846,  gr.  in-(ol.  ;  —  (avec 
L.  Gmelin  )  Die  Verdauung  naeh  Versuchen 
(Recherches  expérimentales  sar  la  digestion  ); 
Hei'ieibiTg,  1826-27,  2  vol.  gr.  in-4^  et  1831,  2 
Yol.  in-4**  ;  trad.  eo  Trançais  par  Jourdao,  Paria, 
1826-27,  2  vol.  iD-8'»;  —  Vom  £i  der  Schild" 
kroeten  (De  l'Œuf  de  la  tortoe);  ibid., 
1830,  10-4**;  —  Von  den  Drûsen  des  Weibes 
(  Des  Glandes  de  Duverney,  de  Bartbolio  et  de 
Cowper  chez  la  feromi*,  et  de  la  conformatkm 
de  ta  matrice);  ibId.,  1840,  gr.  10-4**,  pi.;  — 
De  somniis  ;  ibid.,  1842,  in-4^';  —  Von  der 
Verengung  und  Sehliessung  der  Pulsadem 
in  Krankheiten  (Da  rétrécissement  et  deFo- 
blitérotion  des  artères  dans  les  maladies  )  ;  ibid., 
1843,  gr.  in-4»;  —  Von  Ubenden  Wûrmern 
ttnd  Inseklen  in  den  Geruchsorganen  des 
Mewschen  (Des  Vers  et  des  insectes  vivant 
dans  les  organes  deTouîe  chez  l'homme  );Man- 
helm,  1844,  hi-8'*;  —  Geschichte  des  Tabaks 
(Histoire  du  tabac);  Francfort,  1854,  in-8^ 
Il  publia  en  outre  avec  Reiohold  et  Treviranus 
le  Journal  de  physiologie.  Ses  dissertations, 
au  nombre  de  treole-six,  se  trouvent  dans  les 
Annalen  der  wellerauer  Geselhcho/l ,  Archiv 
fur  physiologie  de  Meckel,  et  les  Mémoires 
de  r Académie  de  Munich. 

KiKhoît,  Cedmektnissrede  aut  Ft.  Tledemann;  Mu- 
nich, 1861,  In- 4«.  —  Àlmanach  ûer  baperUchen  acadé- 
mie Atr  i^iuemekuften.  —  Flourenc»  -Sloçeg  hist.  — 
Untrre  Zeit,  t.  V.  -  CalUMO,  Medicin,  SchriftitelUr- 
tjtxieou. 

TiwùCK  (Chrislophe-Augusie)t  poète  alle- 
mand, né  le  14  décembre  i752,  à  Gardelegen 
(  Prusse),  mort  le  8  mars  1841,  à  Dresde.  A 
dix-s^pt  ans  il  perdit  son  père,  et  bien  qu^il 
f6t  réduit,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à  une  po- 
sition précaire,  il  acheva  son  cours  de  droit  à 
Halle,  et  devint  secrétaire  du  collège  de  Mag- 
debourgy  où  son  père  avait  été  sous- recteur.  En 
1781  il  renonça  à  la  carrière  du  droit,  et  accepta 
une  place  de  précepteur  à  Elrich,  dans  la  Prusse 
orientale.  Dans  cette  contrée  romantique,  qui 
lui  inspira  le  génie  des  vers,  il  se  lia  d'amitié 
avec  Gœckingk ,  Gleim ,  Klamer,  Schmidt  et 
surtout  avec  la  baronne  van  der  Recke  (  voy. 
ce  nom).  En  1788  il  alla  habiter  Halberstadt, 
dans  la  maison  de  Gleim.  Bientdt  il  entra  comme 
secrétaire  chez  le  conseiller  de  Hagen,  et  oc- 
cupa le  même  emploi  auprès  do  chanoine  de 
Stedem  (1792).  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(1793),  il  continua  de  rester  auprès  de  sa  femme, 
qui  lui  légua  en  mourant  une  partie  de  sa  for- 
tune (1799).  Quoique  ramilié  et  la  reconnais- 
sance rattachassent  à  Gleim,  qui  lui  avait  pro- 
curé une  prébende  près  de  Pévéque  de  Halber- 
stadt ,  il  ne  put  se  résoudre  ^  habiter  un  pays 
qui  lui  rappelait  de  si  tristes  souvenirs;  il  rési- 
gna sa  prébende  à  son  jeune  frère,  et  visita  l'Al- 
lemagne septentrionale  ;  è  Berlin  il  eut  la  bonne 
fortune  de  retrouver  Min«  de  Recke,  dont  les 
goûts  délicats  avaient  tant  de  rapports  avec  les 
siens.  Ils  renouèrent  ramitlé  interrompue,  et 


vécurent  désormais  ensemble,  sans  que  cette 
liaison  de  deux  Ames  également  passionnées 
pour  la  poésie  portAt  an  monde  le  moindre 
scandale.  Devenus  inséparables,  ils  firent,  de 
1804  à  1808,  plusieurs  voyages  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  voyages  dont  cette 
dame  a  publié  les  relations;  pots  ils  résidèrent 
à  Berlin  et  depuis  1819  è  Dresde,  allant  passer 
Tété  tantôt  à  Tœplilz,  tantôt  à  Carisbad,  ou 
enfin  dans  le  domaine  de  Lœbichan,  auprès  de 
la  duchesse  douairière  de  Courlande.  La  mort 
de  sa  fidèle  amie  (i833)  ne  changea  rien  au 
genre  de  vie  dont  Tiedge  avait  une  si  longue 
habitude  :  M"«  de  Recke  avait  assuré  Tavenir 
du  poète ,  et  ce  fut  aun  dispositions  généreuses 
qu'elle  prit  è  son  égard  qu'il  dut  sans  doule  la 
faveur  exceptionnelle  de  prolonger  sa  calme  et 
heureuse  existence  jusqu'A  près  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  sans  Infirmité  aucune  et  avec  le 
plein  usage  de  ses  facultés.  Tiedge  appartient 
à  Técole  poétique  de  Tautre  siècle  ;  il  excellait 
dans  l'épltre  et  dans  Télégie;  mais  au  lieu  d'i- 
miter les  Français ,  il  visait  à  Foriginalité.  Ses 
petites  pièces  se  distinguent  par  la  délicatesse 
des  sentiments ,  par  Télévation  des  pensées , 
par  une  élocution  élégante,  assez  rare  en  Alle- 
magne ;  elles  ont  servi  de  canevas  à  beaucoup 
de  compositeurs,  qui  ont  popularisé  son  nom  à 
l'envi.  Le  meilleur  de  ses  poèmes  est  celui  d'{7- 
ranie,  qui  a  dû  l'accueil  empressé  du  public 
à  la  partie  lyrique,  qui  fut  aussltftt  interprétée 
par  les  plus  célèbres  artistes,  à  d'intéressants 
épisodes,  à  des  descriptions  bien  ordonnées. 
Les  Œuvres  complèles  de  Tiedge,  rassemblées 
par  son  ami  Eberhard  (Halle,  1823-29,  8  vol. 
in- 12),  ont  eo,  en  1841,  une  quatrième  édition 
(Leipzig,  10  vol.  in-12).  Nous  citerons  dans 
cette  dernière  :  Vrania  (1801,  inM  2;  5*  édit, 
Leipzig,  18Ô6,  in-16);  Elegien  und  vermisth- 
ten  Gedichte  (Halle,  1803,  1814,  2  vol.) 
Frauenspiegel  (Halle,  1806),  poème  qui  se 
rapproche  dn  genre  épistotaire;  Bas  EchOy  oder 
Alexis  und  Ida  (1812),  et  ySnnchen  und 
Robert  (1815),  deux  romans  en  vers  mis  en 
musique,  en  partie  du  moins,  par  Himmel  et 
Neukomm;  Denkmale  der  Zeit  (  Halle,  1814), 
recueil  de  poésies  détachées;  LebensbeschrH- 
bung  der  Herzogin  von  Kurland,  Anna- 
Charlotle-Dorolhea  {heipi\fif  1823;;  Wande- 
rungen  durch  den  Markt  des  Lebens  (  Halle, 
1833,  1836,  2  Yol.  ),  qui  forment  une  sorte  de 
continuation  an  poème  d^Uranie,  et  enfin  les 
Œuvres  posthumes  (Leipzig,  1841,  4  vol. 
in- 16),  publiées  par  Kalkenstein,  avec  une  vie 
de  l'auteur.  On  peut  juger  de  l'estime  où  l'on 
tient  cet  écrivain  par  ce  fait  qu'après  sa  mort 
on  a  fondé  en  son  honneur  à  Dresde  une  so- 
ciété (  Tiedge  Verein  ) ,  chargée  de  distribuer 
des  prix  littéraires  et  de  vejiir  au  secours  des 
littérateurs  âgés  et  infirmes  tombés  dans  la  mi- 
sère. K. 
FiiifceiistelB.  TMge's  L«»cii.  —  Eberbcrd,  A/i«ftr  ta 
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nedutr*  vn4  U  Elisn'g  Ltben:  Berlin,  SêU.  In-ie.  — 
AeiM  Nakrolag  d$r  DêuUeAen,  I.  XIX,  p.  M». 

TiBPOLO  (Jacopo),  doge  de  Veni«e,  mort 
le  19  juillet  1249.  Chef  d'une  famille  ancieune 
et  puissante,  qui  avait  jadis  étçadu  sa  domiaa- 
tioo sorCandie,  il  eut  pliisieurs  foi4  à  réprimer 
le  soulèvemeiit  des.  kiabitants  de  celle  lle«  dont  il 
aavait  été  nommé  gouTerneur  en  1204,  avec  le 
;tilre  .4»  duc.  Il  fol  podestat  de  Tréviee  en  1221 
et  en  m7.  Son  élection  fut  vivemeat  disputée 
par.  Ranjero  Dandolo  :  chacun  des  candidats 
réunit  iiKvariableroent  te.  niéme  oombre.de  Toix 
penrlanl  les  deux  mois  que  se  renouvelèrent 
les  éprennes  du  scrutin.  On  s'en  remit,  au  sort, 
et.Tiepolo  fut  élu  (1229)»  à  la  pk^^e  de  Riani. 
En  I240.il  &'aUia  avec  A^o  contre  les  Gibelins 
de  Ferrais»  les  défit  et  envoya  S^ljnguerraf  leur 
.cbefi  prisonnier  à  Venise.  .11  ne  p.ut  s'opposer  k 
.4'af(ran(iissemeni  de  Frédéric  II  en  Italie,  et  en- 
.iiora  moins  venger  la  mprt  de  son  fils  Pietro, 
«podestat  de  Milan,  qui»  pris  en  1287  à  la  bataille 
de  Cortenova,.  fut  traîné,  par  un  éléphant  de 
Crémone  à  Xrani,  où  Tempeneur  le  fit  ignomi- 
jdieusemeot  suspendre  au  gibet.  Tiepolo  réduisit 
en  4242  la  sixième  rebeili4W  de  Znra,  et  envoya 
unci  troisième  colonie  à  Candie.  Accablé  d'an- 
itéeset  do  ciuigrins,  il  abdiqua»,  enjuin  1249,  et 
moarut  le  mois  suivant.  Jurisconsulte  distingué, 
■U  recueillit  en  1240  les  lois  vénitiennes,  et  com- 
mença le  Becueil  des  promesses  ducales,  en 
ÇIV  chapitresi  Le  pontidu  Rialto  et  les  eipbel- 
lissements  de  1^  place  Saint- Maro  furent  com- 
mencés sous  $ou  rè^ne,  lors  de  Tincendie  de 
réglise  Saint-Marc.  11  eut  [XHir  successeur  Ma- 
rioo  Morosini. 

TiBPOLO  (  Lorenzo  ),  doge,  lils  du  précédent, 
mort  le  18  août  1275.  U  contribua  à  la  son- 
mission  de  la  Dalmatie,'et  s'illustra  sur  mer  au 
sertiee  de  la  république.  Podestat  de  Padoue 
en  1»4,  de  Ferme  en  1266,  et  de  Fano  en 
126S,  il  succéda  le  23  juillet  de  cette  année  au 
doge  Raniero  Zeno.  L'an  1269  fat  marqué  par 
une  disette,  et  la  jalousie  poussa  les  États  de 
ritslie  à  refuser  des  blés  aux  Vénitiens.  Ceux- 
ci  conclurent  un  traité  avec  Paléologue,  et  éta- 
blirent à  titre  de  représailles  un  impOt  sur  tous 
les  vaisseaux  et  mardiandises  qui  voyageraient 
dans  l'Adriatique.  Irrités  de  cotte  mesure^  Jes 
Bolonais  et  les  Anconais  protestèrent  successi- 
Tement  les  armes  à  la  main;  Tictorienx  d'abord, 
ils  fnrent  ensntte  défaits  et  contraints  de  se 
plier  aux  exigences  de  la  république.  Cédant 
aux  sollicitations  de  Clément  IV  et  de. saint 
Lonis,  lede^e  négocia  avec  les  Génois  une  .trêve, 
qui  ne  fut  conclue  qu'en  -1270*  Il  avait  épousé 
la  fille  du  ban  de  Servie.  Jaôopo  Contarini  fut 
son  successeur. 

Tiepolo  (  BajamonU) ,  conspirateur ,  petit- 
fils  du  précédent^  mort  en  1328.  Giacomo,  son 
père,  appuyé  par  le  parti  populaire,  avait  long- 
temps balancé  la  candidature  de  Gradenigo. 
Celui-ci  rayant  emporté»  établit  la  fameuse  clâ- 
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tare  du  irand  tonseU,  qui,  réservant  les 
hautes  dignités  è  on  nombre  fort  restreint  de 
familles,  rendit  l'oiigarcliie  loute-puissante  à 
Venise.  Dais  le  dessein  d'abattre  la  nonvelle 
oonstitolion^.il  se  ligua  avec  plusieurs  familles 
nobles  et  avéfi  les  Guelfes  de  la  Lombardie.  H 
.avait  Ini-mème  contre  le  doge  quelques  griefs 
partiebliers  :  il  le  soupçonnait  d'avoir  été  l'Ins- 
tigateur d'une  condamnation  qu'il  eut  à  snbîr 
en  n99'poorpécntat,  et,  par  suite,  de  son  rap- 
pel an  poste  de  gouverneur  qu'il  occupait  à 
^Modon  et  A  Coron  en  3f orée.  La  possession  de 
Ferrare,  que  le  pape  Clément  V  disputait  aux 
Vénitiens  et  qu'il  leur  enleva  par  surprise  en 
1310,  avait  fait  naître  deux  factions  à  Venise. 
Pour  la  première  Fois  on  y  entendit  les  noms 
de  Guelfe  et  de  Gibelin:  Proitant  de  cette  cir- 
constance favorable,  -Boémond  fixa  l'exécutioii 
•de  son  entreprise  à  la  nuit  du  14  juin.  Il  sV 
gissait  de  massacrer  le  doge  et  les  membres 
du  grand  conseil.  Divers  incidents  retardèrent 
les  conjurés  jusqo*à  l'aurore;  Dans  cet  inter- 
valle Gradenigo  fut  prévenu  du  danger  qui  le 
menaçait,  et  quand  Boémond  déboucha  sur  la 
\Afkce  avec  sa  troupe,  il  y  trouva  le  doge  et 
les  sénateurs  réunis  avec  la  milice  sous  les 
armes.  Après  un  combat  meurtrier,  ilcéda» 
se  retira  dans  Tlle  de  Rialto»  et  s'y  fortifia.  Sa 
position  éfait  encore  si  redoutable  qu'on  le 
laissa  sortir  par  capilulation.  Il  passa  près  de 
cinq  ans  à  Trévise ,  attendant  l'occasion  de  re- 
nouveler '^a  tentative;  mais  le  doge  étant  par- 
Tenu,  par  son  influence,  à  l'en  faire  expulâer  en 
- 1 31  ô,  il.se  retira  ch^z  les  parents  de  sa  mère, 
en  Croatie ,  où  il  mourut.  Le  palais  Tiepolo 
fut  rasé,  et  sur  la  place  qu'il  occupait  on  érigea 
une  colonne- d'infamie.  Ce  fut  à  cette  occasion 
qu'on  établît  le  Con^ei^  des  Dix,  pour  veiller 
à  ia  sftrelé  de  U  république.  Zaccaria  Valla- 
resso,  noble  Vénitien^  publia  en  1769  un  poème 
sur  la  conjuration  de  Tiepolo, 

XiBPoiiO'(A'tceo/d),  poète  et  homme  d'État» 
de  la  famille  dès  précédents,  mort  en  1551.  Les 
merveilleuses  facultés  dont  l'avait  doué  la  na- 
ture le  firent -admettre  liés  1495  au  grand  con- 
seil, il  n'en  oonlinua  pns  moins  ses  études,  qu'il 
vint  terminer  %  Homa.  Il  y  soutint,  en  1506, 
avec  édat  ein^  milie  propositions  devant  le 
pape,  qui  lui  accorda  de  ses  propres  mains  le 
laurier  du  doctorat.  De  retour  à  Venise»  il  de- 
.Tint  sénateur.  Son  prodigieux  savoir,  la  promp- 
titude et  la  sûreté  de  son  coup  d'œil  dans  la 
conduite  des  affaires  relevèrent  aux  postes  les 
plus  importants.  Comme  podestat  il  résida  en 
1525  â  Brescia,  et  en  1528  à  Padoue;  il  fut  un 
des  réformateurs  de  l'université  de  cette  ville. 
Comme  ambassadeur,  il  assista  au  couronne- 
ment de  duirles-Quinl  à  Bologne  (1529),  ainsi 
qu'aux  conférences  de  Mice  entre  Paul  III  et 
rempereuri(lô38),  et  se  rendit  à  Constantinople, 
à  Genève»  etc.  U  écrivit  sur  les  problèmes  d'A- 
ristote  des  Commentaires ,  qui  sont  perdus,  ub 
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sonnA  qaeGitfKto  «  polilié  tn  1546,  dans  sbo 
Mecneii  dé  poéiies,  el  d'aulres  productions 
pcéUqaes  qui  itoprimëes  en  1530  le  furent  de 
DOQvean  en  1S99,  |^  léfi  sofns  d'Einm.  Cico- 
]pia.  ta  'relation  qa*i(  taissa  de  son  ambassade 
à  Bol<lgne  est  consenrée  Inédite  h  la  bibliothiqpe 
de  Salnt-Man:;dKlle  *ét  1538  au  congrès  de 
Nice  a  para  dans  le  Tesoro  polùico.  Tfepolo 
entretenait  des  relations  avec  les  personnages 
lest^loà  émÀnêiitsf  de  Tépoque;  il  était  lié  sur- 
tout arec  Arîoste  et  Befnbo.       S.  Rolland. 

'V.  Saoidi,  Storiàcieilê  di  Fenexia,  —  A.  Navacirro. 
.  Sioria  v€ànHtmk.  *-  tJt' Gov/Qiwrtt  de9ii  .Qntrini.  — 

TeotorI,  Il  vero  oaraitere  poUtico  di  Bajamonte  Tie- 
'  poto.  —  Util),  Fa»lff/i«  nobilt  d'Italia,  -  paru,  iJitt. 

de  FéniSê.  -  SIcmondI.  ilisl.  de$  rép.  ital. 

YIBPÔM»  (  Giovanni' Bat Itsia) ,  dit  Tiepo- 
/é^/o,  peintre  et  gràv«tir,  né  à  Venise,  en  1C93, 
mort  à  Madrid,  le  27  mars  1770.  Quoique  élève 
de  Gregoriô  Lazxarini ,  il  fut  d'abord  imitateur 
du  Piaizetta.  il  i^estc  peu  de  peintures  de  sa  pre- 
mière manière,  à  laqtieHe  appartiennent  deux 
'  fresques  àe  Saint  Ambroise  de  Milaq,  le  Nau- 
frage de  $aini  Satyre  et  le  Martyre  de  saint 
Victor.  En  étudiant  Paul  Veronèse  «t  Albrecht 
1>nrer,il  fonnaaa  seconde  manière,  bien  supérieure 
à  la  première,  fnnemides  couleurs  éclatantes,  il 
employa  constamment  ode  gamme  de  tons  peu 
élevée,  et  pourtant  il  sutdonner  A  ses  peintures  on 
eflet  et  un  charme  doat  H  existe  peu  d'exemples 
oMenM  par  de  pareHs  procédés.  C'est  dans  cette 
ptiaie  de  son  talent  qu'il  peignit  sur  un  plafond 
du  pabis  Ctiierici,  à  Milan,  le  Char  du  Soleil 
entouré  d*une  foule  d*aulres  divinités ,  et  k 
la  Toète  de  Sonta-Maria  délia  Pietà  de  Venise, 
le  Paradis ,  fresque  qui  surprend  par  la  variété 
et  Ja  pierfpction  des  raccourcis.  Dans  ses  ta- 
bleaux ,  TJepolo  se  montre  peintre  soigneux  et 
fini.  Ses  peintures  à  rhoilé  se  rencontrent  dans 
toutes  les  galeries  de  TEurope,  où  elles  occupe- 
raient un  rang  plus  distingué  si  on  y  IrouTait 
plus  de  pureté  de  dessin  et  de  viTSCilé  de  coloris. 
Aigarofti,  qui  profeâsait  la  plus  grande  estime 
pour  son  concito>en ,  regarde  comme  son  chef- 
d^CBUTre,  aummns  pour  TexpreAsion,  le  Martyre 
de  sainte  Agathe ,  à  Saint* Antoine  de  Padone. 
Tiepolo  étant  allé  en  Espagne  (1763)  y  devint 
pdatrede  Charles  III,  et  y  termina  sa  carrière, 
à  Tàge  de  soixante-diX'Sept  ans.  Dans  le  musée 
de  Madrid  oa  voit  de  lui  deux  tableaux ,  la 
Conception ,  et  Vénus  el  V Amour.  Ses  autres 
principaux  ooyrages  sont  :  à  Gènes,  quatre 
sujets  de  ta  Passion,  au  palais  Grillo-Caltaneo; 
à  Venite,  le  Martyre  de  saint  Barthélémy , 
à  Saint- Eiistache,  Sainte  Lucie  aux  Saints- Apô- 
tres, et  le  plafond  de  la  confrérie  des  Carmes; 
à  Breseia,  dans  l'église  des  Saînts«Faustin-et 
Taifte,  leur  Condamnation^  composition  bi- 
zarre, ob,  par  une  licence  trop  fréquente  chez 
les  maîtres  Ténitiens,  le  gouverneur  romain 
est  habillé  à  la  turque  et  fume  une  pipe;  au 
musée  de  Tbrin,  Ikux  capucins  près  d*un 
cadavre;  à  celui  de  Milao,  la  Madone  et  trois 


saintes  religieuses;  à  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, le  Festin  d'Antoine  et  de  Cléopdtre; 
au  musée  de  Vienne,  une  Sainte  Catherine  de 
S/enn^  ;  à  celui  d^  Berlin,  un  Seigneur  et  ha 
suite ^  et  une.  Jeune  femme  sortant  du  bain; 
à  la  galerie  de  Darmstadt,  le  Baptême  de  CÏo- 
vis;  au  Louvre,  le  Repos  d^Emmaûs ,  prove- 
nant de  la  collection  Campana. 

Tiepolo  fut,  selon  Laozj,  le  deroCer  peintre  de 
l'école  vénitienne  dont  là  gloire  ait  été  euro- 
péenne. II  a  ):ravé  à  l'eau- farté  on  a$stez  grand 
nombre  de  planches,  dont  Icsprinci|^ales  sont  une 
Adoration  des  mages ,  très-importante,  et  de\x\ 
séries  de  Caprices,  l'une  de  24  et  l'autre  àp  10 
feuilles.  .    . 

Tiepolo  (Giovanni- Domenico),  peintre,  ffls 
du  précédent,  né  à  Venise,  en  1726,  mort  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  Élève  de  son  père, 
il  l'accompagna  à  Wurt;tbourg  et  en  Espagne,  et 
travailla  constamment  sous  ses  yeux.  A  Venise, 
dans  ie  palais  des  doges  et  la  salle  des  Pregadi, 
on  voit  de  lui  deux  camaïeux  peints  en  1775, 
Vémosthènes ^couronné ,  et  Cictiron  haran- 
guant. Il  a  gi^vé  de  nombreuses  eaux-fortes , 
telles  qu'une  suite  de  27  sujets  tirés  de  la  fuite 
en  Egypte ,  26  télés  de  caractère.  Via,  Crucis 
en  14  feuilles ,  un  Miracle  de  saint,  ^ançois 
dePaule,  la  Vierge  apparaissant  à  sainte 
Thérèse  j  et  la  Prédication  de  saint  Ambroise. 

Son  jeune  frère,  Lorento^^  né  en  1728,  fut 
paiement  peintre  et  graveur,  roiiis  sans  rien 
laisser  de  remarquable.  E.  3— u. 

OrlandI ,  Âbbecedarko.  -  AlgaroUl ,  Saoçio  soprâ  la 
pUimra.  -  BrUiUfrlIt,  Aikorpineiirtf  ff'/teMa  —LaBil, 
Storia*  -  t\cotii,lHtitm^rto.'-  WinekelnaQO,  Ifeuet 
MaMerl^xikon,  —  Pobz,  yiage  dé  Espana. 

TIERN  RY  (Georges),  homme  d'État  anglais  né 
le  20  mai  1761,  à  Gibraltar,  mort  le  26  janvier 
1830,  à  Londres.  Fils  d*on  riche  négociant,  il 
hérita,  par  la  mort  de  ses  trois  frères  afoés,  de 
toute  la  fortune  paternelle,  et  quitta  la  carrière 
du  barreau  pour  briguer  les  honneurs  parie- 
menUires.  Il  avait  fV<<qoenté  le  collège  aristocra- 
tique d'Eton  et  l'université  de  Cambridge.  Il 
se  produisit  avec  une  sorte  d'éclat.  La  situation 
de  la  Compagnie  des  Indes  donnait  lieu  dans  le 
parlement  à  des  discussion»  très-ardentes;  Pitt 
venait  de  présenter  on  tableau  brillant,  mais 
flatté,  des  ressources  de  la  Compagnie.  Tiemey, 
à  qui  ses  rapports, avec  le  haut  commerce  per- 
mettaient d'être  au  moins  aussi  tiien  renseigné 
s^r  ce  point  que  le  ministre,  lui  domia  un  dé- 
menti formel  dans  la  brocliure  qu'il  publia  sous 
le  titre  de  Real  siluation  of  the  East  tndia 
Company  consldered  with  référence  to  thefr 
rights  and  privilèges  (lof  ares,  i787,in-««»  ).  Dès 
lors  il  s'attacha  au  parti  w^ig,  et  se  porta  candi- 
dat, sous  les  auspices  d'un  grand  seigneirr,  au 
bourgde  Colchester(1796);llérhoua,  etengtoa- 
tit  dans  les  frais  de  cette  élection  et  des  procès 
qui  s'en  suivirent  la  meilleure  part  de  fà  fortune. 
Avec  l'aide  de  son  parti,  qui  lui  garantit  cette  fois 
toutes  les  dépenses,  il  se  présenta  devant  les 
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électeurs  de  Southwark  (  quartier  de  Londres  )« 
en  concurrence  avec  Georges  Thellusson  (1796)  ; 
sVtant  TU  préférer  son  rival,  il  l'accusa  devant 
la  cliambre,  selon  une  déposition  du  treating 
Mt ,  d'avoir  eu  recours  à  des  moyens  illicites , 
et  demanda  à  être  admis  à  sa  place.  Sa  requête 
eut,  contre  l'usage,  un  plein  succès.  Tierney 
continua  de  siéger  pour  Southwark  jusqu'en 
1806,  puis  il  représenta  successivement  les 
bourgH  d'Athlone  (1806),  de  Bandonbridge 
(1807),  d'Appleby  (1812),  de  Knaresborough 
(1826).  Orateur  habile,  il  Joua  un  grand  rôle 
dans  les  débats  politiques ,  et  fut  avec  Fox  et 
Bnrke  un  des  plus  redoutables  adversaires  de 
Pitr.  Traité  à  la  tribune  par  ce  dernier  d*ennemi 
de  TAngletcrre  et  n'ayant  pu  obtenir  la  rétrac- 
tation de  cette  offense,  il  l'appela  en  duel  (1798)  ; 
les  deux  adversaires  firent  feu  deux  fois  l'un  sur 
l'autre ,  et  à  la  troisième  reprise  Pitt  tira  en 
l'air.  Partisan  déclaré  de  la  révolution  française, 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  guerre  sans 
merci  que  lui  avait  déclarée  le  gouveiiiement 
anglais.  Lors  du  changement  de  cabinet  qui  fit 
arriver  au  pouvoir  son  ami  Âddington  (  mars 
f  801  ),  Tierney  accepta  les  fonctions  de  trésorier 
de  la  marine,  qu'il  garda  jusqu'au  retour  de  Pitt 
(mai  1804).  Pendant  la  courte administralion de 
Fox  et  Grenvllle  (1806-1807),  il  fut  d'abord 
premier  secrétaire  pour  l'Iriande,  puis  président 
du  comité  des  Indes.  Enfin,  à  la  formation  du 
ministère  Canning  (avril  1827),  il  fut  nommé 
directeur  des  monnaies ,  mais  il  résigna  cet  em- 
ploi en  janvier  1828,  et  rentra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  dont  il  était  devenu  le  chef  depuis 
la  mort  de  Ponsonby  (18i7).  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  ralentir  son  activité  parlementaire;  il 
parut  rarement  à  la  tribune,  et  no  prit  plus  de 
part  qu'aux  discussions  financières,  sujet  où  il 
était  très-inslruit,  «it  aux  affaires  de  l'Inde.  Il 
mourut  subiment,  d'une  hypertrophie  du  cœur. 
Parmi  les  orillants  orateurs  qui  combattirent 
avec  plus  d'éloquence  que  de  bonheur  la  longue 
administration  des  toriCM,  Tierney  occupa  un 
rang  «listingué  :  il  avait  du  sang-froid,  de  l'Ins- 
truction ,  une  logique  serrée,  de  l'adresse,  et  une 
ironie  mordante.  P.  L — y. 

Monthlv  MaçMinê,  fév.  IMO.  -  Corton,  Biogr,  dU:^ 
Uanarp,  AoppL 

TIFERKA8  (Greçorio),  helléniste  Italien,  né 
vers  1415,  à  Città  di  Castello  (autrefois  Tipher- 
num  ),  dans  les  États  de  l'Église,  mort  à  Venise, 
vers  1466.  Les  énidils  do  son  temps  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ses  premières  années;  Naudé, 
qui  l'a  cru  Grec,  n'a  pas  pris  garde  qu'en  sub- 
stituant au  nom  de  sa  famille,  que  nous  ignorons, 
le  nom  de  son  lien  de  naissance,  Tifcrnas  affir- 
mait son  origine  Italienne.  Après  avoir  appris 
les  langues  anciennes  et  la  médecine,  quMl  exerça 
pendant  quelque  temps ,  il  s'adonna  surtout  à 
i'étude  du  grec,  suivant  les  conseils  de  son  maî- 
tre Emmanuel  Chrysoloras.  Ayant  perfectionné 


ses  oonoaissances  dans  celte  langue  par  an  aéjoor 
de  plusieurs  années  «o  Grèce,  il  alla  l'enseigner 
à  Naples ,  à  Milan ,  et  à  Rome ,  où  le  pape  Ni-> 
colas  y  le  reçut  avec  distinction  et  lui  roamit 
les  moyens  d'avancer  ses  travaux  de  traduction. 
A  la  mort  de  ce  pontife  (1455),  Tifemas  se  rendit 
à  Paris,  se  présenta  au  recteur  de  l'université, 
et  lui  demanda  la  permission  d'enseigner  la  lan. 
gue  grecque.  Sa  demande  fut  agréée  ;  nnais  il  ne 
reçut  que  des  appointements  insuffisants,  comme 
il  s'en  plaint  dans  un  passage  de  ses  vers,  et 
apràs  quatre  ans  de  séjour  en  France,  il  retourna 
en  Italie,  et  professa  k  Venise,  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  Tifernas  :  Hymnes  et  autres  poésies^ 
à  la  suite  d'Ausone  (Venise,  1472,  in-fol.)»  et 
avec  des  pièces  de  différents  auteurs  (Venise, 
1498,  in-4'';  Strasbourg,  1508,  in-4<i).  Tifemas 
a  acheré  la  traduction  latine,  que  Guarino  avait 
commencée,  de  la  Géographie  de  Strabon  (Ve- 
nise, 1472,  in-foL).  Il  a  traduit  aussi  le  traité  De 
regnoâe  Dion  Ghrysostdme. 

Kioréri,  Hrand  dUt,  AM.  -  NaltUIre,  annotée  tppo- 
graphiri ,  t.  I.  ~  Hody,  De  Crêteit  iUustrtbus  lingwt 
çrterae  litterarumque  hvmaniorum  inttauratoribus  ; 
Oxford,  147t.  tn-s«.  — Joly,  Rtmarquet  mr  Ba^le. 

TiGBLUNUS  (SopAonitis),  ministre  de 
Néron ,  mort  en  69  après  J.-G.  Fils  d*iin  habi- 
tant d'Agrigente,  peut-être  d'origine  grecque,  il 
s'éleva  de  la  pauvreté  et  de  l'obscurité  à  la  ri- 
chesse et  aux  honneurs,  grâce  à  une  belle  fi- 
gure, à  un  caractère  hardi,  insinuant,  sans 
scrupule.  Il  fut  banni  dans  le  Brutium  en  89, 
pour  ses  intrigues  avec  deux  sœurs  de  l'empe- 
reur Gains,  Agrippine  et  Julia  Livilla.  Sous  le 
règne  suivant  Agrippine,  devenue  toute-puissante 
par  son  mariage  avec  Claudius,  fit  rappeler  les 
bannis,  et  parmi  eux  sans  doute  Tigellinus,  qui 
reparut  à  la  cour.  Avec  l'avènement  de  Néron 
il  obtint  de  la  faveur.  La  mort  de  Burrhus  ayant 
rendu  vacantola  préfecture  du  prétoire,  l'em- 
pereur; la  partagea  entre  lui  et  Fenius  Rufus. 
Déi  lors  la  vie  politique  du  nouveau  préfet  se 
rattache  étroitement  à  celle  de  Néron  ;  elle  a  éti' 
racontée  dans  l'article  de  ce  prince;  nous  n'en 
rappellerons  que  les  principaux  traits.  Débauché, 
véoal ,  rapace  et  cruel ,  Tigellinus  exécuta  avec 
empressement  et  plus  d'une  fois  suggéra  les  cri- 
mes de  Néron.  G.  Rubellius  Plautus,  Cornélius 
S) lia,  Minudus  Thermus,  0.  Petronins  furent 
ses  principales  victimes.  La  conspiration  avortée 
de  Pison,  conspiration  dans  laquelle  son  collègue 
se  trouva  compromis ,  augmenta  son.  crédit  et 
lui  offrit  de  nombreuses  occasions  d'exercer  sa 
cruauté  et  son  avidité.  Il  suivit  Néron  en  Grèce, 
et  encouragea  toutes  les  folies  qui  achevèrent  de 
perdre  ce  prince  dans  l'esprit  du  peuple  et  de 
l'armée.  Bientôt  vinrent  les  M>ulèvements  et  les 
défections  qui  préparèrent  lachulede  l'empereur. 
Tigellinus  ne  resta  pas  même  fidèle  à  Néron,  et, 
d'accord  avec  son  nouveau  collègue,  Nymphidius 
Sabious ,  il  opéra  cette  défection  des  prétoriens 
qui  porta  le  dernier  coup  à  l'empereur,  ne  lut 
laissant  d'autre  ressource  que  le  suicide.  Cetto 
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IrahiaoD  et  l'argent  quMl  prodigua  à  Vîdîus,  Taf* 
frandii  favori  de  Galba,  sauvèrent  «a  vie  pendant 
le  court  règne  de  ce  prince  ;  mais  à  peine  Othon 
eut-il  été  porté  au  pouvoir  suprême  par  les  pré- 
toriens» qu*il  résolut  de  frapper  un  homme  odieux 
aux  uns  pour  avoir  trop  bien  servi  Néron ,  aux 
autres  pour  Tavoir  trahi.  Un  centurion  alla  lui 
porter  Tordre  de  mourir;  il  le  trouva  aux  bains 
de  Sinaessa,  entouré  de  femmes  qui  servaient  à 
ses  plaisirs  (in ter  stupra  eoncuàinarum  et 
osctt/a,  dit  Tacite).  Hgellinus  essaya  de  gagner 
du  temps»  puif  ;  voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer, 
il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir.         L.  J. 

TacUe,  ^nn.,  XIV  i  XVI  ;  HUt,  1.  71.  ->  Dion  Cat- 
slns .  MX.  LXII  à  LXIV.  >  Suétone,  /9ero,  48;  Gatba^ 
IS.  —  Jm^phe,  B€tl.  Jwd„  IV,  S.  —  Plutarque,  G'a/to. 
OCAOL—niUwirate, ./poil.  T^an,  IV.  Kt-kk, 

TiGLATPiLBSBR  (  Thêglatphalossar,  dans 
la  Septante),  nom  de  plusieurs  rois  d* Assyrie, 
«t  qui  signifie,  selon  l'explication  de  M.  Oppert, 
Adoraiion  auJUsde  Sir  (Tiglat-pallou-sir). 

TiGLATpiLESsa  U'',  dcsccodant  de  Ninus  à  la 
quatrième g^ération,  régnait  vers  1220  av.  J.-C.  ; 
un  cylindre  historique  de  huit  cents  lignes  rap- 
porte ses  nombreux  exploits. 

T16LATPILESER  li  commença  à  régner  au  mi- 
lieu du  douzième  siècle.  En  1122  il  fut  défait 
par  les  ChaJdéens,  qui  saccagèrent  Ninive. 

TiGLàTPiLEBER  111  régnait  vers  950.  Plusieurs 
descriptions  rapportent  ses  nombreuses  vic- 
toires sur  les  princes  ses  voisins;  il  fut  père  du 
grand  conquérant  Sardanapale  III. 

Hglatpilesbh  IY,  le  seul  roi  d'Assyrie  de  ce 
nom  connu  avant  le  déchiffrement  des  caractères 
cunéiformes^  régna  de  769  à  725  (1).  11  restaura 
Tempire  d*Assyrie,  que  PhuI,  roi  de  Rabylone, 
avait  soumis  à  son  sceptre  en  788.  Api  es  avoir 
maintenu  son  indépendance  contre  Phul,  et  re- 
conquis le  nord  delà  Mésopotamie  «  il  fut  en  739 
appelé  par  Ai  haz,  roi  de  Juda,  contre  Pekah  et 
Beiin,  rois  d'Israël  et  de  Damas.  Il  se  rendit  maître 
du  royaume  de  Damas,  et  en  fit  transporter  beau- 
coup d'Iiabitants  dans  la  basse  Médie  ;  il  soumit 
aussi  les  pays  d'Hamath  et  d'Arpad,  et  marcha  en- 
snite  contre  Pf  kali,  qu'il  vainquit  complètement. 
Le  royaume  d'Israël,  dont  il  incorpora  toute  la 
partie  du  nord  à  l'Assyrie,  reconnut  sa  suzerai- 
neté ;  des  milliers  d'Israélites  furent  emmenés  en 
captivité.  Quant  à  Achaz,  il  se  déclara  le  vassal  de 
son  puissant  allié.  Tiglatpileser  retourna  chargé 
de  butin  dans  sa  résidence  de  Calach  C'est  là  le 
fait  le  mieux  connu  de  son  règne,  parce  que  les 
descriptions  commémoratives  de  res  victoires 
ont  été  systématiquement  détruites  sous  la  dy- 
nastie des  Sargonides;  celles  qui  nous  restent 
rapportent  ses  campagnes  contre  Menahem  de 
Samarie ,  les  rois  de  Phénicie ,  les  renies  arabes 
Zabibié  et  Samsié.  11  conquit  aussi  l'Arménie, 
les  tribus  des  bords  du  Tigre,  de  la  rive  gauche 
du  Chath-ei-Arab  et  autres,^  et  une  partie  delà 

<])  Samuel  d* AnIa  ne  lai  donne  que  vlngt-wpt  ana  de 
règne,  Sjncelle  vingt-troU;  mata  II  reile  une  Inscrip- 
tion datée  de  la  qiurante«deaslème  année  de  son  règne. 


Médie;  du  cAté  de  la  Chaidée,  il  étendit  son  em- 
pire jusqu'à  Sippara.  11  eut  pour  successeur  Sal- 
nianassarlV.  E.  g. 

l£  Uvrê  de$  roit*  —  ChronUivé.  —  Iflebiihr.  Ceieh. 
jistun  mU  BaMt,  f.  IM.  —  Oppert,  BxpédUioH  en 
JUémtpotamU,  L  1. 

TiGRANB  1*'  (en  arménien  Dlkran),  roi 
d'Arménie,  était  fils  d'Erovant  T' et  apparte- 
nait à  la  dynastie  des  Halciens.  il  répna  de  l'an 
565  à  Tan  520  av.  J.-C.  Il  eut  des  relations 
d'amitié  avec  Cyrus  avant  que  celui-ci  fût  devenu 
roi  de  Perse,  l'accueillit  dans  ses  États  lorsqu'il 
fuyait  les  persécutions  d'Astyage,  et  lui  donna 
en  mariage  une  de  ses  sœurs.  Cette  amitié  pro- 
voqua la  haine  du  roi  des  Mèdes.  Mais  Tigrane 
et  Cyrus  vainquirent  deux  fols  l'armée  d'As- 
tyage,  et  même,  s'il  faut  en  croire  Moïse  de 
Khoren,  Tigrane  tua  de  sa  main  le  roi  des 
Mèdes.  Il  aida  de  même  Cyrus  contre  le  roi  de 
Lydie  et  contre  celui  de  Babylone.  Après  chaque 
victoire  les  deux  alliés  se  partageaient  les  dé- 
pouilles. Tigrane  ajouta  à  ses  États  héréditaires 
la  Géorgie ,  l'Albanie ,  la  région  du  Caucase  et 
la  Cappadoc4*.  Quelques  historiens  loi  attribuent 
la  fondation  de  la  ville  de  Tigranocerte. 

MoTse  de  Rhorcn,  Hist.  d'jérménis.  <—  Xénophon. 
••  Hérodote. 

TIGRANB  II,  le  Grandf  roi  d'Arménie,  mort 
en  36  av.  J.-C,  appartenait  à  la  famille  des 
Arsacides ,  dont  la  branche  aînée  régnait  chez 
les  Parthes.  Il  était  fils  d'Ardascliès  V'  (1),  et 
lui  succéda  étant  encore  fort  jeune,  en  89.  Il 
agrandit  ses  États  aux  dépens  de^t  faibles  reje- 
tons des  Séleucides,  et  s'empara  successivement 
de  la  Syrie,  de  la  Célésyrie,  d*une  partie  de 
l'Asie  Mineure.  Aussi  heureux  contre  les  Par- 
thes ,  il  leur  enleva  la  Mésopotamie,  l'Adiabène 
et  l'Atropatène.  Il  efit  fondé  on  grand  empire  si 
les  Romains  n'étaient  alors  apparus  en  Asie. 
Son  alliance  avec  Mitliridate,  dont  il  avait  épousé 
la  fiile  et  à  qui  II  avait  donné  asile  (69),  fut  le 
prétexte  qui  leur  permit  d'intervenir  dans  ses 
États.  LucuUus  traversa  en  vainqueur  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie ,  et  entra  dans  l'Arménie.  Ti- 
grane avait  réuni  une  armée  considérable,  qui 
plia  dès  le  premier  choc  ;  il  en  rassembla  une 
autre,  et  fut  encore  vaincu.  L'hiver  qui  survint 
arrêta  les  progrès  de  Lucutlus,  et  donna  au  roi 
quelque  répit.  Déjà  Tigrane  en  profitait  pour 
reprendre  Tune  après  l'autre  ms  anciennes  pro- 
vinces ,  lorsque  son  fib,  Tigrane,  le  trahit  pour 
passer  aux  Romains.  Pompée,  qui  avait  succédé 
à  Luculliis,  fut  conduit  par  ce  fils  rebelle  jus- 
qu'au cœur  de  l'Arménie.  Le  vieux  roi,  sans 
ressources,  se  rendit  au  camp  des  Romains,  et 
se  jeta  aux  pieds  du  général  (66).  Pompée  le 
releva,  et  lui  rendit  le  titre  de  roi  avec  la  Méso- 
potamie et  TAnnénie,  moyennant  le  payement 

(1}  Qaelquea  dletlonnalrea  biographlnuM  accord<>ut  un 
article  à  ce  pratennagc,  qu'ils  appellent  Tigrane  II ^ 
mais  dont  le  tral  nom  eat  Ardaachèa.  Il  fut  d'aUleura  on 
des  plu»  grand  princes  de  l'Arn.énle;  c'est  lai  qnl  affran- 
chit aon  pajn  de  la  luieralneté  «te«  Partbes.  Il  régna  de 
lt«  à  SI  ST.  J.-C,  et  périt  ataatslné. 
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frotnédiat  de  l*énorine  somme  de  6,000  talents 
d'argent  et  Tabandon  aax  Romains  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie  y  et  de  ses  conquêtes  dans  la  Ci- 
licie  et  la  Cappadoce.  Son  fils  fut  mis  en  posses- 
sion des  territoires  occidentaaxf  de  Gordyène  et 
de  Sophène.  Tigrane  II  resta  fidèle  aax  Romains, 
et  traîna  jusqu'à  Pan  36  son  rèsgne  timide  et 
Hnpuissant.  Il  fonda  ou  tout  au  moin»  agrandit 
figranuoerte ,  qu'il  peupla  avee  tro>«  cent  miUe 
'  prisoonieMixappadociens. 

Sirtbon,  lit.  XI.  *-  iiunn,X1CXVIII.  -  A^plen,  ^y- 
rkMo.  '  Ptatarquc,  uU6itUm$,  JHrmpée. 

TM2EANB III,  pttj(*filtdu  préeédent,  paasa  son 
enfance  en  £gypte,où  il  ayaitété  conduit  comme 
.  prisonnier,  avee  soa  père^ArtaTasde,  par -Mare- 
Antoine,  liiftttmené  à  Booie  «prèa  la  jî^taille 
'd'Acthim.  L'empereur  Auguste  le  .replaça  sur 
le  Ir^ne  d'Arménie.  Mais  ^il  parait  que  Tigrane 
ne  voulut  pas  être  un  instninent  docile  de  la 
.politique romaine,  qui  tendait  à  aaaervir  son  pays. 
Ses  relations  avec  les  Partbes  le  rendirent  sus- 
pect, et  une  armée  romaioe  morcliaii  contre  lui 
lorsqu'il  mourut,  venfan  6  av.  J.-C. 

TiGRàRE  IV,  fils  du  précédent,  lui  succéda  et 
chercha  aussi  à  défendre  l'indéprudance  de  son 
malheureux  pays,  qui  placé  entre  deux  grands 
empires .  ne  pouvait  guère  échapper  aux  4io- 
mains  qu'en  se  donnant  aux  Parthes.  Tigrane  ne 
trouva  pas  même  dans  les  Parthes  un  appui  suf- 
fisant, et  il  fut  détrôné  par  Auguste  Quatre  ans 
après  il  réussit  à  ressaisir  son  royaume  ;  mais 
Rome  lui  suscita  deà  ennemis  parmi  les  peuples 
barbares  qui  entouraient  l'Arménie,  et  il  fut  tué 
dans  nne  expédition  (2  av.  J.-C.  ). 
'  TiGR4NiB  V  n'appartient  pas  à  la  famille  des 
précédents;  il  fbt  nommé  rbl  d'Arménie  à  l'é- 
poque où  les  rois  pouvaient  passer  pour  des 
f^ouverneurs  romains.  Il  fut  exclu  du  trône  et 
mis  à  mort  par  Tibère,  qui  le  soupçonnait  d'in- 
telligence avec  les  Parthes. 

TtGRAN£  VI  reçut  de  Néron  un  lambeau  de 
l'Arménie,  mais  fut  chassé  par  ses  sujets  (61  ou  62). 
'  TiGRÀNE  VII,  qui  était  ou*  se  disait  de  la  fa* 
mille  des  Arsacides,  régna  en  Arménie  asseï 
obscurément  pendant  une  vingtaine  d'années, 
et  fut  renversé  par  Lucios  Verus.  (161  ap.  J.-G.) 

âtrabon.  XI.  —  Soëtone.  nMr«.  -  Victor  Langlols, 
TiumUmaUqué  de  VArménU,  -^  Saiot-MsrUn,  JM- 
moire$  sur  PÂnnéHU. 

Tii«  (Salomon  vak),  théologien  hollandais, 
né  le  26  décembre  1644,  à  Weesp,  près  d'Ams- 
terdam, mort  le  31  octobre  1713,  à  Leyde.  Sa 
fltmille  était  originaire  du  doché  de  Clèves. 
Après  avoir  fait  ses  humaDités  à  Alkmaër,  il 
aUa  suivre  les  cours  de  l'université  d'Utroclit 
Une  certaine  difficulté  de  parler  (1)  lui  ayant 
fait  craindre  de  rester  à  jamais  inivpropre  k  la 
prédication,  il  s'avisa  d'étudier  la  médecine,  et 

(1)  Il  %*tvk  corrigea  por  rei«reioe,  dit  Paqvot,  et  en  le 
faisant  an  style  particulier,  ttx  II  évitait  ka  «oti  qui  loi 
laUaient  de  la  peine.  Toutefnla  le  nal  qdH  avait  de  prê- 
cher ses  «eriDons  par  caur  l'obligea  de  chercher  one 
antre  méthode,  qui  était  de  prêcher  par  analTse. 


y  fit  des  progrès  si  rapides  qu*à  (lix-buU  ans  il 
avait  composé  un  traité  de  sa  (açop  intitulé 
Mortxu  sanitaliSf  et  qui  n'a  point  paru.  Sur  le 
conseil  de  Burman,  il  se  remit  à  la  théologie,  et 
passa  en  1664  à  Leydé.  Là  il  connut  Cocceins, 
qui  Tadmit  dans  son  intimité,  et  il  adopta  en- 
tièrement ses  principes.  Ayant  teçu  vocatloa 
d'un  village  dé  la  NordHoltahrte  (1666),  il  tînt 
institué  par  son  père  dans  fe  ministère,  et  peu- 
dant  dix  ans  qnll  vécut  dans  celte  solitude  il 
s'attacha  à  acquérir  de  nouvelles  connaissances 
dans  les  langues  orientales ,  la  métaphysique  et 
la  théologie.  Après  avoir  desservi  depuis  1676 
la  paroisse  de  Rypen,  et  dj&puis  1682  celle  de 
Medenblik,  il  fut  appelé  dans  cette  même  anoée 
à  PordreCht,  et  ajouta  en  1684  à  ses  fon<iions 
pastorales  la  chaire  d'histoire  et  de  philologie 
sacrée.   Au  mois  d*aotÉ4  1701  il  se  rendit  à 
Leyde,  et  y  professa  la  théokigie.  La  goutte  loi 
ôta  dans  les  derniers  temps  l'usage  des  jambes, 
et  un  coup  d^apoplexie  le  priva  eomplétemeat 
dei  la  mémoire  (  1710).  Van  Til  était  un  savant 
homme,  d'humeur  affable^  et  dont  la  maison 
était  toujours  ouverte  à  ceux  qui  avaient  re- 
cours à  ses  lumières.  H  a  beaucoup  écrit;  son 
style  n^est  ni  coulant  ni  châtié;  ta  méthode  et 
l'érudition^  voilà  ce  qu'il  y  a  dans  ses  livres  de 
phis  remarquable.  Disciple  fier  vent  de  Cocceius, 
11  a  partagé  et  exagéré  en  bien  des  points  sa 
façon  d'interpréter  la  Bible.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  :  Inleydipge  tôt  de  Prophe* 
tische  Seriften  (  Introduction  à  la  lecture  des 
Prophètes);  Alkmaër,  1682,  16B4,  In^*":  non- 
seulement  il  était  d'avis  que  cette  étude  était 
utile  et  d'obligation  aux  chrétiens,  mais  il  altait 
jusqu'à  établir  les  r^les  nécessaires  à  qui  veut 
prophétiser;  —  Het  Bvangelium  des  Apos- 
tels  MalthaH  geopent  (Explication  de  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu)  ;Dordreclit,  1683,  in-4*; 
réimpr.  sept  fois  dans  le  même  format  jusqu'en 
1734;  >7-  SaUms  Vrede  (  La  Paix  de  Salem  af- 
fermie en  charité,  en  confiance  et  en  vérité); 
ibid.,  1685,  1687, 1698,  in-4°  :  c'est  une  défense 
des  opinions  de  Ck)cceius  ;  -^  Methodus  con- 
eionandi;  ibid.,  1688,  in-16;   Utrecht,  1717, 
in-4«  :  méthode  pédante,  mais  curieuse  à  cause 
de  l'infirmité  de  parole  qui  fprça  l'auteur  à  l'a- 
dopter; —  Digt'zang-en  Speelkon^t,'soo  der 
Ouderif  als  byzonder  der  Hebreen  {Là  Poésie 
et  la  musique  des  anciens,  mais  particulière- 
ment des  Hébreux,  éclaircies  par  des  recher- 
ches curieuses  de  l'antiquité);   ibid.,    1692, 
in-12,  pi.;  Amst.,  1725,  fn^";  Rotterdam, 
1728»  in-4^;  trad.  en  allemand  et  en  latin  :  ces 
recherches  servent  d'introduction    à    l'intelli- 
g^ce   des  psaumes;  —  J)e   Psalmen  ont- 
vouwten  (Explication  d^  Psaumes);  ibid., 
1693,  et  Leyde,  1708,  4  part.  in-4o;  Utrecht, 
1724,  5  vol.  in-4»;  ^  ffet  Voorhof  der  ffey- 
denen  (Le  Parvis  des  gentils,  ouvert  à  tous 
les  mécréants);  Ibid.,  1694-96,  1741,  2  vol.. 
m-4**  :    histoire   abrégée  de    Tathéisme;  — 
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Sertie  Weerelds  Op^m  Ondergang  (;  HMoire 
da  premier  inonde,  (Soroiaeiitée  U'tprès  la  Ge- 
Dèse);  iiNd.,  ie98,  iii-4'*  ;  —  PhMphùruM  pro- 
phelicus^  sëw  Mosis  et  Habûkuki  vaticinia  ; 
Leyde,  lYeo,  1719,  in-4°  :  on  y  trouve  A  la 
suile  me  dissertatio»  sur  la  -naissaiice  de  Je- 
6US,  qo'H*  placée  en  l'an  9&0  de  Rome,  au  lieu 
de7S4^;  ^Éialochwê  illustratus^Mà,,  1701, 
1719,  ifi-4*'  :  su^ri  d'un* mémoire  sur  la  ftitiia- 
tioa  féogi^ftjfrfiique  de  l'Ëden,  avec  une  ^rte  cu- 
rieuse, où  41  donne  pour  limiles  au  paradis  le 
Tigre  et  t'Euphrate;  -"Tlieolùgi»  nlriusgtte 
compendMm,  q^tum  naturalisa  tum  rêve- 
UUx;  ibid.,  1904»  in-4*  ;  et  aussi  en  Hamand  ; 
—  AnMatHm  viperinis  morsifms  D.  /.  op- 
ponlum;  îbid.,  1707,  in-4<'  :  U  s*eo  prend  ici 
k  Joocourl,  qiii  avait  malmené  Cacoekis  et  ses 
opinions  sin^ltères  ;  —  De  tahemaculo  MO" 
lis;  et  Zooiogia  sacra;  ibid.,  17l4,  in-4*;  — 
Dtssertationes  philologieo  -  iheologica,  et 
Atta  Apostol&rum  ad  annales  revocata; 
ibid.,  1714,  in-4*  ;  -^  Homeliœ  ;  Ulrccht, 
1714,  in-4<',  et  en  flamand  ;  —  Opus  analyU- 
cum  comprehendens  introductionem  in  Sa- 
cromScripturam;  Utrecht,  1720,2  vol.  in.4'>  : 
abrégé  analytique  de  presque  toute  TÉcriture, 
rédigé  avec  t>eaucoup  de  liberté  et  ramené  aux 
idées  des  coccéiens;  —  Thtolog\d  parade- 
fica,  et  varix  coneiones;  Utrecht,  1724, 
2  vd.  in-4'*.  et  en  flamand;  -—  CommentariUs 
in  Pauti  Epistolas;  Amst.,  1726,  iu-4«.  Van 
Til  a  édité  quelques  ouvrages  de  controverse, 
r<>n\  de  J.  Lydius  notamment  (  1098,  2  vol. 
in-49  ),  et  H  en  a  traduit  deux  autres,  Tèn  de 
11).  Taylor,  l'autre  de  G.  Bachmann,  en  latin. 

Morérf,  Grand  dUt,  Ai5l.,  édU.  ITSt.  —  Pjquot,  Mé- 

i^oirts,  i.  xyiri. 

nuiOtLGa  (Gilles  yak),  peintre  flamand, 
mi  à  Bruxelles,  vers  162d,  mort  vers  1678.  11 
lierait  être  le  fils  (Vim  peintre  d'Anvers  qui  au- 
liiit  porté  le  même  prénom  que  lui,  et  qui  serait 
liiurt  en  1632.  Il  passe  pour  avoir  été  l'élève  de 
^àsh\  Teuierii,  et,  autant  qu'on  eo  peut  juger 
<i  après  sa  manière,  il  pourrait  avoir  travaillé 
:)u&si  avec  François  Ducbâtel.  Il  fut  admis,  le 
2G  mars  i6S4,dana  la  corporation  des  peintres 
•le  Bruxelles.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa 
vie  :  M.  BurffiT  suppose  qu  il  a  habile  quelque 
temps  la  Hollande,  où  il  aurait  connu  Adrien 
van  Ostade.  Tilborgli  a  peint,  d'un  pinceau  fa- 
cile et  quelquefois  spirituel,  un.  assez  grand 
ooinbre  d'intérieurs  de  taverne,  de  scènes  fa- 
milières, €i  de  danses  rustiques.  Il  reste  de  lui 
au  must^e  de  Bruxelles  un  tableau  exceptionnel, 
représentant  les  Princes  de  Ligne,  de  Chi* 
riiatf  et  de  Kubempré  et  le  duc  d'Aremberg 
sortant  à  cheval  du  palais  des  ducs  de 
brabani  ;  celte  composition  montre  une  cer- 
taine chnîeur  de  coloris  et  une  heureuse  liberté 
depincenu.  P.  M. 

Ëdauard  Fètto,  Calglogu4i   du  wiusêtf  as  Bnuelies, 
IM,  -  W.  Ituryer.  Mmhc»  de  la  HoUunde. 

TiLB^iCs  (  Daniel  ),  Ihéologieu  prolestant,  né 
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le  4  février  1563,  i  Goldberg  (  Silésie  \  mort  le 
1"'  aoôt  16;)3,  à  Paria.  Il  fit  ses  études  en  Alla- 
magne.  Vers  1690  U  vint  en  France,  et  fat  précep- 
teui^  d'abord  du  jeune  La  Rocbeposay,  qui  devint 
évéque  de  Poitiers,  puis  de  Gui  de  Coligoy.  La 
'  publication  dune  conférence  sur  les  traditions 
apostoliques,  qu*il  tint  à  Paris,  en  t&97,  avec 
du  Perron ,  eontnboa  beaucoup  'k  le  ftiine  con- 
naître. £u  1699 ,  il  fat  appelé  oomiDe  ministre  à 
Sedan  par  le  duc  de  Bouftloa,  qui,  ea  y  fon- 
dant une  académie  protestant»  (  1602  ),  doooa  à 
son  protégé  la  «htire  de  théologie.  PUm  tard  il 
le  choisit  pour  élever  son  fils,  qui  fut  le*  grand 
Turenne.  Peu  de  temps  après  son  établisse- 
ment à  Sedan ,  il  eut  des  diseossions  très-vives 
avec  Pierre  Dumoulin  sur  la  doctrine  de  l'a- 
iiion  hypostatique;  du  Ple&sis-Mornay  apaisa  ee 
différend ,  qui  l'affligeait  et  qui  loi  paraissait 
avec  raison  fâcheux  pour  le  protestantisme. 
Cette  dispote  titéologique  était  à  peiné  termhiée 
que  déjà  Tilenus  se  trouvait- engagé  dans  une 
antre  affaire.  Lorsqu'on  1609  ta  guerre  avait 
éclaté  entre  les  calvinistes  et  les  remontrants, 
n  avait  plis  parti  contre  cenx-ci  et  avait  éoiit 
pour  l«s  combattre  nn  livre  auquel  Corvin,  pro- 
fesseur à  Leydè,  avait  répondu.  La  lecture.^ 
cette  réponse  modifia- complètement  .«^es  opinions, 
et  le  fit  passer  du  iôlé.  des  arminiens.  11  prit 
lem*  défense  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait 
mise%  les  attaquer.  1ms  remontrants,  condamnés 
à  Dordrecht,  entràloèreiit  Tilenus  ^ans  leur  dis- 
grAce  ;  dépouillé  de  ses  emplois  par  le  duc  lai- 
même,  il  fut  oMigé  de  quitter  Sedan  (  1610  ).  U 
se  rendit  ^aiors  à  Paris.  En  1620  il  eiitàj'lsle, 
près  d'Orléans ,  une  conférenee  qui  dura  cinq 
jours  avec  des  professeurs  el  des  pasteurs  de 
SaumUr,  sur  la^  coopération  de  la  volonté  de 
r homme  avec  la  grâce.  Celle  conli^rence  lui 
rendit  encore  plus  antipathique  la  doctrine  de  la 
prédestination  et  par  soite>  le  système  .calvi- 
niste <1).  Le  synode  national  d'Alais  ayant  dé- 
cidé qae  les  pasteurs  de  TÉglise  réibrmée  de 
France  reconnaîtraient  par  un  serment  les  dé- 
crets' do  synode  de  Dordrecht,  Tilenus  lança 
contre  cet  acte  on  pamphlet,  qui  continuait  sa 
controverse  contre  le-  calvinisBte.  Un  autre 
pamphlet  qu'il  aurait  écrit  sous  Tanagramme 
d'Abraham  Elintos,  à  la  sollicitation  dn  duc  de 
.Booillon  contre  rassemblée  de  La  Roclietle 
(  1620),  et  dans  lequel  il  se  faisait  le  champion 
de  l'autorité  absolue  des  princes  et  de  l'obéis- 
sance passive  des  si^ets ,  loi  valut  la  faveur  de 
Jacques  l*%  qui  avait  déjà  été  charmé  d'un  autre 
écrit  de  Tilenus,  intitulé  Parenesis  et  favo- 
rable en  -général  à  l'épiscopat.  Ce  prince  l'ap- 

(1)  Au  rapport  tfe  Le  Vaptor,  U  ■•  teniit  nprlmé  trèfle 
vivement  sur  cA  sujet  :  «  Si  Je  me  truavata  daos  U  n4- 
ceasllê,  aiirall-U  <1U  de  me  foire  maiiom<*.(an  ou  calvi- 
niste. )*aiiiierals  mleai  être  malioméiao.  Car  enfln  les 
inahoniétflns  adorent  on  (Heo  bon  et  miiérlcordteiix» 
au  lieu  que  les  eulvlnlstes  nuus  proposent  un  Dlea 
cruel  et  linpUoyable,  qui  damne  ses  créatures  de  propo* 
i    délibéré.- 
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peta  en  Angleterre,  et  loi  promit  une  pension, 
s'il    foulait  s'y  fixer.   Tilenus  accepta;  mais 
ayant  appiis  que  dans  Tintenralle  on  l'avait  ac- 
cusé d'hérésie  auprès  du  roi ,  il  jugea  prudent 
de  rester  à  Paris.  Il  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  principalement  occupé  à  combattre  le 
calvinisme  et  à  défendre  Tarminianisme  avec 
autant  de  vivacité  que  d'esprit  et  d'érudition. 
Tilenus  était  un  homme  de  talent,  ne  man- 
quant pas  d'une  certaine  éloquence  et  joignant  à 
beaucoup  de  verve  des  connaissances  trèa-éten- 
dues  ;  mais  il  était  trop  ardent  à  la  dispute  et 
trop  roide  dans  ses  opinions.  On  a  de  lui  une 
vingtaine  d'ouvrages,  ()resque  tous  de  contro- 
verse ;  les  principaux  sont  :   Défense  de  la 
iuj/isance  et  perfection  de  V Écriture  sainte^ 
contre  les  eavillalions  du  sieur  du  Perron  ; 
La  Rochelle,  1598,  in-8*;  Sedan,  160t,  1602, 
in-S^'  :  après  la  conférence  dont  il  est  question 
plus  haut ,  du  Perron  en  rédigea  pour  M.  de 
Sancy  une  relation  particulière,  dont  Tilenus  se 
procura  une  copie;  il  la  fit  imprimer  en  1598 
sous  le  titre  supposé  de  Traité  de  Vins%ffi' 
sance  de  VÉcriture,  et  y  ajouta  une  réponse. 
Le  prélat,  justement  offensé,  se  hâta  de  répli- 
quer; mais  les  circonstances  l'empêchèrent  de 
rendre  publique  sa  Réfutation  avant  1001, 
Évreux,  in-8o  ;  —  Syntagma  disputationum 
iheologiearum ;  Sedan,   1607,    1611,    1614, 
m-8°;  Genève,  1618,  1622,  in-8*';  —  Examen 
dogmatis  P.  Molinxi  de  duabus  in  Christo 
naturarum  unionis  hyjpostaticxe/fectis  ;  s.  I., 
t6i2,   in-8*;  —  Systema  theologiœ;  Sedan, 
1617,  in- 12;   —    Controversiarum  in   Bel- 
gicis  ecelesii*  hodie  ferventium  hypotyposis 
dialogistica  ;  cui  adjecta  est  Parenesis  ad 
Scotos  genevensis  discipUnx  %elotas;  Lon- 
4lres,  1629,  in-S*";  Hom  en  HoU.,  1659,  in-8«;  — 
Traité  de  la  cause  et  de  Vorigine  du  péché  ; 
Paris,  1621,  in-8«  :  ce  fut,  dit-on,  pour  éclairer 
quelques-uns  de  ses  amis, qui  étaient  scandalisés 
de  ce  qu'il  n'assistait  pas  aux  assemblées  de 
Charenton,  qu'il  écrivit  cet  ouvrage;.—  Aver» 
tissemenl  à   rassemblée  de  La    Rochelle; 
s.  I.,  1621,  in-8<>;  — -  Canones  synodi  Dor- 
dracenx^  cum  notis  et  animadversioniàus  ; 
Paris,  1622,  in-8*  :  dédié  à  Jacques  l""**;  ^  La 
Doctrine  des  synodes  de  Dordrecht  et  d*A- 
lais  mise  à  l'épreuve  de  la  pratique  ;  Paris, 
1623,  in-80.  M.  Nicolas. 

Adam,  ntm  erudit,  çtrman.,  t.  lî.  —  ifaag,  la 
France  protest.  —  Bottltlot,  Notice  nir  D,  Tilenus: 
Paria,  1806,  1d-8". 

TILLADBT  (Jean-Marie  de  La  Marque  de), 
antiquaire  français,  né  vers  1650,  au  château 
de  Tilladet  (Armagnac)^  mort  le  15  juillet  1715, 
à  Versailles.  Sa  famille  était  la  même  que  celle 
de  Marca ,  l'une  des  meilleures  de  Béam.  Son 
éducation  terminée  à  Toulouse,  il  prit  le  mé- 
tier des  armes ,  et  fit  campagne  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  cavalerie.  La  paix  et  le  déran- 
gement de  ses  affaires  l'amenèrent  à  quitter  le 
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monde  ;  W  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  à 
Paris,  y  enseigna  pendant  quinze  ans  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  s'adonna  ensuite  à  la 
prédication.  Élu  associé  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1701,  il  y  remplaça  Pavillon,  en 
1705.  Peu  après  il  fut  nommé  examinateur  de 
livres.  Une  trop  forte  application  aux  spécula- 
tions métaphysiques  abrégea  ses  jours  :  il 
moarut  d'épuisement ,  pour  avoir  voulu  appro- 
fondir trop  vite  le  système  de  l'actioa  de  Diea 
sur  les  créatures,  alors  dans  sa  nouveauté.  On 
a  de  Tabbé  de  Tiliadet  quelques  mémoires 
d'archéologie  dans  le  recueil  de  sa  compagnie, 
et  il  a  édité  un  choix  de  Disêertations  sur 
diverses  matières  de  religion  et  de  phil<h 
logie,  par  différents  auteurs  (Paris,  1712, 
2  voL  in-12;  Florence,  1718,  2  vol.  in-l8). 
De  Boxe,  Hist.  de  l'^cad.  des  inscr,,  L  II. 

TILLBMOST  (1}  ( Louïs  Sébastien  Le  Nain 
de),  historien  français,  né  le  30  novembre 
1637,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  janvier  1698. 
11  était  le  deuxième  fils  de  Jean  Le  Nain  (2)  et 
de  Marie  Le  Ragois,  morte  le  5  juin  1696.  A  od 
excellent  naturel  et  aux  plus  belles  inclinatioru 
il  joignit  dès  l'enfance  la  modestie  et  la  doci- 
lité, un  sens  droit  et  juste,  de  la  pénétration, 
un  esprit  sérieux  et  i-éfléchi.  <  Il  naquit,  dit 
Perrault,  avec  un  naturel  si  heureux,  de  pa- 
rents remplis  de  bonnes  qualités,  et  il  en  reçut 
une  si  sainte  éducation,  qu'il  lui  aurait  été  plus 
difficile  de  contracter  des  défauts  que  d'acquérir 
des  vertus  héréditaires  dans  sa  famille.  »  Vere 
r&ge  de  dix  ans,  il  fut  placé  à  Port-Royal,  et  y 
reçut  des  plus  habiles  maîtres  l'instruction  U 
plus  saine  qui,  selon  la  remarque  de  Daunou,  ail 
jamais  élé  donnée.  Dans  la  lecture  de  Quinti- 
lien  et  de  Cicéron,  il  étudia  les  règles  de  léfo- 
quence;  dans  Titc  Live  il  s'attacha  à  l'his- 
toire (3)  ;  il  lut  aussi  quelques  philosophes  mo- 
dernes, et  de  tant  de  lectures  choisies  il  s'ha- 
bitua de  bonne  heure  à  extraire  ce  qu'il  jugeait 
exact  et  utile.  Cette  méthode  porta  bientôt  des 
fruits  :  s'étant  avisé  à  dix- huit  ans  de  cherdier 
les  fondements  de  la  foi  dans  les  sources 
mêmes,  il  se  mit  à  lire  la  Bible  et  les  Pèr^,  et 
recueillit  ce  qu'il  rencontra  sur  les  apôtres  et 
les  temf>s  apostoliques,  suivant  le  plan  qu'Us- 
serius  avait  adopté  dans  les  Annales.  Il  montra 

(1)  C'est  le  nom  d'une  terre  des  eoTiroat  de  Paris,  en- 
tre Montreull  et  Vlncrnnes. 

|t;  U  hmille  U  Nain  était  hoaorahlement  connue 
dans  riie  de  France.  Jean  Lb  Naik,  selgnenr  de  Beau- 
mont,  rut  rrçn  eo  I60i  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  et  mourut  en  165S.  Son  AU,  nommé  aussi  Jean, 
conseiller  en  leSi,  puU  maître  des  requêtes  mort  le 
9  février  1698,  à  quatre-vingt-cinq  ans»  e^t  cité  comme 
un  des  plus  dUne^  magistrau  de  son  niéde.  Ce  fut  le 
père  de  Tillemonl.  il  éUlt  d'un  esprit  vif  et  pénétrant , 
d'un  tète  ardent  pour  la  vérité,  d'une  droiture  lnfl#'&tbte 
et  d'une  piété  esemplatrc.  De  ses  trois  fils,  l'alné,  Jean, 
seigneur  de  tiulgnonville,  siégea  au  parlement. 

(t)  Ce  fut  le  plus  vif  penclisul  de  ses  jeunes  années. 
Aussi  adressait-Il  mille  questions  i  NIcoldl  et  crlul.ci  a 
dit  depuis  qu'il  ne  le  voyait  Jamais  approcher  sans  trem- 
bler, parce  qu'il  craignait  de  n'avoir  pas  de  quoi  le  satis- 
faire sur-le-cbamp. 
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cet  essû  à  ses  maîtres,  qni  renooarsgèrent  à 
continuer  le  même  travail  sur  TbiMoire  des 
premiers  siècles  de  PËgiise.  Cependant  Tille- 
mont,  tout  entier  à  réhide,  n*afait  pas  encore 
fait  choix  d'un  état;  docile  aux  conseils  de 
Choart  de  Buzenval ,  évéqqe  de  Beauvais,  qui 
avait  pour  lui  autant  d*afrection  que  d'estime, 
il  se  détermina  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  reçu  la  tonsure,  il  alla  passer 
trots  o:i  quatre  ans  dans  le  séminaire  de  Beau- 
vais  (  16ÂA  );  mais  au  lieu  de  s'engager  dans  les 
ordres,  soit  par  humilité  chrétienne,  soit  par 
suite  d'un  penchant  naturel  aux  travaux  de  sa 
jeunesse,  il  hésita  et  ajourna  un  si  grave  cban- 
pemeot  à  des  temps  plus  propices.  Puis  il  alla 
vivre  chez  un  savant  chanoine  de  Beanvais, 
Godefroi  Hermant,  ami  du  grand  Amauld,  et  y 
reprit  le  cours  de  ses  études  favorites.  Cinq  ou 
six  ans  se  passèrent  Les  sourdes  tracasseries 
du  chapitre  contre  M.  de  Buzenval,  les  sollicita- 
tions de  ce  dernier  à  embrasser  le  parti  de  l'É- 
glise, les  pressantes  instances  de  sa  famille,  qui 
le  voyait  à  regret  éloigné  d'elle,  décidèrent 
enfin  Tillemont  à  revenir  à  Paris,  il  continua, 
comme  il  le  fit  du  reste  toute  sa  TÎe,  d'y  avoir 
au  milieu  du  momie  les  habitudes  de  la  re- 
traite »  dont  il  avait  pris  le  goAt  dans  Port- 
Royal.  Ainsi  il  logea  d'abord  avec  Thomas  du 
Fos5é,  son  ami  et  son  condisciple ,  puis  il  se 
retira  en  pleine  campagne,  près  de  Saint-Lam. 
bert  et  non  loin  de  Chevreuse  ;  enfin,  pour  être 
plus  h  portée  de  profiter  des  avisd'lsaac  de  Saci, 
il  se  fit  bfttir  en  1677  un  petit  corps  de  logis  dans 
la  cour  de  l'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs. 
A  cette  époque  la  résolution  qu'il  avait  tant  re- 
douté de  prendre  était  accomplie  :  Tillemont 
était  prêtre  depuis  1676  (1).  Ce  qu'il  avait  re- 
fusé d'accorder  aux  prières  du  prélat  qui  l'au* 
lait  choisi  pour  coadjuteur,  il  le  fit  par  égard 
pour  son  confesseur,  qui  lui  destinait  la  direc- 
tion spirituelle  de  sa  maison.  La  persécution 
se  ralluma  bientôt  avec  plus  de  force  (1679); 
les  solitaires  se  dispersèrent,  et  notre  érudit  se 
réfugia  dans  le  p.'tit  domaine  dont  il  portait  le 
nom.  En  1681  il  visita  la  Hollande,  et  se  ren- 
contra avec  Amauld  et  d'autres  réfugiés.  Au 
retotir  de  ce  Toysge  (  1682),  il  avait  accepté  la 
oore  de  Saint-Lambert,  que  lui  avait  résignée  le 
titulaire;  mais  son  père  le  fit  changer  de  réfio- 
lutioo,  et  11  retoorna  dans  sa  retraite.  Pour  pré- 
venir les  fâcheux  effets  d'une  vie  trop  séden- 
taire, il  consentit,  selon  l'avis  de  ses  amis,  à 
Caire  toas  les  ans  quelque  voyage;  toutefois, 
diïaibll  par  une  longue  suite  de  veilles  et  d'aus- 
térités, il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
qui  le  conduisit  rapidement  au  tombeau ,  à 
rage  de  soixante  ans,  un  mois  avant  son  père. 
Son  corps,  inhumé  à  Port -Boy  al,  fut  trans- 
porté en  1711  dans  l'église  Saint-André  des 
Arcs,  sa  paroisse. 

(1)  Le  AooAHilaeoiiat  lai  avait  été  conféré  en  leptembre 
int  et  le  tftaeonat  qnlase  moif  pins  tard. 


La  critique  moderne  a  été  unanime  pour 
rendre  justice  à  Le  Nain  de  Tillemont ,  qui  doit 
être  placé  au  premier  rang  de  nos  érudits  ;  mai» 
le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Perrault,  son  con- 
temporain, offre  encore  la  plus  fine  apprécia- 
tion de  son  talent.  «  Quelque  profonde,  dit-il, 
que  fût  son  érudition,  il  ne  la  faisait  paraître 
que  lorsqu'il  ne  la  pouvait  cacher,  et  il  excellait 
tellement  en  humilité  que  cette  vertu  parut  tou* 
jours  comme  son  caractère  particulier  ;  elle  se 
ùÀt  remarquer  dans  ses  ouvrages,  où  l'on  voit 
un  homme  savant,  éclairé  et  de  grande  réputa« 
tion,  réservé  à  décider  et  toujours  prêt  d'avouer 
que  ses  lumières  ne  pénètrent  pas  toutes  lea 
difficultés...  Son  exactitude  à  ne  rien  faire  dire 
à  ceux  qu'il  cite  que  ce  qu'ils  disent  précisé- 
ment va  jusqu'au  scrupule...  On  ne  peut  pas. 
disconvenir  que  son  style  ne  soit  un  peu  sec; 
mais  au  milieu  de  la  sécheresse  des  discussions 
auxquelles  son  travail  l'a  engagé,  on  sent  tou- 
jours beaucoup  d'onction  dans  les  réflexions 
oourtes  et  vives  qu'il  fait  quelquefois  sur  les 
principaux  événements...  C'était  un  innocent 
pénitent,  un  humble  savant,  un  homme  infati- 
gable au  travail  et  assidu  à  la  prière.  »  Sea 
deux  principaux  ouvrages  sont  les  suivants  : 
Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princei 
qui  ont  régné  durant  tes  six  premiers  siè* 
ct^s  de  V Église;  Paris,  1690-97,  t.  I  à  IV,  et 
1701-38,  t.  V-VI,  in-40;  Bruxelles,  1692  on 
1707-39,  16  vol.  in-12;  ibid.,  1732  et  suIt., 
3  vol.  in-fol.  ;  trad.  en  anglais.  Cette  Histoire 
ne  faisait,  selon  le  plan  primitif,  qu'un  seul  et 
même  ouvrage  avec  les  Mémoires  ;  le  manus- 
crit do  1. 1***  ainsi  conçu  ayant  été  soumis  à  la 
censure  d'un  théologien,  on  exigea  de  l'auteur 
des  retranriiements  et  des  modifications  aux- 
quels, par  un  sentiment  fort  juste  de  la  dignité- 
littéraire,  il  ne  voulut  pas  consentir.  Ce  fui 
alors,  pour  échapper  à  cette  nécessité,  que,  dé- 
férant au  vœu  de  ses  amis,  il  sépara  les  deux 
ouvrages  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhis* 
tqire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles^ 
avec  une  chronologie  et  des  notes;  Paris, 
1693-96,  t.  1  à  IV,  et  1698-1712,  t.  V  à  XVI, 
in-4'';  ibid.,  170013,  16  vol.  in-4%  revue  et 
corrigée  par  l'abbé  Tronchay,  collaborateur  de 
Tillemont  et  éditeur  des  douze  dernière  vo- 
lumes de  l'édition  précédente;  Bruxelles,  1694 
et  suiv.,  30  vol.  in-12,  et  1734-40,  tO  vok 
In-fol.;  Venise,  1732-39,.  22  vol.  in-4^  Si  cet 
ouvrage  parut  sans  subir  de  changements,  ce 
ftjt  grâce  au  chancelier  Bouchent,  qui  désigna 
pour  eu  faire  lecture  un  censeur  plus  accommo- 
dant que  le  premier.  «  L'ouvrage,  dit  Daunoo,, 
a  obtenu  beaucoup  d'éloges;  c'est  le  plus  grand 
et  le  plus  savant  travail  qui  existe  sur  les  cinq 
premiers  siècles  de  l'Église,  et,  sans  excepter 
celui  de  Pagi  sur  Baronius,  nous  n'en  connais- 
sons aucun  oh  cette  importante  partie  de  la 
science  ecclésiastique  ait  pris  autant  d'étendue, 
de  profondeur  et  d'exactitude.  «  Du  Pin  en  a 
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critiqué  le  plan,  qui  -extNMe  Taotear  à  de  fré- 
qneotes  répétitions  ;  mais  celuiFCi,  ne  Yoalant  pas 
tiiiTaiUer  sot  nouveaux  frais,  offrit  en  Tain  d'a-< 
bandouner  ses  manuscrits  à  4|aiconquese  char- 
gérait  de  les  réduire  en  annales.  Attaqué  deux 
fois  d'une  façon  injurieuse  par  Faydit,  il  garda 
leisilence,  sans  approuver  toutefois  le  zèle  ex-^ 
cessif  qui  avait  jporié  ses  amis  jusqu'à  faire 
supprimer  les  livres  de  son  critique.  -^  Si' 
Tillemont  ne  mit  au  jour  son  premier  ouvrage 
qu'à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  on  a  pu  re- 
marquer qu'il  n'était  pas  jusque-là  resté  idac* 
tif  ;•  on  en  a  des  preuves  par  sa  <x>Uaboration 
active  aux  écrits  de  pfaisieurfr  solitaires  ou  amis 
de  Port- Royal,  tels  que  les  Vies  de  saint  Alha- 
nase  (1671  ),  de  saint  Basile  (1674)et  de  saint 
Oré^oireifie  l^atianze  (16:^),  de  God.  Hcr- 
ipant;  les  Œuvres  de  saini  C^prien  (1672), 
def^mbert;  l'^ftstotre  de  Tertullien  et  d'O* 
rigène  (1675),  de  Thomas  do  Fossé.  Non-seu- 
lement il  n'épargnait  pas  les  bons  avis  à  ceux 
qui  venaient  le  consulter,*  mais  il  leur  communi- 
quait ses  propres  ébauches  et  te  résultat  de  ses 
reclierches.  On  a  encore  publié  de  cet  érudit  : 
Lettre  à  l'abbé  de  Bancéy  et  réponse  du  dit 
abbé  ;fimcj,  1705,  in:12  :  elle  renferme  des 
détails  sur  la  mort  d'Amauld  ;  —  Réflexions 
sur  divers  sujets  de  morale  ^  et  quelques 
attires  dt  piété  y  à  la  snîte  de  sa  Vie,  par 
Trondiay;  —  Vie  de  saint  Louis,  roi  de 
France;  Paris,  1847-51,  6  vol.  gr.  ln-8°,  pu- 
bliée par  la  Société  de  l'histoire  de  France  avec 
des  notes  et  éclaircissements  de  J.  Dpganlle. 
Tillemont  avait  rénni  pour  de  Sad  les  ma- 
tériaux de  cet  ouvrage;  il  les  abandonna  volon- 
tiers à  Filleau  de  La  Chai^^e,  qui  s'en  servit  am- 
plement pour  l'histoire  qu'il  mit  an  jour  en 
li88  i  la  nouvelle  édition  a  été  faite  d'après  un 
mahuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  im>- 
périale.  Tillemont  a  laissé  inédits  àts  ouvrages 
assez  considérables  :  Histoire  des  rois  de  Si- 
cile de  la  mt^oH  d^ Anjou;  Mémoires  tou" 
chant  Guillaume  de  Saint-Amour;  Vie  d^h 
sabellCt  sœur  de  saint  Louis;  Remarques 
sur  le  Bréviaire  du  Mans  et  sur  celui  de 
Paris,  etc.  P.  L— y. 

TronchajT  Mëê  de  Ut  vU  et  de  tetprit  de  Le  Kain  de 
Tillemont;  Nancy,  170S.  In-is  ;  le  même,  ta  Fie^Ca- 
logne,  1711.  lo-H.  —  Nècroloçe  de  Port-Eonal.'-  Pcr- 
rauft.  Mém,  des  hêmme$  iUtutres,  t.  /I.  ->  Du  Ptn.  jéu- 
ttun  ereUs.^  t.  XVIII.  -  NIreron,  jliémotrei,  t  XV.  -. 
Chaarepié,  Nouveau  Met.  Mst.  —  Sainte-Beuve ,  Port- 
Rojfol.  <—  Oh»  Barthélémy,  Études  sur  quelques  haçiolo- 
ijuesi  Versalllet,  18M,  ln-8". 

TiLLBT  {Jean  nu),  sieur  de  La  Busstère, 
érndit  français,  né  à  Paris, où  il  est  mort,  le  2  oc- 
tobre 1570.  C'était  le  second  des  cinq  fils  d'Élie 
du  Tiliet  (1),  nommé  en  1514  vice-président  de 
la  chambre  des  comptes;  sa  famille  était  origi- 
naire de  l'Angoumois.  Il  remplit  avec  talent  et 

(1)  H  était  secrétaire  «t  contrôleor  «éoéral  dea  fiaancea 
<le  Cbarles  d'Orléaoa  comte  d'ADgouléme.  loraqu'U  fut 
anobli,  en  148^,  par  Cbarles  VIII.  U  fut  enduite  trésorier 
Réoéral  d'Angoumols. 


probité  la  cliarge  de  greflîer  civil  du  parlemeol, 
qn'il  tenait  depuis  1521  de  Séfaphm,  son  frère 
aîné,  et  dont  sa  postérité  fut  en  possessioa  jus- 
qu'à Jean-François ,  qui  y  fut  reçu  en  16S9. 
Chargé  par  Henri  II  de  faire  des  recheixlies  dans 
le  trésor  des  diarles,  «  il  entreprit, dit-ii,dans80D 
Épttre  dédieatoire  à  Charles  /A,  de  dresser 
en  forme  d'histoire  et  ordre  de  règnes,  toutes  les 
querelles  des  trois  lignées  des  rois  de  France 
avec  leurs  voisins,  les  domaines  de  la  coaroone 
selon  les  provinces ,  les  lois^  et  ordonnances  de- 
puis la  s;)lique  par  volume  et  règne,  et  par  re- 
cueil séparé  de  ce  qui  concerne  les  personnes 
et  maisons  royales,  la  forme  ancienne  dugoo- 
vemement  des  trois  états  et  l'ordre  de  justicp 
du  royaume ,  avec  les  changements  qui  y  sont 
survenus  ».  Ce  labeur  ingrat,  du  TtUet  «at  ht- 
soin  de  recourir  à  des  aides  pour  s'en  acquitter, 
d'autant  plus  qu'il  ouvrait  une  route  nouvelle 
aux  historiens  et  qu'on  n'avait  pas  encore  songé 
jusqu'alors  à  réunir  en  corps  d'ouvrage  les  litres 
authentiques  des  annales  de  France.  Qu'est  de- 
venu ce  vaste  recueil ,  dont  l'auteur  présenta 
an  roi  les  6  vol.  In-fol.  en  manuscrit?  On  l'i- 
gnore, et  toiit  ce  qu^on  en  connaît  8e  réduit 
aux  extraits  que  duTiilet  en  a  donnés  dans  sesoo- 
vrages,  dans  le  Recueil  des  rois  notamnMnt. 
Henri  II  avait  promis  de  payer  les  frais  desos 
travail  ;  il  se  contenta  de  le  gratifier  do  double 
titre  de  protonotaire  et  secrétaire  du  roi.  Ce  fat 
un  des  savants  les  plus  estimables  de  son  temps 
Qn  a  de  lui  :  Discours  sur  la  majorité  tfv 
it»l  très-chrétien  (  François  II  ),  contre  la 
écrite  des  rebelles;  Paris,  1560,  in-4* :  eeoida 
parti  contraire  aux  Guises  opposèrent  à  cet  écrit 
deux  libelles  anonymes,  qiji  sont  la  Réponse 
et  le  Légitime  Conseil.  Du  Tiliet  les  réfuta  dans 
un  autre  discours  intitulé  :  Pour  Veniièretaa' 
jorité  du  roi,  contre  le  légitime  Conseil,  m- 
lideusement  inventé  par  les  rebelles;  Paris, 
1 560,  in-4''  :  ces  deux  discours  ont  été  reproduits 
'  dans  le  traité  De  la  Majorité  de  Dopuyj  ils 
.  sont  tous  deux  du  greffier,  bien  que  le  premier 
I  ait  été  publié  sous  le  nom  de  son  frère  l'évèqne; 
; —  Institution  du  prince  chrétien;  Paris, 
;  1503,  in-8*»  ;  —  Mémoires  et  recherches  m- 
!  chant  plusieurs  choses  mémorables  pour  ïin' 
1  telligence  de  VÉtat  et  les  affaires  de  France; 
Rouen,  1577,  infol.;  Troyes,  1578,  in-8';trad. 
en  latin  par  Lotharios  Philoponus  {J.  Titii 
Commentariorum  et  disquisiUonum  de  rébus 
gallicis  lib.  Il;  Francfort,  J579, 1596,  in-foi.); 
réimpr.  sous  ce  titra  :  Recueil  des  rois  (U 
France,  leur  couronne  et  maison,  ensenibU 
le  rang  des  grands  de  France;  Paris,  1580, 
1586,  in-fol.,tig.,  et  1607, 1618, 2  tom.  en  1  roi- 
in-4*'  :  ces  deux  dernières  éditions  ont  reçu  des 
additions  et  sont  les  plus  estimées;  on  trouvera 
le  détail  des  matières  qu'elles  contiennent  daos 
la  Bibl.  franc,  du  P.  Leiong.  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  loue  du  Tiliet  du  jugement  et  de  la  fidé- 
lité qu'il  a  déployés  dans  raccomplissement  dé 
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sa  tâche  et  aum j  de  l'adresse  «t^  laquelle  il  la 
puisé  idaDS  lés  V^istres  du  pàrlemenl ,  doot  il 
a  Vait  l'entière  disposition  ;  —  l(ecueil  de  guerres 
et  de  traités  de  paix,  de  trêve,  alliance 
d'entre  les  rois  de  France  et  d* Angleterre, 
depuis  Philippe  î^  jusqii'à  Henri  //;  Paris, 
1588,  in- fol.,  et  dans  le  kecueil  des  rois,  t.  Il  ; 
—  Sommaire  de  ^histoire  de  la  guerre  faite 
contre' les  Albigeois;  Paris,  1&90,  in- 12  :  rare 
et  estimé  ;  réimpr.  sur  une  ancienne  version  la- 
tine; Berlin,  1845',  in-8**;  —  tîémoire  et  advis 
sur  les  libertés  de  V Église  gallicane;  s.  1., 
1594,  in-S"  !  composé  en  1551  et  réimpr.  avec  te 
{Vranà  recueil  cité;  —  Recueil  des  rangs  'de 
France;  Paris,  1602,  in-4^;  —  deux  morceaux 
insérés  dans  le  Cérémonial  de  Godefroy,t.  f . 
.De  sa  femme,  Jeauno  Brinon,  Jean  du  Tillet. 
Iais(ia  huit  enfants  ;  sa  descendance  a  été  fcbn- 
tinnée  jusqu'à  nos  jours.  P.  L. 

S«ln(r-Marlhe .  Eloqla.  —  La  Crulx  da  Maine,  BibU 
franc:  —  Lrnglel*I)ufresnoy  ,  BJélhod»  pour  étudiât 
rhUtotre,  t.  iv.  -.  D'rfozier,  .ârmvrlai  çénérai. 

TiLLBT  [Jean  ou),  prélat,  frère  aîné  du  pr^ 
cèdent,  né  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  1$  novembre 
1570.  li  était  «  un  des  plus  diligents  rechercheurs 
irhistoires  »  de  son  temps,  dit  La  Croix  dfà 
Maine,  et  possédait  la  bibliothèque  la  mieux 
fournie.  Pour  ses  études  historiques  11  obtint  de 
François  1*^  la  permission  de  visiter  les  grandes 
collections  de&  monastères  et  autres  lieux  du 
royaume.  Par  le  crédit  de  Son  frère,  Il  fut  placé 
m  qualité  de  protonotaîre  auprès  du  cardinal 
«le  Lorraine,  qui,  pour  lé  récompenser  dé  ses 
services  y  lui  fit  donner  en  1553  Tévéché  dé 
Saint -Brieuc.  En  1564  il  le  résigna  à  Kicolas 
Langélier,  son  successeur,  et  permuta  avec  Lduils 
lie  Brezé,'quf  occupait  le  siège  de  Meaux.  Hous 
citerons  de  cet  érudU  :.  Chranicon  de  fegibus 
Fràncorum ;  Pam  l548,in-fol.  ;Rouen,  155D,' 
1552,  in-8''';  Francfort,  1581,  in-fol.;  trad,  en 
fi a nçais  par  lui-même,  Paris.  1549, 1550i  1553.' 
1570,  in-8^  et  dans  le  Reaieit  des  rois  de 
France  (1618),  avec  nne  continuation  Jusqu'en 
1604.  Cette  chronique,  succincte  et  bien  or- 
donnée, eut  beaucoup  de  succès  :  elle  B*étendlt 
d'abord  jusqû*en  f547,  puië  jusqu'en  1553;  — 
Traité  sur  le  symbole  des  àpétres;*PàTiè, 
1566,  fn-8*;~  Réponse  aux  ministres;  Paris, 
1566,  in-8*;  ~  Avis  aux  gentilhommes  sé- 
duits; Paris,  1567,  in-8*;  —  Traité  de  la  re- 
ligion chrétienne;  Paris,  15..,1n-12;~7ya<^^ 
de  la  messe;  Paris,  1567,  in- 16;  —  ParalleUe 
de  vitis  ac  moribus  paparum  cumprxeipuis 
ethnicis;  Amberg,  1610,  in-8*.  Ce  prélat  a  pu- 
blié comme  éditeur  :  Prxcipu»  constitutiones 
Caroli  Magni{Pëm,^iUS,  in-8*),etle8  Œu- 
vres de  Lucifer^  évéque  de  Cagliari  (ibid., 
lâss,  in-8*),  avec  dédicace  au  pape  Pie  V. 

Tillet  (  Ifiuis  du  ),  frère  cadet  des  précé' 
(lents ,  prit  le  parti  de  rÉglise,  et  devint  en  1532 
(faanoine  d'Angoulème  et  curé  de  Claix,  en  Poi- 
tou.  L'année  suivante,  il  donna  asile  à  Calvin  dans 


sa  propre  maison ,  et  reçat  de  lui  des  leçons  de 
grèci  11  le  pria  même  de  composer  de  courtes 
exhortationschrétiennes,etlesfit.lire  au  prône^ 
tant  à  Angoulème  que  dans  les  environs.  Ensuite 
il  accompagna  le  réformateur  à  B&Ie,  puis  en  ' 
Italie,  et  revint  avec  lui  à  Strasbourg.  Là  il  con- 
tinua de  faire  profession  ouverte  de  la  nouvelle  . 
doctrine,  entretint  avec  Bucér  des  relations  sui-  ^ 
vies,  jusqu'au  moment  où  son  frère  Jean,  le  ] 
futur  évéqùe,  parvint  à  le  ramener  (Uns  le  giron  \ 
de  TÉglise  (vers  1540).  De  retour  à  Angoulème,  ' 
il  s'empressa  de  clianter  la  palinodie.  On  a  pu- 
blié la  Correspondance  française  de  Calvin 
avec  Louis  du  n^/e<(  Genève,  1850,  in-8<»). 

Caina  chrittiancL,  —  Bioçr,  sacrée.  —  Haag  frères, 
France  protett. 

^iLLi  (  Michel' An gelo),  botaniste  italien,  ' 
hé  le  16ntriri055,  à  CasteNFiorentino,  mort  le  ' 
17  mars  1740,  '  à  Plse.  11  fit  ses  études  à  l'uni-  ' 
vcrsité  de  Pise,  devint  Pélève  favori  de  fana- 
fomiste  Lorento  Belliui ,  et  fut  reçu  en  1677  doc- 
teur en  médecine.  A  Florence,  dû  il  exerça  son 
art^  il  acquit  une  grande  réputation  d'habileté  ; 
Il  s'y  lia  avec  le  célèbre  Rcdi,  qui  le  recommanda 
vivement  à  Cosme  11 L  Attaché  à  la  flotte  en 
qualité  de  médecin,  il  visita  les  Iles  Baléares, 
et  la  description  exacte  et  détaillée  qu'il  en  rap- 
porta le  lit  choisir  pour  aller  à  Consfantinopie 
soigner  le  gendre  du  strltan  Mohammed  lY;  ce 
prince,  en  tombant  de  cheval,  s'était  démis  une 
jambe,  et  il  en  étaK  resté  estropié  depuis  qua<^ 
^orze  ans.  TilH  le  rejoignît  sous  les  murs  de 
Vienne ,  lut  remit  la  jambe,  et  après  avoir  assisté 
&  la  déroute  des  Turcs  par  Sobieski  (1683),  ré-  • 
yiiit  passer  l'hiver  à  Andrinople.  Il  employa  le 
pnntemps  suivant  à  recueilltr  Vlana  l'Archipel 
aiae  foule  de  documents  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle, ainsi  qu'une  quantité  de  semences  pro- 
venant de  Perse  et  inconnues  en  Italie.  De 
retour  h  P-ise ,  il  professa  la  botanique.  De 
Tunis,  où  il  s'était  rendu  sur  llnvitation  du 
))ey,  il  rapporta  de  nouvelles  plantes,  entre 
autres  le  Cynara  acaulis.  Nommé  membre  de 
là  Société  royale  de  Londres  (1708),  il  continua 
avec  ardetnrses  travaux  sur  la  physique;  son. 
analyse  des  eaux  thermales  de  Pise  est  remar- 
quable pour  l'état  de  la  science  à  cette  époque. 
|l  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Reisber,  Vaillant  et  Derham  ;  mais  son  principal 
mérite  est  dans  l'organisation  et  le  développe- 
ment qnll  donna  au  jardin  botanique  de  Plse,  ojr 
il  vit  fleurir  sous  ses  yeax  ponr  la  première  fois 
en  Europe  l'aloès  et  le  cafier.  Son  Catalogue 
plantarumhorli  pisani  (Florenee,  1723,iB-fal.) 
contient  la  description  de  cinq  mi  Ile  plantes.  On 
lot  reproche  de  s'être  écarté  dans  cet  ouvrage 
de  la  méthode  de  Toumefort ,  et  d'avoir  mul- 
pllé  sans  paîson  les  espèces  et  les  genres. 

PafafroDi,  Film  ttalormm,  i.  iv.  _  CaWt.  CemmetOa' 
rium  iiuercaurutn  blttorue  pliani  horti  botanici.  — 
Tlpaldo.  Blagr.  degll  Itat.  iUmtrl,  t.  VJU. 

TILLOT  {Guillaume- Léon  nu),  marquis  de 
•Felino,  ministre  de  Parme,  né  le  31  mai  1711, 
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à  Bayonne,  mort  en  décembre  1774,  à  Paris.  Il 
reçut  une  édocatîon  libérale/ et  fut  admis  dans 
les  bureaux  de  Versailles  par  le  crédit  de  quel- 
ques amis  de  son  père,  chef  de  la  garde-robe  du 
roi  d'Espagne.  Son  intelligence  desafTaires  et  son 
activité  lui  procurèrent  les  bonnes  grâces  de 
Ferdinand  VI,  qui  le  donna  pour  intendant  à  son 
frère  Philippe,  lorsque  ce  prince  prit  possession 
du  duché  de  Parme  (mars  1749).  Il  provoqua 
d'utiles  réformes  dans  Tintérieur,  et  combattit 
avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  au  sujet  des  inves- 
titures; mais  il  vit  jusqu'en  1759  ses  projets 
d'ordre  et  d'économie  traversés  par  la  duchesse 
Elisabeth,  qui ,  habituée  aux  somptuosités  de 
Louis  XV,  dont  elle  était  la  fille  de  prédilection; 
avait  inspiré  le  goût  du  faste  à  son  mari«  Celui- 
ci  fut  bientôt  chaîné  de  grosses  dettes.  Ferdi- 
nand VI,  mécontent,  lui  refusa  tout  subside; 
Louis  XV,  au  contraire,  lui  accorda  de  quoi  se 
libérer  ainsi  qu*une  pension  de  225,000  livres, 
mais  à  la  condition  de  prendre  du  Tiliot  pour  mi- 
nistre des  finances.  Dans  ce  nouveau  poste  du 
Tiliot  fit  beaucoup  de  bien.  Il  établit  plusieurs 
manufactures,  restaura  les  monuments  publics, 
fonda  une  académie  des  beaux-arts  et  une  école 
militaire  pour  les  jeunes  nobles.  En  1764  il  limita 
les  libéralités  des  fidèles  envers  l'Église,  et  en- 
joignit à  quiconque  s'engageait  dans  les  ordres 
monastiques  de  renoncer  à  tout  droit  de  succes- 
sion; il  fit  soumettre  en  1765  aux  impôts  ordi- 
naires les  biens  qui  seraient  acquis  dans  la  suite 
par  les  ecclésiastiques.  Cantù,  qui  certes  n'est 
pas  disposé  à  brûler  de  l'encens  eo  faveur  d'un 
ministre  hostile  à  la  suprématie  temporelle  du 
pape,  trace  de  lui  ce  portrait  :  «  Économe  avec 
magnificence,  Cèrme  avec  douceur,  désintéressé, 
du  Tiliot  savait  descendre  dans  les  moindres 
détails,  comme  s'il  eût  géré  un  patrimoine 
privé  ;  cependant  il  ne  perdait  jamais  de  vue  Tu- 
nité  de  radministration ,  et  non-seulement  ses 
faibles  revenus  purent  suilire  à  tous  ses  besoins, 
mais  il  trouva  moyen  de  les  faire  servir  à  la 
splendeur  du  duché.  »  Don  Philippe  récompensa 
les  services  de  du  Tiliot  en  lui  accordant,  en  1765, 
le  titre  de  marquis,  avec  le  domaine  de  Felino, 
dont  le  revenu  n'excédait  pas  2,000  fr.  Après  hi 
mort  de  ce  prince  (  17  juillet  1765  )  la  puissance 
du  ministre  s'accrut  encore;  il  prit  en  main  la 
direction  de  toutes  les  aiïaires,  et  songea  à  fonder 
au  centre  de  l'Italie  un  État  relativement  consi- 
dérable en  négociant  en  secret  le  mariage  du 
ieune  doc  Ferdinand  avec  Béatrice  d'Eate,  héri- 
tière du  duché  de  Modène.  Mais  la  cour  de 
Vienne  déjoua  ce  projet  :  la  princesse  épousa  un 
archiduc  d'Autriche,  et  le  duc  une  archidu- 
chesse. Ce  mariage  fut  célébré  en  1769»  avec  on 
éclat  inaccoutumé.  Peu  de  mois  après  Ferdinand, 
oublieux  des  leçons  de  Condillac  que  du  Tiliot 
lai  avait  donné  poar  précepteur,  se  plongea 
dans  la  débauche,  accueillit  fort  mal  les  obMr- 
fttions  de  son  ministre,  et  le  prit  dès  lors  en 


aversion.  Louis  XV  fut  obligé  d*interTenir;  il 
exigea  le  renvoi  des  jeunes  débauchés  et  des 
filles  de  joie  dont  le  duc  faisait  sa  société  habi- 
tuelle. Le  16  janvier  1768  le  ministre  avait  dé- 
fendu de  porter  aucun  litige  devant  on  tribunal 
étranger  et  de  solliciter  auprès  d*une  puissance 
étrangère  des  pensions  eccléslastiqnes ,  com- 
mendes,  bénéGces,  etc.,  et  avait  déclaré  que  tout 
écrit  venant  de  Rome  ne  serait  valable  qu'avec  i 
Vexeguatitr  (\iic3\.  Clément  XI IJ  déclara  ces  actes 
nuls  et  téméraires,  et  affecta  de  mettre  dans  ses  ' 
lettres  :  nos  duchés  de  Panne  et  de  Plaisance.  | 
Du  Tiliot  répondit  en  expulsant  les  jésuites,  en 
supprimant  l'inquisition  et  en  outre  un  grand 
nombre  de  monastères  et  en  soumettant  les  au- 
tres à  des  règlements.  Il  fonda  en  même  temps 
une  université,  qui  ne  tarda  pas  k  devenir  une  des 
plus  florissantes  de  l'Europe.  Paciaudi,  qui  en 
eut  la  surintendance,  s'entoura  d'une  foule  de 
professeurs  distingués,  tels  que  Vaidrighi ,  de  | 
Rossi,  Silvani,  Venini ,  Amoretti ,  d'Oneglia.  Les 
PP.  Jacquier  et  Lesueiir  formèrent  un  labora-  i 
toire  de  chimie,  et  Fouicaud  un  cabinet  d'Iiis- 
toire  naturelle;  l'éloquent  Turchi  fut  chargé  de  I 
l'éducation  des  petits  princes.  Deleyre  publia  la  , 
Gazette  titléraire  et  Bodooi  imprima  ses  ma- 
gnifiques éditions.  A  ces  hommes  illustres  il  faut 
encore  joindre  Pujol ,  Botta,  Capretta,  Giordani 
et  les  poêles  Angelo  Mazxa,  Bondi,  Manara, 
Fnigoni  et  Rezzonico,  ces  deux  derniers  poètes 
attitrés  de  la  cour.  Du  Tiliot  avait  fait  de  Parme 
une  Athènes  brillante.  En  1770  il  proposa  des 
prix  annuels  pour  les  meilleurs  ouvrages  drama- 
tiques italiens;  mais  en  1771,  à  l'instigation  du 
duc  Ferdinand ,  l'on  forma  tant  d'intrigues  contre 
lui,  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  furent 
obligés  deJe  rappeler  et  de  nommer  à  sa  place 
l'Espagnol  LIano.  Il  eut  à  subir  en  se  retirant 
les  avanies  de  la  populace,  ameutée  contre  lui. 
L'université  protesta  contre  le  renvoi  de  son 
fondateur.  Le  duc,  irrité,  disgracia  Paciaudi  et 
la  plupart  des  amis  de  du  Tiliot.  Après  s'6tre 
arrêté  quelques  jours  à  Colomo,  celui-ci  se 
rendit  à  Madrid,  où  Charies  Ul  lui  fit  l'accueil  le 
plus  distingué,  et  de  U  à  Paris,  où  il  mourut  cé- 
libataire» à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Toutes  les 
rancunes  alors  s'éteignirent;  la  mémoire  de  «  ce 
grand  ministre  d'un  petit  État  »,  ainsi  que  rap- 
pelait Dudos ,  fut  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique. «  Il  avait,  dit  Botta,  de  la  dignité,  de 
l'éloquence,  de  h  politesse  et  toutes  Ica  qualités 
qui  rendent  un  homme  parfait.  »  Louis  XV,  en 
1770,  l'avait  décoré  du  grand -cordon  de  Saint- 
Louis.  S.  Rolland. 

G.  de  Lama,  f'Ua  4i  Bodonl,  -  BolU,  Storia  é'Jta 
lia.  -  Ces.  antù,  aist.  det  Itatimi,  t.  X. 

TILL0T80N  {John),  théologien  et  prédica- 
teur anglais,  né  en  octobre  1630  (1),  &  Sowerby 
(  Torkshire  ),  mort  le  24  novembre  1694,  à  Lon- 
dres. II  était  fils  d'un  marchand  drapier,  pari- 


(t)  Il  loi  teptlié  le  s  de  ce  ■ol» 
Khs,  voltloe  de  ee  boorf. 
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tain  rigide»  qui  TëteVa  dans  les  principes  de  sa 
secte.  Après  aToir  fait  ses  humanités  à  Halirax , 
il  prit  des  langues  anciennes  une  connaissance 
approfondie;  il  entra  en  1647  dans  le  collège 
fie  Clare,  à  Cambridge,  et  en  devint  agrégé  en 
1 651 .  Cette  université  était  alors  un  des  foyers  du 
puritanisme;  mais  Tillotson  sut  de  bonne  heure 
s'affranchir  des  préjugés  de  son  éducation  re- 
ligieuse, puisa  dans  la  lecture  des  ouvrages  de 
Chîllingworth  Pesprit  de  douceur  et  de  modé- 
ration qui  le  distingua  depuis  &  un  si  haut  degré, 
et  se  rangea  à  ce  parti,  déjà  nombreux,  de  Gdèles 
qui,  solidement  retranchés  derrière  la  Bible,  com- 
battaient à  la  fois  papistes  et  puritains.  Cette 
règle  de  conduite,  il  y  resta  toujours  fidèle,  et  sa 
réputation  vient  surtout  de  la  supériorité  avec 
laquelle  il  développa  et  défendit,  dans  ses  écrits 
et  dans  la  chaire ,  les  principes  de  l'Église  an- 
glicane et  en  même  temps  d'uoe  orthodoxie  ra- 
tionnelle et  tolérante.  Avant  de  s'engager  dans 
les  ordres,  il  quitta  Tuniversité  pour  surveiller 
l'éducation  du  fils  d'Edmond  Prideaux,  procu- 
reur général  sous  Cromwell  (1657).  Cette  place 
l'obligea  de  résider  à  Londres ,  et  le  mit  en 
rapport  avec  d'éminents  personnages.  Il  avait 
trente  ans  passés  lorsqu'il  fut  appelé  au  sacer- 
doce, et  cette  cérémonie  s'accomplit  à  l'écart  et 
ayec  une  sorte  de  mystère,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l'a  dit,  qu'on  ignore  encore  le  temps  et  le  lieu 
oii  elle  a  été  célébrée;  ce  qu'on  en  sait  se  borne 
an  nom  du  prélat  qui  l'accomplit,  Thomas  Syd- 
serf,  évêque  de  Galloway.  D'autres  bruits  in- 
jurieux furent  répandus  par  des  membres  du 
clergé  indépendant,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  déserté  ses  maximes  ;  mais  il  en  fut 
hautement  justifié.  Après  avoir  desservi  comme 
vicaire  la  paroisse  de  Cheshunt ,  dans  le  Her- 
ford  (1661-62),  et  comme  recteur  celle  de  Red- 
dington,  dans  le  SufToIk  (1663),  Tillotson  fut 
rappelé  à  Londres  par  la  corporation  de  Lin- 
coln's  Inn,  qui  le  choisit  pour  prédicateur 
(1664),  et  dans  la  même  année  il  reçut  une  vo- 
cation semblable  de  l'église  Saint- Laurent.  Ce 
fut  en  ces  deux  endroits  qu'il  prononça  ces  ser- 
mons qui  rendirent  en  peu  de  temps  son  nom 
fameux,  et  dont  le  ton  général  a  quelque  analogie 
avec  ceux  de  Massillon.  Outre  l'étude  particu- 
lière qu'il  avait  faite  des  mouvements  oratoires 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  chaire  et  des  di- 
vers genres  d'érudition  qu'elle  exige.  Il  eut 
pour  principale  r^e  de  fuir  l'exagération ,  la 
grossièreté,  le  mauvais  goût  qui  avaient  tant  con- 
tribué au  discrédit  des  sectes  puritaines.  Son 
langage  fut  dair  et  précis,  émouvant  sans  affec- 
tation, élevé  sans  violence  ni  fausse  pompe,  assez 
élégant  pour  plaire  aux  gens  du  monde,  mais 
d'une  simplicité  qui  ne  dépassait  pas  l'intelli- 
gence du  peuple.  Cest  ce  rare  degré  d'excel- 
lence qui  lui  gagna  les  applaudissements  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent ,  et  qui  attirait  en  foule 
autour  de  lui  les  membres  des  nombreuses  con- 
grégations où  il  fut  invité  à  exercer  son  ministère. 

KOCV.   BIOGlt.   GÉNÉB.  — «  T.  XLV. 


Sous  le  règue  de  Cliaries  II,  tilloLson ,  pourvu 
en  1669  d'une  prébende  à  Canterbury  et  en  1675 
d'un  canonicatà  Saint-Paul  de  Londres,  ne  joua 
qu'un  rôle  secondaire,  et  se  tint  autant  que  pos- 
sible à  l'écart  des  disputes  religieuses  ou  poli- 
tiques, qui  répugnaient  à  son  doux  et  paisible  ca- 
ractère. La  conversion  du  jeune  duc  de  Sbrews- 
bury,  qui  fut  son  ouvrage,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur ;  de  même  le  courage  qu'il  montra  dans  le 
procès  de  William  Russell,  qu'il  assista  jusqu'à  la 
mort.  Après  la  révolution  de  1688,  il  fut  nommé 
doyen  de  Saint-Paul  et  clerc  du  cabinet  du  roi 
(1689),  puis  archevêque  de  Canterbury  (23  avril 
1691),  à  la  place  de  Sancroft,  qui  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  d'allégeance.  Il  ne  consentit  à 
accepter  un  poste  si  élevé  qu'après  avoir  résisté 
longtemps,  et  sur  les  instances  renouvelées  de 
Guillaume  III,  qui  plus  tard  rendit  cet  éclatant 
témoignage  à  ses  talents  el  à  ses  vertus,  en  disant 
«  qu'il  n'avait  jamais  connu  de  plus  honnête 
homme  et  eu  de  meilleur  ami  ».  Il  mourut  pau- 
vre, ne  laissant  à  sa  femme  (1)  que  la  propriété 
de  ses  œuvres,  dont  la  vente  lui  rapporta  plus  de 
80,000  fr.  Après  sa  mort  on  trouva  chez  lui  un 
paquet  des  libelles  (et  ils  étaient  nombreux) 
qu'on  avait  fait^  contre  lui ,  et  qui  portait  ces 
mots  écrits  de  sa  main  :  Those  are  libelSé  1 
pray  God  forgive  them;  I  dOé  On  l'accusa  entre 
autres  choses  d'inconsistance  dans  la  doctrine; 
on  loi  reprocha  amèrement  d'avoir  conçu  des 
doutes  sur  l'éternité  des  peines,  et  on  le  taxa  de 
socinianisme  parce  qu'il  prétendait  défendre  le 
christianisme  avec  les  seules  armes  de  la  raison 
et  surtout  qu'il  entretenait  un  commerce  suivi 
avec  Locke,  Limborch  et  Le  Clerc.  «  Certes,  dit 
Warburton ,  Il  fut  vertueux,  pieux,  humain  et 
modéré  dans  un  temps  où  cette  dernière  qualité 
était  des  plus  rares.  De  la  société  civile  il  n'avait 
que  des  idées  confuses  et  imparfaites.  Comme 
théologien  il  peut  être  mis  au  nombre  des  latitu- 
dinaires.  »  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  plusieurs 
fois;  la  2*édit.  est  de  Londres,  1699,  in-fol.; 
celle  de  Birch  (1752,  3  vol.  in-fol.)  est  précédée 
d'une  bonne  notice  ;  mais  celle  de  ^Warburton 
(1757,  12  vol.  în-S",  et  1826,  10  vol.)  est  la 
plus  complète  ;  elles  contiennent  quelques  opus- 
cules, des  discours,  on  traité  estimé  {the  Ruleof 
faith;  1666,  in-8°),  écrit  en  réponse  au  théolo- 
gien Sarjeant,  et  des  sermons.  Ces  deroiers  for- 
ment un  corps  d'ouvrage  qui  a  eu  de  fréquentes 
réimpressions;  on  les  a  traduits  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  mais  la  version  qu'en 
a  donnée  Barbeyrac  (Amst.,  1722,  1744, 6  vol. 
in-12)  n'est  souvent  qu'une  paraphrase.  On  doit 
aussi  à  Tillotson  l'édition  des  Œuvres  d'Isaac 
Barrow  (Lond.,  1683,  4  vol.  in-fol.),  qu'il  a 
accompagnée  de  la  vie  de  son  ami.    P.  Louist. 

BarDet,  »un  Orai»onfunét>rê^  et  HiU.  of  Ms  own  Urne, 
—  Lifê  0/  /.  TUMion,  tcKAl  wo/iy  euriouM  menfin: 
LoDdret.  1717,  ln.fo4.  -  Tb.  BIrch,  lAfe  of  /.  TilMion; 


(1)  ÉllsabeUi  Freocb,  flile  d'une 
moorat  en  I70t. 
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r,ond.,  178*  -17B3,  ln.«o.  —  Le  Nere,  Utott  of  th9  pro-   ] 
testant  archbishops  of  Ençtand.  -  Dodd ,  Chureh  hU- 
torv.  —  l.odi;e.    Portraits  of  illustrioui  personaget, 
t.  VI.  — Chanfcpié.  Nouveau  Dict.  M$t. 

TILLT  (Jean  TscacL^ft,  comte  de),  célèbre 
capitaine  allemand,  né  en  1559,  an  chMeau  de 
Tilly  (Brabant),  mort  le  30  avril  1632,  à  In- 
golstadt.  La  famille  de  TRcrclœs  élait  originaire 
de  Flandre,  et  entra  dès  le  quinzième  siècle  an 
service  de  TErapire.  H  avait  pour  père  Mari  in, 
génédial  héréditaire  du  comté  de  r^amur,  et  pour 
frère  aîné  Jacques,  qui  mourut  en  1624.  Sa 
qualité  de  cadet  le  fit  destiner  à  TÉglise.  Élevé 
dans  un  couvent  de  jésuites,  il  y  reçut  une  édu- 
cation qui  développa  en  lui  le  fanatisme  religieux, 
mais  qui  lui  fit  changer  de  résolution.  Il  quitta 
donc  rhabit  de  jésuite  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  Il  prit  successivement  du  service  dans 
les  troupes  de  TEspagne ,  de  l'Empire  et  de  la 
Bavière,  les  exemples  et  les  leçons  du  duc 
d*Albe,  deRequesens,  de  don  Juan  et  d'Alexandre 
Famèse,  à  Técole  duquel  il  se  forma,  lui  incul- 
lîuèrent  les  principes  d'une  obéissance  aveugle 
et  en  firent  un  homme  impitoyable,  qui  ne  recu- 
lait devant  aucune  mesure  pour  arriver  à  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie.  Il  fit  avec  le  grade  de 
lieutenantcolonel,  sous  les  ordres  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine-Mercœur,  la  campagne 
de  Hongrie  contre  les  patriotes  ou  rebelles  et  les 
Turcs,  et  il  obtint  en  1602  le  commandement 
d'un  régiment  wallon.  La  rapidité  et  la  vigueur 
dans  l'exécution  de  ses  plans  caractérisaient  ses 
opérations.  Le  duc  Maximilien  de  Bavière  le 
nomma  feldmaréchal  gj^néral,  et  le  chargea  de 
réorganiser  l'armée  bavaroise.  En    1609  Tilly 
commanda  l'expédition  contre  Donauwœrth. 
Quelque  temps  après  il  fut  choisi  pour  général 
en  chef  de  l'armée  de  la  ligue  dans  la  guerre  de 
Trente  ans,  et  il  s'acquit  une  grande  réputation 
à  la  bataille  de  Prague  (8  nov.  1620),  livrée 
d'après  ses  avis.  En  vain  conseilla-t-il ,  après  la 
victoire,  aux  grands  de  la  Bohême,  de  fuir  la 
vengeance  de  Terapereur  ;  ils  ne  voulurent  pas 
l'écouter,  et  trois  mois  après  l'ordre  arriva 
de  les  arrêter:  vîDgt-huit  furent  jetés  en  prison, 
et,  à  l'exception  d'un  seul,  payèrent  de  leur 
vie  leur  imprudence.  Dans  le  cours  de  la  guerre, 
Tilly  empêcha,  par  d'habiles  manœuvres,  la 
jonction  de  Mansfeld  et  du  margrave  de  Bade; 
il  battit  ce  dernière  TVimpfen,  chassa,  en  1622, 
le  duc  de  Brunswick  du^Palatinat,  le  défit  le 
2  juillet  1622  à  Hœchst,  et  le  6  août  1623, 
après  trois  jours  de  combat,  à  Sladtloo,  dans 
l'évôché  de  Munster.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, l'empereur  l'éleva  à  la  dignité  de  comte  de 
l'Empire.  En  1625  Tilly  reçut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  dcstin<*c  à  agir  contre  Chris- 
tian IV,  et  le  27  juillet  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  signalée,  à  Lutter.  Cependant  Wallen- 
stein  ,  son  ennemi  personnel,  réussit  a  l'éloigner 
en  lui  persuadant  de  se  diriger  vers  la  Hollande, 
pendant  qu'il  poursuivrait  lui-même  le  roi  <\e, 
Djncmariî.  Los  deux  généraux  contmignirent  ce 


roi,  en  1629,  à  signer  la  paix  honlease  de  Lu- 
beck.  L'année  suivante,  Wallenstein  fut  écarté, 
et  Tilly  eut  seul  le  commandement  en  chef  des 
troupes  impériales.  Son  entreprise  la  pluseonsl- 
dérable  fut  le  siège  et  la  prise  de  Magdebourg 
(10  mai  1631).  Les  horreurs  qnf  y  furent  com- 
mises sous  ses  yeux ,  particulièrement  par  les 
Croates  d'Isolanî  et  les  Wallons  de  Pappenhetm, 
seront  une  tache  étemelle  à  son  nom.  «i  Depuis 
ta  prise  de  Troie  et  de  Jérusalem ,  écrivit-il  à 
l'empereur  après  son  entrée  triomphale  dans 
cette  malheureuse  ville,  il  n'y  a  pas  eu  de  vic- 
toire pareille.  »  Gustave-Adolphe ,  accouru  trop 
tard  au  secours  de  Magdebourg,  passa  l'Elbe, 
entra  en  Saxe,  et  remporta,  près  de  Breitenfeld 
(7  sept.  1631),  une  sanglante  victoire  sur  Tilly, 
qui,  blessé  trois  fois,  eut  peine  à  atteindre  Halle. 
Le  général  des  Impériaux  rassembla  nne  nou- 
velle armée,  chassa  les  Suédois  de  Bamberg,et 
se  fortifia  à  Bain  sur  le  Leck,  pour  empêcher 
Gustave- Adolphe  de  pénétrer  en  Bavière.  Mais 
les  Suédois  le  trompèrent,  traversèrent  la  ri- 
vière ,  et  lui  livrèrent  une  bataille  où  il  eut  la 
jambe  fracassée  par  un  boulet.  11  mourut  quel- 
ques jours  après,  à  Ingolstadt , le  30  avril  1632. 

Tilly  était  de  taille  moyenne,  et  avait  un  asr 
pect  effrayant.  Il  conserva  sous  la  tente  toutes 
les  pratiques  du  couvent;  i^a  sévérité,  sa  ru- 
desse ,  sa  ponctualité  l'avaient  bit  nommer  par 
Gustave-Adolphe  le  Vieux  caporal.  Sobre, 
continent,  il  baissait  le  luxe  et  la  représentation; 
il  ne  voulut  jamais  recevoir  d'argent  de  son 
maître;  aussi  ne  laissait-il  aucune  foKune.  Zélé 
sectateur  de  PÉgllse  catholique,  il  s^én  montra  le 
plus  actif  défenseur.  Comme  général,  il  était 
aussi  habile  et  rusé  que  cruel  .^  Son  désintéres- 
sement était  tel  qu'il  refusa  là  principauté  de 
Kalenberg,  dont  l'empereur,  dans  sa  reconnais- 
sance, voulait  lui  faire  don. 

Httbnfr,  CenecUoç.  Tabellen,  t.  I!.  -^Joh.  TserdxSy 
Craf  von  Tillt;  Le»pxlg.  t7M,  In-s».  -  VlllcriDont, 
Tillv,  ou  la  Guerre  de  Trente  ans;  Tournai,  18S9,  t  vol. 
In-S». 

TILLT  (Jacques- Pierre- Alexandre,  comte 
DE\  littérateur  français,  né  au  Mans,  en  1764  (1), 
mort  à  Bruxelles,  le  23  décembre  1816.  H  ap- 
partenait à  une  ancienne  famille  normande,  qui 
s'est  subdivisée  en  plusieurs  branches.  Admis 
à  l'Age  de  quinze  ans  dans  les  pages  de  la  rèîne, 
il  en  sortit  pour  passer  comme  sous-lieutcnant 
dans  les  dragons  de  Noailles.  Il  quitta  de  bonne 
heure  le  service  militaire.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  s^en  montra  l'adversaire,  et  inséra  dans 
les  Actes  des  apôtres  et  la  Feuille  du  Jour 
des  articles  remarquables  par  la  vivacité  des  opi- 

(1)  Date  Indiquée  dans  s«s  .Vémoirès;  cependant  son 
acte  de  baptême  n'eHt  pai  dans  les  registres  de  l'étit 
ciTtl  da  Mans.  Son  acte  4]e  décès  le  dit  ne  t  «  GhassUr 
(Nornandie)  m;  maU  il  D'eal^te  en  France  aucane  com- 
mune de  ce  Doro.  La  mère  du  comte  ûc  Tlllr  étant  one 
demoiselle  de  Chasslllé,  non»  avions  pmsé  quni  poumit 
avoir  vu  le  Joar  A  ChaMllié  (  arrond.  do  Mans  )*;  m^ils  noa 
recherches  dans  Ica  archive*  de  celte  commune  ont  été 
Infructueuses 
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nions.  Il  quitta  la  France  aprèa  la  jonrnée  du 
10  août,  et  résida  en  Angleterre  jusqn*en  1796. 
L'année  suivante,  il  allaanx  États-Unis,  d'où  il 
revînt  en  Angleterre  dans  les  premiers  mois  ôe 
1799.  Il  |)arut  en  septembre  de  la  même  année 
à  Hambourg,  puis  il  se  rendit  h  Leip^Hg,  h  Dresde 
et  à  Berlin.  En  1 80 1,  le  roi  de  Prosse  lé  nomma 
son  chambellan.  Tilly  quitta  Berlin  ao  fnintemps 
de  1807,  et  il  obtint  sans  doute  plus  tard  la  per- 
mission de  revenir  en  France,  car  on  le  vit  "k 
Paris  en  1812  et  en  1813.  Il  s'y  trouvait  après 
le  retour  des  Bourbons,  mais  il«*en  éloigna  aTeo< 
eux  en  1815,  resta  en  Belgique,  et,  las  d'one  vie 
orageuse  et  dissipée ,  se  donna  la  mort  l'année 
suivante.  11  a  été  représenté  comme  un  de  ces 
roués  froids,  polis  et  méchants  dont  LaoVos  a 
reproduit  le  type.  On  a  de  Ini  :  Œuvres  mêlées; 
Amst.  et  Paris,  I7g5,  in-8«;  nouv.  édit.,  aog. 
nicntée  des  opuscules  pnbtîéa  par  l'auteut  de 
1783  à  1795,  BerKn,  18D3,  {n-8«;  Leipxig,  1803, 
1813,  in-8'';  — i>/rre  à  ^.  PMltppe  (fOrléans  ; 
Paris,  1790,  in-8^  :  brochure  publiée  ortlinai- 
rement  à  la  suite  d'une  autre,  Intitulée  :  A  moi 
Philippe,  un  mot!  s.  d.,  in- 8";  —  Lettre  à 
Louis  XVI;  Paris,  1793,  in-8*;  Berlin,  1794, 
in-S**  ;  —Delà  révolution  française  en  1794  ; 
Londre-s  1795,  in- 8*;  réimpr.  dans  les  Œuvres 
mêlées,  édit.  de  Beriin;  —  Mémoires  pour 
servir  à  Vhïstoxre  des  mœurs  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  ;  Paris,  18Î8,  3  vol.  in-8'; 
V  édit.,  Paris,  1830,3  vol.  ln-8*  :  ces  mémoires, 
dédiés  au  prince  de  Ligne,  trad.  en  allemand 
sur  les  manuscrits  autographes,  avaient  paru  à 
Beriin,  1825,  3  vol.  in-n.  Tilly  est  Tdutenrde 
ce  distique  si  connu  sur  Louis  XVI  : 

Il  ne  Ml  qae  oiourlr*  aimer  et  pardonner; 
S'il  avait  «u  puDlr,!!  aoratt  au  régner. 

Préfacé  des  Mémoires  de  n//p.  -^  Rabbe,  BioçTé  univ, 
et  port,  des  eontetnp.  —  Quérard,  France  litt. 

TiMAGBNB  (Ti(AaYiv7)0,  historien  et  rhéteur 
çrec»  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  d'Alexandrie  et  fils  du  banquier  du  roi  d'E- 
gypte. Gabinius  l'emmena  prisonnier  à  Rome  (55). 
Malgré  son  instruction  et  sa  naissance  distinguée, 
il  passa  par  les  plus  humbles  emplois  de  la  con- 
dition servi  le  :  il  fut  cuisinier  et  porte- litière 
[lecticarîus),  Faustns,  fils  deSyllà,  le  racheta 
de  Tesclavage.  Tirnagène  acquit  bientôt  de  la  ré- 
'  putation  comme  professeur  de  rhétorique,  et  par 
degrés  il  s'éleva  jusqu'à  l'intimité  d'Auguste  ; 
mais  quelques  railleries  qu'il  se  permit  sur  la 
famille  impériale  le  firent  renvoyer  du  palais  ;  il 
se  vengea  de  cette  exclusion  ep  jetant  au  feo  ses 
ouvragea  d'histoire,  entre  autres  un  récit  des 
actions  d'Auguste.  L'empereur  ne  le  punit  pas 
de  ce,  nouveau  trait  d^lndépendanee^  et  il  laissa 
un  de  aea  mÏAisti'es  recueillir  le  disgracié.  Ti- 
rnagène trouva  un  asile  dam  la  maison  d'Asioius 
PoUio«  Après  avoir  longtemps  interrompu  ses 
travaux  littéraires»  il  les  reprit;  mais  ses  derniers 
ouvrage»  sont  perdus  aussi  bien  que  ceux  qu*il 
avait  hrùlés.  Il  mourut  h  Dabanum ,  ville  de 


rOsrhoène  en  Mésopotamie.  On  ignore  quel  molif 
Pavait  décidé  à  quitter  Rome. 

En  outre  Suidaa  mentionne  un  TjMAcàNE,  auteur 
d'un  Périple  de  la  mer^  en  5  livres ,  et  Plu- 
tarque  -un  Timagènb  de  Syrie,  qai  avait  écrit  u&e 
ffistoire  de  Gaule;  il  est  probable  qu'ils  sont 
le  même  personnage  que  Tirnagène  d'Alexamirie. 

Séncqne,  /to  «ro,  lU.  S9  ;  Cpiif.,  91,  -  Plutarqne,  De 
adulatore  et  (unieo,  c.  ir.  —  Sutdat.  -^  Bonamy,  dans  les 
Mém.  de  lUead.  des  inser.,  t.  XIII,  p.  If  —  Schwab. 
De  iÀ»iù  et  nmagenéf  Uttoriamm  sertptoribus  mmutiSf 
StuUgard,  iSM,  ta-4», 

TifliAiiTHE  (T(|mcv6dO>  p«între  grec,  né  à 
Gytbnos,  vivait  vers  400  avant  i.-C.  Élève  de 
l'école  de  Sicyone,  il  fut  le  cont4:roporain  et  Vé- 
mule,  de  Parrhasius  ei  de  Zeuxis.  Noqs  ne  Iç 
coonaissoDS  guère  que  par  le  célèbre  tableau  ;du  . 
Sacrifiée  d'Iphigénie^  où  il  avait  représenté  h 
c6té  de  la  vierge  près  d'être  immolée  Calchas, 
Ulysse,  Ménélas,  et  Agameronon.  Sur  les  figures 
des  trois  premiers  personnages  il  avait  savam- 
ment gradué  la  douleur;  quant  au  père  d'Iphi- 
génie,  il  avait  )e  visage  voilé  (1).  On  cite  encore, 
quatre  peintures  de  Timanthe  :  Le  Débat  d*A- 
jax  et  d'Ulysse  pour  les  armés  d* Achille: 
il  concourut  sur  ce  sujet  avec  Parrhasius  j  et  rem** 
porta  le  prix;  la  Mort  de  Palamède^  à  Éphèse; 
luie  peinture  conservée  è  Rome  dans  le.  temple 
de  la  Paix,  et  que  Pline  décrit  d^une  manière  si' 
vague  qu'on  n'en  peut  deviner  le  sujet;  et  un 
Cyctope  endormit  qui  semble  avoir  été  un  de 
ses  chefs-d'œuvre  :  le  géant  était  représenté 
dans  un  petit  tableau,  et  pour  ôonner  une  Idée 
de  sa' taille,  l'artiste  avait  imaginé  de  peindre 
des  satyres  qui  mesuraient  son  pouce  avec  un 
ibyrae»  Quoique  nous  n'ayons  sur  Tiirraofthe 
qu'un  petit  nombre  de  renseignements,  if  est 
possible  de  nous  faire  une  idée  de  son  talent.  Ce 
peintre  excellait  dans  Texpreission,  et  l'efTet  qu'il 
obtenait  allait  même  au  delà  de  celui  qu*il  sem- 
blait avoir  cherché.  C'est  ainsi  du  moihs  que 
nov»  comprenons  cette  phrase  de  Pline  :  «  Dans 
les  œuvres  de  celui-ci  seul  on  comprend  toujours 
plus  qu'il  n'a  peint,  et  Part  cbez  lui  étant  su* 
prême,  le  génie  pourtant  va  toi^ours  au  delà  de 
l'art.  »  Cette  proîdigieuse  entente  de  Téx pression 
on  d,e  l'effet  n'est  pas  d^ailleura  absolument  ft 

(1)  Les  aulenri  anciens  semblent  (croire  qne  tlmanthe 
sivalt  prit  ce  parti  dans  IlmpoRslblIlté  où  11  se  sentait  de 
tiDover  pour  U  douleur  paternelle  une  cxpresaton  suffi- 
sadie.  11  est  probable  qu^n  s*exprini»nt  aln«|  Ils  ne  se 
rendaient  pas  compte  de  la  ? érltoble  Intention  du  bdntrel 
U  dUOcuIté  n'éUit  pas  de  montrer  une  donleor  ponssée 
Jusqu'à  t'extremedésespolr;  c'était  de  représenter  daua 
la  même  personne, le  roi  qui  par  devoir  asstsUlt  à  un 
•aorlflcc  d'où  dépendait  le  salut  de  la  Grèce,  et  le  père  que 
ce  sacrifice  privait  d*une  fille  chérie.  Ces  dent  espres- 
stoos  n'étalent  pas  senlement  tneonettlables  pour  le 
peintre,  elles  l'éUlent  bien  plus  encore  pour  Agaioem- 
non,  et  si  l'eu  se  place  dans  les  données  de  la  légende,  on 
comnrrodra  que  le  père,  forcé  de  présider  au  Baciiflee  de 
sa  filie,  ne  pouvait  qne  se  voiler  la  face  devant  cette  Xmt* 
rible  et  néeesaaire  Immolation.  Il  n*j  avait  donc  pa^  de 
la  part  du  peintre  on  arUfloe  mgénleoi.  pour  dissimuler 
llnsnffleance  de  son  art,  mafai  une  combinaison  sensée 
qui  ajoutait  encore  à  reflet  dramatique  de  cette  scène 
terrible. 
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louer;  »;  elle  marque  le  comble  de  Kart,  elle 
touche  aussi  à  son  abas,  et  elle  est  aassi  voisine 
de  la  décadence  que  de  la  perfection.       L.  J. 

Pline, //i«l  nai.^  XXXV,  10.  -  Qatntltlen ,  II,  iS  - 
Clcéron,tf«  Orat.^».  -  Valère  Maiime,  VIlMl.  -  U 
Mercure^  ao.  1740,  t.  11.  —  Fuscll,  l^ectur^,  dans  lAJê 
and  wrltlngs  of  Fuiell^  de  Knowles,  t.  II,  p.  kk,  —  Sir 
J.  Reynulds  DtscountM  (le  VUl«). 

TIMÉB  (Tt|ixio;),  de  Locres^  philosophe  grec 
de  l'école  pythagoricienne,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-G.  Il  fat,  dit-on,  un  des  philo- 
sophes auprès  desquels  Platon,  après  avoir  épuisé 
renseignement  de  Socrate,  vint  chercher  des  le- 
çons de  sagesse.  C'était  du  moins  chez  les  an- 
ciens une  tradition  constatée  par  Cicércn.  Procsus 
se  contente  de  dire  que  Platon  puisa  dans  un 
traité  de  Timée  la  matière  d'un  de  ses  dialogues 
les  plus  célèbres,  le  Timée.  Voici  en  quels  termes, 
dans  ce  dialogue  m6me,  il  parle  de  son  maKre  : 
«  Ce  Timée  était  de  Locres;  n'étant  Inrérieur  à 
aucun  de  ses  concitoyens  ni  |)ar  la  fortune,  ni 
par  la  naissance,  il  occupa  les  plus  hautes  fonc- 
tions et  dignités  de  la  ville,  et,  à  mon  avis ,  il 
parvint  au  faite  de  toute  philosophie.  »  £t  plus 
loin  :  «  Il  nous  a  paru  bon  que  Timée,  comme 
le  plus  sivant  en  astronomie,  et  celui  qoi  s'était 
le  plus  occupé  de  connaître  la  nature  de  l'uni- 
vers, parlât  le  premier,  commentant  par  la  créa- 
tion du  monde  et  finissant  par  la  génération  de 
l'homme.  »  Il  reste  sous  le  nom  de  Timée  de 
Locres  un  petit  traité  (Ilepl  4^x^  k6<t\loj  xal 
çuaso;),  écrit  en  dorien,  évidemment  supposé, 
et  qui  a  été  rédigé  d'après  lé  Timée  de  Platon. 
Il  parut  pour  la  première  fois,  trad.  en  latin  par 
Valla,  avec  divers  autres  ouvrages;  Venise, 
1488,  1498.  Nogarola  publia  le  texte  grec  (Paris, 
1555,  pet.  in-8**).  Gale  l'a  inséré  dans  ses  OpuS' 
cilla  mylhologica^  et  Gelder  en  a  donné  une 
excellente  édition  (Leyde,  1836,  in-8*).  Ce  traité 
a  été  trad.  en  français  par  d'Argens  (Berlin,  1763, 
l)€t.  in-80),  et  par  Baltcox  (Paris,  1768,  in-12). 

L.J, 

Platon,  Tunxus.  —  Clcéron,  Dê^nib.,  V,  tl;  TuscuL, 
I.  —  Pfoelos,  Comm.  in  'flm.  Piatonit. 

TIMÉE,  historien  grec,  né  vers  355J,  à  Tau- 
romenium  (Taormine),  en  Sicile,  mort  vers  256, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans.  Son  père,  An- 
dromachus,  recueillit  les  exilés  de  Naxos ,  après 
la  destruction  de  cette  ville  par  Denys ,  et  les 
établit  dans  Tauromeniura,  dont  il  devint  en  358 
le  chef  suprême  ou  tyran.  Quand  Agathoclc  ré- 
solut ,  au  moment  de  partir  [jour  TAfrique ,  de 
se  débarrasser  de  ses  ennemis  (310),  Timée  fut 
du  nombre  des  exilés  ;  î)  se  retira  à  Athènes,  où 
il  passa  plus  de  cinquante  ans ,  et  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Antigcne  (263),  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut.  Ce  fut  pendant  son  exil 
qu'il  écrivit  une  Histoire  de  Sicile,  depuis  les 
temps  les  pius  anciens  jusqu'à  l'an  264.  Cet  ou- 
vrage, qui  comprenait  environ  quarante  livres, 
traitait  des  divers  pays  avec  lesquels  la  Sicile 
s'était  trouvée  en  rapport,  c'est-à-dire  d'abord 
ritaiie,  pui:i  la  Grèce,  à  partir  des  guerres  mé- 
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diques,  et  surtout  de  rexpédition  d'Athènes 
contie  Syracuse;  les  cinq  derniers  livres  conte^ 
naient  l'histoire  d'Agaihocle.  Timée  avait  écrit 
séparément  l'histoire  de  Pyrrhus.  Polybe,  qui  à 
bcùiucoup  d'égards  fut  le  continuateur  de  Timée, 
Ta  jugé  avec  une  extrême  sévérité.  11  lui  reproche 
de  manquer  des  premières  qualités  d^in  histo- 
rien, c'est-à-dire  de  n'avoir  aucune  connaissance 
pratique  de  la  guerre  et  de  la  politique,  d'avoir 
pris  tous  ses  renseignements  dans  des  livres;  il 
le  déclare  incapable  de  rapporter  exactement 
même  ce  qu'il  avtit  vu,  et  l'accuse  d'entasser  les 
fables  et  les  vieilles  traditions,  tandis  qu'il  omet 
souvent  des  événements  essentiels.  Il  lui  fait  le 
reproche  encore  plus  grave,  d'avoir  dénigré  de 
parti  pris  beaucoup  d'hommes  illustres,  tels  que 
Homère,  Aristote,  Théophraste,  d'avoir  surtout 
prodigué  les  calomnies  à  son  ennemi  personnel 
AgatlMcIe.  Comme  il  ne  reste  qu'une  partie  re- 
lativement insigpiifiante  de  l'œuvre  de  Timée,  il 
est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  ces  re- 
procites  sont  fondés.  Il  en  est  un  du  moins  sur 
lequel  le  doute  est  permis.  Timée  recueillit  un 
grand  nombre  de  vieilles  traditions,  et  selon  toute 
apparence  il  y  ajouta  beaucoup  de  son  propre 
fonds  (1).  Outre  sa  grande  Histoire,  Timée  avait 
écrit  une  liste  des  vainqueurs  des  jeux  olym- 
piques (  'OXuiimovtxat  ),  qui  lui  servit  à  déter- 
miner la  chronologie  grecque.  De  lui  date  i'Iia- 
bitude  de  compter  par  Olympiades.  Les  Frag- 
ments de  Timée  ont  été  recueillis  par  Gœller, 
dans  De  situ  et  origine  Syracusarum  (Leipzig, 
1818),  et  par  MM.  MûUer,  dans  les  Fragmenta 
historicorum  grxoorum;  Paris,  Didot,  1841, 
t.I«'.  L.  J. 

Soldas.  -  Polybe ,  L  XII.  -  Vostlus,  Dé  histon  grmis, 
édit.  Wcatermami.  ~  Clinton,  Fastt  hêllenM,  t.  III.  •• 
OœUcr  et  MUIIer.  noUcea  à  U  tête  des  i^rûffmmUs  4i 
Tlméek  -'  Th.  Momonben,  HM,  roMola*.  c.  It,  p.  loe, 
trad.  Alexandre. 

TIMÉB,  grammairien  et  sophiste  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Le  seul  ouvrage  qui  reste  de 
lui  ne  uons  apprend  rien  sur  sa  vie,  mais  il 
permet  de  conjex^turer  qu'il  appartient  à  cette 
renaissance  de  la  philosophie  platonlcieime  qui 
signala  le  troisième  siècle  après  J.-C.  Cet  ouvrage 
est  un  court  Lexique  des  mots  de  Platon 
(Ti)iaiou  ffo^oxoOix  xûv  toO  IIXdiTcôvo^  Xc(ea>v). 
D'après  le  titre  il  semble  que  cet  opuscule  n*est 
qu'uu  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage;  mais 
nous  savons  par  Pliotius  que  l'original  était  très- 
Ci)  C'est  ainsi  qn'on  peot  le  regarder  eoame  le  véri- 
table fabrlcatear  de  I*hlatotre  romaine  avant  llone.  H 
eat  vrai  que  St««lcbore  avait  déjà  amené  Êflée  el  les 
Troyena  en  Occident  ;  mala  11  était  réservé  à  Timee  de 
donner  i  cette  fiction  une  aotorlté  htetoriqne.  «i  Le  vé- 
ritable aoteur  de  la  légende  déftoltlve  et  populaire  de 
l'émigration  des  Troyens.  dit  M.  Momrosen,  cstnniée.^. 
Le  premier  II  conduit  6née  à  Uvinlom,  qoe  cdol-d 
fonde  d'abord,  et  oà  H  asseoit  ses  pénates  troyen;  plus 
tard  U  lui  fait  aussi  bflUr  Rome.  Tlnée  semble  avoir  enfin 
opéré  le  mariage  de  la  légende  d'Énée  et  de  eeUe  de 
l'Élise  ou  Dldon  tyrienne  :  k  rentendre.  c>st  Didoo  qui 
aurait  fondé -Carthage;  et  la  même  aHitée  aurait  va 
naître  les  deux  villes,  plus  tard  rivales.  Totftet  oea  ooa- 
veanlés  iroavéreol  créance.  » 
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court  aussi ,  et  il  est  probable  que  le  lexique 
actuel  contient  autant  d'additions  que  de  retran- 
cbemeaU.  11  fui  publié  par  Ruhnken ,  avec  un 
excellent  commentaire  (Leyde,  1755,  in-8*',  et 
1789,  iD-8%  édition  très-améliori^e).  Koch  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Leipzig,  1828-1833, 
in-8*}.  Suidas  attribue  à  rhistorien  Timée  de  Tau- 
romeoium  un  Recueil  d^arguments  de  rhéto- 
rique, qui  appartient  plutôt  à  Timée  le  sophiste 
ou  à  tout  autre  grammairien  de  ce  nom.    L.  J. 
Aahakea,  Préjaee  da  Lexicon  platoiUeum.  !* 
TIMOLÉO.M  (Tiiiq^icov),  général  corinthien  , 
né  entre  415  et  4 10,  mort  en  337,  à  Syracuse.  11 
appartenait  par  son  père  Timénète  ou  Ttmo- 
dème  à  Tune  des  familles  les  plus  nobles  de  Co- 
rintbe.  II  avait  un  frère  nommé  Timopbane, 
auquel,  dans  une  bataille  contre  les  Argiens,  il 
aTait  sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne.  Ce  frère, 
placé  par  ses  concitoyens  à  la  tête  d'une  troope 
de  soldats  mercenaires,  se  rendit  par  eux  maître 
de  la  ville  et  se  proclama  lui-même  tyran.  Ti- 
moléon  avait,  comme  toute  Tanstocratie  grecque, 
une  haine  violente  pour  la  tyrannie;  c'était  là 
sa  seule  passion  ;   d'une  grande  douceur  dans 
la  vie  ordinaire,  il  ne  devenait  intraitable  que  vis- 
à-vis  des  tyrans.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
délivrer  Coriotbe;  il  tua  de  sa  main  son  propre 
frère,  sur  la  place  publique  (364).  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  Dtodore;  suivant  Plutarque, 
Timoléon  aurait  laissé  ses  amis  égorger  le  ty- 
ran ,  se  couvrant  lui-même  le  visage  d'un  pan 
de  son  manteau  pour  que  ses  yeux  ne  vissent 
pas  cette  scène,  et  fondant  en  larmes.  On  ne 
sera  pas  surpris  que  sa  mère  Tait  maudit  et 
qu'elle  ait  refusé  de  le  recevoir.  Objet  d'horreur 
pour  les  siens  et  pour  lui-même,  il  vécut  pen- 
dant Tingt  ans  dans  la  solitude.  Diodore ,  à  la 
vérité,  ne  fait  aucune  mention  de  cette  vie  re- 
tirée et  de  ces  remords  que  Plutarque  se  platt  à 
décrire.  Quoi  qu'il  ensuit,  le  souvenir  du  meurtre 
du  tyran  était  encore  présent  à  tous  les  es- 
prits  lorsque  des  députés  de  Syracuse  arri- 
vèrent à  Corinthe.  Le  second  Denys,  chassé 
d'abord  par  Dion ,  était  rentré  dans  Syracuse 
et  avait  ressaisi  le  pouvoir;  les  ennemis  du 
tyran  s'étaient  enfuis  de  la  ville  et   s'étaient 
réunis  sous  les  ordres  d'Hicétas  (voy.  ce  nom). 
C'étaient  ces  exilés  qui,  pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  imploraient  le  secours  des  Corinthiens; 
or  Corinthe,  métropole  de  Syracuse,  ne  pou- 
vait manquer  aux  obligations  que  ce  titre  lui 
imposait  d'après  les  idées  des  Grecs.  On  décida 
qu'on  enverrait  une  armée  en  Sicile,  et  Timo* 
léon  fut  choisi  d'une  voix  unanime  pour  la 
commander    (344).    Il  partit   sur  une  petite 
Hotte  de  dix  vaisseaux,  et  débarqua  à  Taurome- 
niuro.  Il  trouva  les  affaires  en  Sicile  bien  chan- 
gées. On  l'envoyait  contre  0enys  au  secours 
d'HIcétas;  et  le  premier  était  chassé  et  ne  possé- 
dait plus  que  la  citadelle  de  Syracuse,  où  le 
second  le  tenait  bloqué.  Hicétas,  qui  n'aspirait 
qu'à  la  tyrannie,  réunit  cinq  mille  soldats  et  se 


poria  à  la  rencontre  des  Corinthiens  ;  Timoléon, 
qui  n'en  avait  guère  plus  d'un  millier,  le  mit  en 
pleine  déroute  près  d'Âdranum.  Ce  premier  suc- 
cès rallia  à  son  parti  les  villes  des  environs ,  et 
Denys ,  qui  manquait  de  soldats  et  d'argent,  lui 
livra  la  dladelle,  et  se  remit  lui>méme  entre  ses 
mains  (343);  on  l'envoya  à  Corinthe.  Restait 
Hicétas,  aidé  d*une  armée  carthaginoise,  qui  mon- 
tait, diton,  à  cinquante  mille  hommes.  Ti- 
moléon reçut  de  Corinthe  un  renfort  qui  porta 
sa  troupe  à  un  peu  plusdequatre  mille  soldats, 
et  s'établit  solidement  àCatane.  Tandis  que  Hi- 
cétas et  ses  paissants  alliés  marchaient  contre Ca- 
lane  avec  le  gros  de  leurs  forces,  le  lieutenant  de 
Timoléon,  qui  occupait  la  citadelle  de  Syracuse, 
fit  contre  la  ville  une  attaque  subite,  et  s'em- 
para du  quartier  d'Achradina,  l'un  des  plus  con- 
sidérables. Cette  nouvelle  déconcerta  les  Car- 
thaginois et  leur  chef  Magon  ;  craignant  d'être 
surpris  et  enveloppés ,  ils  regagnèrent  en  hâte 
le  rivage,  et  retournèrent  à  Carthage.  Hicétas  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Leontiom.  L'ennemi  vaincu, 
Timoléon  s'occupa  à  rétablir  une  constitution  libre 
à  Syracuse; 'les  anciennes  régies  du  gouverne- 
ment républicain  étaient  oubliées  depuis  si  long- 
temps qu'il  fallut  faire  venir  de  Corinthe  deux 
personnages  qui  furent  chargés  de  fixer  la  cons- 
titution. La  ville  était  presque  dépeuplée,  au 
point  que  l'herbe  croissait  sur  la  place  publique  ; 
Timoléon  rappela  tous  les  exilés,  qui  étaient  dis- 
persés dans  l'Italie  et  dans  la  Grèce.  >1  fit  raser 
la  citadelle.  Du  reste  il  ne  prit  pas  l'autorité  pour 
lui-même;  il  se  contenta  d'assurer  la  liberté. 

Cependant  les  Carthaginois ,  exaspérés  de  la 
couardisede  Magon  et  des  succès  du  général  corin- 
thien ,  se  mirent  en  devoir  de  faire  rentrer  l'Ile 
entière  dans  leur  obéissance.  L'expédition ,  qui 
fut  placée  sous  les  ordres  d'Hasdmbal  et  d'Hamil- 
car,se composa  de  soixante-dix -sept  mille  hommes 
et  de  dix  mille  chevaux;  une  flotte  de  deux 
cents  voiles,  escortée  de  mille  bâtiments  de  trans- 
port ,  débarqua  cette  puissante  armée  à  Lilybée 
(339).  Loin  d'attendre  Tennemi  derrière  les 
murs,  Timoléon ,  qui  disposait  de  douze  mille 
soldats  grecs  et  mercenaires,  se  porta  rapide- 
ment à  sa  rencontre,  et  l'atteignit  sur  les  rives  du 
Crimesus.  Confiants  dans  leur  nombre,  les  Car- 
thaginois ouvrirent  Pattaque;  mais  à  mesure  que 
leurs  détachements  passaient  la  rivière, Timoléon 
les  chargea  avec  furie  et  les  battit  en  détail.  Un 
orage,  accompagné  de  tonnerre  et  d'éclairs, 
augmenta  la  confusion  des  barbares;  ils  se  dé- 
bandèrent, et  les  Grecs  en  firent  un  carnage 
horrible.  Ce  fut  un  de  leurs  plus  grands  triomphes 
militaires.  Avec  son  activité  accoutumée,  Timo- 
léon continua  de  faire  la  guerre  aux  tyrans  si- 
ciliens ;  il  battit  Hicétas,  et  le  fit  mourir  ;  il  chassa 
Maraercus  de  Catane  et  Hippon  de  Messine. 
Puis  il  conclut  avec  Carthage ,  qui  avait  envoyé 
de  nouvelles  troupes  sous  la  conduite  de  Giscon , 
un  traité  par  lequel  ses  possessions  dans  l'Ile 
étaient  limitées  au  cours  de  l'Halycns  (338).  Ti- 
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laoléon  ne  retoarna  pas  dans  sa  patrie  :  établi 
à  Syracuse,  il  y  viettlit  dans  la  vie  privée,  et 
mouriit  à  l'âge  d'environ  âoixanfce-qujnze  ans. 
On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques;  on  lui 
éleva  un  tonit>eau  sur  la  place  publique  de  Syra- 
cuse, et  pendant  longtemps  les  habitants  firent 
des  sacrifices  à  ses  mAoes,  suivant  Tusage  éta- 
bli en  faveur  des  grands  hommes.  Les  Grecs, 
qui^  comme  les  Romains»  estimaient  le  bonheur 
à  régal  de  la  vertu,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  rindicede  la  protection  divine,  considé- 
raient Timoléon  comme  un  des  hommes  les  plus 
heureux  et  les  plus  chers  à  la  divinité.  Sa  vie, 
telle  que  Plutarque  et  Cornélius  Nepos  l'ont  ra- 
contée ,  ressemble  un  peu  à  une  légende,  et 
prouve  «ombien  à  «ette  époque  encore  la  reli- 
gion grecque  avait  de  puissance  sur  la  foule. 

F.oeC. 
Ulodoro  de  Sicile,  }^VI,  64-fO.   -  PlaUrque,   Tlauh- 
leov.  —  C. , Nepos,  Idem.  —  Folyen,  V,  s.  —  Grute,  Hitt. 
0/  Creecé.  —  Cons,   Timoleon's  Mueckkehr  nacà  A'o- 
rinth : StuttRard,  isoi.  In  8«.  ...     •' 

TIMON  (T({i(iiv),  U  Misanthrope  j   Athé- 
nien qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.-G.  C'est  une  singularité  qu'un  homme  unique- 
ment remarquable  par  sa  haine  contre  les  autres 
hommes  soit  devenu  un  personnage  historique  ; 
il  doit  cette  distinction  à  ce  fait  que  la  littéraiure 
du  temps  de  Périclès  a  été  si  étudiée  chez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes  que  pas  un  des  dé- 
tails, pas  un  des  noms  qu'elle  contient ,  n'est 
resté  inaperçu.  Timon,  fils  d'Échécratide,  du 
dème  de  Colyttus,  et  contemporain  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  se  signala  par  la  haine  dont  il 
poursuivit  tous  ses  concitoyens,  excepté  Al- 
ctbiade,  qu'il  afanait  très-particulièrement,  parce 
qu'il  prévoyait  qu'il  serait  la  cause  de  la  fuine 
d'Athènes.  Une .  pareille  bizarrerie  ne  pouvait 
échapper  aux  poètes  comiques;  ils  mirent  en 
scène  ce  haisseur  des  hommes ,  dont  le  nom 
devint  ainsi  célèbi»  sans  que  rien  de  son  his- 
toire personnelle  Boit  connu.  Les  témoignages 
de  sa  sauvage  humeur,  qui  figuriei^t  dans  tous  les 
livres  d'anecdotes,  ne  méritent  pas.  d'être  re- 
cueillis ici  ;'il  serait  plus  intéressant  de  montrer 
ce  personnage ,  dont  Tcxlstence  n'est  pas  dou- 
teuse, devenant  peu  à.  peu  le  type  de  la  misan- 
thropie. On  peut  suivre  cette  transformation 
successive  du  caractère  de  Timon,  d'abord  dans 
les  poètes  comiques,  Aristophane,  Pbrynichus, 
Platon,  Antiphane,  pour  lesquels  il  n'est  qu'un 
personnage'  excentrique  de  plus  dans  une  ville 
qui  en  comptait  beaucoup,  ensuite  dans  Plu- 
tarque ,  où  il  nous  apparaît  victime  de  sa  con- 
fiance en  ses  amis,  révolté  de  leur  ingratitude, 
et  ne  trouvant  d'autre  moyen  d'éviter  de  pa- 
reilles déceptions  que  de  vivre  seul,  loin  des 
hommes,  qn'il  méprise  et  déteste;  puis  dans  le 
beau  dialogue  de  Lucien,  oii  un  Athénien,  gé- 
néreux jusqu'à  rimprudence,  prodigue  son  or  a 
des  amis,  qui  abusent  de  ea  bonté,  et,  ne  trouvant 
auprès  d'eux  qu'un  refus  glacial  quand  la  né- 
cessité le  contraint  de  leur  demander  à  son  tour 


des  services,  tombe  dans  une  misanthropie  fu- 
rieuse, qu'un  retour  de  fortune  ne  guérit  pas; 
enfin  dans  le  Jtmon  de  Shakespeare,  qui  n'est 
guère  que  le  dialogue  de  Lucien,  dépouillé  des 
formes  mythologiques  et  sophistiques  et  rois  en 
scène  avec  plus  de  verve  satirique.  Hais  une 
pareille  étude  appartient  plutôt  à  la  di^sertation 
littéraire  qu'à  la  biographie,  et  il  suffit  d'en 
avoir  indiqué  ici  les  principaux  éléments.  La 
pièce  de  Shakespeare  est  d'ailleurs  très-impar- 
faite, et  il  est  douteux  qu'un  personnage  comme 
Timon  convienne  au  drame  sérieux.  Convenait-il 
mieux  au  drame  comique?  C'est  ce  que  nous 
saurions  si  la  comédie  qu'^ntiphane  avait  com- 
posée sur  lui  était  venue  jusqu'à  nous.  L.  J. 
ArUtophaoe,  Lytitl  809,  etc.  Avet^  1543.  —  Plu- 
tarque, ^nton.,  70.  -  Ticlita,  CMU,  VII,  I78.  —  Suidï-s 
au  irrot  Tîfxcov.  —  Ft'nelon,  Dialogues.  —  Th.  Slolle, 
dans  MUcêU.  Upsiensia,  t.  Ul.  -^  Mdneke,  //«/.  erit. 
com.  trrcCk  P*  ^^•  —  Knighl .  Notice  dans  son  étiU.  de 
Shakespeare.  —  Du  Rcsnel,  Reekérches  sur  Timon  la 
Misanthrope,  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des  inscrèp., 
1.  XIV,  p.H.  —  L.  Coopman.  Diss.  de  Timons;  Utrechr, 
1841,  ln*8». 

TIMON,  poète  grec,  né  à  Phlius,  vivait  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Resté  orphelin 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  d'abord  clioriste  dans  sa 
vlilenatale,  puis  il  se  rendit  à  Mégare,  où  il  étu- 
dia la  philosophie  sousSiilpon,  vers  250  avant 
J.-C.  0e  retour  à  Phlius,  il  s'y  maria  ;  puis  il  alla 
à  Ëlis,etdevint  le  disciple  du  sceptique  Pyrrhon. 
Plus  tard  il  acquit  comme  professeur  à  Chalcé- 
4oine  une  fortune  avec  laquelle  il  put  passer 
tranquillement  à  Athènes  le  reste  de  ses  jours. 
Dans  l'intervalle  il  avait  beaucoup  voyagé   et 
vécu  quelque  temps  à  la  cour  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe.  Ce  poète,  dont  la  vie  nous  est  bien 
connue,  semble  avoir  été  doué  d'une   intelli- 
gence vive  et  pénétrante,  d'un  esprit  brillant  et 
sarcastique.  Ses    opinions  étaient  sceptiques, 
comme  celles  de  son  maître  Pyrrhon.  Ainsi  que 
la  plupart  des  poètes  de  son  temps,  il  aborda 
tous  les  genres  :  il  composa  des  récits  épiques  , 
soixante    tragédies,  trente  drames  comiques; 
mais  il  est  on  genre  qu'il  perfectionna  au  point 
d'y  obtenir  une  place  aussi  distinguée  que  celle 
de  Théocrite  dans  l'idylle;  ce  fut  la  poésie  5f/- 
lique.  On  ne  sait  pas  quelle  est  l'étyraologie  de 
ce  mot  iilles  (  oiXXot)  ;  mais  il  désigne  un  genre 
de  poésie  très-voisin  de  la  satire  des  Latins,  et 
distinct  de  l'ïambe  d'Archiloque,  d'abord  par 
la  forme  du  vers,  qui  est  l'hexamètre,  et  surtout 
en  ce  qu'il  s'atiaquait  moins  directement  aux 
personnes,  s'en  prenant  de  préférence  aux  doc- 
trines.  Les  suies  de  Timon  se  divisaient  en 
trois  livres  :  dans  le  premier  il  parlait  de  lui- 
mènae  ;  dans  les  deux  autres  il  supposait  un  dia- 
logue  entre  lui    et  Xénophane  de  Colophon, 
créateur  présumé  de  ce  genre  de  poésie  et  fon- 
dateur plus  avéré  de  l'école  d'Élée.  Dans  cette 
seconde  partie  de  l'œuvre,  le  scepticisme  de  Ti- 
mon se  donnait  libre  carrière ,  et  sa  verve  poé- 
tique   se  déployait  avec  une  rare  originalité. 
Malhèureuscmeut  il  ne  nous  reste  presque  rien 
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de C6S étonnantes  productions,  dont  on  ne  peut 
trop  regretter  la  perte.  Timon  avait  également 
beaoeoup  écrit  en  prose,  si  l'on  en  croit  Dio- 
gènetaëree,  qui  parmi  ses  ouvrages  indique 
des  traités  Sur  le  uniment.  Sur  la  re- 
cherche. Sur  la  sagesse.  Les  fragments  de  Ti- 
mon de  Phlius  ont  été  recueillis  par  Henri  £s- 
tienne  dans  sa  Pœsu  phUosophica  (1673, 
in-8**);  par  J.*P.  Langbeinrich,  dans  ses  Dits, 
ires  de  Timone  sillographo  (Leipzig,  1720, 
1721,  I7î3,  in-4")  ;  par  Brunck,  dans  ses  Ana- 
lecta^  t.  II;  par  Wœlke,  dans  son  traité  1>6 
Gritcorum  BiUit  (Varsovie,  1820,  in-8");  par 
Paul,  dans  sa  Dus.  de  sillis  (Berlin,  1821, 
in-S''),  et  d*iine  manière  plus  complète  par 
M.  Mullacb,  dans  les  Philosophorum  grxco- 
rum  fragmenta,  t.  1*',  Paris  (Didot).       L.  J. 

Dlogène  Ucroe.  IX.  il.  -  Ant.  Wetattd,  De  prteeip, 
paroéiarum  homêrUiarum  script,  apud  Grmeosi  Gœt* 
tinffutr.  1883,  in- 80.  —  Wcicker,  Die  griech.  Traoeed.  " 
Bode,  Ceteh.  d.  hetlen.  Dlchtk.,t.  II.  -  Dict,  des 
seUnees  philos. 

THOJC  {Samuel),  historien  hongrois,  né 
en  1675,  dans  le  comitat  de  Treutschin ,  mort 
ie  7  avril  1736 ,  à  Cassovie.  Admis  dans  la 
Ck>mpagnie  de  Jésus,  il  enseigna  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie  dans  divers  collèges,  et 
se  livra  ensuite  à  l'étude  des  antiquités  de  This- 
toire  de  son  pays.  On  a  de  .lui  :  Celebriorum 
HungarUe  urbiutn  et  oppidorum  choro- 
gradua;  Timan,  1702-1770,  in4«;  —  Pur- 
pura Pannonica,  seu  Vitx  cardinalium 
in  Hungaria  natorum;  ibid.,  1713,  in-ful.; 
^  Imago  anliqux  et  nov«  J/ungariœ;  Cas- 
sovic,  1734-35,2  part,  in-8^;  Vienne,  1754, 
in-4*;  —  Epitome  rerum  Bungaricarum  ; 
Cassovie,,  1736,  in  fol.;  —  une  continuation 
jusqu'en  1662  des  Annales  Hungariœ  d'Istvanfi  : 
elle  est  restée  inédite,  mais  elle  a  été  consultée 
par  les  historiens  modernes. 

IloniilXf  Memorix  Uungarorum. 

TiMOTHÉB  (Tiijuodeot),  poète  et  musicien 
grec,  né  à  Milet,  en  446  avant  J.-C,  mort  en 
357  (1).  li  était  (ils  de  Thersandre.  On  sait  peu 
de  chose  de  sa  vie.  Il  se  signala  jeune  dans  les 
fêtes  musicales  de  Milet  ;  il  remporta  inême  la 
victoire  sur  Phrynis,  dont  il  était  le  disciple  ei 
l'imitateur.  11  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  qu'il 
charma  par  ses  innovations.  Les  partisans  de 
l'ancienne  musique  lui  reprochèrent  seuls  de 
corrompre  cet  art.  Les  critiques  dont  il  fut 
Tobjel  SB  trouvent  toutes  condensées  dans  un 
curieux  passage  du  poète  comique  Phérécrate. 
A  Sparte ,  il  est  vrai ,  dans  le  concours  des 
Carnéades,  on  refusa  de  le  laisser  jouer  sur  sa 
lyre  à  onze  cordes,  et  on  l'obligea  de  s'en  tenir 
aux  sept  cordes  de  Terpandre.  Cet  exemple  ne 
trouva  point  d'imitateurs,  ni  chez  les  Ëphésiens, 
qui  lui  donnèrent  mille  pièces  d'or  pour  une  ode  à 
Artémis,  ni  surtout  à  la  cour  de  Macédoine,  où 
il  jouit  d'une  faveur  éclatante  et  où  il  termina 

(I)  Selon  le»  (iiarbre;!  de  Paros,  Saldas  le  fait  vivre 
quaU«-vlngt-(lii-&ept  ans. 
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I  sa  vie.  Timothée  fut  en  musique  et  en  poésie  le 
plus  brillant  représentant  d'une  école  qui,  ne  se 
proposant  plus  de  but  sérieux ,  religieux  ou  pa- 
triotique, ne  cherchait  qu'à  plaire  et  sacrifiait 
tout,  sentiment  et  pensée,  à  cette  seule  fin  :  l'a- 
musement. Le  genre  de  poésie  où  il  excella  était 
le  dithyrambe,  c'est-à-dire  le  drame  réduit  à  ses 
effets  matériels.  L'un  d'eux  était  intitulé  T^ccoti- 
chement  (/e5^iit<^/^,  composition  célèbre  chez  les 
anciens,  et  dont  le  sujet  seul  suffit  à  caractériser  le 
talent  de  l'auteur.  Ses  autres  dithyrambes  étaient 
probablement  d u  même genre,et  n'ofTraient  qu'une 
suite  de  brillantes  descriptions  sans  unité,  sans 
aucune  idée  morale.  La  principale  innovation 
matérielle  de  Timolhi'e  consiste  dans  l'addition 
d'une  onzième  corde  à  la  lyre,  qui  de  l'heptacorde 
de  Terpaqdre  avait  été  successivement  portée 
à  huit  cordes  dès  le  temps  de  Pindare,  à  nenf 
par  Phrynis,  à  dix  par  Mélanippide  ;  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'adaptât  sa  musique  au  progrès 
instrumental  qu'il  venait  d'accomplir,  qu'il  ne 
recherchât  les  formes  les  plus  artificielles  et 
les  plus  compliquées,  et  qu'il  n'employât  le 
chromatique  de  préférence  aux  autres  genres, 
de  sorte  qu'on  l'en  a  regardé  comme  l'inventeur; 
mais  le  détail  de  ses  innovations  nous  échappe  ; 
nous  avons  dO  nous  borner  à  en  signaler  le  ca« 
ractère  essentiel.  D'après  Suidas,  Timothée 
com^sà  dix- neuf  nomes  musicaux ,  trente- 
six  proèmes,huit  diascèves  (  probablement  des 
compositions  d'autres  poètes  adaptées  à  sa  mu- 
sique), dix-huit  dithyrambes,  vingt  et  un 
hymnes ,  des  éloges ,  etc.  De  tous  ces  poèmes 
il  ne  reste  qu*un  petit  nombre  de  fragments,  qui 
ont  été  recueillis  par  BergK,  Poetx  lyrici 
grxci,  p.  860,  etc.,  et  par  G. -M.  Schmldt,  Dia- 
tribe in  dithyrambum,  p.  96,  etc.     L.  J. 

ÂUenne  de  Ryzancc,  au  root  MiXtixo;.  -r  Suidas.  — 
PloUiniiie,  de  Musica.  —  Boèce,  de  fitusica.  —  Burette, 
dans  le»  Menu  de  l\4rad.  des  inscr.,  t.  X.  -  Miiller, 
UUt.of  Wer.  of  ancient  Greeeé,  p.  4*t,  elo.  -  DIrtoi. 
Ceseh.  d  heUen.  Dicktl^mU,  l.  lU  p.  60M10.-  Bcrn- 
hardy,  Géseh.  d.  çrUcA.  Uit.,  \.  Il,  p.  Ml-85*.  -  Smith , 
Dict.  of  greek  and  roman  bUgruphn. 

TiMOTBéE, général  athénien,  mort  en  354,  à 
Chalcis.  U  était  fils  du  célèbre  Conon  (  vpy.  ce 
nom).  Héritier  des  richesses  de  son  père,  il  ne 
se  signala  d'abord  que  par  sa  dissipation;  mais 
dès  378  nous  le  voyons  chargé  d'un  commande- 
ment dans  la  guerre  qui  venait  de  recommen- 
cer entre  Athènes  alliée  des  Thébains  et  Sparte. 
A  cette  époque  les  Athéniens  poursuivaient  un 
double  but  :  rétablir  la  confédération  dont  ils 
avaient  été  les  chefs  un  siècle  plus  tôt,  et  re- 
prendre l'empire  de  la  mer  ;  mais  les  moyens 
dont  Us  disposaient  ne  suffisaient  pas  à  une  pa- 
reille tâche.  A  la  milice  nationale,  qui  avait  porté 
presque  tout  le  poids  de  la  première  lutte  contre 
Sparte,  ils  avaient  substitué  des  troupes  mer- 
cenaires, plus  utiles  et  plus  maniables  peut- 
être,  mais  beaucoup  pins  coûteuses.  Les  finances 
de  la  ville  4ie  pouvant  subvenir  à  celle  dépense, 
,  les  généraux  étaient  4e  véritables  condodien. 
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qui,  au  lien  de  poursuivre  régulièrement  la 
guerre  contre  les  ennemis  d'Athènes,  cherchaient 
avant  tout  à  se  procurer  de  Targent  en  louant 
leurs  services  aux  princes  de  la  Grèce  conti- 
nentale ou  au>  satrapes  de  l'Asie  Mineure.  Ti- 
mothée  fut  un  de  ces  généraux,  et  il  ne  faut  lui 
demander  ni  les  vues  politiques  ni  les  des- 
seins suivis  des  anciens  chefs  de  la  démocratie 
athénienne.  En  378  il  rattacha  TEubée  et  les 
lies  voisines  à  la  confédération,  en  375  il  en  fit 
autant  de  Corcyre,  acquisition  plus  importante. 
En  373  il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  flotte  de 
soixante  vaisseaux,  au  secours  de  cette  même 
Corcyre,  attaquée  par  la  flotte  du  Péloponnèse, 
que  commandait  le  Spartiate  Mnasnipus.  Comme 
il  manquait  d'hommes  et  d'argent,  il  croisa 
quelque  temps  dans  TArchipel  pour  s'en  procu- 
rer. Il  noua  en  effet  des  relations  amicales  avec 
Jason  de  Thessalie,  avec  Amynfas,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  rallia  encore  quelques  ties  à  la  con- 
fédération. Mais  sur  ces  entrefaites  Corcyre 
courait  de  sérieux  dangers ,  et  au  retour  de  sa 
croisière Timothée  fut  mis  en  jugement.  Heureu- 
sement pour  lui  Corcyre  avait  été  délivrée  par 
Iphicrate,  et  deux  des  nouveaux  alliés  d'A- 
thènes, Alcétas  d'Épire  et  Jason  de  Thessalie, 
vinrent  témoigner  en  sa  faveur;  il  fut  acquitté. 
L'année  suivante  (372)  il  entra  au  service  du 
roi  de  Perse  Artaxercès  II,  et  alla  gueiToyer 
contre  le  roi  d'Egypte  Nectanabis.  Il  n*en  restait 
pas  moins  fidèle  à  sa  patrie ,  pour  laquelle  il 
conquit  l'Ile  de  Samosen  367,  et  en  366  les  villes 
de  Sestos  et  de  Crithote  sur  l'Hellespont.  Ces 
services  décidèrent  les  Athéniens  à  lui  confier 
le  commandement  de  leurs  troupes  en  Macé- 
doine (364).  Leur  but  était  de  reprendre  Am- 
phipolis,  dont  la  perte,  dans  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse,  leur  avait  été  si  sensible.  Timothée 
échoua  complètement  dans  son  attaque  contre 
cette  ville;  mais  il  fut  plus  heureux  contre  les 
Olynthiens,  auxquels  il  enleva  Potidéeet  Torone, 
et  contre  le  roi  Gotys.  Ces  campagnes  (304-363), 
dans  la  Chalcidie  et  la  Chersonèse  furent  la  plus 
brillante  époque  de  la  carrière  de  Timothée.  De 
retour  à  Athènes ,  il  se  rapprocha  de  son  rival 
Iphicrate ,  et  leur  union  fut  sanctionnée  par  le 
mariage  du  fils  d'Iphicrate  avec  la  fille  de  Ti- 
mothée. Dans  les  années  qui  suivirent  on  ne 
trouve  à  placer  aucun  fait  important  de  la  vie  de 
Timothée,  si  ce  n^est  un  procès  que  lui  intenta 
Apollodore ,  fils  du  banquier  Panon.  II  s'agissait 
de  grosses  sommes  empruntées  par  le  général 
au  banquier.  On  ne  connaît  pas  l'issue  de  ce 
procès,  où  le  plaignant  prononça  un  discours 
qui  subsiste  encore  et  qu'on  attribue  à  Démos- 
thène.  En  057  la  plupart  des  confédérés  d'A- 
thènes se  séparèrent  de  son  alliance ,  et  les  ef- 
forts qu'elle  fit  pour  les  y  ramener  échouèrent. 
Timothée,  employé  dans  la  seconde  campagne  de 
cette  guerre  (356)  avec  Iphicrate  et  Mnesthée , 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  eollègues.  Il 
fut  mis  en  jugement  et  condurané  en  354  à  Té- 


norme  amende.de  cent  talents  (600,000  fr.).  Me 
pouvant  la  payer,  il  se  retira  à  Chalcis  ea  Ëobée, 
où  il  mourut  peu  après.  Les  anciens  parlent 
avec  admiration  des  talents  militaires  de  Timo- 
thée,  de  sa  douceur,  de  l'agrémeul  de  son  ca- 
ractère; comme  général,  il  égalait  peut-être  les 
plus  illustres  chefs  des  guerres  médiques  et  de  la 
guerre  du  Péloponnèse;  mais  dans  la  démocratie 
dégénérée  d'Athènes  il  n'y  avait  plus  de  place 
pour  un  Aristide,  pour  un  Cimon,  pour  un  Pé- 
riclès,  et  Timothée ,  malgré  ses  talents,  fut  trop 
souvent  réduit  au  rôle  d'un  aventurier.    L.  J. 

Xénophoo ,  Hetten.,  v,  4;  VI.  S.  —  Diodore  de  SIdIe. 
XV,  S9,  SO,  86.  49,  47;  XVI,  7.  ->  DélDMlhène,  ConC 
^rist.;  c.  Tim.,  pro  Rhod.  libert.,  etc.—  Cora. NepM, 
Timotheut.  -  Behdantz,  nt.  Iphie.,  Chabr.,  TUnothei, 
—  Thlrlwall.  Hist.  o/  Greeee,  U  V.  —  Grote.  Idem,  t.  X 
et  XI. 

TiMOTHÉB,  célèbre  joueur  de  flûte  tlié- 
bain ,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Suidas  rapporte  un  exemple  remar- 
quable de  la  puissance  de  son  art.  Il  jouait  de- 
vant Alexandre  un  name  à  Athénée.  Ce  prince, 
rempli  d'un  soudain  enthousiasme  par  cette 
musique  guerrière,  s'élança  de  son  si^e  et  sai- 
sit ses  armes.  Lucien,  dans  un  de  ses  dialogues, 
introduit  Timothée  discourant  sur  la  musique 
avec  son  disciple  Harmonide.  Des  renseigne- 
ments aussi  vagues  et  aussi  peu  nombreux 
permettent  à  peine  d'affirmer  l'existence  de  Ti- 
mothée, révoquée  en  doute  par  plusieurs  cri- 
tiques. L.  J. 

Lucien,  Harmonidet.^  Soldas,  aux  mot4  iiXc^vdpoÇy 
'Op6ia(T(LàT(i>v,  6i(i.60eo;. 

TiMOTHÉB  (Saint),  premier  évéque  d'É- 
phèse,  né  vers  l'an  35  ap.  J.-C.,  probablement  à 
Lystra,  en  Lycaonie,  mort,  dit-on,  en  97,  à 
Ëpbèse.  Son  père  était  païen  ;  sa  mère,  Ennica, 
avait  d*abord  professé  le  judaïsme.  Timothée 
était  déjà  chrétien  lorsqu'il  vit  arriver  dans  sa 
ville  natale,  vers  l'an  5),  saint  Paul,  qui  par- 
courait alors  avec  Silas  la  Syrie  et  les  provinces 
voisines.  Il  s'attacha  à  sa  personne,  et  devint 
à  partir  de  ce  jour  un  de  ses  plus  dévoués  auxi- 
liaires. L'apôtre,  après  l'avoir  fait  circoncire, 
pour  ne  pas  irriter  l'intolérance  des  Juifs  du 
pays,  et  lui  avoir  imposé  les  mains ,  l'emmena 
en  Phrygie,  en  Galatie,  en  Mysie,  enTroade,À 
Samothrace ,  en  Macédoine.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  pays,  àThessalonique  principalement 
ainsi  que  dans  une  mission  à  Corinthe,  que  Ti- 
mothée put  signaler  son  zèle ,  à  plusieurs  re- 
prises, comme  délégué  de  saint  Paul.  Nous  re- 
trouvons d'ailleurs  le  maître  et  le  disciple  réunis 
à  Athènes,  à  Corinthe,  puis  à  Éphèse,  et  enfin 
à  Rome ,  où  Timothée  parait  avoir  passé  quelque 
temps  en  prison.  Vers  Tan  65,  saint  Paul,  qui 
était  en  Orient ,  laissa  son  fidèle  compagnon  à 
Ëphèse,  en  qualité  d'évêque.  Mais  il  ne  cessa 
pas  de  correspondre  avec  lui ,  comme  l'attestent 
deux  épltres  conservées  dans  le  Nouveau  T<^a- 
ment.  On  croit  que  Timothée  fut  lapidé  pour 
s'être  opposé  à  la  célébration  d'une  fête  en 
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rkionnenr  de  Diane;  divinité  chère  entre  toutes 
aux  Épbésîene  in6dèleflr.  Il  eut  pour  soocesseor 
Onésime.  L'Église  l'honore  le  24  janvier. 

AelM  âêê  Apôtre»  ;  ÊitUrêt  éê  taIntPaui,  pauim.  - 
PhotliM,  Cad.,  «»♦.  -  P«ley,  Horm  PatUiritt,  -  Laoge, 
De  Timotheo,  epUe,  ephe$ino:  Ltlpzlg,  1755,  la-4«. 

TiMOim,  en  français  Tamerlan  (l),  con- 
quérant lartare,  né  le  25  schaban  736  de  Thé- 
pre  (9  avril  1336),  à  Sebz,  faubourg  de  Kesch, 
ville  sibiée  au  sud-ouest  de  Samarcande,  mort 
dans  la  nuit  du  17  schaban  807  (18  février  1405), 
à  Otrar,  sur  le  Sihouo.  Les  historiens  assurent 
que  de  même  que  Gengis-Khan,  dont  il  descendait 
par  les  femmes,  Timour  naquit  avec  les  mains 
fermées  et  pleines  de  caillots  de  sang.  Son  père, 
Taragaî,  était  chef  de  ta  tribu  de  Berlas,  et 
possédait  le  district  de  Kesch.  La  nature  l'avait 
doté  d'une  constitution  robuste,  et  l'éducation 
qu'il  reçut  contrib^ja  encore  à  augmenter  ses 
forces.  Tout  jeune,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
tous  les  exercices  guerriers.  Tantôt  1!  apprenait 
à  se  servir  du  sabre  ou  de  la  lance;  tantôt, 
monté  sur  un  cheval  plein  de   feu,  il  allait 
chasser  les  bétes  féroces.  Mais  ce  ne  fut  guère 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il  trouva  l'occa- 
sion de  faire  connaître  ses  talents  militaires. 
Depuis  longtemps  la  Transo^iane  était  dans  la 
plus  complète  anarchie.  Gazan,  khan  du  Dja- 
gatai,  s'était  rendu  odieux  par  ses  actes  tyran- 
niques,  et  avait  été  assassiné.  Trois  autres 
khans,  non  moins  cruels  que  lui,  avaient  eu  le 
même  sort,  et  plusieurs  petits  princes  se  dis- 
putaient le  gouvernement  de  l'État.  Un  roi  du 
pays  de  Kaschgar  ou  Djitteh,  nommé  Toglouk- 
Tlmour,  descendant  de  Gengis-Khan,  venait  de 
prendre  le  titre  de  khan  du  Djagataî  ;  et  comme 
en  cette  qualité  il  devenait  souverain  de   la 
Transoxane,  il  résolut  de  subjuguer  cette  con- 
trée. Tous  les  petits  princes,  qui  jusque  là  s'é- 
taient disputé  le  pouvoir,  n'osant  pas  se  me- 
surer avec  un  compétiteur  redoutable,  quit- 
tèrent le  pays.  Timour,  croyant  l'occasion  fa- 
vorable pour  sortir  de  l'état  d'abaissement  et 
d'obscurité  où  il  se  trouvait,  se  rendit  auprès  de 
Toglouk-Timour,  qui,  charmé  de  ses  manières, 
lui   fit  un  accueil  favorable,  et  le  nomma  gou- 
verneur de  la  Transoxane,  avec  le  commande- 
ment d'un  corps  de  dix  mille  hommes.  Un 
chef  appelé  Houséin,  petit-fils  d'un  souverain  de 
cette  contrée,   y  renouvela  la  guerre  civile. 
Après  l'avoir  vaincu,  Toglouk-Timour  donna  le 
pouvoir  à  Élias-Khodjah,  son  fils,  et  lui  adjoi- 
gnit TUnour  pour  ministre  et  généralissime. 
Elias  se  fit  bientôt  détester  par  ses  exactions  ;  et 
Timour  abandonna  ce  nouveau  maître,  pour  se 
rendre  auprès  d'Houséin,  dont  il  avait  en  136S 
épousé  la  sœur.  Elias  fut  contraint  de  fuir  de  la 
Transoxane  et  de  repasser  dans  le  Djitteh,  où  il 
occupa  le  trône,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
soQ  père.  Cette  guerre  fournit  à  Timour  plu- 

(1)  Kom  corroropa  de  nmour-leng,  c'eit-è-dlre  l*- 
Boor  le  iNilleai. 
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sieurs  occasions  de  faire  preuve  de  courage  et 
d'intelligence  (1).  Houséin,  que  le  danger  com- 
mun avait  rapproché  de  son  beau-frère,  s'é- 
loigna de  lui  dès  l'instant  où  il  crut  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  d'Elias.  Il  poussa  même  la 
haine  jusqu'à  vouloir  le  faire  assassiner.  Ti- 
mour échappa  à  toutes  les  embûches  que  lui 
dressa  son  parent.  La  mort  de  sa  femme  (1365) 
le  laissa  libre  d'user  de  représailles  :  il  remporta 
sur  lui  une  victoire  décisive,  dans  les  environs 
de  Balkh  (  1366  ),  et  accorda  la  vie  sauve  à  son 
rival,  qui  fut  pourtant  massacré  par  deux  émirs 
qui  disaient  avoir  à  se  plaindre  de  lui.  Quant 
à  la  ville,  énergiquement  défendue  par  les  ad- 
hérents d'Houséin,  elle  soutint  un  siège  de  trois 
années,  et  fut  emportée  d'assaut  en  J369.  Dans 
la  môme  année  Timour  se  vit  proclamer  chef  du  . 
Djagataî  par  l'assemblée  générale  des  Tartares  : 
il  ceignit  lui-même  le  ceinturon  royal,  monta  sur 
le  trône,  et  posa  la  couronne  d'or  sur  sa  tète;  les 
chefs  qui  l'entouraient  se  prosternèrent,  puis 
jetèrent  sur  lui  de  l'or  et  des  pierreries  (2), 

Dès  qu'il  eut  été  couronné,  Timour  fit  convo- 
quer à  Samaicande,  qu'il  choisit  pour  capitale, 
une  diète  générale,  où  tous  les  cliefs  et  tous  les 
grands  furentsommés  dese rendre.  Un  seul  prince 
osa  désobéir  à  des  ordres  si  formels;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  Pendant 
les  dix  premières  années  de  son  règne,  Timour 
se  prépara  à  la  guerre,  et  entreprit  quelques  ex- 
péditions  heureuses  contre  les  Djettes  et  le  Klia- 
rizme.  En  1376  il  marcha  au  secours  de  Tok- 
tamisch , descendant  de  Gengis-Khan,  souverain 
de  la  Grande-Tartarie,  et  qu'un  autre  chef,  ap- 
pelé Orous,  égstement  de  la  race  de  Gengis- 
khan,  avait  dépossédé;  il  le  rétablit  dans  ses 
états.  Après  avoir  ainsi  affermi  sa  puissance,  il 
jugea  le  moment  venu  de  mettre  à  exécution 
l'ambitieux  projet  de  conquérir  toutes  les  na- 
tions qui  avaient  jadis  obéi  à  Gengis-Khan.  H 
était  alors  en  plein  âge  mûr,  et  commençait  sa 
grande  carrièi-e  militaire  au  moment  où  les  con- 
quérants y  renoncent  d'ordinaire.  Avant  de 
s'attaquer  à  la  Perse,  il  se  tourna  contre  les 
peuples  qui  l'environnaient.  Il  envahit  d'abord 
le  Kborassan  (  1380),  alors  partagé  à  peu  piès 
par  moitié  entre  deux  princes  indépendanU. 
Celui  qui  confinait  au  Djagataî  s'empressa  de 
rendre  hommage  à  Timour;  le  second,  plus  fort 
et  plus  belliqueux,  en  appela  aux  armes,  fut 
batto,  et  sa  capiUleHerat  emportée  d'assaut; 
toutefois  le  vainqueur  ne  la  détruisit  point,  et 
se  contenta  d'en  faire  transporter  à  Kesch  les 
portes  en  fer  massif,  d'un  remarquable  travail. 

(1)  Dan<  on  de  Ben  premlen  eombaU  U  reçut  one  blet- 
ture  qol  le  renau  bolteox.  .      ..     ^ 

(H  U  reçut  «lort  le  tUrc  ût  Sakeb-Keran  l  ««lire  du 
monde),  et  y  «Jout.  lei  .urnoina  de  ^^J'^^'^l^^- 
reui)  et  de  Kour-KHan  (gendre  du  kh..n  ).J«iMto 
Tlrnoorne  voulut  .ecepler  le  «tre  de  kheo.  1  Jugea 
luttlUe  de  renterter  ruiege  reçu,  par  »«^^«»  «Ji»î^?"ÎI 
lUé  était  toujours  donnée  à  un  de^sendant  direct  de 
Googla-  Khan,  quni  aHectalt  de  regarder  coajme  le  ? ért- 
Ubie  •outmlD.n-éCaaltal-r*— —  —  '•*-»««^»- 
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Il  Tut  moins  clément  avec  leshabitaDls  <Ie  Seb- 
stfwar,  qui,  après  lui  avoir  jure  obéissance, 
étaient  entrik  en  révolte  :  il  en  fit  saisir  deux 
mille,  qu'il  entassa  vivants  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  que  Von  recouvrit  avec  des  briques 
et  du  mortier;  plusieurs  édiQces  en  forme 
de  tours  furent  élevés  avec  ces  affreux  maté- 
riaux. La  ville  fut  saccagée,  et  le  reste  des  ha- 
bitants mis  à  mort,  sans  distinction  d*âge  ni  de 
sexe.  La  riche  proie  que  convoitait  Timour, 
c'était  l'iran  (  Perse  ),  encore  au  pouvoir  des 
Mongols ,  mais  divisé  entre  un  grand'  nombre 
de  princes.  Il  se  contenta  des  hommages  du 
klian  de  Mazanderan  et  de  ralliance  d'Ahmed- 
Djeiair,  doni  les  États  s^étendaient  depuis  TA- 
raxe  jusqu'au  golfe  Persique.  Puis,  saisissant  un 
futile  prétexte,  il  pénétra  dans  une  des  pro- 
vinces d'Ahmed,  en  suivant  les  côtes  de  la  mer 
Caspienne  (1386),  et  soumit  rapidement  les 
villes  de  Xebris,  de  Kars,  de  Tillis,  et  de  Van, 
ainsi  que  les  nombreuses  tribus  turoomancS 
qu'il  rencontra  sur  son  passage.  Le  roi  d'Ar- 
ménie et  celui  de  Géorgie  n'osèrent  pas  ré- 
sister; le  second  mâme,  Bagrat  Y,  fut  forcé 
d'embrasser  l'islamisme.  Un  chef  modhafîTéride, 
qui  régnait  sur  la  Perse  méridionale,  avait  jeté 
dans  les  fers  un  ambassadeur  de  Timour.  Celui- 
ci  ne  négligea  pas  une  occasion  aussi  favorable 
de  déclarer  la  guerre  à  son  ennemi ,  et  il  s'a- 
vança josqu^à  Ispalian.  Le  gouverneur,  n'ayant 
aucun  moyen  de  résister  à  l'armée  envahis- 
sante ,  rendit  la  ville.  Un  forgeron,  se  mettant 
à  la  tête  du  peuple,  massacra  près  de  trois  mille 
Tarlares  et  Les  commissaires  établis  pour  rece- 
voir la  contribution  dont  les  habitants  avaient 
été  frappés.  Timour,  qui  s'était  éloigné,  re- 
tourna sons  les  murs  d'Ispahan,  livra  un  assaut 
général,  et  fitfaire  main  basse  sur  tous  les.  habi- 
tants. Chaque  soldat  tartare  avait  ordrede.fbumlr 
un  certain  nombre  de  tètes;  on  en  réunit,  sui- 
vant quelques  auteurs,  jusqu'à  soixante-dix 
mille,  avec  lesquelles  on  âeva  des  tours  dans 
plusieurs  quartiers  (nov.  1387  ).  Schtraz  ouvrit 
ses  portes  peu  après  au  conquérant  tartare,  qui 
retourna  alors  à  Samarcande,  où  il  employa 
deux  années  à  étouffer  les  révoltes  survenues 
dans  ses  États. 

En  1388,  Toktaroi«ch  se  souleva  de  nouveau. 
Son  armée  fut  valncneet  mise  en  déroute.  Tant 
de  rébellions  successives  engagèrent  Timour  à 
poursuivre  ce  souverain  dans  le  Kaptsdiak,  son 
propre  pays  (1391).  il  se  mit  donc  en  marche; 
et  comme  il  craignait  l'esprit  remuant  du  prince 
qui  gouvernait  le  Djitteh ,  il  envoya  dans  le 
pays  plusieurs  corps  de  troupes  qui  massa- 
crèrent les  habitants  et  traînèrent  les  femmes 
et  les  enfants  en  esclavage.  Le  roi  de  cette  con- 
trée fut  obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  renon- 
cer à  sa  couronne  pour  conserver  la  vie.  L'ap- 
proche de  Timour  glaça  d'effroi  Toktamisch  : 
après  avoir  tenté  en  vain  de  fléchir  la  colère  de 
son  rival,  ile'enfonça  dans  les  déserts.  Selon 


Scheref-ed-din,  Timour  avait  quitté  Tach^enâ, 
sur  llaxarte,  le  19  janvier  1391.  Il  s'avança  ver« 
le  nord  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Altaï,  puis 
il  tourna  vers  Touest,  franchit  l'Oural^  et  alla 
camper  sur  les  bords  du  Bielaya,  petit  ooorsd'eau 
tributaire  du  Kama,  qui  se  jette  daùs  le  Yolga. 
Ce  fut  là  que  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
(  18  juin  1391).  L'action  fut  longue  et  sanglante, 
et  la  victoire  resta  longtemps  douteuse  ;  mais 
la  porte-étendard  de  Toktamisch  était  vendu, 
et  ce  misérable ,  renversant  sa  bannière,  donna 
le  signal  de  la  fuite,  et  fut  cause  de  la  perte  de 
ta  bataille.  Le  sbiiverain  fugitif  s*aiJa  cacher 
dans  les  montagnes  de  la  Géorgie.  Après  cette 
conquête,  l'armée,  épuisée,  avait  besoin  de  re- 
pos. Jamais  Timour  n'avait  entrepris  une  expé- 
dition aussi  pénible.  Il  conduisit  ses  '  troupes 
sur  les  bords  du  Volga,  dans  une  vaste  et 
belle  prairie,  ou  vfngt-six  jours  passés  (lans  les 
plaisirs  de  la  table  et  du  harem  leur  firent  ou- 
blier ces  grandes  fatigues  (1). 

Timour,  laissant  la  conduite  dé  l'armée  à 
ses  lieutenants  les  plus  habiles,  regagna  Samar- 
cande (1392).  Ayant*  appris  que  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Perse  étaient  déchirées  par  des 
dissensions,  il  confia  te  gouvernement  du  Kho- 
rassan  à  on  de  ses  fils,  celui  du  Zabuiistan  à 
un  autre ,  et  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  sol- 
dats il  se  dirigea  vers  lé  Mazenderan ,  qu'il  fit 
bientôt  rentrer  sous  son  obéissance.  11  s'avança 
ensuite  vers  Schiraz,  dont  le  gouverneur,  Maa- 
sour,  excitait  le  peuple  à  la  sédition.  Ce  chef, 
plein  de  courage,  s<ft'tit  de  la  ville. pour  pré- 
senter la  bataille  au  conquérant  tartare.  Pen- 
dant l'action ,  Schah-Rokh ,  second  fils  de  Ti- 
mour, et  qui  n'avait  que  dix-sept  ans,  attaqua 
Mansour,  et  lui  coupa  la  tête.  Timour  marcha 
ensuite  vers  Bagdad,  l'occupa  sans  coup  férir, 
et  y  fit  un  séjour  de  deux  mois,  durant  lequel 
ses  troupes  observèrent  la  plus  exacte  disci- 
pline. En  1394  il  conduisit  contre  les  turbulents 
chefs  du  Caucase  une  expédition  nouvelle ,  qui 
fut  signalée  par  des  cruautés  inouïes,  et  il  reçut 
aussi  la  soumission  de  la  Mésopotamie.  Cepen- 
dant Toktamisch  s'était  relevé  de  ses  défaites, 
et  Timour,  qui  n'avait  pas  oublié  les  souffrances 
et  les  fatigues  de  ses  troupes  dans  l'expéditiou 
qu'il  avait  dirigée  contre  ce  prince,  usa  de  tous 
ses  moyens  pour  éviter  la  guerre.  Une  lettre 
tout  à  la  fois  ferme-et  adroite  avait  disposé  Tok- 
tamisch à  conserver  la  paix.  Quelques-uns  des 
courtisans  qui  l'environnaient,  et  qui  avaient 
un  intérêt  particulier  à  la  guerre,  surent  l'a- 
mener à  leur  opinion.  Timour,  n'ayant  plus  au- 
cun espoir  d'accommodement,  fit  le  22  avril 
1395  une  revue  générale  de  son  armée,  qui  se 
composait  de  quatre  cent  mille  combattants. 
Ces  troupes,  rangées  en  bat^lie  sur  une  seule 

(1)  Voir  sur  cette  campagne  Kararoxlne,  Hùt,  de 
Jiuuie,  l.  V.  ch.  II  ;  ChariDuy,  Expédition  de  Timour, 
dana  In  Atémoirti  de  i'jcad.  de  SairU-Pétersàourg , 
et  Elammer,  Ulst.  de  la  Horde  d'Or,  p.  S4S  et  aulv. 
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ligue  »  occupaient  un  espace  d'environ  cinq 
lieues.  Timoar  atteignit  son  rival  près  dn  Terek, 
dans  le  Caucase,  et  lui  livra  une  bataille  san- 
glante (16  avril  1395),  où  il  manqua  lui-même 
de  perdre  la  vie ,  et  où  il  eût  été  vainen  si 
Toktamisch.  avait  mieox  profité  de  ses  premiers 
avantages*  Tirooor  installa  un  nouveau  khan 
dans  le  Kaptschak,  et  poursuivit  l'ennemi  jus- 
qu'aux environs  de  Moscou.  Laissant  à  son 
petitrils  Mohammed  le  soin  de  dévaster  la 
Russie  et  une  partie  de  la  Pologne,  il  retourna 
en  Perse,  ea  ravageant  Azof,  les  pays  du  Kou- 
ban  et  dn  Caucase,  et  en  s'eJmparant  de  toutes 
les  places  fortes  de  la  Géorgie.  Il  revint  même 
on  instant  sur  ses  pns  poor  punit  Saraif  et  As- 
trakhan, villes  qui  furent  alors  détmiles.  Au 
mois  de  mai  t397«  il  fit  une  entrée  solennelle  à 
Samarcande.  Puis,  profitant  de  la  tranquillité 
dont  jouissait  alors  r«mpire,  il  fit  proclamer 
son  fils  Schah-Rokh  souverain  du  Kborassan,  du 
Sedjestan  et  du  Masenderan. 

Timour  songea  h  mettre  à  exécution  le  prc^et 
conçu  depuis  longtemps  d^envahlr  llnde.  Le 
prét^ie.  q*i'il  mit  en  avant  pour  colorer  les 
desseins,  de  son  ambition  fut  la  propagation  de 
risiamisme  et  la  destruction  de  l'idolâtrie.  A 
peine  eut<41  déclaré  la  guerre  à  Mahmoud,  le 
successeur  de  Firoos-Schah,  que  den  ambassa- 
deurs de  toutes  les  contrées  de  l'Orient  ac- 
CQururent  à  Samarcande  poor  le  félieiter  à  raf- 
vance  sur  les  brillantes  conquêtes  qu'il  allait 
faire.  U  partit  en  mars  1398,  et  le  19  septembre 
il  traver^t  T Indus  à  Attock ,  où  Gengis-Khan 
avait  été  contraint  de  rebrousser  chemin.  Tra- 
versant ensuite  le  Pendjab  sans  rencontrer  de 
résistance  sérieuse,  il  franchit  le  Sudedj ,  et 
arriva  sous  les  murs  de  Delhi.  Là  il  rencontra 
Mahmoud  ;  mais  avant  d'engager  Iç  combat  il 
ordonna  d*égorger  les  captife  indiens  qu'il  traî- 
nait derrière  lui  ;  il  y  en  avait,  dit-on,  cent  mille. 
La  ville  prise  (ianv4  1399  ),  Timoor  la  livra  au 
pillage  peudant  trois  jours.  U  s'avança  ensuite 
jusqu'au  Gange,  anéantit  les  restes  de  l'armée 
de  Mahmoud,  reçut  la  soumission  de  plusieurs 
princes,  celui  de  Cachemire  entre  autres,  et  re- 
vint dans  sa  capitale  dans  la  même  année.  La 
conquête  de  Tlnde  ne  lui  coûta  qu'une  seule 
campagne.  Six  mois  après  (  1399)  les  fautes  de 
son  fila  Miran  le  rappelèrent  dans  la  Perse  oc- 
cidentale; il  eut  bientôt  puni  les  complices  de 
son  fils  et  rais  à  la  raison  les  Géorgiens  ré* 
voltés  (1). 

La  défense  d'un  de  ses  vassaux  et  les  sollici- 
tations de  l'empereur  grec  de  Coostantinople 
l'entraînèrent  alors  dans  une  guerre  bien  autre- 
ment importante,  contre  le  sultan  des  Ottomans, 
Bajazet  V,  «  Sache,  lui  écrivit«il,  que  mes  ar- 

(1)  Ln  Tartarea  arrachèreni  toutes  leB  Tignes  dn 
V»y\  enlevèrent  l'eoorce  de  toas  1rs  arbres  frultlera  et 
rsBèreot  les  temple»  où  ces  Infidèles.  disalful>ils,  of- 
fraient au  pteu  très-haut  des  adorations  qui  lui  étalent 
odieuses.  Janmls  peut-être  le  fanatisme  rellgteox  oe  fut 
pou&sô  plus  lots  que  dans  cette  guerre. 
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mées  «ouvrent  la  terre  d'une  mer  à  l'autre;  que 
des  princes  ï^ont  mes  serviteurs  et  se  tienuent 
en  rangs  nombreux  devant  ma  tente,  que  le  sort 
du  monde  est  en  mes  maftas^  et  que  la  fortune  est 
ïtik  compagne  Inséparable.  Qui  es-tu  pour  me 
braver?  Pauvre  fourmi  torcomaiie,  tu  oses  t'at- 
taquer  à  l'éléphant?  Si  dans  leè  forêts  de  l'Ana* 
tolie  tn  as  remporté  quelques  victoires  insi- 
gnifiantes ,  si  de  timideS'  Européens  <>nt  pris  la 
fuite  devant  toi,  fa  dois  en  remercier  Mahotnet, 
mais  non  fa  propre  valeur...  Écoute  les  conseils 
de  la  raison  !  Renferme-toi  dans  les  étroites  H^ 
mites  de  ton  patrimoine,  ne  les  franchis  pas,  ou 
tu  es  perdu.  »  Bajazet  répondit  fièrement  :  «  De- 
puis longtemps  je  brûle  d'envie  de  me  mesurer 
avec  toi!  —  Louange  au  Très-Haut!  s-écna  le 
conquérant,  ^tu  viens  au-devatit  de  mon  sabre.  » 
Après  une  première  victoire  remportée,  le  22 
août  1400,  sur  un  fils  de  ce  prince,  il  entra  dans 
^iwas,  en  faisant  passer  sa  éavalerle  surleoorps 
de  mille  enfants  envoyés  pour  le  fléchir.  Mais  dé- 
tourné de  sa  vengeance  contre  lès  Ottomans  par 
les  hostilités  des  Mameloiiks,  fl  pénétra  en  Syrie« 
et  tailla  en  pièce  l'armée  du  sultan  d'Egypte 
Faradj  devant  Alep  (30  oct.  1400)  et  devant  Da- 
mas (25  mars  1401).  Les  habitants  de  cette  der- 
nière ville  obtinrent  de  se  racheter  mèyennant 
nne  grosse  rançon.  Quand  ils  l'eurent  remise  à 
Timour,  il  conçut  des  doutes  sur  leur  orthodoxie, 
et  ordonna  le  pillage.  Puis,  abandonnant  la  con- 
quête de  l'Ëgy^e,  il  traversa  l*Ëuphnite,  et  se 
présenta  devant  Bagdad  en  révolte,  que  plusieura 
de  ses  filé  tenaient  Inutilement  assiégée.  I)  fit 
attaquer  la  place  vers  le  milieu  de  la  jOiiVnée,  au 
moment  oh  Texcès  de  la  chaleur  empêchait  les 
assiégés  de  rester  sur  les  murailles,  et  la  prit 
d'assaut (9 juin.  1401).  Les  habitants, épouvantés, 
cherchèrent  en  grand  nombre  dans  !e  Tigre  une 
mort  volontaire.  On  réunrt' pourtant  un  nombre 
de  têtes  suffisant  pour  élever  cent- vingt  tours; 
les  docteurs  musulmans  furent  seuls  épargnés. 
Bajazet  S'était  rendu  maître  dèlë  ville  d'Arzend- 
jan,  et  se  disposait  à  pousser  plus  loin  ses  con- 
quêtes; mais,  instruit  des  préparatifs  formidables 
que  faisait  Timour  pour  le  repousser,  il  demanda 
la  paix.  Timour,  qui  avait  sans  doute  quelques 
raisons  de  ne  pas  commencer  immédiatement  les 
hostilités,  la  lui  accorda'.  Bientôt  les  circonstances 
changèrent,  et  le  monarque  lartare  profita  d'une 
occasion  qui  s'offiit  à  lui  pour  engager  la  lutte 
avec  son  rival.  Bajazet  donna  asile  à  un  petit 
chef  turcoman ,  appelé  Kara-Yousouf,  qui  pillait 
habituellement  les  caravanes  de  La  Mecque,  et 
refusa  de  le  livrer  à  Timour,  qui  voulait,  disait-il, 
en  tirer  une  vengeance  exemplaire.  Timour  se 
prépara  à  la  guerre.  U  quitta  ses  quartiers  d*hi- 
ver,  et  passa  ses  huit  cent  mille  soldats  en  revue 
devant  les  ambassadeurs  de  Bajazet.  11  se  porta 
vers  Ancyre  (Angora),  où  Bajazet  était  venu 
asseoir  son  camp  à  la  tête  d'environ  deux^cent 
mille  hommes.  Le  19  de  zulcada  de  l'an  804  de 
l'hégire  (vendredi  18  juin  1402),  Timour  livra 
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bataille.  Le  oommandemeot  des  deux  ailes  et  du 
centre  de  son  armée  fut  confié  à  trois  de  ses  fils  ; 
pour  lui  il  se  mit  à  la  tète  d*une  réserve  com- 
posée de  quarante  régiments  d'élite,  et  soutint  le 
centre  a^ec  des  éiépliants  qui  portaient  des  tours 
d'où  on  lançait  du  feu  grégeois.  Les  Ottomans 
combattirent  toute  la  journée  avec  la  plus  grande 
bravoure  ;  mais  décimés,  débordés  de  toutes  parts, 
écrasés  par  le  nombre,  ils  lâchèrent  pied  et  leur 
souverain  profita  de  l'obscurité  pour  prendre  la 
fuite.  Timour,  victorieux,  retourna  dans  son 
camp,  où  il  rendit  k  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grâces.  Accablé  de  fatigue,  il  allait  se  coucher, 
lorsqu'on  amena  dans  sa  tente  Bajazet  pieds  et 
mains  liés.  Voyant  ce  grand  homme  dans  une 
position  si  affreuse,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  lui  fit  détacher  les  mains  (1).  Cette  conduite 
est  fort  éloignée  de  ce  que  rapportent  quelques 
auteurs,  que  Timour  fit  enlever  à  Bajazet  ses 
chaînes  pour  lui  en  faire  mettre  d'autres  telle- 
ment lourdes  qu'il  pouvait  à  peine  les  traîner.  La 
fable  de  la  cage  de  fer  dans  laquelle  Bajazet  fut 
enfermé  ne  trouve  pins  aujourd'hui  aucune 
créance,  et  l'on  a  reconnu  aussi  que  jamais  Ti- 
mour ne  fit  de  Témpereur  ottoman  un  marchepied 
pour  monter  à  cheval* 

La  prise  deSmyrne  acheva  de  soumettre  l'Asie 
Mineure  à  l'empire  du  Djagataï.  Timour  rendit 
à  la  liberté  plusieurs  Français  prisonniers  depuis 
la  bataille  de  Nicopolis.  11  exigea  un  tribut  de 
l'empereur  de  Ck>nstantinople  et  des  Génois  de 
Péra,  laissa  le  fils  de  Bajazet,  Soliman,  régner 
sur  la  Turquie  d'Europe,  et  son  frère  Mousa  sur 
celle  d'Asie.  Après  avoir  reçu  la  soumission  des 
Mamelouks  d'Egypte,  et  ordonné  la  reconstruc- 
tion de  Bagdad,  il  rentra  en  Géofgie,  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  revint  enfin  se  reposer  à  Sa- 
marcande,  après  sept  ans  d'absence  (juillet  1 404). 
Là,  tout  en  s^occupant  de  la  construction  d'une 
somptueuse  résidence  (3),  il  rêvait,  comme  hé- 
ritier et  successeur  de  Gengis-Khan,  la  conquête 
de  la  Chine;  mais  il  devait  user  de  précautions 
envers  les  chefs  de  sou  armée,  qui  avaient  déjà 
témoigné  quelque  mécontentement.  Pour  s'assurer 
d'eux,  il  fit  appel  h  leur  zèle  religieux,  leur  montra 
la  Chine  peuplée  d'idolâtres,  et  prêcha  la  guerre 
sainte.  Les  préparatifs  se  firent  avec  la  plus 
grande  célérité.  L'ardeur  des  officiers  ne  permit 
pas  d'attendre  le  retour  du  printemps  pour  entrer 
en  campagne.  Les  astrologues  ayant  indiqué  un 
moment  favorable,  Timour,  au  milieu  d'une  cour 


(1)  On  prétend  qu'aprèB  atolr  examiné  attentlTement  le 
capltr,  tlie  prit  *  rire.  Bajazet,  Indigné,  lai  dit  :  «  Timour, 
n'Insulte  pas  A  mon  malheur!  IMen  est  le  distributeur  des 
empires;  Il  peut  t'enlefer  demain  celui  qu'il  t'a  donné 
aujourd'hui.  »  Timour,  prenant  aussitôt  un  air  calme  et 
sérieux,  répliqua  :  «  Tes  paroles  sont  Traies.  A  Dieu  ne 
plaise  que  Je  tenllle  insulter  A  ton  malheur;  mais  en  te 
regardant  J'ai  pensé  que  Dlen  doit  faire  bien  peu  de  cas 
des  empires  de  ce  monde,  puisqu'il  les  donne  A  un  borgne 
comme  toi  et  A  un  boiteux  comme  mol.  » 

(s)  Il  reçut  A  eette  époque  de  nouteanx  ambassadeurs 
du  roi  de  Castllle,  qui  lui  apportèrent  entre  autres  pré- 
aenudes  Uplaaertes  A  personnages  d'un  tratall  admirable. 


nombreuse  et  brillante,  et  suivi  de  200,000 
combattants,  sortit  de  Samarcande.  La  neige 
couvrait  la  terre.  Un  grand  nombre  de  soldats  et 
de  chevaux  mouraient  de  froid.  Les  troupes  pas- 
sèrent le  Sihoun  sur  la  glace,  et  s'arrêtèrent  à 
Otrar.  Une  fièvre  violente  saisit  Timour.  Lors- 
qu'il reconnut  que  la  maladie  était  plus  forte  que 
les  remèdes,  il  sut  se  résoudre  à  la  mort,  fit 
venir  les  princesses  et  les  émirs,  et  déclara  en 
leur  présence  ses  dernières  volontés.  Plusienrs 
imans,  placés  en  dehors  de  sa  chambre,  lisaient 
le  Coran  à  haute  voix.  Timour  ordonna  d'en  ap- 
peler un,  auquel  il  recommanda  de  lire  au  chevet 
de  son  lit  et  de  répéter  souvent  la  profession  de 
foi  touchant  l'unité  de  Dieu.  Il  répéta  lui-même 
à  plusieurs  reprises  cette  profession  de  foi ,  et 
mourut  en  la  prononçant  (18  fév.  1405).  Il  était 
âgé  de  soixante-neuf  ans,  et  en  avait  régné 
trente-six.  Il  laissa  trente-six  fils  et  petits- fils  et 
dix-sept  petites-filles,  et  suivant,  les  paroles  de 
Hammer,  «  le  souvenir  du  plus  (irand  destroc- 
teur  de  villes  et  du  plus  impitoyable  extermina- 
teur de  peuples  qui  se  soit  jamais  conservé  dans 
la  mémoire  des  hommes  ».  Son  corps,  embaumé 
avec  soin,  fut  transporté  à  Samarcande.  L'his- 
torien arabe  Ebn-Arabscha  nous  a  transmia  le 
portrait  suivant  de  Timour.  «  Ce  conquérant, 
dit-il,  était  d'une  haute  sUture.  Il  avait  la  tête 
forte,  le  front  élevé.  Il  était  aussi  remarquable 
par  sa  force  physique  que  par  son  courage.  Il 
avait  été  admirablement  doté  par  la  nature.  Sa 
peau  était  blanche  et  son  teint  vif  en  couleur.  H 
avait  les  membres  forts,  les  épaules  larges,  4es 
doigts  gros,  les  jambes  longues,  le  corps  bien 
proportionné,  la  barbe  longue,  la  main  sèche.  Il 
boitait  de  la  jambe  droite.  Son  regard  n'était  pas 
très- vif.  Il  avait  la  voix  forte.  Il  n'aimait  ni  le 
mensonge  ni  les  plaisanteries;  mais  il  recherchait 
la  vérité ,  lors  même  qu'elle  lui  était  désagréable. 
II  ne  s'affligeait  pas  de  l'adversité,  et  la  pros- 
périté n*excitait  chez  lui  aucune  exaltation.  Il 
était  extrêmement  réservé  dans  sa  conversation, 
et  ne  parlait  jamais  de  meurtres,  de  pillage,  ni  de 
violation  de  harem.  » 

Après  la  mort  de  Timour,  son  empire,  disputé 
par  ses  petits-fils,  resta  enfin  à  Chah-Rokh,  son 
quatrième  fils,  et  fut  peu  à  peu  morcelé  Jusqu'au 
moment  où  Babor  alla  fonder,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  dans  llndostan,  le  puissant 
empire  Mongol,  qui  subsista  presque  jusqu'à  nos 
jours. 

On  possède  sons  le  nom  du  conquérant  tar- 
tare  un  traité  de  oolitique  et  de  tactique ,  écrit 
en  langue  mongole,  et  adressé  à  ses  fils  comme 
une  sorte  de  testament.  Suivant  une  juste  re- 
marque, le  titre  de  Mémoires  conviendrait  mieux 
à  ce  recueil,  où  Ton  rencontre  pêle-mêle  des 
règlements  d'administration  et  de  justice,  des 
anecdotes,  des  faits  personnels,  des  maximes  de 
conduite,  et  des  conseils  sur  Forganisation  et  le 
maniement  des  armées.  Bien  que  l'authenticité 
n'en  ait  jamais  été  prouvée,  on  peut  attribuer  cet 
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ouvrage  à  Timour.  Jl  a  été  traduit  d'après  Ton- 
(;inal,  depuis  longtemps  perdu,  en  persan  par 
Âtwu-Ttiabb-al-Houcéiny  et  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  version  anglaise  et  des  notes 
par  les  soins  de  Wtiile  et  Davy  {Timour't  Ins* 
Ulules  polUical  and  military;  Oxford,  1783, 
gr.  in-4*).  C'est  d'après  cette  traduction  que 
Langlès  a  donné  la  sienne  en  français  (inslHuU 
politiques  el  militaires  de  Tamerlan  ;  Paris, 
1787,  in-S**).  Le  major  Cli.  Stewart  a  de  nouveau 
trad.  les  mémoires  en  anglais  sous  le  titre  de  the 
Mulfusat  rtmitry  (Londres,  1830,  pet.  in-4"). 

L.  DUBBUX. 
PenHMttnl,  Magnt  Tamertanlt  Se^lhanm  imp,  vita; 
Florence,  ISU,  lo-8«.  -  Argole  de  MoUna,  Historia  del 
grau  Tamerlan;  Sévllle,  lUt,  In-fol.  -  J.  Dnbec,  Ui$t. 
du  grand  Tamerlan^  tirée  des  wionumenU  des  arabes  i 
L700,  leoi,  In-B»,  ouvr.  apocryphe.  —  Saint-Yon,  Idem  ; 
Paris,  im ,  In-lt.  -  Ahmed  ben  AntiMbah,  yua  et 
rerum  çestantm  Ttmmris  historia,  trad.  par  J.  GoUui; 
Lejrde,  l«S6,  tn-4*,  et  I7<7.79,t  vol.  \n-k*,  ettrad.  en  fran- 
çata  par  Valtler,  Parla,  len,  lo-4».  —  J.-H.  Bâcler,  Ti- 
rnnr;  SU^sboorg,  1817,  ln-4*.  —  Sam.  Clarke.  l^fe  0/ 
Tamerlane  the  Créât  ;  Londres,  1C76,  ln-4».  —  Cberef- 
eddin-All.  hUi.  de  Jimour-Beg,  trad.  du  persan  par  Petls 
de  La  GroU  :  Dein,  I7is,  4  toL  In-it.  ^  Al-Hacen,  Hist. 
qfXhe  H/e  of  Tamerlane,  irad.  de  l'arabe  par  L.  Vane; 
Lood.,  17IS,  ln-t«.  ~  Uraartlne,  Us  Grands  Hommes  de 
r Orient;  Paris,  ISSB,  ln-8».  -  Un^lés,  Kotiee  à  la  tête 
dea  instUttU.  «•  Ahmed  termani,  Timour  ffameh,  poème 
persan.  —  Ducas,  Cbalooadyle,  Phrantiès.  —  Schlldtber- 
ger.  Eine  f^underbarliehe  und  KurtweUige  Histo- 
rié, ticj;  Ulm,  U79,  In-foL.  et  en  aUem.  mod.,  Monleh, 
1813.  L'autenr  decca  cnrlenx  iHdmoires  était  baTarota  de 
Mtsaaoee,  et  Ton  de  ces  prisonniers  falu  *  NIcopolls, 
qui  Msbtèrent  à  la  bataille  d'Aneyre  et  qal  dorent  A  Tl- 
mottr  leur  liberté.  -  De  Guignes,  Hist,  des  Huns^  1. 11. 
*  Gibbon,  Décline  and  fait,  eh.  LXV.  -  D'Hcrbelot, 
Bibl.  orientale.  ->  De  Qammer,  Hist.  des  Ottomans.  — 
Mazas,  Crands  Hommes  de  f Orient,  t.  II.  —  Ranking, 
Uiaorieat  researehes  on  the  wars  of  the  Mogols  ;  Lond., 
iSM.  In-t*. 

TiRCTOR  00  plutôt  TUfCToms  (Jean), 
musicien  belge,  né  vers  1434,  à  Nivelle,  où  il 
est  mort,  en  1520. 11  étudia  la  musique,  le  droit 
et  la  théologie,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
On  ignore  Tépoque  de  son  départ  pour  l'Italie; 
mais  en  1476  il  remplissait  à  Naples  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  du  roi  Ferdinand  1*'  d'A- 
ragon, et  on  voit  par  le  prologue  de  son  Traité' 
du  contrepoint  qu'il  jouissait  d'une  grande 
faveur  près  de  ce  prince.  Il  fut  le  fondateur  ou 
do  moins  l'un  des  premiers  professeurs  de  l'é- 
cole publique  de  musique  de  Naples,  et  parait 
avoir  en  iK>ur  amis  et  pour  collègues  Guillaume 
Gamier  ou  Guarnerius,  et  Bernard  Hycart,  tous 
deax  musiciens  belges  et  jouissant  alors  d'une 
certaine  renommée.  On  fiie  à  1490  ré|KK|ue  de 
8oa  retour  à  Nivelle;  il  s'y  fit  recevoir  docteur, 
et  devînt  chanoine  de  la  collégiale.  Il  écrivit 
sor  toutes  les  parties  de  la  musique  des  traités 
spédany,  qui  sont  au  nombre  des  monuments 
les  plus  précieux  d'une  époque  oti  la  théorie  et 
l'art  de  la  musique  reçurent  des  améliorations 
considérables,  et  il  l'emporte  de  beaucoup  sur 
Gafori  (voy.  ce  nom)  par  sa  méthode  d'ex- 
position de  la  pratique  de  la  musique.  Gafori 
cependant  jouit  d'une  grande  réputation  pendant 
le  seizième  siècle  et  le  dix-septième,  tandis  que 
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Tinctoris  était  à  peu  près  inconnu.  On  n^^doit 
pas  s'en  étonner  ;  le  premier  fit  imprimer  tous 
ses  ouvrages,  et  le  second  n'en  publia  qu'un  seul 
et  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  li  est  in- 
titulé :  Temiinorum  muticas  definitorium  ; 
s.  I.  n.  d.,  in-4^  de  15  ff.  ;  M.  Fétis  prouve  qu'il 
est  antérieur  à  1476,  et  M.  Brunet  assure  qu'il 
fut  imprimé  à  Trévise.  Le  seul  manuscrit  com- 
plet des  ouvrages  inédib  de  Tinctoris  fut  rap- 
porté d'Italie  par  Selvaggi ,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  M.  Fétis.  11  contient  :  ExposiOo 
manus,  traité  de  solfège  d'après  la  méthode 
de  Guido  d'Arezzo  ;  De  natura  et  proprielate 
tonorum,  en  51  chap.,  avec  cent  exemples 
notés  fort  curieux;  De  notis  ac  pausis,  en 
deux  livres;  De  regulari  valore  notarum,  en 
33  chapitres  ;  Uber  imper fectionum  notarttm, 
en  deux  Uvres;  Tractatus  alterationum  ;  Su* 
per  punclis  tnusiealibus  ^  en  20  chapitres  et 
fort  instructif  sur  une  matière  obscure;  De 
arte  contrapuncti,  ouvrage  dédié  au  roi  Fer- 
dinand 1**^,  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
Tinctoris,  terminé  en  1477;  Proporlionale 
musices,  et  Complexus  effectuum  musices. 
On  conserve  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale  quelques  compositions  de  Tinctoris, 
entre  autres- une  messe  dite  de  V Homme  anné 
à  dnq  voix ,  dont  l'abbé  Baini  a  fait  connaître 
quelques  singularités. 

Fétis,  Bioçr.  univ.  des  mmieiens,  <-  Cboron  et  Fayolle, 
Die  t.  des  mnsieiens»  -  Balnl,  Mém.  sur  l'alestrina, 

u  l•^  p.  f«. 

tiudal  (Matthew),  déiste  anglais,  né  à 
Beer-Perres  (  Devonshire  ) ,  vers  1667,  mort  à 
Londres,  le  16  aoM  1733.  Fils  d'un  ministre 
protestant,  il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  s'adonna 
ensuite  à  la  jurispnidence.  Tindal,  à  qui  ses  ad- 
versaires reprochèrent  plus  tard,  sans  trop  le 
prouver,  d'avoir,  étant  à  l'université,  mérité 
une  réprimande  publique  pour  la  licence  de  ses 
mœurs,  fit  alors  profession  de  catholicisme. 
C'était  le  règne  de  Jacques  II ,  et  ces  sortes 
d'abjurations  étaient  souvent  le  chemin  des  bon* 
neurs.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  Tindal 
ait  tiré  parti  de  sa  nouvelle  croyance,  et  il  vaut 
mieux  penser,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  . 
sa  Seconde  défente  des  Droits  de  VÉglise 
chrétienne,  que  son  esprit  était  alors  une  table 
rase,  où  s'établirent  sans  conteste  les  doctrines 
que  prêchaient,  particulièrement  à  Oxford,  des 
prêtres  catholiques  encouragés  et  protégés  par 
le  monarque.  Peu  de  temps  après  cependant, 
en  1688,  il  revint  au  culte  anglican  ;  et  comme 
à  ce  moment  Jacques  II  ri^gnait  encore  et  qu'il 
y  avait  quelques  dangers  à  en  agir  ainsi,  on 
peut  croire  à  la  sincérité  du  récit  de  Tindal 
lorsqu'il  nous  dit  v  qu'étant  alors  entré  dans 
le  monde,  il  examina  ces  matières  avec  toute 
l'attention  dont  il  était  capable,  et  trouva  bient6t 
que  tant  s'en  fallait  que  les  principes  qu'il  avait 
jusque  là  regardés  comme  incontestables  fussent 
solidement  fondés  1.  Rallié  à  Guillaume  TU,  il 
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com|»ofia  diT^rs  écrits  politiques  :  An  Essay 
concerning  obédience  to  the  suprême  powers; 
Iiondres,  1693 ,  in-8°;  an  Estay  concerning  the 
law  of  nations  and  tfie  rights  of  sovereàgns  ; 
ibid.,  1694,  in-8**  ;  et  une  Lettre  au  clergé 
des  deux  universités,  touchant  certains  chan- 
gemenlft  dans  la  liturgie,  écrits  dans  lesquels 
il  ne  ménage  pas  les  partisans  de  Jacques  II,  et 
qui  lui  valurent  du  nouveau  roi  une  pension 
de  200  liv.  si.  Tout  entier  désormais  à  ses  trar 
vaux  d'écrivain  et  de  polémiste ,  c'est  par  la 
suite  même  de  ses  écrits  qu'il  faut  faire  This- 
toire  de  sa  vie.  Abandonnant  un  instant  la  po* 
litique  pour  les  questions  religieuses,  il  attaqua 
avec  une  violence  singulière  le  haut  clergé  et 
ses  théories  de  suprématie  hiérarobique,  dans 
une  série  d'écrits  ou  de  pamphlets  qui  firent 
beaucoup  de  bruit.  Ce  fut  en  1706  qu'il  publia 
the  Rights  ofthe  Christian  Church  asserted^ 
against  the  Romish  and  ail  other  priests  toho 
daim  an  indépendant  p<mer  over  it.  Dans 
cet  ouyrage,  que  le  parlement  condamna  au 
feu,  le  25  mar^  1^10,  Tindal  soutenait  que  «  la 
doctrine  suivant  laquelle  pereoone  n'est  capable 
de  conduire  l'Églife  sinon  les  évéques,  était 
une  doctrine  destructive  de  l'essence  même  de 
l'Église».  Imitateur,  dans  cet  écrit,  d'un  dis- 
ciple de  Spinosa»  Louis  Me3fer,  qui  avait  déve- 
loppé les  mêmes  opinions  dans  son  Lucii  An^ 
tistii  Constantis  De  jure  ecclesiasticorum, 
il  y  avait  rois  cependant  une  vigueur  de  style 
et  de  polémique  qui  loi  faisait  dire  en  le  com- 
posant :  «  J*écris  un  livre  qui  mettra  le  clergé 
en  foreuf  ».  Attaqué  par  Wotton  et  par  son 
ancien  maître  Hickes ,  il  publia  successivement, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  d'abord  une  pre- 
mière et  une  seconde  Defence  de  son  livre 
(t707),  puis  fiights  of  mankind  in  matters 
of  religion  (1709),  New  high  Church  turned 
old  presbyierian  ii7ii9)f  sorte  d'exposition  des 
opinions  de  Sacheverel ,  qui  faisaient  alors  scan- 
dale, sur  lehailt  cJergé;  et  en  1710,  A  high 
Church  catechism,  the  jacobilism ,  perjury 
andpopery  of  the  high  Church,  et  The 
Merciful  fudgements  of  high  Church  trium- 
phantj  in  the  reign  of  Charles  I.  Dans  un 
opuscule  intitulé  Nation  vindicated  from  the 
asp^sinns  of  the  Convocation ,  il  soutint  cette 
doctrine  philosophique  i  que  l'homme  étant  déter- 
miné nécessairement  à  s'aimer  loi-même,  le  désir 
de  se  procurer  du  plaisir  et  de  se  garantir  de  la 
douleur  doit  nécessairement  aussi  être  le  grand 
mobile  de  ses  actions  ».  Retournant  ensuite  à 
la  politique,  dont  il  s'était  éloigné,  Tindal,  après 
avoir  pris  paît  à  la  polémique  qui  s'engagea 
lors  de  la  Chute  de  Walpole  (1717),  soutint  éner- 
giquement,  de  1721  è  1722,  ce  ministre  rentré 
au  pouvoir.  Ce  fut  en  1730,  après  .quelques 
années  de  silence ,  que  Tindal  publia  l'ouvrage 
qui  Cait  epcore  aujourd'hui  sa  plus^grande  répu- 
tation et  le  range  parmi  les  déistes  célèbres. 
Dans  son  Cfiristianity  ai  old  as  the  création^ 


or  the  Gospel  a  republicaiion  of  the  religion 
of  nature  (  Lond.,  4  voL  ),  il  cherche  à  établir 
que  Dieu  a  donné  an  genre  humain  une  règle, 
on  religion,  laquelle  doit  dès  l'origine  être  par- 
faite, puisqu'elle  émane  d'un  être  parfait  et  par 
suite  non  susceptible  d'aneun  changement  ni- 
teneur;  que  cette  loi,  on  religion,  -étant  faite 
pour  iom,  est  connue  de  tous,  et  eela  par  le 
moyen  âe&  facultés  de  l'homme  ou  de  la  raison 
humaine.  Selon  loi,  il  y  a  une  corrélalion  com- 
plète entre  la  religion,  la  loi  de  chacun  et  les 
facultés  de  chacun,  et  la  perfectioB  pour 
l'homme,  et  par  suite  son  bonheur  consiste  à 
vivre  suivant  sa  propre  nature.  L'inutilité  d'on 
culte  pour  ajouter  à  la  gloire  de  Dieu,  comme 
de  la  révélation  pour  établir  on  compléter  la  re- 
ligion, sont  les  conséquences  du  point  de  départ 
de  Tindal.  Ce  livre,  dont  la  hardiesse  était  en- 
core relevée  par  les  paroles  de  Tindal  répétant 
partout  «  que  les  uns  lisaient  rÉcritnre  ponr 
croire  ce  qu'elle  renferme,  mais  que  lui  au  con- 
traire le  faisait  pour  ne  point  le  croire,  »  sou- 
leva contre  lui  toute  l'Angleterre  protestante,  et 
fut  combattu  énergiquement  dans  de  nom- 
breux écrits,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux 
de  Forster,  de  Leland  et  de  Conybeare.  Swifl 
lui  fit  sentir  sa  verve  ironique  et  Pope  lui  donna 
une  place  dans  la  Dundadfi.  Par  contre,  le  déiste 
anglais  a  trouvé  d'ardents  défenseurs  parmi  les 
philosophes  français  du  dix-huitième  siècle,  et 
Voltaire,  portant  aux  nues  celui  qui  lui  frayait 
si  bien  Is  route,  le  proclama  le  plus  intrépide 
défenseur  de  la  religion  naturelle. 

Tindal  préparait  la  publication  d'une  seconde 
partie  de  son  Christianisme  aussi  ancien  qne 
le  monde^  lorsqu'il  mourut, elle  mannaoritde 
son  œuvre  n'a  jamais  été  imprimé,  malgré  ie 
legs  de  2,000  livres  qu'il  avait  fait  à  son  ami 
Bodgell ,  l'un  des  auteurs  du  Speetator,  eo  le 
chargeant  de  c^te  publication.  K.  A. 

Memolr*  €/  the  life ,  writings  and  viei$tUMêei  0 
M.  Tindal;  I^nd.j  17S8,  In  8».  —  LeUnd.  DeUtietU 
voriten.  —  Chalmer»,  Général  Wopr.  diet.  —  Ta- 
baraud,  Hlgt.  du  PhitosopbUme  anglaù.  —  Diet,  des 
idmeeî  phUo$.  —  Chaufeplé,  nouveau  Dtet.  hUt. 

TINGRT  (  Prince  de  ).  Voy*  Luxgmbooug. 

TiNTORBT  (le).  Voy.  RonusiT. 

TIPPOC-8AÏB9  sultan  du  Maïssour,  Kié  en 
1749,  tué  le  4  mai  J799,  à  Seringppatam.  Son 
père  Haïder-Ali,qui  avait  souffert  des. embarras 
que  peut  causer  le  manque  d'éducation,  Tentoura 
des  plus  habiles  docteurs  dans  toutes  lef^scittoes 
cultivées  par  les  musulmans.  MaisTippou,  bien 
qu'il  eût  du  goût  pour  la  lecture,  ne  fit.aooim 
progrès  dans  ses  études,  et  ne  montra  du  zèle 
que  pour  les  exercices  de  corps,  auxquels  il 
fut  rompu  de  bonne  heure.  Des  oQiders  fran- 
çais au.  service  de  son  père  lui  enseignèrent  les 
règles  de  l'art  militaire.  Lors  de  la.  conquête  du 
Camatic  (1767),  il  y  coQcounit  à  la  tête  d'un 
corps  de  cavalerie.  La  façon  dont  il  se  conduisit 
dans  cette  guerre  et  plus  tard  dans  celle  contre 
les  Mahrattes  (  1775-1779),  les  avantages  qu'il 
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remporta  prôaTèrent  assez  quMl  avatt  su  pro- 
fiter (fes  leçons  fie  ses  tnfittres.  Il  <leviAt  le  Ta- 
vori  de  son  père  et  l*tdo1e  de  la  nation.  Les  coin» 
bats  qu'il  soutint  contre  les  cok>nels  Bailey  (10 
sept.  1780)  et  Braithwail«  (18  fév,  i7ft2)  se 
terminèrent  par  une  Ticloire  coinplète.  Il  guer- 
royait dans  le  Malabar  et  tenait  le  colonel  Hum- 
berstoD  en  échec  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Hai- 
der  (  7  dée.  1782}  :  il  accourut  en  toute  hftte  à 
SoÎDgapttam,  prit  poesesaion  de  la  couronne 
sans  beaucoup  de  cérémonie,  et  à  peine  eut-il 
rendu  les  derniers  devoirs  à  -son  père  quil  s'em* 
pressa  de  reprendre  le  commandement  de  son 
armée.  Tandis  qu'il  opérait  dans  le  Camatlo,  le 
général  Matthews  s'empara  d'Onore,  de  Bednore 
et  de  tout  le  pays  environnant.  Menacé  dans 
ses  Ëtats  héréditaires,  Tlppou  abandonna  le  Car- 
natic,  qui  fet  à  jamais  perdu  pour  lui,  s^avança 
à  manches  forcées  vers  Bednore,  força  les  An- 
glais, surpris,  à  capituler  (?8  avril  1783),  et  fit, 
aa  mépris  des  conventions,  massacrer  Matlhews 
et  «es  officiers.  Puis  il  mit  le  siège  devant 
Mangalore.  Si  on  le  vit  durant  dix  mois  s'obe* 
tiner  dans  cette  entrepnse,  qui  lui  coûta  la 
moitié  de  ses  troupes,  s'il  y  persista  malgré  la 
noovelte  de  la  paix  conclue  entré  la  France  et 
TAngieterre,  et  malgré  la  retraite  de  Bussy  et 
de  Suffren,  ses  alliés^  qui  en  était  la  consé- 
quence, c'est  qu'il  voulait  traiter  è  son  tour 
SUT  la  base  d'une  restitution  réciproque.  Ses 
conditions  forent  enfin  acceptées  (Il  mars 
1734),  et  cette  paix  marqua  on  temps  d'arrêt 
dans  l'essor  de  la  suprématie  anglaise'  sur  le 
continent  de  l'Inde.  Depuis  ce  moment  Tippou 
prît  le  titre  de*  sultan.  Avec  l'aide  des  Euro- 
péens qui  étalent  restés  à  son  service,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  organiser  dans  ses  États 
un  vaste  et  rigoureux  syst^e  d'administration, 
rétabfir  les  manufactures  «  encourager  l'agricul- 
ture c%  les  arts,  fortifier  les  villes»  et  discipliner 
ses  soMats  (1).  En  même  temps  son  ardeur 
fanatique  pour  l'Islamisme  l'entraîna  à  com- 
mettre des  actes  inutiles  et  regrettables.  Ainsi 
en  1787  et  en  1788  il  travailla  à  la  conversion 
des  nenrs  ou  chefs  du  Malabar,  et  il  employa  dans 
cette  cravre  sainte  la  force  et  la  ruse  à  la  fois;  on 
dit  qu'il  expulsa  de  cette  province  soixante>dlx 
mille  chrétiens,  et  qu'il  métamorphosa  cent  mille 
Hindous  en  sectateurs  de  Mahomet,  soit  en  leur 
fiiisant  manger  de  la  viande,  soit  en  leur  impo- 
sant le  stigmate  de  la  circoncision.  Ses  soldats 
loi  servaient  de  mfissionnaires.  Il  alla  plus  loin, 
et  ordonna  onjonr  de  détruire  tous  les  temples 
indiens  de  ses  Etats,  à  l'exception  de  deux  seu- 
lement La  guerre  qui  éclata  et  Tincurie  de  ses 

(I)  A  eette  époqoe  il  comptait  tdni  set  ordres  IM.OM 
borames,  ûoai  le  tiers  il1rrtgoner%  1,000  canoiM.  TOO  élé- 
phants et  6,000  clumeaax  ;  ses  arsenaux  regorgeaient 
d*ann<M,  de  inmillons  et  d'approTlsIonnements  de  toutes 
sortes.  Diaprés  an  In? enlalre  qu'il  ordonna  on  Tolt  que  les 
nonnaies,  Joyaux  et'  pierres  précleoses  contenns  dans 
son  trésor  étalent  eitimés  à  de«x  wtilHardf  de  frana 


officiers  ne  permirent  pas  d*ex(*ca!er  un  édit 
S!  barbare. 

Cependant  Tippon  souffrait  im|)atîemment 
une  paix  qu'il  n'avait  signée  qu*à  regret;  il  ai- 
mait la  guerre,  et  avait  coutume  de  dire  qu'il 
vaut  mieux  vivre  deux  jours  comme  un  tigre 
que  deux  cents  ans  comme  un  mouton.  L'ex- 
pulsion des  Anglais  de  Tlnde,  voilà  le  rêve  de  sa 
vie  entière.  N'espérant  pas  d'y  parvenir  s'il  était 
rédoit  k  ses  propres  forces,  il  envoya  en  1787 
en  France  une  ambassade  chargée  de  conclure 
une  alliance  offensive  et  défensive  et  de  deman- 
der des  secours;  mais  le  moment  n'était  pas 
favorable,  et  il  n'obtint  rien  de  ce  qu'il  atten- 
dait. H  se  vengea  de  ce  mécompte  en  faisant 
couper  la  tête  à  ses  ambassadeurs,  mais  sous  le 
prétexte  d'avoir  trahi  ses  intérêts. 

Dans  l'intervalle  lord  Comvraltis  avait  rem- 
placé Hastings  dans  le  gouvernement  de  l'Inde, 
et  une  politique  de  temporisation  avait  prévalu. 
Fidèle  aux  Injonctions  pacifiques  qu'il  avait  re- 
çues du  parlement  et  do  ministère,  il  s'interdit 
toute  alliance  avec  les  chefs  du  pays,  et  quoiqu'il 
sentit  le  besoin  d'arrêter  les  projets  du  sultan 
de  Mafissour,  il  ne  voulut  entrer  dans  aucune 
des  ligues  qui  loi  forent  proposées  contre  lui 
par  le  Nizam  ou  par  les  Mshrattes,  ses  voisins; 
mais  il  mit  à  leur  disposition  des  troupes,  à  la 
condition  de  ne  point  les  employer  contre  les 
alliés  de  la  Compagnie.  Ces  demi-  mesures,  prises 
pour  intimider  Tippon ,  eurent  le  résultat  con- 
traire :  connaissant  sa  force  et  impatient  d'ail- 
leurs  de  combattre  on  ennemi  qu'il  avait  jiiré, 
dfft-on,  à  son  père  mourant  de  chasser  de  l'Inde, 
il  envahit  le  territoire  du  rajah  de  Travancore, 
ami  des  Anglais  (avril  i7V0).  Cette  agression 
sans  motif  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre.  Au  mois  de  juin  le  Maîssoiir  fut  cerné, 
sur  quatre  points  à  la  fois,  par  lés  forces  coa- 
lisées des  Anglais  de  Madras  et  de  Bombay,  du 
Nizam  et  des  Mahrstes,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Meadows.  Dans  cette  position  critique  Tip- 
pon fit  preuve  d'un  sang^froid,  d'une  hardiesse 
et  d'une  sûreté  de  coup  d'oeil  dignes  d'un  ca- 
pitaine. D'abord  il  concentra  ses  troupes,  et 
laissa  lés  Anglais  s*avancer  en  plusieurs  co- 
lonnes ,  qui  en  peu  de  temps  et  sans  rencon- 
trer de  résistance  occupèrent  Daraporam,  Coïh)- 
batour,  Dindtgoul ,  et  tout  le  pays  au  sud  du 
Caveri.  Puis  il  fondit  à  marches  forcées  sur  le 
colonel  Ptoyd,  le  battit,  lui  enleva  trois  pièces  de 
canon  ;  et  pendant  que  les  envahisseurs  ralliaient 
à  grand'  peine  leurs  lignes  coupées,  il  franchit 
le  Caveri  sous  leurs  yeux,  et  va  porter  la  guerre 
an  cœur  même  de  leurs  possessions.  Suivi  par 
une  armée  frappée  de  stupeur,  mal  approvi- 
sionnée et  qui  n'ose  Tatlaquer,  Tippou  s'empare 
de  Trîtchinapoli ,  de  Trinomali  et  de  Permacoil, 
menace  Madras  ,  et  s'arrête  auprès  de  Pondi- 
ctiéri,  où  il  entre  en  conférences  avec  le  gou- 
verneur français  (  janv.  1791).  Les  circonstances 
oarurent  assez  graves  à  lord  Cornwallis  pour 
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qu'il  juge&t  nécessaire  de  prencire  en  personne 
la  direction  de  la  guerre.  Adoptant  une  tactique 
difTércnte ,  il  réunit  ses  forces  au  Ueu  de  les 
disséminer,  entra  dans  le  Maissour  par  les 
goiiges  d'Ambour,  et  marcha  droit  sur  la  capi- 
tale. La  prise  de  Bangalour,  une  des  plus  fortes 
places  de  Tippou,  inaugura  ce  nouveau  plan  de 
campagne  (  21  mars).  A  travers  mille  obstacles, 
dont  le  principal  était  celui  de  subsister  dans 
une  contrée  abandonnée  et  ravagée  d'avance 
par  les  indigènes,  les  Anglais  arrivèrent  jus- 
qu'à huit  milles  de  Seringapatam  (3  mai  ),  à 
Arakeri.  Là  ils  rencontrèrent  enfin  Tannée 
maissonrienne,  et  au  moment  où  un  combat 
sanglant  venait  de  leur  livrer  passage,  ils  furent 
forces  de  rebrousser  chemin,  à  cause  de  la  sai- 
son des  pluies  qui  s'avançait,  de  rafTaiblIsse- 
ment  de  leurs  forces,  du  manque  presque  ab- 
solu de  vivres,  de  «fourrages  et  des  moyens  de 
transport  :  il  leur  fallut  même  détruire  les  équi- 
pages de  siège  et  une  partie  des  bagages  pour 
sauver  les  soldats.  A  la  fin  de  juin  le  Maïssour 
était  évacué,  à  Texception  de  Bangalour.  Ce  fut 
dans  cette  place  que  Comwallis  se  prépara, 
avec  une  diligence  extraordinaire ,  à  reprendre 
rofTensive.  L'argent,  les  armes,  les  approvision- 
nements, les  renforts ,  rien  ne  lui  manqua.  Le 
10  août  1791  l'armée  anglaise  redescendit  dans 
le  Maissour,  et  commença  une  guerre  de  sièges, 
où  à  force  de  témérité  elle  fut  presque  toujours 
heureuse.  Deux  fois  Tippou  tenta  une  diver- 
sion, qui  ne  lui  réussit  pas.  N'ayant  pas  d'allié 
et  réduit  à  ses  propres  troupes,  que  de  conti- 
nuels combats  avalent  décimées,  il  n'eut  bientôt 
plus  d'autre  alternative  que  celle  de  s'enfermer 
dans  sa  capitale.  Il  y  avait  fait  d'immenses  dis- 
positions de  défense.  Outre  le  Caveri,  qui  Ten- 
tourait  de  toutes  parts,  Seringapatam  était  pro- 
tégé par  une  forte  citadelle,  par  un  double  sys- 
tème de  redoutes  avec  fossés,  glacis  et  chemins 
couverts,  et  par  une  ceinture  de  quatre  cents 
pièces  d'artillerie.  «  Mais,  suivant  la  remarque  de 
M.  Raymond,  cette  surabondance  de  moyens 
était  elle-même  une  cause  de  faiblesse,  parce 
qu'elle  divisait  les  forces  et  multipliait  les  points 
vulnérables.  1.  Lord  Comwallis  le  montra  bien, 
r.ar,  sans  s'arrêter  à  former  un  siège  régulier, 
il  donna  le  lendemain  de  son  arrivée  Tordre 
d'attaquer  les  redoutes  par  escalade.  Dans  la 
nuit  du  6  février  1792 ,  la  première  ligne  des 
fortifications  fut  enfoncée.  Quelques  jours  après 
le  général  Abercroroby  amenait  aux  assiégeants 
un  secours  de  six  mille  hommes  et  de  l'artillerie. 
Tout  était  prêt  pour  forcer  la  citadelle  lorsque 
Tippou,  qui  sentait  son  trêne  chanceler,  de- 
manda la  paix.  Par  la  convention  du  16  mars 
suivant,  il  consentit  à  remettre  aux  alliés  la 
moitié  de  son  tef  ritoîre,  à  leur  payer  pour  frais 
de  guerre  une  somme  de  76,000,000  de  francs, 
et  à  livrer  deux  de  ses  fils  en  otage. 

Ces  revers  ne  firent  qu'exaspérer  la  haine 
de  Tippou-Saîb  contre  l'Angleterre;  il  ne  songea 


plus  dès  lors  qu'à  lui  susciter  partout  des  en- 
nemis, et  il  s'adressa  tour  à  tour  et  sans  succès 
au  roi  de  Candaliar,  aux  Mahrattes,  an  Nizam 
du  Dekkan,  aux  représentants  de  la  France.  Il 
attirait  les  Français  à  sa  cour  par  des  faveurs 
marquées;  la  ruine  de  nos  établissements  de 
l'Inde  lui  en  amena  un  grand  nombre.  Un  hor- 
loger, qui  savait  à  peine  lire  et  écrire,  lui  ser- 
vait de  secrétaire  et  de  conseiller;  d'anciens 
officiers  de  Lally  on  de  Bussy  réorganisaient 
son  armée;  un  corsaire  nommé  Ripanlt  rédigea 
pour  ses  États  un  code  militaire,  et  nona  avec 
le  gouverneur  de  Tlle  de  France  des  relations  (1) 
qu*on  eut  l'imprudence  de  part  et  d'antre  de  ne 
point  garder  secrètes.  Les  Anglais,  instruits  de 
ces  menées,  déclarèrent  la  guerre  à  Tippou 
(3  février  1799).  Le  nouveau  goovemeor,  lord 
Wellesley,  agit  avec  autant  de  vigueur  que  de 
prudence  :  il  fit  envahir  le  Maissour  par  denx 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  des  généraux 
Harris  et  Stuart,  qui  devaient  se  réunir  sous 
les  murs  de  Seringapatam.  Le  sultan  n^essaya 
pas  de  résistance  vraimeiit  sérieuse  :  après 
avoir  en  une  rencontre  avec  chacun  des  envahis- 
seurs, il  se  replia  sur  sa  capitale.  Harris  arriva 
le  premier  (  5  avril  ),  et  ouvrit  aussitôt  le  siège. 
Le  3  mai  la  brèche  était  praticable,  et  le  4  le 
dernier  assaut  fut  livré.  «  Tippou,  dit  M.  Ray- 
mond, avait  perdu  sa  fermeté  d'esprit  comme 
chef.  Il  ne  savait  plus  que  se  livrer  aux  femmes, 
aux  flatteurs  »  aux  astrologues.  Quand  la  der- 
nière heore  fut  venue,  le  sang  du  guerrier  se 
ranima.  »  Il  se  précipita  au  plus  fort  du  danger. 
Descendu  dans  un  fossé,  il  y  combattit  corps  à 
corps  avec  une  rage  telle  qu^une  de  ses  an- 
ciennes blessures  à  la  jambe  se  rouvrit,  et  que, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir.  Il  demanda  un 
cheval.  Sur  le  point  de  rentrer  dans  la  place, 
il  reçoit  une  balle  dans  le  côté  droit  ;  son  che- 
val, blessé  en  même  temps,  se  cabre  et  le  ren- 
verse. Ramassé  par  quelques  serviteurs  fidèles 
et  placé  sur  un  palanquin,  il  est  encore  Jeté  à 
terre  par  la  cohue  des  fuyards;  il  tombe  au 
milieu  des  morts.  Un  soldat  anglais,  tenté  par 
la  richesse  de  son  baudrier,  veut  le  lui  arracher; 
mais  Tippou  ramasse  ses  forces,  et  porte  au 
soldat  un  coup  de  sabre  qui  le  blesse  au  genoo. 
Alors  le  blessé,  furieux,  appuie  son  mousquet 
sur  la  tempe  du  sultan,  et  lui  brûle  la  cervelle. 
Il  avait  cinquante  ans.  On  l'enterra  dans  le  mau- 
solée de  son  père  Hûder-Ali,  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Son  empire  fut  démembré  : 
la  Compagnie  des  Indes  s'adjugea  la  part  du 
lion ,  assigna  pour  résidence  aux  fils  de  Tippou 
la  ville  de  Veliour,  et  leur  alloua  pour  leur 
subsistance  une  somme  supérieure  à  celle  qu'ils 
tenaient  de  leur  père. 

Tippou  avait  l'air  vif  et  spirituel,  la  démarche 
pleine  de  majesté  ;  son  esprit  était  assez  cal- 

il)  Le  seul  ceconn  qne  TIppoa  Ura«lora  de  la  Fnoee 
fut  renvoi  d'nne  qoaraoUilne  d'ofllclere  de  martoe.et  Ain- 
fenterte ,  et  de  soliaote  loldats  earopdeiu  ou  mulâtres. 
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tivé  (1)  et  il  parlait  plasieors  langues.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  son  caractère  était 
devenu  d'une  extrême  mobilité;  il  changeait 
souvent  d'officiers  et  de  ministres,  il  se  mon- 
trait violent ,  impérieux,  cruel  même,  On  a  pu- 
blié un  choix  de  sa  correspondance  {Select 
leiierx  to  varions  functionaries ;  Londres, 
]811,in-4o). 

£m  Indiens,  oh  Tippo-Stàb;  Parts,  nss,  In-S*.  — 
FanUD-Desodoardi,  Révolution  de  rinde,  ou  Mémoires 
dû  TippO'Saëb,  écrits  par  lui-même;  Paris,  1796,  t  vol., 
et  1797,  4  toi.  ln-8*  :  eompUatlon  romanesqoe.  —  J.  HI- 
chaud,  Hist.  de  tempire  de  Mvsore\  Parts,  S801,  s  toI. 
ln-r>.  -  R.  Mackenste,  Sketch  of  the  war  wHh  Jippoo 
ral/aun;  Caleatta,  1793,  t  ▼ol.  la-4».  —  Salmond,  Re- 
View  of  the  Vfar  with  Tippoo  tultaun  ;  Londres,  ISOO, 
ln-8«.— J.  Beauoo, /dem;  Undres,  1800,  gr.  la-4». — 
Moniffomery  Martin,  Hist.  o/  the  british  colonies.  — 
X.  Raymond,  nnde,  dans  VVniv.  pttt. 

TIBABOSGHI  {Gtrolamo),  célèbre  érudît  ita- 
lien, né  le  18  décembre  1731,  à  Bergame,  mort 
le  3  juin  1794,  ii  Modène.  Il  était  fils  d'un  com- 
merçant. Des  écoles  de  sa  ville  natale  il  passa  à 
on7^  ans  dans  le  collège  de  Monza,  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  prit  d'une  telle  aflection  pour 
ses  maîtres  qu'il  demanda  comme  uue  grâce 
«rétre  admis  dans  leur  Institut.  Son  zèle  pour 
l'étude  et  d'heureuses  dispositions  le  firent  re- 
marquer dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  les  en- 
couragements pour  le  pousser  dans  la  carrière 
des  lettres  ne  lui  manquèrent  point.  Après  avoir 
terminé  son  temps  de  noviciat  à  Gênes,  il  entra 
dans  renseignement  par  l'humble  emploi  d'ins- 
tituteur, qu'il  exerça  dans  plusieurs  écoles  pri- 
maires de  la  Lombardte;  puis  en  1755  il  devint 
professeur  d'éloquence  dans  l'université  de  Brera. 
Ses  premiers  ouvrages  annoncèrent  l'élévation 
de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances, 
tandis  qu'il  s'attirait  par  ses  harangues  latines, 
d'un  style  noble  et  élégant,  la  protection  du 
comte  de  Firmian  et  une  médaille  d'or  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Il  prit  place  par  son 
Histoire  de  Vordre  des  Humiliés  au  rang  des 
premiers  littérateurs  de  son  pays.  C'est  ainsi 
qu'en  jugèrent  les  cgtiques  de  Leipzig  {Acta 
entait, •,  ann.  1766,  p.  181  ),  qui  louèrent  sur- 
tout le  jeune  auteur  d'avoir  exposé  dans  son 
▼rai  jour  l'histoire  religieuse  et  ciirile  du  moyen 
âge.  Après  la  mort  du  P.  Granelli  (mars  1770), 
Tiraboschî  fut  choisi  par  le  duc  François  III 
pour  lui  succéder  dans  la  charge  de  préfet  de 
la  bibliothèque  de  Modène.  Profitant  des  trésors 
que  les  princes  d'Esté  avaient  accumulés  dans 
ce  vaste  dép6t  des  connaissances  humaines,  il 
conçut  aussitôt  le  plan  d'un  ouvrage  qu'avant 
lui  on  aurait  cru  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme.  L'Italie  n'avait  pas  encore  trouvé  un 
écrivain  qui  eût  pris  soin  de  rassembler  dans 
un  cadre  unique  les  titres  éparsde  ses  richesses 

(S)  \\  consacrait  quelques  heures  par  Jour  A  la  lecture. 
Sa  bibliothèque,  contenant  environ  it.ooo  Tolumes  de 
choix,  fnt  transportée  en  partie,  à  Londres,  dans  l*hôtei 
des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  en  partie  au 
fort  WlIllanD  pris  Calcutta.  On  en  a  rédigé  nn  Cata- 
ioçue  raisonné  en  anglais  I  Cambridge,  iSOSj  in*4*  ). 
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littéraires;  elle  possédait  d'excellentes  histoires 
municipales,  comme  celle  de  Foscarini  pour  la 
littérature  vénitienne.  Tiraboschi  se  mit  à 
l'œuvre,  et  acheva  dans  l'espace  de  onze  années 
(  l772-i783  ),  seul  et  sans  secours,  le  monument 
qu'il  voulait  consacrer  à  la  gloire  de  son  pays. 
L'apparition  de  V Histoire  de  la  littérature 
italienne  excita  des  applaudissements  univer- 
sels, et  justifia  l'éloge  de  Maffei,  qui  la  qualifie 
d'opéra  dHmmenso  studio.  «  Une  étude  pro- 
fonde des  classiques  anciens,  une  idée  exacte 
de  l'histoire  tant  de  l'Italie  que  des  pays  étran- 
gers pendant  plus  de  vingt-cinq  siècles,  une  con- 
naissance suffisante  de  toutes  les  sciences,  un 
discernement  fin,  un  tact  juste  dans  l'examen 
et  le  jugement  des  ouvrages,  une  connaissance 
étendue  de  la  clironologie  pour  bien  fixer  les 
époques,  une  érudition  universelle,  une  vaste 
correspondance  littéraire,  m  telles  sont  les  qua- 
lités qui  se  trouvent,  d'après  Lombard! ,  réunies 
à  un  haut  degré  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
Toutefois  ce  dernier  était  plus  savant  que  phi- 
losophe, et  on  peut  lui  adresser  en  général  le 
reproche  d'avoir  surtout  examiné  les  produc- 
tions littéraires  du  côté  de  l'érudition.  Doué 
d'un  talent  plus  élevé  peut-être,  mais  écrivain 
moins  pur  et  moins  élégant,  Ginguené  a  balancé 
parfois  le  mérite  de  son  infatigable  devancier; 
hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  endroits-là  sont 
rares  dans  son  livre ,  et  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'autres  où  il  n'a  rien  pu  faire  de  mieux 
que  de  le  résumer  (1).  Le  duc  de  Modène  Her- 
cule III  récompensa  son  bliblioth^caire  en  le 
nommant  chevalier,  et  en  lui  donnant  une  place 
dans  son  conseil.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  composant 
la  Bibliothèque  modenaiscp  vaste  recueil  bio- 
graphique d'un  intérêt  moins  général,  mais  non 
moins  riche  en  renseignements  précieux.  Il 
s'occupa  ensuite  des  antiquités  et  de  l'histoire 
de  sa  patrie  adoptive.  A  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées  il  réunissait  une  pureté 
de  mœurs  et  une  modération  de  caractère  qui 
ne  se  démentirent  jamais.  Il  était  devenu  l'o- 
racle de  la  critique  de  son  temps  ;  les  auteurs 
contemporains  recouraient  à  lui  pour  être  éclai- 
rés sur  leurs  travaux.  Il  remplit  ses  devoirs 
religieux  avec  une  exactitude  exemplaire,  et  fit 
un  généreux  usage  de  la  fortune  qu'il  avait  ac- 
quise. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  De 
patrix  historia  oratio j  Milan,  1759,  in-4*; 
—  Vetera  Humiliatorum  monumenta  anno- 
talionibus  ac  dissertationibus  prodromis  il- 
lustrata;  ibid.,  1766,  3  vol.  in-4o;  —  Dein- 
columiiate  Mariœ-Theresia  gratulatio  ;  ibid., 
1767,  in-80;  Modène,    1786,  in-8û;  —  Sloria 

(\)  Ginguené,  qui  a  pour  ainsi  dire  taillé  son  Histoire 
littéraire  d'Italie  dans  celle  de  Tiraboschi,  ne  le  nommo 
même  pas  dans  sa  préface;  11  en  traduit  de  larges  pas- 
sages ;  U  lui  emprunte  ses  recherelies,  ses  découvertes,  ses 
Jugements  sans  le  citer  davantage,  et  c'est  à  peine  si  de 
loin  en  loin,  par  une  note,  le  lecteur  est  tatormé  des 
obligations  sans  nombre  qu'il  lui  doit. 
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délia  lelteratura  italiana;  Modène,  1772- 
82,  13  vol.  m-4'»,  et  1787-93,  16  vol.  ia-4*', 
a?ec  beaucoup  d'additions;  Rome,  1782-85, 
13  Tol.  iii-40;  Venise,  1795,  16  vol.  in-S»  ;  Flo- 
recsee,  1806-12,  20  vol.  in*8**;  Milan,  1822-26, 
16  vol.  in-S",  portr.,  belle  réimpression  et  la 
plus  estimée.  On  a  deux  abrégés  de  l'histoire 
complète,  l'un  en  français,  par  Landi  (Berne, 
1784,  5  vol.  in-4»,  et'Paris,  1786,  5  vol.  in-8o), 
mal  fait  et  incorrect ,  et  que  le  P.  Moschiui  a 
trad.  dans  sa  langue  (  Venise,  1801  );  et  l'autre 
en  italien,  par  Zanoni  (Venise,  1801,  8  vol. 
in-8o),  qui  vaut  mieux.  Cet  ouVrage,  qui  n'a 
été  reproduit  entièrement  dans  aucune  langue, 
commence  avec  tes  Étrusques  et  s'arrête  à  la 
fin  du  dlK-septième  siècle.  Il  a  été  attaqué  avec 
•  plus  de  violence  que  de  justice  par  trois  jésuites 
espagnols,  Serrano,  Arteaga  et  Lampillas;  au 
volumineux  ouvrage  qu'avait  publié  contre  lui 
ce  dernier,  TiraboschI  se  contenta  de  répondre 
une  simple  le/^e  ;  Modène,  1778,  in-4o;  — - 
Vita  di  sania  Olimpiay  diaconessa  délia 
chie»a  di  Conslaniinopoli ;  Parme,  1775, 
in-4*  ;  —  EifUmoni  suçli  icrittori  genealo- 
gici;  Padoue,  1779,  iiÈr9^;  —  Vita  di  Fulvio 
Testi;  Modène,  1780,  in-8o;  —  Biblioteca 
modenese^  o  Notizie  délia  viia  e  délie  opère 
degli  seriUori  n€Uivi  degli  Siali  del  duca  di 
Modena;  ibid.,  1781,  5  Toi.  in-4''  :  l'abbé 
Crispi  y  a  fourni  plusieurs  articles  signés  d'un 
double  C;  —  iVo^ûte  d^  pUtori,  scultori, 
incisori  ed  architetti  modenesi  ;  ibid.,  1786, 
in-4''  :  c'est  le  complément  du  recueil  précé- 
dent; ^  Storia  delV  augueta  badia  di  S.  Sal- 
veslro  di  Nonaniola;  ibid.,  1784-85,  2  vol. 
in-fol.,  fig.  :  il  y  a  joint  des  notes  détaillées  sur 
lecode  d  iplomatique  qui  se  rapporte  à  cette  célèbre 
abbaye  ; — Elogio  storicodi  Rambaldo  de*  conli 
Azzoni-Àvogaro  ;  Bassano,  179i,  in-8";  — 
Memorie  storiche  modenesi ,  col  codice  di- 
plomatico  illustralo  ;  Modène,  1793-94,  5  vol. 
in*4<>  :  l'abbé  Venturi.a  été  l'auteur  des  deux 
derniers  volumes;  —  Memoria  sulle  oo- 
gnïzioni  che  si  avevano  délie  sorgenti  del 
I^ilOf  prima  del  viaggio  di  Bruce ,  dans  le 
t.  1'^  des  Mémoires  de  l'Acad.  de  Mantoue, 
1795.  Tiraboschi  avait  dans  sa  jeunesse  publié 
une  nouvelle  édition  du  Vocabolario  ilaL-laC. 
du  P.  Carlo  Mandosio,  et  on  lui  doit  aussi  le 
traité  DelV  origine  délia  poesia  rimata  de 
J.-M.  Barbieri  (Modène,  l790,  in-4»),  qu'il  a 
enrichi  d'un  discours  préliminaire.  Ou  a  impr. 
en  1824  d'après  les  matériaux  qu'il  avait  laissés 
le  t.  1*'  d'un  Dizionario  topografico  slorico 
degli  Stali  estensi;  Modène,  in-4o.    P.  L— ï  . 

Cioccbl.  Due  lettere  riguardanti  alcum  notizie  délia 
vita  del  Tirabosekts  Modène,  1794,  in-S»,  -  Lombardl, 
Elogio  storico  di  G.  Tiraboschi;  fbld.,  1796,  Id-S»  ; 
trad.  en  français.  —  Magasin  encyclop.,  ao  IV,  t.  V, 
p.  477.  -  Fabroni,  rUœ  Italorum,  l.  XVI.  -  Beltra- 
melti,  Elogio  del  cav.  Tiraboschi;  Bergame,  181S,  1819, 
ln-8o.  -  Notices  dans  les  différ.  édit  de  la  Storia  delta 
letter,  -  UgonI,  Delta  Utter.  ital.,  t.  Ilf.  -  Tlpaido, 
Biogr.  degii  liai,  illusMf  t.  II. 
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1  TmAQOKAD  (André),  jurisconsulte  français, 
né  vers  1480,  à  Fontenai-!e-Comle,  mort  à  Pa- 
ris, en  1568. 11  était  lieutenant  gâterai  an  siège 
de  celte  ville,  qnand  la  publication  de  son  pre- 
•  mier  ouvrage  le  fit  choisir  pour  occuper  une 
j  place  de  conseiller  au  parlement  de  Bonieaux  ; 
!  mais  il  la  refusa ,  et  exerçait  encore  ses  fonc- 
tions judiciaires  à  Fonlenai  lorsque  François  1*% 
I  en  1541,  l'appela  au  parlement  de  Paris,  avec 
I  recnise  du  prix  de  la  charge,  diTSciie  à  acquitter 
'  pour  le  père  d'une  nombreuse  famille  (1).  Pen- 
dant qu'il  était  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  Fontenai ,  Tiraqueau  fil  mettre  en  li- 
berté Rabelais,  que  les  cordeliers  de  cette  viUe 
retenaient  en  prison.  Rabelais  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance ,  non- seulement  dans  Panla- 
gruelf  où  il  le  nomme  «  le  bon,  le  docte,  le  saige, 
le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitable 
André  Tiraqueau,  »  mais  encore  en  lui  dédiani,  en 
1532,  le  1. 11  des  Epislolx  médicinales  de  J.  Ma. 
nardi.  De  fortes  éludes  jointes  aux  dispositions  les 
plus  heureuses  avaient  fait  de  Tiraqueau  un 
magistrat  d'un  vaste  savoir,  et  que  le  président 
Brisson  appelait  le  Varron  de  son  siècle. 
Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  De  leyibus 
connubialibus ;  —  De  retraclu  utroque;  — 
De  pœnis  legum  ;  —  De  judicio  in  rébus 
exiguis;  —  De  nobililate  et  jure  primoge- 
nilorum;  ^-  Semeslria,  commentaires  sur 
Alexander  ab  Alexandre,  ainsi  nommés  i^arce 
qu'ils  étaient  le  fruit  de  ses  loisirs.  Ses  Œu- 
vres ont  été  réunies  par  son  fils  Michel,  Lyon, 
1574,  5  vol.  in-fol.  Dans  l'avertissement  placé 
en  tête  du  traité  De  retraclu  utroque,  fauteur 
annonce  qu'il  a  presque  terminé  le  commen. 
taire  complet  de  la  coulume  de  Poitou  ;  mais 
ce  travail  n'a  pas  été  imprimé,  bien  que  Tira- 
queau ne  soit  mort  que  quinze  ans  plus  tard. 
Son  portrait,  attribué  à  Léonard  de  Vinci,  orne 
la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  Fon- 
tenai. 

Une  des  filles  de  Tiraqueau,  Marie,  femme 
de  Robert  de  Rivaudeau,  valet  de  chambre  de 
Henri  II.  a  été  mère  du  poète  André  de  Rivau- 
deau ;  line  autre,  Catherine,  mariée  à  Jean 

(1)  On  connaît  de  lut  onze  enfants;  il  en  eut  trente 
sntTant  le»  uok,  vingt  selon  d'aiitret,  el  quinze  aenle- 
osent  suivant  l'oplnton,  plun  vraiieaiblal»(e  de  Dreux  du 
Radier.  L'erreur  généralement  admise  sur  le  nombre 
excessif  de  ses  enfants  est  le  résultat  de  quelques  plai- 
santeries, notAromentde  celle  d  a  poète  lloiouain  Dorât; 
U  disait  que  Tiraqueau  donnait  tons  ks  an»  à  rétat  «n 
enfant  et  un  livre.  On  anonyme  compo&a  celte  épi- 
gramme,  qui  fait  allusion  ft  ce  que  ce  Jurisconsulte  ne 
Imvait  qne  de  Teau  - 

Tiraqneu,  fécond  à  produire. 
A  mis  an  monde  trente  flU; 
Tiraqueau,  fécond  k  bien  dire, 
A  fait  pareil  nombre  d'écrits. 
S'il  nVât  point  noyé  dans  les  eaux 
Une  semence  si  féconde, 
11  eût  cnfln  rempli  le  monde 
De  livres  et  de  Tiraqneaux. 
Mais  le  nombre  de  ses  ouvrages,  en  y  eomprennt 
même  ceux  qui  parurent  après  sa  mort,  est  i 
de  quatorze. 
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Poille,  conseiller  «a  parlement  de  Paris ,  a  été 
la  bîsaïeale  du  maréchal  dé  Gatinat.    £.  R. 

Dreux  da  Radier,  Bibl.  hist.  eterU.  du  PoUou.  — 
h»  Croix  du  lUUie  et  Du  Verdier,  BibL  frtmç.  -  Teteaier, 
Èlaa€$,  —  BUDChard,  CaîaL  des  emuêiUen  au  pari, 
de  Paris.  —  II.  Klileau.  DUt,  hist.  des/amWes  de  Fan- 
cien  Pottou.—  BourgnoD  deLayre,  André  Tira^eau: 
Pollk^r».  i8«o.  tn-a*.  -  B.  FUloo,  U  Caintut  ée  MéeM 
Tiraqneou;  Fontenay,  SSW,  In-t*. 

TiftiDATB  (Debtad,  c*efil-à-dire  Dieudonné), 
Deux  roiad*Arméaie  ont  porté  ce  nom  :  le  pre- 
mier oonquit  ce  royaame  sur  Rhadamiste,  en  55, 
avec  le  secours.de  son  frère  Vologèse,  roi  des  Par- 
llies.  Mais  Corbulon  l'en  chassa  à  deux  reprises, 
et  Tiridate,  pour  conserver  sa  couronne  usurpée, 
dut  consentir  à  recevoir  de  Néron  Tinvestitura  de 
sa  conquête  (M).  11  mourut  s^tans  après,  vers  73* 

TiiunATE  11,  fils  de  Kosrou  ,  ayant  été  em- 
mené  à  Rome  après  le  meurtre  de  son  père 
(232),  y  reçut  une  éducation  briUante,  et 
gagna  Tamilié  des  Romains  par  ses  talents  mi- 
litaires. A  la  sollicitation  de  Licinius«  Diodétlen 
le  rétablit  sur  le  trône  d'Arménie,  en  286.  Les 
grands  du  pays,  heureux  de  se  débarrasser  du 
joug  des  Persans ,  raccueillirent  avec  enthou- 
siasme. Cependant  là  fortune  le  trahit  bientôt  : 
le  roi  de  Perse  lui  enleva  de  nouveau  ses  pins 
belles  provinces;  mais  les  Romains  le  repla- 
cèrent s«r  le  trône  (296).  Fidèle  allié  de  Tem- 
pire,  il  suivit  sans  peine  l'exemple  de  Constan- 
tin ,  et  embrassa  le  christianisme ,  qu'il  avait 
persécuté  auparavant.  U  mourut  en  314,  et  avec 
lui  a'étagnit  l'éclat  du  royaume  d'Arménie. 

Le  Beau,  Hist,  du  Bas-Empire, 

Tlttso  DE  MOLIAA  {GabrieC  Tellez,  dit), 
auteur  dramatique  espagnol,  né  vers  1585,  à 
Madrid,  mort  en  février  1648,  à  Soria  (  Vieille- 
Castille).  On  sait  peu  de  chose  de  sa  Vie,  et  il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  découvert  quel  était 
l'écrivain  remarquable  caché  sous  le  nom  qu'il 
a  rendu  célèbre.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'AlcaJa,  et  entra  dans  l'Église  en  1613;  puis 
en  1620  il  passa ,  l'on  ignore  pour  quel  motif, 
dans  l'ordre  de  la  Merci ,  qui  le  choisit  pour 
remplir  les  cliarges  d'historiographe  et  d'inspec- 
teur pour  kl  Vieille-Castille.  11  est  probable  que 
le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  le  couvent  de 
Soria,  dont  il  fut  élu  prieur  en  1645. 11  avait  été 
reçu  docteur  en  théologie.  Bien  peu  d'écrivains 
ont  montré  plus  de  fécondité  que  lui,  et  sous  ce 
rapport  il  ne  le  cède  même  pas  à  Lope  de  Vega, 
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poésie.  Nul  n'a  possédé  comme  lui  le  secret  4e« 
innombrables  ressources  de  la  langue  castiHane* 
Ses  dialogues  sont  un  modèle  achevé  de  naturel* 
de  grAce  et  de  malice.  »  Quelques-uns  de  ses 
drames  peuvent  être  qualifiés  dtiistoriques,  dans 
ce  sens  qu'il  y  expose  des  événements  ou  des- 
personnages réels,  mais  en  donnant  libre  carriire 
à  son  higénieuse  et  brillante  imagination  ;  tels 
sont  par  exemple  ceux  qui  ont  pour  titre  la 
Prudenlia  en  ta  muger,  tableau  des  luttes 
de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  an  moyen  âge; 
la  Bleccion  por  la  vtr/tid,  dont  le  pape  Sixte  V 
est  le  héros  ;  lès  Exploité  des  Fitàrres^  etc. 
Ses  drames  religieux  et  autos ,  dont  la  Bible  oa 
la  légende  chrétienne  a  fourni  les  sujets ,  sont 
tout  aussi  extravagants  que  ceux  des  poètes 
contemporains;  des  laspirations  sublimes  s'y 
mêlent  à  de  bizarres  expédients,  à  une  intrigue 
embrt>uillée  et  à  de  triviales  boufTonneries.  11 
suffit  de  citer  dans  oe  genre  el  Coadenado  por 
descon/iado,  où  l'on  voit  un  saint  armiie 
damné  pour  avoir  manqué  de  eonfiance  en  Dieu, 
et  un  brigand  couvert  de  crimes  qu'un  acte  de 
fervente  contrition,  prononcé  à  ses  derniers  mo* 
ments,  suffit  à  faire  entrer  au  del.  C'est  parmi 
les  comédies  d'intrigues  qu'on  doit  chercher  1^ 
véritables  titres  de  gloire  de  Tino  de  Molina; 
ce  sont  iesseulesqui  jouissent  eneore  de  quelque 
popularité,  comme  don  Gil  de  loBCalsasver^ 
des.  Maria  la  PUtdosa,  et  surtout  si  Bwiaâor 
de  Sevilla,  Cet  enjàlewr  n'est*  autre  que  le 
fameux  don  Juan,  type  original  et  puissant  de 
couraTge  indomptable,  de  dépravation^  d'é<* 
goisme  et  d'impiété,  esquissé.  Il  est  vrai,  par  Lope 
de  Vega,  dans  un  rôle  épisodique  de  VArçent 
fait  Vhonneur,  maïs  que  Tlrso  a  développé  le 
premier  avec  une  énergie  et  une  crudité  sans 
pareilles.  Le  tliéfttre  de  Tirso  a  paru  de  son  vi- 
vant (la  rofniMe  partie  du  moins  ),  sous  ce  tîfipe^ 
Comedias  del  maestro  Tirso  de  MolinOf  pu* 
blicadaspor  el  autor;  Madrid,  1626-27 -3$- 
36,  t.  f.  II,  lY  a  V  ;  Tortosa,  1634,  t.  Ili,in.8». 
Quatorze  pièces  de  lui  ont  été  Insérées  dans 
difTérents  recueils  du  temps.  Une  édition  choisie 
a  été  faite  en  1839  par  MM.  Hartzeàbosch  et 
Duran  (  Teatro  escogido;  Madrid,  12  vol.  pet. 
in-8**).  Il  est  encore  l'auteur  de  nouvelles,  impr. 
par  ses  soins ,  sou.<t  les  titres  de  lo$  Cigarra' 
les  (1)  de  Toledo  (Madrid,  16124,  ita-4«  ),  et  de 


son  maître.  La  plus  grande  partie  de  ses  pièces  I  Deleytâr  àprovechando   (ibtd.,   1635,  in-4% 


se  sont  perdues  (  il  en  avait  déjà,  de  son  propre 
aveu,  composé  plus  de  trois  cents  en  1621),  et 
dans  le  recueil  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et 
qui  n'en  contient  qu'une  soixantaine,  il  faut 
en  retrancher  huit,  qu'on  lui  a  attribuées  mal  à 
propos.  Tirso  avait  un  génie  ess^entiellement 
dramatique;  mais  ses  écrits  portent  l'empreinte 
d'une  grossièreté  choquante ,  et  l'indécence  de 
certains  passages  en  fit  supprimer  plusieurs  par 
le  tribunal  de  l'inquisition^  «  Mais,  a  fait  remar- 
qoeF  M.  de  Viel-Castel,  il  est  supérieur  à  tous 
ses  rivaux  par  la  richesse  et  la  variété  de  sa 


et  1765,  2  tom.  ih-4*');  ces  nouvelles ,  qui  selon 
Tirso  n'ont  pas  été  volées  aux  Florentins,  sont 
assez  amusantes,  mais  en  général  le  style  en 
est  déparé  par  les  coneeltl  et  les  extravagances 
,que  le  gongorisme  avait  imls  à  la  mode, 

Aribaa,  BibHaleca,  1848,  t.  v.^  Baeaa,  Hijos  de  Ma- 
drid, t.  II.  f.  MY.  —  De  Pulbmqoe,  f/lsi,  comparée  des 
littér.  fr.et  esp.  ^  Voo  Scb^cfc,  GeseÂ.  der  drimal, 
JÀteratur  inSpoftien^  t.  H.  8W  eos.  -  L.  deVlel-C««. 
tel,  doos  la  Bévue  des  deux  mondés.  V,  XX  U.  ISiO.  — 
TldcDor.  lliet,  of  spanish  (iier,,  1. 1!  et  III. 

U)  Cigarral  est  un  mot  anbe  qui  signifie  une  vilta, 
un  lieu  de  plaisance. 

14. 
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>  iTtEcUtahOUF  (lobegoU'Frédérie'ConS' 
taniitt)^  orieaUliste  allemand,  né  le  18  janvier 
1815,  à  Lengenfeld  (Saxe),  où  son  père  était 
médecin.  11  fit  de.  fortes  études  au  collège  de 
Plaoen,  passa  quatre  années  à  l'université  de 
Leipxig,  et  pendant  qu^il  était  étudiant  débuta 
dans  les  lettres  par  une  dissertation  tliéolo- 
l^e  (  Doeirina  Pauli  apoitolÀ  de  vi  mords 
ÇhtsksH  satis/àetoriaf  1837)  et  par  un  volume 
de  Vers  (1838).  Après  avoir  visité  le  midi  de  TAIIe- 
lAigne,  l'Aisaee  et  la  Suisse,  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie. et  pourvu  d^une  diaire  dans  un 
collège  de  Leipiig  (  1839  ).  Une  édition  crilique 
du  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  qu'il 
donna  en  1840,  commença  à  le  faire  connaître, 
et  lui  valut  un  subside  du  gouvernement  pour 
aller  étudiera  Paris  tes  sources  les  plus  anciennes 
du  texte  de  la  Bible.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le 
plan  de  trois  grandes  œuvres,  à  Texécution  des- 
quelles sa  vie  fut  désormais  vouée.  Il  se  pro- 
posa d'abord  d'examiner  tous  les  manuscrits 
grecs  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament 
renfermés  dans  les  bibliothèques  de  r£urope  et 
dans  les  cloîtres  de  l'Orient,  de  donner  des 
éditions  fidèles  et  critiques  dé  ces  documents 
d'une  importance  incontestable  pour  tous  les 
temps  et  pour  toutes  les  croyances,  et  de  con- 
tribuer par  là  autant  que  possible  à  rétablir  le 
véritable  texte  des  Évangiles  ainsi  que  le  texte 
grec  de  l'Ancien  Testament  en  usage  parmi  les 
Apôtres.  Il  eut  ensuite  l'idée  d'éclaircîr  par  de 
savantes  recherches  les  apocryphes  chrétiens, 
jusqu'alors  à  peu  près  inconnus,  et  qui  servent  à 
jeter  un  grand  jour.sur  la  formation  des  dogmes, 
sur  les  coutumes  et  sur  les  doctrines  de  l'Église 
primitive.  Enfin,  il  voulut  composer  une  nouvelle 
paléographie  grecque,  fondée  sur  l'analyse  sévère 
des  manuscrits  les  plus  anciens.  Pour  réaliser  ces 
grands  projets  il  fit ,  avec  l'appui  de  son  gou- 
vernement, de  nombreux  voyages  en  Europe  et 
en  Orient.  Ainsi  il  vint  pour  la  seconde  fois  à 
Paris,  où  il  séjourna  plus  de  deux  ans,  visita  à 
plusieurs  reprises  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  Suisse,  lltalie,  et  se  rendit  trois 
fois  en  Orient,  en  1844,  en  1853,  et  par  ordre 
du  gouvernement  russe  en  1859;  les  couvents 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  des 
lies  de  l'Archipel ,  de  la  Grèce  et  de  Constan- 
tinople  furent  particulièrement  l'objet  de  ses 
incessantes  études.  Ce  qu'il  rapporta  de  tes 
voyages  dépassa  toutes  les  espérances  :  le  sa- 
vant qui  les  avait  accomplis  prit  place  au  pre- 
mier rang  des  philologues  modernes,  et  il  donna 
de  son  érudition  une  preuve  éclatante  lors- 
qu'en  1856  il  démontra  que  les  Bibles  palimp- 
sestes produites  par  le  Grec  Simonides,  et  répu- 
tées originales,  n'étaient  qu'une  audacieuse  con- 
trefaçon. Pendant  son  absence  M.  Tischendorf 
fut  nommé  docteur  en  théologie  par  1  université 
de  Breslao.  En  1845  il  fut  appelé  à  professer 
cette  science  à  Leipzig,  et  depuis  1859  il  y  oc- 
0Upe  la  chaire  de  paléographie  biblique  créée 


exprès  pour  lui.  Il  est  correspondant  de  l'Aca-» 
demie  des  inscriptions  de  France.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux;  nous  citerons  d'abord  ceux 
qui  se  rattachent  à  ses  études  favorites.  Il  a 
publié  trois  fois  l'Ancien  Testament  (entre  aolies 

1850,  in-4**),  en  grec,  avec  des  variantes  et  un 
commentaire.  Ses  éditions  grecques  du  Nouveau 
Testament,  au  nombre  de  huit,  diflèrent  en 
bien  des  points  de  celles  d'Érasme,  de  Ximenès, 
de  Griesbach  et  de  Lachmann;  il  Ta  aussi  donné 
en  latin,  d'après  la  version  de  saint  Jérôme 
(  1850,  îu-4**).  Quant  aux  manuscrits,  dont  il 
a  fait  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Europe 
et  surtout  dans  le  Levant  une  si  abondante 
moisson,  et  qui  contiennent  des  fragments  et 
leçons  nouvelles  de  la  Bible,  ou  des  écrits 
apocryphes,  il  les  a  mis  au  jour  sous  les  titres 
de  Codex  Ephrxmi  reteriptus,  seu  Fra§' 
menta  utriusqrie  Testamentiy  gr,  (1845, 
in-4*  ) ,  Codex  friderico  -  augustanui,  $eu 
Fragmenta  F.  7.,  yr.  (  1846,  in-fol.),  Bvan- 
gelium  palatinum  ineditttm ,  sive  Retiguix 
textus  Evangeliorum  latini  ante  Hierony- 
mum  versi  (1847,  in-4*),  Codex  claromjon- 
ianus,  sive  Epistolx  Pauli  omnes,  gr,  et  lat, 
(1851,  gr.,in-4**),  Acta  Apostolorum  apoerg» 
pha  (  1851,  in-So),  Evangelia  apocrgpha,ex 
eodd.  plttrimis,  gr.  et  lat,  (1853,  in-8*),  Bi- 
bliorum  codex  sinaiticus  (  Saint-Pétersb., 
1862,  4  vol.  in-fol.),  etc.  M.  Tischendorf  dé- 
couvrit en  1859  ce  dernier  manuscrit  dans  un 
des  couvents  du  mont  Sinaî ,  et  en  publia  la 
description  en  1860  (  Leipzig,  pet.  in-fol.  )  :  on 
y  trouve  vingt  livres  de  l'Ancien  Testament  d'a- 
près la  version  des  Septante,  le  Nouveau  Testa- 
ment en  grec  (  manuscrit  au  moins  aussi  vieux 
que  celui  du  Vatican  et  plus  complet  ),  l'Épître 
entière  de  saint  Barnabe,  et  la  première  partie 
du  Pasteur  d'Hermas.  Ce  précieux  recueil  fut 
d^abord  impr.  à  300  exemplaires  seulement,  dans 
une  édit.  de  luxe,  en  fac-similé,  et  aux  frais  de 
l'empereur  Alexandre  II  ;  puis  l'éditeur  en  fit 
paraître  isolément  la  partie  relative  au  Nouveau 
Testament  (Leipzig,  1863,  1864,  in-4'*).  On  a 
encore  de  ce  savant  :  Reise  in  der  Orient 
(Voyages  en  Orient);  Leipzig,  1846,  2  vol. 
in-8'';  trad.  en  anglais;  —  Monumenta  sacra 
inedita;  ibid.,  1846-60, 4  vol.  gr.  in-4»;  —  De 
evangeliorum  apoeryphorum  origine  et  usu  ; 
La  Haye,  1851,  in-8**;  —  Doctrina  Pauli  de 
vi    mortis  Chrlsti  satisfacloria;    Leipzig, 

1851,  in-8o;  —  Synopsis  evangeliea  ;  ibid., 
1854,  1864  ,  in-8';  —  Anecdota  sacra  et  pro^ 
fana  ex  oriente  et  accidente  allata;  ibid.^ 
3*  édit.,  1861,  in-4<'  :  description  ^e  manuscrits 
arabes,  grecs,  syriaques,  cophtes,  etc.  ;  —  Aus 
dem  heilige  Lande  (Voyage  dans  la  Terre 
Sainte);  ibid.,  1862,  in- 8*';  trad.  en  français; 
—  Ueber  das  Aller  der  Evangelien  (De  TAn- 
tiquitédes  Évangiles  );  ibid.,  1864,  iii-8*;  trad. 
en  anglais  et  en  français. 

MmtuMr  aer  Zeit,  —  Docttm.  partie. 
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Tifii  OU  TI8IO  (Benvenulo)f  dit  le  Garofalo, 
peînlre  iUlieo,  né  en  1481 ,  à  Garofalo  (FerrarAû), 
mort  le  6  septenîbre  1059,  à  Ferrare.  Sa  famille 
jouinait  d'une  honorable  aisance.  Dès  Tenfance 
il  manifesta  des  dispositions  pour  la  peinture; 
après  avoir  triomphé  de  la  résistance  de  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  carrière  des  lettres,  il 
entra  dans  Tatelier  de  Panetti,  son  compatriote, 
et  peu  après  dans  celui  de  Boccactno  à  Cré- 
mone. Ce  dernier  fut  assez  mal  récompensé 
de  ses  soins  paternels  :  Bcnvenuto  ayant  perdu 
800  oncle  Soriani,  qui  sans  doute  surveillait  sa 
conduite,  disparut  un  matin  (  19  janvier  1499 }, 
au  cœur  de  Thiver,  sans  prévenir  personne,  et 
se  rendit  à  Rome.  11  s'y  plaça  sous  la  direction 
do  Florentin  Baldini ,  travaillant  avec  une  ar- 
deur infatigable.  £n  1500  il  partit  pour  un 
voyage  pittoresque  à  travers  les  villes  d'Italie, 
et  s'arrêta  à  Mantoue,  où  il  reçut  les  conseils  de 
Lorenzo  Costa,  qu'il  aida  dans  ses  travaux  pen- 
dant deux  années.  Rappelé  à  Ferrare  par  son 
I-ère  (1502  ),  il  passa  près  de  lui  quatre  années 
eotièràs,  et  les  soins  qu'il  lui  prodigua  dans 
sa  dernière  maladie,  ses  voyages,  un  nouveau 
séjour  à  Rome  (1),  expliquent  comment  aucune 
ceuvrc  ne  peut  ayec  certitude  être  attribuée 
aux  trente-deux  premières  années  de  sa  vie. 
Il  avait  fort  peu  produit  lorsqu'il  se  rendit  à 
Rome  pour  la  seconde  fois.  La  vue  des  œuvres 
de  Michel- Ange  et  des  fresques  de  Raphaël  le 
plongea  dans  une  stupéfaction  profonde.  S'étant 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  ce  dernier  maître, 
il  traTallla  à  ses  côtés,  s'inspira  de  ses  conseils 
et  de  son  géuie,  et  retourna  dans  sa  patrie 
complètement  transformé.  Mais  prétendre , 
comme  on  l'a  souvent  répété,  qu'il  ait  été  le 
disciple  ou  l'imitateur  de  son  illustre  ami,  c'est 
une  erreur  et  une  injustice  à  la  fois.  Le  Garo- 
falo est  un  artiste  original,  qui  n'a  jamais  varié 
dans  sa  manière.  Le  caractère  de  sa  peinture 
est  la  grâce  et  la  douceur,  relevées  par  une 
modestie  ennemie  de  toute  exagération.  Le 
dessin  est  pur  ;  les  compositions  sont  riches, 
animées,  mais  simples.  Les  figures  dépassent 
rarement  les  deux  tiers  de  la  nature  ;  le  co- 
loris, tout  différent  de  celui  de  Raphaël,  est  vif, 
brillant,  harmonieux.  Le  Garofalo  traitait  de  pré- 
férence des  sujets  religieux.  Quelques-uns  de  ses 
tableaux  (non  pas  tous,  comme  on  l'a  dit)  por- 
tent pour  signature  un  œillet  (  garofalo). 

Une  fois  rentré  à  Ferrare,  les  commandes  ne 
lui  firent  jamais  défaut.  Parmi  ceux  qui  eurent 
recours  à  son  talent,  Vasari  cite  principale- 
ment le  duc  Alphonse  T'  et  un  riche  particu- 
lier, Antonio  Costabili,  qui  l'employèrent  à  dé- 
corer le  premier  ses  palais  du  Belvédère  et  du 
Belriguardo,  où  il  ne  reste  presque  plus  rien  de 
ses  peintures  ;  le  second,  son  palais  de  la  Via 
délia  Ghiara.  11  était  encore  sans  fortune,  par 
suite. des  prodigalités  d'un  frère  qui  était  à  sa 

(1)  De  tits  à  ISIS,  Mlvaat  le  eslcal  probablfl  de  Ro- 
rinU 


charge,  lorsqu'il  se  sépara  de  lui  et  épousa,  à 
près  de  cinquante  ans,  la  fille  d*nn  teinturier. 
Dans  la  même  année,  il  eut  une  fille,  mais 
aussi  il  fut  atteint  d'une  maladie  qui  lui  coûta 
l'œil  droiL  De  1531  à  1537  il  consacra  gratis 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  à  la' décora- 
tion du  couvent  de  Saint- Bernardin,  aujourd'hui 
démoli.  11  continua  à  peindre  pendant  près 
de  vingt  années;  mais  en  1550  il  perdit  en- 
tièrement la  vue.  Après  la  prière,  sa  principale 
consolation  était  la  musique,  qu'il  avait  cul- 
tivée dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  l'Age  de 
soixante-dix-huit  ans.  Un  monument  en  marbre 
lui  a  été  élevé  en  1839,  dans  le  cimetière  de  sa 
Tille  natale. 

Les  ouvrages  du  Garofalo  sont  nombreux,  et 
recherchés.  Les  plus  anciens  que  l'on  connaisse 
de  lui  sont  :  Lazare  et  Job  aux  pieds  de  la 
Vierge  (  1513),  à  Argenta,  et  une  Vierge  glo- 
rieuse (1514),  à  San-Spirtto.  Nous  citerons 
ensuite  les  plus  estimés,  aujourd'hui  à  Ferrare  : 
au  musée,  la  Rédemption  du  monde  (1534), 
vaste  composition  symbolique  qui  a  été  re- 
portée sur  toile;  Jésus  au  jardin  des  OU* 
vierst  le  Massacre  des  innocents.  Douze 
têtes  d* Apôtres,  V Adoration  des  mages 
(  1537  )  ;  i  la  cathédrale,  la  Vierge  et  quatre 
saint^  (1524);  à  Saint-François,,  la  Vierge 
adorant  ton  fils  (  1515),  le  Mauaere  des  in» 
nocentSy  accompagné  de  cinq  petits  sujets 
(1519),  V Arrestation  de  Jésus  (1524),  fres- 
que, son  meilleur  et  son  plus  sayant  ouvrafiey 
au  dire  de  Lanzi;  la  Madonna  del  parto 
(1526),  la  Résurrection  de  Lazare  (1537); 
à  Saint-Dominique,  Plnvention  de  la  croix 
(  153«),  /e  Martyre  de  saint  Pierre  domini- 
cain ,  très- loué  par  Vasari  et  Lanzi  et  com- 
paré à  celui  du  Titien;  an  séminaire,  des  fres- 
ques à  moitié  détruites,  inais  remarquables, 
et  qui  datent  de  1517;  dans  la  galerie  Costa- 
bili, une  Sainte  Famille  (1525);  chez  le 
comte  Mazza,  un  magnifique  tableau  d'autel,  to 
Vierge  sur  un  trône.  Indiquons  encore  de  ce 
peintre  :  à  Rome,  une  Sainte  Famslle,  au  Vati- 
can; à  la  galerie  Borgbèse,  les  Noces  de  Cana, 
et  une  très-belle  Descente  decroix,  que  Laderehî 
croit  devoir  attribuer  au  Costa;  an  palais 
Cbigi,  un  tableau  célèbre,  la  Transfiguration, 
remplacé  par  une  copie  à  Santa-Maria  in  Vado 
de  Ferrare;  au  musée  du  Capitole,  VSnlève* 
ment  des  Sabines  et  une  Annonciation;  —  à 
Naples,  an  musée,  V Adoration  des  Mages,  le 
Martyre  de  taint Sébastien,  la  Circoncision, 
la  Descente  de  croix  ;  ^  à  Florence,  an  musée 
public,  une  Annonciation,  et  au  palais  Pitti  la 
Bonne  Aventure,  la  Sibylle  révélant  à  Au- 
guste le  mystère  de  VIncarnation ,  et  nne 
petite  Sainte  Famille;  —au  musée  de  Turin, 
Jésus  au  milieu  des  docteurs  ;  —  an  musée  de 
Milan,  une  Descente  de  croix  (  1527  ),  fort 
louée  par  Vasari  ;  —  à  la  galerie  de  Modène,  ta 
Vierge  avec  plusieurs    saints  (  1533  ),  an 
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Christ  sur  la  croix;  —  au  mufl^  de  Dresde, 
At>pariiU)n  de  la  Vierge  à  saint  Bruno  (1530), 
la  Vierge  et  sainte  Cécile ,  Mars  et  Vénus, 
André  Doria  sous  la  figure  de  Neptune,  et 
les  Noces  de  Bacchus  et  d* Ariane,  peintes,  dit- 
on,  d'at)rès  an  carton  de  Raphaël  ;  -*-  an  musée 
de  Berlin,  'Saint  Jérôme  adorant  le  crucifix 
(1514),  deux  Adorations  des  mages,  et  le 
Christ  mis  au  tombeau  ; —à  la  galerie  nationale 
de  Londres,  là  Vision  de  saint  Augustin  ;  — 
au  Louvre,  une  Madone,  le  Mystère  de  la  Pat- 
sion ,  une  Sainte  Famille  et  une  C^rconci» 
sion. 

Le  Garoralo  a  formé  de  nombreux  élèves,  dont 
le  plus  célèbre  est  Girolaroo  Carpl.  Il  Ait  Tami 
du  Giorgione,  du  Titien,  de  Jules  Romain,  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de  Vasari. 

Son  fils,  Girolamo,  publia  un  volume  de 
poésies  et  une  Vie  de  CArioste  placée  en  tête 
de  rédition  de  1584.  £.  Breton. 

Tlriboschl.  Notliiê  ûêçH  arU/M  mcdeneti,  —  Barra- 
faldl,  PUioH  ê  icvMori  twrarêti.  «  cttcadetla.  Cota- 
logo  iMtortro  dtT  ptttori  ferraruL  -  Vaaarl,  i^iU,  —  C 
l^drrchU  Ia  Pittura  fêrrareu.  —  Lanil,  Storia  pUto- 
riea.  —  Ticozxi,  IHxIonario.  —  Caraporl,  dl  arOsti  ne- 
pli  Statl  Bstma."  Cataiogwêi  det  Mmséei. 

TissAPHBKiiK,  satrape  -de  l'Ionie,  iné  en 
395  avant  J.-C»  Lorsque  le  jeune  Cyrus  se 
révolta  (401)  contre  son  frère,  Tissapheme  fui  ja- 
loux de  ce  prince,  le  dénon^  à  Artaxerxès,  et  fut 
mis  à  la  tête  d*un  corps  de  troupes  contre  lui  :  il 
assista  à  la  bataille  de  Cunaxa,  et  eut  une  grande 
part  à  la  victoire.  Ayant  été  ensuite  chargé  de 
traiter  avec  les  Grecs  allit^s  de  Cyrus  et  de  les 
conduire  vers  le  Pont-Euxin,  il  attira,  au  bout  de 
quelques  ^urs  de  marclie,  Cléarqueet  les  autres 
chefs  des  dix-mille  dans  son  camp,  les  fit  ar^ 
rêter  et  les  fit  égorger  sur  les  bords  du  Za- 
batès.  Tissapheme  avait  cru  que  cette  trahison 
le  rendrait  maître  de  la  petite  armée  grecque  ; 
mais  il  se  trompa ,  et  les  dix- mille,  sous  la 
conduite  de  Xénophon,  effectuèrent  leur  re- 
traite malgré  ses  artificeii  et  ses  parjures.  Tis- 
sapheme, joint  au  satrape  Pharaabaze,  investit 
ensuite  les  villes  éoliennes  de  TAsie  Mineure; 
mais, par  jalouMe  contre  son  alité,  il  conclut 
une  trêve avecle  Lacédémonien  Derryllidas (399). 
Artaxerxès,  lui  ayant  donné  sa  fille  en  mariage, 
Je  nomma  gouverneur  de  l'Asie  Mineure  et  de 
la  Lydie,  qui  avaient  fait  Tapanage  de  Cyros.  Ce 
M  là  le  terme  des  succès  de  l'ambitieux  sa- 
trape. Parysatis,  mère  de  Cyrus,  attendait  une 
occasion  de  venger  sur  lui  la  mort  de  ce  fils 
chéri.  Comme  il  eut  le  mallieur  «rêtre  vaincu  sur 
les  bords  du  Pactole  par  Agésilas,  elle  excita 
contre  loi  la  haine  d^Artaxerxès,  qui  lui  donna 
Tithraostes  poursueoesseur,  et  le  fit  tuer  à  Co- 
losses, en  Phrygie,  par  des  assassins,  pendant 
quil  dormait. 

TlmeydMe,  Vill.  «  Xënophos,  >tf jiataM.  paatlm;  ITW- 
Uniqvês,  1. 1,  t,i:  lU.  t,l.4.  --  Pluiarque,  Jpétiku,  I.  - 
Corneltua  Nepos.  —  DIodore,  XIV,  19,  M,  r,  80.  —  Rolltn, 
But.  ancienne, 

T1881BR  (  Bertrand),  théologien  et  philo- 


logue français,  né  vers  1610,  à  Rumigpy  (Cham- 
pagne),  mort  vers  1670.  Il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse à  Tabbaye  de  Bonnefontaine,  de  Tordre 
de  Ctteaux;  ayant  été  élevé  à  la  place  de 
grand  prieur  perpétuel,  il  introduisit  la  réforme 
dans  son  abbaye  en  1664.  Nous  citerons  dehi  : 
Assertiones  théologie»;  Charleville ,  1647, 
1n-4*;  Bonnefontaine,  1670,  in-4®  :  c'est  une 
somme  de  théologie  ;  ^  Disputàtio  theol.  in 
Jansenia  dogmatà;  Charleville,  1651,  in-4*; 
—  Bibliotheca  patrum  eisterciensium  ;  Bon- 
nefontaine et  Paris,  1660-69,  8  tom.  en  4  vol. 
in-fol.  :  ce  recueil  n'est  pas,  comme  l'a  cm  Pd- 
gnot,  une  histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Ctteaux  ;  il  contient  un  certain  nombre  d'oo- 
vrages  de  théologie,  et  divers  morceaux  his- 
toriques relatifs  au  moyen  ftge.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Tissier  préparait  une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  et  il  se 
proposait  aussi  de  mettre  au  Jour  les  Sermons 
de  Godefroi,  quatrième  abbé  de  Ctteaux. 

Bovlllot,  Biogr.  ardennaUe.  —  Oadin,  De  terlpt.  «0- 
ete».  mtiq.t  t.  H,  1141,  IMT. 

Tï9Sor  (Simon-André),  médedn  suisse, 
né  le  20  mars  1728,*à  Grancy  (canton  de  Vaod), 
mort  le  15  juin  1797,  à  Lausanne.  Élevé  par 
un  pasteur  de  sa  famille,  il  ^  ses  études  mé- 
dicales à  MontpclHer,  où  il  fht  reçu  docfcaren 
1749,  et  s'établit  à  Lausanne.  H  y  acquit  en  \m 
de  temps  la  réputation  d*un  praticien  habile.  H 
y  professait  la  médecine,  et  des  pubKcatioiis 
nombreuses  sur  des  sujets  d*un  intérêt  popu- 
laire lui  avaient  fait  une  célébrité  européenne, 
lorsqu'il  reçut,  en  1780,  de  Joseph  II  rinvitation 
d'aller  occuper  une  chaire  de  clinique  à  l'uni- 
versité de  Pavie.  Ttssot  avait  déjà  cinquante- 
deux  ans,  et  il  n'était  guère  propre,  par  ses 
habitudes  d'esprit  réservé  et  méticuleux,  à  en- 
traîner un  auditoire,  ou  à  lui  imposer  d'auto- 
rité une  doctrine.  Aussi  ses  succès  comme  pro- 
fesseur  furent- ils  médiocres,  bien  qu'il  eût 
conservé  sa  renommée  de  praticien,  dont  une 
circonstance  particulière  Contribua  même  à  re- 
hausser Péclat.  Une   épidémie   meurtrière  de 
fièvre  bilieuse  sévissait  dans  le  pays.  Au  milieu 
des  dissentiments  qui  régnaient  entre  les  méde- 
dns  sur  le  meilleur  traitement  à  suivre,  il  proora 
expérimentalement  les  avantages  de  celui  qnil 
avait  déjà  employé  dans  le  Valais  en  semblable 
occurrence.  La  reconnaissance  des  populations  ne 
lui  fit  pas  plus  défaut  que  l'enthousiasme  de  ses 
élèves,  qui  consacrèrent  à  ce  propos,  dans  une 
inscription  gravée  sur  le  marbre,  le  triomphe 
de  leur  professeur,  néanmoins  Tissot,  qui  n'afail 
pris  quNin  engagement  temporaire,  revînt  an 
bout  de  trois  ans  à  Lausanne  (1783);  fl  y  ha- 
bitait une  propriété  rurale,  où,  occupé  de  l'édu- 
cation d'un  neveu  qui  lui  tenait  lieu  de  famille, 
consulté  de  foutes  les  parties  de  l'Europe,  «■ 
relation  avec  un  grand  nombre  de  savants,  il 
vivait  entouré  de  l'estime  publit]ue,  et  dans 
l'aisance  qu'il,  devait  à  ses  habitudes  d'ordre 
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et  d'économie.  Toutefois  des  souffrances  habi- 
nielles,  jointes  à  un  certain  degré  de  misanthro- 
pie, attrislèrent  ses  dernières  années.  Une  pneu- 
/nonie  Ténleva  dans  sa  soixante-dixième  année. 
VHistoire  de  la  fièvre  bilieuse  qui  régna  à 
Lausanne  en  1755  a  placé  Tissot  parmi  les 
épidémiographes  les  plus  estimés;  mais  de  tous 
ses  ouvrages  le  plus  important,  celui  qu'il  a 
consacré  aux  maladies  du  système  nerveux,  est 
le  moins  connu  ;  tandis  que  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  renommée ,  son  Avis  au  peuple, 
est  au  contraire  Tœuvre  qui  a  trouvé  le  plus 
de  déprédateurs  chez  les  médecins ,  au  moins 
chez  ceux  qui ,  à  tort  ou  à  raison ,  sont ,  de 
l>arti  pris ,  hostiles  à  toute  publication  de  ce 
genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'apparition  de  ce 
livre,  dont  le  succès  fut  prodigieux,  passa  pour 
un  service  rendu  à  l'humanité.  Une  roédHÎIle  et 
une  pension  furent  accordées  à  son  heureux  auteur, 
à  titre  de  récompense  nationale,  par  la  chambre 
de  santé  de  Berne.  Son  traité  De  la  Santé  des 
gens  de  leltres,  celui  de  l^ Onanisme,  les  re- 
cherches sur  divers  points'de  médecine  pratique, 
ont  un  caractère  d'utilité  qu'on  ne  saurait  mé- 
connaître. Le  style  de  Tissot,  clair  et  abondant, 
mais  incorrect  et  peu  châtié,  n'a  pu,  d'ailleurs, 
assurer  à  ses  œuvres  la  réputation  durable  qui 
attendait  les  productions  bien  supérieures,  pour 
la  forme  et  même  pour  le  fond ,  des  Roussel , 
des  Bordeu,  des  Réveillé-Parise.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  L* Inoculation  justifiée,  suivie  d'un 
essai  sur  la  mue  de  la  voix;  Lausanne,  1754, 
1774,  in-12;  —  Diss.  de  febribus  biliosis,  seu 
Bistoria  epidemix  Lausanensis  anni  1755; 
Lausanne,  1758,  in-S»,  trad.  en  français  par 
Bfahon  (1799,  in-12),  et  réimpr.  plusieurs  fois, 
en  latin,  depuis  17C0,  notamment  avec  le  Ten- 
tanien  de  morbis  ex  mamistupratione  ortis. 
C'est  ce  morceau  qui  a  popularisé  en  France  le 
nom  de  Tissot  sous  le  titre  de  l*  Onanisme  {Lovh 
Tain,  1760,  m-12;  Paris,  1769,  ln-12);  H  a  en 
jusqu'à  nos  jours  plus  de  trente  édit.  «t  a  été 
retouché  et  augmenté  par  plusieurs  médecins  ; 
— Avis  au  peuple  sur  sa  santé;  Lau8anne,l761, 
in  12;  Paris,  1767, 2  vol. in-12;  ibid.,176«,4vol. 
in*  12,  avec  les  /ni/rtcc/ton^de  Fermin  ;  12*'édU. 
originale ,  Lausanne,  1799,  2  vol.  in-12  :  cet  ou- 
vrage ai  utile,  et  rempli  d'excellents  avis,  a  passé 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  a  eu  un  très- 
grand  nombre  d'éditions  ;  son  défaut  est  de  trop 
attendre  sur  le  traitement,  et  de  mettre  ainsi 
à  la  portée  du  peuple  des  remèdes  dont  il  est 
impossible  de  faire  un  emploi  prudent  et  éclairé 
sans  une  instruction  spédale;  —  De  Valetu^ 
dîne  litteratorum ;  Lausanne,  1766,  in-8"  : 
ce  discours  ayant  été  publié  en  français  sans 
l'aveu  de  l'auteur  (1767,  in-12),  celul-d  en 
donna  Ini-méme  une  édition  plus  développée, 
sous  le  titre  :  De  la  Santé  des  gens  de  lettres; 
f^usanne,  1768,  in-12;  réimpr.  plusieurs  fois, 
et  à  Paris,  182f>,  in-lS;  —  Essai  sur  les  ma- 
ladies  des  gens  du  monde;  Lausanne,  1770, 
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in-12  ;  trois  édit.  ;  —  Bpistolx  '  medico-prac- 
tie«;  ibid.,  1771,  in-8«;  —  TraUé  des  nerfs 
-et  de  leurs  maladies  ;  Paris,  1778-1783,  6  vol. 
in-12;  Avignon,  1800,4  vol.  tn-12;  le  Traité 
de  Vépilepsie,  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage, 
avait  paru  isolément  en  1770,  in- 12;  —  Vie  de 
J,'G  Zimmermann;  Lausanne,  1797,  in-8". 
Tissot  a  édité  le  traité  de  Morgagni,  avec  l'his- 
toire de  sa  vie  en  tète  de  De  àedibus  et  causis 
fnor&onim '(Yverdun,  1776,  3  vol.  in-é*).  lia, 
en  outre,  trad.  deux  dissertations  de  Haller  et 
une  de  Bitguer.  Il  s'occupait  de  l'édition  des 
œuvres  de  Zimmermann,  avec  lequel  il  fut  très* 
lié,  quand  il  mourut.  Déjà  on  avait  publié,  nn 
recueil  de  ses  ouvrages;  Paris,  1769  et  suiv., 

10  vol.  in-12;  Lausanne,  1781-85, 14  vol. in-12. 

11  en  parut  une  nouvelle  édition,  accompagnée 
d'une  notice  et  de  notes  par  Halle  (qui  ne  sur- 
veilla que  lest.  là  III);  Paris,  1809-1813, 
11  vol.  in-S"";  VHistoire  de  Vépidémie  de 
Lausanne  ne  s'y  trouve  pas.    C.  Sadcerotte. 

Rynard,  VU  4e  S.-jé.  TiSBOt;  Paria,  1839.  In-S»  -  Pe- 
tit, dmis  le  Bec.  Au  Actes  de  la  Soc.  de  ianté  de  Lffon  / 
an  V,  p.  48B.  —  Hall^  iMice  &  la  tétc  des  OEuvres.  — 
HoU.5<*ai),  Id.  h  la  tête  de  De  la  Santé  des  çen*  dû 
Uttres,  ittl.  ^  Biogr.  méd.  >  Onelmeris,  DUt.  Mxt,  de 
la  médecine, 

TISSOT  {Pierre- François),  littérateur 
français,  né  le  10  mars  (et  non  mai)  1768,  à 
Versailles,  mort  le  7  avril  1854,  à  Paris.  De 
bonne  heure  il  annonça  des  goûts  littéraires. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  de  Yer- 
sailleset  à  celui  de  Montaigu  à  Paris,  il  entra  chez 
un  procureur  au  Châtelet;  mais  la  poésie  l'oc- 
cupait plus  que  la  procédure.  Passionné  pour  le 
théâtre  et  pour  les  réunions  élégantes,  il  se  Gt 
de  puissants  protecteurs,  qui  l'admirent  à  leurs 
fêtes  et  lui  donnèrent  le  spectacle  des  dernières 
joies  de  l'ancien  régime.  Il  dansa  dans  les  bals 
de  Ma  rie- Antoinette ,  au  petit  Trianon,  et  vit 
sans  peine  briser  ses  premières  espérances  par 
la  révolution.  Toutefois,  il  ne  prit  part  qu'à  peu 
d'événements  (i),  et  évita  le  dangereux  honneur 
d'être  envoyé  à  la  Convention  par  sa  ville  na- 
tale. Par  l'intermédiaire  de  son  beau- frère.  Gou- 
jon (  voy.  ce  nom  ),  il  entra  dans  les  bureaux 
de  l'administration  départementale  de  la  Seine, 
et  les  quitta  en  mars  1793,  presque  aussitôt 
après  son  mariage,  pour  faire,  dans  la  Vendée, 
une  campagne  avec  nn  bataillon  de  volontaires. 
Au  mois  d'octobre  il  fut  attaché  à  la  commission 
des  subsistances  en  qualité  de  secrétaire  géné- 
ral, siégea  pendant  quelques  mois  dans  la  com- 
mission d'agriculture  et  des  arts,  et  suivit  en 
juillet  1794  son  beau-frère,  envoyé  en  mission 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin.  De  re- 


0)  L*espTlt  de  parti  a'eat  livré  sur  wtte  époqae  A  des 
eiagératloM  abigoliéret.  On  a  préteodn  qa«  Tissot  avait 
ea  part  aux  massacres  de  septembre,  et  niéme  qu'il  aTtlt 
porté  au  bout  d'une  pique  la  tête  du  député  Feraudv 
En  1791  Tissot  était  membre  de  la  société  des  Amis  de 
la  conriltutlon  à  Versailles,  et  noa-seuleroent  11  eut  oc- 
casion d'y  condamner  hautemrnt  les  massacres  de  sep- 
tembre, mais  11  fut  de  ceux  qui  contribuerait,  le  S 
de  ce  mois,  a«  salut  des  prisonniers  do  la  Gt  61e. 
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tour  à  Paris  en  octobre^  il  reprit  sa  place  d'ad- 
joint dans  la  commission  d'agriculture,  d*où  il 
fut  exclu  l'année  suivante  (avril  1795),  à  la 
suite  d*une  courte  détention  que  lui  avaient  va- 
lue ses  opinions  avancées.  Après  la  mort  tra- 
gique de  son. beau-frère,  Tissot,  resté  le  seul 
ftoutien  des  deux  fatnilles  ruinées ,  se  jeta  dans 
l'industrie,- devint  simple  ouvrier  dans  un  éta- 
blissement qu'il  avait  contribué  à  fonder  étant 
administrateur,  et  tinit  par  élever  une  fabrique 
spéciale.  Appelé  avant  le  18  fructidor  (sept. 
1797  )  au  bureau  secret  du  ministère  de  la  po- 
lice, il  remplit  des  fonctions  délicates  avec  une 
lonàble' modération,  et  reçut  le  prix  de  sa  con- 
duite dans  la  nomination  de  député  de  la  Seine 
(  avril  1 798  ).  Son  élection  ayant  été  annulée , 
il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  Tours, 
et  y  compo^  la  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  et  d'autres  études  en  vers  sur  les  chefs- 
d*œuvre  de  l'antiquité  grecque.  Le  30  juin  1799 
il  avait  repris  sous  le  ministre  Bourguignon  ses 
anciennes  fonctions  à  la  police  générale  ;  un  mois 
plus  tard  Fouché  les  lui  retira.  Tissot  était  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  lorsqu'au  3  nivôse  il  fut 
arrêté  (décembre  1800);  mais  le  premier  consul 
raya  son  nom  de  la  liste  des  proscrits.  De  ce 
moment  date  la  reconnaissance  de  Tissot  pour 
Bonaparte.  En  1806  Français  (de  Nantes)  lui 
procura  une  sinécure  dans  ses  bureaux  (1)  avec 
6,000  fr.  d'appointements.  Delille,  qui  avait  re- 
connu en  lui  une  vocation  réelle  pour  l'ensei- 
gnement littéraire,  le  choisit  pour  le  remplacer 
dans  sa  chaire  de  poésie  latine  au  Colline  de 
France  (  1810).  Une  érudition  facile  et  une  dic- 
tion élégante  attirèrent  autour  de  Tissot  de 
nombreux  auditeurs,  et  son  succès  ne  fit  que 
s'accroître  lorsqu'il  devint  titulaire  à  son  tour 
(24  juillet  1813).  Les  facultés  poétiques  de 
Tissot,  son  étude  constante  des  littératures 
grecque  et  latine,  le  soin  de  ses  leçons  n'oc- 
cupèrent point  tous  ses  moments.  Napoléon 
lui  confia  en  1812  la  direction  de  la  Gazette  de 
France.  La  chute  de  l'empire  lui  causa,  dit-on, 
une  douleur  si  profonde,  que  ses  cheveux  blan- 
chirent subitement.  Initié  à  beaucoup  de  secrets 
d'État,  il  prévit  le  retour  de  l'Ile  d'£lbe,  et  reprit 
la  direction  d'un  journal  durant  les  Cent-jours. 
A  la  seconde  restauration  son  journal,  devenu  le 
Constitutionnel,  soutint  une  lutte  énergique 
contre  les  adversaires  de  la  révolution  ;  l'esprit 
libéral  de  sa  polémique  lui  aliéna  le  gouvernement, 
qui  saisit  pour  lui  ôter  sa  chaire  le  prétexte  de 
la  publication  d'un  Précis  sur*' les  guerres 
de  la  révolution  (  12  fév.  1821  ).  Peu  après  il 
se  vit  évincé  du  journal  le  Pilote  (1823),  dont 
Ja  propriété  constituait  alors  toute  sa  fortune. 
La  révolution  de  1830  fut  pour  lui  ce  qu'il  ap- 
pelait plaisamment  sa  restauration  :  elle  le 
rendit  à  cette  chaire  (31  août  1830),  où  jusqu'à 
sa  mort  il  continua  de  se  distinguer  par  son 

(1)  TfBsot  ne  tTj  moDtnlt  gnére  qae  le  dernier  Jour  tfu 
mois,  pour  itgne^  la  feail|e  d'émargement. 


dévouement  aux  lettres.  L'Académie  française 
l'admit  dans  son  sein  le  7  mars  1833,  à  la  place 
de  Dacier.  Compris  dans  un  décret  du  gouver- 
nement provisoire  qui  supprima  cinq  chaires  au 
Collège  de  France  (7  avril  1848),  mais  pourvu 
en  même  temps  d'une  indemnité  de  retraite, 
il  fut  réintégré  le  24  décembre  suivant,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  était  clie- 
valier  de  la  Légion  d'honneur. 

Tissot  nV)ccupe  qu'un  rang  secondaire  parmi 
les  écrivains  de  ce  siècle.  Des  nombreux  écrits 
qu'il  a  laissés,  celui  qui  fait  son  véritable  titre 
littéraire  est  l'ouvrage  remarquable  intitulé  : 
Études  sur  Virgile^  comparé  avec  tous  les 
poètes  épiques  et  dramatiques  des  anciens  et 
des  modernes  (Paris,  1825-30,  4  vol.  in-8**,  et 
1841,  2  vol.  in-8*).  Fruit  d'un  long  et  conscien- 
cieux trayail ,  il  forme  un  répertoire  poétique 
des  plus  riches  et  un  monument  du  zèle  de  l'au- 
teur pour  les  bonnes  études.  Nous  citerons  en- 
core de  lui  :  Souvenirs  du  1*'  prairial  an 
IIl;  Paris,  1799,  in- là;  —  Les  Bucoliques  de 
Virgile,  envers;  Paris,  1800,  in- 8%  et  1822, 
in-18;  —  Us  Trois  conjurés  irlandais ^  ou^ 
V  Ombre  d'Bmmet;  Paris,  1804,  in-s**;—  Tro- 
phées des  armées  françaises,  depuis  1792 
jusqu'en  1815;  Paris,  1819  et  suiv.,  t  vol. 
in-8*',  avec  60  pi.  ;  —  Précis  des  guerres  de  la 
révolution  jusqu'à  1815;  Paris,  1820-21,  2  voL 
in-8''  :  le  t.  i'"  seul  est  de  lui  ;  ^  De  to  Poé- 
sie latine;  Paris,  1821,  in-8'';  —  Poésies  ero- 
tiques; Paris,  1826,  2  vol.  in-18  :  le  t.  Il  ren- 
ferme les  Baisers  de  Jean  Second,  avec  le  texte 
en  regacd  ;  —  Souvenirs  historiques  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Talma;  Paris,  1826,  in-8*'; 
—  Histoire  complète  de  la  révolution  firan- 
çaise[àepo.h  1789  jusqu'en  1804);  Paris,  1833- 
36,  6  vol.  in-8",  fig.  :  posant  en  prindpe  la  jus- 
tice et  la  nécessité  de  la  révolution  française,  il 
la  regarde  comme  un  combat  de  la  raison  contre 
l'erreur,  du  droit  contre  tons  les  genres  d'usur- 
pation, de  la  loi  contre  le  despotisme,  et  il  suit 
les  phases  de  ce  combat  que  la  France  a  Uvré 
non-seulement  pour  elle-même,  mais  encore  au 
profit  de  tous  les  peuples  ;  —  Histoire  de  Na- 
poléon; Paris,  1833,  2  vol.  in -8*  :  elle  passe 
pour  être  celle  de  M.  Ravaisson,  arrangée  par 
L'Héritier  ;  —  Leçons  et  modèles  de  littéra- 
ture française,  en  prose  et  en  vers;  Paris,  1835 
et  suiv.,  2  vol.  gr.  in-8<>,  avec  des  remarques 
critiques  et  des  notices:  d'après  Quérard,  Tissot 
a  eu  pour  collaborateurs  anonymes  MM.  Jubi- 
nal  et  Legoyt;  —  Histoire  de  France;  Paris, 
1837,  in-18  ;  —  Précis  d'histoire  universelle; 
Paris,  1841,  in-18.  Tissot  a  fait  insérer  un  très- 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Constitutionnel, 
la  Minerve  (1818-19),  le  Pilote  (1823),  le 
Mercure,  l'Abeille  (1825),  l'Encyclopédie  mo- 
derne ,  le  Dictionnaire  de  la  Conversation , 
le  Livre  des  Cent  et  un ,  l'Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  etc.  Il  a  traduit  les  Bucoliques 
de  Virgile f  en  vers  (  Paris,  1800,  in-8*',  et  1822, 
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in- 18).  lia  rédigé  les  Mémoires  de  Carnol; 
d*après  ses  manascriU  (Paris,  1824,' io-S**). 
VHistoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
sous  Napoléon,  par  le  général  Foy  (1827, 4  vol. 
in-8^)  est  regardée  comme  ayant  été  rédigée 
par  Tissot,  Etienne  et  autres.  «  Tissot,  dit  Qoé^ 
rard,  a  longtemps  partagé  avec  Ch.  Nodier  la 
faveur  de  la  librairie  pour  la  rédaction  de  pros- 
pectus, de  notices,  de  préfaces,  ou  d'introduc- 
tions; tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  ce  genre  est 
innombrable  ».  J.  M— a— l. 

Bioffr.  iet  Howêwus  vtvanti,  l8te.  —  Juy,  Jooy..etc., 
Bioçr.  wmv.  des  etmUii^.  ;  od  y  trosTe  des  déUlb  pré- 
cis mir  u  eoodulta  aoas  la  rèTolattoo.  —  CaUrie  de» 
eontemp.,  )817.  —  Rabbe,  Biogr,  univ.  deg  eontemp^ 
sappl.  —  Qu«rard,  France  Uttér.  —  Dite,  de  réeept.  de 
itf.  Dupanloup  (  son  suoceaseur)  à  rjicad./r.,  18M. 

TITB.  Voy.  Titus. 

TiTB  hi'VB  (Titus  Livios),  historien  latin, 
né  en  59  av.  J.-C,  à  Padoue  (  Patavium  ),  où 
il  est  mort,  en  17  après  J.-C.  Quoique  né  k  Pà- 
donc,  il  était  citoyen  romain.  Son  attachement 
tout  patriotique  pour  Rome  est  manifeste.  Si 
Pollion,  bel  esprit  du  siècle  d'Auguste,  lui  re- 
prochait quelques  restes  de  patavinité,  assuré- 
ment il  n'entendait  pas  par  là  que  Xite  Uve  ne 
fût  pas  assez  romain  de  cœur;  mais  pent-étre 
rëcrtvaîn  avait-il  conservé  du  municipe  où  il 
avait  passé  tonte  sa  jeunesse  certaines  formes 
particulières  de  langage,  de  prononciation  ou 
d*ortbographe,  qui  trahissaient  l'homme  de  Pa- 
doue. Il  y  a  lieu  de  croire  que  Tite  Live  ne  vint 
s'établir  à  Rome  que  vers  le  temps  de  la  ba- 
taille d'Actiom.  11  n'y  fut  pas  attiré  par  l'am- 
bition de  s'y  élever  aux  fonctions  publiques;  car 
on  ne  foit  pas  qu'il  en  ait  exercé  aucune.  Il 
D'était  pas  du  parti  des  vainqueurs  ;  il  pensait 
comme  sa  ville  natale  tout  entière,  qui  pendant 
la  guerre  civile  avait  pris  parti  pour  Brutus 
et  Cassius.  Ce  qui  le  retint  à  Rome,  ce  fut  le 
travail;  il  ne  trouvait  que  là  les  documents, 
les  bibliothèques,  les  monuments,  tous  ces  té- 
moignages divers  du  passé  qu'il  interrogeait.*  A 
titre  d'écrivain  il  fut  bien  accueilli  par  Auguste, 
qui  l'admit  dans  son  intimité.  Malgré  cela  il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  lui  ait  con- 
fié, comme  on  l'a  dit,  l'éducation  du  jeune 
Claude,  qui  fut  plus  tard  empereur  ;  mais  on 
sait  que  ce  fut  d'après  le  conseil  de  Tite  Live 
que  ce  dernier  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire. 
Tite  Live  ne  trouva  pas  dans  Tibère  la  même 
bienveillance  qu'il  avait  trouvée  dans  Auguste; 
il  se  retira  à  Padoue,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans  (ij.  U  avait  été  marié,  et 
avait  eu  au  moins  deux  enfants. 

(1)  En  l4Jt  on  crut  avoir  découvert  son  tombeau  dans 
le  monastère  de  Sainte- Justine  I  Padoae,  et  ce  fut  rob< 
)et  d'one  vénération  nnlvertelle.  Sa}ourd'hul  encore 
cette  ville  est  pleine  des  soavenlrs  de  oetnl  qn*cUe  con- 
sidère comme  son  plus  grand  bomme  :  elle  montre  son 
mausolée  à  rhOtel  de  ville,  et  dans  un  antre  endro\t  sa 
■tatne.  En  i«li,  Alphonse  V.  le  conquérant  dn  royaume 
de  Naples,  entama  nne  n^oclailon  avec  Padone  pour 
obtenir  le  bras  droit  de  l'Illustre  écrivain.  Un  peu  plus 
tard  on  découvrit  en  étudiant  de  plus  près  TlnserlpUon 


Il  composa  des  écrits  de  plus  d'un  genre* 
Sénèque  cite  de  lui  des  Dialogues  sur  la  philo- 
sophie, qu'il  regarde  comme  les  plus  éloquents 
qn'il  y  ait  sur  la  langue  latine  après  ceux  de 
Cicéron.  Quintilien  fait  grand  cas  d'un  ouvrage 
que  Tite  Live  avait  écrit  sous  forme  de  lettre  à 
son  fils,  et  où  il  traitait  une  question  fort  con- 
troversée alors,  l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais 
son  œuvre  capitale  est  l'histoire  du  peuple  ro- 
main, les  Annales.  II  s'occupa  de  ce  grand  tra- 
vail depuis  le  temps  de  la  bataille  d'Actium  jus- 
qu'à celui  de  la  mort  de  Drusus  (30  à  9  av.  J.-C). 
Chaque  partie  de  l'ouvrage  vit  le  jour  à  me- 
sure qu'elle  était  achevée.  Il  eut  le  bonheur  de 
vivre  à  une  époque  où  les  lettres  étaient  univer- 
sellement honorées.  L'empereur  se  faisait  lire 
par  lui  les  différentes  parties  de  l'onvrage  avant 
qu'elles  fussent  publiées.  Quant  au  public ,'  on 
peut  juger  de  la  faveur  avec  laquelle  il  accueillît 
l'oeuvre,  par  nne  anecdote  tuen  connue  :  un  Es- 
pagnol vint,  dit-on ,  tout  exprès  de  Gadès  à 
Rome  pour  voir  non  pas  Rome,  mais  Tite  Live. 
11  n'y  a  guère  d'écrivains  dont  la  gloire  ait  été 
aussi  peu  contestée.  Cette  gloire  a  un  peu  pâli 
dans  notre  siècle;  malgré  tous  ses  mérites, 
Tite  Live  n'a  plus  répondu  complètement  à  l'i- 
dée que  notre  époque  s'est  faite  de  l'historien, 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  le  dénigrement 
a  été  aussi  loin  qu'avait  été  l'admiration.  On  a 
accusé  Tite  Live  de  manquer  de  critique,  et  de 
n'avoir  visé  qu'à  bien  écrire,  sans  se  soucier 
de  rechercher  la  vérité.  On  voit  pourtant,  à  la 
simple  lecture  de  son  livre,  qu'avant  d'écrire 
il  avait  pris  soin  de  s'entourer  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques.  Il  cite  en  effet 
très-souvent  Fabius  Pictor,  écrivain  dont  Po- 
lybe  faisait  le  plus  grand  cas,  Cincius  Alimen- 
tas, contemporain  d'Annibal,  C.  Acilius,  Calp. 
Pison,  qui  mourut  au  temps  des  Gracques,  Clau- 
dius  Quadrigarius,  un  peu  postérieur,  Valerius 
Antias ,  auquel  il  a  raison  de  ne  pas  accorder 
beaucoup  de  conâîance,  Licinius  Macer,  ^lius 
Tnbero,  et  d'autres  encore.  Tite  Live  avait  tous 
ces  ouvrages  sous  les  yeux  en  écrivant  ;  il  les 
comparait ,  les  contrôlait  l'un  par  l'autre.  Ce  n'est 
donQ  pas  l'amour  de  la  vérité  qui  lui  manque  ;  il 
la  cherche  par  honnêteté  naturelle,  et  se  donne 
souvent  beaucoup  de  peine  pour  la  trouver.  U 
est  vrai  de  dire  que  les  règles  de  la  critique 
historique  lui  ont  été  inconnues  comme  à  tous 
ses  contemporains.  Il  est  regrettable  aussi  qu'il 
n'ait  pas  puifé  à  toutes  les  sources ,  et  qu'il 
ait  négligé  les  meilleures.  Même  parmi  les  livres 
qui  étaient  publiés  de  son  temps,  il  ne  parait 
avoir  lu  ni  Caton  ni  Varron.  Ce  qu*on  vou- 
drait surtout  qu'il  eût  consulté,  ce  sont  les 
documents  officiels  et  authentiques  qui  abon- 
daient à  Rome,  les  annales  des  pontifes,  les 
actes  des  censeurs,  les  lois,  les  traités  de  paix, 

qui  accompagnait  le  cercueil,  que  ces  reliques  vénérées 
n'étalent  autres  que  celles  d'un  obseor  affraBChl  nommé 
Titus  Ltvlus  Haljs, 
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TosVituels,  les  hymnes  »icr^«,  tous  ces  recueils, 
fort  nombreux, oà  il  eât  trouvé  non-seulement 
Tes  faits  matériels,  mais  les  croyances,  les  mœurs, 
les  institutions  de  la  vieille  Rome.  Il  ne  se  fit 
pas  ouvrir  les  archives  de  la  république,  que 
Polybe  et  Gtcéron  avaient  pu  consulter  en  par- 
tie, que  Varron  et  bien  d'autres  après  lui  ont 
connues.  Il  n'a  pas  étudié  non  plus  les  annales 
des  autres  villes  italiennes;  il  ne  savait  aucune 
dps  vieilles  langues  de  lltalie,  ni  Tosqua,  ni 
t'étrosque,  ni  même  le  vieux  latin,  et  c'était 
pourtant  une  connaissance  indispensable  à  celui 
qui  voulait  écrire  l'histoire  romaine  (f).  Un 
reproche  qu'on  peut  encore  Ini  adresser,  cV^t 
d'avoir  tout  à  fait  négligé  la  géographie  ;  les 
descriptions  des  lieux,  des  climats,  manquent 
absolument  chez  lui  ;  rarement  il  fait  comprendre 
ta  marche  des  armées;  il  n'explique  pas  exacte- 
ment par  oii  Annibal  est  entré  en  Italie.  On  di- 
rait qu'il  n'est  jamais  sorti  de  Rome;  il  commet 
des  erreurs  manifestes  sur  les  localités  tnéme  du 
Latium.  Son  grand  mérite  est  on  mérite  d'artiste 
et  d'écrivain  ;  ses  personnages  ont  de  la  vie  ;  il 
excelle  à  le»  faire  mouvoir  et  à  mettre  le  lecteur 
face  à  face  avec  eux  ;  chacun  d'eux  nous  montre 
de  vrais  sentiments,  de  vrais  int<frêls,  de  vraies 
passions.  Ils  n'agissent  pas  seulement,  ils  par- 
ient. Les  discours  de  Tite  Live,  qu'on  lui  a  re- 
prochés, ne  sont  pourtant  pas  des  déclamations 
de  riïéteur  ;  qu'on  y  regarde  de  près,  et  Ton 
remarquera  que  par  eux  l'auteur  n'exprime 
jamais  sa  pen^^ée  à  lui,  mais  la  pensée  qu'il  voit 
ou  qu'il  croit  voir  dans  chacun  de  ses  person- 
nages. On  reconnaît  qu'il  aime  h  vivre  au  milieu 
de  ces  anciens  hommes  et  à  se  croire  leur 
contemporain.  Oe  n'est  pas  qu'il  ait  parfaite- 
ment compris  les  mœurs  anciennes  ;  il  est  cer- 
tain que  la  baibare  rudesse  des  prtemiers  âges 
lui  a  écltappé.  Kt  pourtant  on  peut  dire  qu'il  a 
été  plus  loin  dans  Tintelligence  de  l'antiquité 
qu'aucun  homme  de  son  temps.  Quelques-uns 
le  blâment  d'avoir  consigné  avec  un  soin  si 
scrupuleux  les  prodiges ,  les  oracles,  les  sacri- 
fices et  les  expiations  ;  c'est  que  ces  faits  rem* 
plissaient  les  vieux  livres  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  comme  ils  remplissaient  les  annales  des 
pontifes.  Il  respecte  ces  léKcndes  pieuses,  qui 
sont  la  preuve  de  l'intervention  des  dieux  ;  il 
se  garde  bien  de  toucher  à  la  sainteté  de  l'his- 
toire romaine.  , 

Ses  Annales  commençaient  à  l'arrivée  d'É- 
née  en  Italie  et  ne  s'arrêtaient  qu'au  milieu  du 
règne  d'Auguste  ;  elles  étai<int  partagées  proba- 
blement par  lui-même  en  quatorze  décades  de 
dix  livres  chacune.  De  tout  cela  c'est  à  peine 
si  un  quart  (35  livres)  nous  a  été  conservé  (2). 

(t)  Un  exemple  anffit  pour  donner  une  Idée  des  er- 
reum  oa  son  Ignorance  des  anciens  idiames  l'a  «fait  tom- 
ber :  ne  sachant  pas  que  le  mot  clatiii  se  disait  autrefois 
des  années  de  terre.  Il  transforme  «un  eombat  de  cava- 
lerte  près  de  Fidénes  en  un  combat  naval  (  IV,  S4  ). 

(t]  On  possède  les  livres  I-X,  tiepuls  Ja  fondation  de 
Rome  Jusqu'à  tW  «t.  J.-C;  XXI-XXX,  de  110  *   fOS, 
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Nous  avons  les  sommaires  des  cent  quarante 
livres;  ils  sont  précieux,  parce  qu'ils  nous  don- 
nent le  plan  et  l'ordonnance  générale  de  l'ou- 
vrage ,  mais  il  est  infiniment  douteux  qu'ils 
aient  été  écrits  par  Tite  Live  lui-même. 

Les  principaux  manuscrits  de  Tite  Live  sont  poor 
la  première  décade  à  Florence  et  à  Paris  (n«  5,724}  ; 
pour  la  troisième,  Paris  (n«  5J90)  ;  pour  la  qua- 
trième, un  manuscrit' de  Mayence,  aujonrd'bai 
perdu,  dont  les  variantes  ont  été  relevées  par  Car- 
bach  (ëdit.  de  Hayenoe,  451»)  r t  par  Gelenfais  (édîL 
de  Bâle,  1533),  etun  manuscrit  de  Bamherg  ;  pour  les 
livres  %Llk  XL\,  Tunique  manuscrit  est  à  Vienne. 
L'édition  prineeps  est  celle  de  Rome,  Sweinheym  et 
Pannarts,  vers  1409.  in-fol.,  faite  sous  la  sarveil- 
lance  d*André,  évéqne  d'Aleria.  Puis  sont  venues 
ceMes  de  Rome,  vers  1470,  In-foL,  et  de  Venise, 
4470,  in-fol.  On  trouvera  du  re«te  de  minutieux 
détails  sur  les  innombrables  réimpressions  de  cet 
acteur  dans  la  notice  bH)liograptiiqne  qui  accom- 
pagne l'édition  de  Oeox'TonU  (17U).  Ifont  noos 
oontenterons.d'indi(|ner  les  plus  estimées  avant  et 
après  cette  époque  ;  ce  sont  les  suivaulea  :  Venise, 
1491,  in-fol.  avec  les  commentaires  de  Sabehiciis, 
qui  ont  été  plusieurs  fuis  reprniluits  dans  la  sn  te; 
Paris,  1510,  1513,  1516,  1530,  15->3,  in  fol.  ;  Venise, 
AMe,  1518-33,  S  vol.  !n-8«,  avec  Florus  et  Polvlic; 
Baie,  1551,  in-fol.,  avec  les  livres  XL!  à  XLV,  dé- 
couverts par  Simon  Gr^niïeup,  et  la  dironolOKie  de 
Glareanus;  Lyon,  1342,4  vol.  in-K»,  avec  notes  de 
Valta,  nhenaniis,  Gelenius  et  Glareanus,  reproduites 
dans  redit,  de  Paris,  1543;  Venise,  Manuce,  1555, 
1566,  1572,  1593,  in-fol.,  avec  les  abréiçég  et  les 
scholies  de  Sigonio;  Francfort,  «608,1659,  io-8». 
Une  phase  nouvelle  s'ouvrit  pour  Tite  Live  avec 
les  recherches  de  Gronovius,  qui  réussit,  grâce  à 
la  collation  d'un  plus  grand  nombre  de  manuscrits, 
k  disposer  le  texte  d'une  façon  plus  satisfaisante.  Les 
meilleurs  résultats  de  sa  critique  sont  consignés 
dans  les  édit.  elseviricnnes  de  1634,  5  vol.  iu-12; 
de  1665,  3  vol.  in-8*,  et  de  1679,  cum  ttoti»  vario- 
rum,  3  voL  in-8^  Les  éditions  de/.  Le  Clerc,  Amst., 
1710,  1o  vol.  in-s*,  contenant  en  entier  les  sup- 
pléments de  Preinsheimius,  et  de  Crcvier,  Paris, 
1755*41,  6  vol.  10-4",  ne  sont  pas  sans  valeur,  la 
dernière  surtout,  qui  a  été  populaire  et  dont  les 
notes  ont  été  fréquemment  reproduites.  Draken- 
bOTCh  a  donné  k  Leyde  (1738-46,  7  vol.  in-4*) 
une  édition  faite  avec  soin,  où  il  a  rassemblé  les 
variantes  de  beaucoup  de  manuscrits  et  les  con- 
jectures d'un  grand  nombre  d'érudits.  Après  lui 
Belcicer  (Berlin.  1829,  3  vol.  in-t2  ),  et  surtout 
Kreysstg (Leipzig,  1823-27,  et  liv.  XLI-XLV,  1849?, 
ont  beaucoup  amélioré  le  texte  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième  décade.  L'édition  d'AIschefski 
(Berlin,  1841-46,  S  vol.  in-S^,  inachevée  >  est  très- 
défectueuse.  Wei^uienborn  dans  son  édition  du  texte 
seul  (Leipzig,  1 857-60,  6  vol .  in-12',  et  dans  son 
édition  avec  notes,  en  allemand  (ibid.,  1853-64, 
t.  I-IX,  in-12  ;,  a  rendu  des  services  à  la  critique 
et  à  l'interprétation  de  Tite  Live.  Les  observations 
de  Madvig  (Emendationei  Livianœ  ;hckpt\g,  1H6D, 
ln-8»  ),  dief  d'œuvre  de  critique  pénétrante  et  mé- 
thodique, ont  achevé  ce  que  Gronovius  avait  i 


c'est-i-dire  la  seconde  guerre  punlQue;  XXXI- XLV,  de 
SOI  é  167,  Jusqu'à  la  sounpSssIon  de  la  Macéiloine  par 
PauI-Êmile;  enfin,  des  frai^ments  peu  considérables  et 
la  moitié  du  livre  XCf,  qui  traite  de  la  guerre  de  Ser- 
tortna. 
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roenoé.  Une  édttloii  de  Tlte  live  par  Mad?i«  et 
Uaing  eft  en  oonn  de  publication  (Copenhague, 
486I<U,  t.  i-ni). 

Ttte  Liye  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
modernes.  On  cite  en  allemand  les  versions  de 
J..P.  Wagner  (1776-83,  4  yol.  gr.  in-4«)  et  de 
F.-D.  Geriadi  (1855-60,  6toI.  in-l6);  en  italien 
celles  de  Nardi  (  1544,  réimpr.  à  Milan.  1836, 7  toL 
in-tc)  et  de  Mabil  { 1804-16)  ;  en  anglais  celles  de 
Holland  (1600,  in-ffol.),  de  J.  Hiiyes  (1744-45, 6  toI. 
in-»«),  et  de  G.  Baker  (1787,  6  toL  in-8»).  Vn 
France  il  a  été  hit  des  traductions  de  certaines  par^ 
lies  dès  le  régne  de  Charles  Y.  La  première  qui  ait 
vu  le  Jour  est  celle  de  P.  Berchoire  (  Paris ,  1486- 
87,  3  vol.  in-fol.  )  ;  on  remarque  ensuite  celles  de 
Vigenère  (1582).  de  P.  du  Ryer  (1655, 2  vol.  in-fol., 
et  14  vol.  in-U),  de  Guérin  (  1739,  10  vol.  in-12}, 
retoucha  en  1769  par  Cosson  ;  de  Diirean-Delamalle 
et  Noél  (1810-12, 15  vol.  in-8«).  Trois  traductions 
ont  encore  paru  depni%  «l'une  dans  la  BiblMh, 
Panckaucke  (18S0-S5,  17  vol.  ln-8*),  une  antre 
dans  la  ColUeiion  Nigard  (1889, 2  vol.  gr.  in<4o)« 
avec  un  conoientaire  de  Ph.  Le  Bas,  publié  en 
1840  à  part;  la  troisième  a  été  donnée  récem- 
ment par  MM.  Charpentier,  Biancbet  et  Pesson- 
neanx.  '      FDSTiL  de  Coulanges. 

Tacite,  Jnn.,  IV,  M.  -  Suétone,  Claud.,  «l.  -  Pline, 
KpM.y  il,  3.  -  QulntiHen,  X.  -  Sénèque,  Suasoria,  100. 

-  TomaniB),  yua  TUi  UnU  patofrilK;  Amst..  MSa, 
la>4«.  —  Zabsrelifl.  Tito  IÀ9io.  wero  igUnia  deila  ftnU 
lÀvta;  Padoue,  16SS,  1d-4«.  -  D.  Mœller,  De  T.  JAtHo; 
Altorf.  1688,  ln-4«.— Hand,  De  T.  Ucio  oratore;  Letptlg, 
1773.  tn-4«.  ~  Brteirieb,  XMr.  Livio  ejus^e  virtwMvg; 
Coboorf.  STTS,  III-4*.  -  Sœlt].,  TUni  UniHi.inteimtr 
C«M;MrA(0,- Monlch,  I83S,  In-i».  -  G  Schwab,  D*  Li- 
rioet  71i]n«(7«n«.-StuUgard,  18S4,lii-4o.  ^  Taine,  Bssai 
nir  TU«  UV€  ;  Pari»,  iss«,1n<is.  —  Madiiavei,  DUeoriù 
Mpra  ia  /•  éfeuda  di  7.  Uvio:  Yeidsc,  iS3t.  In-i»,  et 
depoia.  —  Sfgonlo,  Ckronoloçia  livimnai  Franclorr« 
ins.  in-fol.  -  FacItM ,  PoUtica  Hviana  ;  Alti-nboorg, 
1619.  tii-8<».  "  Crell,  De  T.  iAvH  dietioM  ;  Francfori-iiiir- 
rOder,  iTftt,  )fi-4*.  —  Melerotto,  trois  dUsert.  en  lat.; 
Berlin,  17»S-9S,  s  part.  In-foL  —  J.  Walcb,  Emendationês 
Hviante  ;  Berlin,  isil,  ln-8*.  —  Lachroann,  De/nntibvi 
historiarum  LicH;  Gstttngiie,  18tf-ts.  ln-4*  :  tniTall 
etiiBé.  —  W:mmer,  (»$ervationet  Urianr  :  Dreiide,  ISSS^ 
tn-S*.  -  AlsetiefaU,  Uber  die  /tritische  Gestaltttng  det 
Geaekiehttbaeher  des  T.  Urtni,  Berlin,  1830,  ln-4«.  - 
Kicstner,  Qvmrtiones  IMame,-  Celle,  1848,  ln-8*.  -  Welz, 
BmendMUonss  Auto»»;  Nenatadt, ISU,  to-S».  -  Madvlg, 
Idem;  Utpslg,  laso.  ln-8«.  -  A.-W.  Brneatl.  Cloêunium 
IManmm;  Leipzig,  l8t7,ln-8«.  -  Fabriclua.  Bibl.  latina. 

-  Scbwelger,  Handb.  derelaisMbUoifraphie. -^mllh, 
DIeL  of  greek  wtd  rovum  Moçr.  -  Noticea  des  dlffè- 
renu  éditenra. 

TiTi  {Sanii  di  ),  architecte  et  peintre,  né 
en  1538, à  Borgo-san-Sepolcro  (Toscane)»  mort 
en  1603,  à  Florence.  Élève  d'Angelo  Bronzino, 
il  86  rendit  à  Rome,  où  il  se  forma  un  style  8a> 
▼ant  et  gmdeux  à  la  fois,  d'une  pureté  telle 
que  Saivator  Rosa  le  proposait  pour  modèle,  et 
remarquable  par  la  vérité  et  la  force  de  Pexprea- 
8Îon.  Comftie  il  avait  étudié  et  même  pratiqué 
rarchiteetore,  il  savait  enrickiir  ses  compositions 
de  pen^pf^ves  qui  lenr  ajoutaient  un  nooveau 
charme.  Les  ouvrages  de  ce  maître  sont  nom- 
breux à  Florence;  nous  citerons  :  V Entrée  de 
Jéttu  à  Jénualem,  à  TAcadémie;  Us  Scsure 
de  Phaéton  changées  en  peupliers^  à  la  Ga- 
lerie publique  ;  Jésus  entre  les  deux  larrons^ 
et  la  Résurrection  de  Lazare,  à  Ste-Croix;  le 
Baptême  de  Jésus,  an  palais  Corsini  ;  —  à  Pise, 
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nne  Descente  de  Croix  o!  un  S,  François  slig* 
matisé  ;  — àPisfoja,une  i4nnoncia/to7i  ;—  une 
Mise  au  tombeau ,  au  musée  de  Berlin.  Comme 
architecte,  Santi  di  Titi  a  construit  quelques  villas, 
où  il  n^y  a  rien  dMmporiant.  Il  eut  de  nombreux 
ôlèves,  dont  les  plus  connus  sont  Agostino 
Ciampelli,  Baccio  Carpi,  Lodovieo  Buti,  Cos- 
tantino  de*  Servi ,  et  son  propre  fils ,  Tiberio, 
qui  s'adonna  avec  succès  i  la  miniature. 

Vasarl,  ntf.  —  Raldinncci,  Notizie,  —  Orlandl,  Jb- 
becedario.  -  ijinzl,  Storia  pUtoriea,  —  TIcozkI,  DiziO' 
nario.  —  Fanluxzt,  Gnidadi  Hrmie.  —  Camport.  CU 
aHiui  nepH  .f(a/<  EsUmi.  —  Qnatreaière  de  Qninej, 
DM.  d'architecture. 

TITI  AN  A  (  Flavia  ),  femme  de  l'empereur 
Pertinax,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle. 
A  l'avènement  de  son  mari  (1*'  janv.  193),  le 
sénat  lui  conféra  le  titre  d^augusta^  en  même 
temps  qu'il  d(^ma  à  son  fils  celui  de  césar. 
Pertinax  ne  permit  ni  à  Tune  ni  à  Tautre  d'ac- 
cepter ces  honneurs.  Il  périt  lui-même  moins 
de  trois  mois  après.  Flavia  Titiana  lui  survécut; 
mais  dès  ce  moment  elle  disparaît  de  l'histoire, 
où  son  nom  seul  avait  figur^. 

Dloo  Çaaaloa,  LXXIII,  7. 

TiTiBN  (Le).  Voy. Tfgellio. 

TiTOK  DU  TiLLET  (^veraref),  littérateur 
français,  né  le  16  janvier  1677,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  26  décembre  1762.  Après  avoir  fait  ses 
études  chez  les  jésuites,  il  commença  à  suivre 
les  cours  de  TÉcole  de  droit;  mais  son  père  (1) 
le  poussa  vers  l'état  militaire,  et  lui  fit  donner  à 
quinze  ans  une  compagnie  dMnfanterie.  Il  était 
capitaine  de  dragons  lorsque  la  paix  le  mit  à  la 
réforme  (1697);  il  acheta  alors  la  charge  de 
maître  d'hOtel  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et 
la  garda  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse 
(1712).  Le  goût  qu'il  avait  pour  les  lettres  et  les 
arts,  et  qui  allait  jusqu'à  la  passion ,  se  déve- 
loppa encore  lorsqu'il  se  trouva  sans  emploi;  il 
y  consacra  son  temps  et  sa  fortune.  Dès  1708 
il  avait  eu  l'idée  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  du  règne  de  Louis  XIY  et  des  grands 
hommes  qui  l'avaient  illustré;  il  chargea  de 
l'exécution  en  petit  Louis  Gamier,  élève  de  Gi- 
rardon,  qui  l'eut  terminé  en  1718.  Ce  monument 
fait  en  bronze  représentait  la  montagne  du  Par- 
nasse, ornée  de  lauriers,  de  myrtes,  de  pal- 
miers et  de  troncs  de  chêne  entourée  de  lierre; 
au  sommet,  Louis  XIV,  sous  la  figure  d'Apollon 
et  couronné  de  laurier,  tenait  une  lyre;  au-des- 
sous de  lui,  M™««  de  La  Suze,  Des  Houlières  et 
de  Scodéry,  unies  l'une  à  Tautre  par  des  guir- 

(1)  âfaxhnilien  Trroir,  aetgnear  d'Ognon  et  anlrrs 
lleax,  né  en  tSSl,  à  Parts,  oA  il  ett  mort,  le  n  JanTier 
1711,  appartenait  *  une  famille  oriRinalre  d'Écoaae. 
Ajant  propeaé  à  Louis  XIV  de  fonder  des  mafraalna 
d'armes  pou  r  subvenir  aux  besoins  de  l'État  et  pour  rendre 
onir<>nne  rarmement  des  troupes.  Il  fut  charge  en  1«<S  de 
eominenrer  on  élabllsaement  mo<lèle  â  la  Ba.«tiae ,  et 
feçut  ensuite  les  fonctions  de  directeur  général  dea  ma- 
nufactures et  magasins  royaux  d'armea  du  roi.  Il  eut 
acpt^nfanta,  dont  éterard^  le  quatrième, qui  se  dlstln- 
goa  dea  antres  en  ajoatant  A  son  nom  oelal  des  do  TlUet, 
famille  aoelcaMment  alliée  à  la  aleaoe. 
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liDdefl  de  fleura  qu'elles  portaient  à  la  inaio , 
figuraient  les  trois  Grâces;  sur  une  terrasse  in- 
férieure, qui  faisait  le  tour  de  la  montagne,  se 
trouvaient,  à  la  place  des  neuf  Muses,  Corneille,^ 
Molière,  Racan,  Segrals,  La  Font^ne,  Chapelle,' 
Racine,  Boileau  et  Lully  tenant  le  médaillon  de 
Quinault.  Dans  tout  le  reste  de  la  montagne  des 
hommes  moins  célèbres  étaient  représentés  sur 
des  médaillons,  les  uns  portés  par  des  génies, 
les  autres  suspendus  à  des  branches  de  lau- 
rier ou  de  palmier.  Tel  était  le  Parnaâse  fran- 
çais conçu  par  Titon  du  Tillet,  et  qui  a  été  placé 
dans  une  des  salles  de  la  Bibliothèque  impériale; 
il  suivit  pour  la  disposition  générale  les  avis  de 
son  ami  Boileau,  et  il  aurait  dû  les  suivre  pour 
'  le  choix  des  hommes  admis  à  l'immortalité,  au 
nombre  desquels  il  s'en  trouve  de  fort  médiocres. 
Mais  ce  n'était  là  que  Tesquisse  du  monument 
qu'il  rêvait.  Son  espoir  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
le  faire  exécuter  en  grand  sur  une  place  ou  dans 
un  jardin  public;  il  demanda  au  contrôleur 
général  des  finances  Dodun  un  bon  de  fer- 
mier général,  s'engageant  à  consacrer  ses  bé- 
néfices à  l'exécution  de  son  entreprise.  N'ayant 
réussi  dans  aucune  de  ses  démarches,  il  se  con- 
tenta de  publier  la  description  de  son  Farnasse, 
Une  place  de  commissaire  provincial  des  guerres, 
qu'il  avait  eue  vers  1713,  vint  à  propos  réparer 
les  brèches  faites  à  sa  fortune.  Il  put  donc  jus- 
qu'à la  fin  satisfaire  son  amour  des  lettres,  en 
recevant  les  écrivains  dans  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine,  en  donnant  des  encouragements  à 
ceux  qui  débutaient  et  des  secours  à  ceux  qui 
étaient  dans  la  gène.  A  part  Voltaire,  auquel  il 
avait  préféré  ouvertement  Rousseau,  et  qui  l'atta- 
qua plusieurs  fois,  tous  les  lettrés  loi  montraient 
de  la  déférence;  jl  fut  reçu  membre  de  treize 
académies  à  l'étranger  et  de  quatorze  de  pro- 
vince en  France.  C'était  un  homme  aimable, 
d'une  grande  aménité  de  mœurs,  et  d'une  cons- 
tante douceur,  bien  qu'il  eût  la  tête  toujours 
occupée  de  projets  assez  grandioses,  mais  peu 
réalisables.  On  a  remarqué  parmi  ces  projets 
celui  des  jeux  lodoiciens,  à  l'exemple  des 
jeux  olympiques,  dans  lesquels  ou  aurait  vu  la 
représentation  des  sièges  et  des  batailles  les 
plus  glorieuses  pour  nos  armes  (1).  Titon  du 
Tillet  a  publié:  Description  du  Parnasse Jran^ 
çois,  exécuté  en  bronze,  suivie  d'une  liste  al- 
phabétique des  poètes  et  des  musiciens  ras* 
semblés  sur  ce  monument,;  Paria,  1727, 
in-n;  la  seconde  édit.  (1732,  in-fol.,  fig.)  est 
augmentée  d'une  Notice  sur  la  vie  des  poètes  et 
des  musiciens;  deux  Suppléments  publiés,  l'un 
en  t743,  Tautre  en  1755,  complètent  la  Notice 
jusqu'au  moment  de  leur  impression;  en  1760 
parut  la  Nouvelle  Description  du  Parnasse 
(in- fol.,  fig.)>  suivie  d'un  Recueil  de  pièces 
françaises  et  latines,  relatives  à  ce  monument; 

(1)  Cette  Idée,  qat  flt  «oarire  Jet  eontemponlns,  k  élé 
en  partie  appliqua  pour  les  gaerrer  <ie  la  répabllqae  et 
de  Tcoplre  sur  notre  ibéStre  actael  du  Cirque, 


— Bssai  sur  U$  konneurs  et  sur  les  mon  uments 
accordés  aux  iUustres  savants  pendant  la 
suite  des  siècles;  Paris,  1734,  in- 12  :  ouvrage 
où  il  y  a  quelque  érudition  ([^tée  par  un  style 
négligé  et  monotone. 

Préroo,  dans  l'^mide  nuéraire,  1168.  —Le  Mmxun, 
OBal  1764.  -  Tttvaux  de  VJcad,  4e  R<mên,  u  III.  p.  tu. 
—  Morerl,  Grand  Diet.  MUt.  —  Le  Long,  BM.  hUL  de 
la  France.  —  GoiOel,  Bibl.  françaiee,  — SalMUer,  Le$ 
rroif  SUeles. 

TITUS  (Flavius  Sabinus  Vespasianus) , 
empereur  romain,  né  à  Rome,  le  3  des  calendes 
de  janvier  794  (41  de  notre  ère),  mort  dans  la 
Sabine,  en  septembre  834  (81).  Le  règpie  de  ce 
prince,  l'un  des  plus  courts  de  la  première  pé- 
riode impériale,  fut,  comme  celui  de  Vespasien 
son  père,  un  repos  pour  l'humanité.  Suétone  a 
appelé  Titus  «  les  délices  du  genre  humain  ». 
Cest  là  un  grand  éloge,  que  le  prince  a  jus- 
tifié le  soir  où  il  se  plaignait  de  n'avoir  pu  ac- 
corder une  seule  grâce  pendant  la  durée  du  jour  : 
«  Mes  amis,  disait-il  à  ses  familiers,  j'ai  perdti 
ma  journée,  »  mot  à  la  fois*  touchant  et  spiri- 
tuel ,  qu'on  a  cité  souvent  et  qui  méritait  sa 
fbilune.  Le  nom  de  Titus  est  donc  resté  l'ex- 
pression  de  la  clémence  et  de  la  générosité  sur 
le  trOne,  comme  celui  de  Mérona  stigmatisé  de 
tout  temps  la  tyrannie.  Élevé  à  la  cour  de 
Claude  et  de  Néron  avec  Britannicus,  Titus  a 
dû  partager  l'éducation  brillante  donnée  au 
jeune  héritier  des  césars.  Doué  d'une  grande 
mémoire,  il  l'avait  ornée  des  chefs-d'œuvre  da 
la  littérature  grecque  et  latine,  composait  lui- 
même  des  poèmes  dans  ces  deux  langues  et  im- 
provisait avec  facilité  :  nous  savons  qu'il  avait 
écrit  quelques  tragédies  grecques,  et  Pline  loue 
ses  vers.  Les  qualités  variées  d'un  esprit  ai- 
mable le  rattachaient  ainsi  au  jeune  prince 
dont  il  fut  le  condisciple  et  dont  il  avait  con- 
servé un  tendre  souvenir.  Lorsqu'il  fut  prince 
à  son  tour,  il  fit  élever  plusieurs  statues  à  cette 
innocente  victime  d'une  ambition  sanguinaire  (1). 

Titus,  nommé  tribun  des  soldats  dans  la  lé- 
gion dont  Ves|)asien  était  légat,  la  suivit,  sous 
le  règne  de  Claude,  à  la  conquête  de  la  Bre> 
tagne.  Là,  ainsi  que  nous  l'apprend  Dion  (2),  il 
sauva  la  vie  de  son  père  en  se  précipitant  seul 
au  milieu  d'un  groupe  d'ennemis  qui  avait  en- 
touré Vespasien,  et  qu'il  mit  en  fuite.  Un  sa- 
vant numismate  a  supposé  que  les  monnaies 
frappées  sous  le  règne  de  Titus  où  Ton  voit  ce 
prince  à  cheval  brandissant  sa  lance  comme 
pour  en  percer  un  ennemi  tombé  à  terre  font 
allusion  à  ce  trait  d'héroïsme  et  de  piété  fi- 
liale (3).  Mais  c'est  surtout  dans  la  Judée  que, 
chargé  souvent  d'expéditions  périlleuses,  Titus 
se  montra  par  sa  valeur  et  sa  capacité  digne  du 
grand  général  auquel  il  devait  le  jour.  Devenu 
à  son  tour  légat  d'une  légion  en  sortant  de  la 

(1)  Saéloae,  TUut,  c  xi. 
(1)  Uvre  XL,  p.  M. 

(S)  Cavedonl,  Annalee  de  Vlnstitut  de  eorrespùndance 
arcMologiqueft.  XXV.  p.  17. 
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questure^  il  se  rendit  maître  de  taricliée  et  de 
Gamala,  deux  des  places]  les  plus  fortes  de  la 
PaJesline.  Aussi  sévère  alors  pour  les  îofrac- 
tioiis  à  la  discipline  militaire  qu'il  fut  doux  et 
humain  daiis  le  gouvemement  de  l'État,  il  ne 
pardonnait  rien  au  seul  soupçon  de  Iftcheté. 
L'Iiisiorien  Josèphe  nous  apprend  qu'un  cheva- 
lier romain  pris  par  les  Juifs  s'étant  sauvé  de 
leurs  mains  an  moment  où  on  allait  le  mettre  à 
mort,  Titus  le  dégrada  en  lui  reprochant  de  n'a- 
voir pas  su  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt 
que  de  s*ètre  rendu  à  Tennemi.  C'est  donc  à 
Titus  que  l*on  doit  attribuer  en  grande  partie 
cette  conquête  de  la  Judée,  qui  dispersa  les  Juils 
et  marqua  l'accomplissement  de  leurs  antiques 
prophéties.  Josèphe  revient  souvent  sur  la  va- 
leur du  jeune  général,  et  nous  a  laissé  l'histoire 
lamentable de« la  destruction  du  peuple  hébreu; 
mais  malheureusement  nous  avons  perdu  la  fln 
do  cinquième  livre  de  Tadte,  où  rhistorien  de- 
Tait  décrire  de  sa  plume  vigoureuse  la  prise  de 
Jérusalem.  Quelques  pages  contemporaines  nous 
sont  toutefois  restées  gravées  sur  le  marbre  : 
ce  sont  les  bas-reliefs  de  cet  élégant  arc  de  Ti- 
tus qui  s'élève  encore  aujourd'hui  au  sommet  de 
la  Voie  sacrée,  à  la  base  du  Palatin,  et  où  Ton 
voit  les  soldats  romains  porter  en  triomphe 
parmi  les  dépouilles  du  temple  l'arche  sainte  et 
le  chandelier  aux  sept  branches. 

C'est  pendant  cette  même  guerre  de  Judée  que 
Télévation  de  Yespasien  à  l'empire  vint  ouvrir  à 
Titus  l'accès  h  de  plus  hautes  destinées.  A  peine 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Néron  était-elle  par- 
venue en  Asie  que  Yespasien  députa  son  fils  à 
Galba  pour  prendre  ses  ordres.  Telle  était  déjà 
la  renommée  de  Titus  que  chacun  crut ,  dans 
les  provinces  ou  même  à  Rome,  qu'il  était 
mandé  par  le  nouvel  empereur  pour  devenir 
son  fils  adopttf.  Cependant  les  révolutions  se 
succédaient -en  Italie,  et  le  jeune  général  était 
à  peine  parvenu  à  l'isthme  de  Corinthe  qu'il  y 
apprit  la  mort  de  Galba  et  les  convulsions  po- 
litiques qui  l'avaient  suivie.  Yespasien,  ayant 
été  acdamé  auguste  en  822  (1^  juillet  de 
Tan  C9  de  notre  ère),  Titus  accompagna  son 
père  jusqu'à  Alexandrie,  et  y  employa  son  crédit 
à  apaiser  la  colère  du  nouvel  empereur,  irrité 
contre  les  habitants  de  cette  ville,  qui ,  après 
l'avoir  chaleureusement  accueilli ,  se  montraient 
hostiles  à  ses  prétentions.  Demeuré  dans  la  Ju- 
dée pour  y  terminer  la  guerre,  Titus,  dès  la 
fin  de  cette  même  année  822,  fut  nommé  par  le 
sénat  césar,  prince  de  la  jeunesse,  et  consul 
désigné  pour  l'année  suivante.  Bien  qu'on  ait 
accusé  Titus  d'avoir  voulu,  vers  cette  époque, 
régner  pour  son  propre  compte  et  former  en 
Orient  un  empire  indépendant,  auquel  d'anciens 
oracles,  d'après  Tacite  (1),  prédisaient  alors  la 

(1)  «  PiQribus  penaatlo  Inerit  aDtIqols  saeenlotain  11- 
teiis  coQtlDeri  eo  Ipao  tempore  ton  ot  Tslcsoeret  Ortens 
profectique  Jndca  rcrnm  poUrentor,  que  anbagM  Vet- 
pasboan  ae  TKam  pnBdls«nnt,  «  {OM,,  LV,%  ziu.) 


domination  da  monde,  nous  voyons  qne  par  le 
fait  il  a  loyalement  et  chaudement  servi  la  cause 
de  son  père.  Ne  fut-il  pas  en  effet  l'heureux  agent 
de  l'accord  deMocianus,  légat  de  Syrie,  avec 
Yespasien,  accord  qui  assurait  au  nouveau  pré- 
tendant le  secours  d'un  habile  général  et  de  sa 
puissante  armée  (1)? 

La  Judée  une  fois  soumise  et  le  temple  de  Jé- 
rusalem rasé  jusqu'au  sol,  Titus  revint  triom- 
pher à  Rome,  vainqueur  des  Juifs ,  vaincu  par 
une  femme.  Il  ramenait  parmi  ses  captives  Bé- 
rénice, fille  du  grand  Agrippa ,  dernier  roi  de 
Judée,  et  sœur  du  jeune  Agrippa ,  roi  d'Iturée. 
Elle  avait  été  mariée  à  Hérode,  son  oncle,  et 
ensuite  à  Polémoo,  roi  de  Cilicie.  C'était  donc 
une  reine  d'Orient,  une  Juive,  que  les  Romains 
craignirent  pendant  quelque  temps  de  voir  mon- 
ter un  jour  au  tr^ne  des  césars.  Mais  Titus 
connaissait  la  haine  de  Rome  pour  le  titre  de 
roi  et  pour  les  alliances  avec  les  femmes  de 
rate  étrangère.  Aussi  trouva-t-il  dans  son  am- 
bition la  force  de  réprimer  sa  tendresse  :  il 
rompit  ses  engagements  avec  la  belle  captive. 
Elle  avait  cru  pendant  longtemps  à  ces  déce- 
vantes promesses,  et  Dion  prétend  qu'elle  agis- 
sait en  toute  circonstance  comme  si 'elle  eût  été 
en  possession  du  titre  à'auçusta,  Titus  de  son 
côté  avait  déjà  été  marié,  et  le  nom  de  sa  première 
femme  a  été  méconnu  parles  historiens*  Ce  nom 
n'est  pas ,  comme  le  dit  Suétone ,  Arricidia, 
mais  bien  Arrecina  Tertulla,  ainsi  qu'on  peut 
l'établir  par  des  inscriptions  (2).  Ajoutons,  en 
parlant  des  alliances  de  Titus,  qu'il  épousa 

(1)  Tadte.  Hiêi,.  l  11,  c.  v. 

(11  Rn  errer,  daosses  Hittoires  (a\  Tacite,  parlant  d'oo 
préfet  dn  préfoire  aUU,  dit-Il,  à  la  rimllle  de  Vetpaalea, 
le  nomve  ArreilDos  Clemeos,  flia  d'oa  antre  GlemeiM 
qui  avait  rempli  lea  oAmes  fonctlona  Moa  Callgula.  Or- 
slol,  l'appuyant  sur  une  inscription  rapportée  par  Grtt- 
ter  (b),  avait  proposé  de  corriger  le  nom  d'Arrettnos  en 
celui  d'ArrecInut;  mala  GrKVlus  opposa  à  cette  correc- 
Uon  la  concordance  des  manuscrits  el  le  texte  conforme 
de  Snétone,  qui  ajoute  que  re  Clrmena  était  un  person- 
nage consulaire  (c).  Cette  opposition  prévalut;  lea  aa- 
vanU  n'adoptèrent  pas  la  eorrecUon  proposée,  et  l'Ins- 
cription dont  s'appuyait  Orslnt  (ut  considérée  comme 
fautive.  C'était  toutefois  le  marbre  qu'il  fallait  croire, 
ce  marbre  gravé  h  l'époque  même  où  vivait  le  peivon- 
nage  dont  parlait  Tacite.  Trois  Inaerlpllona  sont  venuca 
condrmcr  la  leçon  AanKCinos  (d),  et  deux  autres,  rap- 
portées par  Muratorl  (e),  nouir  font  connaître  le  degré  de 
parenté  on  d'alliance  qui  unissait  la  famille  d'Arrednna 
acmens  à  la  famille  FUvla,  pcMnt  bUtorique  resté  Jus- 
qu'alors Impénétrable  aux  commentateurs  de  Tacite.  En 
effet,  ces  deux  monument  éplgraphiques,  corrigeant  à 
leur  tour  le  texte  de  Suétone  (/\  nous  donnent  comme 
appellaUon  de  la  première  femme  de  Titus  le  nom  d'^r- 
recina.  Il  devient  dés  lors  facile,  en  adoptant  la  leçon 
de  ce»  textes  authenUques,  de  condure  par  ieuf  rap- 
prochement qn'Arrecinua  Clemens  dont  parlé  Tacite  et 
Arrrcina  Tertulla,  flile  de  Clemens,  préfet  du  prétoire 
sous  Callgula,  éUient  frère  et  soeur .  en  sorte  que  Cle- 
mens étant  beau-frére  de  Titus,  Tacite  avait  toute  ralaon 
de  le  dire  allié  à  la  faraUle  des  Flavicna. 

(q)  L.  IV,  C.  es. 

(&)  f  civ,  n»  e. 

(C)  suet.,  Domit.,  eh.  xi. 

(d)  rop.  Fabretti,  p.  549.  n*  898. 

{ë)  Muratori.  p.  I6t6,  n*  18,  el  p.  8M,  a«  I. 

(/)  Titui,  ch.  IV. 
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plus  tard  Marcia  Fornilla.  De  cette  dernière 
union  il  eat  une  fille  nommée  Julie^  dont  nous 
possédons  un  certain  nombre  de  médailles  (l). 

Titus  dès  son  retour  à  Rome  prit  une  grande 
part  an  gouvernement  de  l'empire.  Ëckliel  a 
snpposé  avec  raison  que  ce  fut  seulement  aux 
calendes  de  juillet  de  l'année  où  il  quitta  la 
Judée  (de  Rome  624,  de  J.-C.  71)  qu'il  reçut 
de  son  père  la  puissance  tritHmitienne,  c'est-à- 
dire  le  droit  le  plus  précieux  du  pouvoir  Impé- 
rial. Un  diplôme  militaire  publié  par  Amelb  (2), 
et  dans  lequel  Titus  aux  ides  de  juin  833  (  de 
J.-C.  80)  compte  encore  sa  neuvième  puissance 
tribunitienne,  est  venu  confirmer  Topinion  du 
docte  numismate  allemand.  En  825  (72)  Titus  (ut 
revêtu  de  la  charge  de  consul  pour  la  seconde 
fois,  et  l'exerça  de  nouveau  en  827  (74).  Dans  cette 
dernière  année  il  avait  eu  d*abord  pour  collègue, 
d'après  lesFaftes,  son  père,  Ve^pasieii;  mais 
une  tessère  gladiatoriale  récemment  découverte 
nous  fait  connaître  que  l'empereur  garda  seule- 
ment pendant  quelques  jours  son  titre  de  consul, 
et  donna  pour  collègue  à  son  ilU,  en  abdiquant, 
Titus  Plautius  Silvanus  iElianus.  Nous  savons 
ainsi,  grâco  è  Tapparition  d'un  monument  épi- 
graphique  intéressant  pour  l'histoire,  comment 
avait  été  récompensé  parla  nouvelle  famille  im- 
périale un  géttérak  qui  venait  de  reculer  vers 
roiieot  les  bornes  de  l'empire  et  avait  assuré 
le  premier,  par  ses  conquêtes  en  Crimée,  l'arri- 
vage à  Rome  des  blés  de  la  mer  Noire  (3). 

Eu  828, 829, 830  (75  à  77),  les  années  sont  en- 
core marquées  dans  les  Fastes  par  le  consulat  de 
Titus.  Vespasien  et  son  fils  sont  désignés  chaque 
fois  comme  les  deux  consuls  éponymes.  Sué- 
tone a  eu  raison  de  dire  que  depuis  te  moment 
de  son  retour  Titus  partageiut  le  pouvoir  su- 
prême et  était  devenu,  selon  l'expression  du 
ehroniqueur  impérial,  comme  le  tuteur  de  l'em- 
pire (4).  il  eut  aussi  le  titre  de  censeur,  et,  ce 
qui  parait  plus  contraire  aux  usages  du  temps, 
il  exerça  les  fonctions  de  préfet  do  prétoire, 
charge  qui  n^était  ordinairement  confiée  qu'à  de 
simples  chevaliers  et  qui  précédait  par  consé- 
quent les  hautes  magistratures  sénatoriales  de 
la  préture  et  du  consulat 

A  Titus  donc  appartient  une  grande  part  de 

(1)  yof.  Eckbet.  D.  N.  K,  t  VI,  p.  Mi,  4S67,  et  Cohen, 
a ounaUâ  frappée*  soui  Vempire ,  U  11,  p.  Sss-SSS. 

(t)  Zwaif  RaaUsche  milUar-Diplomê ,  18U,  n»  S. 

(S)  Ijc  Cursus  honorum  d'^RUaous,  gravé  sur  son  tom- 
beau, prêt  du  pont  )elé  sur  l'Aolo,  au  pied  de  la  courne 
où  a'élevali  Tlbor,  lait  connaître  «ve«  quelques  détails^ 
trop  rares  dans  ks  habitudes  concises  du  style  dplgra- 
phlqne,  la  vie  de  ce  grand  bootme  de  guerre;  et  le  mo- 
nument qui  fixe  aon  second  consulat,  en  nous  appre- 
nant qu'il  était  collègue  de  Titus  eu  Tan  de  Rome  SC7, 
permet  de  préciser  par  l«  calcul  de  la  dorée  des  charges 
qu'U  a  successivement  occupées  l'époque  de  ses  dlTCPses 
eipédlLlons  en  Orient.  Devenu  possesseur  ûr  la  tessère 
gladiatoriale  qui  nous  révèle  ainsi  quelques  dates  Igno- 
rées, Je  Tal  présentée  à  V  Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres  en  ist9,  et  Je  renvoie  le  lecteur  aux  Cotoptes 
rendus  des  séances  de  TAcadémle. 

(4)  «  Neqoe  ex  eo  destltlt  particlpem  atque  ellam  luto- 
rcm  Imperll  agore.  m  (  Tit^  c.  vi.| 


responsabilité  dans  les  faits  accomplis  pendant 
le  règne  de  son  père ,  ce  prince  bourgeois,  dont 
l'avarice  luttait  contre  une  certaine  bonhomie  et 
un  esprit  pratique  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
appr^é  par  les  Romains  après  les  folles  prodi- 
galités d'un  Néron.  La  lutte  du  pouvoir  contre 
récote  philosophique,  dont  les  aspirations  furent 
réprimées  quelquefois  avec  violence»  a  troublé 
toutefois  cette  quiétude  qui  venait  de  succéder 
aux  agitations  de  la  guerre  civile.  Plusieurs  des 
champions  du  stoïcisme  furent  exilés  de  Rome 
ou  confinés  dans  les  Iles  de  la  Méditerranée,  et 
Titus  encourut  le  reproche  d'avoir  plus  d'ime 
fois  réprimé  avec  un  excès  de  séTérité  les  tenta- 
tives des  novateurs.  Le  consulaire  Caecina,  invité 
k  souper  chez  le  prince,  fut  ainsi  mis  à  mort  par 
ses  ordres  au  moment  où  il  sortait  de  table. 
S'il  y  a  là  cependant  l'apparence  d'une  trahison, 
elle  en  prévenait  une  fiutre,  et  le  péril  était 
pressant.  Titus  venait  en  effet  de  saisir  une 
proclamation  incendiaire  écrite  de  la  main  de 
Cascina  et  adrestkée  aux  prétoriens.  Du  reste,  si 
Titus  se  montra  sévère  alors  qu'il  se  regardait 
comme  le  gardien  vigilant  de  la  vie  d'un  père  en 
butte  à  la  haine  des  partis,  il  n'écouta  plus  que 
sa  douceur  et  sa  générosité  naturelles  lorsque 
la  mort  de  Vespasien,  arrivée  le  24  juin  79 
(an  de  Rome  832),  le  rendit  seul  maître  de  l'em- 
piré. Ce  sont  les  deux  années  de  son  règne  qui. 
ont  consacré  son  nom  comme  celui  du  ineilleur  des 
princes.  Bienveillant  envers  tous ,  apportant  une 
espèce  de  coquetterie  à  l'exercice  du  pouvoir,  il 
n'avait  pour  chacun  de  ceux  qui  venaient  à  lui 
que  des  paroles  d'encouragement.  Aux  amis  qui 
lui  reprochaient  de  promettre  peut-être  plus 
qu'il  ne  pourrait  tenir,  il  répondait  que  personne 
ne  devait  sortir  mécontent  de  l'audience  da 
prince.  Les  actes  toutefois  répondaient  le  plus 
souvent  aux  promesses  :  n'ayant  plus  que  sa  vie 
à  défendre,  il  en  faisait  bon  marché  :  plus  d'une 
fois  il  pardonna  à  ceux  qui  conspiraient  contre, 
elle,  et  il  porta  la  clémence  jusqu'au  point  d'en- 
voyer un  jour  un  des  officiers  de  sa  maison  pour 
rassurer  la  mère  de  l'un  dea  conspirateurs,  alors 
qu'elle  tremblait  pour  les  jours  de  son  fils.  Toute 
accusation  portée  devant  lui  sous  forme  de  dé- 
lation était  repoussée,  et  il  punit  les  délateurs  par 
des  peines  rigoureuses.  Ils  étaient  battus  de  vc-^ges 
dans  le  Forum,  puis  condamnés  à  l'esclavage  on 
envoyés  en  exil.  C'était  rompre  avec  toutes  les 
traditions  impériales,  depuis  Tibère;  c'était  dé- 
courager par  unejuçle  sévérité  l'infâme  métier  qui 
avait  enrichi  tant  de  vils  courtisans  et  perdu  tant 
d'innocentes  victimes  sous  les  premiers  césan. 
Nous  avons  dit  que  le  règpe  si  coud  d'un  prince 
qui  s'était  fait  remarquer  par  sa  bravoure  dans 
sa  jeunesse  »'avait  pas  été  dépourvu  de  toute 
gloire  militaire.  Vet>pasièn,  peu  de  mois  avant  sa 
mort,  avait  nommé  Agricole  au  gouvernement 
de  la  Bretagne  (1).  Dans  la  série  des  légats  de 

(I)  Borgtiea»  n  llié  ani  calendes  de  septembre  de  l'an 
de  Rome  8ao(de  J.-C. 77)  le  consutot sutaUtué  de  Cn.  Ju- 
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cette  province  éloignée  «  il  n*en  est  pas  on  qui 
l'ait  régie  avec  plus  d^éclatque  Julius  Agricola, 
grand  général,  politique  habile,  honnête  homme, 
digne  des  princes  qui  Tavaient  choisi  pour  lieu- 
tenant, heureux  d'avoir  eu  Tacite  pour  histo* 
rien  et  d'avoir  ainsi  trouvé  dans  s«)n  gendre  un 
biographe  à  la  hauteur  de  son  mérite.  Peu  d'é- 
crivains ont  parlé  de  la  Bretagne,  alors  qu'elle 
était  envahie  par  Jules  César,  oubliée  par  Au- 
guste ou  conquise  par  Claude.  La  contrée  aux 
vertes  collines  avait  sans  doute  des  poètes  de 
race  celtique  qui  célébraient  ses  héros ,'  conser- 
vaient l'antique  généalogie  des  familles  et  trans- 
mettaient aux  enfants  la  gloire  de  leurs  pères; 
mais  les  bardes  sont  muets  sur  l'histoire  de  la 
conquête,  ou  leurs  chants  sont  perdus.  C'est  sur- 
tout la  vie  d*Agricola  par  Tacite  et  quelques 
pages  de  Dion  Cassius  qui  nous  ont  appris  ce 
que  nous  savons  sur  la  Bretagne. 

La  partie  de  l'Ile  qui  (orme  l'Angleterre  était 
alors  à  peu  près  soumise;  mais  devant  la  clay- 
more  des  montagnards  d'Ecosse  les  légions  ro- 
maines avaient  été  forcées  de  s^arrèter.  A  peine  à 
la  tête  de  son  gouvernement,  Agricola  fit  ir- 
ruplioD  dans  la  partie  de  la  Calédonîe  qui  forme 
les  basses  terres,  et  parvint  jusqu'à  Pembou- 
dmre  du  fleuve  que  Tacite  appelle  le  Taus ,  au- 
jourd'hui le  Tay.  La  campagne  terminée ,  les 
légions  furent  employées,  sous  l'œil  du  gé- 
néral, à  élever  des  forts  dans  le  territoire  nouvel- 
lement conquis  ;  et  tel  était  le  choix  judicieux 
des  positions  qu'ils  occupaient  qu'aucune  des 
places  construites  par  Agricola ,  dit  tacite  écri- 
vant sous  le  règne  de.Trajan,  n'avait  pu  encore 
êlre  prise  par  l'ennemi.  Bientôt  les  deux  golfes 
qui  pénètrent  si  profondément  le  tei litoire  ca- 
lédonien, aux  embouchures  de  la  Clyde  et  du 
Forlh,  se  trouvèrent  reliés  l'un  à  l'autre  par  un 
système  de  fortifications  qui  défendaient  cette 
parlie  de  l'Ecosse  contre  toute  irruption  des 
sauvages  habitants  du  Nord.  Agricola  devait 
plus  tard  appuyer  sur  cette  base  d'opérations  de 
nouvelles  expéditions  contre  les  Picte^i;  mais 
elles  appartiennent  au  règne  de  Domitien.  Ce 
sont  les  succès  obtenus  par  le  beau-père  do  Ta- 
cite, pendant  les  deux  années  du  règne  de  Ti- 
tus, qui  valurent  à  ce  prince  le  titre  à'impera- 
tor  pour  la  seizième  et  la  dix-septième  fois, 
il  avait  obtenu,  sous  le  règne  de  son  père,  les 
quinze  précédentes  salutations  impératoriales , 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la  suite  des 
monnaies  frappées  pendant  le  règne  de  Vespa- 
sien  (1). 

La  guerre  de  Calédonie  semble  du  reste  avoir 
été  le  seul  événement  heureux  du  règne  de  Ti- 
tus, et  de  nombreuses  catastropties  en  ont  mar- 
qué la  fin.  L'un  de  ces  désastres  publics  a  été 
la  première  éruption  historiquement  connue  du 

Uasigrteola.  CeoooMiiat  devait  de  touti; WÊtttuMé pré- 
céder le  départ  d'Agrtcola,  U.  tég«tto».de  U  Vretogne 
étant  coiuiiUIre. 
(1)  roy.  Bekhel,  t.  Vf,  p.  sss. 


Vésuve,  éruption  qui  porta  la  désolation  dans  la 
Campanie  tout  entière.  Si  les  notions  les  plus 
anciennes  de  l'antiquité  nous  représentent  celte 
montagne  comme  un  volcan,  c'était  un  volcan 
éteint  depuis  tant  de  siècles  qu'on  n'en  avait  ja- 
mais connu  les  ravages,  et  qu'il  semblait  qu'on 
n'eâl  pas  à  en  redouter  le  réveil.  Diodore  de 
Sicile,  parlant  du  voyage  d'Hercule  en  Italie  et 
décrivant  les  plaines  qui  s'étendent  au  pied  de 
la  montagne  (1),  nous  dit  qu'on  les  appelait 
les  champs  Pblégréens,  à  cause  des  flanMnea 
qu'elle  avait  jetées  autrefois.  Vitruve,  pariant  de 
la  pouzzolane  qu'on  trouve  au  pied  du  volcan, 
attribue  la  qualité  qu'elle  possède  de  se  durcir 
i  dans  l'eau  à  la  vapeur  des  feux  souterrains; 
I  «  car  on  raconte,  ajoute-t-ll ,  que  ces  feux  qui 
;  s'allument  sous  le  Vésuve  ont  autrefois  éclaté 
avec  une  grande  force  (2)  ».  Mais,  quelles  que 
I  fussent  à  cet  égard  les  conjectures  que  faisait 
I  naître  l'aspect  du  pays,  aucun  souvenir  histo- 
rique depuis  l'arrivée  en  Campanie  des  Grecs 
I  ou  'des  Étrusques ,  au  huitième  ou  au  septième 
1  siècle  avant  notre  ère,  ne  pouvait  les  justifier. 
Plutarque,  dans  la  vie  de  M.  Crassus,  parie  de 
la  montagne  comme  étant  entièrement  couverte 
de  végétation  (3).  La  sécurité  des  habitants  était 
donc  complète ,  bien  que  les  fréquents  tremble- 
ments de  terre  qui  se  succédèrent  en  Campanie 
depuis  l'an  de  J.-C.  63  (an  de  Rome  816}  jusi- 
qu'au  moment  de  la  catastrophe  eussent  pu 
avertir  les  populations  du  danger  qui  les  me- 
naçait. Peu  d'événements  out  été  décrits  dans 
l'antiquité  avec  plus  d'exactitude  et  de  détails 
que  ce  terrible  cataclysme  :  deux  lettres  de  Pline 
le  jeune  à  Tacite  (4)  nous  en  ont  retracé  toutes 
les  phases  depuis  ce  premier  nuage  d'épaisse 
fumée  qui  commença  à  s'élever  au  sommet  du 
Vésuve  le  9  des  calendes  de  septembre  de  l'an 
832  (de  J.-C.  79)  jusqu'au  moment  où,  trois 
jours  plus  tard,  les  ténèbres  se  dissipèrent,  dé- 
couvrant aux  yeux  des  survivants  le  spectacle 
désolé  d'une  contrée  bouleversée  de  fond  en 
comble.  Trois  villes,  Herculanum,  Pompéi; 
Stabia^  demeuraient  enseyelies  sous  les  cendres 
qui  recouvrent  encore  la  dernière  et  dont  les 
deux  autres  ne  devaient  sortir  qu'au  bout  de 
dix-huit  siècles.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler 
plus  au  long  de  cette  catastrophe,  nous  devons 
constater  seulement  qu'elle  fut  pour  l'empereur 
l'occasion  d'exercer  sa  générosité  et  sa  bienveil- 
lance. A  la  première  nouvelle  du  désastre,  il  ne 
se  contenta  pas  d'envoyer  en  Campanie  deux 
consulaires  chargés  de  prendre  les  mesures  dic- 
tées parles  besoins  d'une  population  dépourvue 
de  toutes  ressources  :  il  fit  lui-même  le  voyage, 
et  pendant  qu'il  était  ainsi  hors  de  Rome  un 
autre  fléau  vint  frapper  cette  fois  l'empire 
dans  son  centre.  La  ville  brûla  comme  elle  avait 


|i)  L IV. 

(t)  L.    II,  c.  Vf,  De  pMverê 

(3)  {  IX,  p.  m,  édlt.  Dldat 

(4)  L.V1,  £p.ltetM. 
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brûlé  soas  Néron.  L'incendié  eut  toutefois  moins 
d'intensité  et  ne  s^étendit  pas  sur  les  sept  col- 
lines; mais  il  dura  trois  jours,  consumant  le 
Capitole,qui  venait  à  peine  d'être  rebâti,  détrui- 
sant ou  endommageant  les  temples  de  Sérapis, 
d'Isis,  de  Neptune,  les  SepfOy  grand  édifice  où 
l'on  s'assemblait  pour  voter,  les  thermes  d'Â- 
grippa  et  le  Panthéon,  qui  y  louchait,  le  diribi- 
torium,  te  thé&tre  de  Bal  bus,  celui  de  Pompée; 
de  telle  sorte  qu'on  doit  présumer  qu'il  exerça 
ses  principaux  ravages  dans  les  régions  du  Fo- 
rum et  du  ChampdeMars  (1).  La  collineimpériale 
du  Palatin  n'avait  pas  elle-même  été  épargnée 
de  tous  points,  et  la  bibliothèque  d'Apollon,  fon- 
dée par  Auguste,  brûla  avec  les  livres  qu'elle 
contenait.  Titus  vint  encore  au  secours  de  ces 
nouvelles  infortunes  :  il  se  chargea  des  frais  de 
reconstruction  et  fit  porter  dans  les  temples  ou 
les  édifices  publics  une  grande  partie  des 
œuvres  d'art  qui  ornaient  ses  palais. 

Le  destin ,  du  reste,  ne  se  lassait  pas  d'offrir 
coup  sur  coup  à  Tempereur  les  occasions  d'exer- 
cer sa  bienfaisance.  Soit  que  les  feu^  souter- 
rains qui  occasionnèrent  la  grande  érupliou  du 
Vésuve  et  les  vapeurs  sulfureuses  qu'elle  déga- 
gea eussent  altéré  les  conditions  de  l'atmos- 
phère, ainsi  que  le  croit  Suétone,  soit  toute 
autre  cause,  une  peste  plus  terrible  qu'aucune 
de  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors  éclata  en 
Italie.  L'empereur  prodigua  aux  victimes  du 
fléau  des  secours  de  toutes  natures*  Voulant 
apaiser  les  dieux  et  calmer  les  imaginations ,  il 
ordonna  les  nombreux  sacrifices  et  les  jeux  scé- 
niques  qui  donnent  aux  derniers  actes  de  son  règne 
un  caractère  de  prodigalité  contrastant  avecTad- 
ministration  sagement  économe  qu'il  avait  encou- 
ragée jusqu'alors.  C'est  en  cette  occasion  que  des 
représentations,  qui  durèrent  cent  jours,  consa- 
crèrent la  dédicace  de  l'immense  amphithéâtre  au- 
quel les  Juifs  captifs  travaillaient,  dit-on ,  depuis  la 
conquête  de  la  Judée,  et  que  les  Flaviens  avaient 
fait  élever  sur  l'emplacement  de  la  Maison  do- 
rée de  Néron.  Combats  de  gladiateurs ,  chasses 
d'animcux  sauvages,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers;  S|>ectacles  où  l'on  vit  combattre  des 
grues  contre  des  nains  représentant  les  pygmées, 
où  l'arène  fut  ensuite  convertie  en  un  lac  pro- 
rond sillonné  par  des  galères  qui  sous  les  pavil- 
lons des  Corcyréens  et  des  Corinthiens,  en  mé;- 
moire  du  récit  de  Thucydide ,  se  livi'èrent  un 
combat  naval  ;  tessères  jetées  au  peuple  du  haut 
de  l'amphithéâtre ,  et  dont  chacune  assurait  à 
rheureux  possesseur  un  riche  présent,  tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  éclipser  les  magnificences  de 
Néron  sur  le  lien  même  où  l'on  faisait  dispa- 
raître les  dernières  traces  de  son  palais. 

L'apparition  d'un  faux  Néron  venait  en  effet 
de  prouver  combien  le  peuple,  dans  son  ardeur 
pour  les  jouissances  matérielles,  juge  les  tyrans 
fcvec   indulgence  lorsqu'ils    ont  su    se  roon- 

(l)  Dion,  XVI,  s  2i  -  Suct,  Ttttti,  VIII. 


trer  généreux.  Vtk  certain  Terentius  Maxi- 
mus,  personnage  fort  inconnu  du  reste,  avait 
voulu ,  dans  cette  même  année,  se  faire  passer 
pour  le  fils  d'Agrippine  échappé  à  la  mort,  et 
ses  prétentions  avaient  causé  quelques  troubles 
en  Asie  (1).  Ils  furent,  toutefois,  r^rimés  sans 
peine.  Titus  n'avait  plus  à  redouter  de  com- 
pétiteur ,  et  sa  mort  allait  bientôt  prouver 
par  l'unanimité  des  regrets,  l'affection  qu'il  ios- 
pirait  au  peuple  romain.  Au  dernier  jour  des 
grands  jeux  dont  nous  venons  de  parler,  il  se 
sentit  l'esprit  troublé  par  de  tristes  présages, 
tels  que  la  fuite  d'une  victime  échappée  ao  oon- 
teau  du  sacrificateur  et  l'éclat  d'un  coup  de 
tonnerre  qui  avait  retenti  par  un  ciel  serein.  On  le 
vit  alors  verser  des  larmes,  et  il  est  probable 
qu'il  se  sentait  profondément  atteint  de  quelqoe 
mal  inconnu.  Voulant  mourir  aux  lieux  oii  11 
avait  passé  son  enfance,  il  partit  aussitét  pour  la 
Sabine,  et  fut  saisi  d'une  fièvre  violente  dès  la 
première  station.  On  a  accusé  son  frère  de  l'a- 
voir empoisonné  :  Domitien  a  montré  plus  tard 
qu'il  était  capable  d'un  tel  crime;  cependant, 
Plutarque  suppose  que  c'est  un- bain  pris  impru- 
demment pendant  un  accès  de  fièvre  qui  a  causé 
la  mort  de  Titus.  Aurelius  Victor,  de  son  c6té, 
croit  tout  à  la  fois  au  fratricide  et  à  relîet  per- 
nicieux du  bain.  Quanta  Dion;  il  écrit  que  lors* 
qu'on  ne  désespérait  pas  encore  tout  à  fait  de  la 
vie  du  prince,  Domitien,  sous  prétexte  de  le 
soulager,  le  fit  mettre  dans  une  cuve  pleine  de 
neige,  et  hâta  ainsi  le  moment  de  saisir  le  pou- 
voir (2). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Titus,  an  13  sep- 
tembre de  l'année  81  de  notre  ère  (de  Rome 
834)  parvint  le  soir  même  à  Rome.  A  voir  le 
deuil  public,  dit  Suétone,  on  eût  supposé  que 
chaque  citoyen  pleurait  un  membre  de  sa  propre 
.famille.  Les  sénateurs  accourus,  sans  être  con- 
voqués, dans  la  salle  de  leurs  séances,  com- 
blèrent le  prince  qui  venait  de  mourir  de  plus  de 
louanges  et  d'honneurs  qu'on  n'eût  osé  lui  en 
prodiguer  de  son  vivant  (3).  On  se  racontait 
comment,  en  acceptant  le  titre  de  souverain 
pontife,  il  s'était  promis  dé  garder  à  jamais  dans 
ce  haut  sacerdoce  ses  mains  pures  du  sang  des 
citoyens  :  c'était  alors  un  bien  rare  mérite  pour 
un  empereur  romain  de  n'avoir  fait  tuer  per- 
sonne. On  se  rappelait  aussi  que  deux  sénateurs 
ayant  conspiré  contre  la  vie  de  Titus,  il  leur  avait 
dit  pour  tout  reproche  :  «  Prenez  garde,  c'est  le 
destin  qui  fait  les  empereurs;  »  puis  que  les 
invitant  à  l'accompagner  au  cirque,  où  il  les 
faisait  asseoir  à  ses  côtés,  il  leur  avait  mis  entre 
les  mains  les  épées  des  gladiateurs  qu'on  lui  ap- 
portait, selon  l'usage,  comme  pour  leur  prouver 
qu'il  se  sentait  sûr  de  les  avoir  désarônés  par 

(1)  Zonaras,  p.  198. 

(t)  roy,  les  différentes  opinions  émises  par  les  anciens 
•n  Mjet  de  la  mort  de  TItas,  consignées  par  Aeymartfam 
une  note  *  Dion  Casstns,  I.  LXV,  §  it. 

(S)  Suétone.  ntuSf  c.  xi.      . 


449 


TITUS  —  TOALDO 


4^0 


sa  clémence.  Oo  vantait  ce  règne  si  court  et 
si  bien  employé  :  Borne  e'mt)ellie  malgré  ses  dé- 
sastres, l*arc  de  trioroplie  qui  porte  encore  Se 
nom  de  Titus,  les  Thermes  magnifiques  cons- 
truits sur  une  partie  de  la  Maison  dorée,  Tamptii- 
théâtre  élevé  sur  l'autre  partie,  comme  pour 
enfouir  la  funeste  popularité  de  Néron  sons  les 
splendeurs  du  nouveau  règne^  les  aqueducs  ré- 
parés, les  voies  consulaires  entretenues  à  grands 
Trais,  et  tout  cela  sans  charge  nouvelles  pour 
le  peuple,  grflce  à  la  paix,  qui,  k  l'exception  des 
heureuses  campagnes  d'Agricola  en  Calédonie, 
s'étendait  sur  tout  l'empire.  On  ne  pouvait  trop 
regretter  en  efTet  on  bon  prince  qui  succombait, 
à  peine  parvenu  à  la  maturité  d*un  esprit  bienfai-^ 
sant  et  réparateur,  et  les  regrets  devenaient  plus 
vifs  encore  à  la  pensée  du  triste  successeur  dont 
le  règne  devait  affliger  Tempire  avant  qu'il  ne 
parvint  au  siècle  des  Antonins. 

MOËL  DES  VERGEES. 
Suétone,  Titus.  *  Dton  CmiIus,  I.  LXVI,  18  i  t6.  — 
Le  Main  de  Tllleinont,  HM,  du  empereurs,  t.  II.  p.  M- 
•4.  —  Bckhel,  Doctrina  numormm  veterum^  t.  VI,  p.  MO 
S  «64.  —  Hcrltale,  HMorp  o/  tke  Romans  tmOer  the 
empire,  I.  VU.  —  Ue  Cbampagny,  Les  jintonins,  U  I, 
p.  u-M.  —  Coben,  Deser.  hUê.  des  monnaies  frappées 
.  dans  Fempire  romain ,  t.  J,  p.  Mo-ttt. 

TITUS  (Saint),  disciple  de  saint  Paul.  Il  fut 
converti  à  TÉvangiie  par  Paul,  qui  le  conduisit 
en  51  au  concile  de  Jérusalem,  puis  à  Éphèse,  et 
quil'envoyaà  Corintlieverslafin  de  56,  pour  pa- 
cifier certains  troubles  survenus  en  cette  église. 
Titus  alla  rejoindre  son  maître  en  Macédoine,  et 
fut  cliargé  par  lui  de  porter  sa  seconde  épltre 
aax  Corinthiens  (58).  Vers  62  il  reçut  la  conduite 
des  églises  de  la  Crète,  et  peu  après  Paul' lui 
écrivit  l'épltre  que  nous  avons  à  son  adresse.  Il 
vit  l'apôtre  pour  la  dernière  fois  à  Nicopolis  en 
Épire,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Le  clief  de  saint  Tite  fut  transporté  à 
Venise  et  déi)Osé  dans  l'église  de  Saint-Marc. 
Les  Latins  célèbrent  sa  fête  le  4  janvier,  et  les 
Grecs  le  25  aoôt. 

jictes,  XV.  —  ÊpUref  de  saint  Paul.  -  Âeta  sane- 
tomm ,  4  Janvier.  —  Saint  Jérôme ,  De  scriptw,  eecL 
—  CabBct,  DM.  de  ta  Bible.  —  lUifria  saera^  i.  L  — 
Creta  sacra,  t.  I.   «  Palej,  ilorse  pauHnw,  p.  vn. 

TOALDO  (Giuêeppe),  physicien  italien,  né 
le  11  juillet  1719,  à  Pianezze ,  près  Vicence, 
mort  le  11  novembre  179 A,  à  Padoue.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  reçu  docteur  en 
tliéologie  (1742)  et  nommé  professeur  de  littéra- 
ture. Il  consacra  tous  ses  loisirs  aux  mathéma- 
tiques, pour  lesquelles  il  avait  un  goât  décidé. 
Suzzi  lui  enseigna  les  calculs  de  Descartes  et  de 
Leibniz,  et  ses  supérieui-s  le  chargèrent  de  la 
réimpression  des  œuvres  de  Galilée  (  Padoue, 
1744,  4  vol.  in-4o),  qu'il  enricliit  d'une  préface 
remarquable,  de  commentaires  et  de  fragments 
inédits.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'^après  de  longs 
délais  et  de  sérieuses  difficultés  qu'il  obtint  des 
censeurs  l'autorisation  d'imprimer  les  fameux 
dialogues  sur  le  système  du  monde  et  d'y  joindre 
plusieurs  apostilles  écrites  de  la  main  de  Galilée. 

NOUV.   BIOCR.  GÉRER.   —  T.    XLV. 


Les  fonctions  d'archiprètre  de  Montegalda,  près 
Vicence,  dont  il  fut  chargé  en  1754,  ne  le  détour- 
nèrent pas  de  ses  éludes  favorites.  Nommé  en 
1762  professeur  d'astronomie,  de  géographie 
et  de  météorologie  à  Padoue,  il  contribua  large- 
ment par  une  direction  nouvelle  et  par  d'u- 
tiles réformes  à  la  prospérité  de  l'université.  Sur 
la  tour  du  vieux  ch&teau  d'Ëzzelino  il  fonda,  en 
1767,  un  observatoire,  qui  est'  devenu  l'un  des 
phis  importants  de  r£urope.  Son  influence  sur 
les  progrès  de  la  science  ne  se  concentra  point 
à  Padoue;  il  répandit  l'usage  du  paratonnerre 
dans  les  États  vénitiens,  et  décida  l'électeur  pa- 
latin à  fonder  une  académie  pour  les  observa- 
tions météorologiques.  Ses  découvertes  sur  IMn- 
(luence  des  astres  et  de  la  lune  en  particulier, 
sur  les  saisons,  lui  assurèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  physiciens.  Ayant  remarqué  qu'au  bout 
de  dix -boit  ans  les  phénomènes  météorolo- 
giques se  reproduisaient  daas  le  même  ordre ,  il 
dressa  trois  de  ces  périodes  et  leur  donna  le 
nom  de  Saros.  Les  astronomes  les  appelèrent  de- 
puis cycles  toaldins.  Dans  le  voyage  qu'il  en- 
trepriten  1788  à  Rome,  à  Naples,en  Toscane  et  en 
Istrie,  il  recueillit  une  foule  de  notes  utiles  à  son 
observatoire,  et  tâcha  de  déterminer  le  passage 
d'Annibal  à  travers  les  Apennins.  Il  mourut 
presque  octogénaire,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
D'un  caractère  doux  et  bienveillant  et  d'un 
abord  facile,  l'abbé  Toaldo  se  prêtait  volontiers 
à  la  conversation  et  se  montrait  sensible  à  la 
louange.  Il  entretenait  une  correspondance 
étendue  et  envoyait  de  nombreux  articles  à 
divers  Journaux  italiens.  Il  prit  la  défense  de 
Leibniz  contre  Deluc  relativement  à  la  des- 
cente du  mercure  dans  le  baromètre.  Nous 
avons  de  lui  :  Vita  delV  ab.  Conii,  à  la  tête 
des  œuvres  de  ce  savant;  Venise,  1755, in-4*'; 
—  Trigonometria  piana  e  sferica;  Padoue, 
1769,  in-4*;  —  Saggio  meteorologico  délia 
vera  injluenza  degli  asiri  sulle  stagioni  e 
mutazioni  del  tempo; ibid.,  1770,  1781, in-4"  ; 
ti-ad.  en  français.  Cambrai,  1784,  in-4**;  — 
Novx  tabulai  barometri  xstusque  maris;  ibid., 
1771,  in-4';  —  Délia  Maniera  di  difendere 
gli  edifizii  dal  fulmine;  Venise,  1772,  in-4*»; 
il  revint  sur  ce  sujet  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Dei  ConduUori  meiallici;  ibid.,  1774,  in-4'',et 
fit  paraître  les  deux  ensemble  avec  des  addi- 
tions, ibid.,  1778,  in-8o;—  Compendio  délia 
sfera  e  di  geografia;  Padone,  1773,  in-8®;  — 
La  Meteorologia  applicata  ail  agricoltura; 
Venise,  1775,  in-4*  :  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  Montpellier;  trad.  en  allemand, 
en  français  et  en  espagnol  ;  —  Saggio  di  studii 
veneti  nella  geografia  e  nella  marina;  Ve- 
nise, 1782,  in-8°;  —  De  methodo  longitudi- 
numepistola;  Padoue,  1784,  in-4^;—  Tavole 
di  vilalità;  ibid.,  1787,  in-4o;  —  Con/ronto 
délie  stagioni  coi  principali  prodotti  délia 
campagna;  ibid.,  1787,  in-8**;  —  Metodo  fa- 
elle  didescrivere  gli  orologj  solarx\  Venise, 
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1789,  in4°  ;  —  EpistoUe  H  de  globe  cœlesU 
cvfico  Borgihno ;PàdonB,  1790,  in-4**;  —  ScAc- 
diasmata  asêronomica;  \h\d.,  1797,ia-4o;  •— 
Sbozzo  délia  costituzione  meteorologica  anni 
.1783-84;  8.  1.,  1785,  2  Yol.  io-8^  On  a  publié 
après  sa  mort  un  recueil  de  ses  Opuscoli  in- 
torno  lameteorologia;  Venise,  1802,  4  toI. 
itk'So.  Outre  uo  grand  nombre  d'articles  publiés 
par  diiïérenls  journaux  et  revues  de  rifalie  et 
de  l'étranger,  Toaldo  a  dirigé  un  Giomale  astro- 
meteorologico ,  de  1773  à  1798;  Padoue,25  vol. 
in-8«.  Ses  ouvrages  inédits  sont  assez  nom- 
breux. S.  R. 

Tlpaldo.  Bioçr.dêoH  Halkml  iUustri,  t  Vltl.  -  Pi- 
broni,  dans  Alem.  delta  Soe,  italiana,  t.  VIII,  p.  t9. 

TOCHON  (  Joseph  -  François  ) ,  numismate 
français,  né  au  chftteau  de  Mez,  près  d'Annecy 
(Savoie),  le  4  novembre  1772,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1820.  D'une  ancienne  famille  de  robe, 
il  étudia  le  droit  à  Tuniversité  de  Turin,  et  y  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  La  Savoie  ayant  été 
réunie  à  la  France  par  un  décret  de  la  Conven- 
tion nationale,  le  père  de  Tochon  émigra  ,  et 
lui-même  fut  contraint  de  se  rendre  sous  les 
drapeaux  de  sa  nouvelle  patrie.  Envoyé  à  l'ar- 
mée des  Alpes ,  il  fut  attaché  à  Tétat-major,  se 
distingua  dans  plusieurs  circonstances,  et  était 
parvenu  au  grade  de  capitaine ,  quand  il  put 
quitter  la  carrière  militaire  (1797).  Se  trouvant  en 
1798  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie,  il  eut  occasion 
d'examiner  des  médailles  antiques  récemment 
découvertes  dans  le  pays;,  depuis  ce  moment  la 
numismatique  fut  l'objet  particulier  de  ses  tra- 
vaux. Il  visita  l'Italie,  où  il  acquit  un  grand  nom* 
bre  d'objets  précieux,  revint  en  France  en  1800, 
fixa  son  séjour  à  Parts ,  et  se  composa  une  riche 
collection  de  bronzes,  de  vases  et  de  médailles, 
qu'il  vendit  à  l'État,  en  1817,  et  qui  se  trouve 
au  musée  du  Louvre.  Tochon  fut  admis,  en  1816» 
dans  l'Académie  des  inscriptions ,  à  la  place  de 
Ginguené.  En  août  1815  le  département  du  Mont- 
Blanc  l'avait  envoyé  à  la  chambre  des-  députés  ; 
il  y  siégea  jusqu'à  la  Un  de  novembre,  époque  où 
ce  pays  cessa  d'appartenir  k  la  France.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  Vépoque  de  la  mort  d'An- 
iiockus  SidetèSi  roi  de  Syrie;  Paris,  1815, 
in-4*  ;  —  PîoHce  sur  une  médaille  de  Phi' 
lippe-Marie  Visconti ,  due  de  Milan  ;  Paris , 
1816,  in-4*';-'  Dissertation  sur  Vinscription 
grecque  d'un  vase  trouvé  à  Tarente ,  et  sur 
les  pierres  antiques  qui  servaient  de  cachet 
aux  médecins  oculistes;  Paris,  1816,  in-4°; 
—  Mémoire  sur  les  médailles  de  Marinus, 
frappées  à  Philippopolis  ;  Paris,  1817,  in-4*  : 
il  est  terminé  par  une  notice  sur  une  médaille, 
encore  unique,  de  l'usurpateur  Jotapianus.  Son 
plus  important  ouvrage  a  paru  après  sa  mort , 
sous  ce  titre  :  Recherches  sur  les  médailles 
des  nomes  ou  préfectures  de  C Egypte;  Paris, 
impnroy.,  1822,  in-4o.  il  a  donné  des  articles  à 
la  Biographie  universelle.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  Yie«  il  préparait  plusieurs  autres 
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publications',  notamment  un  Recueil  complet 
des  médailles  gauloises ,  une  Bibliographie 
numismatique ,  et  un  Recueil  des  médailles 
inédites  de  son  cabinet;  la  plupart  des  gra- 
vures qui  devaient  ôJre  jointes  à  ce  dernier  tra- 
vail étaient  terminées.  £•  R. 

Dacier,  IfoUee,  dam  VHUl.  de  VAcad.  des  inser., 
t.  vu,  p.  77.—  Salat-MarUn,  JVbtiM,  àla  tête  dci  iU- 
cherehea  sur  l9s  médaUltê  tfei  nomes. 

TOCQUBTi LLB  iBervé-LovU' François  Jo- 
seph^'Bônaventure  Clbrel,  comte  de),  pair  de 
France,  né  le  3 août  1772, mort  le  9  juin  18S6, 
à  Clsiroix,  près  Gompiè^oe.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  la  Normandie^  dont  une 
branche  avait  pris  le  nom  de  la  terre  de  Tocque- 
ville,  située  près  de  Gherbonrg.  Sous  l'empire 
il  fut  maire  d'un  village  des  environs  de  Ver- 
sailles. Homme  de  cour  et  4te  manières  alTables 
et  polies,  il  demeura  à  l'écart  de  la  vie  publique 
jusqu'au  rétablissement  des  Bourbons,  et  ac- 
cepta d'eux ,  le  18  juin  18i>i,  la  préfecture  de 
Maine-et' Loire.  Destitué  après  le  20  mars  1815, 
il  fut  envoyé  le  12  juillet. suivant  dans  l'Oise, 
et  y  fit  preuve  d'une  louable  fermeié.en  face 
des  exigences  d'un  général  prussien  qui  l'avait 
sommé  de  lui  remettre  les  registres  oii  se  trou- 
vaient les  noms  des  adhérents  à  l'acte  addition- 
nel des  Cerft-jours.  Les  royalistes  ne  Tcn  taxèrent 
pas  moins  de  faiblesse,  et  M.  de  Tocqueville  fut 
transféré  dans  le  département  de  la  Côle-d'Or 
(31  janv.  1816).  Il  administra  ensuite  celui  de  la 
Moselle  (19  fév.  1817),  où  il  a  laissé  d'excellents 
souvenirs,  ceux  de  la  Somme  (27  juin  1823) et 
de  Seine-et-Oise  (18  juin  1826),  et  demeura  dans 
ce  dernier  jusqu'à  la  fm  de  Tannée  suivante 
'Charies  X,  qui  avait  pour  lui  une  estime  parti- 
cuKère,  le  nomma  gentilhomme  de  .sa  chambre, 
puis  pair  de  France  (5  nov.  1827).  Après  avoii 
pris  une  part  active  aux  débats  de  la  chambre, 
il  fut  compris  après  juillet  1830  dans  rélimi- 
nation  des  pairs  du  dernier  règne,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  De  Mi^e  de'Rosambo,  sa 
femme  (1),  petite-fille  de  Malesherbes,  il  cul 
trois  fils,  dont  Alexis,  le  dernier,  qui  suit.  On  a 
de  M.  de  Tocqueville  :  De  la  Charte  provin- 
ciale; Paris,  1839,  broch.  in-8»;  —  Pétition 
aux  deux  chambres  t. relative  à  M»*  la  du- 
chesse de  Berri;  Paris,.  1832,  in-8**;  —  Du 
Crédit  agricole;  Compiègne.  1838»  broch. 
in-S";—  Histoire  philosophique  du  règne  de 
Louis  Xr;  Paris,  1846,  2  vol.ïn-8'»;  la  2*  édi- 
tion (  1847 )  a  pour  titre  Histoire  critique;  — 
Coup  d*œil  sur  le  règne  de  f/mis  XVI  ;  Paris, 
18..,  in-8^ 

BUHtV'  de$  hommes  viwoASt  1816.  ~  Bord  d'Haoterirp, 
Annuaire  de  la  noblesse,  18S7.  —  Revue  des  deux 
mondeSf  18  mal  1847. 

TOGQ VETILLE  { Alcxis  -  Charles  -  Henri 
Clerel  de),  homme  d'État  et  pubKciHe,  fiU 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  juillet  1805, 
mort  à  Cannes,  le  16  avril  1859.  La  douceur 
de  son  père,  l'éloignement  des  fonctions  pnUi- 

(1)  Elle  mourut  à  Parts,  le  9  Janvier  I8t6. 
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ques  <tàn«  lequel  se  tint  sa  famille  sous  le  pre- 
mier empire ,  la  direction  d'un  bon  et  aimable 
prêtre,  Tabbé  Lesneur,  tout  contribua  k  laisser 
à  son  enfance  beaucoup  de  cette  liberté  Intel- 
lectuelle où  se  forment  le  mieux  les  esprits  ori- 
ginaux. Au  château  de  Yemeuil,  près  Mantes, 
où  s'écoulèrent  ses  premières  années ,  il  eut 
souTent  Toccasion  de  voir  Chateaubriand,  d^ 
illustre,  et  auquel  le  rattachaient  des  liens  de 
famille  (1).  Ce  fut  à  Metz,  où  son  fén  venait 
d'être  nommé  préfet,  qu'il  fit,  au  collège,  des 
études  classiques,  achevées  presque  aussitôt 
que  commencées.  De  1823  à  1826,  il  suivit  les 
cours  de  droit  à  Paris,  sans  éprouver  de  goAt 
pour  une  science  qui  s'accordait  mal  avec  sa 
natare  vive,  ardente  en  même  temps  que  très- 
pralique  (2).  C'est  assurément  dans  cette  sin- 
gulière  activité  d'âme  et  d'intelligence  qui  le 
rapprochait  par  avance  de  ces  mœurs  améri- 
caines plus  tard  si  bien  analysées  par  lul,»qtt'il 
faut  arracher  le  secret  de  la  maturité  de  juge- 
ment qui  à  trente  ans  lui  dictait  ce  Hvre  De  la 
Démocratie^  un  des  plus  fortement  pensés 
que  la  France  ait  produits.  L'achèvement  de 
son  droit  lui  permit,  en  1826,  de  visiter,  avec 
son  frère  Edouard,  l'Italie  et  la  Sicile.  Il  écrivit 
de  ce  voyage  une  relation  volumineuse,  dont 
quelques  parties,  publiées  après  sa  mort,  révè- 
lent déjà  un  talent  descriptif  remarquable.  Si 
dans  cette  première  œuvre  on  cherche  un  in- 
dice de  ce  que  sera  plus  tard  l'écrivain,  on  est 
frappé,  à  câté  de  descriptions  brillantes  et  pit- 
toresques ,  d'un  penchant  naturel  qui  le  porte 
vers  l'examen  politique  et  philosophique  dés 
contrées  quMl  parcourt.  C'etft  au  milieu  de  ce 
voyage  que  sa  nomination  de  juge  auditenr  au 
tribunal  de  Versailles  (5  avril  1827  )  le  rappela 
en  France.  Les  travaux  du  ministère  publie, 
auxquels  il  obtint  d*£tre  adjoint,  et  plus  encore 
l'amitié  qui  se  forma  alors  entre  lui  et  un 
jeune  substitut  de  Versailles,  M.  6.  de  Beau- 
mont,  dont  le  nom  ne  poqrra  plus  désormais 
être  séparé  du  sien,  contribuèrent  surtout  à 
l'attacher  à  ses  nouvelles  fonctions.  Il  entreprit 
alors  de  refaire  en  quelque  sorte  son  éducation, 
cherchant  dans  les  études  historiques  plutôt 
renseignement  philosophique  des  événements 
que    leur  succession  même. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit  pas  Toc- 
queville.  Témoin  à  Paris  des  combats  des  trois 
jours,  pois  garde  national  improvisé  à  Ver- 
sailles, il  reçut  des  événements  une  împres- 

(1)  Ut  fr«re  de  l'antear  des  Martyrs  avait  épousé  une 
demolflelle  de  Roaamb». 

|i)  «  On  ne  réuasit  A  rien,  surtoot  dans  la  Jennenc, 
écrit-U  à  UD  Jeune  bomme,  si  on  n'a  pas  un  peu  le 
diable  au  corps.  A  votre  ftge.  J'aurais  entrepris  de 
sauter  par  dcsaita  les  tonrs  Notre-Dame,  si  J'avais  au 
troover  de  Tantre  cOté  ce  que  Je  cherchais.  »  —  m  j'ai 
la  tête  tr^s-frolde ,  dit-Il  ailleurs  en  se  peignant  lui- 
même,  et  l'esprit  raisonneur,  calculateur  même  ;  et  k 
eOté  de  «ta  se  trouvent  des  passions  ardentes,  qui 
n'entraînent  sans  nM  convaincre,  domptant  ma  volonté 
en  lalssaDt  libre  ma  raison.  ■ 


sion  profonde.  Accepter  le  nouveau  gouverne- 
ment fat  ches  lui  l'effet  impérieux  de  aa  raison, 
et  sans  empressement,  mais  aussi  sans  réserve, 
il  prêta  serment  à  la  monarchie  de  Juillet  (i). 
La  philosophie  politique  lui  avait  montré  la 
démocratie  comme  le  principe  incontestable- 
ment appelé  à  régir  tôt  on  tard  la  société  eo- 
ropéennei  Ce  nit  pour  en  étudier  les  caractères 
et  les  tendances,  les  avantages  et  les  dangers, 
que,  de  conœrt  avec  M.  de  Beeumont,  il  obtint 
de  M.  deMontalivet,  ministre  de  l'intérienr,  une 
mission  dont  le  but  était  d'étudier  le  régime  des 
prisons  {7)f  question  à  Tordre  du  jour  et  dont 
les  États-Unis  passaient  poor  avoir  avancé 
beaucoup  la  solution.  Son  a^onr  aux  États-Unis 
dura  une  année  (2  avril  1831 -mars  1832). 
Apres  s'être  rendu  on  compte  exact  des  dif- 
férents systèmes  pénitentiaires  qui  y  sont  appli- 
qués, il  se  mit  à  parcourir  en  tous  sens  ces 
vastei  contrées,  et  faillit  mourir  de  fatigue  et 
de  froid  an  milieu  des  solitudes*  du  Tennessee 
(  12  décembre  1831  ).  Le  résultat  de  ce  voyage 
fut  6  volumes  in- fol.  de  documents.  De  retour 
en  France,  Tocqueville,  indépendamment  d'un 
rapport  au  ministre,  publia  en  commun  avec 
M.  de  Beanmontle  résultat  de  leur  mission  ofli- 
ciclie  sons  ce  titre  :  Du  sytlèmû  péniten- 
tiaire aux  États-Unis  et  de  son  applicù' 
tion  en  France;  Paris,  1832,  in-8^,  pi  (3). 
Couronné  par  l'Académie  française,  qui  lui  dé- 
cerna le  prix  Moutyon,  eet  ouvrage  eat  devenu 
clas!%ique  sur  cette  question  importante.  Cher- 
chant à  concilier  à  la  fois  l'intérêt  moral  du 
condamné  et  Tintérêt  répressif  de  la  société, 
les  anteurs  se  prononçaient  en  fiiveur  du  régime 
cellulaire  de  Philadelphie,  c'est-à-dire  pour 
l'isolement  des  détenus  dnrant  le  jour  comme 
durant  la  nuit  (4). 

Tooqueville  se  livrait  à  l'examen  du  bagne 
de  Toulon,  lorsque  la  destitution  de  M.  de  Beau- 
mont  ,  pour  avoir  refusé  de  porter  la  parole 
dans  l'afTaire  de  la  baronne  de  Feucbères,  le 
détermina  à  donner  sa  démission  (21  mai  1832) 
et  «  à  quitter  une  carrière  où  les  services  et  la 
conscience  ne  pouvaient  garantir  d'une  disgrâce 

(1;  a  SI  le  ministère  Pollffnac  eOt  triomphé,  J'anrata 
été  cassé,  écfflTalt-ll  alors,  pour  avoir  résbté  aux  or- 
donnances. Il  est  vaincu,  et  je  «enl  pent-être  rois  de 
côté  par  ceux  qui  Pont  reUTcrsé,  car  Je  ne  puis  approu- 
ver tout  ce  qui  se  fait.  » 

(i;  «  On  a  répété  aonvent,  dit  M.  de  Beanmont,  qse 
cette  mission  avait  ttÉ  pour  A.  de  Tooqoevllla  l'oeea- 
slon  de  son  voyage.  l.aSérlté  est  qu'elle  en  fut  non  l'oc- 
casion mats  le  moyen.  L'objet  véritable  et  prémédité 
fut  l'étude  des  Institutions  et  des  moeurs  de  ta  société 
américaine.  » 

(S)  Une  seconde  édIUon,  très-augmentée,  en  parut  en 
18SS,  1  vol.  ln-8".  et  fut  reprodalte  en  184t,  In-lfl.  Cet 
ouvrage  a  été  trad.  en  anglais  et  en  allemand. 

(4)  Appliqué  presque  aussitôt  en  Atiglelerre,  *  ta 
suite  de  la  mission  confiée  à  sir  William  Crawford 
(  1838  ),  défendu  par  MM.  Léon  Faucher  et  Béreoger.  es- 
sayé à  Paris  et  à  Lyon,  ce  système  semble  aujourd'hui 
avoir  contre  lui  Toplnlon  pnMIqne»  bien  plua  encore 
que  les  considérations  tirées  de  ta  soctablUté  humatacw 
avec  taquelle  If  ne  parait  pas  absolument  Ineond- 
ItaDle. 
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imméritée  ».  Libre  de  tout  lien,  il  défendit ,  | 
l'année  suivante ,  derant  les  assises  de  Mont- 
brison,  son  ami  Louis  de  Kergorlay,  impliqué 
dans  Taffaire  légitimiste  du  Carlo 'Alberto^  vi- 
sita une  première  fois  TAngleterre  (août  1833), 
mais  se  tivra  surtout,  de  1832  à  1834,  à  la 
composition  d*un  ouvrage  sur  la  Démocratie 
en  Amérique.  Cest  à  Paris,  dans  une  man- 
sarde mystérieuse,  «  où  il  avait,  dit- il  lui-même, 
depuis  le  matin  jusqu'au  dîner  une  existence 
toute  de  télé  »,  qu'il  écrivit  ce  livre,  dont  la  pre- 
mière partie  parut  en  1835.  Il  avait  à  peine  trente 
ans,  et  c'est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  précocité  littéraire,  dans  un  genre 
d'écrit  où  l'expérience  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  profondeur  de  la  pensée.  Le  succès 
en  fut  aussi  rapide  qu'étendu ,  et  faisait  dire  à 
Royer-Collard  que  «  depuis  Montesquieu  il 
n'avait  rien  paru  de  pareil  ».  En  1836  l'Aca- 
démie française  s'empressa  de  décerner  un  prix 
extraordinaire  de  8,000  fr.  à  cet  ouvrage ,  qui, 
xttivant  l 'expression  do  rapporteur,  M.  Ville- 
main,  «  ne  lui  laissait  pas  l'espérance  d*en  cou- 
ronner souvent  de  semblables  ».  L'année  précé- 
dente, après  un  second  voyage  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  où  les  cercles  aristocratiques  comme 
les  meetings  populaires  se  disputèrent  sa  pré- 
sence, TocquevJlle  avait  trouvé  dans  une  union 
longtemps  désirée,  avec  une  jeune  Anglaise, 
M'^  Mary  Motlley  (  octobre  1835  ),  un  bonheur 
qui  ne  cessa  d*être  la  plus  grande  force  et  la 
plus  douce  inspiration  de  toute  sa  vie. 

Tout  semblait  lui  sourire  ;  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur  (6  juin  1837),  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (  6  janv.  1838),  en  remplacement  de 
La  Romiguière^  la  carrière  politique  s'ouvrit 
encore  à  lui  presqu*en  même  temps.  Aux  élec- 
tions de  1837,  porté  une  première  fois  à  la  dé- 
putation  par  les  électeurs  indépendants  de  Va- 
lognes  (Manche),  il  avait  repoussé  l'appui  du  ca- 
binet Mole.  Il  ne  fut  point  élu;  mais  en  1839  il 
obtint  une  grande  minorité.  Il  venait  alors  de 
mettre  la  dernière  main  à  la  seconde  pariie  de  De 
la  Démocratie  en  Amérique.  A  part  un  JUé- 
moire  sur  le  paupérisme,  publié  en  1836,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Cherbourg,  et 
une  Lettre  sur  le  système  pénitentiaire,  repro- 
duite par  les  journaux  (17  août  1838),  il  s'é- 
tait consacré  tout  entier  à  cette  seconde  partie  ; 
elle  parut  au  commencement  de  1840  (i).  11 
importe  de  faire  connaître  ce  livre,  dont  les  efTets 
sont  peut-être  plus  sensibles  de  nos  jours  que  sur 
les  contemporains  et  qui  a  véritablement  fondé 
une  nouvelle  école  politique,  dont  le  double 
principe  est  la  liberté  individuelle  et  la  décen- 
tralisation. Partant  de  cette  idée ,  que  le  présent 
comme  l'avenir  appartient  à  ta  démocratie, 
c'est-à-dire  au  progrès  irrésistible  de  l'égalité 
;  les  sociétés  nouvelles,  l'auteur  en  étudie 


(1)  U  l**  édit  oomptèle  date  de  1839-40,  4  Tol.  in  S 
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les  conséquences,  les  avantages  et  les  dangers, 
et,  après  avoir  montré  l'individu  substitué  par- 
tout aux  classes  et  aux  corporations,  mais  jiar 
cela  même  isolé  et  faible  en  présence  dt  TËtat 
tout- puissant,  il  arrive  à  cette  conclusion  qu'il 
n'y  a  contre  les  périls  que  l'égalité  fait  courir  a 
la  liberté  d'autre  défense  que  le  développement 
de  la  liberté  elle-même.  «  An  dessos  des  indi- 
vidus, dit-il,  s'élève  un  pouvoir  immense  et  tu- 
télaire,  qui  se  charge  seul  d'assurer  leurs  jouis- 
sance et  de  veiller  sur  leur  sort.  Il  est  at>M>lo, 
détaillé,  régulier,  prévoyant  et  doux.  Il  travaille 
volontiers  au  bionheur  des  citoyens ,  mais  il 
veut  en  être  l'unique  agent  et  le  sedl  arbitre  ;  il 
pourvoi.t  à  leur  sécurité,  prévoit  et  assure  leurs 
besoins,  facilite  leurs  plaisirs,  conduit  leurs 
principales  aiïaires,  dirige  leur  industrie,  règle 
leurs  successions,  divise  leurs  héritages.  Que 
ne  peut- il  leur  êter  entièrement  le  trouble  de 
penser  et  la  peine  de  vivre  !  »  Le  remède  à  ce 
danger,  c'est  le  développement  de  l'cMprit  de 
liberté,  par  l'émancipation  de  la  commune, 
dont,  suivant  l'expresbion  énergique  de  M.  La- 
boulaye,  il  veut  faire  fécole  primaire  de  la 
liberté;  par  la  création  au  moyen  de  félection 
et  de  rassocialion  de  corps  riches,  forts  et 
puissants,  sortes  de  personnes  aristocrate 
ques,  très-capables  de  défendre  l'individu 
contre  l'État;  enfin  par  la  liberté  de  la  presse, 
«  qui  alors  que  rég^lilé  6te  à  chaque  individu 
l'appui  de  ses  proches,  lui  permit  en  même 
temps  d'appeler  à  son  aide  tous  ses  concttoyens 
et  tous  ses  semblables  »,  et  qui  par  là  «  est 
par  excellence  l'instrument  démocratique  de  U 
libeHé  ».  La  démocratie  américaine,  comme  on 
le  voit,  fut  donc  bien  plutôt  l'occasion  et  le 
point  de  départ  de  Tocqneville,  que  son  but  dé- 
finitif. C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  la  di- 
vision générale  de  son  œuvre.  Dans  la  première 
partie  il  soumet  à  ses  investigations  le  méca- 
nisme du  seul  gouvernement  qui  ait  concilié  l'é- 
galité véritable  et  la  vraie  liherlé  :  celui  des 
Étals-Unis.  Dans  la  seconde,  placé  à  un  point 
de  vue  plus  général,  il  rectierche  qudie  peot  être 
l'influence  du  principe  démocratique  sur  le 
mouvement  intellectuel,  les  sentiments  et  les 
mœurs  des  démocraties ,  et  termine  enfin  par 
ces  chapitres  sur  Y  espèce  de  despotisme  que 
les  nations  démocratiques  ont  à  craindre, 
qui  sont  peut-être  l'enseignement  le  plus  ad- 
mirable que  la  sagesse  humaine  ait  janoais  donné 
aux  peuples. 

Le  23  décembre  1841  Tocqneville  entra  dans 
l'Académie  française.,  à  la  place  de  Lacuée  de 
Cessac,  et  traça  dans,  son  discours  de  récep- 
tion un  vigoureux  tableau  de  l'empire. 

A  peine  fut-il  député,  la  vie  politique  l'ab- 
sorba tout  entier.  Il  se  lit  d'abord  remarquer 
au  sein  des  commissions  de  la  chambre,  et  pré- 
senta trois  excellents  rapports  sur  rabolitioo 
de  l'esclavage  (  1889  )  et  sur  l'oi^ganisation  des 
prisons  (1840  et  1843).  Très  occupé  des  qiies- 
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tioDS  relatiTes  à  nos  possessions  africaines,  il 
alla,  à  deux  reprises  différentes,  en  1841  et  an 
1846,  Tisiter  1* Algérie,  et  y  acquit  la  conTiction 
qu'il  fallait  y  créer  «  une  poplilalion  française 
ayant  nos  loi»,  nos  mœurs,  notre  civilisation  », 
sans  toutefois  sacrifier  les  indigènes.  En  1842, 
la  loi  de  régence,  sur  laquelle  il  combattit  le 
système  d'hérédité  présenté  par  le  gouveme- 
ment  (  18  aoOt  )  ;  en  1843,  la  question  de  l'a*- 
bolition  de  TesclaYage,  en  faveur  de  laquelle  il 
écrivit  plusieurs  articles  dans  le  Siècle  (  oct. 
1843)  ;  en  1844,  celle  de  renseignement,  où  il 
s'efforça  de  concilier  Tesprit  libéral  et  Pesprit  reli- 
gieux ;  celle  du  libre  échange,  à  propos  de  laquelle 
il  pensait  qu'une  grande  partie  des  craintes  des 
proteclionistes  n'étaient  pas  fondées  ;  enfin,  le 
palronagp  politique  accordé  à  un  nouveau  jour- 
nal, le  Commerce,  qui  devait  être  l'organe  de 
cette  opposition  indépendante  qu'il  rêvait  : 
telles  furent  les  circonstances  où  s'accentua  le 
plus  son  rôle  politique  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout  signaler, 
ce  sont  les  craintes  véritablement  prophétiques 
que  lui  inspira  l'état  moral  de  la  société  fran- 
çaise ,  et  qu'il  exprima  dans  deux  discours,  l'un 
du  18  janvier  1843,  l'autre  à  la  veille  même 
d'une  révolution,  le  27  janvier  1848  (1). 

Envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  les 
électeurs  de  la  Manche,  Tocqueville  y  fut  aussi- 
tôt nommé  membre  du  comité  de  constitution. 
Prévoyant  les  dangers  de  ce  téU-à'téte  terrible 
entre  on  pouvoir  exécutif  et  une  assemblée  tous 
deux  issus  du  suffrage  populaire ,  il  se  pro- 
nonça, mais  en  vain,  pour  le  vote  universel  à 
deux  degrés  en  ce  qui  touche  l'élection  prési- 
dentielle, et  pour  une  représentation  composée 
de  deux  chambres.  Bien  que  dévoué  aux  idées 
d'ordre,  il  n'approuva  pas  cependant  la  candida- 
ture do  prince  Louis,  «  qui ,  taisait ,  disait-ll , 
dépasser  le  but  raisonnable,  •  et  soutint  le  gé- 
néral Cavaignac ,  à  la  politique  duquel  il  coo- 
péra en  acceptant  la  mission  de  représenter  la 
France  au  congrès  qui  devait  se  réunir  à 
Bruxelles  pour  le  règlement  des  affaires  d'Italie. 
Il  venait  d'être  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
et  nommé  vice-président  (!*'  juin  1849),  lors- 
qu'il fut  appelé,  avec  ses  amis  politiques, 
MM.  Dufaure  et  Lanjninais,  à  faire  partie  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  comme  ministre  des 
affaires  étrangères  (  2  juin  ).  L'afTaire  des  ré- 
fugiés hongrois  dont  la  Russie  demandait  à  la 

(1)  Signalant  raltéraUon  profonde  dei  mcenrs  poblIquM 
et  privéea  de  la  nation,  à  laquelle  c«rreapondalt  si  bien 
U  àocoir'fttire  du  gouvernement,  11  ajontalt  :  ••  La  eanae 
rflicaee  qal  fait  perdre  aux  taomae»  le  ponvoir,  e'ett 
qu'Us  sont  devenus  Indignes  de  le  porter...  Est-ce  que 
vous  ne  sentez  pas,  par  une  sorte  dtSntuliton  Int- 
tlnctlTc  qne  le  lol  tremble  de  nouveau  en  Europe  f 
BstF^e  que  vous  n'aperoevex  pas ..  que  dlraHc  ?  un 
vent  de  révolution  qui  est  dans  l'air?  Ce  vsnt,  on  ne 
sait  où  U  naît,  d'oà  11  vient,  ni,  croyez^le  bien,  qui  U 
enlève...  Et  e'rst  dans  de  pareils  temps  que  vous  restez 
calmes  en  prétenet  de  la  dégradation  des  mœurs  pabil- 
qnesfv 
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Porte  l'extradition  et  surtout  celle  de  l'expédî* 
tioD  de  Rome  signalèrent  son  passage  aux  af- 
faires. Après  s'être  énergiquement  opposé  à 
Tajoumement  des  débats  relatifs  à  la  mise  en 
accusation  du  président  et  des  ministres  (12  juin), 
il  envoya  MM.  de  Corcelles  et  de  Rayneval  aux 
conférences  de  Gaète  en  les  chargeant  de  pour- 
suiTre  ce  triple  tribut  :  «  Etablir  en  Italie  la 
juste  influence  qui  était  due  à  la  France,  rendre 
au  pape  l'indépendance  nécessaire  au  gouverne- 
ment des  nations  catholiques ,  et  obteiair  pour 
les  États  romains  des  réformes  et  des  institutions 
libérales  sérieuses.  >  La  lettre  du  président  à 
M.  Edgard  Ney,  en  donnant  à  la  France  une  at- 
titude plus  impérieuse  en  face  de  Pie  IX,  amena 
une  divergence  profonde  entre  le  prince  Louis- 
Napoléon  et  son  cabinet,  qui  fut  dissous  le 
31  octobre.  Après  avoir  passé  Tbiver  à  Sorrente, 
ou  il  conçut  le  plan  d'un  grand  travail  sur  la 
révolution  française,  il  présenta  un  rapport 
remarquable  sur  PAIgérie  où  il  demandait  poor^ 
cette  colonie  une  législation  qui  la  fit  sortir  du 
régime  des  ordonnances,  et  en  1851  un  autre 
rapport  favorable  à  la  révision  de  la  constitu- 
tion. La  proposition  fut  rejetée,  et  le  coup  d'État 
du  3  décembre  réalisa  bientôt  toutes  ses  ap- 
préhensions. Après  avoir  pris  part  à  la  dernière 
tentative  de  résistance  légale  qui  eut  lieu  à  la 
mairie  du  X*  arrondissement,  il  fut  de  là,  avec 
deux  cents  autres  représentants,  conduit  àeVin- 
cennes. 

Écarié  violemment  des  affaires  de  la  France, 
et  volontairement  éloigné  de  celles  de  son  dé- 
partement par  sa  démission  de  membre  du 
conseil  général ,  Alexis  de  Tocqueville  cherclia 
dans  les  lettres,  non  pas  l'oubli  du  présent, 
mais  une  satisfaction  à  son  besoin  d'activité  in- 
tellectuelle. «  Soit  à  Tocqueville,  soit  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  passait  de  lon- 
gues heures,  soit. à  Saint-Cyr,  près  de  Tours,  où 
l'avait  conduit  le  soin  de  sa  santé  altérée,  soit 
même  en  Allemagne,  il  travailla  ardemment  à  la 
composition  de  son  dernier  livre^  V Ancien  ré* 
gime  et  la  révolution  (Paris,  1856,  in-8*). 
Le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage  fut  complet  ; 
ceux  même  qui  en  repoussèrent  les  conclusions 
constatèrent  la  profondeur  des  recherches  et 
des  pensées.  En  abordant  ce  sujet  le  but  de  l'au- 
teur a  été  de  découvrir  par  l'histoire  comment 
la  révolution  française  était  sortie  de  l'ancien 
régime.  Loin  d'être  un  accident  fortuit,  la  ré- 
volution a  été  à  la  fois  prc'parée  et  provoquée  par 
l'état  social  qui  l'a  précédée.  Bien  plus,  tout  ce 
qu'on  regarde  comme  des  résultats  ou  des  con- 
quêtes de  la  révolution  existait  dans  Pancien 
régime  :  centralisation  administrative,  tutelle 
administrative,  mœurs  administratives,  garanties 
du  fonctionnaire  contre  le  citoyen,  multiplicité 
et  amour  des  places,  conscription,  prépondé-^ 
rance  de  Paris ,  extrême  division  de  la  pro- 
priété. D'où  la  conséquence  immédiate,  que 
lorsque  commencèrent^!  agir  les  deux  grandes 
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causes  de  la  révolution,  le  besoin  d'égalité  et 
celui  dé  liberté,  la  nation  était  bien  plus  pré- 
pariée  par  Tancien  régime  au  triomphe  de  Tune 
qu'à  ravénement  de  l'autre.  Aussi  Tégalité  Ait- 
elle  facilement  et  complètement  établie  par  la 
révolution,  tandis  que  la  liberté  politique,  dont 
on  avait  plutôt  un  instinct  vague  qu'une  con* 
naissance  profonde,  fut  bien  loin  d'être  fondée 
par  elle.  Mais ,  dans  la  pensée  de  Tanteor,  ce 
n'était  là  que  les  prol^omènes  d'une  œuvre 
beaucoup  plus  vaste,  dont  le  but  eût  été  l'état 
nouveau  de  1789,  la  révolution,  ses  suites, 
Tempire  et  surtout  l'empereur.  Cette  œuvre 
immense  ne  devait  pas  être  achevée.  Tocque- 
ville  travaillait  à  une  seconde  partie,  où  il  se 
proposait  d'expliquer  pourquoi  le  mouvement 
de  1789  fut  détourné  de  son  cours,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  mal  qui  l'avait  déjà  conduit 
en  Touraine  le  décida  à  aller  s'établir  à  Cannes, 
où  il  mourut,  à  l'âge  d'environ  cinquante -quatre 
-ans.  Son  corps  repose  dans  le  cimetière  du  vil- 
lage de  Tocqueville. 

Les  œuvres  publiées  d'Alexis  de  Tocqueville, 
outre  celles  que  nous  avons  citées  avec  grand 
soin,  sont  les  suivantes  :  Note  sur  le  système 
pénitentiaire  et  sur  la  mission  confiée  par  le 
ministre  de  ^intérieur  à  MM*  de  Beaumont 
et  de  Tocqueville;  Paris,  1831,  in-8%  de 
52  p.  ;  ^  Discours  en  faveur  de  Z.  de  Ker- 
gorlay  ;  Paris,  1833,  in-S»;  —  État  social 
et  politique  de  la  France^  dans  la  Westmins- 
ter Review  (avril  1836),  pour  laquelle  il  a  été 
traduit  par  J.  Stuart  Mill  ;  —  Discours  de  ré" 
ception  à  V Académie  Française^  du  21  avril 
1842;  —  Lettre  à  lord  Brougham  sur  le 
droit  de  visite;  Paris,  1843,  in-8°;  —  Rap- 
port fait  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  le  CotirM  de  droit  administratif 
de  M,  Macarel ,  dans  le  Moniteur  du  15  mai 
1846  ;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
Ballanche;  ibid.,  15  juin  1847;  —  Rapport 
à  VAcadémie  Française  sur  les  prir  de 
vertu;  Paris,  1847,  in- 12  ;  —  Notice  sur  Cher- 
bourg,  dans  V  Histoire  des  villes  de  France  y  de 
Gnilbert,  1847  ;  —£c  Droit  au  travail  ;  Paris, 
1848,  {n-32.  Une  édition  cotnplète  des  œuvres  ' 
de  Tocqueville,  confiée  aux  soins  de  M.  de 
Beaumont,  e.^t  en  cours  de  publication  depuis 
1861  ;  elle  formera  9  vol.  ln-8o.    Eug.  Assr. 

O.  de  Beaumont ,  Notice  i  U  tête  des  Œuvre»  iné» 
ditet.  —  Eevue  des  deux  tMmdei .  IS  sept.  1840  (  art.  de 
Roasl)  ;  !«'  août  1856  (de  Remnsat  ),  is  mal  18S9  (  de 
Loménie  ),^  Le  Corretpondant,  nov.  1886  et  l  Juin  18S9. 
—  Journeil  de§  Dibete,  80  sept,  et  i«'  oct.  188»  (  art.  de 
Laboolaye).  —  Bévue  HAtioiia/e»  Juin  1888.  —  Laror*' 
dairc  et  Guizot.  Dise,  de  récept,  d  tÂcad.  fr.  —  Sainte- 
Beuve,  Nouvelles  Causeries  du  lundi, 

TODBRmi  iOiambattista) ,  littérateur  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
4  juillet  1799.  Api^  avoir  étudié  Chez  les  jésuites, 
il  entna  dans  leur  ordre  (1743),  et  professa  la 
philosophie  à  Vérone  et  à  Forii.  Initié  parMaffei 
aux  études  archéologiques,  il  fit  une  collection 
de  médailles  des  rois  goths ,  en  commença  une 
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relative  aux  Jésuites,  et  s'occupa  aussi  de  phy 
sique.  Après  la  suppression  de  son  ordre,  il  suivit 
.en  1781  Garzoni  dans  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  resta 
dans  cette  ville,  il  entreprit  d'étudier  la  civilisa- 
tion musulmane,  et  recueillit  dans  cette  intentkm 
divers  instruments  de  mathématiques  exécutés 
par  les  Turcs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  arabes.  Peu  versé  dans  les 
langues  orientales,  il  se  fit  aider  dans  son  travail 
par  plusieurs  savants  de  Constantinople.  Noua 
citerons  de  lui  :  DissertaxHone  sopra  un  legno 
fossile;  Suif  aurora  boreale^eic.  ;  Modène,  1 770, 
ia.40 .  ^  Filosofia  Frankliniana  délie  punie 
preservatrici  dal  fulmine;  ibid.,  1771,  in-4«; 
—  IM  Costantinianaapparizionedella  Croce; 
Venise,  1773,  in-4*  :  dirigée  contre  A.  Fabricius; 
--  VOnesto  uomo,  saggio;  ibid.,  1780,  1785, 
in* 8°;  —  Delta  Letterutura  turchesca;  ibid., 
1787,  3  vol.  in-8"  :  dès  son  apparition,  cet  ou- 
vrage, plus  complet  que  celui  que  I>onado  avait 
publié  en  1688,  fixa  par  son  étrangeté  i'alfention 
du  public.  Il  fut  traduit  en  français  parConmaud 
(Paris,  1789,  3  vol.  in-8*>),  et  en  allemand.  Ou 
trouve  dans  le  t.  \^'  des  remarques  importantes 
sur  la  musique  des  Turcs,  et  dans  le  t.  Il  un 
Catalogue  de  la  bibliothèque  qu'il  transporta  du 
sérail  de  Constantinople  à  Venise  en  1786;  — 
Nuove  osservazioni  sopra  il  camaleonte  di 
^mimCy  etc.;  Padoue,  1810,  in-8*  :  oeiivie 
posthume. 
Baecker,  BtbL  des  écrivains  de  ta  Compagnie  de  Jésus, 
T4BK0BLT  {Ém^riCf  comte  db),  noble  hon- 
grois, né  en  1656,  au  château  de  KsBsmark  (co- 
mitat  de  Zips),  mort  le  13  septembre  1705,  h 
Ismin,  près  Nicomédie  (Asie  Mineure).  Sa  famille 
fut  persécutée  comme  protestante.  Son  père, 
Etienne,  était  un  des  plus  puissants  et  des  plus 
riches  magnats  de  la  haute  Hongrie.  Avant  l'âge  de 
quinze  ans  il  apprit  le  latin,  l'allemand  et  le  turc, 
et  excella  par  son  habileté  dans  tous  les  exercices 
du  corps.  Lorsque,  en  167 1 ,  on  découvrit  la  con^ 
piration  tramée  par  Zrinyi  et  Rakoczy  pour  se- 
couer le  joug  de  l'Autriche,  le  comte  Etienne, 
dont  le  crédit  et  les  richesses  inspiraienfdes 
craintes  au  gouvernement ,  fut  assise  dans  son 
château  de  Likava  par  les  troupes  impériales.  In- 
capable de  leur  résister,  il  ne  pensa  qu'au  salut 
de  son  fils  unique,  et  confia  sa  destinée  à  deux 
serviteurs  dévoués,  qui  déguisèrent  Émeric  en 
femme;  et  le  conduisirent  en  Pologne.  Le  comte 
ne  tarda  pas  à  succomber  à  une  maladie.  Émeric 
se  rendit  alors  à  la  cour  d'Apafy,  t>an  de  Tran- 
sylvanie, dont  il  gagna  les  bonnes  grâces  par  son 
intelligence  et  sa  bravoure.  Il  devint  bientùt  son 
premier  ministre,  et  reçut  le  commandement  des 
troupes  que  ce  prince  envoya  au  secours  des 
Hongrois,  lors  du  soulèvement  de  1678.  Les  in- 
surgés apprécièrent  les  talents  du  jeune  Tbekœly, 
et  le  mirent  à  Leur  tète.  Celui-ci,  soutenu  en  secret 
par  la  France,  la  Pologne  et  la  Turquie,  doatia 
bientôt  à  son  parti  ime  force  imposante.  La  for- 
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tune  fut  d'abord  faTorable  à  ses  armes,  et  plu- 
sieurs Tilles  considérables  de  la  haute  Hongrie 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  Après  s'être  rendu 
mattre  des  contrées  voisines  des  monts  Carpathes, 
il  y  fit  battre  monnaie  en  partie  au  nom  du  roi 
de.  France,  Ta  vouant  ainsi  comme  son  protec- 
teur, et  en  partie  sous  son  propre  nom.  Il  me- 
naçait Presbourg,  lorsqu'on  songea  enfin  à  en- 
tamer avec  lui  des  négociations  pour  pacifier  le 
pays,  et  à  cet  effet  on  convint  d'une  suspension 
d'armes  (1678).  A  cette  époque,  la  princesse 
Rakocxy  fit  connaître  à  l'empereur  L^pold  I*' 
que  Tœkcely  aspirait  à  la  main  d'Hélène  Rakoczy, 
née  Zrînyi,  sa  belle-fille,  dont  le  mari  venait  de 
mourir  et  dont  le  père  avait  péri  sur  l'échafaud 
par  suite  de  sa  conspiration.  Elle  voyait  dans 
cette  union  le  moyen  de  faire  abandonner  à 
Tœkœly  le  parti  des  mécontents,  dont  il  était 
l'âme  et  le  chef.  Léopold  ne  voulut  rien  entendre, 
et  cette  guerre  continua  avec  des  succès  variés, 
mais  qui,  en  somme,  donnaient  l'avantage  aux 
insurgés.  Des  négociations  furent  bientôt  re- 
nouées :  l'amour  de,  Tœkœly  pour  Hélène  Ta- 
vait  mis  dans  la  fausse  position  de  rompre  une 
alliance  projetée  avec  la  belle  et  jeune  veuve  de 
N  icolas  Apdfy,  fille  du  comte  Teleky ,  et  de  la  sorte 
il  se  vit  privé  de  l'appui  des  S7.ekler  et  de  tous 
les  mécontents  de  la  Transylvanie.  En  de  telles 
circonstances,  Tœkœly  demandait,  pour  faire 
sa  paix  avec  l'empereur,  l'autorisation  d'épouser 
Héiène  Zrînyi  et  la  restitution  de  leurs  biens 
confisqués.  Naturellement,  les  mécontents  exi- 
f;caient  quelque  chose  de  plus.  Une  diète  fut  tenue 
en  1681  :  il  en  résulta  une  amnistie  complète; 
toutes  les  demandes  des  mécontents  y  furent  ac- 
cordées, mais  une  mallieureuse  clause  restrictive, 
ou  qui  parut  telle,  savoir,  l'expression  sans  pré- 
judice des  droits  des  propriétaires  fonciers^  les 
empêcha  de  mettre  bas  les  armes,  et  Tœkœly  de- 
meura à  leur  tète.  De  nouvelles  négociations  s'en- 
suivirent; mais  enfin  Tœkœly  époosa  Hélène,  et 
devint  ainsi  maître  du  cliâteau  deMunkacs  (1682). 
.  Tœkœly  pouvait  être  de  bonne  foi,  mais  il  ne 
lui  était  pas  facile  de  se  détacher  si  promptement 
de  son  parti.  On  lui  représenta  qu'il  ne  fallait 
guère  se  fier  aux  promesses  de  l'empereur,  et  on 
lui  citait  en  exemple  la  violation  de  celles  faites 
à  BoGzkiD,  Bethlen  -  Gabor,  Rakoczy,  Pierre 
Zrinyi.  Tœkœly  s'allia  donc  plus  étroitement 
avec  les  Turcs,  qui  le  reconnurent  prince  de 
Hongrie,  moyennant  un  tribut  annuel  de  40,000 
thalers.  Ce  traité  lui  enleva  beaucoup  de  par- 
tisans. Cependant  une  innombrable  armée  otto* 
mane,  sous  le  comHumdement  du  grand  visir 
Kara-Moustapha,  vint  mettre  le  siège  jusque  de- 
vant Vienne;  On  connaît  la  mémorable  résistance 
de  cette  ville,  délivrée  enfin  par  Sobieski.  Les 
Turcs  furent  taillés  en  pièces.  Tœkœly  voulut 
alors  renouer  des  négociations;  mais  il  se  vK 
excepter  d'une  prolongation  d'amnistie  accordée 
à  ses  partisans.  Abandonné  de  plus  en  plus,  il 
inspira  des  soupçons  aux  Turcs,  qui  l'envoyèrent 


prisonnier  à  Andrinople,  et  les  mécontents  ou- 
vrirent de  toutes  parts  les  portes  aux  Impériaux. 
Les  Turcs  virent  trop  tard  la  faute  qu'ils  avaient 
commise;  vainement  ils  s'empressèrent  de  re- 
mettre Tœkœly  en  liberté,  de  le  traiter  même  en 
véritable  roi  :  ils  Favaient  mis  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  d'important  en  ruinant  son  In- 
fluence en  Hongrie.  Bude  Ait  reprise  sur  eux, 
ainsi  que  plusieurs  autres  forteresses;  des  vic- 
toires successives  remportées  par  les  Impériaux 
semblaient  désormais  assurer  la  prépondérance 
à  ces  derniers.  Mais  tandis  que  Tœkœly  s^effor- . 
çait  de  résister  aux  Impériaux,  Hélène  tenait 
dans  Munkacs,  d'une  main  ferme  et  habile,  tous 
les  fils  qui  liaient  encore  entre  eux  les  mécon- 
tents. Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  ait  à 
porter  sur  l'entreprise  de  Tœkœly,  Hélène  n'en 
mérite  pas  moins  l'admiration  pour  rinaltérable 
fermeté  qui  l'attacha  au  malheur  de  son  époux  : 
elle  lui  sacrifia  tout  en  ce  monde.  Pendant  trois 
ans  elle  soutint  le  siège  de  Munkacs,  méprisant 
les  menaces  comme  les  promesses  des  assié- 
geants. Enfin ,  on  bloqua  si  étroitement  la  place, 
que,  vaincue  par  la  famine  plutôt  que  par  l'épéf, 
elle  se  vit  obligée  de  capituler  avec  le  général 
CarafTa  (6  janv.  1688)  Elle-même  et  les  deux 
enfants  de  son  premier  mariage  furent  envoyés 
prisonniers  à  Vienne.  Tœkœly,  après  ce  désastre, 
ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  Peterwaradin,  mais 
il  fut  battu  près  Grosswardein.  Reconnu  de 
nouveau  prince  de  Transylvanie,  il  fit  irruption 
dans  ce  pays,  et  défiJt  les  Impériaux  commandés 
par  le  général  Heister  (1690).  Forcé  de  se  re- 
tirer devant  des  forces  supérieures,  il  reparut 
l'année  suivante,  et  remporta  près  Térès  une  vie- 
toire  sur  le  prince  Auguste  de  Hanovre  /janv. 
1691).  Après  la  perte  de  la  sanglante  bataille  de 
Szalankemen  (la  août  1691),  où  il  commandait 
la  cavalerie  turque,  il  faillit  être  assassiné  à 
Belgrade  par  la  populace  irritée.  Il  prit  pari  ensulite 
à  toutes  les  campagnes  des  Turcs  contre  l'Au- 
triche, et  en  169à  se  rendit  à  Constantinople 
avec  sa  femme,  qui  avait  été  échangée  contre  le 
général  Heister.  Le  sultan  lui  donna  des  terres 
considérables  et  le  titre  de  prince  de  Widdin.  De- 
puis ce  temps  il  mena  une  vie  retirée, et  mourut 
sans  laisser  de  postérité.  Sa  femme  l'avait  pré- 
cédé au  tombeau  (to  févr.  1703).  Elle  laissa  un 
fils,  Fiançois-Léopold  Rakoczy  (voy.  ce  nom)» 
qui  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
Transylvanie.  C.  Laggt. 

LMlm,  Uii^  d^Émêrto.  comte  4ê  Tékai»  ;  PMii,  «M, 
lo-it.  -  MtUatb,  Gt$eh.  der  Maggarm,  t.  V. 

TOBPFFBR  {Bodûlphe) 'f  littéraleur  suisse, 
né  le  17  février  1799,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  juin  1846. 11  descendait  d'une  Camille  d'Alle- 
magne ou  tout  au  moins  de  la  Suisse  allemande. 
M.  Sainte-Beuve  a  remarqué  avec  justesse  qu'on 
retrouve  de  l'origine  de  TœpITer  n  qoelque  trace 
dans  son  talent  naïf  et  afTectueox  »-.  Il  aurait  pu 
ajouter  :  et  dans  la  nature  de  cette  &me  tendre, 
rêveuse  avec  une  teinte  prononcée  d'Aumotcr, 
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de  fantaisie,  de  gaieté  douce»  dlioDDètelé»  de 
piété  et  de  sentinftnt.  €e  peu  de  mots  exprime 
les  qualités  qui  distingueAt  l'aimable  auteur  de 
Basa  et  Gertrude,  T^rivain  ingénu,  plein  d'un 
art  qui  s'efface  à  dessein  et  disparaît  sous  le 
naturel  et  la  fine  bonhomie,  l'artiste  nourri  de 
Montaigne  et  d'Amyot»  et  dont  on  ne  saurait 
nier  la  parenté  littéraire  avec  Bernardin  de  Satnt- 
Pierre,  Nodier,  Sterne  et  Xavier  de  Maistre. 
Tœpffer  était  fils  d'un  peintre  distingué,  et  reçut 
une  solide  instruction  classique,  bien  qu'il  se 
'sentit  de  bonne  heure  sollicité  vivement  par  le 
démon  de  la  peinture.  Florian,  Fénelon,  Chateau- 
briand ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Rousseau 
furent  d'abord  ses  auteurs  favoris,  le  dernier 
surtout;  mai^  à  la  lecture  de  leurs  «uvres  il 
joignit  celle  des  écrivains  du  seizième  siècle,  dont 
ridiome  plein  de  saveur  gauloise  s'est  conservé 
en  partie  dans  la  Suisse  occidentale,  mêlé  à  cette 
langue,  passablement  archaïque,  importée  par  les 
protestants  fugitifs  et  qu'on  appelle  le  français 
réfugié.  Ayant  terminé  ses  études,  Tœpffer  se 
disposait  à  embrasser  la  profession  paternelle, 
quand  une  opiniAtre  affection  des  yeux  le  força 
d'y  renoncer.  Au  lieu  de  partir  pour  Rome,  il 
vint  à  Paris  (1819),  sous  prétexte  de  consulter 
les  médecins;  en  réalité  il  lisait  beaucoup,  ob- 
servait de  même,  suivait  les  cours  publics,  et  se 
montrait  assidu  au  Tbéfttre- Français.  Forcé  au 
bout  d'un  an  de  choisir  un  état,  il  se  décida 
pour  l'enseignement.  Il  commença  par  être  sous- 
maître  dans  un  pensionnat,  pois  il  fonda  à  Genève 
même  une  maison  d'éducation.  En  1833,  il  fut 
appelé  à  professer  la  rhétorique  à  l'Académie 
des  belles-lettres.  Tout  en  faisant  ses  cours  et 
en  dirigeant -son  pensionnat  comme  un  père  dirige 
sa  famille,  il  se  délassait  de  ses  travaux  au 
moyen  dû  crayon  et  de  la  plume;  il  composait  de 
petites  comédies  à  Tusage  de  ses  élèves,  et  pour 
les  égayer  il  crayonnait  lestement  de  grotesques 
charges.  L'été  venu,  ou  dans  les  vacances, 
maître  et  écoliers  prenaient  en  main  la  longue 
pique  ferrée,  jetaient  le  havre- sac  sur  leurs 
épaules  et  s'en  allaient  joyeusement  explorer  les 
Alpes.  La  Savoie,  l'Oberland,  le  Piémont,  le 
Dauphiné  étaient  tour  à  tour  le  but  de  ces  ex- 
cursions pédestres,  qui  nous  ont  valu  les  deux 
séries  des  Voyages  en  zig-zag  (Paris,  1843- 
1853,  2  vol.  gr.  in-S*^),  dans  lesquels  Tœpffer 
montre  son  double  talent  de  narrateur  et  de  des- 
sinateur. Quant  à  ces  caricatures  à  la  plume  qui 
servaient  à  illustrer  quelque  histoire  bouffonne, 
elles  tombèrent  un  jour  sous  les  yeux  de  Gœthe, 
qui  en  parla  avec  bienveillance  dans  son  journal 
Kunst  und  AUerthum.  Sur  ce  visa  du  maître, 
TœpTTer,  à  son  loisir,  autographia  plusieurs  de 
ces  fantaisies  {M,  Vieux-Bois^  M.  Jabot,  le 
docteur  Feslus,  M.  Pencil,  et  Af.  Crépin); 
la  sixième  (itf.  Cryptogame)  fut  mise  au  jour 
en  1845,  à  Paris.  Ces  pochades  sont  souvent  in- 
génieuses, mais  le  comique  en  est  parfois  outré 
et  choque  le  goAt  français. 


Tœpffer  débuta  dans  les  lettres  par  une  bro- 
chure, en  vieux  style,  sur  l'exposition  de  pein- 
ture de  Genève  (  1826,  in-S*"  ).  Puis  vinrent  di- 
vers articles  d'art  et  de  fantaisie  publiés  en  partie 
dans  la  Bibliothèque  de  Genève,  sous  ce  titre  : 
Réflexions  et  menus  propos  d'un  peintre 
genevois  (Paris,  1839,  in-S**,  et  1847,  2  voL 
in-8o}.  On  trouve  là  un  prétendu  Traiié  du 
lavis  à  Vencre  de  Chine,  qui  n'est  pour  l'é- 
crivain qu'un  prétexte  à  boutades  ou  un  cadre  à 
théories  sur  la  poésie  et  l'esthétique.  L'auteur 
du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  Xavier 
de  Maistre,  lut  par  hasard  ce  traité,  et  envoya 
à  l'auteur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  plaque 
d'encre  de  Chine.  Dix  ou  douze  ans  plus  tard 
il  recommanda  à  l'éditeur  parisien  Charpentier 
l'instituteur  genevois,  dont  les  productions  étaient 
destinées,  écrivait- il,  «  à  un  succès  bien  plus 
mérité  que  les  siennes  •.  La  notoriété  de  Tœpf- 
fer date  de  1832 ,  où  il  publia  la  Bibliothèque 
de  mon  oncle,  petit  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment et  de  fantaisie.  Vint  ensuite  le  Presby» 
tère  (1833,  1839,  in-S»,  et  Paris,  1846,  in  18), 
roman  plein  d'intérêt  et  tout  à  fait  genevois. 
De  1833  à  1840  parurent  les  divers  récits  qui 
ont  formé  le  recueil  des  Nouvelles  et  Mélanges 
(Genève,  1840,  in-8*),  si  connu  en  France 
sous  le  titre  de  Nouvelles  genevoises  (Pnns, 
1841,  in-18 ,  et  1844,  in-8%  fig.  ).  Son  œuvre 
dernière,  c'est  Rosa  et  Gerlrude  (Paris,  1846, 
in-18),  simple  et  touchante  histoire  qui  ne  fut 
pas  achevée.  Dès  1842  Tœpffer  ressentit  les 
premières  atteintes  de  l'hépatite  qui  fa  prématu- 
rément enlevé.  En  1844,  il  alla  prendre  les  eaux 
à  Lavey,  près  de  Saint-Maurice  (  Valais),  et  en 
1845  à  Vichy,  sans  y  trouver  de  soulagement 
De  retour  à  Genève,  et  luttant  contre  ses  souf- 
frances, il  se  remit  au  travail,  dessina  V Histoire 
d'Albert,  et  écrivit. un  Essai  de  physiogno^ 
monie  (Genève,  1845,  in-4'',  fig.).  De  cette 
époque  date  un  journal  d'impressions  sérieuses 
dont  le  manuscrit  est  entre  les  mains  de  M.  Vi- 
net.  Bientôt  il  fallut!  renoncer  aux  lettres ,  à  l'en- 
seignement, abandonner  même  le  pensionnat  et 
aller  à  Momex ,  derrière  le  Salève ,  et  encore  une 
fois  à  Vichy.  Tœpffer,  ne  pouvant  plus  écrirp, 
se  livra  à  la  peinture  à  Thuile  avec  une  véritable 
passion,  et  reçut  les  conseils  de  Calame.  Il  mourut 
à  quarante-sept  ans  passés.      A.  de  Bougy. 

Salnte-BeoTr,  PortraUs  e(mtemp.,tt!<foUeê,à  U  tête  de 
Jkua  et  Certrvde.  —  Albert  Anbert ,  KMce  A  la  tête 
des  Réflexion»  et  menus  propoi,  1847.  —  Revue  des  deux 
mondes,  il  mars  1841.  —  Clément  de  Ris,  PortraUs  à 
la  plume  ;  1841,  to-tt.  —  JfÀrtisU,  4«  térte,  t.  VI.  p.  U4. 

TOFâNO.    Voy.  L0»BARDI. 

TOFINO  DB  SAN-MiGVBL  (  Viccntc  ) ,  astro- 
nome espagnol,  né  en  1740,  à  Carthagène, 
^mort  en  1806,  à  Madrid.  Il  s'engagea  fort  jeune 
dans  la  marine.  Son  aptitude  pour  les  mathéma- 
tiques et  les  rapides  progrès  quil  avait  faits 
dans  cette  science  Ini  valurent  une  chaire  à 
l'académie  de  marine.  Lorsque  la  guerre  de  Tin- 
dépendance  éclata  en  Amérique ,  il  fiit  chargé  de 
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surveiller  les  côtes  d*£spagDe  et  d'en  dresser  les 
cartes,  ainsi  qae  des  Iles  qui  se  trouvent  sur  la 
route  du  nouveau  inonde.  11  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  un  zèle  louable,  comme  l'attestent 
les  travaux  qu'il  laissa.  En  1773,  il  se  fixa  à 
Cadix,  où  il  s'adonna  tout  entier  aux  observa- 
tions astronomiques  de  concert  avec  son  ami 
José  Yarela,  et  améliora  l'état  de  l'observatoire. 
En  1786  il  devint  directeur  des  compagnies  des 
gardes  marine,  plus  tard  brigadier  des  forces 
navales.  L'Académie  d'histoire  de  Madrid  le 
compta  parmi  ses  membres,  et  celle  des  sciences 
de  Paris  an  nombre  de  ses  correspondants.  On 
a  de  Tofino  :  Compendlo  de  la  geometria  ele- 
mentar  y  trigonometria  reetilina;  tle  de 
Léon ,  1771,  in-4<*;  —  Observaçionet  astrono' 
micas  heehas  en  Cadiz;  Madrid,  1776-77, 
7  vol.  în-40;  —Atlas  des  côtes  d* Espagne; 
1786,  gr.  in-fol.  ;  —  Derrotero  de  las  costas  de 
Espaha  en  el  Mediterraneo,  y  su  correspond 
dente  de  Africa;  Madrid,  1787,  1795.  in  4°; 
trad.  en  français  (  Paris,  1828,  in-8*  )  par  Baudtn  ; 
—  Derrotero  de  las  costas  de  Espaha  en  el 
oeeano  Atlantico  y  las  islas  Agoras;  ibid., 
1790,  in-4«. 

LaLiode ,  Bttttoçr.  oifron. 
*  tocraI  (1)  (AhoU'Ismael-Houséln),  poète 
persan,  né  vers  1063,  à  Ispahan,  mort  en  1121. 
D'après  Aboulféda,  il  descendait  de  l'un  des 
compagnons  de  Mdhomet.  Il  Tut  d'abord  au  ser- 
vice de  Mélek-Cbah  (  1073-92  ),  puis  à  celui  de 
son  fils  Mohammed.  Plus  tard  il  devint  vizir  de 
Masood,  sultan  de  Mossonl.  Quand  ce  prince 
se  révolta  contre  son  frère  Mahmoud,  sultan 
seidjoucide  de  Perse,  et  qu'il  fut  vaincu  dans  la 
bataille  d'Esterabad  près  Hamadan  (1120), 
Tograî  fut  fait  prisonnier  et  mis  secrètement  à 
mort  par  l'ordre  du  vizir  de  Mahmoud,  qui  re- 
doutait son  influence.  Le  plas  célèbre  de  ses 
poèmes  est  Lamiato  al-Adjem,  écrit  en  arabe 
à  Bagdad,  en  1112;  il  appartient  au  genre  élé- 
giaque,  et  se  compose  de  distiques.  II. fut  publié 
par  Ed.  Pocock  (Oxford,  1661,  in-8*),  avec 
une  version  latine,  et  avec  un  traité  sur  la  pro- 
sodie arabe  par  Samuel  Clarke.  Golius  l'a  aussi 
Irad.  en  latin  (Utrecht,  1707,  în-8*»,  très-rare), 
et  van  der  Sioot  a  reproduit  son  édition  (  Fra- 
neker,  1769).  Le  poème  de  Tograî  a  paru  aussi 
en  arabe  avec  celui  de  Schanfara  (Casan,  1814, 
in-V^).  Il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  français 
par  Vattier  (1660.  in-8''),  et  en  allemand.  To- 
graî a  écrit  également  un  ouvrage  d'alchimie , 
dont  le  titre  en  latin,  Directio  in  usum  /f /tonim, 
a  indoit  en  erreur  d'Herbelot,  qui  a  pris  ce  livre 
pour  un  traité  d'éducation. 

Seboorrer.  BM,  arabica.  —  Zeoker.  Bibi,  ortentaHs: 
Leipzig.  1840.  Ui  8*.  —  Wuatenreld .  Geseh.  dêr  arabi- 
scken  j£rxlê  tmd  Ifatur/aricher,  t  1>1>  P-  <?. 

TOiCT  {Nicolas  dd),  historien,  né  à  Lille, 

(t)  Toçrai  était  le  nom  de  remployé  de  chancellerie 
diarfé  de  destiner  l'espèce  de  paraphe  trèa-omé  {toçre^ 
qvl  accoBpaffoalt  tooc  lea  actes  du  loltan.  Il  parait  que 
TograT  eut  an  pareil  emploi,  et  qnll s7  dtiUngiia. 


en  1611,  mort  vers  1680.  Il  entra  dans  la  Société 
de  Jésus  en  1630,  et  professa  les  humanités  en 
Flandre;  puis,  s'étant  consacré   aux  missions 
étrangères,  il  partit^  en  1649,  pour  le  Paraguay, 
dont  il  devint  supérieur,  et  où  son  nom  fut  tra- 
duit en  celui  de  del  Techo,  sous  lequel  il  a 
publié  :  Historia  provincise  Paraguarix  5o- 
cietatis  Jesu;  Liège,  1673,  in-fol.  :  c'est  une 
histoire  des  établissements  dei  jésuites  dans  cette 
partie  de  l'Amérique.  Cet  ouvrage ,  traduit  en 
anglais,  a  été  inséré  dans  I»  Collection  of 
voyages  de  Chorchill. 
relier,  Bioçr,  uni».  —  Catal.  hiédU  de  la  Bibl.  imp, 
TOIRAS  {Jean  de  SAiNT-BoNMeT^  seigneur 
nE),  roaiéclial  de  France,  né  à  Saint-Jean  de 
Gardonnenques  (Languedoc),  le  l'^mars  1585, 
tué  au  siège  de  Fontanette  (Milanais),  le  14  juin 
1636.  Issu  de  l'ancienne  famille  de  Caylar,  il 
était  le  quatrième  fils  d'Aymar  de  Saint- Bonnet. 
Son  adresse  à  la  chasse  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Attaclié  comme  page  k  la  vénerie  du 
prince  de  Condé,  il  le  suivit  à  Bruxelles,  en  1610, 
et,  à  son  retour,  passa  au  service  d'Henri  IV, 
qui  l'entretenait  sans  cesse* de  sa  passion  pour  la 
belle  princesse.  Admis  ensuite  dans  l'intimité  de 
Louis  XIII,  il  obtint  on  des  quatre  emplois  de 
lieutenant  de  la  vénerie,  et  acheta,  en  1619,  la 
charge  de  capitaine  de  la  volière  des  Tuileries  (l), 
et  en  1620  une  compagnie  des  gardes.  On  le  vit 
payer  bravement  de  sa  personne  au  siège  de 
Caen  et  au  combat  des  Ponts-de-Cé  (1620),  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angeiy  et  de  Montauban 
(1621)  et  à  celui  de  Montpellier  (1623).  A  la  suite 
de  ces  services  militaires,  le  grade  demestre-de- 
camp  avec  le  régiment  de  Champagne  et  le  gou- 
vernement du  fort  Louis,  près  d«$  La  Rochelle, 
lui  furent  donnés,  à  l'instigation  de  Biclielieu 
(13  sept.  1624),  «  pour  l'oster,  dit  Fontenay- 
Mareuil,  d'auprès  du  roy,  qui  avoit  une  très- 
grande  inclination  pour  luy  ».  Cette  conduite  ne 
refroidit  pas  le  zèle  de  Toirar.  Lors  de  la  prise 
d'armes  des  huguenots  en  1 625,  il  alla,  de  concert 
avec  le  duc  de  Montmorency,  attaquer  .Soubise, 
qui  tenait  la  mer,  le  battit  à  Saint-Martin  de  Rhé, 
et  reprit  sur  lui  cette  Ile,  qui  commandait  le  port 
de  La  Rochelle  (15  sept.  1625).  Il  reçut  le  gou- 
vernement de  111e  qu'il  venait  de  reconquérir 
(2  déc.)  (2),  auquel  il  joignit,  en  1626,  celui  du 
pays  d'Aunis  et  de  l'Ile  d'Oléron.  En  1627,  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  Biickingham , 
parut  devant  l'Ile  de  Rhé.  Toiras,  surpris  à  Tim- 
proviste,  livra  un  combat  inégal  (23  juill.),  à  la 
suite  duquel  il  s'enferma  dans  les  forts  de  Saint- 
Martin  et  de  la  Prée.  Pendant  un  siège  qui  dura 
quatre  mots,  il  eut  à  lutter  non-seulement-contre 

(j)  Bn  iet4,  an  état  de  la  dépense  des  châteaux  royaux 
perte  ;  «  Au  »lear  Toiras,  pour  la  deapense,  eharfre  et 
cniretèueoient  de  la  volière  qui  est  dans  le  grand  Jardin 
des  Tuileries,  1,800  IW.  tournois.  » 

(I)  RIcbellen.  qui  bit  Men  fort  sonner  eette  récom- 
pensera peint  Toins  comme  an  favori  avide,  qui  épuisait 
au  proft  des  siens  la  générosité  rojale,  et  obtenait  ponr 
son  frère  l'éréché  de  Rimes,  et  pour  son  oncle  eelnl  do 
Salnt-Paponl. 
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l'ennemi,  mais  contra  les  rigueurs  de  la  famine. 
Après  aYoir  repoussé  un  assaut  que  Buckingbam 
dirigea  sur  cinq  endroits  différents,  il  le  força 
enfin  à  se  remliarquer  (  8  noY.).  Cette  résistance 
de  rile  de  Rhé  fut  une  des  clioses  qui  dans  ce 
temps  occupèrent  le  plus  la  nation,  et  quand 
Tuiras  vint  à  Surgères  saluer  le  roi,  celui-ci  s'a- 
'  vança  de  trois  pas  pour  l'embrasser  (1).  Il  coo- 
péra ensuite  à  la  prise  de  La  Rochelle. 

Au  milieu  même  de  ces  succès,  Toiras  était 
déjà  en  butte  à  l'inimitié  de  Richelieu  :  un  mé- 
moire dénonciateur  deMariliac,  daté  du  6féTrier 
1628,  en  est  la  preuve.  Toiras  en  effet,  dit 
M.  Avenel,  «  était  un  fort  honnête  homme,  mais 
sa  probité  avait  quelque  roideor.  Richelieu  essaya 
de  l'assouplir;  il  échoua,  de  là  les  persécutions 
sourdes  ou  déclarées  dont  il  fut  l'objet  v.  Dans 
la  guerre  de  la  Valteline,  nommé  gouverneur  de 
Casai  (1629),  Toiras  fit  dans  le  Montferrat  des 
pointes  hardies,  qui  lui  livrèrent  plusieurs  petites 
places.  Ces  courses  parurent  si  inquiétantes  aux 
Impériaux  qu'ils  Tinrent  assiéger  Casai  (23  mai 
1630).  Cette  défense  mémorable  devait  illustrer 
le  nom  de  Toiras.  Il  s'y  était  préparé  par  tous  les 
moyens  ;  cependant  il  vint  en  secret  à  Gap  trouver 
Richelieu,  qui  ne  lui  donna  qu'une  seule  instrucp 
tion  :  «  ne  jamais  se  rendre  ».  Manquant  d'ar- 
gent, il  fit  fondre  (et  cela  répond  aux  malveil- 
lantes insinuations  de  Richelieu  dans  66s  Mé- 
moires) toute  son  argenterie,  et,  cette  ressource 
épuisée,  créa  de  la  monnaie  avec  le  cuivre  d'un 
canon  (2),  en  se  portant  caution  de  sa  valeur 
fictive.  Cependant  en  présence  des  douze  mille 
soldats  de  Spinola,  il  commit  la  faute  de  ne  pas 
rappeler  dans  Casai  les  garnisons  qu'il  avait  dis- 
persées  dans  les  petites  villes  voisines.  Ce  fut  à 
ce  siège  que  pour  la  première  fois  on  employa 
rartiilerie  légère ,  dont  on  attribue  à  tort  l'in- 
vention à  Gustave-Adolphe.  Décimés  par  plus 
de  soixante  sorties  et  par  les  maladies,  les  Im- 
périaux, après  la  trêve  conclue  par  Mazarin  avec 
le  duc  de  Savoie,  levèrent  enfin  le  siège  (sept.). 
Récompensé  par  le  bâton  de  maréchal  de  France 
(13  déc.  1630),  Toiras  fut  encore  éloigné  de  la 
cour  par  Richelieu ,  qui  l'employa  à  la  négocia- 
tion du  traité  de  Cherasco,qui  donna  Pignerol  à 
la  France  (1631),  et  à  la  formation  d'une  ligue 
avec  la  Savoie  et  Venise.  Nommé,  le  12  avril 
1633,  chevalier  du  Saint-Esprit,  il  refusa  de  venir 
eu  France  recevoir  le  cordon  bleu  «  aimant  mieux, 
dit  Montglat,  ne  point  l'avoir  que  de  se  fier  à 
un  homme  tout-puissant  qui  ne  l'aimait  point  ». 
Cette  conduite  hâta  sa  disgrâce,  et  Richelieu, 
prétextant  la  part  prise  alors  par  les  frères  de 
Toiras  aux  menées  de  Gaston  d'Orléans,  lui 
enleva  toutes  ses  dignités  (nov.  1633).  Quant  au 
maréchal,  il  n'accepta,  avec  la  {)ermission  de 


(1)  Voir  la  Relatiùn  de  la  descente  des  Anglais  en 
l'i»ledelté:l%n,\n-it, 

(t)  Ce  fait  est  cnoure  ëfùrmà  dans  uoe  dépêche  de 
Maiârin.  récemiDenl  publiée  par  M.GousIq  (La  Jeunette 
de  Maiarln). 


Louis  XllI,  le  commandement  d'une  armée  du 
duc  de  Savoie,  que  lorsque  ce  prince  fut  devenu 
l'allié  de  la  France  dans  la  guerre  qui  se  ralluma 
en  1636  avec  l'Autriche.  Peu  après  il  périt  don 
coup  de  mousquet  devant  la  petite  place  de  Fon- 
tanette,  au  moment  où  il  se  préparait  à  envahir 
le  Milanais.  Son  corps  fut  enterré  à  Turin. 

Toiras  n'était  pas  seulement  un  vaillant  et  ha- 
bile capitaine,  c'était  encore  un  homme  d 'esprit, 
et  l'on  a  retenu  de  lui  plus  d'un  mot  piquant.  La 
veille  d'une  bataille  un  officier  lui  demandant  un 
congé  pour  aller  chez  son  père,  gravement  ma- 
lade :  «  Allez,  lui-dil-il,  père  et  mère  honoreras 
afin  de  vivre  longuement.  »         £ug.  Assb. 

Baudier,  HUt.  du  maréehal  de  Tùirat  ;  Parts,  leu. 
In-fol.  —  Montglat,  Richelieu.  Mémoires.  —  Bazin,  HieL 
de  LouU  Xni.  -  Tallemant  des  Réaax,  Historiettes,  — 
V.:Cousin.  La  Jeunette  de  Mazarin.  —  Avenei,  Conw]». 
de  Bieketieu.  —  De  Courcelles,  Dict.  Mst,  des  féneraux 
français. 

TOLAND  (John)  (1),  philosophe  anglais,  né 
le  30  novembre  1670,  à  Redcaslle  (2),  près  Lon- 
donderry,  en  Irlande,  mort  le  11  mars  1722,  à 
Putney,  près  Londres.  Ses  parents  étaient  ca- 
tholiques. Avant  de  quitter  son  lieu  natal ,  où  il 
fit  ses  études  classiques,  il  embrassa  la  commu* 
nion  anglicane;  «  sa  raison,  dit-il,  aidée  de  celle 
de  quelques  autres  personnes,  fut  Hieureux  ins- 
trument de  sa  conversion  »>.  Il  passa  trois  années 
à  l'université  de  Glasgow,  prit  en  1690  le  degré 
lie  maître  es  arts  dans  celle  d'Edimbourg,  et  dans 
rmtentiou  de  se  vouer  au  sacerdoce,  il  se  rendit 
à  Leyde,  où  il  fut  entretenu  par  de  généreux 
presbytériens  qui  avaient  fondé  sur  lui  de  grandes 
espérances.  A  cette  époque  en  effet  il  se  mon- 
trait un  rigide  non-confomùste.  En  1092,  il  alla 
à  Oxford;  grâce  au  secours  qu'il  tira  de  la  bi- 
bliothèque bodieyenne,  il  fit  des  recueils  sur  di- 
vers siiuets  et  prépara  difTérenls  ouvrages.  II  re- 
poussait alors  énergiquemeot  raccusation  d'a- 
théisme ou  de  déisme;  mais  une  certaine  vanité, 
qui  fut  le  trait  le  plus  marquant  de  son  carac- 
tère, le  portait  à  proclamer  son  indépendance 
complète  en  fait  de  religion.  En  quittant  Oxford, 
Tolaiid   mit  au  jour  le  fameux  traité  intitulé 
Christianity  not  mpslerious  (Londres,  1696, 
in-8°).  Partant  de  ce  principe  des  sociniens  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'Évangile  qui  soit  au-dessus  de 
la  raison,  il  cherche  k  détruire  les  mystères  du 
catliolicisme ,  en  faisant  remarquer  que  puisque 
dans  la  nature  on  n'appelle  mystères  ni  les  choses 
complètement  inconnues   ni  celles  imparfaite- 
ment connues ,  il  doit  en  être  de  même  dans  la 
religion.  Ce  livre  hardi  excita  dans  le  clergé  des 
clameurs  furieuses  ;  on  ne  se  contenta  point  d'en 
dénaturer  l'esprit  et  d'accabler  l'auteur  d'invec- 
tives; on  souleva  l'opinion  publique  contre  ce 
dernier,  et  le  parlement  de  Dublin,  sans  vouloir 
l'écouter  dans  la  requête  qu'il  présentait,  con- 
damna son  œuvre  au  feu,  ce  qui  fut  exécuté  le 

(1)  llavaU  reçu  au  baptême  les  prénoms  de/antu/tmiics. 

(t)  VllUge  de  TClster.  sUué  dans  la    (éulnsule  d'ials 

Eogao,  d'où  il  prit  quelquefois  le  suroore  û'Boganetiut. 
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11  septembre  1697.  Il  y  eut  môme  ordre  de  l'ar- 
rêter, mais  il  se  hftta  de  passer  eo  Angleterre  » 
où  il  publia  une  Apologie  de  ses  opinions,  qui 
De  manque  ni  de  vigueur  ni  de  dignité.  Laissant 
de  côté  la  controverse  religieuse,  Toland  se  jeta 
dans  ia  politique,  et  soutint  ardemment  les  wbigs, 
déployant  dans  chacun  de  ses  nombreux  écrits 
un  degré  de  génie  et  de  savoir  dignes  d'une  meil- 
leure récompense.  Par  malheur  sa  pauvreté  le 
força  de  vivre  au  jour  le  jour,  à  la  merci  des  li- 
braires ou  des  grands,  et  il  se  trouva  même 
quelquefois  si  à  l'étroit  que  son  état  ne  différait 
guère  de  la  mendicité  (1).  Lorsque  le  parlement 
reconnut  l'électrice  de  Hanovre  Sophie  pour  hé- 
ritière présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre 
(1701),  Toland  écrivit  VAnglia  libéra,  et  en 
offrit  UQ  exemplaire  à  cette  princesse,  qui  lui  fit 
préseut  en  retour  de  plusieurs  médailles  d'or  et 
des  portraits  de  sa  famille.  Du  Hanovre  il  se 
rendit  à  Berlin,  el  y  entama  avec  Beausobre  une 
discussion  théologique  à  laquelle  la  reine  de 
Prusse,  qui  était  présente,  mit  brusquement  fin 
au  moment  où  sans  avoir  rien  produit  elle  allait 
dégénérer  en  querelle.  Après  avoir  jeté  le  masque 
de  l'orthodoxie  dans  les  Lettres  à  Serena{i7Qià) 
et  surtout  dans  le  Socinianisme  tel  gnUl  est 
(1705),  où  it  se  range  ouvertement  au  pan- 
ihéisme,  il  partit  pour  le  continent  (1707),  avec 
la  singulière  mission,  qu^l  avait  sollicitée  du  reste» 
de  rendre  au  ministre  Haricy,  «on  patron ,  un 
compte  secret  de  tout  ce  qu'il  pourrait  apprendre 
dans  les  cours  étrangères  (2).  Il  joua  ce  rôle  d'es- 
pion politique  dans  le  Hanovre,  à  Vienne,  où  il 
s'employa  pour  foire  obtenir  à  on  banquier  fran- 
çais d'Amsterdam  le  titre  de  comte  de  l'Empire, 
en  Boliéme  et  en  Hollande.  Ayant  plus  tard  à  se 
plaindre  de  Harley,  qui  le  laissait  mourir  de 
faim,  il  rompit  avec  lui,  sans  pourtant  imiter  la 
conduite  de  Swift,  qui  dans  des  circonstances 
semblables  porta  dans  le  parti  opposé  sa  colère 
et  sa  plume.  Toiijours  luttant,  toujours  écrivant, 
affligé  d'infirmités  précoces,  il  dut  à  la  pitié  de 
lord  Molesworth  d'adoucir  quelque  peu  l'amer- 
•  tume  et  l'isolement  de  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  cinquante-deux  ans,  bien  plus  usé  par 
une  vie  de  fatigues,  de  déceptions  et  de  misère 
que  par  le  violent  rhumatisme  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Il  demeurait  alors  dans  on  village 
voisin  de  Londres,  à  Putney,  chez  un  charpen- 
tier. 11  témoigna  dans  sa  dernière  maladie  une 
patience  philosophique  ;  comme  on  loi  deman* 
dait  s'il  avait  besoin  de  quelque  chose,  il  répon- 
dit d'an  ton  ferme  :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  la 
mort  »,  et  il  expira. 


(1)  DUra«l>,  qui  a  consacré  un  chapUre  entier  A  Toland 
dans  les  Cakunities  qf  aulAon,  Indique  par  le  déuU  les 
misérables  sommes  d'argent  que  loi  rapportait  sa  plume. 
■  Tout  ce  que  cet  écrivain  semble  avoir  retiré,  dlt-il, 
d\ine  eilstenoê  vouée  an  labeur  littéraire,  ft  la  philosophie 
et  au  palrloUsme,  n'a  probablement  pas  dépassé  too  livres 
(SUMO  Irancs;.  » 

(S)  lA  lettre  fort  curieuse  quli  lui  écrivit  i  ce  sujet  &• 
trouve  dans  ses  Posthumovs  work»tU  II,  p.  Itt. 


On  a  présenté  Toland  et  ses  écrits  sous  le  jour 
le  plus  fa«^;  les  théologiens,  ses  ennemis,  ou 
plutôt,  comme  il  disait,  «  ces  imposteurs  sacrés 
de  toutes  les  religions,  »  qu'il  avait  flagellés  sans 
ménagement,«quelquedéguisementqu*ils  eussent 
pris  pour  mener  le  peuple  par  le  nçz  en  parta- 
geant ses  dépouilles  »,  s'acharnèrent  sur  sa  mé* 
moire  et  eu  firent  une  sorte  de  monstre,  livré  à 
tous  les  vices.  A  vrai  dire  il  fut  moins  odieux  que 
malheureux.  Ses  disgrâces  doivent  être  attribuées 
à  une  vanité  excessive  (1);  il  affectait  d'être 
singulier  en  tout  ;  il  n'avait  ni  critique,  ni  éléva- 
tion d'idées,  ni  style.  Cependant  il  avait  la  pas- 
sion de  la  liberté,  des  vues  généreuses  ;  on  ne  lui 
reproche  aucune  mauvaise  action.  Rationaliste 
comme  Locke  au  début,  il  arriva  par  degrés  au 
déisme,  ou  plutôt  au  panthéisme,  qu'il  avait  d'à* 
bord  combattu. 

La  liste  de  ses  éerits  est  fort  longue  ;  nous 
ne  rappellerons  ^ici  qne  les  plus  marquants  ; 
Ckristianity  not  mysterUms;  Londres,  1696, 
in- 12  :  c'est  l'unique  édition  de  ce  livre  »  qui, 
du  reste,  n'a  pas  passé  dans  notre  langue; 
parmi  les  auteurs  qui  l'attaquèrent^  rappelons 
les  noms  de  John  Norris,  Payne,  Stillingfleet, 
Synge  et  Brown;  —  The  MiHtia  reformed; 
ibid.,  1698,  in-S**  :  il  y  mdique  le  moyen  d'à* 
voir,  en  réorganisant  la  milice  nationale ,  un 
corps  d'armée  suffisant  pour  prévenir  toute  in- 
vasion ;  —  Life  of  MiUon  ;  ibid.,  1698,  in-8% 
et  aussi  à  la  tète  d'une  édit.  des  Œuvres  en 
prose  de  ce  poète  (  1698,  3  vol.  in-fol.  )  :  la 
critique  de  quelques  endroits  de  cette  vie,  celui 
entre  autres  où  il  avait  entrepris  de  réfuter 
ceux  qui  attribuaient  au  roi  Charles  I*'  la  ré- 
daction de  VEicôn  basilikè,  l'amena  à  écrire 
pour  sa  défense  l'ouvrage  qui  suit;  —  Àmyri" 
tor,  or  a  De/ence  o/Milton's  life;  ibid.,  1699* 
in-S**  :  il  y  passe  en  revue  les  écrits  attribués  à 
Jésus,  aux  apôtres  et  à  d'autres  hommes  célè- 
bres, et  en  même  temps  il  élève  des  sonpçons 
sur  l'autorité  du  canon  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ce  qui  servit  de  texte  à  une  nouvelle  et 
non  moins  vive  querelle;  —  Clito,  a  poem  on 
the force  of  éloquence;  ibid.,  1700,  in-8^; 

—  The  Art  of  gaverninç  by  parties  ;  ibid., 
1701,  in-8*';  —  Anglia  libéra,  or  the  Suc» 
cession  on  the  crown  explained;  ibid.,  1701, 
in-8o;  —  Findieius  Libenus;  ibid.,  1702, 
in-8*  :  apologie  de  sa  conduite  et  de  ses  prin- 
cipes en  matière  de  politique  et  de  religion  ; 

—  letters  to  Serena  ;  ibW.,  1704,  in-8*»  ;  trad. 
en  français  par  d'Holbach  (  Arost,  1768,  in*8*)  ; 
ces  lettres,  adressées  à  la  reine  de  Prusse ,  qui 
ne  les  a  probablement  ni  lues  ni  même,  reçues, 
sont  des  disseriatrons  philosopbtqoes  sur  les 
préjugés,  sur  l'histoire  de  la  croyance  de  l'im- 


(1)  L'épltaphe  qu'il  s'était  laite  en  est  une  preuve  tnitt 
mille;  il  j  parle  ainai  de  lui-même  :  Omnium  litermrum 
excultoTi  ae  Unguarum  ptui  ifecem  iei»ni\  veritatis 
propugnatof,  libertatii  amrtor ,  TwlHus  ttvtem  tee- 
tator  aut  eUent,  etc. 
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mortalité  de  TAme  chez  les  païens ,  sur  le  pa- 
gaoisme,  sur  les  erreurs  du  8ystèin#  de  Spi* 
nosa,  et  sur  le  mouvement  ;  diaprés  Warbur- 
ton,  tout  cela  n'est  qu*iin  ramas  de  citations  et 
de  lieiix  communs  sans  aucun  assaisonnement 
de  critique;  —  Socinianism  truly  staied; 
ibid.,  1705,  in-4*;  —  An  Account  of  the 
courts  ofPrussia  and  Banover;  ibid.,  1705, 
in-8*;  trad.  en  français;  —  AdeUidxmon, 
sive  Titus  Livius  a  superstitione  vindicatus  ; 
Origines  judaicœ  ;  L»  Haye,  1709,  in- 12  :  ces 
deux  écrits  donnèrent  lieu  à  une  réplique  de 
l'évéque  Huet  et  à  deux  brochures  de  La  Paye 
et  de  Benoist,  ministres  protestants;  ^  A  DeS' 
cription  of  Bpsom;  ibid.,  1711,  in-S** ,  avec  la 
traduction  de  quatre  lettres  de  Pline  ;  —  The 
Art  of  restoring,  or  the  Piety  and  probity 
of  gênerai  Monk  in  bringing  about  the  last 
restoration  evidenced  from  his  own  letters  ; 
ibid.,  1714,  in-8^  :  il  y  eut  en  trois  mois  dix 
éditions  de  cette  pièce;  —  Reasons  for  na- 
turalising  the  Jews  in  Great  Britain  and 
Ireland;  ibid.,  17 14,  in-8°  :  Tolandy  propose 
d'accorder  aux  juifs  les  droits  cîtiIs  et  poli- 
tiques qui  étaient  l'apanage  des  citoyens  anglais, 
et  il  les  Tcnge  avec  beaucoup  de  force  et  de 
bon  sens  des  calomnies  répandues  partout  sur 
leur  compte;  —  The  State  anatomy  of  Great 
Brilain;  ibid.,  1717,  2  part  in-S»;  —  Ma- 
zarenus,  or  Jewish,  gentile  or  mahometan 
ckrUtianity:  ibid.i  1718,  in-8*»  :  il  y  veut 
prouver  qu'au  point  de  vue  de  la  sanctification 
et  du  renouvellement  de  l'homme  intérieur, 
qui  forme  la  meilleure  partie  du  christianisme, 
le  juif  et  le  païen,  le  grec  et  le  barbare,  le  chré- 
tien et  le  musulman  sont  tous  un  en  Christ, 
bien  qu'ils  difTèrent  à  d'autres  égards;  ces 
conclusions  hardies  lui  attirèrent  plus  d'un  con- 
tradicteur, notamment  Mangey  et  Paterson  ;  — 
Pantheisticon ,  sive  Formula  celebrandx 
sodalitatis  socratiex;  Cosmopolis  (  Londres), 
1720,  in-8*;trad.  en  anglais,  1751,  in-8o.  Ce 
formulaire  d'une  société  de  philosophes  pan- 
tliéistes  est  écrit  en  forme  de  dialogues,  où  le 
maître  recommande  à  ses  disciples  l'amour  de 
la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  santé,  et  les  en- 
courage à  être  de  bonne  humear,  sobres,  to- 
lérants et  exemps  de  préjugés.  «  En  exami- 
nant cette  pièce  de  plus  près ,  dit  Mosheim , 
composée  d'antiphones,  de  leçons,,  de  litanies, 
le  tout  imprimé  en  caractères  rouges  et  noirs, 
on  peut  difficilement  s'empêcher  de  croire  que 
Tintention  de  l'auteur  n'ait  été  de  tourner  en 
ridicule  les  liturgies  chrétiennes  ;  »  —  Telra- 
dymuSf  or  the  iV  twins;  Londres,  1720, 
in-8**  :  contenant  quatre  dissertations,  sous 
les  titres  particuliers  de  Hodegus,  Clydophorus, 
Hypatia  et  Mangoneutes.  Toland  avait  aussi 
trad.  quelques  ouvrages,  notamment  Discourse 
upon  coins  (1696),  de  Davanzati,  et  comme 
éditeur  on  lui  devait  les  Memoirs  of  Denzil 
hrd  Bolles   (1699,  in-8o),  VQceana  de  J. 


Harriogton  (  1700,  in-fol.  ),  avec  une  vie;  i'o- 
ratio  philippica  (  1707,  ln-8*  ),  les  LttUri  of 
lord  Shaftesbury  to  B.  âÊolesumth  {m\, 
in-8o),  etc.  Après  la  mori  de  Toland  parut  ui 
recueil  de  ses  œuvres  posthumes  (  Collection 
of  severeU  pièces  ;  Lond.,  1726,  1 747,1  Toi. 
in-8*),  avec  une  vie  très-détaillée  par  Des  Hai- 
zeaux.  P.  L— Y. 

HittorUal  aecmmt  oftke  Ufê  and  wriCiuffi  of  j.  To- 
land  i  Lond..  I7n,  ln-8*.  —  Des  Malzeaui.  a  f  fc  deji 
citée.  —  Mosheim ,  De  v<ta,  fatU  et  scrlptU  J.  7b- 
landt  f  Hambourg,  I7tl,  ln-8«.  —  BÙa,  anflaiae,  t.  XIV. 
—  BM,  germanique,  t.  VI.  —  Leiand,  Deittieal  vri. 
ters.  »  DiaraeU,  CalamUiei  of  authort,  -  Nioeroa, 
Mémoires,  t.  X.  —  Chalmert.  General  BiOf/r.  iki.  - 
Chaureplé,  Nowoeau  Dict,  kUU 

TOLBDO  (Frédéric  de),  duc  d'Alba,  né  an 
quinzième  siècle,  il  appartenait  à  une  sacleoDe 
famille  noble,  qui  prétendait  descendre  des  erri- 
pereurs  Paléologue.  Après  s'être  distingué  coq* 
tre  les  Maures  de  Grenade ,  il  fut  nommé  capi- 
taine général  dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  l'Espagne  et  la  France^  alliée  do  roi  de 
Navarre  (  1512).  Il  occupa  Pampeluoe,  força  les 
ducs  de  Longueville  et  de  Valois  à  repasser 
les  Pyrénées,  les  franchit  à  leur  suite,  et  con- 
quit en  peu  de  temps  tout  le  royaume  de  Na- 
varre. Pour  honorer  sa  conduite,  Ferdinand  le 
Catholique  lui  fit  don  de  la  ville  de  Huesca.  Plus 
tard  Charles  V,  qu'il  accompagna  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie,  lui  conféra  la  Toison  d'or.  De  ses 
quatre  fils,  l'un,  Juan-Alvarez,  cardinal  et  arche- 
vêque de  Burgos,  mourut  en  1557,  et  le  cadet  fut 
Pedro,  qui  suit. 

ZarlU ,  hist,  del  rev  Ummando  cl  CaVoUeo. 

TOLBDO  (Pedro  db),  marquis  de -Villa* 
franca,  fils  du  précédent,  né  en  1484,  à  Albade 
Tormès,  près  Salamanque,  mort  le  12  février 
1553,  à  Florence.  Ferdinand  le  CMbolique,  doot 
il  avait  été  page,  lui  fit  épouser  une  riche  héri- 
tière ,  Maria  Osorio ,  qui  lui  apporta  avec  de 
grands  domaines  le  titre  de  marquis  de  Villa- 
franca.  Après  avoir  servi  sous  les  ordres  de 
son  père  dans  la  guerre  de  Navarre ,  il  prit 
part  à  la  répression  de  la  révolte  des  communes 
et  accompagna  Charies  Y  aux  Pays-Bas,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Au  commencement  de 
1532 ,  il  succéda  comme  vice-roi  de  Naples  au 
cardinal  Colonna,  qui  venait  de  mourir.  Il 
trouva  le  royaume  dans  un  état  pitoyable.  Beau- 
coup de  grands  seigneurs  se  trouvaient  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  de  TempereUr  ;  la  peste 
venait  deravager  la  capitale,  et  dans  lés  provinces 
régnait  une  anarchie  absolue.  Le  premier  soin  de 
Toledo  fut  de  rétablir  la  justice  sans  égard  poor 
le  rang  des  coupables.  Il  réforma  les  tribunaux, 
défendit  le  port  des  armes,  excepté  aux  nobles; 
donna  une  loi  contre  le  duel,  et  détniisil  les  prin- 
cipaux repaires  des  voleurs  et  des  assassins.  En 
même  temps  il  fit  t>eaucoop  pour  assainir  et  em- 
bellir Naples  :  il  l'agrandit  considérableroent, 
fit  paver  les  rues,  et  en  ouvrit  de  nouvelles  en 
grand  nombre,  entre  autres  celle  qui  a  conservé 
son  nom  jusqu'à  nos  jours.  Il  construisit  le 
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palais  royal  près  de  CastebNooTo  (aujourd'hui 
Pala%zo  Vecchio),  et  plusieurs  églises  et  hôpi- 
taux ;  il  fortifia  le  cbâteau  de  Santo-EImo,  orna 
la  Tille  de  fontaioes,  et  fit  creuser  le  canal  dei 
Lef^ii  pour  dessécher  les  marais.  En  1537  il 
repoussa  les  Turcs,  qui  avaient  débarqué  à  Cas- 
tro ,  fortifia  ensuite  les  villes  maritimes  de  la 
Fouille ,  et  déblaya  Pozzuoli ,  presque  détruite 
par  les  tremblements  de  terre.  Par  toutes  ces 
mesures  Toledo  s'était  rendu  populaire;  mais 
80D  zèle  exagéré  pour  la  religion  catliolique  loi 
attira  bien  des  haines.  En  1540  il  expulsa  du 
royauroe  les  Juifs,  sous  prétexte  d^nsure;  puis 
il  sévit  contre  les  partisans  de  la  réforme,  et 
afin  de  mettre  obstacle  k  toute  culture  littéraire, 
parce  qu*ll  considérait  la  science  comme  enne- 
mie de  la  foi,  il  fit  supprimer  toutes  les  aca- 
démies instituées  à  Naples.  Le  11  mai  1547  il 
institua,  d'après  les  ordres  de  Tempereor,  le  tri- 
bunal de  rinquisition,  pour  lequel  les  Napolitains 
avaient  la  plus  vive  aversion.  A  peine  Tédlt  eut- 
il  paru  que  le  peuple  courut  aux  armes,  et  s'u- 
nit à  la  noblesse  dans  la  Santa  Unione;  de  fré- 
quents combats  ensanglantèrent  les  rues  et  les 
environs  de  la  ville.  La  ligue  envoya  le  prince 
de  San-Severino  à  Chartes  V  pour  o|>tenir  la  sup- 
pression de  l'inquisition,  et  la  guerre  civile  dura 
jusqu'au  12  août  1547,  où  arriva  la  réponse  de 
Teihpereor,  favorable  aux  vœux  des  Napolitains. 
A  la  fin  de  1552,  Toledo  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher contre  Sienne;  mais  arrivé  à  Livoume, 
il  tomba  gravement  malade,  fut  transporté  à 
Florence ,  et  y  mourut.  Malgré  sa  sévérité  exces- 
sive et  son  fanatisme  religieux,  il  fut  sans  con- 
tredit le  plus  remarquable  de  tons  les  vice-rois 
que  l'Espagne  envoya  à  Naples.  Un  de  ses  fils, 
Ferdinand,  fut  le  fameux  duc  d'Albe  (voy.  ce 
nom  )  ;  sa  fille  Leonora  avait  épousé  Cosmede 
Médicis,  duc  de  Florence.  Cb.  de  G. 

Glanoone,  Staria  civile  del  r^vm  di  NapoU.  -  Botta, 
Storia  iFItaUa. 

TOLBDO  (FrancticoDB),  en  français  7*0/0^ 
cardinal  espagnol,  né  le  10  novembre  1632,  à 
Cordoue,  mort  le  14  septembre  1596,  à  Rome. 
Ses  parents  étaient  pauvres  et  d'humble  origine. 
Après  avoir  fait  sa  philosophie  à  Valence ,  il 
vint  achever  ses  ^éludes  à  l'université  de  Sala- 
manque,  et  eut  pour  professeur  Dominique  Soto, 
qui  rappelait  i«n  prodige  d^esprit.  Reçu  docteur 
en  théologie,  il  fut  chargé  de  professer  la  philoso- 
phie (1555  ),  et  compta  bientôt  au  nonrbre  des 
théologiens  les  plus  savants  de  l'Espagne.  En 
1558  il  entra  chez  les  Jésuites,  et  aussitôt  son 
noviciat  terminé,  il  fut  envoyé  par  Fr.  Borgia, 
général  de  l'ordre,  à  Rome,  où  il  enseigna  avec 
succès  la  philosophie  et  la  théologie.  Pie  Y  le 
nomma  son  prédicateur  ordinaire  (  1569)',  et 
dans  cette  charge,  qu'il  occupa  sous  quatre  papes 
de  suite,  il  lutta  d'éloquence  avec  les  orateurs 
les  plus  célèbres.  Il  remplissait  en  même  temps 
les  fonctions  de  conseiller  à  la  pénltencerie  et 
an  tribunal  de  l'inquisition.  Grégoire  XIII  le 


chargea  de  tkirt  accepter  sa  bulle  contre  Baîus, 
par  Tunitersité  de  Louvain  (  1579) .  Ce  pontife 
avait  une  telle  confiance  en  ses  lumières  qu'il 
l'établit  censeur  de  ses  propres  ouvrages.  Toledo 
accompagna  en  Allemagne  le  cardinal  Commen- 
done  pour  engager  Tempereur  Maximilien  H  à 
former  avec  le  roi  de  Pologne  une  ligue  contre  les 
Turcs,  li  s^opposa  énergiquement  aux  intrigues 
de  Philippe  II,  qui  cherchait  par  l'entremise  de 
son  ambassadeur  à  faire  refuser  à  Henri  IV  l'ab- 
solution pontificale.  Clément  VI II  lui  donna  en 
1593  le  chapeau  de  cardinal,  contre  le  vœu  des 
jésuites,  magno  tnœrore  Societatis,  ne  aliis 
hoc  exemplo  aliqua  ad  ambiiionem  fenesira 
aperiretur.  On  a  de  ce  prélat  :  des  commen- 
taires/n  Joannis  Evangelium  (Rome,  1568, 
in-fol.  )  ;  In  Xli  capita  Evangelii  seeun- 
dum  Lucam  (Venise,  1601,  in-fol.),  et  In 
Bpisiolam  hfiati  Pauli  ad  Romanos  (Rome, 
1602,  in.4*)  ;  —  Swnma  casuum  conseienliêB 
(  Rorne,  1602,  Lyon,  1630,  io.4°):  cette  somme, 
trad.  en  français  et  dont  Bossuet  recommande 
la  lecture  aux  ecclésiastiques,  contient  des  pro- 
positions hasardées  sur  la  probabilité,  les  équi- 
voques, le  temporel  des  rois,  etc. 

N.  Antonio,  BW.  hisp,  nova.  —  Ribadenetra,  Alegambe, 
ttbl.  seript.  Soc.  Jeiu.  -  De  Tlion,  HisL  sui  temp, 

TOLBT.  Voy»  TOLBOO. 

rohLivs  (Corneille),  philologue  hollandais, 
né  vers  1620,  à  Dtrecht,  mort  vers  1662,  à 
Harderwyk.  Il  acheva  ses  études  classiques  à 
Amsterdam ,  sous  la  direction  de  Vossius  f  ami 
intime  de  son  père,  et  devint  le  secrétaire  de  ce 
savant.  On  lui  a  reproché  plus  tard  d'avoir  trahi 
sa  confiance ,  en  gardant  des  copies  des  notes 
qu'il  transcrivait  pour  lui  ;  mais  cette  accusation 
n'a  point  été  prouvée.  D'abord  professeur  ad- 
joint à  Harderwyk,  il  obtint,  en  1648,  la  chaire 
d'éloquence  et  de  langue  grecque.  Il  a  édité  : 
De  infelicitate  litteratorum,  par  J.-P.  Vale- 
riano  (Amst.,  1647,  in-12),  avec  quelques  no- 
tices de  plus  tirées  en  partie  des  Éloges  de 
Sainte-Marthe,  sans  indication  de  source.  Ce 
supplément  a  été  traduit  par  Coupé ,  dans  les 
Soirées  littéraires,  t.  XVI;  De  incredibili- 
bus,  par  Paléphate  (Am^t,  1649,  in-12),  et 
De  rébus  gestis  imper,  Joannis  et  Manuelis 
Comnenorum  par  Jean  Cinnanus  (Utreclit, 
1652,  in-4^).  On  a  en  outre  de  lui  en  latin  TO- 
raison  funèbre  de  Vossius  (  Amst.,  1649,  in-4<*), 
et  celle  dn médecin  J.-A.  Schraitz  (Harderwyk, 
1652,  in-4*). 

Toixius  (Alexandre) ,  son  frère,  mort  à 
Haiderwyk,  en  1675,  fut  correcteur  de  l'impri- 
merie de  Jean  Blaeuw,  à  Amsterdam,  puis  pro« 
fesseur  à  Harderwyk.  H  a  donné  ses  soins  k  la 
première  édition  des  Œuvres  de  Vossius  (Amst., 
1641,3  vol.  in-4<'),  el  à  celle  d'iippfen  (ibid., 
1670,  2  vol.  in-8«). 

ToLucs  (Jacques) ,  philologue  et  aldumiste, 
frère  des  précédents,  né  à  Utrecht,  où  il  est 
mort,  le  22  juin  1696.  Il  reçut  sa  première  édii*^ 
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cation  à  Deventer,  pnU  fut  envoyé  par  sob  père 
diez  G.-J.  Voefiius;  mais  il  paya  dlngratitode 
les  soins  de  ce  savant,  si,  comme  on  l'a  pré- 
tendu ,  il  s'appropria  une  partie  de  ses  notes 
sur  les  auteurs  anciens.  Après  la  mort  de  Vos- 
sius,  Tollios  yint  à  X3trecbt  terminer  ses  études, 
et  entra  bientôt  en  qualité  de  commis  chez  11m- 
primenr  J.  Blaenw  d'Am8terdam,dont  il  obtint 
la  confiance  et  Taffection.  Il  accepta  pourtant 
l'offre  que  lui  fit  Heinsius  de  le  prendre  pour 
lecrétaire ,  et  il  partit,  en  octobre  1663,  pour 
aller  le  rejoindre  à  Stockholm.  Heinsius  s'étant 
aperçu  qu'il  consenrait  des  copies  de  ses  notes, 
le  congédia ,  et,  dans  une  lettre  à  Isaac  Voftsius 
(Bnrmann,  Sylloge  epistolantmt  t.  lU,  690), 
il  déclara  qu'il  avait  même  à  lui  reprocher  alia 
graviora,  Tollios,  de  retour  en  Hollande,  fut 
nommé  recteur  du  gymnase  de  Gouda,  et  con- 
sacrant alors  à  Tétude  de  la  médecine  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ces  fonctions,  il  prit  en  1669  le 
grade  de  docteur.  Il  perdit  en  1673  l'emploi  de 
recteur,  et  vint  habiter  Noordwyk ,  où,  tout  en 
donnant  des  leçons  particulières,  il  exerça  l'art 
de  guérir.  £n  1679,  il  obtint  la  chaire  d'huma- 
nités dans  l'université  de  Duisbourg.  H  s'occu- 
pait depuis  quelque  temps  de  la  recherche  de  la 
pierre  pliilosophale,  lorsqu'en  1667  l'électeur  de 
Brandebourg  le  chargea  de  visiter  les  mines  de 
l'Allemagne  et  de  Tltaiie.  Son  séjour  prolongé 
dans  cette  dernière  contrée  le  fit  .soupçonner 
d'avoir  abandonné  les  principes  de  la  Réforme. 
II  avait  été  «Mxueilli  à  Rome  par  le  cardinal 
Barberini ,  dont  il  habita  le  palais  ;  néanmoins 
il  quitta  cette  ville  sans  prendre  congé  de  ce 
prélat,  et  il  se  rendit  ï  Berlin,  où  il  trouva  l'é- 
lecteur prévenu  contre  lui.  Il  se  hftta  de  revenir 
dans  sa  patrie,  ouvrit  à  Utrecht,  sans  autori- 
sation ,  une  école  que  l'autorité  fit  fermer,  et 
mourut  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  ont  pour 
titres  :  Gustus  ad  Langinttm^  cura  observatis 
in  orationem  Ciceronii  pro  Archia;  Leydc^ 
1667,  iii-8»;  —  Fartuita,  in  quibus,  prxtar 
critica  nonnuUa^  tota  fafmlaris  histaria 
grxca,  phmnicia,  xgyptiaca  ad  chemiam 
periïnere  asseritur;  Amst,  1666,  in-8»  :  l'au- 
teur cherché  à  prouver,  comme  le  fit  plus  tard 
Pemety,  que  les  fables  de  l'antiquité  ne  sont 
que  des  allégories  alchimiques;  —  Manudue- 
tio  ad  cœlum  chemicum;  ibid.,  1668,  in-8* 
de  16  p.  :  il  y  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  parvenir  k  la  découverte  de  la  pierre  phi- 
losophale;  —  Sapientia  insaniens,  sive  pro- 
missa  chimiea;  ibid.,  1689,  in-8<*de  64  p.  :  ex- 
plication d'un  opuscule  de  Basile  Yalentin,  in- 
titulé :  Cunus  tHumphaHs  antimûaii;—  In- 
signia  UinerarH  itaiici,  quibus  continentur 
anliquitates  sacr»;  Utrecht,  1696,  in-4'»  : 
recueil  de  pièces  anciennes,  rapportées  nar 
Tollios  d*Italie;  —  Spistolx  itinerarix  ex 
auctorii  schedis  postumii  recentitx;  Amst, 
1700,  in-4'',  flg.  :  ces  lettres,  adressées  à 
ses  amis  de  Hollande,  contiennent  le  récit  d'un 


voyage  en  Hongrie  que  àt  rauteor  en  1687. 
«  Il  recueillit  dans  ce  voyage ,  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  beaucoup  d'observations  cu- 
rieuses sur  le  règne  minéral  ;  cependant  il  ne 
trouva  pas  la  pierre  philosophale.  Biais  il  note 
en  passant  beaacoop  de  choses  qui  toucbeiit  à 
l'état  moral  et  politique  des  pays  qu'il  visile  ; 
c'est  surtout  par  là  que  son  voyage  est  encore 
curieux  à  lire  aujourd'hui»  »         £.  Rcorakd. 

BarnMBO,  Tit^ieettm  eméUtm.  -  Giaateirié,  Nvu- 
MO»  /Nef.  Mit,  -  J.  Le  Clerc.  BUU.  utUPu  t  XIII,  p.  IM. 
-  Journal  det  DébaU,  S  loin  1M4. 

TOUoumM.(€laudio  ) ,  littérateur  italien , 
né  vers  1492,  à  Sienne ,  mort  à  Rome,  le  23 
mars  1555.  D'une  ancienne  eC  noble  lamilie»  il 
se  destinait  au  barreau  lorsque,  par  une  inex- 
plicable singularité,  il  se  fit  retirer  le  laurier  de 
docteur  en  droit  avec  toute  la  solennité  que  l'on 
mettait  à  conférer  ce  grade  aux  candidats.  En 
1516  il  se  rendit  à  Rome ,  entra  au  service  du 
pape  (15i8),et  prit  part  k  l'expédition  que  Clé- 
ment VII  dirigea  inutilement  contre  Sienne 
(1526).  Ses  compatriotes,  indignés,  décrétèrent 
contre  lui  une  sentence  d'eiil,  qui  ne  fut  révo- 
quée que  seize  ans  plus  tard.  Attadié  dès  lors 
à  Uippolyte  de  Médias,  depuis  cardinal,  il  le 
suivit  à  Bologne,  et  paiiit  en  1532  pour  Vienne, 
où  bientôt  après,  malade  et  découragé,  il  sollicita 
vainement  son  rappel.  La  mort  du  cardinal  Hîp- 
polyte  mit  fin  à  sa  mission  (1535);  il  passa  au 
servHse  de  Louis  Famèse, prince  débauché,  que 
le  pape  Paul  III,  son  père,  nomma  duc  de  Parme, 
le  12  août  1545.  Il  remplissait  les  fonctions  de 
ministre  dé  la  justice,  lorsque  le  meurtre  dn 
duc,  son  protecteor  (  10  sept.  1547)  l'obligea  de 
se  retirer  à  Padoue,  où  il  professa  la  mor^ 
d'Aristote.  A  la  fin  de  1548  il  revint  à  Rome, 
et  reçut  en  1549  sa  nomination  à  l'évèché  de 
Ck>rsola,  petite  lie  de  l'Adriatique.  De  retour  à 
Sienne  en  1552,  il  fit  partie  de  la  commission 
des  sdze  citoyens  chargés  de  vdlier  à  la  con- 
servation de  la  liberté  commune,  et  AU  un  des 
quatre  députés  envoyés  en  France  pour  remer- 
cier Henri  II  d'avoir  pris  leur  petite  république 
sous  sa  protection.  Tokunmei,  que  Tû*aboschi 
regarde  comme  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux 
mérité  de  la  langue  italienne  au  seizième  siècle, 
fut  un  des  premiers  inscrits  à  l'académie  deli» 
Sdegno  et  fonda  celks  délia  Virtù,  ouverte  à 
Rome  sous  la  protection  du  cardinal  H.  de  Mé- 
dias pour  propager  les. bonnes  études, et  en  par- 
ticulier pour  éclaircir  le  texte  de  Vitruve.  Il  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  De  eorruptis  «er- 
bU  juH$  ctrt/is ;  Sienne  (vers  1516),  in-4''s 
petit  dialogue,  fort  rare,  entre  Politien  et  Jasone 
del  Maino;  —  Délie  Lettere  nuovamente  ag» 
giunte  libro  di  Adriano  Frand  intiiolato  il 
Polt/o; Rome,  1524, in-4*;  Venise,  1531,  in-g"*! 
il  y  combat  l'opinion  de  Trissino,  qui  voulait 
doubler  et  même  tripler  le  nombre  des  lettres 
de  l'alphabet  italien;  ^  Orœtione  délia  paee; 
ibid.,  1534,in-4^  ;  —  Versi  e  regole  dellû  nuova 
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poetia  toseana;  ibid.,  1539,  iA-4*.  Il  cherche 
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dans  cctoavTai^eà  faire  passer  dans  l'italienne  les 
règles  de  la  poésie  latine,  comme  dans  ce  distique. 

Ecco  1  chlaro  rio,  picn  cccolo  it*acqae  smtI, 
Eeeo  dl  rerdi  erbe  earca  1*  terra  rtde. 

Pins  henreiit  que  L.-B.  Albert!,  qui  avait  l^it 
inutilement  la  même  tentative  au  quinzième 
siècle,  Tolommei  laissa  dans  ce  genre  des  poésies 
qui  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  d'élégance,  et 
trouva  de  nombreux  imitateurs;  —  Lettere^  U' 
hri  F//;  Venise,  1547,ln•4^etl549, 1553,1538, 
1559,  in- 8*  ;  traduit  en  français  par  Vidal  (Paris, 
1572,  in-8^  )  :  ce  recueil,  adopté  par  la  Crusca, 
a  été  augmenté  surtout  dans  la  derûière  édition  ; 
—  Due  orazioni  in  lingua  ioscana;  Parme, 
1547,  1558,  in-4*  :  réquisitoire  et  plaidoyer  sur 
un  crime  imaginaire;  —  Orazione  récitât  a  ad 
Enrico  II  a  Compiegne;  Paris,  1553,  in-4*; 
Lyon,  1553,  in-80;  trad.  en  français  (Paris, 
1553,  in-4®)  :  suivie  de  plusieurs  sonnets  à  la 
louang<*  de  Marguerite  de  France;  —  Il  Ce- 
fano;  Venise,  1^55,  in-4^  :  dialogue  où  il  pro- 
pose de  donner  le  nom  de  toscane  k  la  langue 
italienne;  Trtssino  et  Muzio  voulaient  qu'on  l'ap- 
pelât italienne  ;  Varchi  et  Bembo ,  florentine  ; 
Celso  Cittadini,  Bulgarino,  Bargagli,  sien- 
noise^  et  d'autres  simplement  vulgaire.  Tolora- 
met  a  laissé  un  grand  ndmbre  de  lettres  inédites, 
ainsi  que  d'autres  ouvrages. 

Ufforgieri,  Pompe  saneti ,  V  part.  —  GIgli.  IHario  sa- 
t»eie,  1. 1,  p.  «4.  — Tfrabaichl,  Stûrla  deUa  Mter.  ital. 

TOLBTOI  { Pierre- Andrewich,  comte),  di- 
plomate russe,  né  en  1645,  mort  le  17  fé- 
vrier 1729.  Il  descendait  d*un  Allemand  nommé 
Tndris,  qui  vint,  en  1353,  avec  une  petite  armée 
de  trois  mille  hommes,  s'établir  à  Tcliemigof.  Il 
commença  sa  carrière  dans  un  emploi  de  cour 
auprès  de  la  mère  de  Pierre  I*'  ;  celui*ci,  après 
l'AToir  fait  servir  dans  les  nouveaux  régiments 
qnll  avait  formés  à  Teuropéenne,  le  nomma, 
en  1703,  son  ambassadeur  à  Constantinople.  Le 
Divan,  ayant  pris  parti,  en  1710,  pour  Char- 
les Xlf,  enferma  Tolstci  dans  la  forteresse  des 
Sept  Tours,  et  l'y  retint  quatre  ans;  le  tsar  le 
dédommagea  de  cette  détention  par  la  dignilé 
de  sénateur  et  l'emmena  avec  lui,  en  1716,  en 
Hollande  et  en  France,  d'où  il  l'envoya  chercher 
ton  fils  Alexis.  Tolstoï  ne  réussit  que  trop 
dans  cette  mission  :  il  ramena  à  Moscou  ce 
malheureux  prince ,  dirigea  les  tortures  qui  lui 
forent  infligées ,  et  se  plia  en  cette  circonstance 
à  tons  les  caprices  d'un  père  dénaturé.  H  fut  ré- 
eompensé  de  ses  bassesses  par  le  cordon  bleu,  et 
le  tsar,  qu'il  ne  quitta  plus,  le  nomma  succès- 
sirement  conseiller  privé,  président  de  la  chan- 
cellerie secrète ,  et  comte  (  7  mai  1723).  Cathe- 
rine r%  que  Tolstoï  avait  aidée  à  monter  sur  le 
trône,  l'admit  dans  ses  conseils  les  plus  intimes; 
mais  un  des  premiers  actes  de  Pierre  II  fut  de 
yenger  son  père  et  de  reléguer  Tolstoï  an  mo- 
nastère de  Solovetzk  (1727),  où  il  mourut,  dans 
la  deuxième  année  d'un  exil  mérité.    A.  G— n. 


p.  Dolgorookow,  Notice  tnr  lês  principales  familles 
é0  ta  Jtttffto.  -  Banttcb-Kanenikl,  U  Siéclé'.de  Pierre 
le  Grand.  —  Mémoires  de  Porœhine.  —  Le  Procès  du 
tzarévitch  Alexis  PetrowiUh;  Leipzig,  1I60. 

TOLSTOl.  Voy,  OSTERUANN. 

TOMACELLI.  Voy.  BONIFACB. 

TOMASINI  (  Jacopo-Filippo)t  ^nidit  italien, 
né  le  17  novembre  1597,  à  Padoue,  mort  k  la 
fin  de  1654,  à  Citta-Nuova  (Istrio).  Sa  famille 
était  noble  et  originaire  de  Lucques.  Admis  de 
bonne  )ieure  dans  la  congrégation  des  chanoines 
séculiers  de  Saint-Georges  in  Alga,  il  était  visi- 
teur de  son  ordre  lorsque  le  pape  Urbain  VIII, 
cliarmé  de  ses  vertus  et  du  mérite  de  ses  ou- 
vrages, le  pourvut,  en  1642,  de  l'évéché  de  Citta- 
Nuova,  en  Istrie.  Il  fut  le  premier  titulaire  de  ce 
diocèse,  qui  tint  nn  synode  en  1644,  et  il  en 
publia  les  actes  en  italien.  Tomasini  avait  une 
saine  érudition,  et  lutta  contre  le  mauvais 
goût  du  temps  en  opposant  Pétrarque  à  Ma- 
rini.  Nous  citerons  de  lui  :  Jllustrium  viro  • 
rum  elogiOf  iconibtu  exornata;  Padoue,  1630- 
1644,  2  vol.  in^**  :  ces  éloges  sont  assez  bien 
faits  et  souvent  instructifs;  —  Titus  Livius  pa- 
tavinus;  ibid. ,  1630,  in'4o  :  cette  vie  a  été 
réimpr.  à  Amsterdam,  1670,  in-4o,  avec  des 
addit.;—  Laurentii  Pignori  vita^  bibliotheca 
et  mtisasum;  Venise,  1632,.i9f*49,  et  dans  le 
t.  II  des  Slogia  ;  —  Prodromus  Aihenarum 
patavinarum;  Padoue,  1633,  in4o  :  cet  essai 
de  biographie  padouane  n'a  pas  eu  de  suite;  — 
PeSrareba  rèduxivus^  ibid.,.  1635,  l65p,in-4o  : 
ouvrage  intéressant  et  re^npli  (|e  faits  curieux; 

—  Af.-il.  Peregrini  vita;  ibid.,  1636,  in-4û; 

—  De  donariis  ac  tabellis  votivis;  Udine, 
1639,  in-40  ;  Padoue,  1654,  in-4o ,  et  dans  les 
Antiq.  rom,  de  Graevins,  t.  XII;  —  JBibliO' 
thecx  patavinamanuscriptx  publiai  et  pri- 
vât»^ Padoue,  1639,  in-4o  :  il  a  fait  en  1650, 
à  Udine,  in-40,  un  livre  avec  le  même  titre  sur  les 
collections  publiques  et  i>rivées  de  Venise;  — 
Annales^  canonicorusn  fiecularium  5.  Oeor- 
gii  in  Alga;  Udine,  1642,  in-4o;--  De  teueris 
hospUàlitaiis  ;  ibid.,  1647,  in-4o,  et  dans  Grae- 
vins ,  ibid.,  t.  V.  ; .  —  Pamauus  Euganeus  ; 
Padoue,  1647*  in-40  .  outre  les  notices  consacrées 
aux  écrivains  célèbres  de  son  siècle,  il  y  donne 
une  liste  de  sources  et  de  renseiçMments  biblio- 
graphiques; ouvrage  médiocre  et  rempli  d'er- 
reurs, suivant  Labbe;  -~  Manus  Mneœ,  Ce- 
crûpii  votum  referentis,  dilucidatio;  ibid., 

,  1649,  in-4*,  et  dans  Gronovius,  Antiq.  grœCé, 
t.  X;  —  Vrbis  patavinx  et  territorii  pata- 
vint  inscriptiones  ;  ibid., 1649-64,2  vol.  in-40,  et 
dans- les  Agri  patav.  imeript.  de  J.  Salomonios, 
1696,  in-40;  —  Gymnoiium  patavinum; 
Udine,  1654,  in-4o  :  recueil  des  actes  originaux 
de  l'université  de  Padoue.  Tomasini  a  publié 
Cassandrx  Fidelis  Epistolx  et  orat.  post- 
humm  (Padoue,  1636,  in-12),  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  autres  :  une 
Histoire  de. VI strie,  en  latin. 
Clorie  degU  ineo^iti»  acad.  de  Venhcdont  il  était 
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membre.-  Onelll,  Bibliùtêeét.  -  ngbelll.  Italia sacra. 
—  NlceroD.  JUémaireê^  t.  XXIX.  —  PapadopoU,  hUt 
çi/mn.  patavini,  t  11. 

TOMiTANo  (Bernardino),  médecin  et  litté- 
rateur, né  en  1600,  à  Padoue,  mort  en  1576,  à 
Venise.  Sa  famille  était  originaire  de  Fdtre. 
Après  avoir  étudié  avec  un  égal  succès  les 
belles-îettres  et  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale^ il  y  fut  admis  en  1531  aux  honneurs  du 
doctorat,  et  pounru  en  I539  d*une  chaire  de 
logique.  Dégoûté  à  la  longue  du  fatras  scolas- 
tique,  il  concourut  pour  Une  chaire  de  méd^ 
cine  vacante  dans  Tuniversité,  et  se  vit  écarter 
par  le  spécieux  motif  qu'on  ne  trouvait  per- 
sonne pour  le  remplacer  avec  avantage.  Piqué 
de  ce  refus,  il  donna  sa  démission  (1563),  et 
alla  exercer  son  art  à  Venise.  11  suivit  en 
Chypre  Astorre  Baglioni,  qui  gouvernait  111e  au 
nom  de  la  république,  et  faillit  partager  la  fin 
tragique  de  son  protecteur,  lorsque  les  Turcs 
s'emparèrent  de  Famagouste,  en  1 57 1 .  Il  mourut 
de  la  peste.  Tomitano  jouit  de  quelque  célébrité 
parmi  ses  contemporains,  et  il  la  devait  à  ses 
talents  dans  les  lettres,  la  poésie  et  la  gram- 
maire; quant  à  ses  ouvrages  de  médecine,  ils 
sont  illisibles  aujourd'hui.  Nous  citerons  de  lui  : 
Deila  Lingua  toscana  /K/t^rî; Venise,  1545, 
în-S*';  la  3*  édition,  Padoue,  1570,  in-S*",  est  la 
meilleure  :  c'est  en  grande  partie  un  choix  des 
discours  quMI  prononça  dans  l'Académie  pa- 
douane  des  Infiammati ,  sous  la  présidence 
de  Speroni,  son  ami;  —  Esposisione  UUerale 
del  testo  di  Matteo  evangelUta;  Venise,  1547, 
in-4<>;  —  Discorso  intorno  alP  eloquenza, 
imprimé  à  la  tète  des  Prediche  de  Tévèque 
G.  Mnsso;  ibid.,  1554,  inéo  :  telle  était  l'admi- 
ration de  Tomitano  pour  ce  prélat,  qu'il  fit  frapper 
en  son  honneur  une  médaille  avec  un  cygne  et  la 
légende  Divinum  sibi  canit  et  orbi;  —  Co- 
rydon,  sive  de  Venetorum  laudibus,  églogue; 
ihid.,  1556,  in-4o;  _  Clerieus,  sive  de  card. 
PoUlaudibus ; ib\â,^  1556,  in-4®;—  Contra- 
diclionum  solutiones  in  Artstotelis  et  Aver- 
rois  dicta;  ibid.,  1562,  in-4o;  —  De  morbo 
gallico  lit,  //,  dans  le  recueil  de  Luvigini, 
15C6,in-fol.;— r^e^^«;ibtd.,  1574,  in-4o  :  chant 
de  bienvenue  pour  l'arrivée  d*flenri  III  à  Ve- 
nise. On  a  aussi  de  ce  savant  une  Lettera  a 
Francesco  Longoin.  d.,  in-4o),  que  Sansovîno 
s'était  attribuée  en  la  publiant  sous  le  titre  de 
Dialogo  del  gentiluomo  veneiiano  (  Venise , 
1566,  in-40),  et  une  Vita  di  Astorre  BagUoni, 
en  manuscrit  à  Pérouse. 

Tomitano  (Marlino) ,  oncle  du  précédent, 
né  à  Feitre,  mort  le  28  septembre  1494,  à  Pa- 
vie,  prononça  ses  vœux  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  laissa  deux  ouvrages  :  Prediche 
(Veuise,  1532,  in-8o),  et  De  modo  confitendi 
(Brescia,  1542,  in- 12). 

Ghitini,  Theatro  d*kuomini  UlteraU.  —  Tommlnl, 
Elogia  >  Papadopoik,  hist,  pymii.  pataoini,  t.  J.  *  Tl- 
rabosciit.  Storia,  t.  Vil,  l'«  partie.  -  WaddlDg*  annales 
JUinorum, 


TOMKO  iJean»Mamawich),  savant  prélat 
hongrois,  né  vers  1580,  à  Sebenicoen  Dairoatie, 
mort  en  1639,  à  Rome.  D'une  famille  originaire 
de  Servie,  il  entra  de  bonne  heure  à  Rome  dans 
l'ordre  des  Barnabites ,  et  s'acquit  par  sa  science 
et  ses  vertus  l'estime  des  cardinaux  Pazmany, 
Baroni  et  Barberini.  Nommé  eu  1631  évéquede 
Bosnie,  il  devint  par  la  suite  .visiteur  de  son 
ordre  et  prolonotaire  apostolique.  On  a  de  lui  : 
Sacra  columba  ab  imposturis  vindicata 
suxque  origini  restituta;  Rome,  1625, 
10-40;  _  Unica  gentis  Aurelûe^  Valerix, 
SalonitanXt  Dalmatinx  nobililas;  ibid., 
1628,  in-4o  :  on  y  trouve  de  précieux  détails 
sur  Tétat  du  christianisme  en  Dalmatie  pendant 
les  premiers  siècles;  -^  Begix  sanctitalis  II- 
lyricanx  fœcunditas;  ibid.,  1630,  in-4o;  — 
Jndicia  vetusiatis  et  nobilitatis  familix 
Marcise  vulgo  Marnavitiae;  ibid.,  1632,  in-4o  : 
il  cherche  à  établir  que  sa  famille  descendait 
des  rois  de  Servie;  —  Dialogi  de  lUyrico  et 
rébus  Dalmatinis;  ibid.,  1634,  in-8o;  — 
S.  Félix,  episcopus  et  martyr  Spalatensi  urùi 
vindicatus;  ibid.,  1634,  in-8o;—  Pro  sacris 
ccclesiarum  ornamentis  et  donariis  ;  ibid., 
1635,  in-S"";  —  Vita  di  Maddalena  Butrisch 
Croatx;  ibid.,  1635,  in-8o.  Il  a  trad.  en  îlly- 
rien  la  Doctrina  chri§Uana ,  der  Beilarmin 
(Rome,  1627). 

Horaoyl,  Mêtnorim  Hungarorum.  —  Barbcrtnl,  Bi- 
bllotheea.  —  Gllubilcb,  pUion.  bioçr,  dtUa  DalmaUa, 

TOMLiNB  (Georges  PncTYiiAii),  prélat  an- 
glais,  né  le  9  octobre  1750,  à  Bury  Saint- Edmond, 
mort  le  8  novembre  1827,  à  Winchester.  Il  était 
fils  d'un  marchand.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
à  Cambridge,  il  eut  la  bonne  fortune  d'dtra 
choisi  pour  précepteur  du  jeune  Pttt  (1773). 
Dans  la  suite  son  élève,  devenu  chancelier  de 
l'échiquier  (1782),  le  nomma  son  secrétaire 
particulier,  le  gratifia  de  plusieurs  bénéfices, 
et  le  garda  auprès  de  loi  jusqu'en  1787 ,  où  il 
lui  fit  donner  l'évéché  de  Lincolp  et  le  dé- 
canat  de  Saint-Paul  à  Londres,  En  1820  il  fut 
transféré  à  Winchester.  Depuis  1803  il  substitua 
au  nom  de  Pretyman  celui  de  Tomline,  pour 
se  conformer  au  vceu  d'un  riche  particulier 
qui  l'avait  fait  à  cette  condition  héritier  de  ses 
biens.  On  a  de  lui  :  Eléments  0/  Christian 
theology;  Londres,  1799,  2  vol.  in-s***. plusieurs 
fois  réimprimés;  —  Réfutation  ofthe charge 
ofcalvinism  againstthe  ChurchofEngUuHt; 
ibid.,  1812,  in.8*;  —  Life  of  IF.  Pitt;  ibid., 
1821,  in-4°,  et  1822, 3  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage 
s'arrête  à  1793. 
Montkl^  Magatine,  isr. 

TOMMASI  (  Giuseppe- Maria) ^  savant  pré- 
lat italien,  lié  le  12  septembre  1649,  à  Licata 
(Sicile),  mort  le  1*'  janvier  1713,  à  Rome.  C'é- 
tait le  fils  atné  du  duc  de  Palma.  L'étude  et  la 
piété  remplirent  sa  première  jeunesse;  il  eut 
une  dévotion  toute  particulière  à  la  Vierge,  et 
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«e  conMcra  k  «on  cdttP  (1).  L'exemple  d'un  de 
ses  oncles,  de  sa  mère  et  de  hes  trois  sœurs,  qui 
avaient  embrassé  la  vie  monastique,  l'entraîna  à 
son  tour;  il  obtint  aus^i  de  prononcer  ses  vœux, 
résigna  ses  droits  d'aînesse  en  faveur  de  son 
frère  cadet,  et  entra  chez  les  lliéatins  de  Pa- 
ïenne (1666)   Les  annalistes  religieux  ont  tracé 
de  ses  vertus   le  plus  toucltant  tableau  :  il  se 
distingua ,  disent-ils ,  par  sa  modestie,  par  sa 
chanté,  par  son  oraison-  presque  continuelle, 
par  une  mortification  rigoureuse,  par  une  exacte 
pauvreté,  parnne  humilité  qu'il  poussa  jusqu'à 
Texcès.  Il  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  s'instruire 
dans  les  lettres  profanes  et  sacrées,  apprit  l'hé- 
breu, te  chaidéen  et  rarabe,  et  se  rendit  sur- 
tout habile  dans  cette  partie  de  la  science  ecclé- 
siastique qui  règle   PofHce  divin.  Le  cardinal 
Albani,  qui  avait  conçu  beaucoup  d'estime  pour 
lui,  étant  devenu  pape  sous  te  nom  de  Clé- 
ment XI.  le  fit  qualificateur  du   saint-  office, 
consiilteur  de  la  congrégation  des  rites,  puis  car- 
dinal  (  16  mai  1712).    Sa  maison  devint  alors 
l'asile  des  pauvres,  et  il  leur  distribua  en  six 
mois  quatre  mille  écus  d'or.  Il  légua  tout  ce' 
qu'il  possédait  au  collège  de  la  Pro|)agande.  Par 
un  décret  du  5  juin  1803,  le  pape  Pie  Vil  décida 

3u*on  ponvait^irocédcr  à  la  béatification  du  oar- 
inal  Tommasi ,  qui  avait  pratiqué  les  vertus  à 

nn  degré  héroïque  et  dont  il  avait  approuvé 

deux  miracles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

Codices  sacramentorum    nongentis    annis 

veitutiores;  Rome,  1680.  in-4*  :  les  trois  sacra- 

mentaires  romains  ont  été  reproduits  dans  la 

LUurgia  gallicana  de  Mabillon;  —  InsHlu- 

iionfi  theologicx  antiquorum  Patrum  ;ibiâ., 

1709-12,  3  vol    in-8o  :  il  avait  donné  sous  le 

litre  d'Indicutus  (1701,  in-4"),  «n  aperçu  des 

matières  qn'il  comptait.traiterdans  cet  ouvrage; 

—  et  des  recueils  liturgiqnes ,  tels  que  Pêatle- 

rttfin  (  Rome,  i6S3,l6i»7,  in-4n)«  Responsoria- 

lia  et  antipkonarïa  romanse  eccfesix  (1686, 

iQ-40  ),  et  Antiqui  UM  missarum  romanx 

ecclesix  (1691  in-4o).  Il  a  encore  publié  une 
édit.  de  la  Bible  (1688,  in-4<>).  Les  œuvres  de 
Tommasi  ont  été  rerneillfes  deux  fois,  à  Rome, 
(lar  deux  théatins,  l'un  le  P.  Btanchini,  1741, 
6  vol.  in-fol..  l'autre  le  P.  Vezzosi,  1747  et 
saiv.,  12  vol.  ln-4*. 

^Ite  dfoh  4reaai,  t.  III.  -  MonvUnre,  Bibt.  tieula, 
t.  I«'.  —  Ughetlt,  Italia  smera.  -  Ificeron.  Mimoire*, 
t.  III  rt  X.  >  Biogr,  *aerfe.  —  D.  Berolni,  féto  det 
tard.  Tammasii  Rome,  I7it,  ln-4*.  -^  f^ita  tf«|  emrd, 
TovunaH;  ibld..  tSOS,  in-4* 

TOMMASI  (Jean  ub),  dernier  grand-maître 
de  Malte,  né  à  Crotone  (royaume  de  Naples  ), 
le  6  octobre  l73l,  mort  à  Catane,  le  13  juin 
laoâ.  D'abord  page  d'honneur  du  grand- maître 
Emmanuel  de  Pinto,  il  devint  coitiman'lant  en 
chef  de  la  marine  de  Malte,  puis  grand -croix 
et  membre  du  grand-conseil.  On  sait  comment 
Bonaparte  allant  en  Egypte  s'empara  de  llle  de 


4M 
Malle (12  join  1798),  et  hiît  fin,  par  là  même, 
i  l'existence  politique  de  l'ordre  II  est  vrai  que 
Tempereur  de  Russie,  Paul  !•»,  s'en  déclara  le 
prolecteur,  et  fut  nommé  grand-matlre  :  mais 
c*  n'était  là  qu'une  parodie,  et  Tonire  restait 
anéanti  dans  son  essence.  Lorsque  les  Anglais 
eurent  conquis  Malte  (2ô  sept.  1800),  un  ac- 
conl  s'établit  entre  les  puissances  ;  Tempereiir 
Alexandre  abdiqua  le  magistère,  et  le  pape, 
chargé  de  nommer  un  nouveau  grand-maître i 
fit  choix  du  bailli  de  Rospoli  (  sept.  1802  ),  et, 
sur  son  refus,  du  bailli  de  Tommasi  (  19  fév. 
1803).  Les  Anglais,  sommés,  conformément  au 
traité  d'Amiens,  d'évacuer  llle  de  Malle,  re- 
fusèrent sous  le  prétexte  que  toutes  les  puissances 
n'en  admettai^t  pas  encore  l'indépendance,  et 
Tommasi,  après  avoir  fait  reconnaître  son  élec- 
tion par  les  chevaliers  rassemblés  à  Messine 
(  27  juin  ),  fixa  sa  résidence  à  Catane,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  deux  ans  plus  tard  (l). 

KljK^de  Mootagmc.  HisL  deiehêtaHert  tf«  JVolte;  Pa- 
rli,  tSSt  -  ^rt  de  rériner  ttê  dates,  f  part.,  l.  V. 

TOMOni  (Pafli/;,en  français  Tomor^,  pré- 
lat hongrois,  né  dans  leooraitat  de  6»moer,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Monaco,   le 
28  août  1526.  Très  jeune  il  devint  capitaine  de 
cavalerie,  se  distingua  pendant  la  sédition  des 
szeklers  et  dans  la  guerre  des  paysans,  et  de- 
vint gouverneur  de  la  citadelle  de  Bude.  Deux 
fois  fiancé,  d'abord  avec  une  jeune  lîlle  de  la 
famille  de  Poutnoki,  puis  avec  une  riche  veuve, 
il  les  vit  mourir  Tune  et  Tantre  avant  la  célé- 
bration du  mariage ,  et  la  perte  de  ces  deux 
êtres  chéris  fit  une  si  vive  impression  sur  son 
esprit  qu'il  renonça  au  monde  pour  embrasser 
la  vie  religieuse.  Il  entra  dans  un  couvent  de 
franciscains,  et  remplit  scrupuleusement  ses  non- 
veaux  devoirs.  L'archevêque  de  Kalocsa  étant 
mort  (1.S23),  le  roi  Louis  11  choisit  pour  lui  suc- 
céder Tomorée,  et  lui  donna  en  même  temps 
le  gouvernement  des  pays  situés  entre  la  Saxe, 
la  Drave  et  le  Danube.  Le  nouveau  prélat  eut 
bientôt  occasion  de  prouver  qu'il  n'avait*  pas 
oublié  son  ancien  métier.  En  lô24  il  marcha 
contre  le  hey  Ferhad,  qui  avait  envahi  ta  Sir- 
mie  avec  10,000  chevaux,  lui  coupa  la  retraite 
et  remporta  sur  lui  une  victoire  brillante.  Dans 
Tété  de  1526  il  apprit,  perses  nombreux  espions, 
que  les  Turcs  faisaient  de  grands  préparatifs 
pour  attaquer  de  nouveau  la  Hongrie,  et  en 
donna  aus^sitOt  avis  au  roi.  Louis  11  rassembla 
son  armée  et  nomma  Tomorée  général  en  chef, 
suivant  le  désir  de  la  plupart  des  seigneurs  ma* 
gyars  et  malgré  les  efforts  que  fit  celui-ci  pour 
décliner  ce  périlleux  honneur.  Après  l'arrivée 


(1)  C«sl  le  iDoUf  qoi  lui  fit  prendre  dans  l;i  plapart 
ac  set  écriU  le  nom  de  jQttph-Maria  Carui. 

9I0«V.  BlOCa.  GÊNER.  —  T.  XLV. 


(I)  Le  pape,  ne  rroavant  plus  le  nembre  dea  cbevaHefi 
sarOftant  pour  Jontifler  le  titre  de  graiid-mailrp.  InveAtIt 
le  conuctl  de  l  ordre  du  droit  d*éllre  un  Uroti  aant  do 
niavutére,  dont  le  Choix  aérait  approuvé  par  le  aaiot 
përr.  l.ea  llraienanu  do  maftlHière  ont  été  aneonKlTc» 
mrnt  :  Gni^ara  Stiardo,  en  lioi;  Olovannl  Centdll,  en 
iSil;  Antoine  Bnsea,  en  iSll;  Clurlct  Candldo,  eo  1184; 
nuppodc  CoUerado,  en  IMC 
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des  Hongrois  deTanl  Mohacx^  Jifjiçfiv^  les  y 
établit'  d'abord  dans,  dep^  campa  VipIr^Dchés, 
avec  la  résoluUon  d*y  attendre  Ij^  rçpiprts.qu'oa 
lui  avait  promis.  Mais  Vioopatienc^.de  quelques 
nobles  d'en  venir  au?i  i^ains  fipitpargijigner  le 
gjénéral  en  cheflui-n^éme,  et  dans  on  conseil  <!<} 
f;uerre  il  proposa  formellement  d'attaquei;  l'en.- 
nemi,  malgré  l'énorme  dispropoiljon  des  forces; 
car  Soliman  avait. 3QO,()OQ,,hororaeSy  parmi  les- 
quels 79,000  soldats  ^è  premier  ordre,  et  300 
canon$>  tandis  que  Tomorée  ne  pouvait  disposer 
que  de  20  à  25^000  lioipmes  et  de  80  canons.  L'é- 
vaque  de  Grosswardein,  Pierre  Peren,  consi- 
dérant ces  20,000.  Hpngf  ois  comipe  dçs  martyrs, 
de  la  foi  chrétienne»  proposa  de  deijf^ander  d'a- 
vance au  pape  leur  caponisation^  Le  2â  août 
1526  l'armée  hongroise  se  mit  en,  ordre  de  ba- 
taille ;  Tomorée  en  commandait  le  centre.  L'ac- 
tion commença  à  midi ,  et  h  une  henre  et  demie 
la  déroute  des  chrétiens  était  consommée.  To- 
morée, après  avoir  combattu  avec  bravoure^  fut 
tué  un  des  première.  Les  Turcs  lui  coupèrent 
la  tète,  et  l!expoièrentioommQr«n  tr^phéii..  . 

otmanltckeu  ÂeicAci,  t.  III. 
TONDU.   Voy.  LEBRON. 

TONDUZki  {Giulio-Cesare^i  hfstoHeh  Ita- 
lien, né  en  1617,  à  Paenza,  où  il  est  mort,  le 
27  septembre  1673.  Il  lit  ses  études  à  Padooe, 
et  entra  dans  les  ordres.  Toute  sa  vie  flit  em- 
ployée à  réunir  et  à  coordonner  les  documents 
relatifs  à  riiistoire  de  son  pays.  11  travailla  de 
coDcert  avec  son  ami  Cavloa,  et  chacun  d'eux 
publia  la  même  année  un  ouvrage  sur  ce  sujet. 
Ceini  de  Tonduzïi,  intitulé  Fàvêntinx  Histo- 
rié brevianim  (Faenza,  1670,  in-8») ,  n'est 
qu^une  chronique  succincte,  et  ne  dépasse  pas 
le  quatorzième  siècle.  Cavina  le  continua  Jusqu'ft  ' 
l'année  1600,  et  Miuacci  le  publia  sous  ce  titre  : 
htorie  di  Faenza  (Faënza,  1675,  in-fol.). 

Cavin»,  Notice^  daos  (ttorU  di  taenia.  -  MHUrelli, 
De  Utteratura  Faventinormm, 

TONB  [Th«o9mld'Wolft\  patriote  irlandais, 
né  le  20  juin  1763,  è  Doblin,  où  il  «st  m«rt, 
le  19  juin  1798.  Ses.  parents  étaient  protestants. 
11  se  maria  jeune,  et  pratiqua  le  barreau,  mais 
sans  s'y  faire  remarquer.  En  1789  il  publia  une 
brochure  (  Review  •/  the  lati  session  of  par^ 
Itament,'  Dublin,  in-8®),  ^oiit  1^  tuev hafdles 
et  le  ton  vigoureux  attirèrent  sur  lui  l^tteotion 
publique.  11  décrit  ainsi  les  seatinBeots  qui  l'a-  < 
gitaient  à  cette  éfloque  :  «  Délniire  la  tyrannie 
de  notre  exécrable  gonvemeinent,  briser  l'union 
avec  l'Angleterre,  source  infaillible  de  nos  mal- 
heurs politiques;  el  proclamer  Tindépendanoe 
de  ma  patrie,  tel  était  le  but  que  je  poursui- 
vais. %  Au  service  de  cette  cause,  il  déploya 
beaucoup  de  persévérance  et  d'énergie.  Après 
avoir  invité  datis  on  nouvel  écrit  tous  les  partis 
à  la  concorde,  il  entra  dans  la  ligue  de.^  Irlandais 
unis,  et  ouvrit  un  club  à  Dublin  (1791).  Envoyé 
peu  après  à  Londres  comme  agent  particulier 
du  comité  catholique,  il  releva  le  .courage  de 


ses  compjifriotes,.^t  parvint  à  leur  faire  octroyer 
la  franchise  électorale  et  {]*autres  concessions 
moins  importantes.  En  1794  h  s'aboucha  avec 
William  Jacl^son  (voy.  ce  nom),, et  hit  impli- 
qué d'une  manièt:e  assez  -S^jave  dans  le  complot 
qui,ay3it  poqr.but  iè.spiilèvemenl  de  Tirlande. 
Pi^r  UQ^  sorte  de  compromis  avec  le  roiniUère 
angUis,  ïone,  ne  fut  point  inquiété  et  même  il 
lui  fut.  permis  de  passer  aux  États-Unis  avec 
sa  famille  (  jqini  |796).  A  l'étranger  il,  reprit  le 
cours  de 'ses  ambitieux  projets,  et  à  l'instigation 
de  sa  femme  et  ^e  ses  amis,  II  prépara  le  plan 
de  la  folle  entreprise  qui  devait  avoir  pour  lui 
une  si  funeste  issue.  Le  i'*^  février  1796  il  dé- 
barqua au  Havre.  Sans  perdre  de  temps,  il  entra 
en  rapport  avec  le  Directoire,  présenta  les  ca- 
tholiques ^\  les  prolestants  d'Irlande  comme 
prêts  à  secouer  le  jçiug  de  la  poétropole,  et  ré- 
clama en  leur  nom  Je  concours  aripë  de  la  ré- 
publique française.  Après  beaucoup  de  délais  et 
d'obstacles,  Tonie  parvint  à  faire  agréer  ses  vues, 
et  dans  Texpédition.  navale  ^t  militaire  (1)  pla- 
cée sous  les  ordres  du  général  Hocîie  et  de  l'a- 
miral Morard  de  Qalles,  il  figura  avec  Je  titre 
d'adjudant  général.  La  flotte  mi.k  la  voile  le 
16  décembre  1796,  e,t  moins  d'uQ  mois  s'était 
écoulé  lorsque  des  tempêtes  furieuses  la  for- 
cèrent de  regagner  le  port  de  Brest  (  13.  janv. 
I   1797  ).  Tone  ne  p<;rdlt  point  courage;  il  enoou- 
!  ragea  par  tous  les  n)oyens  ses  compatriotes  à 
I  entretenir  la  rébellioA,  et  monta  è   bord  do 
I  Boche  dans  là  seconde  ,^ex|)é<iilk)n   française 
j  commandée  par  le  général  Hardy  (  siept.  1798  ). 
I  Aprè^  une  héroïque  défense ,  le  Hoche^  accablé 
par  des  forces  supérieures,  se  rendit  aux  Anglais 
(  12  octl  ),  a.Tone  fut  cctfiduit  avec  les  Français 
prisonniers  à  Dublin.  Condamné  par  la  cour 
martiale  à  être  pendu,  il' demanda  en  vaio  qu'on 
le  pass&t  par  les  airmes,  et,  ramené  en  prison,  il 
se  coupa  la  gorge  entièrement  de  Tune  à  l'autre 
oreille  avec  un  petit  couteau  de  poche  (2).  Il 
mourut  quelques  jpurs  après,  des  suites  de  cette 
horrible  blessure.  Sa  conduite  devant  la  cour  avait 
été  pleine  de  sang-froid  et  de  courage.  Le  plus  pur 
patriotisme  semble  avoir,  inspiré  les  acl<*s  de 
Tone;  dans  le  commerce  4e  1?  vTe  il  se  montra 
toujours  homme  dlionneur,  de  sens  et  d'intel- 
ligence.    '  P.  t— .y. 

Ufe  0^  Th^fF.  ftoiM,  wriUsa  %  hirnsétfanÀ  amti- 
ntted^  bti  kUioAi  W#sMnffWil,  ItSS,  S  toI.  1q-S«. 
TOaSTALU    Foy.  JUMSTAU.. 

TOMTOLf  (  Gabfiele  ),  historien  f tafien,  né 
vers  1610,  à  Manfredonia»  niort  en  1665,  à  Ruvo, 
près  de  BarL  11  étudia  les  belles-lettres  et  la 
jurisprudence  à  Naples,  et  fut  témoin  du  soulè- 
vement de  cette  ville  en  164 7.  Le  récit  qui!  pu- 
blia de  cet  événement.  Intitulé  i^  Masaniello, 

(I)  Bile  le  conpoaatt  de  41  tolte»,  dant  17  valawaax  de 
llfrne  ti  is  ff^gues,  et  porUtt  i«,fTS  «oldat*.  4o.ias  «Uf- 
rérentes  armes,  t%  pièces  de  canoE  et  des  âpprovUtoiiDe- 
ments  considérables. 

(I)  Ce  sooi  les  propres  expressions  de  l'avocat  Carr*»» 
^n  défenseur. 
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ovtro  Discûrsi  narraim  délia  s4Ulêva%ione 
dk  NapoH  (  Napleg,  1648,  iQ-4«),  témoigne  suf- 
flsamineiif  de  sa  complaisance  servilepour  Jea 
partis  les  plus  opposés;  il  y  encense  tour  à  tonr 
le  peuple  et  la  noblesse,  les  Napolitains  et  les 
Espagnols.  Chargé  de  soutenir  l!élection  de  son 
frère  à  la  ctiarge  de  ficaire  capitulaire  de  Man- 
fredonia ,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  tarda 
pas  à  gagner  sa  cause.  l)aDS  le  même  temps  il 
se  Gt  ordonner  prêtre,  et  sut  par  ses  manières 
ÎDsinuantes  gagner  les  bonnes  grêees  du  pape 
Alexandre  YIII,  qui  Tappola  en  1663  à  rëTêclié 
de  Ruvo.  Il  est  encore  auteur  de  deux  ouvrages 
8ur  Thistoire  ecclésiastique  de  sa  ville  natale  : 
Mémorise  diversx  melrop.  eccles.  Sypontinx 
(  Rome,  ltiô4,  ia-4**),  et  CoUectio  jurium  eccL 
Garganicœ  contra  Sypontinam  (ibid.,  1655, 
in-4°). 

Ssrnelll,  Cronologta  de"  veteovi  tipontini,  —  Soria, 
Sioriei  uupolUani. 

TOOKB  {William),  littérateur  anglais,  né 
le  18  janvier  1744,  à  Islington,  près  Londres, 
mort  le  17  novembre  1850,  à  Londres.  Ordonné 
pasteur  de  TÉglise  anglicane  en  1771,  il  obtint 
|)eu  après  la  charge  de  ministre  protestant  à' 
CronstadL  En  1774,  il  devint  chapelain  de  la 
compagnie  russe  de  Petersbourg,  position  qu'il 
conserva  pendant  dix-huit  ans.  Il  prêcha  sou- 
vent dans  le  temple  de^  protestants  Trani^is  de 
celle  dernière  ville  (car  notre  langue  lui  était 
devenue  aussi  familière  que  là  sienne),  et  lors 
de  son  retour  à  Londres  il  prononça  plusieurs 
sermons  de  charité  en  français,  afîn  «te  venir  en 
aide  à  nos  comi^atriotes.  En  1797.,  il  était  ren- 
tré en  Angle|eiTe,  un  de  ses  oncles  luf  ayant 
légné  unH  fonune  considérable  qui  lui  permit 
de  se  livrer  à  ses  goûU  littéraires.  La  Sociélé 
royale  de  Londres  et  TAcadémie  ru.sse  des 
sciences  l'avaient  admis  parmi  leurs  membres. 

Tooke  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'oii- 
Tfages  ;  les  plus  importants  sont  ceux  qu'il  a 
écrits  sur  la  Russie ,  dont  il  connaissait  à  fond 
l'histoire  :  Russia;  Londres,  1780, 4  vol.  in-8*  : 
tableau  de  toutes  les  nations  qui  com|)osent 
cette  contrée;—  Life  of  Catherine  H;  ibid., 
1798,  3  vol.  in-S**;  —  A  View  of  the  Russion 
Empire  during  the  reign  of  Catherine  It  and 
the  close  of  the  présent  century  f  ibid.,  1709, 
3  Yol.  in-S*";  trad.  en  français,  Paris,  1801, 
1806,  6  tomes  in- 8^;  '>-  HUtorff  of  Rtusia 
from  the  foundation  oj  the  monarchy  by 
Rurik;  ibid.,  1800»  2  vol.  ta-go.  On  lui  doit  en 
outre  7  Othniel  and  Aehsah^  ooote  cfaaldéen  ; 
Londres,  1767,  2  vol.  n-l!l;  ^  VarieHea  of  U- 
tf  rature  from  foreign  jonrnali  and  original 
manuscripts;  ibid.,  t795-98,  4  vol.  in-8^  :  re- 
euefi  très> intéressant.  Il  a  été,  avec  Nares  et  Be- 
loe.  Tan  des  éditeurs  dn  General  hiogrophical 
Dictionary  (  1798, 15  vol.  in-8»),  et  il  a  traduit 
de  rallemand  de  Zollikofer  ses  Sermons  { f/on- 
dres,  1803-13,  10  vol.  in-8*),et  les  Œuvres  de 
Luden  (2  vol.  in-4o)  sur  la  version  de  Wieland. 


MIchoU,  LiUrary  anecdotes,  —  GentUmanft  MaçaUnê, 
mal  :ste.  nov.  ist»  et  dée.  isas. 

TOOitB.    Voy.    HORNE. 

TOPAL-oSMASf,  graud-vizir  de  Mahmoud  l*\ 
mort  en  octobre  1733.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille aisée,  qui  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
dans  le  collège  des  looglans.  Sa  vive  intelligence, 
ses  progrès  Joints  à  un  caractère  aimable  et 
bienveillant  lui  créèrent  d^s  lors  de  puissantes 
amitiés  qui  l'aidèrent  à  parvenir  aux  fonctions 
élevées.  Jeune  encore,  iJ  fut  charge  en  1699 
par  le  sultan  d'une  mission  importante  auprès 
du  gouverneur  d'Egypte.  Son  bâtiment  fut  atta- 
qué en  route  par  un  corsaire  clirétien  ;  Osman 
combattit  vaillamment  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures ;  une  d'elles  provoqua  chez  lui  une  diftor- 
milé  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Topai, 
c'est-à-dire  boiteux.  U  fut  conduit  à  Malte,  et 
il  attendait  avec  une' résignation  toute  musul- 
mane qu'on  décidât  de  son  sort,  lorsqu'un  négo- 
ciant marseillais,  nominé  Arnaud,  attaché  par 
ses  fonctions  à  l'ordre  de  Malte,  vint  à  exami- 
ner les  captifs;  il  s'intéressa  au  sort  du  jeune 
blessé,  le  racheta  de  ses  deniers,  et  poussa  la 
délicatesse  jusqu'à  lui  prêter  son  propre  navire 
pour  le  conduire  en  Egypte.  Là  Osman  envoya 
mille  sequins  à  son  libérateur,  et  plus  tard  il  le 
combla  de  libéralités.  Il  ne  s'arrêta  pas  dans  la 
voie  des  honneurs;  le  sultan  lui  donna  plusieurs 
missions  de  confinnce,  et  en  1715  lorsque  les 
Vénitiens  envahirent  la  Morée^  il  rendit  des  ser- 
vices signalés.  Aussi  reçut-il  en  1722  cette  pro- 
vince à  gouverner,  puis  eelle  de  la  Roumélie. 
En  1731  la  dignité  de  grand-vizir  lui  fut  déférée; 
mais  sa  brillante  fortune  ne  l'éblouit  pas  et  ne 
porta  pas  atteinte  aux  qualités  du  cœur  qui 
i*avaient  toujours  disthigué.  Il  y  joignit  les  qua- 
lités d^un  général  et  d'un  administrateur;  c'est 
à  lui  que  la  Turquie  dut  en  1731  le  traité  de 
Cazbin,  par  lequel  la  Perse  renonça  à  la  Géor- 
gie ,  ainsi  que  le  premier  essai  de  la  tactique  et 
des  évohitions  européennes.  Les  ennemis  que 
lui  avait  attirés  ses  réformes  ne  tardèrent  pas 
à  le  discréditer  auprès  de  Mahmoud  I*';  ce 
prince  le  déposa  en  1732»  mab  continua  d'uti- 
liser ses  talents  en  Ini  confiant  le  soin  de  dé- 
fendre contre  les  Perses  la  frontière  orientale 
de  l'empire.  La  situation  était  critique;  Tha- 
masp-Kouli-Khan,  ai^rès  s'être  réconcilié  avec 
tes  Russes,  venait  d'entreprendre  le  siège  de 
Bagdad  ;  Osman  aceMimt  avec  une  nombreuse 
armée,  trompa  son  adversaire  par  une  ruse 
adroite,  et  remporta  sur  lui,  le  19  juillet  1733, 
à  quelques  lieues  de  Bagdad,  une  victoire  écla- 
tante, qui  coûta  trente  mille  liommes  aux  Perses. 
Il  livra  encore  deux  batailles,  dont  la  première 
se  termina  par  une  victoire  pour  lui,  dont  la 
seconde  fut  Indécise.  Quoiqu'il  eût  demandé  à 
être  déchargé  du  commandement  trop  lourd 
pour  sa  vieillesse  et  qu'il  fût  fotigué  de  la 
guerre,  il  crut  pouvoir  refuser  la  paix,  que  Ini 
demandait  Hiamasp.  Réduit  par  la  jalousie  du 
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graod-vizir  AU  à  des  forces  insuflisantes,  il 
livra  en  octobre  1733  à  Âkderbend  un  dernier 
combat,  où  il  fut  écrasé  sooB  la  supériorité  du 
nombre  et  tué. 

De  Hammer,  HUt.  de*  Ottomane, 

TOPIHO-LBBRUN  (  Fratiçoit-Jêan  -  Bap- 
tiste ),  peintre  français,  né  à  Marseille,  en  1769, 
exécuté  à  Paris,  le  30  janvier  1801.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture ,  il  fut  en- 
voyé comme  élève  k  Rome,  oii  il  connut  David, 
qui  lui  donna  son  amitié,  IMnitia  au  goât  de  l'art 
antique  et  le  ramena  avec  lui  en  France.  D'un 
caractère  doux  et  franc,  il  embrassa  avec  ar- 
deur la  cause  lépublicaine.  Nommé,  en  juillet 
1793,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  il  suivit 
la  ligne  de  conduite  d'Antonelle,  son  ami,  vota 
la  moi-t  des  Girondins  et  de  Danton,  mais  ne 
craignit  pas,  en  plusieurs,  circonstancos,  de  se 
prononcer  pour  l'acquiitement  des  accusés.  Ou- 
vertement opposé  à  Robespierre,  il  fut  arrêté 
comme  suspect  peu  avant  la  révolution  du  9 
thermidor,  'qui  le  rendit  à  la  liberté.  Lors  du 
13  vendémiaire,  il  prit  le  parti  de  la  Convention. 
Impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf  (mai 
1796),  il  fut  reconnu  innocent,  et  suivit  en 
Suisse,  comme  secr<^taire,  le  député  Bassal;  il 
profita  du  calme  de  cette  vie  éloignée  des  agi- 
talions  politiques  pour  revenir  à  la  peinture, 
et  exposa  au  salon  de  1797  la  Mort  de  Caïus 
Gracehus,  tableau  qui  fut  couronné ,  et  donné 
par  le  Directoire  à  la  ville  de  Marseille.  Topi- 
no  Lebrun  se  déclara  vivement  contre  le  18 
brumaire,  et  fut  regardé  par  la  police  comme 
un  des  meneurs  du  parti  jacobin.  Il  avait  entre- 
pris une  grande  toile,  représentant  le  Siège  de 
Lacé  témone  par  Pyrrhus,  lorsqu'il  fut  arrêté 
comme  complice  de  la  conspiration  de  Ceracchi, 
d^Arena  (Joseph)  et  de  Demerville.  Cette  teiitaii  v  « 
plus  ridicule  que  criminel  le  des  républiCHins  contre 
le  premier  consul  avait  été  presque  dès  le 
début  aux  mains  des  agents  de  Fouché,  qui,  exci- 
tant les  conjurés,  transformèrent  en  un  projet 
arrêté  leurs  vagues  déclamations.  Topino-Le- 
brun,  trèj(-lié  avec  Ceracchi,  avait,  à  ce  qu'il 
parait,  acheté  les  poignards  ;  mais  il  ne  se  trou- 
vait pas  au  théâtre  des  Arts  (Opéra),  le  soir  du 
18  vendémiaire  an  ix  (lO  oct.  1800),  jour  où 
Bonaparte  devait  être  frappé.  C'étaient  les  agrats 
mêmes  de  la  imlice  qui,  |)Our  mener  le  complot 
jusqu'au  bout,  avaient  fini  par  se  charger  du  rôle 
de  meurtriers.  Il  est  probable  que  les  accusés 
n'auraient  pas  perdu  la  vie  si  une  autre  cons- 
piration, celle  de  la  Machine  infernale,  n'était 
venue,  le  24  décembre  suivant,  provoquer  la 
violence  du  gouvernement  et  des  juges  Leur 
cause  fut  appelée,  le  17  nivôse  (7  janvier  1801), 
devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Topino- 
Lebrut)  confia  sa  défense  à  Chauveau-Lagarvle, 
qui  fil  l'éloge  de  sa  modération  et  de  ses  idées 
libérales.  Condamné  à  mort  le  9  janvier,  ainsi  que 
Ceracchi,  Arena  et  Demerville.  il  fut  mené  avec 
eux  à    l'échafaud  le  30  janvier.  Presque  tous 
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les  historiens  sont  ontniines  à  dire  que  la  con- 
damnation fut  injuste,  au  moins  en  on  qui  le 
concerne.  J  M— n— u 

Topinth'Ubnm  nm  Juaé,  mate  eondanute  à  la  petne 
de  mort,  par  ie  tribimal  erimintl  de  iu  .setn-,  le  19 
nirôu  an  iX,  onzê  heures  du  »olri»,  I  n.  d..  ln*S«  : 
trè«-rare.  -  ArnaulC  Jaj.  etc.,  Moçr,  uomv  drt  eoii- 
tmporaéaj.— Tliier»,  H  ut,  du  Comeulat  et  de  i'Etmpére. 
"  DeléclUEc,  tjouis  David,  mm  école  et  son  temps. 
TOPPFER.    Voy.  TœPPFER. 

TOPPi  (Atcco/ô),  historien  italien,  né  vers 
1603,  à  Chieti,  mort  en  168 1,  à  Naples.  D  une  fa- 
mille noble,  il  étudia  le  droit  à  Naples,  et  exerça 
les  fonctions  d'avocat.  Srs  connaissances  en  ar- 
chéologie le  firent  élire  en  16ôl  archiviste  de  la 
regia  caméra,  à  l'exclusion  de  l'Espagnol  G.  Vas- 
que?., qui  cependant  parvint  à  le  supplantei  trois 
ans  après,  par  la  protection  do  vice-roi.  Mais 
en  1660  Toppi  recouvra  sa  charge,  et  la  conserva 
jusqu'à  .«a  mort.  On  a  de  lui  :  De  origine  om- 
nium tribunalium  yeapolis,deque  eorum  vi- 
ris  illusfribux;  Naples,  16Ô5-66,  3  vol.  m^**  : 
cette  histoire  de  la  magistrature  contient  une 
foule  de  d'plomes  et  d'autres  documents  avec 
une  liste  des  présidents,  des  protouotaires,  des 
conseillers  royaux,  etc.;  —  Compendio  di 
tutti  i  benefizii  regii  che  si  trovano  oreu- 
pati  per  le  provincie  del  regno;  Naples,  1066, 
in-4o;  —  Notamento  délie  fa  fiche  e  dittgeme 
fdttenei  grande  archivi  drlla  regta  caméra; 
Naples,  1673,  in-4o;  <—  Bibtioteca  napolitana 
ed  apparato  agli  uomini  illustri  in  letlere 
di  Kapoti  e  del  reqno;  I^aples,  1678,  in  fol.  : 
ce  premier  essai  d'histoire  littéraire  pour  le 
royaume  de  Naples,  que  plusieurs  ont  attribué 
è  Chiu^areili,  contient  une  foule  dlnexactitudes 
et  d'omissions  que  Nicodemi  tenta  de  corriger  dans 
ses  Addizioni  alla  Bihlioteca  napolitana 
(  Naples,  1683,  in-fol.).  Travailleur  infatigable, 
Toppi  avaii  passé  quinze  ans  à  recueillir  des  maté- 
riaux pour  composer  en  dix  volumes  une  sorte 
de  diciionnaire  historique  et  géographique  de 
tout  le  royaume.  On  regrette  d'autant  plus  la 
perte  de  cet  ouvrage ,  que  l'auteur  avait  eu  entre 
les  mains  on  grand  nombre  de  manuscrits  qui 
depuis  ont  été  brûlés  en   1647.  S.  R. 

Soiia  Srrittori  napolifani,  —  Tiribosehl,  Storia  éetia 
Mter,  i/ai.,  t.  Vlii. 

TORGT.   Voy,  COtBRIlT  et  POMPOAKB^ 

TORDKRSftiOLD  (  Pi4»rre),  amiral  danois, 
né  le  28  octobre  1691,  à  Dronllieim  (  Norvège  ), 
mort,  le  20  novembre  1720,  non  loin  de  Hanovre. 
Il  descendait  d'une  famille  d'origine  lioUandaiee, 
qui  portait  le  nom  de  Wessel,  Son  père,  Jt'an, 
exerça  pendant  trente  ans  les  fonctions  de  con- 
seiller à  Drontheim,  et  y  mourut,  en  17 16,  après 
avoir  laissé  six  filles  et  douie  fils,  dont  Pierre 
fut  le  dixième.  Tout  jeune  il  montra  tant  de 
turbulence  et  de  vivarité  que  son  père,  afin  de 
le  corriger,  le  plaça  romme  apprenti  cliei  uo 
tailleur,  pui^  chez  un  barbier.  N'ayant  pu  s'ac- 
commoder à  cette  existence  monotone,  il  s'en- 
fuit secrètement  à  la  suite  et  sur  un  des  b&tî- 
roeats  du  roi  Frédéric  IV  (1704),  qui  était 
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visites  la  Norvège.  ArrîTë  à  Copenhague,  il  en- 
tra nn  service  du  confesseur  du  rof,  Jesper^en  , 
«■I  ce  fut  par  rintemiédiaire  de  son  ntallre  qu'il 
alla  pas.Ner  quelques  mois  dans  Técole  de  navi- 
gation. Après  avoir  fait  comme  simple  matelot 
deux  voyagea  aux  Indas.  il  deviut  cadet  de  la 
marine  ro>ale  (1709).  Dans  la  guerre  qui  ^lata 
alors  entre  le  Danemark  et  la  Suède ,  Wessel 
alt'Ta*  bientôt  Taltention  de  ses  clicfs  par  son 
dévouement  son  activité  infatigable,  son  sang- 
fro'd  et  sa  Termett*.  Pendant  deux  ans  il  apprit 
la  guerre  en  croisant  à  bord  d'une  chaloupe  ca- 
Doutiière  sur  les  côtes  de  la  Suède.  Nommé  Weu- 
tenant  (juillet  1711),  il  prit,  en  mai  1712,  le 
commandement  d'une  frégate,  avec  laquelle  il 
fit  et^uyer  à  l'ennemi  des  pertes  sensibles.  Les 
commerçants  de  Colmar  et  de  Gothembourg  lui 
offrirent  en  vain  cent  mille  couronnes,  s'il  voulait 
quitter  le  service.  Le  26  juillet  1714  il  rencontra 
une  gros'se  frégate  suédoise  qui  le  somma  d'a- 
mener son  pavillon;  il  lépondit  en  tirant  une 
bordée,  et  un  combat  furieux  s'engngea.  S'étant 
aperçu  que  les  mimîtions  allaient  lui  manquer, 
Wessel  envoya  un  parlementaire  à  son  adver- 
saire en  lui  proposant  de  remettre  le  combat  à 
nn  autre  jour,  ou  bien  de  lui  prêter  de  la  poudre 
pour  le  continuer  immédiatement.  Ces  proposi- 
tions furent  rejetée^;  mais  Wessel  accepta  l'in- 
vitation de  passer  à  bord  de  la  frégate  ennemie, 
où  il  but  à  la  santé  du  roi  de  Suède.  Cette  ac- 
tion fut  mal  interprétée,  et  de  retour  à  Co()en- 
hague ,  Wes>el  comparut  devant  un  conseil  de 
guerre.  Acquitté  honorablement,  il  tut  pmmu  au 
grade  de  capitaine  (28  déc.  1714).  Ayant  reçu 
en  1716  Tordre  de  se  joindre  à  la  flotfe  placée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Gabel ,  il  contribua 
puissamment  à  la  brillante  victoire  du  24  avril, 
en  copiant  bas  quatre  vaisseaux  de  ligne  et 
trois  frégates  et  en  faisant  prisonnière  la  frégate 
r Aigle  bfanchf,  qui  portait  le  pavillon  de  l'a- 
miral suédois  Wachtmcister.  Dans  la  fameuse 
journée  du  8  août,  où  les  Danois  remportèrent, 
près  de  l'Ile  d#Hugen,  une  victoire  décisive 
sur  leurs  adversaires,  deux  fois  plus  forts.  Wes- 
sel s'emiiara  d'un  bâtiment  sous  les  yeux  mètncs 
du  roi  Charles  XII,  qui,  du  haut  d'un  rocher, 
assi>ta{t  an  combat.  A  la  fin  de  l'année  il  con- 
courut à  la  capitulation  de  Straisund.  Pour  ré* 
compenser  ses  nombreux  services,  Frédéric  IV 
lui  conféra  la  noblesse  (  24  fév.  1716)  en  chan- 
geant son  nom  en  celui  de  Tordenskiold  (1),  et 
le  nomma  son  adjudant  général.  Ce  prince  né 
borna  (loint  là  ses  faveurs  :  rempli  d'admiration 
pour  la  valeur  et  les  talents  militaire»  du  jeune 
marin ,  il  le  combla  de  biens  et  de  présents, 
fit  frapper  plusieurs  médailles  en  son  honneur, 
et  I  éleva  au  grade  de  vice-amiral  (déc.  1618). 
Pendant  les  dernières  années  de  la  guerre ,  Tor- 

(t)Miit  è  moi. /MÊdre-boucUtr,  ce  aol  vAulait  dire, 
tiiivant  1»^  iwtrolni  iiienicN<turo)*qne  il  Wei^rl  atalt  été 
uD  foudre  pour  les  SnédoU«  Il  éuit  le  bouclier  de  sa  ps- 
Irte. 


denskiold  captura  dans  le  port  de  Dynekiin  toute 
une  tloltide,  composée  de  douze  ^a'èrcR.  et  de 
vingt- quatre  bâlimonts  de  transport  1716  ),  di- 
rigea  contre  Gothemt)ourg  et  So'mstadt  une 
e\|)édition  que  le  mauvais  état  de  la  mer  fit 
échouer  (1717).  et  prit  d'assaut  avec  un  mil- 
lier d'hommes  déterminés  la  ville  de  Marstrand 
(juillet  1719),  où  il  trouva  sevie  bâtiments  et 
environ  cinq  cents  canons.  Après  )a  paix  de 
Friederichsbourg  (23  juill.  1720),  il  obtint  un 
congé,  et  se  rendit  à  Hambourg,  puis  è  Ha* 
novre,  où  il  fut  présenté  au  roi  d'An):leterre. 
Le  lendemain  du  départ  du  roi  (18  nov.  ),  Tor- 
denskiold  se  trouva  à  un  dîner  chez  le  général 
Belau,  et  y  rencontra  le  colonel  suédois  Stald, 
qui  dans  une  maison  de  jeu  a  Hambourg  avait 
escroqué  à  un  jeune  homme  de  sa  suife  une 
somme  considéral)le.  Indigné,  il  l'apostropha  vi- 
vement et  lui  reprocha  sa  conduite.  Stahi  ayant 
répliqué  par  des  mots  injurieux,  l'amiral  fondit 
sur  lui ,  le  poursuivit  jusque  dans  la  cour,  et 
loi  donna  des  coups  de  canne.  Une  rencontre 
devint  inévitable.  Tordenskiold  refusa  d'alx>rd 
de  donner  une  satisfaction  à  Stahl,  le  considé- 
rant indigne  de  croiser  l'épée  avec  lui  ;  mais, 
presse  par  quelques  amis,  il  consentit  enfin.  Le 
duel  eut  lieu  le  matin  du  20  novembre  ;  à  la 
deuxième  passe  l'amiral  s'enferra  dans  la  longue 
épée  de  son  adversaire,  et  mourut  presque  aus- 
sitôt, n'étant  âgé  que  de  vingt-neuf  aiis.  Son  corps 
fut  transporté  à  Copenhague,  et  déposé  dans 
l'église  du  Dôme. 

Rothe,  Peler  TorderukjoUs  lÀv  og  Lgvnft  ;  Copen- 
bagne,  1*747,  3  vol.  in-i*».  -  Tyrho  de  HofTmann,  JlJé» 
moires  du  vie^-atniral  TordenskinJd  ;  Topenhogiip, 
1746,  ln-4«.  —  Hlniching,  Hist.  lU  Handbuch,  -  Tlia- 
riip,  Ped,  Tordenskjolds  Lin  oç  Levnet  ;  CopenliaKue, 
189S,  in-12.  —  nohr,  P.  Tardenskiotd;  tbid.,  isss,  Inlt. 

TOftDBSILLAS.     Voy.   HeRAERA. 

TOKRLLI  (  Lelio),  jurisconsulte  italien,  né  à 
Fano,  le  28  octobre  1489,  mort  à  Florence,  le 
27  mars  1576.  D'une  ancienne  famille  patri- 
cienne, il  fit  ses  humanités  à  Ferrare,  sous  la 
direction  de  J.  Costanzi,  son  oncle,  et  alla  étu- 
dier le  droit  à  Pérouse.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  podestat  de  Fossombrone , 
il  devint  un  des  principaux  chefs  de  la  magis- 
trature de  sa  ville  natale,  qui  avait  été  cédée 
par  le  pape  à  Scandert>eg  Comnène.  Il  contri- 
bua beaucoup  à  faire  réussir  la  révolte  qui  éclata 
contre  (*e  prince  tyranniqoe.  Nommé  plus  tard 
gouverneur  de  Bénévent,  il  sut  mettre  cette 
ville  à  l'abri  de  la  peste,  qui  désolait  une  grande 
partie  de  l'Italie.  Puis  il  s'établit  à  Florence, 
où  il  fut,  en  1631,  nommél'un  des  cinq  auditeurs 
de  la  Rote.  L'impartialité  et  la  profonde  con- 
naissance du  droit  dont  il  fit  preuve  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  lui  firent  confier  la  charge 
dé  podestat  de  Florence.  £n  1646  il  devint 
chancelier  et  premier  secrétaire  dn  grand -duc. 
>l  fut  aussi  admis  dans  le  sénat  de  Florence  et 
dans  l'Académie,  qoi  le  chargea  de  la  rédaction 
de  ses  statuts.  Habile  homme  d'État,  et  en  même 
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temp.4  modèle  do  toutes  tes  vertus  publiques  et 
privées,  Toreili  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres;  les  vers  et  les  discours  qu'il  a  lais- 
sés prouvent  qu'il  le  faisait  avec  fruit.  On  a  de 
lui  trois  opuscules  sur  des  matières  de  droit , 
impr.  dans  le  Traclalus  tractatuum  et  dans 
le  t.  lY  du  Thésaurus  jurisd'Ev ,  Otto.  Mais 
il  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  la  magnifique 
édition  du  fameux  manuscrit  ilorentin  des  Pan^ 
decles  (  Florence,  15à3,  3  vol.  infol.),  qui  passe 
pour  une  merveille  typographique.  Celte  publi- 
cation rendit  les  plus  grands  services  à  l'étude 
(lu  droit  romain ,  en  faisant  rectifier  uue  foule 
de  passages  desPandectes  altérés  dans  les  autres 
manuscrits. 

SaiviDi,  FatU  comolari.  —  Manni,  f^tta  di  Toretli; 
Florence,  1770.  ln-4^  el  Osserpaitoni  iopra  i  siffilii  an- 
iicM,  t.  IX  et  XXI. 

TOftBLLi   (  Pomponio),  comte  de  Monte- 
Chiarugolo,  littérateur,  né  en  1539,  à  Parme,  où 
Si  est  mort,  le  12  avril  1608.  H  descendait  des 
comtes  de  Guastalla.  «  Je  fus  reçu,  dit-il  dans 
la  préface  de  la  Viiioria,  à  onze  ans  dans  la 
cité  de  Ptdoue;  j'y  appris  les  humanités,  la 
philosophie  et  les  sciences  naturelles;  j'y  restai 
onze  années ,  et  ensuite  j'allai  voyager  par  la 
France  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit.  » 
A  son  retour,  il  fut  marié  à  Isabella  Bonelli , 
nièce  du  pape  Pie  V.  Le  duc  de  Parme  Octave 
Farnèse  l'envoya,  en  1584,  en  Espagne  pour  ob- 
tenir de  I4iilippe  II  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance.  Toreili  réussit  dans  sa  mission ,  et 
fut  reçu  par  de  grandes  fêtes  à  Plaisance ,  lors- 
qu'il y  apporta,  en  1  &85,  la  dépêche  royale.  Il 
passa  la  reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des  let- 
tres, qu'il  n'avait  jamais  négligées.  L'Académie 
des  Innomati,  de  Parme,  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres.  De  son  mariage  étaient  nés 
cinq  fils;  ils  furent  impliqués ,  en  161 1,  dans 
une  conspiration  contre  le  duc  Ranuccio;  l'alné 
eut  la  têttt  tranchée,  les  autres  furent  bannis. 
Ses  ouvrages  sont  :  Rime  amorose  ;  Parme, 
1575,  in-4*  ;  ^  Trattato  dêl  debUo  del  eava- 
liero;  ibid.,  tô96»în-4®  :  adressé  à  Poinpilio, 
chevalier  de  Malte,  son  fils  naturel  ;  —  Car- 
ininum  tib.  VI;  ibid.,  1600,  in-4*'.  11  a  composé 
aussi  cinq  tragédies,  remarquables ,  d'après  Ti- 
raboschr,  par  l'élégance  du  style  et  la  régula- 
rité du  plan ,  et  qui  sont  :  Mérope  (1689,  in-4°), 
Tancredi  (  1697,),  Galatea  (1603),  Viltoria 
(1603),  et  Potidoro  (1606).  La  meilleure  est  la 
Mérope,  que  Mafiei  jugea  digne  de  prendre 
place  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies. 
Tlrabocchfr,  Sloria  éeUa  letter.  itol.,  t  Vil.  l«  part 
TOBBLLi  (Lttipi),  historien,  né  en  1609,  à 
Bologne ,  où  il  est  noort,  le  14  janvier  1683.  Il 
était  veuf  à  vingt  ans  lorsqu'il  prit  Thabit  des 
augustins.  En  1663  il  fut  appelé  à  professer  la 
philosophie  et  la  théologie.  Puis  il  s'adonna  à 
la  prédication,  et  acquit  une  réputation  qui  le 
fit  appeler  dana  les  grandes  villes  de  la  péninsule; 
Il  n'était  plus  depuis  longtemps  un  simple  re- 
ligieux :  nomnié  d'abord  commissaire  visiteur 


I  général  du  monastère  de  Saint-Marc  à  Milan,  pui< 
I  prieur  de  Saint- Jacques  à  Bologne,  il  devint 
provincial  dans  la  Romagne.  Au  milieu  de  ses 
nombreuses  occupations,  il  trouva  le  temps  d'é- 
I  crire  une  volumineuse  histoire  :  Sfcoli  Àgos^ 
!  liniani,'overo  Uisloria  générale  del  or  dîne 
j  eremïtano  di  Sant-Agostino;  Bologne,  1659- 
(  86,  8  vol.  in- fol.  Cette  histoire,  qui  montre  une 
I  profonde  érudition,  altéra  gravement  la  bânlé  de 
Toreili  et  le  rendit  aveugle  dans  ses  dernières 
années.  On  a  encore  de  lui  :  Rislretta  délie 
vite  degliuomini  et  délie  donne  illustri  delC 
ordine    agostiniano;  Bologne,  1647,  in-4^i 
—  Vita  di  S.  Liborio,  vescovo  cenovuUense; 
ibid.,  16..,  in- 12. 
LetI,  Itatta  récriante.  -  FantaccL  Serittori  boloçnesi. 
TOBELLi  [fiiuseppe),  littérateur  et  géomètre, 
né  le  3  novembre  1791,  à  Vérone,  uù  il  eat 
mort,  le  18  août  1781.  Placé  d'abord  au  collège 
des  Somasques,  puis  chez  les  frères  Ballerini , 
il  termina  ses  éludes  à  l'université  de  Padooe. 
Par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  il 
se  concilia  l'amitié  d'une  foule  d'hommes  oélè-' 
bres,  tels  que  MorgHgni,  Poleoi,  Voipi,  Faccio- 
lati,  comme  il  s'était  acquis  leur  considération 
par  son  esprit  éminemment  droit  et  judicieux. 
De  retour  à  Vérone  avec  le  grade  de  docteur  eo 
droit,  il  se  lia  avec  Maffei,  et  se  forma  un  genre 
de  vie  tranquille  et  uniforme.  A  l'éclat  des  cliar- 
ges  et  des  dignités  il  préféra  la  liberté  que  lui 
procurait  sa  modeste  fortune.  La  crainte  d'être 
distrait  dans  ses  études  fut  un  des  motifs  sans 
doute  qui  l'empêchèrent  de  songer  au  mariage. 
I  11  écrivait  le  latin  et  l'italien  avec  élégance  et 
I  pureté  ;  son  style  était  clair  et  sobre  ;  il  connais- 
sait le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs  langues  mo- 
I  derneV.  Ses  connaissances  étaient  étendues.  11 
!  passait  avec  facilité  de  l'étude  des  sciences  à 
I  celle  de  la  littérature  et  des  beaux-arts.  On  ne 
I  peut  attribuer  une  grande  importance  À  la 
j  roue  hydraulique  qu'il  imagina  dans  («  jeunesse 
et  que  dans  la  suite  il  jugea  lui-n|ême  d'un  emploi 
difficile,  sinon  impraticable.  Son  admiration  pour 
la  gé4)métrie  ancienne  le  fit  accuser  d'injustice 
pour  les  découvertes  modernes.  Il  mourut  d'une 
violente  dyssenterie ,  laissant  à  ses  héritiers  le 
soin  de  publier  sa  belle  édition  d'Archimède. 
lAi&  principaux  ouvrages  de  Toreili  sont:  >ini- 
madversiones  in  hebraicum  Bxodi  librum  el 
ingrœeamLXX  interpretaiionem ;  Vérone, 
17  ^  4,  in-8*;  —  De  principe  Gulai  ineommodo, 
jusque  remedio;  ibid.,  1744,  in-12;  —De 
rota  sub  aquis  circumacta;  ibid.,  1747»  in«8^; 
—  Scala  de*  merili  a  capo  d'annOf  trattato 
geometrico;  ibid.,  1761,  in-8^;—  Denihilo 
geometrico,  Ubri  U;  ibid.,   1768,  in-8<>;  — 
Geometrica;  ibid.,  1769,  in-8**;  —  DemonS' 
tralio  antiqui  theorematis  de  motuum  com 
mixtione;  ibid.,  l774,in-8o;—  lettera  soprn 
Dante,  Contra  ro/^<itr<»;ibid.,  l78l,in-8°;  — 
Slementorumprospèctivm y  tib. II ;îbfâ,,  1788, 
in-4*;  '—  Archimedis  qu»  supersunt  omnia 
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cum  Suiocii  ÀsealoniùB  comnieniariis ,  cum 
novaversione  latina;  Oxford,  1792,  in-fot.  : 
cet  ouvrage  est  sans  contredit  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Torelli  ;  il  lot  accueilli  par  tous  les 
''«avants  deFEurope,  et  l'Acadéltiie  des  sciences  : 
Yoi  décerna  tes  plus  grands  éloges  dans  un  rapport 
à  Napotëbn  ï^'  ;  —  Poésie,  eon  alcune  prose 
lamé;  Vét-ône,'  l,79!>,  iri-8*.  Torelli  a  triad.  en , 
vers'  les  detix  prcmie^  cliant's  de  V Enéide  (Vé- 
rone, 1749,  în-8'*'),  M  Pseùdolo,  comédie  de 
Plante  (Plorenée ,  1765,  in-8*  ),  Elegia  sopra  ' 
un  cimitero  eampestretdè  Grav  (Vérone,  l77é, 
in-8«),  èiUs'Nùcesde  ThétU^  deCatulle  (ibid., 
1788,  ih-8*).  ' 

Plodemonte,  tioifU  "  Slbiliato.  De  vitaJ.  T&nUi  V- 
roàênsis  commetitariug';  Ihidone ,  IIBS,  io-S*.  —  Cgooi, 
LetUr.  aat.  dei  X  y  il  I  McoftA  ' 

TOBBXO  (Jo^e-Maria  Queipo  de  Llano, 
comte  DB  ),  liommed'Éiat'  espagnol,  né  à  Qviedo, 
le  26hovéiif)bte  1786,  ihbrt  à  Paris,' le  Ï6  sep- 
tembre' 1843:  Sa  famille  élafl  noble  et  originaire 
de  Cuença.  Après  avoir  coroinenc^  'ses  études 
dans  la  maison  paternelle,  il  les  diniinua  depuis 
)'797  è  Madrid  sous  les  m'eineun»  inMlres,  Ho- 
«ell/Vfga,  Rousf»  et  Cabanilles  entre  autres, 
qui' professaient  lés  principes  |)olitiques  les  plus 
libéraux.  Cnci^re  sur  les  bancs  de  IN^cole,  Il  en- 
treprit Une  traduction  d*lîulrope,  qui  n>  jai'nai«  . 
▼tr  té  jour  11  se  trouvaille  )  mai  I1k)8  à  Ma(lrid 
lôrs  du  soulëtement  'qu'ameha  Tordre  de  Riirc 
'  pértir  pour' Baydnne  les  infants  '  l<Vance.<çô  et 
AiitonTo.  tl  courut  aux  armes ,  et  exposa  $â  ^îe, 
en  voulant  sauver  cellfed*Anfonro'Ovfedo,  un  de 
ses  amis.  Peu  «(iéès,  il  se  déroba  aux  reclierîclies 
âhtà  policé  de  Murât  en  ste  rétogiànt  à  Ovie<lo. 
Vk  pélpislàtion  deéetle  tille  éUîf  dans  une  agita- 
tidii  extrême,  et  TorCno,  àfors  vicomte  de  Ma- 
tarrosa  (titre  àr&  aînés  de  sa  maison  ),  n'eut  pas 
de  peine'  à  achever  le  koolèvement  dés  esprits 
par  la  peinture  des  scènes  sanglahfes'  dont  11  ve- 
nait d'être  témoin'.  La  junte  des  Astories,  qui 
8*étaît  déclariée  souveraine,  lé  chargea,  de  con- 
cert arec  Andrès  de  La  V(gà,  d'aller  denmnder 
des  secourt  à  l'Angleterre.  La  négociation  réussit, 
et  fouroit  '  an  jenne  patriote  Toccasion  de  lier 
avec  qoelqueé^nns  des  personnages  les  plus  im- 
portants de  l'Angleterre  nnc  amitié  qui  dura 
feule  sa  vie.  De  retoîlr  à  oVied»  (déc."  1808), 
il  re^t  la  nouvelle  de  la  ihort  dé  son  père,  et 
prit  alors  le  titre  de  comie  de  Tot*eno.  lia  diver- 
gence de  Tuea  qui  existait  «entre  lui'  et  un  ceriam 
nerobre  de  patriotes  le  tfnt  pendant  six  moîs 
éloigné  de  la  junte;  lorsqu'elle  fut  réorganisée 
par  La  Romana,  Il  Vefttsa  d'en  faire  partie,  et  rc- 
prodia  vivement  ail  marquis  I -Arbitraire  et  fltlé- 
galifé  de  sa  conduite.  On  lé  tbit  én'sufte,  non- 
oI»tant  l'oocupition  des  Asluries  par  les  Fran- 
çais, rëveiiléf  de  toutes  p^rts  dans  cette  contrée  ' 
Tesprit  d'indépèn<1anee.  Un  moment^  il  se  joint  < 
aux  troupes  nationales  réunies'  dans  les  escar- 
.pemenls  de  Cotadunga;  1£b  soptemb^  1809,  il 
se  tram^porta  à  •Sérille,  où  s'était  réunie  lo  jonte 


centrale,  et  la  suivit  à  Cadix.  La  junte  de  Léon 
loi  transmit  alors  ses  pouvoirs  pour  la  représen- 
ter auprès  du  gouvernement.  La  jiinte  des  As- 
turies  suivit  cet  exemple*  Fort  de  ce  double 
clioix ,  Toreno  demanda  la  con  vocation'immédiate 
des  Coriès.  L'effet  de  son  énergiquiê  manifeste 
Tutsi  prompt,  que  dès  le  lendemain  la  régence 
promulgua  le  décret  de  réunion.  Toreno  fut  élu 
député  de  sa  province,  et  a'dinis  à  siéger  dans  la 
première  assemblée  générale  (24  sept.  1810), 
bien  quil  n'eôt  pas  encore  les  vingt-cinq  ans 
requis  par  la  loi.  Dans  les  mémorables  discus- 
sions du  congrès,  il  se  distingua  particulière- 
ment dans  la  question  àe&  droits  de  seigneurie  el 
de  juridiction.  Sa  parole  énergique  et  quelque 
peu  déclamatoire  Tut  écoutée  avec  intérêt. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  Vil,  Tbreno, 
compris  au  nombre  des  dé()utés  proscrits  k 
cause  de  leur  attachement  à  la  liberté,  passa 
en  Portugal  jjj)uis  eh  Angleterre  (juill.  18 1 4),  et 
vint  :;*élâblii-  à  i^âris  après  les  Cent-jours.  Là  il 
vécut  cinq  ans  dans  Tobscurité,  et  occupant  ses 
loisirs  à  rassembler  les  matériaux  de  sji  grande 
Histoire.  La  révolution  de  1820  le  ramena 
dans  sa  mtrie.  A  l'ambassade  de  Berlin,  que  lui 
oITrit  fe  roi«  il  préféra  le  mandat  de  député  aux 
Cortès,  où  il  se  fît  remarquer  par  plus  de  matu- 
rité et  d'expérience,  et  par  une  rare  aptitude 
pour.la  discuiision  des  altaires  'i).  Après  l'inva- 
sion lié  .1823  et  le .  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  toreiio  '  s'expatria  une  seconde  fois,  el 
ce  fut  à  ^aris,  durant  celte  longue  proscription, 
qu'il  écrivit  l'histoire  du  soulèvement  de  la  pé- 
ninsule. Il  se  reposait  ()e  ce  travail  en  parcou- 
rant siiocessiveinent  la  France,  l'Angleterre,  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  la  Suisse. 

Survint  l'àmnisliedu  U  octobre  1832.  Toreno 
revint  l'été  suivant  à  Madrid  ;  mais,  par  suite  des 
susceptibilités  ombrageuses  du  ministère  Zea- 
Bermudez,  il  quitta  la  capitale  pour  aller  vivre 
dans  ses  domaines  des  Asturies.  Sa  disgrâce 
aura  peu,  et  sur  le  désir  de  U  reine  Christine, 
ft  entra  comme  ministre  des  finances  dans  le 
cabinet  du  15  Juin  1834,  présidé  par  Marti&ez 
de  La  Rosa.  Il  nous  est  impossible  de  faire  con- 
naître ici  les  ^lans  financiers  du  comte  de  To- 
reno; disons  seulement  qu*il  se  Ht  tout  d'abord 
un  devoir  de  proposer  la  reconnaissance  de  la 
dette  étrangère.  Le  7  juin  1836,  Martinez  de  La 
Rosa  ayant  donné  sa  démission,  Toreno  fui  ap- 
'  pel^  à  la  présidence  du  conseil  avec  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères.  On  lui  attribuait 
plusieurs  projets  de  nature  à  lui  concilier  le 
parti  lioéral  :  aussi  sa  nomination  rendit-elle 
ft  la  nation  espagnole  un  élan  dont  les  opéra- 
tions militaires  se  ressentirent.  Il  commença  par 
la  suppression  des  jésuites;  puis  vint  un  dé- 

(1)  \A  part  Qttll  fht  à  no  empraot  par  tei|iMl  le* 
préleura  étalent  adoila  à  verser  le*  aucleone*  monoalefl 
de  France  sur  le  pted  de  leur  valeur  Bominole,  lulaUlra 
de  vives 'attaquée.  On  prétendit,  tans  doute  i  tort,  que 
l'aecrolaeenut .  potrtdéfhte  ^M'fefBt  u  fortuoe  n'a- 
vait pas  d'autre  f 
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CTti  sur  rorgaDiMtion-  des  municipalités,  où  t 
Teitprit  de  réftistanee  anx  exaltés  était  mani- 
feste. Mais  bientôt  plusieurs  Tilles  se  sou- 
lèvent, mLSsacrt^Dl  les  moines,  nomment  des 
jantes  en  opposition  avec  le  gouvernement. 
Madrid  même  fut  agité;  enfin  Toreno  recons- 
titua, le  28  aoôt,  un  ministère  sous  sa  prési- 
dence, persistant  à  tenir  tète  aux  juntes.  Celles- 
ci  s'emparèrent  du  pouvoir  suprême,  et  Tinsur- 
i action  se  répandit  dans  les  provinces.  M.  Men- 
dizalKil  fut  appelé  à  Madrid,  et  Toieno,  n*ayant 
pu  s*entendre  avec  loi,  se  retira  le  14  septembre 
1835.  Après  avoir  voyage  en  Italie,  il  s«  fixa  de 
nouveau  à  Paris,  avec  sa  famille  et  un  grand 
nombre  d'Espagnols  de  marque,  exilés  volon- 
taires comme  lui.  Toujours  laborieux,  infati- 
gable, il  rassemblait  les  matériaux  d*one  His- 
toire complète  de  la  domination  de  la  maison 
d^ Autriche  en  Espagne,  lorsqu'au  sortir  des 
Tuileries,  oîi  il  venait  de  passer  la  soirée  avec 
le  roi  Louis  Philippe,  qui  Thonorait  d'une  es- 
time toute  particulière,  une  maladie  vint  le 
frapper  subitement,  et  il  y  succomba  dans  sa 
cinquante-septième  année. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  de  Toreno  a 
pour  titre  :  H»stoire  da  soulèvement^  de  la 
guerre  et  de  la  révolution  d* Espagne;  Paris, 
1835-38,  b  vol.  in-8%et  en  espagnol,  ibid.,  1836- 
38,  3  vol.  in  8*.  C'est  à  la  plume  <iégante  de 
M.  Viardot  que  Vauteur  a  eu  recours  pour  la 
version  française  de  cette  remarquable  histoire. 
La  meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  à  Ma- 
drid, 1848,  4  vol.  in-80,  avec  les  additions  et 
changements  de  Vauteur.  E.  Baret. 

Cateria  de  EtpaHotet  rouf emporaneoi.  1841-46. — 
Loméntc  (  De),  CaUrU  du  emtemp.  Ulvaret^  t.  VI.  - 
Sonthey,  Hitt,  «tf  tke  p^niftsular  war.  -  Cti.  Oldlcr, 
Une  auftéê  en  Espagne.  —  DœvifiettU  partIaUiers, 

TORFJBOS.    Foy.  TORFESEN. 

TO«FE8B?i  (Thormod),en\i\'\n  Torfœus, 
historien  islandais,  né  le  27  mai  1038,  dans  l'Ile 
d'Engoê ,  mort  en  1719.11  fit  ses  humanités  à  l'é- 
cole de  Skalholt,  et  termina,  de  1A64  à  1657, 
son  éducation  à  runiversité  de  Copenhague. 
Comme  il  allait  de  Christiansand  en  Norvège, 
il  tomba  avec  l'équipage  du  bêtiment  qu'il  mon- 
tait entre  les  mains  d'un  pirate  suédois  (1659). 
Cette  circonstance  attira  l'attention  sur  loi,  et  à 
son  retour  à  Copenhague  il  (aï  désigné  à  la 
bieuTeillance  de  Frédéric  III,  qui  le  choisit  pour 
traducteur  des  ouvrages  islandais  conservés  dans 
sa  bibliotlièque  (1660).  Ce  prince  l'envoya  en 
1661  en  Islande  pour  y  rassembler  les  écrits 
historiques  et  poÂiques  de  ce  pays;  il  fut  puis- 
samment secondé  dans  ses  reclierches  par  Té- 
vêque  de  Skalholt,  Brynjolf  Svendsen,  son  patron 
le  plus  dévoué. Le  lèie et  rintelligence  dont  il  fit 
preuve  dans  cette  mission  lui  firent  accorder 
l'emploi  de  secrétaire  do  bailliage  de  Slavanger, 
on  Nortège  (1664).  Trois  ans  plus  lard  il  devint 
conaenraienr  du  cabinet  royal  des  antiques 
(1667).  Peu  après  il  retourna  dans  son  pays  natal, 
afin  &j  prendro  poosossioo  dn  petit  bien  que 
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lui  avait  laissé  son  père,  et  de  là  il  se  renlit  à 
Amst'^rdam.  En  revenant  par  mer  il  fit  naufragn 
à  la  hauteur  de Skagen ;  lorcé  de  prentlie  la  voie 
de  terre  |)our  gagner  la  capitale,  il  fut  insulté  et 
attaqué  dans  une  petite  viHe  de  Soeland  par  un 
de  ses  compatriotes,  et  en  ctiercliant  à  >e  dé- 
fendre, il  eut  le  malheur  de  tuer  M>n  agresseur. 
Cet  accident  causa  beaucoup  d'émotion.  On  tra- 
duisit Torfesen  devant  un  tribunal,  qui  le  dé- 
dara  coupaMe  malgré  le  cas  de  légitime  dé- 
fense, et  le  condamna  à  mort.  Il  en  appela  i  la 
clémence  royale  ;  la  sentence  fut  commuée  en 
une  grosse  amende,  qu'il  paya;  mais  le  roi  lui 
ôta  sa  place  (1673):  Torfesen  se  retira  alors  en 
Norvège,  et  se  consacra  entièrement  à  l'élude 
des  antiquités  islandaises.  A  l'avénemeut  de  Chris- 
tian V,  il  fut  nommé  historiograplie  de  Norvège 
et  membre  du  comité  d'éducation.  Marié  deux 
fois,  il  mourut  sans  postérité,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt  trois  ans.  Il  s'attacha  pendant  toute  sa  vie  à 
débrouiller  les  antiquités  du  Mord,  encore  si  peu 
étudiées,  et  s'aidant  dessa^af  et  autres  écrits 
islandais ,  sources  jusqu'alors  presque  inexplo- 
rées, il  arriva  aux  résultats  les  plus  intéressants 
et  dont  la  plupart  ont  été  confirmés  (lar  les  re- 
cherches modernes  des  Magnussen,  MûHer, 
Muncli  et  autres  savants,  qui  n'ont  fait  que  >uivre 
la  voie  qu'il  avait  ouverte.  On  a  de  Torfesen  : 
De  rébus  gestis  Fxarensium;  Copenhague, 
1695,  in*8*;  trad.  en  danois,  1753,  in-8*;  — 
Bistoria  Oreadum;  ibid.,  1697,  1715,  in-fol.; 
—  Séries  dynastarum  et  regum  Danix  a 
Skioldo  Odinijilio  ad  Gormum  Grandœvum; 
ibid.,  1702,  in-4°  :  ouvrage  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude,  d'après  deux  cents 
manuscrits  islandais  dont  l'auteur  a  donné  une 
analyse  critique;  —  Historia  Hrolfi  Krakii^ 
Dunui  régis;  ibid.,  1705,  in-d"*:  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  où  l'autorité,  jus()u'alors  incon- 
testée, de  Saxo  Gramroaticus  est  attaquée  par  des 
raisons  concluantes;  ^  Historia  Vinlandix 
antiques,  seu partis  Americ»  septentrionalis ; 
ibid.,  1705,  in  8**;  —  Groenlandia  anii(fua; 
ibid.,  1706,  in-8^,  avec  six  cartes  du  pays  faites 
à  diverses  époques;  —  Tri/oUum  historirum^ 
seu  De  tribus  Danix  regibus  Gormone  Gran- 
dxvOf  Haraldo  CxruUdente  et  Sveno  fur- 
eatmbarbx;  ibid.,  1707,  in-4*';—  Historia 
rerum  ^orvegicarum  ;  \b\â.,  1711,  4  vol. 
in- fol.  :  cet  ouvrage  capital  s'étend  jusqu'à  l'an 
1387  ;  —  Torfxano^  seu  Torfui  notx  poste- 
riore^  in  seriem  regum  Danix;  ibid.,  I777, 
in-4®  :  extrait  par  Suhm  des  nombreux  manus- 
crits de  Torfaiis ,  déposés  à  la  bibliothèque  de 
Copenliague,  et  qui  furent  d'un  grand  secours  à 
Resenius  pour  son  édition  de  VEdda.       E.  G. 

SIbbern,  BUtl.  kistoriea.  -  Uinenm,  ann.  n8S-S8,et 
IM».  Il,  p.  Vi.  -  JrMcn.  Norg«,  p.  tS-SS.  -  Sahm,  M 
effigiem  Tàrfmi,  vna  enm  Tùr/icanii. 

TonCRiTD.  Vog.  Dragut. 
TORiRio   {Toribio^Alfonso  Moncrotbio» 
saint  ),  prélat  espagnol,  né  en  1538.  à  Mayorga , 
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près  Vallailolid,  mort  le  23  mars  1606.  Il  appar- 
tenait à  one  femille  très  ancienne  muis  déchue 
do  rang  qu'elle  avait  tenu  jadis  parmi  la  no- 
blesse de  Léon.  Il  acheva  ses  études  à  Yallado- 
lid ,  et  se  vouait  aux  austérités  les  pins  excès* 
sîYes  de  la  vie  religieuse,  lorsqu'en  1675  il  fut 
appelé  du  ooliége  de  San  Salvador,  où  il  profes- 
saitf  au  poste  d*inquisiteurde  Grenade.  En  lôSO, 
Philippe  II  le  nomma  archevêque  de  Lima. 
Comiîie  il  ne  portait  encore  que  la  simple  ton- 
aure.  Il  fut  admis  aux  ordres  majeurs  durant 
quatre  dimanches  successifs ,  reçut  la  consécra- 
tion épiscopaleà  Séville,  et  partit  pour  le  Pérou 
sur  la  flotte  que  commandait  Marcos  de  Aram- 
tmni.  Après  avoir  débarqué  sur  la  cûle  de  Pa- 
nama, il  faillit  périr  en  traversant  le  Rio  de 
Chagres,  où  il  fut  précipité  par  sa  mule.  Le 
24  mai  1561,  il  entra  solennellement  dans  Lima. 
Cet  immense  diocèse,  qui  a  été  divisé  depuis, 
iravaitpas  moins  alors  de  six  cents  lieues  de  tour, 
et  n^offrait  pour  ainsi  dire  aucime  facilité  de  com- 
munication. L*un  des  premiers  soins  du  nou- 
veau prélat  fut  de  visiter  son  diocèse,  et  de  s*as- 
socier  par  >es  travaux  évangéliques  aux  Las  Casas, 
aux  ffobrega  et  aux  Batanzos  II  se  déclara  tout 
d'abord  le  protecteur  des  Indiens.  Grâce  à  lui, 
un  concile  provincial  fut  assemblé  eh  15S3  à 
Lima  ;  il  eut  à  y  lutter  vivement  contre  les  pré- 
tentions de  ses  dix  soffragants;  plus  tard  même 
il  dut  se  défendre  contre  le  parti  puissant  de 
Hurtado  de  Mendoça,  vice- roi  du  Pérou,  et  pro- 
tecteur avoué  des  jésuites.  Le  blâme  de  Phi- 
lippe II  Tint  l'atteindre  au  milieu  de  ses  travaux 
apostoliques;  mais  il  n'en  resta  pas  mofns 
l'ami  des  indigènes. Lorsque,  à  la  suite  des  aus- 
térités auxquelles  il  se  livrait,  il  allait,  dans  la 
campagne,  visiter  quelque  aidée,  il  .était  tou- 
jours suivi  d'une  troupe  de  ces  pauvres  gens, 
et  c'était  sur  eux  qu'il  aimait  particulièrement 
à  exercer  ses  Iib(^ralités.  Elles  n'avaient  pas  de 
bornes  ;  tout  y  passait,  les  deniers  du  prélat,  qu'il 
ne  sut  jamais  compter,  l'argenterie  du  palais,  les 
gros  meubles  de  sa  chambre,  et  ju.«qu'à  la  che- 
ralse  qu'il  venait  de  vêtir  (1).  On  a  prétendu 
que  Toribio  avait  le  don  des  langues  et  que  les 
Indiens  des  diverses  régions  du  Pérou  l'enten- 
tendaient  partout  aisément.  La  vérité  est  qu'il 
possédait  fort  bien  le  quichua,  ce  qu'on  appelle 
l'idiome  des  Incas,  et  qu'il  le  parlait  avec  élé- 
gance. Durant  son  épiscopal ,  il  fonda  h  Lima 
un  séminaire  d'où  sortirent  plusieurs  ecclé- 
siastiques renommés  par  leurs  connaissances, 
ainsi  qu'im  asile  religieux  où  l'on  élevait  les 
jeunes  filles  pauvres  issues  des  mariages  con- 
tractés entre  E.spagnoIs  et  Indiens.  Épuisé  par  le 
jeûne  et  par  des  fatigues  immodérées ,  il  suc- 
comba dorant  sa  troisième  visite  diocésaine;  il 

(1)  Psrfota  ertie  rhartté  Ineesiante  empruntait  de  l'es- 
prit  de*  tpmpii  un  raractèr^  qu'il  non*  c«t  malaUé  de 
comprendre.  Un  no-r  valait  alnm  etnq  cent*  piaAtm,  et 
le  charitable  areiirvéqae  ne  craignait  point  de  donner 
«n  bomme  de  la  race  noire,  comme  U  venaU  aedoancr  | 
ia  fontaine  d'argent  qui  décorait  ton  palais  f 
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était  alors  à  quatrevingt-dix  lieoes  de  Lima , 
dans  la  bourgade  deSana.  Au  bout  de  quatorze 
mois  son  corps  fut  transporté  dans  la  cathé- 
drale de  Lima.  Toribio  fut  béatifié  en  1679,  par 
Clément  XI,  et  canonisé  en  1726.  par  Benoit  XIIL 
Ferd.  Denis. 
Ptnelo,  rida  de  don  Tortbio,  orçoàispo  de  Uma  ; 
Madrid,  16».  pef.  in-*».  -  l*  B«an ,  f  «a  Atah.  Tnrri- 
M,  arth,  limen$iti  Clermnnt,  ]6M,in4*.  -  H.  ànlonlo, 
Bibl.  Ai^ano.  -  Prescotl,  Conduite  du  Pérou,  iW.  III. 

TORiNrs.  Voy.  Thqreb. 
torhielli  (  Àgostino),  annaliste  italien,  né 
le  10  juin  15^3,  à  Barengo,  près  Novare,  mort 
le  10  juin  1622»  è  Milan.  Fils  d'un  médecin  et 
destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il  fit  ses 
études  classiques  à  Milan ,  et  fréquenta  ensuite 
Puniversité  de  Pavie.  Mais  à  peine  y  eut-il  reçu 
le  diplôme  de  docteur  qu'il  se  dégoûta  de  sa 
profession  et  qu'il  entra  dans  la  congrégation 
des  Bamahites  (1669);  en  y  prononçant  ses 
Tceox,  il  quitta  son  prénom  de  Gregorio  pour 
prendre  celui  d'Agostino.  On  lléleva  prompte- 
ment  aux  premières  charges  :  élu  dès  1579  gé- 
néral de  l'ordre,  il  obtint  deux  fois  encore  cette 
dignité ,  en  1693  et  en  1600.  On  a  de  lui  :  An- 
nales sacn  et  profani  ab  orbe  condito  ad 
eumdem  Christi  passioneredemplum;  Milan, 
1610, 2  vol.  in-fol.;  Anyers,  1620,  2  voL  in-fol.; 
Lncques,  1757,  4  vol.  in-fol.,  avec  notes  et  addit. 
de  Mansi.  Du  Pin  fait  un  bel  éloge  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  dit  éciit  d'un  style  simple  et  naturel 
avec  beaucoup  île  métliode,  et  qa*il  regarde 
comme  un  excellent  commentaire  des  livres  bis- 
toriques  de  TAncien  Testament.  Sponde  en  a 
donné  un  abrégé. 

Barelll,  Mtmorie  da*  BamabiU»  —  Gotta.  Mweo  no- 
vttrete,  —  Nlceron,  Vémoires,  t.  XI.  —  ArgelaU,  Bibl. 
medMan,,  t.  Il,  col.  f  179. 

TORQrATiJS.  Voy.  Manlius. 

TOft^UKMAOA  {Jean  na),  en  latin  TVirre- 
cremafa,  théologien  espagnol,  né  en  1388,  à 
Yalladolid,  mort  le  26  septembre  1468,  à  Rome. 
Issu  d'une  ancienne  famille  castillane,  il  entra, 
en  1 4 03,  dans  Tordre  de  Saint- Dominique.  Après 
avoir  accompagné  Louis  de  Yalladolid  au  con- 
cile de  Constimce  (1417),  il  alla  prendre  ses 
grades  à  Paris  (1424),  et  y  professa,  dit-on, 
quelque  temps.  Les  dominicains  de  Yalladolid, 
puis  ceux  de  Tolède,  l'élurent  prieur  de  leur 
maison.  Ses  talents,  s^a  science  théologique  et 
son  attachement  an  saint- sit'ge  le  firent  distin- 
guer par  l<  pap4»>  Eugène  lY,  qui  le  nomma,  en 
1431.  maître  du  palais  et  l'envoya  au  concile 
de  Bftie.  Il  conronrut  à  faire  condamner  les 
doctrines  de  Wiclef  et  des  hiissites,  soutint 
comme  un  article  de  foi  l'immaculée  Concep- 
tion, et  défendit  l'ordre  du  Saint-Sauveur,  que 
venait  de  fonder  Brigitte.  En  1439  il  fut  délégué 
au  concile  de  Florence,  convoqué  pour  la  réunion 
de  l'Église  grecque  avec  l'É^dise  romaine,  et  fut 
un  des  commissaires  changés  de  dresser  le  dé- 
cret d'union.  La  même  année,  il  fut  promu  au 
cardinalat  (18  déc). Il  assista,  en  1440, à  raa- 
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sembicç  des  cvêqucs  de  France  à  Bourges,  et 
'  làu^  Vâivenîr  à  faire  rejeter  entièrement  Te  con- 
cile de  Bâie,  oblint  du  moins  que  I*on  resterait 
attaché  à  Eugène  lY.  Calixte  III  le  fît  évèqiie  de 
Paléslrina  (1455),  et  Pie  II  évèque  dé  Sabine 
(1464}.  Les  contemporains  louent  Torquemada 
de.  son  savoir  en  théologie ,  de  la  protection 
qu'il  donna  aux  lettres,  et  de  l'esprit  de  charité 
qui  lui  fit  employer  les  revenus  de  ses  diverses 
prélatures  h  des  fondations  pour  les  panvres  ou 
%  rembellissement  des  maisons  dé  son  ordre.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  MetiUalionBs  Jl  de 
Tarrecremata  positeâ  et  depieia  de  ipèius 
mandûioin  ecctesiaamàitu  S.  tiarix  dé  Btî" 
nei'va ;^om%,  i467,petin-fol.,  avec34grav.sor 
bols  (éditron  très-rare,  dont  on  ne  cotannlt  pins 
que  trois  exemplaires );  Rome,  1473,  et  FoK- 
gno,  1479,  in-rol.;  AIbi  en  Savoie,  148t, 
in-4'',  etc.;  —  Expôiilio  (nrévis  et  ntéffk  sU" 
per  toto  Psalterio;  Rome,  1470,  gr.  in40: 
édition  recherdiée;  Âiigsbonrg,  1471,  in-fol.; 
Mayence,  1474,  iafbl.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
—  Tractntva  deaqun  bënedicta;  Rome,  i47.S 
gr.  ih-4(k  ;  —  QUsesHonéÈ  sptriimiUs  convivii 
delkcias  prueferenfes  tuper  BvangtHU  iam 
de  tempôre  qtutm  de  Sancéi^  ;  Rotm^  1477, 
in-foi.  ;  ICurémben«,  1478,  fn-fol.;  —  Commen- 
iarii  in  drcretwn  Gratkini  partes  V;  Lyotf, 
1519,  6Vi>l.  în-fuL;  Venise,  1578,4  vol.  in-fol.; 
Téédité  par  Fontanlni,  Rome,  1726, 2  vol.  in-fol. 
Lé' nième  prélat  *  anasi  laissé  quatone  ou- 
vrages manuscrits* 

Éeliard  et  QuéUf,  SnUptura  ont.  Pnedie,  -  Ou  Pin, 
ffouveile  eibi.  des  auteurs  eeetët.  -r  N.  Antoj^lo,  Bibi,  ' 
àitpana  vêtus.  -  TouroD,  HM.  des  hùmmes  iUustret 
de  Saint-Dominique.  >'Vih^n\,  Itùiiatatra.^  Brabet, 
Manuel  du  Mraire. 

TORQUBMADA  (1)  (  Thomos  DE),  grand  In- 
quisiteur d'Espagne',  né  en  1420,  à  Vatladolid, 
mort  le  16  septembre  1498  II  étafC  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  et  entra,  cornrae  lui,  dans 
Tordre  de  Safnt- Dominique.  Cetordreavait  alors, 
et  depuis  deux  siècles,  le  privilège  exclusif  d'agir 
au  nom  du  sainl-siége  contre  les  hérétiques  (2). 
Ferdinand  le  Catholique  ayant  réuni  la  Castflle 
à  l'Aragon  par  son  mariage  avec  Isabelle,  résolut 
de  pousser  énergiquement  la  guerre  contre  les 
Maures  de  Grenade,  et  chercha  à  se  cr<^er  les 
ressources  nécessaires  pour  atteindre  ce  but. 

(0  On  a  renarqué  que  le  hasard  «valt  donné  à  cet 
bouime  un  nom  qui,  coiume  par  un  Jeu  de  mots  de  «1- 
nlstre  prAuge,  annonçall  le  conMrueteftr  des  bêchera: 
Ti$ve  ifuemada,  tmrris  ertmatùt  tour  brùlte. 

^  On  admet  d  la  véiiré,  avec  raison  ,  ai^ourd'hol  que 
let  premiers  inquisiteurs  furent  les  rcHirlcax  bénédic- 
tiM  cnvojéa,  en  lt04,  par  le  pape  Innocrat  III  dans  le 
■Idt  de  la  France .  pour  combattre  let  progrèséea  AI*. 
bifeola;  mato  l'iaqnliltlon  ne  commença  à  s'organher 
réellement  qn'en  llis,  sous  la  direction  de  saint'  Doml- 
nlqne.  Ce  ta'est  pas  une  création  des  rob  espagnol', 
«omoie  on  pourrait  le  croire;  pottr  les  meaurca  (laeales , 
aussi  bien  que  pour  le  fanaUsmc  et  la  délation ,  clic  w\at 
dlMCtemcht  de  Rome.  Il  ast  Incontestable  cependant 
qu'elle  prit  en  Bspagne  de  plua  fortn  radncé  que  dans 
las  aotr«a  ppyt,ctqae,  devenae  mi  Instrument  de  l'État , 
elle  7  dépassa  en  vlolanee  et  en  domlaattoo  tout  et  oa'oft 
Tit  aitlenrs. 
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'  Les  juifs  tenaient  alors  dans  leurs  mains  tout 
le  commerce  et  tout  Pargent  de  l'Espagne  ;  c'est 
donc  contre  les  juils  qu'il  dirigea  ses  projets. 
Le  prieur  des  Mominicalàs  de  Sevillé  et  le  prê- 
tait de  là  même  ville  Ini  proposèrent  d'établir  les 
peines  qoè  rinquisHion  de  Sicile  faisait  svbtr 
aux  juifs  rela|)8.  Le  roi  consentit  \ifet  empres- 
sement, et  !a>elne  finit  parcédef  aax  sbllicfta- 
tions  de  ses  directeurs.  De  son  côté,  le  pape 
Sixte  IV,  par  une  bulle  du  1*'  novembre  1478, 
autorisa  la  moderne  inqnfsition.  La' prétendue 
nécessité  de  p()nir  Papostasle  des  juifs  et  des 
Maures  nouvellement  convertis  en  fut  la  pré- 
texte. AAn  de  donner  plus  de  force  à  la  nou- 
velle institution  et  d'empêcher  les  mesures 
Gonti'adictoires  résultant  de  tiibunaox  isolés  et 
indépendants ,  le  pape  ordonna  qu'ils  relève- 
raient  tons  des  mêmes  chefs.  Il  nomma  les  deux 
premiers  inquisiteifrs,  le  17  septembre  1480,  et 
au  4  novembre  1481,  dans  Séville  seulement,  deux 
cent  quatre- vingY^ix-huit  nouveaux  chrétiens  sus> 
pécts  d'hérésie  avaient  déjà  péri  dans  les  flammes. 
0n  grand  nombre  de  condamnés  par  leontu- 
tnace  se  réfugièrent  à  Rome,  et  demandèrent 
justice.  Sixte  IV  en  écrivit,  le  29  janvier  14s2,  à 
Feitllnanfd  et  à  Isabelle,  elle  11' février  suivant 
tl  donna  des  adjoints  aux  premiers  inquisiteurs 

S'  11*11  avait  nommés,  prot>abiement  dann  l'inten- 
on  de  modérer  leur  lèle  ;  Tiiomas  de  Torque- 
mada, qui  était  alors  prtetn'  des  dominicains  de 
Ségovie",  fut  au  nombre  de.  ces  adjoints.  Il  ne 
tarda  pas  k  se  foire  distinguer  parmi  ses  col* 
lègues,  et,  soit  résultat  d'Une  sapériorHé  réelle, 
s6it  eflet  de  .menées  ambitieuses,  il   a'rleva 
bientôt  au  premier  rang.  Deux  brefs  du  2  aoAl 
et  du   17  octobre  1483  rétablirent  inquisiteur 
général  dans  ta  Castille  et  dans  l'Aragon.   Le 
terrible  tribunal  prit  dès  lors  un  caractère  de 
stabilité  et  d'autorité  propre  qui  effraya  plus  d'tuie 
fois  le  pouvoir  ix>yal.  et  qui  lui  pemut  de  se  dire 
a  aussi  élevé  au-dessus  des  autres  tribunaux 
que  le  trône  de  Dieu  l'est  au  dessus  des  trônes 
de  la  terre  ».  Torquemada  fbt  le  véritable  créa- 
teur de  cette  puissance.  «  Il  était  presque  im- 
possible ,  dit  Llorenle ,  de  trouver  un  homme 
plus  propre  à  remplir  les  intentions  de  Ferdi* 
nand,  en  multipliant  tes  confiscations  ;  cefles  de 
la  cour  de  Rome,    par  la  propagffUon  de  ses 
mesures  dominatrices  et  fiscales;  enfin,  celles 
de   l'inquisition  elle-même,    pour  le   dessein 
qu'elle  avait  formé  d'établir  par  les  supplfces  le 
système  de  terreur  dont  elle  avait  l>eàoin  ».  Il 
créa  d'abord  quatre  tribunaux  subalternes,  pour 
Sévilie,  Cordoue ,  Jaen  et  Tolède.  Mais  les  do- 
minicains ,  qui  tenaient  leur'  commission  du 
saint- siège,  ne  f^o,  soumirent  pas  sanë  quelque 
résistance  à  ses  ordres  '  Ce  fut  alors  que,  pour 
fonder  l'unité  d'action  nécessaire  à  ses  desseins, 
il  songea  h  établir  des  constitutions  ;  il  choisit 
dates  celte  vue  pour  assesseurs  et  conseillers  \es 
jurisconsultes  Jean  Guttierez  de    Chabes  ti 
Tristan  de  Médtne.  Le  code  qu'ils  rédigèrent  fut 
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revu,  amendé  et  promulgué  par  une  commission 
sp<^cia1e  tenue  à  Séviile,le  29  octobre  1484,  sou» 
Je  nom  d'Instructions  ;  il  se  composait  de 
Tingt-huit  articles,  auxquels  Torqiiemada  en 
ajouta  onze  en  1490  et  quinze  en  1408  (1). 

L'Espagne  ne  se  soumit  pas  sans  résistance  au 
code  aussi  injuste  que  barbare  de  Torqueroada. 
Daus  plusieurs  villcs,àVaienc«,à  Lerida,  à  Sara- 
gosse,  et  surfout  à  Barcelone ,  des  émeutes  écla- 
tèrent contre  tes  hommes  qui  croyaient  se  rendre 
agréables  à  Dieu  en  faisant  brûler  des  milliers 
de  leurs  semblables;  un  inquisiteur,  Arbuès, 
fut  méinè  assassiné. 'Maiâ  Innoi^nt  VIII  soutint 
l'autorité  de  Torqiiemada ,  le  confirma  dans  la 
charge  dé  grand  inquisiteur,  et  étendit  sa  juri- 
diction sur  l'Espagne  entière.  Celui-ci  obtînt  en- 
core,.pour  augmenter  son  importance,  le  titre 
de  confesseur  du  roi  et  de  la  reine.  Sun  carac- 
tère impérieux  ne  cohiiut  plus  alors  de  bar- 
rières .  il  fit  rendre  une  ordonnance  d*après  la- 
quelle lès  dépenses  du  saiiit-office  étaient  payées 
même  avant  les  bons  royaux;  il  Osa  sonmeltre 
à  une  i)éhitence  don  Jacques  de  Navarre,  nevi^u 
du  roi  Ferdinand,  pour  avoir  donné  asile  à  des 
accusés  fugitifs.  Le  roi  »  craignant  qu'à  rai:le 
d'un  tel  moyen  de  domination  le  pouVoIr  ecclé- 
siastique n^entrcprlt  jusque  sur  les  afiaires  de  l'É- 
tat, avait  créé  un  conseil  royal  de  l'inquisition; 
mais  les  conseillers,  présidés  par  le  grand  inqui- 
siteur, ne  purent  lutter  contre  lui,  ni  contre  les 
quarante-cinq  inquisiteurs  généraux  qui  l'assis- 
taient. S'ils  avaient  voix  délibérative  pouir  les 
affaires  qui  dépendaient  du  droit  civil ,  ils  n'a- 
vaient que  voix  consultative  pour  celles  qui 
étaient  du  ressort  ecclésiastique,  et  dont  les 
bulles  apostoliques  avaient  déclaré  Torquemada 
seul  arbitre.  Le  zèle  de  Torquemada  grandit  avec 
le  5uccès,et  au  bout  de  quelques  années  les  prisons 
des  tribunaux  ne  suffirent  plus  à  loger  les  vie- 
il) Le  ivtbiHMl  d«  riniialiltioB,  tous  le  nom  de  tuint- 
office  ,  s'assemmaU  cëguilérciBenl .  n  jugeait  «ans  oj»- 
pel.  Toute  arcusatinn,  niéroe  anonyme,  était  admiiic 
uns  être  véfiflée,  et  lé  plu»  profond  aeeret  promis  »u\ 
dclateom  La'défenae  devrnalt  InupoAitbte,  les  diefs 
d'accusation  n'étant  JamaU  netlemeot  cvpoaés.  I^a 
questions  étalent  vagues  et  provoquafent  des  rcponites 
non  moins  tsgdes,  qui  sonvent  conipromettatent  d'autres 
malbeoreui  et,  selon  rexpression  de  llontanosv  l'un  des 
apologistes  de  l'IoquIsiUoD,  «  amenaient  de  nouveaux 
poissons  dans  ses  fliels  bénis  ».  Avant  Philippe  III,  h  peine 
troDve-l-cn  sur  mille  on  deux  nilll«>  Jngemebts  une  per- 
soMie  cMopléteacnt  aequlltée.  Tous  les  oondamnés. 
c'cu-à-dire  ceiu  qui  étalent  de&Unés  au  bûcher,  comme 
impénitents,  crux  nul  svaient  le  privilège  de  Is  slrangu- 
lation  avant  Is  bftcner,  comme  hérétiques Yelapsrepen- 
unts,  cens  anasl  qKi  éutrftt  déclarés  réeoacUlés  et  qui 
devaient  vivre  en  prison  ou  dans  les  austérités  pour 
expier  leurs  crimes,  tous  étaient  conduits  à  l'aulo-da-Fe, 
i  l'acre  de  foi.  Arrivés  sur  la  place  où  devait  se  termi- 
ner dans  lea  flammescetie  fétêpablMiue,  deslinée*  à  m^ 
peler  aux  cbretlen^  les  terreurs  du  Jugement  deralcr  •,  ils 
trouvaient  devant  rux  une  pompeuse  assemblée.  An  pre- 
mier rang  trônait  le  grsnd  Inquisiteur;  au-dessous  étuit 
le  siège  dtt  roi(  pais  vcnateat  le»  grands  corps  do  fR- 
fat,  ks  représentants  des  f\v»  nobles  larolllfs,  et  tout 
autour  la  foule  du  peuple.  Après  la  lecture  solennelle 
des  JogeBwnts ,  les  bOèners  s'allumaient,  et  le  supplice 
lerminail  cet  ibnimoaMe  témoignage  d'oie  toi  ' 
tique. 
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limes.  Il  supplia  donc,  en  1488,  les  souverains  de 
faire  construire  dans  chaque  ville  une  vaste  en- 
ceinte carrée,di  visée  en  cellules,où  les  prisonniers 
pussent  gagner  leur  vie  par  un  travail  manuel. 
il  ne  mettait  pas  moins  d'activité  à  poursuivre 
les  livres.  En  1490,  des  bibles  hébraïques  furent 
jetées  aux  flammes,  el  dans  un  seul  auto-dafé, 
à  Saragosse,on  brûla  plus  de  six  mille  volumes. 
Se  tournant  ensuite  contre  les  juifs,  dont  le 
crime  capital  était  aux  yeux  de  tous  leurs 
grandes  richesses  ^  Torquemada  menaça  de  les 
expulser  en  masse.  Pour  conjurer  fe  danger, 
ils  s'engagèrent  à  fournir  30,000  ducats  pour 
lés  frais  de  la  guerre  de  Grenade,  à  habiter  des 
quartiers  séparés ,  à  se  retirer  darts  leurs  mal- 
sons avant  la  nuil,  etc.  On  leur  répondit  par  un 
décret  royal  du  31  mars  1492,  qui  les  Otiiigeait 
tous  de  sortir  d'Espagne  avant  le  31  juillet  sui- 
vant, sous  peine  de  mort  et  âe  la  perte  entière 
de  leurs  biens.  Tel  était  alors  l'excès  du  fana- 
tisme que  ce  décret  ne  trouva  point  de  détrao- 
teufs.  Deux  à  i^ois  cent  ittflle  juifji  quittèrent  la 
|>épinsule 

On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  des 
autres  victimes  de  Torquemada  par  le  relevé 
des  condamnations  prononcées  pendant  les 
dix-huit  premières  années  de  la  moderne  inqui- 
sition (1480^1498).  Huit  mille  huit  cents  per- 
sonnes moururent  dans  les  flammes;  six  mille 
cinq  cents  fiirent  brûlées  en  effigie,  après  leur 
mort  ou  leur  fuite  ^  quatre-vingt-neuf  mille  neuf 
cent  qu:itre  vingt-quatorze  furent  réconciliées, 
c'est-à-dire  condaroiîées  à  la  pri&on  per|)étuelle, 
à  la  Gonfiscialion,  ou  à  Texclusion  îles  emplois , 
et  notées  d'infamie.  Il  |  eut  donc,  en  dix-huit 
ans,  cent  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  victimes!  Un  tel  système  de  terreur 
ne  pouvait  manquer  d'in.spirer  le  désir  de  la 
vengeance.  Aussi  voit-on  Torquemada,  cliaque 
lois  qu'il  sort  de  sa  demeure,  entouré  d'une  garde 
de  plus  de  d^ux  cents  familiers  de  Vinquisitloii. 
On  le  voit  aussi^  e^clave  dans  son  intérieur  de 
minutieuses  précautions,  n'oser  manger  une 
seule  bouchée  de  pain  sans  craindre  d^étre  em- 
poisonné, çt  poser  avec  soin  sur  sa  table  la  dé- 
fense (fe  licorne,  ce  talisman  destiné  à  révéler  la 
présence  du  poison  ou  à  en  neutraliser  les  etTets. 
Les  plaintes  et  les  afsciisations  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  lui  etàrrivèrentiusqu'au  saiiit- 
siëge.  Il  envoya  à  Rome  un  de  ses  assesseun) 
pour  y  présenter  sa  défense;  mais  Alexandre  VI . 
par  on  bref  du  23  juin  1494,  lui  adjoignit  quatre 
collègues,  sous  prétexte  de  soulager  son  grand. 
Age,  et  en  réalité  pour  mettre  quelque  frein  à 
l'ardeur  de  cet  homme,  dont  l'emportement  le- 
Ugieux  faisait  frémir  V^me  même  des  Borgia. 
Quatre  ans  après,  l'auteur  de  tant  de  maux , 
Vobjet  de  tant  de  haines,  mourut  paisiblement 
dans  son  lit.  «  La  conviction  de  Torquemada 
fut  sincère,  dit  M.  Roeseu'w -Saint- Hilaire;  on 
n'en  peut  pas  douter  quand  on  çunnatt  sa  vie; 
mais  c'est  avec  nn  étonnement  mêlé  d'horreur 
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que  Ton  contemple  cette  Tie  youée  tout  entière 
à  faire  le  mal,  arec  cette  anleur  periu^vérante 
que  d*autre!»  mettent  à  faire  le  bien...  Son  nom 
est  resté  à  la  fois  dëteslé  et  saint  parmi  les 
hommes;  mais  son  œuvre  parmallieurn^est  pas 
morte  avec  lui.  Pendant  plus  de  trois  siècles 
rin<|ui.«ition  a  pesé  sur  TEspagne,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  empreinte.  Cette  em- 
preinte est  partout,  jusque  dans  sa  po^ie ,  Jus- 
que dans  ses  beaux-arts.  A  cette  sombre  mé- 
fiance peinte  sur  tous  les  visages;  à  cette  timi- 
dité de  la  pensée,  pour  qui  tout  examen  est 
devenu  une  révolte,  tout  doute  une  hérésie; 
enfin,  à  ce  sommeil  létliargique  où  l'Espagne 
est  plongée  depuis  des  siècles ,  le  voyageur  re- 
connaît encore  dans  cette  péninsule  émancipée 
d'hier  la  trace  du  saintoffice;  la  liberté  même, 
en  brisant  le  joug,  n'a  pu  relever  ces  fronts 
trop  habitués  à  se  courber  sous  lui.  » 

Jean  Morel. 
Ltorente,  HisL  dé  Cin^MitMon   d'Etpaarui;   Parlt, 
isn,  4  ToL  tn-8*.  —  Marlani,   tiUt,  4e  FEipagne.  — 
UmbArch.  if  M.  inqtOiUionii  g  Aiiwt.,  16M,  In-fol.  - 
rrtteotU  Ferdinand  et  ItabeUe.  -  RoMruw.SalnUHIlalre, 
Hiit.  d^tspagne,  t.  VI.  —  Écbard.  Script,  ord.  Hrmdie, 
TOMRB  (  lacopo  della),  dit  Jacopo  da 
X\J  Forli,  médecin,  né  à  Forli,  dans  la  seconde 

moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  le  12  février 
1414.  à  Padoue.  On  n*a  que  des  renseignements 
confus  et  contradictoires  sur  ce  savant,  que 
Michèle  Savonarola,  son  disciple ,  proclame  un 
homme  cfun  génie  divin ,  et  dont  Gasperino 
Barzizza  déplora  la  mort  en  termes  de  la  plus 
violente  douleur.  On  ignore  quels  furent  ses 
maîtres,  où  il  étudia  la  médecine,  et  s*il  visita 
d'autres  pays  que  Tltalie;  re  qui  semble  certain, 
c'est  qu'après  avoir  tenu  école  à  Padoue  sous  la 
domination  des  seigneurs  de  Carrare ,  il  y  fut 
rappelé  en  1407,  aux  gages  de  600  ducats,  et 
qu'il  y  enseigna  Kon  art  dans  l'université  Jusqu'à 
sa  mort  (1).  «  On  ne  lit  plus,  dit  Éloy,  les  ou- 
vrages de  Jacques  Forli,  autant  pour  l'obscurité 
du  style  que  pour  les  systèmes  dont  ils  sont 
remplis.  ■  Néanmoins  ils  jouirent  d'une  grande 
vogue  pendant  deux  siècles,  et  les  réimpressions 
en  ont  été  nombreuses;  ils  ont  pour  titres  :  In 
Aphorismos  Bippocratis  expositiones  ;  s.  1., 
1473,  in-fol.;  ^  Super  libros  tegni  Galeni; 
Padoue,  1475,  in-fol.;  —  Super  generatione 
embryonis  Avicennx;  Venise,  1479,  in-fol. 

Papailopoll,   HUt.   ggmnoMU  pafavini,  —  F^rdolafl, 
Fu'ti  çfmn.  pattm.  —  Gaiip.  B«nlzxa,  fipere,  p.  tt,  édlt.    i 
1718.  —  TiraboMbl,  Storia  della  letter.  Mai.,  l.  V.  -    | 
ÉI07.  Dirt,  hta  de  la  méd. 

TOmu^  (FUippo  oel)»  antiquaire  italien,  né 
le  l*'*  mai  1657,  à  Cividale  de  Frioul.  mort  le 
25  février  17t7,àRovigo  Sa  famille  était  noble 
i  ancienne.  Une  vocation  décidée  pour  les 
Bciences  et  un  goût  trè»-vif  pour  la  lecture 
engagèrent  ses  parente  à  lui  faire  donner  à  Pa- 
doue une  éducation   forte  et  variée,  d'alwrd 

(0  C»i  par  ane  errmr  ft'Alldotl.  qui  l'a  confondu 
avec  un  autre  Jacopo  da  Forli,  qu'on  l'orangé  parmi 
les  profesaeort  de  Bolofoe.  I 
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chez  les  pères  Somasques,  pois  à  ronivonitr  ; 
bien  qu'il  se  fOt  rendu  habile  dans  les  mal  lié- 
maliques  et  Panalomie,  il  s'était  surtout  appli- 
qué à  l'étude  du  droit,  et  à  vingt  ans  il  ol»lint  le 
laurier  doctoral  in  uiroque  Jure  (IA77t.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  occupa  ses  loisirs  à  faire 
des  observations  astronomiques ,  à  construire 
des  lunettes  d'approche  et  à  dresser  même  des 
horoscopes ,  et,  ce  qui  valait  mieux,  il  pain  daiis 
les  leçons  du  savant  Ottavio  Ferrari  te  goât  des 
monuments  de  l'antiquité.  Il  allait  pratiquer  le 
barreau  lorsque  son  onde  paternel  l'engagea  i 
entrer  dans  les  ordres,  en  lui  promettant  de  lui 
résigner  son  canonicat;  ce  qu'il  fit  en  1680.  Dd 
Torre  trouva  dans  les  archives  de  son  chapitre 
des  pièces  anciennes,  qui  lui  fournirent  de 
quoi  exercer  sa  sagacité.  S'élant  aperçu  que  ce 
genre  de  recherches  exigeait  un  grand  nomlire 
de  livres  et  un  commerce  particulier  avec  les 
savants,  il  alla  réaider  à  Rome  (1687),  après 
avoir  échangé  sa  prébende  contre  no  sem- 
blable poste  près  l'église  de  Saint-Jean  des  Flo- 
rentins. En  1690  il  suivit  le  légat  Imperiali  à 
Ferrare  en  qualité  d'auditeur,  el  demeura  neuf 
ans  attadié  à  sa  personne.  Clément  XI,  qui  l'a- 
vait déjà  appelé  dans  la  commission  chargée  de 
réformer  le  calendrier,  le  nomma  le  26  juin  1701 
à  l'evèché  d'Adria.  Usiiocombli,  dans  sa  soixan- 
tième année,  à  une  fièvre  lente  causée  par  une 
soif  continuelle  et  par  une  dysurie  chronique. 
Austère  dans  ses  mœurs,  simple  et  frugal  dans 
sa  vie.  ce  prélat  se  montrait  généreux,  affable 
et  libéral  envers  les  autres  Fabroni,  Noris,  Ca- 
millo  Sylvestri,  Lancisi,  Vallisnieri  étaient  ses 
amis;  il  entretenait  des  rapports  fréquents  avec 
Leibniz,  Perizonius,  Bnrmann ,  Almeloveo,  Fa- 
bricius,  Montfaucon,  Basna^e,  etc.  On  a  de  lui  : 
Monumenta  vetert»  Anfii;  Rome,  t700, 17 16, 
1724,  in-4*,  fig  ,et  dans  le  t.  Vlll,  du  Thésaurus 
rerum  ital,  de  Bunnann  :  c'est  la  descriptioo 
de  deux  tabks  de  marbre  trouvées  dans  les 
fouilles  du  port  d'Anlium;  la  seconde,  qui  est 
la  plus  importante,  représente  un  sacrifice  au 
dieu  Mithra,  et  fournit  à  l'auteur  l'occasion  d'é- 
daircir  divers  points  de  la  religion  des  Perses; 
il  y  ajouta  des  redierdies  curieuses  sur  Belenus 
et  quelques  divinités  d*Aquilée,  ainsi  que  sur 
\e&Jiatres  Arvales  institués  par  Romulus;  ~ 
Epiàtola  de  quadam  tela  quK  non  combu- 
ritur;  impr.  dans  le  Diariumiial.du  P.fthuit- 
faucon,  p.  450;  —  De  inscripiione  ttturobo- 
fica,  reperta  in  vieinUs  Lugiuni  ann,  i704; 
dans  le  t.  X  VU  de  la  £ibl,  choisie  de  Le  Clerc, 
p.  168  ;  —  Letter  a  intorno  a  un  ntedaçifone 
greco  d'Annia  Faust*na;  dans  le  t.  IV  du 
Giomale  de*  tetterati,  p.  360  :  cette  lettre 
donna  lien  à  nne  contntverae  animée  entre  le 
P.  Yalsecdii,  Tabbé  Vignoli  el  l'auteur,  qui  ap- 
puya ses  condusions  de  motifs  plus  développés 
dans  un  mémoire  intitulé  :  De  annis  imperii 
Elagabali,  et  de  inttio  imperii  ae  duabus 
eoneutattbuM  Justini  juniorU  ;  Padoue,  t7i3. 
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ni-4'';  Venise,  1741,  in-4«,  avec  sa  vie  par 
Fontanini;  —  LeUera  intorno  alla  genefa- 
lÀonede'  vermi;  dans  les  JVuove  Osufrva 
stoni  de  Vallisnieri,  I7i3,  in-4»;  —  Utltra 
al  PoUni  inlorno alV  ecclissi  soiaredi  17 1&; 
Pailooe,  1716,  in-4o;  —  Mefodo  facile  per 
trovare  la  indizione  romana  di  un  anno 
propoito;  dans  le  t.  lY  des  OpuscoU  dfi  Laz- 
zaroDÎ;—  Osservazioni  sopra  una  iscrizione 
di  CapodUlria;  s.  K,  1745,  io-4o.  Del  Torre 
a  laissé  en  inamiscnt  une  hloria  de*  palriar- 
chi  d*Aqutleja,  une  Relazione  délia  cilla  di 
Cicidale,  des  poésifS,  etc.  P.  L. 

Fuceioiatl,  ftfa  Ph.  Turri:  Padnue.  17W.  ln-4«; 
r(!>lropr.  duos  fitje  Ital.  ill.  de  Fabronf,  t.  VI,  et  en 
l'alieii  dans  (7iarna/«  de  letterati.  t.  XXXIil.  -  N»ce- 
ron,  BUatolrei^  I.  I  et  X.  -  I  h.iufepi**,  Nouveau  Diet, 
Aist,  -TipaJdo,  Bioçr.  deçH  Hat.  Ul.,  l.  X 

TOKBB  {Giovanni' Maria  dblla),  natura- 
liste italien,  né  à  Rome,  en  17 1 3,  mort  à  Naples , 
le  ô  mars  1782.  D'une  Tamille  patricienne   de 
Gènes  récemment  établie  à  Rome ,  illit  ses 
éliifles  au  collège  Nazaréen,  on  il  s'appliqua  à  la 
philosophie  et  aux  mathématiques ,  et  ne  con- 
sacra a  renseignement  en  prenant,  en  1732,  Tha 
bit  des  somasques.  Après  avoir  professé  quelque 
temps  à  Venise,  à  Rome,  au  collège  Clementino, 
et  en  dernier  lien  à  Naples,  au  séminaire  archt- 
épîscopal»  il  fut  appelé  à  divers  emplois  par  le 
roi  Charles  III,  qui  suivait  avec  intérêt  ses  expé- 
riences et  ses  observations  physiques.  Il  eut  la 
direction  de  la  bibliothèque  royale  et  du  musée 
de  Capo  di  Monte,  avec  la  surintendance  de  Tim- 
primerie  palatine ,  et  fut  attaché  aux  travaux 
d'Herculanum  et  de  Pompéi.  Tout  en  remplis- 
sant ces  diverses  fonctions,  il  perfectionna  les 
oculaires  des  télescopes ,  et  parvint  comme  Tor- 
ricelll  à  former  des  microscopes  d'une  grande 
puiAsance,  qu'il  exécutait  lui-même  au  moyen  de 
petits  globes  de  verre.  A  Taide  de  .«es  micros- 
copes, il  se  proposa  d'étutlier  le  mouvement  in- 
sensible des  ftarties  constii  liantes  des  corps  or- 
ganisés, le  chyle,  le  6ei,  les  fibres,  les  muscles, 
ie  cerveau,  et  surtout  le  sang,  dont  les  éléments 
selon  lui  consistaient  en  une  multitude  de  petits 
anneanx  roulant  les  uns  sur  les  autres.  Il  pour- 
suivit pendant  vingt  et  un  ans  le  cours  de  ses 
études  sur  les  phénomènes  du  Vésuve,  et  poussa 
plus  d'une  ibis  la  liardiesse  jusqu'à  en  explorer 
les  profondeurs.  Sa  réputation  passa  les  monts. 
Il  était  correspondant  des  Académies  de  Paris, 
de  Beriin  et  de  la  Société  royale  de  Londres, 
sociétaire  des  Fisiocrilici  de  Sienne,  pension- 
naire  de  l'Académie  royale  de  flapies,  etc.  Ses 
priacipanx  ouvrages  sont  :  Seienza  délia  na- 
iuroy  générale  eparficolare;iiap\eti  et  Venise, 
t7'ifl-50,2  vol.  in.4*;  Naples,  1774,  3  vol.  in-4», 
fil?-;  —  J^'arraztcne   del  lorrenle  di  fuoco 
useilo  dal  monle  Veêuvio  nel  1751  ;  Naples, 
I7àl.  in^*»;  —  Miiuzioni  arilmeliche^ ibid., 
17W,  in-8«;  —  ln$tUulione$  physiex;  ibid  , 
17&3,  in-d*;  —  Sloria  e  fenomeni  del  Vesu- 
vio;  ibid.»  175S,  in-i*^;  trad.  en  français  par 
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Péton  (Paris,  1750,  in-S^)  ;  Tédlt  que  le  P.  délia 
Torre  donna  de  sou  histoire  en  t768,  in -4%  con- 
tient plusieurs  suppléments  publiés  à  i^art;  mais 
la  version  française  qu'il  en  fit  lui-même,  Na- 
ples, 1770.  in-8%  est  encore  plus  complète;  — 
l^'uove  Osseritazioni  intorno  alla  sloria  na- 
lurale;  ibid.,  1763,  in-4*';  —  Etementa phyair 
ces  generalis  et  parlicvlaris ;  ibid.,  1767, 
9  vol  in.8",  fig.;  —  Nuove  Oxservazioni  mU 
croscopiche;  ibid.,  1776,  in.4*^,  fig. 

BUdcM,  Orationefûntbrê  del  P.  délia  Torre  i  Neples, 
I78t,  tn-4*. 

TOftRB  (Dblla)  Voy.  Gabtano  {Cesare). 

TORKIBIO.   Voy.    TORIBIO. 
TOftRiCBLLA.    Voy.  BUONFANTI. 

TOftRiGBLLi  {Evangelisfa),  célèbre  physi- 
cien italien,  né  le  16  octobre  1608,  à  Faenza  (l), 
mort  à  Florence,  le  25  octobre  1647.  Il  lit  ses 
humanités  dans  sa  patrie,  sous  son  oncle  Jacopo 
Torricelli,inoinecamaldule,  qui  publia  lui  même  : 
Morale  monaslicum  et  De  mundo  elemen^ 
tari  ;  puis  il  étudia  les  principes  de  la  géométrie, 
tantôt  seul,  tantôt  chez  les  jésuites.  Son  oncle  le 
j'ecoramanda  à  l'un  des  premiers  disciples  de 
Galilée,  le  P.  Benedelto  Castelli»  qu'Urbain  VIII 
venait  d^appeler  à  Rome  pour  enseigner  les 
matliémaliqoes.  Torricelll  avait  alors  dix-huit 
ans.  Ses  progrès  rapides  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  résolut  plusieurs  problèmes  difficiles 
établirent  bientôt  une  étroite  amitié  entre  le 
maître  et  l'élève  :  celui-ci,  après  avoir  lu  le  traité 
de  Galilée  sur  le  mouvement,  en  com|iosa  un  sur 
le  même  sujet  (  De  molu  )  renfermaiit  quelques 
principes  nouveaux.  Castelli  communiqua  ce 
travail  k  Galilée,  en  l'engageant  à  appeler  le  jeune 
auteur  près  de  lui.  i  C*est  l'homme  le  plus  ca- 
pable, lui  dit-il ,  de  recueillir  ces  grandes  con- 
naissances et  ces  spéculations  sublimes  que  l'&ge 
avancé,  la  perte  de  la  vue  et  les  infirmités  ne 
vous  permettent  plus  de  mettre  par  écrit.»  Ga- 
lilée répondit  que  sa  personne  et  sa  maison 
étaient  à  la  disposition  deTorricelli.  L'espérance 
qu'avait  celui-ci  d'obtenir  du  pape  certains  avan- 
tages et  l'intimité  qui  l'unissait  à  Magiotti ,  à 
Nardi  et  à  Ricd,  le  firent  hésiter  quelque  temps, 
et  ce  ne  fut  que  le  1''  octobre  1641  qu'il  se 
rendit  à  Florence.  S11  ne  jouit  pas  longtemps  de 
riiospitalilé  du  célèbre  vieillard ,  qui  mourut  le 
8  janvier  1642,  il  sut  avec  Viviani  adoucir  l'a- 
mertume de  ses  derniers  moments. Son  dessein 
alors  était  de  retourner  à  Rome;  mais  les  ins- 
tances dn  sénateur  Andréa  Arrighetti  et  les 
distinctions  dont  l'Imnora  Ferdinand  H  le  dé- 
terminèrent à  f^e  fixer  désormais  à  Florence. 
Nommé  philoophe  et  mathématicien  do  grand- 
duc  et  professeur  de  mathémat  ques  au  collège, 
il  construisit  des  télescopes  bien  supérieurs  h 
ceux  employés  jusqu'alors  et  divers  instruments 
d'optique.  U  inventa  de  petits  microscopes  sphé- 

(1)  Quelques  auteurs  le  font  naître  i  Modif  liana  on  à 
PUnealdall  ;  mak  Tabbé  MittareiU,  Zannonl  et  Ottl  ont 
repoussé  Tictorlensement  leurs  asiertlons^ 
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rique8,qo'H  exécutait  lui-même  à  la  laiiipc.  On  voit 
encore  à  Florence  de  grands  objectifs  sur  les- 
quels son  nom  se  trouve  gravé.  Mais  une  décou- 
verte qui  amena  dans  la  physique  une  révolution 
complète  e«t  celje  qu'il  Ht  du  baromètre  en  1643. 
Galilée,  qui  cependant  connaissait  la  pesanteur 
de  l'air  et  l'avait  mesurée  de  deux  manières 
dUTérentes,  ne  put  expliquer  ftourquoi  dans  une 
pompe  aspirante  l'eau  cesse  de  monter  à  32  pieds. 
Torricelli,  réfléchissant  plus  tard  sur  ce  phéno- 
mène, soupçonna  que  le  contrepoids  qui  sou- 
tient les  fluides  au-dessus  de  leur  niveau,  quanf) 
rien  ne  pèse  sur  leur  surface  dans  l'iblén^ur 
àeê  tuyaux,  n'est  autre  ctiose  que  le  poids  de 
l'air  sur  la  surface  extérieure  des  fluides.  Alors 
il  imagina  de  remplir  de  mercure  un.  tube  en 
Terre  long  de  trois  pieds  et  fermé  hermétique* 
ment  à  l'une  des  extrémités ,  puis  appliquant 
un  doigt  sur  l'extrémité  ouverte,  il  ne  le  retira 
oi^^après  l'avoir  plongé  dans  un  vase  plein 
de  mercure.  Comme  Torricelli  l'avait  prévu, 
le  mercure,  qui  est  quatorze  fois  envirop  plus 
lourd  que  l'eau  ,^  descendit  laissant  entièrement 
vide  la  partie  supérieure  du  tube,  ets'arrè^ 
à  une  hauteur  (de  37  ou  38  |)ouces},  quatorze 
fois  moindre  .que  celle  o(i  s'arrête  l'eau  dans  le 
vide.  Pascal,  instruit  de  cette  expérience  par  le 
P.  Mersenue,  fit  constater  au  Mont-Doreet  cons- 
tata lui-même  à  Paris  que.  la  colonne  de  mer- 
cure s'abaisse  à  mesure  que  l'on  s'élève  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Oci^an.  Sous  le  titre  d'Opéra 
geometrica  (Florence,  1644,  in-4*),  TorriceÙi 

.  publia  le  traité  du  mouvement  qu'il  avait  rofn- 
maniqué  à  Galilée  avec  trois  aptres.surles  so- 
lides sphériques,  sur  la  mesure  de  la  parabole  et 
sur  la  cycloide.  Pendant  son  si^our  à  Rome  il 
avait  fait  la  connaissance  du  P.  Niceron,  qui 
l'avait  mis  en  raiation  avec  Roberval,  Fermât, 
Mersenne  et  plusieurs  savants  français.  De  câté 
et  d'autre  on  s'envoyait  des  problèmes,  et  c'est 
ainsi  que  Mersenne  proposa  en  1639  à  Galilée 
celui  de  la  cycloîde. .  Torricelli  trouva  l'aire  et 
Vivianlles  tangentes; mais  Robeivàl,  qui  avait 
résolu  ce  problème  avant  i637,  mpcusa  Torri- 
celli de  plagiat  daifs  une  lettre  furibonde  et  pé. 
dantesque.  Il  eût  été  plus  digne  pour  lui  d'éla- 
Hïr  sa  priorité  en  citant  siraplemept  VMarmonia 
universalis  de  Mersenne,  publiée  en  1037,  où  se 
trouve  expliquée  tout  au  long  sa  découverte  sur 
la  mesure  de  la  cycloîde.  Torricelli  répondit  avec 
beaucoup  de  modération  ;  mais  une  courte  ma- 
ladie l'enleva,  à  l'âge  de  trente  neuf  ans,  avant 
d'avoir  vu  la  fin  de  cette  dispute.  Onxe  an?  après, 
Pascal  se  montra  d^ns  son  Histoire  de  la  rou- 
lette d'une  grande  partialité  en  faveur  de  Ro- 
berval ;  Carlo  Dati  lui  répon«lit  par  la  LeUera 
délia  vera  storia  delta  cichide,  e  delta  fa- 
mosisslma  delV  argento  vivo  Tiraboschi  a  es- 
sayé de  faire  entendre  que  Torricelli  avait  trouvé 

,  le  problème  de  la  cycloîde  avant  Roberval  ;  mais 
Montucla  expose  rhisloîre  de  ce  différend  avec 
une  grande  impartialité.  Cavalieri,  chargé  de 
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mettre  au  jour  les  roanuscrils  de  Torricelli,  moa- 
nit  un  mois  après,  et  Viviani  ne  s'occupa  que  de 
les' classer.  Ce  ne  fut  qu'en  1715  que  Tommaso 
Bonaventuri  publia  ses  Lezioni  accademicàe 
(Florence,  in^"). 

Torricelli  perfectionna  la  méthode  des  indivi 
siblti^ ,  trouvé^  par  Cavalieri ,  et  on  peut  citer, 
parmi  les  principes  utiles  et  ingénieux  q^iVl 
trouva,  sa  théorie  sur  le  mouvement  des  fluides  : 
Teau  qui  s'écoule  [ter  une  ouverture  faite  à  un 
vase  en  sort  avec  une  vitesse  égale  à  celle  d'un 
corps  tombé  de  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau 
au-dessus  de  cette  ouverture.  Ce  théorème  porte 
le  nom  de  son  inventeur.  Dans  son  étude  sur  le 
mouvement  des  projectiles,  il  démontre  que 
toutes  les  paraboles  décrites  par  les  projectiles 
lancés  d'un  même  point^  et  avec  une  force  égale, 
sons  différents  angles,  sont  renfermés  dans  une 
courbe,  qui  elle-même  est  une  parabole.  Ce  prin- 
cipe lui  permit  de  rectifier  Téquerre  des  bom- 
bardiers et  d'en  établir  une  nouvelle,  fort  simple 
et  d'un  usage  facile.  Son  ouvrage  sur  le  cours 
de  la  Chiana  se  trouve  dans  la  RacçoUa  degli 
autori  che  trattanodet  motto  dette  €u:gue^ 
t.  IV  Les  manuscrits  de  Torricelli,  que  Ton 
conserve  au  palais  Mériicis,  ont  trait  la  plupart 
aux  problèmes  les  j>lus  i^Ievés  de  la  géométrie, 
de  la  mécanique .  et  des  mathématiques  pures. 
La.concûsion,  la  clarté  et  l'élégance,  telles  sont 
les  prindpales  qualités  de  son  style.      S.  R. 

TiraboxehI.  StorUk  d€Ua  ietUK.  iUU.  »  thaorcplé,  ffam- 
veau  PM.  hist.  —  Muntucla  ,  Ui^.  des  matMern,  —  Fa- 
bronX,  rUm  Ttal,  ttlustr.,  t.  l«»-. 

TonitiGiA?ii  (  Pielrç)^  sculpteur  italien,  né 
à  Florence,  vers  1472,  mort  à  Séville,  en  là32. 
IL  fut  dans  sa  jeunesse  au  nombie  des  artistes 
admis  w  Laurent  le  Magnifique  à  étudier  d'a- 
près lesnKMlèles  antiques  qu'il  avait  réunis 
dans  son  jardin  de  la  place  Saint- Marc.  Tra- 
vaillant un  jour  dans  la>  chapelle  de  Brancacci 
avec  Michel-Ange,  son  condisciple,  il  lui  asséna 
sur  le  visage  un  si  violent  coup  de  poing  qu'il 
lui  écrasa  le  nez  et  le  défigura  |>qur  toujours. 
Il  paya  cher  ce  brutal  accès  de  jaîdH^e  et  de 
colère  ;  redoqtant  la  juste  indignation^de  Lau- 
rent, il  quitta  Florence,  et  se  réfugia  a^Rome, 
où  il  fit  quelques  travaux  en  stuc  pour  À^iaD- 
dre  VI.  Peu  après  il  s'enrôla  <lans  l'armé4>  àe 
César  borgia  ;  il  s'y  comporta  bravement  en  di- 
verses circonstances;  mais  trouvant  qu'on  Ûf' 
dait  trop  à  lui  accorder  le  gr^de.de  capitaine  - 
il  accepta  les  offres  de  quelques  n^ocianls 
anglais  qui  le  conduisirent  en  Angleterre. 
Henri  VIII^  qui  régnait  alors,  lui  confia  d'im- 
portants travaux  de  marbre,  de  bronze  et  de  i 
bois,  pour  lesquels  il  alla  chercher  des  ai<Ics  à 
Florence.  Les  priacipaux  ouvrages  qu'il  ait 
exécutés  se  trouvent  dans  l'abbaye  de  West- 
minster :  l'un  est  le  tombeau  de  la  œmtesse 
de  Richmond,  mère  d'Henri  VU,  morte  en  1509  ; 
Tautre  est  l'énorme  et  splendide  mausolée  de 
Henri  YH!  et  d*Élisabeth  dTork,  sa  mère. 


On  dit  que  Torrigijani  reçut  pour  ce  monument, 
achevé  en  1519,  plus  de  600,000  rr.yaoïpme 
éDorme  pour  le  U^mps.  Son  caractère  inquiet 
ei  turbulent  le  porta  à  passer  en  Espagne^  où 
il  exécuta  on  crucifix  de  terre  cuite  qui,  ap 
dire  de  Yasari,  était  upe  œuvre  mieryeUIeuse,  ,lj 
fit  pour  le,Gpyvent  dea  méronyinitèsprèa Se* 
Tille  les  statues  de  saint  Léon  et  de  $aint  J4r 
rôme,  et  pour  la  chapelle  royale  de  Grenade, 
denx  chefs-d'œiivrè,  la.  Charité  et  un  Ecçe^ 
homo.  Une  «tatu<$  ^e  la  Vierge  qu'il  /;culpta 
pour  le  duc  d'Aroos  4evint  Toccasion  de  sa  fin 
déplorable,  la  duc  avait  osé  lui  envoyer  en 
payement  des  sacs  contenant  en  tout  trente  du- 
cats en  maravediSy  petite  monnaie  de  cuivre; 
furieux  de  ce  qn*il  regardait  comme  une  in* 
suite»  il  courut  briser  sa  Madqne.  Le  duc  le 
dénonça  comme  impie  et  sacrilège,  et  il  fut  jeté 
dans  les  cachots  de  .rii^quisilion.  Menacé  d'une 
condamnation  capitale ,  il  se  laissa  mourir  de 
faim  pour  se  soustraire  au  bûcbçr;  il  n'était 
âgé  que  d'environ  cinquante  ans.       É.  B—n. 

Tasarl,  FUe.  -  B.  Celllnl,  MemoHe.  -1  Cundlvl. 
rnaetl  BmmarroU.  —  Ttcoxzl,  tHsUmario.  -  fTest- 
miti$Ur'ji&b09. 

TOBfttttio  i  fira»ceaco'Jliaria)t'éTndkt  ita- 
lien» né  vert  1&80»  k  Boiiiè,  nù  ilesi  mort,  vàra 
1660.  U  ftit  «tHUMine/de  &.-NioQolè  in  cor- 
cere^  Parmi-  se»  ouvrages  on  diatingoe  :  Natm 
aë  vettuiiuimam  flrti-Togaii  tudi  ptUe  vi* 
ire»  ùiwêniorii  intcriptionem;  Rome^  1630, 
in-k^;  ^  l/Ua  del  cardinaie  iMerto  dé  No^ 
biU;  tbid.,  1682,  1076,  in«4«  ;  --  U  Saorti 
ffrùtte  vatMCane;  ibidv,.  1039,  in-8^  i  dcscrip* 
tioo  des  monaments  les  plus  .remarquables  ren* 
fermés  danala  basiUqae  de  Sainl-Pieire;  --  De 
eardinûUbU»  geetêiim  scriptoribus  ^  ibid., 
1041,  in*4'*$  ^i-  ékicti  trofei  mmani;  ibid., 
1044,  tn<>8**  ;  ^  Historiea  nartûtione  délia 
ehieea  del  Corpo '  di '  CrUto f  ibid.,  1049, 
in-4». 
AliMCl.^  jipo  urbtmm  •*  Maadorio.  BM,  romgna. 

TomMWLVïnoiOraUo)^  littérateur  et  his- 
torien italien,  né  en  16*6.  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  o  «ivril  1699.  U  entra  chez  les  jésuites, 
et  oqcopa  pendant  vingt  «ne  ia  chaire  de  liitéra- 
tore  profane  au  collège  nMnain.  Ses  supérieurs 
loi  eoniîècent  ettsult^.li^diMctio|i  de  leurs  sémi- 
naifes.  à  Rome»  è  Florence  et  en  dernier  lieu  à 
Loreto;  Il  y  iforAtO  ¥ne  toute  de  professeurs 
distingua.  On  a  de.  lui  a  OratioiÀfunerc  Gre^. 
gorii  Xill;  Rome,  J683*  In^*";  —  De  vUa  Fr. 
XaverU:  ibid.,  lô9é,  in-8*  ;  cette  édition,  pleine 
de  fautes,  est.hiférieure  à  celle  de  1596,  Rome, 
in<r4^,  retouchée  et  augmentée  iMir  l'aoteur,  et 
qui  a  été  suivie  dans-  le^  nombreuses  réimpres* 
sions  subséquentes  ^  il  y  en  a  des  traductions  en 
plusieurs  langues;  —  Laureianx  historis 
/t&.  V;  Rome,  1597,  in-4''.  Cef te. histoire  de  la 
prétendue  maison  de  la  Yienge,  transportée  par 
les  anges  de  la  Terre-Sainte,  a  été  souvent 
réimprimée  et  tradaite;  Tédition  de  Venise, 
1710,  in- 18 r  contient  nn  appendice,  de  P.«P. 


TORRIGIAJSI  —  TORST£|)^I«  «U>. 

.  Ratfaelii,   cha.uoioe  de  Loreto;  -^   Fr,   .JTa- 
verii yPpifitolanm  hb.  /F,  in  lalintm  con- 
j  ver^H. Borne.  I^9$^>  in-4''.;  trad«  en.foinçais, 
,  par  Abelly ,.  Paris,  166Q,..itt-3'';  —De  parti- 
I  eulis  laiina  oraiionis,;  Rome,  l^j»9,  in-U; 
;  savent  r^impr.  depuis;  -r-  NomencUUor  w- 
cum  latimr%m  ;  ibid.,  1605*  in-0" ;  ^  Epi- 
tfm^historiarwn  usque  ad  a»nwn.tS9Si 
Dquaij^  ^<^Uft  .in-lSi.  Cet  ouvrage,  auqufj  Tir»- 
bosclu'  reproche  une  trop  grandie  çonvlsif^n»  a 
été  condamné,  à  être  Ijivré  j^ux  flammes  par  un 
arrêt, du  parlement  de  Paris,  du  3  ^f^mbre 
1761,  comme  renfermant  des  doctrines  perni- 
cieuses;. îJ  est  à  peu.pr^^  qubli^  aujourd'hui 
malgré  leséditiops.nombMqses^'on  ena  (ailes, 
qt  les.  verrons  françaises  4a  Jr  Jouriiet  (Paris, 
1032,  ia-r à,  de  Couion  {  1647  )  et  de  l'abbé 
Ugneau(1706). 

Ili»««rl.  WeUAUt.  -^  Oc  atcnker,  Bmmket»  ttript. 
Soe^Jetu.  -  Ttnbo&chI,  Staria  eeUfl  kUMV.  Ual^  t.  Vil. 

TQilSTBiisoii  (Zje^nor/j,  comte  d'0«tai,a, 
,  général  suédois,  né  au  chAteau  de  Torsteua,  le 
17  août  1603,  mortà  Stockholm,  le 7avjj|  4^61.. 
A  quinae  ans  U  étiMt  .page  de  Gustave- Adolphe, 
li  accompagna  le  roi  au  siège  de  Riga,  et  assista  à 
celui  dç  Dantzig,  ^  .10^11  d^vin^  capitaiqedes. 
gardes  du  corps,  en  1027  lteutenaot-»coionel  du 
régiment  de  Nordiand,  et  en  1029,  colonel  d'ar-, 
tillerie.  En  1B30  il  arriva  avec  1^  roi  en  Pomé- 
ranie,  et  prit  part  aux  sijéges  de  Demrain,  de 
Francfort-sur- roder,  deLandsberg,  contribua  à 
la  victQJre  de  Leipzig  (  7  sept.  1631  ),  à  la  prise 
de  WurtzbQurg  et  à  l'attaque  .de  l'armée  de  Tiliy  • 
sur  les  bords  du  Lech  (1632).  No^nmé  général, 
il  se  distingua  dans  le  malheureux  assaut  que 
les  Suédois  donnèrenl au. camp  fortifia  de  Wal- 
lenstein  prè&  de  Nuremberg,(24  août),  et,y,  com- 
manda toute  rartillerie;  mais  fait  prisonnier,  il 
fut  retenu  par  Maximilien  de  Bavière  pendant 
six  mois  dans  un  .cachot  humide  à  laigolstadt. 
Ayant  été  échangé  après  la  bataille  de  Lutzen, 
il  se  readiU  à  llarmée  de  Horp,  et  cootril;»ua  .à  Ja 
prise  4e  tandsberg  (  1034  ).  Après. avoir  passé 
plusienrs  mois,  en  Suède,  il  conduisit  A  Baoer  de 
nombreux,  r^f^rts  (1036)v  et  resta  sous  ^  or- 
dres do  oe  4^cnier  pendant,  quatre  ans  en  qua- 
lité.de  grand -maître  d'artillerie,  et  eut  des  com- 
mandements 4ans  les  batailles  de  Wittstock 
1(24  sept.  1636)  et  da  Chemnitz  (4  août  1639). 
Bientôt  il  fut  forcé  de  se  retirer  dans  son  pays, 
à  cause  4es  infirmités  précoces  qu'il  avait  ga- 
Igpées  à  Ingolstadt.  Après  ia  mort  4e  Baner,  on 
ilui  offrit  le  coroman4em<ent  de  l'anpée  ef).  Alle- 
. magie  ;  ileéda  aux insinnces  réjtéréeadu  chan- 
celier Oxenstierna,  quoiqu'il  sût  que  les  troupes 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  et 
que  trois  majors  généraux,  Phiel,  Wittenberg  et 
Wrangel,  s'étaient  montrés  hostiles  à  sa  propre 
nomination.  Il  arriva  à  l'armée  le  15  novernhre 
1041  ;  mais  l'état  de  sa  santé  s'aggrava  telle- 
ment oue,  perclus  de  tous  ses  membres,  il  fut 
ybrcé  oe  se  faire  transporier  sur  ufi  brancard. 
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Le 'mal  ne  put  poorttnt  pas  Ttiocre  son  éner- 
gie. Il  rétablit  la  discipline  par  les  mesures  les 
plus  révères,  et  traduisit  devant  un  conseil  de 
guerre  le  colonel  Seckendorf  pour  avoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  Tennemi.  Pendant 
qu'il  dirigeait  ses  approvisionnementJB  sur  la 
route  de  Westphalie,  il  prit  le  chemin  opposé, 
vers  la  Silésie,  traversa  la  Lusare,  so  réunit  à 
Sorau  avec  Stallians»  emporta  d'assaut  Gross- 
Glogau  (le  24  ;ivnll642  )  et  d'autres  places  voisi- 
nes, battit  complètement  près  de  Schweidnitz  (24 
mai  )  le  duc  de  Lauentwurg ,  et  le  fit  lui-même 
prisonnier  (1).  H  poursuivit  ensuite  les  Iinpé* 
riaux  dans  la  Moravie,  s'empara  d'Olimutz 
(5  juillet),  et  envoya  des  détachements  de  ca- 
valerie jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Ckimme  il 
n'avait  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  sou- 
tenir dans  une  position  aussi  éloignée  de  sa  base 
d'opérations,  il  reprit  le  chemin  de  la  Silésie. 
Il  se  trouvait  devant  Brieg  lorsqu'un  formidable 
corps  d'Impériaux,  arrivant  au  secours  de  cette 
place,  Tobligea  de  repa.<%ser  l'Oder.  Après  avoir 
essayé  en  vain  de  couper  à  l'ennemi  l'accès  de 
la  Bohême,  il  continua  sa  marclie  vers  la  Saxe, 
s'empara  deZittau  (22  sept.)et  assiégea  Leipzig 
pour  contraindre  l'ennemi  à  accepter  la  bataille 
dans  la  plaine  de  Breitenfeld.  Là,  sur  les  mêmes 
champs  qu  avait  illustrés  Gustave- Adolphe.  Tors- 
tenson  remporta,  le  23  octobre,  une  victoire 
complète  sur  l'archiduc  Léopold  et  Piccolomini, 
et  couronna  la  glorieuse  campagne  de  1642  par 
la  prise  de  Leipzig.  Cette  brillante  victoire  le 
rendit  maître  de  toute  la  Saxe ,  dont  plusieurs 
villes  fui-ent  saccagées  (2). 

Après  la  prise  de  Leipzig  Torstenson  eut  une 
entrevue  avec  le  maréchal  Guéhriant,  et  arrêta 
avec  lui  le  plan  de  la  campagne  suivante.  Tan- 
dis que  les  Français  retournèrent  vers  le  Rhin, 
il  envahit  de  nouveau  la  Bohême  et  la  Moravie, 
et.  poursuivit  ses  succès  jusqu'à  Ollmutz  et 
Brnnn,  sans  cependant  pouvoir  amener  le  gé- 
néral Gallas  à  une  bataille  décisive.  Après  avoir 
rouvert  les  églises  luthériennes,  chassé  et  ran- 
çonné les  jésuites,  et  traité  avec  Rafcoczy,  prince 
de  la  Transylvanie,  il  reçut  au  château  d'Eulen- 
bonrg  (  23  sept.  1643)  l'ordre  de  se  porter  sur  le 
Holslein;  car  le  gouvernement  suédois  venait 
de  déclarer  la  guerre  an  Danemark.  Suivant  les 
habiles  instructions  d'Oxenstiema,  Torstenson 
fit  tout  son  possible  pour  dégui.<er  ses  opéra- 
tions, et  aux  Impériaux  et  aux  Danois  :  il  com- 
mença par  conclure  un  armistice  avec  Gallas, 
et  répandit  le  bruit  qu'il  avait  dessein  d'aller 
prendre  ses  quartiers  dliiver  en  Bavière.  Mais 

(I)  U  duc,  danfeirasenient  blessé  aana  cette  bataille, 
mourut  le  Si  in;ii,  rt  tul  remplacé  dans  le  commande- 
in^nt  des  troupes  de  l'Bmpire  par  le  feld-marecbal  Ptc- 
eoloBinl. 

(1)  Wlttenberg.  oomne  berreau  du  pretcaUuUame,  fat 
eependant  excepté  de  cette  mrsure,  en  vertu  d'un  ordre 
esprés  du  Bjréchal.  daté  du  tt  déerubre  ;  maU  aulvant  la 
dlepusillon  d'Otcn&tifrna  11  envoya  en  Suéde  toutes  les 
bibUolbéques  qu'il  avait  trouvées  dans  les  villes  catboU- 


au  lieu  de  passer  l'Elbe  mr  le  poftt  quil  avxit 
fait  construire  à  Targermnmie,  il  mardia  rapi- 
dement sur  le  Holstein,  au  commencement  de         i 
16 14.  Comme  les  Danois  n'étaient  nullement 
préparés  à  cette  invasion ,  Torstenson  s'empara  ! 

presque  sans  coup  férir  des  dtich<>s  de  l'Elbe,  à  | 

l'exception  de  (ilnckstadt,  battit  la  cavalerie  da- 
noise  à  KoMing,  et  occupa  tout  le  Jutiand  jus-  | 

qu'à  Skagen.  De  son  côté  Gallas  avait  tenté  de  1 

réparer  sa  faute,  et  il  accourait  avec  toutes  ses  , 

forces  dans  le  Holstein.  Torstenson,  revenant         ' 
alors  sur  ses  pas,  passa  devant  l'ennemi,  qui  te-  I 

nait  à  éviter  une  bataille,  l'entraîna  à  sa  pour-  , 

suite  en  Allemagne,  l'enferma  dans  son  camp 
retranché  à  Bembourg,  où  lafomine  décimarar- 
mée  impériale  et  en  détruisit  les  faibles  restes  , 

à  Juterbock  (23  nov.).  Après  avoir  repris  les 
principales   places  de  la   Tburinge  et  de  la  I 

Saxe,  Il  se  dirigea,  à  travers  la  Silésie,  vers  la  | 

Bohême  pour  donner  la  main  à  Rakoczy.  Les 
Impériaux,  commandés  pair  les  maréchaux  Gcptz 
et  Hatzfeld,  lui  barrèrent  le  passage  à  Jankowitz. 
La  bataille  fut  des  plus  sanglantes  ;  l'issue  an 
fut  longtemps  douteuse  ;  mais  la  supériorité  de 
l'artillerie  de  Torstenson.  qui  manœuvrait,  d'a- 
près ce  qu'il  en  dit  lui-même,  selon  l'andenne 
coutume  suédoise,  décida  la  victoire  en  sa  faveur 
(27  févr.  1645).  Gcetz  fut  tué.  et  Hatzfeld  fait 
prisonnier  avec  cinq  autres  généraux,  un  grand 
nombre  d'ofliciers  et  quatre  mille  soldats.  Mar- 
chant aussitôt  sur  Vienne,  Torstenson  remporta 
quelques  avanlagfS;  mais  le  manque  de  secours, 
les  malailies  qui  décinuûent  son  armée,  la  trahi- 
son de  Rakoczy,  qui  conclut  avec  l'empereur 
une  paix  séparée,  l'obligfirent  encore  nne  fois 
de  renoncer  à  son  hardi  proijet ,  et  il  termina 
ses  exploits  par  la  prise  de  Luctmeritz  en 
Bohême.  Là  la  goutte,  dont  il  était  atteint,  se 
porta  à  la  tête,  et  force  loi  fut  de  déposet  lo 
coinmandemeut.  11  revint  en  Suède  en  1640. 
La  reine  Christine  lui  donna  en  récompense  de 
ses  services  le  titre  de  comte  d'Ortala,  des 
terres  considérables,  et  le  gouvernement  de  la 
Poméranie  et  de  la  Westrogothie.  Torstenson 
était  un  des  meillenrs  généraux  qu'eût  formés 
Gustave-Adolphe.  Égal  en  génie  à  son  frère 
d'armes  Baner,  il  l'emportait  sur  lui  en  éner- 
gie. Quoique  conti  uellement  infirme ,  c'était 
pourtant  le  général  aux  marclies  les  i^ua 
rapides,  aux  surprises  les  plus  hardies,  aux 
mouvement^  les  plus  inattendus.  Il  avait  épousé 
en  1633  Béate,  fille  de  Ponlus  de  La  Gardie, 
laquelle  l'accompagna  dans  presque  toutes  ses 
campagnes.  Après  sa  mort,  elle  se  maria  avec 
le  comte  Pierre  Brahe  Torstenson  liissa  denx 
fils  et  une  fille,  dont  l'alné  mourut  sans  enftuits, 
en  1652.  Ch.  nfi  Gacerh. 

Gejr^r,  HUt.  ée  Svâdê.  -  Biographitkt  Uxikom.  — 
EmpnraRtm.  Coneio/nuêb,  in  oMinm  L.  T9rtU»tomi  ; 
Copenbairue,  16S1,  ln-4«. 

TOftTBLLi  {Giovanni),  en  latin  TorUl* 
lita»  grammairien  italien»  né  4  AreuOf  Tera 
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1400,  mort  avant  1466.  Les  nombreux  éloges 
qae  lui  adressèrent  ses  contemporains  le  re« 
présentent  oomme  très-versé  dans  la  philoso- 
phie et  dans  la  théologie,  qn'il  étudia  à  Bo- 
logne; mais  ils*occiipa  surtout  de  travaux  de 
grammaire  et  des  langues  anciennes;  on  dit 
même  qu'il  fit  un  voyage  asses  long  en  Grèce, 
pour  8e  perfectionner  dans  la  connaissance  du 
grec.  Il  était  arcliiprètre  de  la  cathédrale  d*A- 
rezzo,  lorsqu'il  partit  pour  Rome,  en  1445  ;  les 
lettres  de  recommandation  que  lui  avait  données 
son  parent  lo  savant  bénédictin  AiiottI  Tai- 
dèrent  à  faire  on  cliemin  rapide  :  d'abord  sous- 
diacre,  il  devint  camérier  d'honneur,  conseiller 
et  secrétaire  du  pape  Nicolas  V,  qui  lui  confia 
sa  bibliothèque,  noyau  de  celle  du  Vatican.  On 
ne  connaît  qu'un  ouvrage  qui  soit  certainement 
de  lui  ;  la  première  édition,  qui  parut  avec  une 
dédicace  au  pape  Nicolas  Y,  est  intitulée  :  Com^ 
mentariorum  de  orthographia  dictionum  e 
GriBcis  tractatum  opus  ;  Venise  et  Rome, 
1471,  in-fol.  Les  éditions  suivantes  parurent  à 
Trévise,  1477  ;  à  Yicence,  1479,  1480;  à  Ve- 
nise, 1461,  1464,  149&,  1601,  1504;  les  unes 
sous  le  titre  De  potestate  lUterarum,  les  au- 
tres sous  celui  de  De  orthographia,  ou  sim- 
plement de  lesicon.  Les  dernières  éditions  pu- 
bliées à  Venise  ont  été  corrigées  et  annotées  par 
Georges  Valla.  Ce  traité  se  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  plus  considérable  présente  un  cala- 
ioguealphabéliquedes  motslaUns,  la  plupart  tirés 
du  grec  On  attribue  s  Torelli  la  Vie  de  Zeno- 
biust  évéque  de  Florence^  dans  le  recueil  de 
Surius,  et  la  Vie  d'Athanaie,  dans  celui  des 
Bollandistes.  On  parle  aussi  de  quelques  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  d'une  tffs^oire 
de  la  médecine, 

Nieeron,  Mémoiret,  L  XXV. .-  Bajrte,  Diet.  hM.  et 
cru.  -  GtoTio,  EloçiOt  n*  lOS.  —  A.  Zeno,  DiitertazUmi 
Tossian€,  t.  L 

TOWLTOLvm  {Bar toUmmeo),  poète  italien, 
né  vers  1560,  à  Vérone,  mort  en  1648,  à  Rome. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie,  et  se  rendit  à  Rome.  Ses 
essais  poétiques  le  firent  admettre  dans  l'aca- 
démie des  Vmorisii^  dont  11  Tut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs;  il  y  combattit  les  alléga- 
tions de  Guarini  contre  le  grand  Pompée,  et 
tenta  de  disculper  les  Romains  des  reproches 
que  Villani  leur  avait  adressés  dans  ses  satires. 
Malgré  ses  talents  et  ses  relations  avec  les  plus 
grands  personnages,  il  vécut  toujours  dans  un 
très-modeste  état  de  fortune.  On  a  de  lui  :  In 
insigne  geniUium  Clementis  VIII;  Vérone, 
1596,  in-4*;  —  Annue  jubilsfus;  Rome,  1599, 
in-4*'  :  poème  héroïque  en  deux  chants;  — 
Stanù  ;  Rome,  1606,  in-4*  ;  —  //  Giuramenio; 
Venise,  L612,  in- 12  :  tragédie  sacrée  sur  la  mort 
de  saint  Jean-Baptiste  —  Intramezzi  d^Sr- 
minia;  Vérone,  1612,  in-12  :  —  Ossuana 
conjuraiio  ;  s.  1.  n.  d.  (Venise,  1623),  in-4*  :  cet 
ouvrage,  dérobé  à  l'anleur,  fut  imprimé  à  son 

HOCV.   SIOGR.   CÈHÉn.  —  T.  XJ.Y. 


insu  ;  il  en  fut  tellement  irrité  qull  ne  voulut  ja- 
mais communiquer  les  documents  qu'il  avait  re- 
cueillis pour  une  seconde  édition;  —  Gionata» 
tragedia;  Macerata,  1624,  in- 12;  —  Judilha 
vindex  et  vindieata  ;  Rome,  1628,  in*4*  :  poème 
épique,  avec  une  Apologie  ;—  Antiêatyra  tgbe* 
rina,  iub  nomine  Pfeglectt  academici  romani^ 
ad  satyram  Dii  vestram  fidero ,  cum  actiùne 
apologetica;  Francfort,  1630,  io-8*;  —  La^ 
tro-laurea  Gabrielis  ffaudœi;  Rome„  1633, 
in-8<<  :  traduction  latine  d*un  poème  grec  de  L. 
Allacci  ;  — *  Agrippina  major,  tragedia  ; 
ibid.,  1639,  m-6*;  —  Defensio  Pompeii;  ibid., 
1639,  in-8*;  -«  Vatieana  pe/ra;  ibid.,  1644, 
in-8*  ;  —  Giuditta  viltoriota  ;  ibid.,  1648, 
io-40  :  poème  héroique;  etc. 

Allaed,  Jpn  UrtoMM.  -  TlralNMeU,  Stûria  4àUa 
tettêr.  Ual.,  t.  vni.  p.  SOS. 

TOBT  (1)  (Geoffroi),  graveur  et  impri- 
meur français,  né  à  Bourges,  vers  1480,  mort 
à  Paris,  en  1533  (2).  Il  était  issu  «  de  petits  et 
humbles  parents  »,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même. 
Comment,  dans  de  telles  conditions  d  origliie; 
parvint- il  à  posséder  ce  qui  faisait  alors  le  fonds 
des  éducations  les  plus  avancées,  la  connaissance 
des  hingues  classiques?  Cela  ne  peut  s'expliquer 
que  par  des  prolections  qui  ont  dû  l'accompa- 
gner au  sortir  des  écoles,  et  grâce  auxquelles  il 
put  sans  doute  par  la  suite  visiter  l'Italie.  Dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle,  on  voit 
Tory  fréquenter  à  Rome  le  collège  de  la  Sapience 
et  suivre  à  Bologne  les  cours  de  Fiiippo  Berualdo. 
Le  commerce  des  écrivains  grecs  et  latins  n'é- 
tait pas  alors  famiUer  à  la  France,  comme  il 
l'est  devenu  depuis.  Tory  contribua  pour  sa 
part  à  Cette  vulgarisation  du  génie  antique,  et 
de  retour  à  Paris,  où  il  se  fixa,  il  professa  les 
lettres  et  la  philosophie  dans  les  collèges  du 
Plessis,  Coqueret  et  de  Bourgogne.  En  même 
temps  il  consacrait  ses  loisirs  a  corriger  et  an- 
noter quelques  ouvrages  latins  pour  les  li- 
braires de  la  ville  ;  ce  sont,  entre  autres  :  jpom- 
ponius  Mêla  (1507,  ln-4^),  la  Cosmographie 
du  pape  Pie  II  (  1509,  in-4''),  les  Institu- 
tions de  Quintllien  (  1510,  in-8*},  Annius  de 
Viterbe  (1511,  ln-4o),  et  VUinéraire  d'An- 
tonin  (  1512,  in-16).  Vers  cette  époque,  la  di- 
rection des  études  auxquelles  tory  se  livrait 
changea  tout  k  coup  :  il  apprit  le  dessin  et  la 
gravure,  et  pour  s'y  perfectionner  retourna  en 
Italie  étudier  d'après  les  modèles.  Après  un  an 
d'absence,  il  s'établit  libraire  k  Paris,  sur  le  Petit- 
Pont,  à  l'enseigne  du  Pot  cassé  (  1518  ).  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  imprimeur.  En  même 
temps  qu'il  imprimait  pour  son  compte,  îl  four- 
nit encore  matière  aux  presses  de  ses  confrères, 
en  enricliissant  la  librairie  de  traductions  du 
grec  et  du  lathi  et  d'ouvrages  à  vignettes  cliar- 

(I)  Oa  Tous  Y,  tl  l'oa  adnel  la  tonne  loctte  de  ce 
Doa,  qu'il  paraît  at olr  lat-aSiBe  répuSIée. 

m  CeUe  date  a  été  retrouvée  par  M.  Aug.  Bernard 
(  voy.  la  ta  édlt.  de  ton  eavrage). 
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mAtite«,  parmi  lesqueUenfl  faut  signaler  plasMorâ'  i  se^gne.  C^st  (Thfllenrs  la  date  de  promulgation 

d'une  ordonnance  royale  qui  sapprimait  toutes 


▼ulunteA  ii^ff^ures  rii^ale^  de  'ceUea  de*  S^mon 
Yostre.  M.  Bernard  a  donné  un  eëtalogue  très- 
détaillé  de  ceâ  impression».  Les  principaux  de 
ces  ouvrages,  dont  il  fut  à  là  fi^is  le  traducteur  et 
limprimeur,  sont  :  Ijfs  Tables  de  Cébès  avec 
trente  dialogues  moraux  de  Lucien  (1629, 
in-8*),  les  Politiques  de  Plut  arque  (1530, 
in-fol.  et  15.?4,  in- 16),  VÉconomie  de  Xéno* 
phon  (1581,  in-S""  ),  et  la  Mouche  dé  Lucien 
et  la  Manière  dé  parler  et  se  taire  (s.  1.  n. 
d.,  ia-8'').  Parmi  les  œuvres  que  durant  celte 
période  il  se  contenta  d^rmprimer,  on  peut  citer  : 
VHistoire  des  empereurs  de  Turàuie ,  de 
Barth.  Dopré  (  1532,  in-fol.  ),  VHisiàire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe,  traduction  de  €1.  Seyssel 
(1532,  in-fol.),  et  l'Adolescence  clémentine, 
de  Clément  Marot  (  1532^  1533,  in-8'').  Lorsque 
Tory  se  lit  imprimeur,  il  (loursuivait  deiix  buts 
également  élevés  :  c'était  k  la  fois  la  reforme  de 
la  langue  nationale  et  de  Tart  typographique. 
De  cette  préocèupation  sortit  son  Champ 
Fleury^  œuvre  de  forme  bizarre,  de  concepOon 
singulière,  mais  plein  didées  neuves  et  sen- 
sées, où  il  tend  en  même  temps  à  jeter  les  ba- 
ses d'une  nouvelle  grammaire  française  et  à 
créer  des  règles  fixes  pour  la  confection  des  types 
d'imprimerie.  Ce  livre  parut  en  1529,  Tannée 
même  oft  Tory  se  lit  recevoir  imprimeur,  sous 
ce  titre  :  Champ  Fleury,  auquel  est  contenu 
Art  et  Hvlence  de  la  deue  et  vraye  Propor- 
tion des  Lettres  At tiques,  quon  dit  autre- 
ment Lettres  Antiques,  et  vulgairement 
Lettres  Romaines,  proportionnées  selon  le 
Corps  et  Visage  humain  (1).  Il  fil  du  bruit  en 
son  temps,  et  eut  eu  1549  les  honneurs  de  la 
réimpression ,  avec  ce  titre  ainsi  modifié  :  UArt 
et  Science  de  la  vraye  proportion  des  lettres 
Atliques  ou  Antiques,  autrement  dictes  Ro- 
maines: Paris,  in-S**.  Les  travaux  que  nous 
venons  de  mentionner  valurent  à  Tory  le  titre, 
alors  nouveau,  d'imprimeur  du  roi»  qui  lui  fut 
accordé  par  François  1%  titre. qui  s'est  per- 
|)étué  jusqu'en  1830,  où  à  la  suite  des  journées 
de  Juillet  M.  Ambroise-Firmin  Oidot  dut  l'aban- 
donner. 

Mail»  le  plu«  grand  mérite  de  Tory  était  dans 
son  talent  Comme  graveur;  il  sui|)asse  peut- 
être  celui  rin  linguiste  et  du  typographe.  Déjà 
le  Champ  Fleury  était  un  compromis  entre 
l'art  et  la  science,  lorsqu'en  1535,  entraîné  par 
sa  préférence  pour  l'art.  Tory  crut  devoir  s'y 
livrer  entièrement,  et  al)diqua  son  titre  d'impri- 
meur du  roi  en  faveur  de  son  successeur,  Oli- 
vier Maillard,  qui  prit  sa  marque  et  son  en- 

ft)  On  pnit  obiterver  dsinx  la  manière  dont  ci*  titre  e«t 
orUioirr»phie  l'ab^nc*  de  ceriainA  *\gWA  typogrophu 
qnes  qtir*  Timprlnirrle  n'a  cinoluyéR  que  pliin  tard.  A 
l'époque  ofi  fut  publié  le  Champ  Heurff,  Tapn^^lmphe, 
leb  accenta,  la  cédille  n'eilstateiit  pat  encore,  et  Tory  fac 
le  premier  à  en  proposer  remploi  dans  cet  ouvrage, 
roraqn'tl  devint  ensuite  lul-mèmé  Imprlnlteur,  Il  les  em- 
ploya effectivement. 


les  imprimeries  de  France  et  défendait  soos 
peine  de  mort  de  publier  aucun  livre  nouveau. 
Bien  que  ce  sauvage  monument  de  notre  An- 
cienne If^gislatîon  ait  été  ptomptement  rapporté, 
peut-être  fut-il  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination que  prit  Tory  de  quitter  l'imprimerie. 
Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1533,  il 
grava  ou  dessina  une  collection  considérable  de 
vignettes,  marques,  frontispices,  lettres  ornées  et 
devises  qui  décorent  les  publications  de  la  plu- 
part des  libraires  contemporains  (1).  A  ce  titre  il 
est  connn  dans  le  mondé  des  arts  sous  le  surnom 
do  «  mattre  an  Pot  tassé  »,  souvenir  de  son  en- 
seigne de  '  libraire  et  de  ta  marque  dont  il 
accompagnait  fes  ouvrages  qu'il  publiait.  On 
peut  admirer  dans  ïa  collection  de  sesHeureSj 
dans  son  Champ  F  leur  ^,  et  dans  maint  autre 
livre  du  temps,  les  illustrations*  dues  à  son 
crayon  et  à  son  burin,  et  qui  .«suffiraient  pour 
lui  assigner  une  ptace  distinguée  parmi  nos 
artistes  n'atlonaux  (2)'.  Il  convient  également 
de  signaler  parmi  les  produits  dus  à  son  bu- 
rin les  poinçons  des  càlractèrés  typographiques 
dont  usèrent  Simon  de  Colines  et  Robert  Es- 
tienne;  car  c'est  à  lui  qu'on  les  attribue.  II 
mettait  ainsi  en  pratiqiie  ce  qui  n'était  qu^en 
théorie  dans  son  Champ  Fleury,  et  dota  la 
France  de  cps  beaux  caradères  qui  mirent  de- 
puis son  imprimerie  au  premier  rang.  Il  laissa 
après  fui,  pour  pei^tuer  cette  tradition,  le  cé- 
lèbre graveur  Claude  Garamond ,  auquel  il  en- 
seigna son  art.  Hipp.  Boter. 

La  Croix  du  M^lne,  BibHoth.  française.  —  Lacaille. 
Hiit.  de  rtmprîmtrie,  —  Bailler,  Jugements  âessarants, 
t.  I».  "  Maltiaire.  jénnaies  typogr.,  t.  Vlll.  —  Loitin, 
Catalogue  des  libraires,  i.  il.  —  Menagiana^  t.  Il  et 
IV.  —  Papillon,  Traité  îe  la  gravure  sur  bolSt  l.  !•'.  — 
Renouvfer,  Des  tupes  des  maitns  graveurs,  seIzMnf 
siècle.  A.  F.  Didoi,  tisai  sur  la  gravure  sur  bois.  — 
A 09.  fiemard,  f.eoffrog^  Tory,'  Taris,  1887,  in-S*; 
f«  édit.  augm.,  186S. 

TOS<:ANBLLA(OrazroDE  ),  littérateur  if  alien, 
né  vers  I5i0,  à  Toscanella  (États de  TÉglise), 
mort  vers  1680,  à  Venise,  Sa  famille,  ancienne  et 
noble,  était  une  des  plus  considérables  du  pays. 
On  ignore  le  motif  qui  le  porta  à  s'en  éloigner 
dès  sa  jeunesse  pour  mener  une  vie  fort  mo- 

(1)  Son  atelier  de  frravure  fat  conservé  pendant  quel- 
ques arinees  après  sa  murt  par  sa  fcmmr  ,  Pcrrcltc  \c 
Hiilli». 

rtt  M.  Bernard  .  non  eonicnt  de  faire  apprécier  Tory 
comme  un  des  preniiert  KrMvears.dii  seizième  siècle, 
a  prèiendii  en  outre  retrouver  son  nom  dan^  celui  d'un 
peintre  fort  peu  connu  de  l:i  même  époi|ite,  qui  signait 
ses  OFuvrea  do  nom  de  Goiefroi,  forme  latine  de  Geof- 
frol.  M..  Uèon  de  Laborde  p%l  ik  peu  prèii  le  s^ul  qui  «Il 
meniioiiné  dans  sa  Henaista^ice  et  d^n^  sa  Herbue  wnir. 
des  arts  cet  artiste,  dont  on  con^ierve-deni  œuvres 
lilvt'rees  par  lui  de  delideusrs  nnniutiires  ;  ce  sont  : 
le»  Commeuta*rts  de  Cémr,  <n  S  vol.  pet  iii-4o,  et  les 
Triomphes  de  Pétrarque,  pet.  In-S».  Quelque  spé- 
cieuses que  «oient  les  raisons  à  l'aide  desqueUes  le  bio- 
graphe de  Tory  arrive  i  l'as<dailbUon  de  Uodefroi  avec 
Geoffrol.  U  est  encore  permit  de  conserver  des  doutes  sur 
ce  point. 
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dMte  «t  soQTeiit  malheui'euse.  Après  avoir 
rempK  les  ToiiclioDS  de  précei»lear  à  Castel* 
Balilo  et  à  Lendinara,  il  se  fixa  à  Venise ,  où  il 
se  maria.  Ses  noinbreox  ouvrages  fui  valurent 
l'estiine  et  l'amitié  deb  litténfeurs  de  l'époque 
et  une  certaine  renommée.  N'ayant  pu  restituer 
à  sa  servante  l'argent  que  eelle-cr  lui  avait 
avancé  pour  payer  un  mémoire  d'imprimeur,  il 
loi  légua  la  moitié  des  bénéfices  d*une  His^ 
toire  unioersêlUf  dont  il  recommanda  Timpres- 
sion  à  Recanati  et  à  Gelio  Magno,  ses  exéeiK 
teors  testamentaires.  Il  laissa  près  de  quarante 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Retio^ 
riea  di  et.  TuUio^  rèdoUa  in  alberi  ;  Venise, 
1661,  io-4''  ;— Pron/tiarto  divoei  volgari  e  ta* 
tine'y  ibid.,  1565,  in^*  ;  —  Coneetfi  e  forme  di 
Cieerone,  del  Boeeaclé,  del  Bembo^  etc.  ;  ibid., 
1560,  in-4*;  —  Traltato  in  materia  discri- 
vere  ttoria;  ibid.,  1567,  in-S**;  —  Nomi  anli- 
ehi  e  moderni  délie  provincie,  citld,  e/c,  delf 
Europa^  Africa  ed  America;  ibid.,  1567, 
in- 6*;  —  Gioje  istoriche  aggiunte  aUa  prima 
parie  délie  Vile  dp  Plularco;  ibid.,  1566, 
in-4®;  — DiUonario  volgare  e  latinot  con  lé 
site  autorita;  ibid.,  1568,  in^*';  —  BelUzie 
del  Furiasù  di  L,  Ariosio  scelle  fCimgli  ar^ 
gcmenti  e  le  allégorie  de*  canii  ;  ibid«,  1574, 
tn-4<*  :  cité  par  le  Tasse  avec  élogei 

Ttrabokchl,  Storia  dêiia  Wter.  Hai.  •>-  Pontmlol, 
RasianamerJto  delta  êioqntuui  Uatiana,  1 1,  p.  17. 

TOSCAMBLLi  (  Paul  DEL  Pozzo),  astronomo 
italien,  né  en  1397,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
<e  15  mai  1462.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
maliqaes  sous  Brunelleschi ,  il  s'appliqua  sur> 
tout  aux.  observations  et  aux  calculs  astrono- 
miques. Tiraboscbi  remarque  qu'il  ne  négligea 
pas  cependant  les  études  littéraires  et  qu'il  devint 
savant  dans  les  langues  anciennes.  Ses  connais- 
sancea  variées  lui  méritèrent  d'être  au  nombre 
des  conservateurs  de  la  bibliothèque  éiat>lie  à 
cette  époque  à  Florence  par  Kicooli.  Ce  fut  la 
leclure  des  voyages  de  Marco  Polo  qui  influa  le 
plus  sur  les  idées  de  Toscanelli  ;  il  se  |«ssionna 
pour  les  découvertes  de  ce  voyageur,  et  ne  tarda 
pas  à  admettre  comme  vraies  ses  fausses  hypo- 
thèses sur  on  vaste  prolongement  de  l'Asie  vers 
roitent.  Partant  de  cette  erreur,  il  imagina  la 
possibilité  de  rejoindre  le  Cathay  par  une  iiavî- 
gation  du  e6té  de  l'occident,  et  r£va  de  Taciliter 
ainsi  le  commetce  de  l'Europe  avec  l'Asie.  Les 
projets  de  To%canelli  furent  connus;  le  roi  de 
Portugal ,  Alphonse  V,  et  Chrjstophe  Colomb  se 
mirent  en  relations  avec  lui;  il  leur  ri^pondit  par 
deux  lettres,  l'une  adressée  au  chanoine  Fer- 
nando  Martinez,  pour  le  roi,  Tautre  directement 
à  Colomb.  Ces  lettres  étaient  a«tiom|)agnées  d'une 
carte,  sur  laquelle  il  avsit  divisé  en  vingt-six 
espaces,  de  deux  cent  cinquante  milles  chacun, 
la  (lijitance  qui  séparait  Lisl)onne  de  rexlrémilu 
présumée  du  Gatliay.  Il  en  résultait  que  le  voyage 
à  faire  n'était  que  de  six  mille  cinq  cents  milles, 
c'est-à-dire  de  120  degré*  j  l'avantage  d<»  cette 


route  lui  paraissait  donc  évident.  Colomb  accepta 
les  calculs  de  Toscanelli,  et  n'en  devint  que  plaa 
ardent  à  tenter  l'entreprise  dont  il  avait  conçu  la 
pensée;  lorsqu'il  put  dans  la  suite  réaliser  ses  pro- 
jets, et  qu'il  aborda  à  l'Ile  de  Cuba,  il  crut  qu'il 
avait  trouvé  l'extrémité  du  Cathay.  Ainsi, Tosca- 
neili  n'avait  nullement  supposé  l'existence  de  l'A- 
mérique, et  de  plus  il  avait  fait  dans  ses  calculs 
une  erreur  énorme ,  puisqu'il  n'avait  compté  que 
120*  de  Lisbonne  à  l'extrémité  de  l'Asie,. par  la 
route  occidentale»  tandis  que  la  distance  est  en 
réalité  de  230o.  C'est  Toscanelli  qui  établit,  en 
1468,  aur  la  cathédrale  de  Florence  le  beau 
gnomon  dont  La  Gondamioe  sollicita  et  obtint 
la  réparation  en  1755,  et  il  s'en  servit  pour  dé- 
terminer les  points  solsttcianx ,  las  variations  de 
l'écKptique,  et  pour  corriger  les  Tablas  Alphon- 
«iJtes.  TosoaneUi  mourut  à  quatre- vingt*cinq  ans 
et  poursuivit  jusqu'à  la  fin  ses  travaux  astrono- 
mique», flans  jamais  se  laisser  séduire  par  l'as- 
trologie judfoiaire. 

TlraboRchi,  StotHa  éwtla  iêtier:  itai.,  t.  VI,  !>«  partie 
~'  XincnèA,  Dei  neccki»  e  hho^  gnom/m»  ^vreiiCmo; 
Florence,  ]7ft7.tn-io. 

TOSiNi.  Voy.  Giovanni  da  Fibsole. 

TOSSA.  Foy.  Le  Bros. 

TOSTAi>o  {Alùnko)^  en  français'  7\)s^^, 
prélat  eppagqol,  pé  en  1400,  à  Madrigal  (Vieille- 
Castille),  et  non  k  Madrigalejo,  mort  le  3  sep- 
tembre 1455,  à  Bonilla  de  la  Sierra,  près 
d'Aviia.  £uvo>'é  à  Salamanque,  il  parcourut  le 
cercle  des  connaissances  homainns,  et  donna  les 
témoignages  les  plus  étonnants  d'intelligence  et 
de  mémoire.  Après  avoir  été  reçu  k  vingt-deux 
ans  docteur  en  théologie  (1422),  il  embrassa  la 
carrière  ecclé8i»8tique.  Bientôt  on  lui  confia  une 
chaire  de  théologie.  La  réputation  du  jeune  sa- 
vant alla  en  grandissant  :  en  14^1,  il  fut  député 
au  concile  de  B&le,  et  s'acquitta,  de  sa  mission 
d'une  manière  brillante.  Plusieurs  de  ses  propo- 
sitions ayant  été  condamnées  par  le  saint-siége, 
il  demanda  à  les  soutenir  publiquement;  mais  les 
intrigues  de  ses  ennemis  l'emiiéchèrent  pendant 
longtemps  d'obtenir  justice  sur  ce  point.  Le  bruit 
de  ses  plaintes  arriva  enfin  aux  oreilles  du  pape 
Eugène  IV,  qui  lui  ordonna  de  comparaître  à 
Sienne  devant  une  assemblée  de  théologiens 
(1443}.  Il  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  cette 
justice  tardive,  et  renconti*a  dans  le  cardinal  Jean 
de  Torquemada  un  rude  adversaire,  qui  ren- 
versa victorieusement  l'nigénieux  échafaudage 
de  SOS  trois  principales  conclusions.  De  retour 
en  Espagne,  il  fut  pourvu  deTabbayede  Pincia, 
et  en  1449,  sur  Tintercession  du  roi  Jean  II,  qui 
lui  témoignait  des  égards  particuliers,  et  le  nomma 
évéque  d'Avila.  Il  fut  en  outre  membre  du  conseil 
de  Castille  et  grand  référendaire.  Son  savoir 
universel  fit  inscrire  sur  son  tombeau  cette  épi- 
laplie  : 

Hic  Ktupor  est  mandl,  qal  sclbtie  dtecattt  omne. 
'  Tostado  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse. 
On  rn()porie  qu'après  avoir  lu  deux  fois  un  Uvre 
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curieux  et  rare  pendant  son  séjour  à  Bologne,  H 
Je  sot  par  oœor  et  en  fit  même  une  copie  assez 
fidèle.  Comme  écriTain  il  fit  preuve  d'une  fécon- 
dité rare;  ses  ouvrages  latins,  du  moins  le  plus 
grand  nombre,  ont  été  publiés  à  Venise,  1547, 
24  vol.  in-fol.  Cette  édition ,  reproduite  dans  la 
même  ville  en  1596,  27  vol.  in*foi.,  contient  no- 
tamment de  volumineux  commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  la  Bible  et  sur  TÉtangile  de 
saint  Matthieu ,  lesquels  avaient  dé;à  paru  sépa- 
rément à  Venise,  1507,  13  Vol.  in-fol.  Ces  com- 
mentaires, mystiques  et  allégoriquf>s  à  la  fois, 
sont  si  diffus  que,  selon  Richard  Simon,  Ton 
pourrait  aisément  en  retrancher  une  bonne  partie 
sans  qu'ils  fussent  pour  cela  moins  exacts.  On 
a  mis  au  jour  quelques  uns  des  écrits  espagnols 
de  Tostado,  tels  que  :  Commeniario  sobre  Eu- 
sebïo;  Salamanque,  1506, 5  vol.  in-fol.  :  détenu 
excessivement  rare;  —  Tratado  de  los  dioses 
de  la  geniilidad;  lïÂâ.,  1509,  2  vol.  in-fol.; 
Burgos,  1545,  in-fol.;  ~  Confesilonal  ;  Lo- 
grono,  1529,  in-40y  et  1545,  in-S». 

Ooninl»,  Thêtttrn  êeet,  abuientU.  —  Chicon,  BibL  — 
V.  Antonio.  aM.  kitp.  vetuM,  t.  II.  —  Vleri  y  Clavljo, 
Elogio  dtt  Âlonto  ToUado;  Madrid,  1781,  In-*». 

TOSTAT.   Voy.  TOSTAOO. 

TOTiLwà  (I),  roi  des  Ostrogoths,  mort  à 
Câpres  en  Toscane,  en  juillet  552.  11  comman- 
dait à  Trévise  quand  son  oncle,  le  roi  Hildi- 
bald ,.  fut  assassiné  ;  le  Ruge  Eraric,  qui  lui  snc^ 
céda,  ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  et  Totila 
fut  proclamé  à  Pavie,  vers  le  mois  d'août  541. 
Le  choix  des  Goths  était  heureux,  car  leur  nou- 
veau souverain,  malgré  sa  jeunesse,  avait  déjà 
acquis  une  grande  renommée  pour  sa  valeur  et 
sa  prudence.  Après  avoir  perdu  et  repris  Vérone, 
il  délit  les  troupes  deConstantinoset  d'Alexandre 
à  Faënza,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  mille  hommes 
sous  ses  ordres,  et  vainquit  Jean  à  Mnceila  en 
542.  Il  occupa  ensuite  la  Toscane,  la  Campante  et 
les  provinces  méridionales,  et  rasa  partout  les  mu- 
railles des  villes  qu'il  prenait,  pour  n'être  pas 
obligé  de  les  reprendre  ou  d'affaiblir  son  armée 
en  y  laissant  garnison.  Sa  grande  modération 
facilita  ses  conquêtes.  Ayant  mis  le  siège  devant 
Naples,  il  tailla  en  pièces  les  troupes  que  Justi- 
nien  avait  envoyées  au  secours  de  la  ville;  mais 
quand  il  fut  entré  il  veilla  lui-même  à  l'approvi- 
sionnement des  habitants,  qui  avaient  souffert 
de  la  disette  (janv.  543).  Comme  les  Romains 
restèrent  sourrfs  à  ses  propositions,  il  voulut  les 
intimider  en  abandonnant  Tibur  au  pillage;  tout 
fut  passé  au  fil  de  i'épée.  Malgré  le  retour  de 
Bélîsaire,  Totila  continua  de  reconquérir  peu  à 
peu  l'Italie.  Après  s'être  emparé  de  Spolète,  il 
assiégea  Rome,  et  barra  le  Tibre  par  un  pont 
improvisé  et  par  des  chaînes  de  fer.  Le  projet 
de  Bélisaire  pour  ravitailler  la  ville  affamée 
échoua ,  et  Totila  la  suiprit  dans  la  nuit  du  16 

(i)  Son  vrai  nom  était  BaduUla,  comme  on  le  volt  par 
•es  monnaies.  TotUa,  qui  signifiait  dans  la  langoe  do 
Ootha  immortel,  n'était  qu'un  sarnom. 


au  17  décembre  546.  Il  permit  le  pillage,  mate 
respecta  la  vie  des  hommes  et  Thonnear  des 
femmes.  Ses  conditions  de  paix  étant  rejetéea  et 
comprenant  qu'il  ne  pouvait  pas  garder  Rome, 
il  prit  le  parti  de  la  détruire;  mais  il  se  laissa 
détourner  de  ce  dessein  barbare  par  une  lettre 
de  Bélisaire,  et  se  contenta  de  raser  les  fortifi- 
cations. £n  547,  il  quitta  la  ville,  et  en  fit  sortir 
tous  les  habitants  pour  les  disperser  dans  la 
Campante.  Bélisaire  y  entra  peu  de  jours  après, 
et  à  peine  avait-il  reconstruit  k  la  liite  une  faible 
enceinte,  que  Totila,  qui  était  en  marche  pour 
se  rendre  à  Ra venue,  tourna  vers  Rome,  et  ne 
put  la  reprendre,  grâce  à  Théroïque  défense  de 
Bélisaire.  Le  rappel  de  ce  général  permit  au  roi 
goth  d'y  pénétrer  en  maître  (549).  Il  continua 
ses  conquêtes ,  ravagea  la  Sicile  (550),  et  opéra 
une  descente  sur  les  eûtes  de  la  Grèce,  où  il 
saccagea  Micopolls  en  Épire  et  s'avança  jusqu'à 
Dodone  Mais  sa  flotte  fut  battue  à  Sinigaglia 
(551).  Artaban  reconquit  la  Sicile;  les  Francs  pé- 
nétrèrent en  Ligurîe  et  en  Vénétie  ;  et  U  coa- 
quête  que  fit  Totila  des  lies  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne  ne  put  le  dédommager  des  nombreux 
écliecs  qu'il  avait  éprouvés  ailleurs.  Au  printemps 
de  552,  Narsès  prit  le  commandement  de  l'armée 
grecque.  Il  marcha  aussitôt  à  la  renoootre  de 
Totila,  qui,  malgré  des  forces  de  beaucoup  infé* 
rieures,  refusa  d'entendre  parler  de  paix.  La  ba- 
taille s'engagea  dans  la  plaine  de  Tagines  (  au* 
jourd'hui  Pagina,  entre  Urbin  et  Fo8sombrone)eii 
Toscane  (juillet  552).  La  victoire  resta  k  Naraès; 
presque  toute  l'armée  des  Goths  fut  détruite,  et 
Totila  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mortelle- 
ment atteint  d'un  coup  de  lance  ou  d'une  flèche, 
il  expira  dans  le  village  de  Câpres,  entre  les  bras 
de  ses  compagnons.  De  tons  les  successeure-de 
Théodoric,  Totila  en  est  le  pins  digne.  Brave, 
actif,  vigilant,  prudent,  généreux,  modéré  dans 
la  prospérité,  jamais  déconcerté  par  les  revers, 
zélé  pour  les  bonnes  mœurs,  il  releva  le  royaume 
des  Golhs  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  n'aurait 
eu  besoin  que  d'une  plus  longue  vie  pour  le  ré- 
tablir dans  son  premier  éclat.  On  lui  donna  Teia 
pour  siiGceiiseur. 

Le  Beau.  hlU.  du  Boê-Empin,  t.  IX,  éd.  Saint-Martin. 

TOTT  (  Claude  -  Akesson  ) ,  général  sué- 
dois (1),  mort  en  1596.  Après  s'être  distingué 
dans  la  guerre  contre  les  Danois  en  1565  et  en 
1567,  il  passa  en  LIvonie,  et  y  remporta,  le 

(1)  L'illustre  famille  des  Tott  éUtt  d'origine  danoise. 
Éric-Aicisson ,  un  des  aneétrea  de  Claude,  ocevpn  en 
1466,  après  la  déchéance  de  <'JMrlet  V|||,  roi  de  .Suède,  la 
régpncc  de  ce  royaume,  et  poaaéda  en  Bef  la  Flobnde. 
Olaf,  son  flis  allié,  commanda  les  armées  de  Cbrit. 
ttan  I*r,  roi  de  Danemark,  et  obUnt  llle  de  Gottiand  en 
récompeuMC  de  ses  acnrlces  militaires  ou  romme  tafe  de 
l'arsrnt  qn'll  avait  pr6lé  à  ce  prtnce.  /mt,  frère  d'Olal, 
épousa  la  Bile  de  Charles  VIII,  soutint  une  guerre  contre 
Sten  Sture  l'afne  [vog.  ce  nom)  pour  la  posscMlon  de 
cette  Ile,  et  fut  contraint  à  la  lui  livrer  en  1U7.  /npe- 
àmrfe,  frmme  de  Stm  Sture  l'atné,  et  sœur  d'Érte- 
Aieisson,  encouragea  rimprlmerDe.  flt  publier  des  ou- 
TTages  »  ses  propres  fraU  et  forma  une  blbUothèqne  dans 
le  couvent  des  Chartreux  de  Marlcfred. 
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33  janvier  1573,  une  brillante  victoire  à  Lode, 
où  îl  battit  avec  sept  cents  hommes  seize  mille 
Moscovites.  Nommé  sénalear,  puis  gouverneur 
de  la  Finlande  (26  septembre  1676),  il  adminis- 
tra cette  province  pendant  douze  ans,  et  con- 
clut avec  le  tsar  un  armistice  en  1585^  Ayant 
donné  à  Sigismond ,  roi  de  Pologne,  le  conseil 
de  ne  pas  revenir  en  Suède,  il  encourut  en  1588 
comme  la  plupart  des  sénateurs  qui  avaient 
opiné  de  la  même  manière,  ta' disgrâce  du  père 
de  ce  prince,  Jean  III,  roi  de  Suède,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres.  Dans  la  guerre  entre  Char- 
les IX  et  Sigismond,  il  fut  du  parti  du  dernier. 
Il  laissa  un  (ils,  Henri-Claude,  qiU  fut  gouver- 
neur de  Finlande,  et  .se  maria  avec  Sigrid,  fille 
d'Eric  XIV. 

ToTT  (  Claude ,  comte  de) ,  petit- fils  du  pré- 
cédent, né  en  1629,  mort  à  Paris, en  1674. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  France, 
il  retourna  en  Suède  (1652),  et  devint  par  sa 
beauté  et  par  ses  belles  manières  le  favori  de  la 
reine  Christine,  qui  le  fit  sénateur,  quoiqu'il 
n'eût  que  vingt-trois  ans.  Elle  voulut  même, 
dit-on,  lui  conférer  le  titre  de  duc,  Pépouser  et 
rélever  au  trône  de  Suède.  Après  Tabdication 
de  la  reine  (165'i) ,  Tott  remplit  plusieurs  em- 
plois importants,  et  devint  en  1672  ambassa- 
deur en  France,  où  il  contribua  à  la  conclusion 
d'une  alliance  avec  sa  patrie.  Ses  efforts  pour 
prévenir,  par  la  réunion  d'un  congrès  à  Cologne, 
une  guerre  générale  furent  inutiles,  et  il  mourut 
peu  après.  Il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. 

Btoçraphiskt'Lexicon,  —  Geyer,  HM.  de  Suéde. 

TOTT  (  François ,  baron  de),  diplomate  fran- 
çais, né  le  17  août  1733,  à  Chamigny,  près  la  Ferté- 
sons-Jouarre,  mort  en  1793,  à  Tatzmansdorf 
(Hongrie).  11  était  fils  d'un  gentilhomme  hon- 
grois, qui  avait  suivi  le  maréchal  de  Bercheny 
en  France.  Il  entra  dans  les  hussards  de  Ber- 
cheny, fit  les  campagnes  de  Bohême  et  reçut  le 
grade  de  capitaine.  En  1756,  il  suivit  son  père  à 
Constantlnople,  et  après  la  mort  de  ce  dernier 
(1757)  resta  jusqu'en  1763  près  de  M.  de  Ver- 
gennes.  De  retour  en  France,  sa  connaissance  de 
la  langue  et  des  mœurs  de  la  Turquie,  la  soli- 
dité de  ses  projets  poiir  étendre  nos  relations 
politiques  et  commerciales  avec  ce  pays  le  firent 
distinguer  par  le  duc  de  Choiseul,  qui  le  nomma 
consul  de  France  en  Crimée.  Arrivé  à  Bakh- 
tcheseraî  le  17  octobre  1767,  il  acquit  bientôt 
près  du  khan  une  grande  Influence,  le  déter- 
mina à  combattre  les  empiétements  des  Russes, 
et  contribua  beaucoup  à  la  rupture,  désirée  par 
le  ministre  français,  entre  la  czarine  et  le  sultan. 
Appelé  à  Constantinople  vers  1769,  Il  s'occupa 
avec  activité  de  réorganiser  l'armée  et  la  marine, 
donna  des  soins  particuliers  à  rétablissement 
d'une  bonne  artillerie,  et  fortifia  les  abords  de 
la  mer  Noire.  La  Porte  le  nomma  commandant 
d'armes,  et  Louis  XV  le  promut,  en  1773,  au 
grade  de  brigadier.  Après  avoir  mené  ses  tra- 


vaux de  défense  aussi  loin  que  le  lui  permirent 
les  préjugés  du  pays  contre  les  innovations,  il 
regagna  fa  France  en  1776,  et  fut  nommé  ins- 
pecteur général  des  consulats  dans  les  échelles 
du  Levant  et  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Méditerranée.  Le  naturaliste  Sonnini  l'accom- 
pagna dans  cette  mtssion,qui  se  termina  en  1778. 
Nommé  en  1781  maréchal  de  camp,  Tott  fut 
appelé  en  1786  au  commandement  de  Douai.  Il 
occupait  encore  ce  poste  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  voulut  réprimer,  en  1790,  les  idées 
nouvelles  dans  l'esprit  des  soldats  de  la  garni- 
son ;  mais  cette  tentative  souleva  contre  lui  une 
violente  émeute  et  des  menaces  de  mort  Obligé 
de  s'enfuir,  il  quitta  la  ville,  protégé  par  quelques 
officiers,  et  se  rendit  à  Paris,  d'où  il  émigra  en 
Suisse.  Après  avoir  obtenu  de  la  cour  de  Vienne 
des  lettres  de  grftce,  dont  il  avait  besoin  comme 
fils  de  l'un  des  partisans  de  Ragolzky,  il  alla  se 
fixer  en  Hongrie,  chez  le  comte  Théodore  Ba- 
thiany,  et  y  mourut.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  les  Turcs  et  lesTartares;  Amst.  (  Paris), 
1784, 4  vol.  in-8'.  Peyssonel  ayant  critiqué  cet 
ouvrage,  dans  sa  Leltre  contenant  quelques 
observations  relatives  aux  Mémoires  du  ba- 
ron de  Tott  (Amst.,  1785,  in-8»),  fut  réfuté 
par  Ruffin.  Cette  réfutation  accompagne  la 
deuxième  édition  des  Mémoires  (1788,  2  vol. 
in-4*',  fig.  ).  Ils  ont  été  traduits  en  anglais  (1785), 
en  danois  (1785),  en  allemand  (  Elbing,  1786- 
1788, 3  vol.  in-80) ,  en  hollandais  et  en  suédois. 
Le  succès  de  ces  Mémoires  s'explique  par  l'a- 
bondance et  la  nouveauté  des  notions  et  des 
aperçus  qu'ils  présentaient  sur  l'histoire ,  les 
mœurs  et  les  institutions  des  Turcs.  On  n'avait 
jusqu'alors  que  des  relations  inexactes,  pleines 
de  fables  et  propres  h  entretenir  les  préjugés 
des  Occidentaux  contre  l'empire  ottoman  plutôt 
qu'à  les  détruire.  Tott  précéda  dans  son  ou- 
vrage Anquelil-Duperron,  Savary  et  Volney ,  et 
quoiqu'il  ait  été  accusé  avec  raison  par  les  au- 
teurs contemporains  de  charlatanisme,  surlout 
dans  la  forme,  il  n'en  reste  pas  moins  le  pre- 
mier qui  ait  débrouillé  avec  exactitude,  et  sou- 
vent  avec  imparlialilé,  le  chaos  de  notions 
fausses  sous  lequel  restait  voilée  pour  l  turope 
cette  partie  du  monde  oriental:  —  François  de 
Tott  ne  fut  pas  seulement  diplomate  et  écrivain  , 
il  fut  aussi  peintre  et  musicien.  Le  musée  de 
Douai  possède  de  lui  une  Vue  de  Crimée. 

De  Flaa«an,  Uist  de  la  diplomatie  française.  -  Da- 
thtlIœiiU  Galerie  douaUienne,  t.  II. 

TorcHB  (La).  Voy.  La  Toochb. 

TOUGHE-TftéTILLII(La).  Votf,  LaToOCHE. 

TorcHBT  (Marie),  maîtresse  de  Char- 
les IX,  née  en  1549,  à  Orléans  (1),  morte  en 
1638.  La  plupart  des  auteurs  la  font  naître  d'un 
apothicaire  ou  d'on  parfumeur;  mais,  d'après 
Le  Laboureur,  son  père  Jean,  fils  d'un  avocat 
et  petit-fils  d'un  marchand  de  FaUy  en  Beauce, 

(I)  U  maison  de  Marie  cat  oeeupée  aujonrd'bal  par  !«• 
bureaux  du  Journal  du  IMrtt. 
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««  prenait  qualité  de  sieur  de  Beanvais  el  du 
Quillart,  cooseiller  du  roi  et  iieutenant  p»rticu- 
lier  ail  baiiliaiee  d'Orléans  »  ;  m  mère,  Marie, 
était  fille  naturelle  d'un  médeciii  du  roi,  le  Fla- 
mand Orable  Mathy.  On  ne  sait  trop  comment 
cominpncèrent  les  amoufs  de  Charles  tX  et  de 
celte  jeune  lille,  remarquable  par  sa  l>eauté  et 
par  réiévation  de  son  esprit,  que  Le  Laboureur 
appelle  incomparable;  mais  on  «ait  que  le 
jeune  rot  l'aima  uniquement,  et'  qu'avant  de 
mourir  il  la  recommanda  à  l'on  de  ses  fa- 
voris (I).  Jamais  ette  ne  songea  à  se  faire  de 
sa  faveur  un  titre  pour  arriver  à  une  de  ces 
scandaleuses  fortunes  qu'avaient  élalées  les  fa- 
vorites de  François  1"^  et  de  Henri  IL  Ce 
qu'elle  ambitionnait,  c'était  le  cœur  de  son 
royal  amant;  toutefois  son  amour  n'était  pas 
dépourvu  d'une  certaine  cof|uetterie,  que  lui 
inspirait  le  sentiment  de  sa  merveilleuse  Iteauté, 
et  on  raconte  que,  voyant  le  portrait  d'Élisa- 
betb  d'Aotricbe,  qu'allait-  épouser  Charles  IX, 
Marie  Toocliet ,  dans  le  nom  de  laquelle  un 
courtisan  avait  trouvé  le  galant  anagramme  Je 
charme  tout,  dit  en  souriant  :  n  L'Allemande 
ne  me  fait  pas  peur.  >»  Après  la  mort  du  roi 
(  1574),  Marie,  qui  portait  le  titre  de  dame  de 
Belleville,  resta  quelques  années  encore  à  fa 
roiir,  où  elle  eut  un  train  de  maison  honorable. 
Ellcépouâa,  en  1578,  François  de  Balsac  d'En- 
tragiies.  gouverneur  d'Orléans,  mariage  qui  lui 
donna  une  position  des  plus  brillantes.  Sévère 
dans  ses  mœurs,  M^e  d'Entrague*,  à  laquelle 
on  n'a  jamais  reproché  que  sa  liaison  avec 
Charles  IX,  ^e  vit  bienlOl  mère  de  deux  filles, 
dont  elle  surveilla  la  conduite  avec  une  vigilance 
extrême.  Chacune  de  ces  deux  filles  avait  hérité 
de  sa  beauté  ;  chacune  d'elles  s'autorisa  de  son 
exemple  pour  s'abandonner  à  de  tendres  fai- 
blesses. L'aînée,  Henriette,  devint  maîtresse 
d'Hmri  IV  {voy,  marquise  DR  Verneuil);  la 
seconde  véf-.ut  dix  ans  avec  le  libertin  Kasiiom- 
pierre,  dont  elle  eut  un  fils,  sans  pouvoir  dé- 
cider son  amant  à  l'épouser.  Sully  nous  apprend 
dans  ses  xMemoïres  que  Marie  Touciiet  mit 
toutes  sortes  d'obstacles  à  la  liaison  du  roi 
avec  sa  fille  alnéç.  bile  quitta  la  cour  après  la 
mort  d'Henri  IV,  et,  vivant  dans  la  retraite,  elle 
s'y  livra  à  de  fortes  et  solides  études,  dignes 
d'un  esprit  élevé.  Ou  dit  que  Pluiarque  était  sa 
lecture  de  prédilection. 

Marie  Touchet  avait  eu  deux  fils  de  Char- 
les IX  ;  l'alné  looamt  en  bas  Age;  le  second, 
Charle.*,  bâtard  Je  Valois,  reçut  le  titre  de  duc 
d'Angoiiléine  <  voy.  ce  nom  ). 

Ve  l.^lMMin'ur,  TaJbtêaU9  généatùs.  •  Hommes  Wut- 
tre»  dai'OrUanau,  t  11. 

TOC-FOU,  surnommé  Txea^Méi,  poète  chi- 
nois, né  vers  le  cou\mencement  du  huitième 
siècle  à  SiangYang  (  province  de  Hou-Kouang), 

11}  CétalC  CkuriM  Ile  <Sondi,  seigneur  de  U  Tour, 
frère  du  maréchal  de  Relz  ;U  mourut,  du  reste ,  quinze 
Jours  après  le  roi,  le  IS  Juin  \%H. 
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mort  vers  768.  Il  annonça  dès  sa  jeimesse 
d'beoreuses  dispositions,  et  n'obtint  pourtant 
pas  de  suecès  dans  ces  conrours  littéraires  qui 
ouvrt'nt  aux  Chinois  la  route  des  emplois  et  de 
\à  fbrhme.  Entraîné  vers  U  poésie,  il  renonça 
volontairement  anx  grades  que  les  lettrés  re- 
clierchent  avec  tant  d'ardeur,  et  de  742  h  765, 
donna  trois  de  ces  poèmes  descriptifs  qu'on 
nomme  Foa.  Le  succès  tpril  obtint  fixa  sur  lui 
l'attention  de  l'empereur  Ming-Hoang-Ti,  qui  vou- 
lut lui  confier  l'administration  d'une  proTince. 
Tou-fouy  en  vrai  poète,  n^accepta  qu'un  litre 
honorifique,  et  demeura  dans  la  détresse;  mais 
bientôt  il  songea  à  implorer  les  secours  du 
souverain ,  et  obtint  une  pension.  Malheureu- 
sement l'empereur  fut  contraint  d'abandonner  sa 
capitale  à  un  rebelle.  Le  poêle,  fait  prisonnier, 
trouva  moyen  de  s'échapper,  et  se  réfugia  en 
757  à  Toung-Thsiang,  dans  le  Chen-Si.  S'étant 
adressé  au  nouvel  empereur,  Sou-Tsoung ,  il  en 
reçut  une  charge  importante.  Mais  s<)n  noble 
courage  à  défendre  un  magistrat  qui  avait  en- 
couru la  disg'àce  du  prince  le  fit  destituer  et 
reléguer  à  Tsin,  avec  un  emploi  très-inférieur. 
Il  se  démit  de  cette  place,  et  vint  à  Tchiiig-Fou, 
dont  le  commandant  militaire,  nommé  Van- 
Wou,  lui  obtint  une  place  qui  fournissait  à  ses 
besoins  sans*  lui  imposer  de  fonctions.  Sou 
bonheur  fut  de  courte  durée,  et  la  mort  de  son 
protecteur  le  força  bientôt  de  reprendre  sa 
vie  errante.  Enfin,  vers  768,  surplis  par  la 
crue  soudaine  d'un  fleuve  au  milieu  duquel  il 
s'élait  hasardé  sur  une  barque,  il  resta  dix 
jours  dans  un  temple  abandonné,  sans  secours 
ni  provisionji.  Lorsque  à  la  >uite  d*uoe  si  longue 
abstinence  on  lui  apporta  des  vivres,  il  mangea 
beaucoup,  et  mourut  d'indigestion.  Il  partage 
avec  Li-Taï-Pe,  sou  rival  et  son  contemporain* 
la  gloire  d'avoir  réformé  la  poésie  chinoise. 

Remuut,  Metanges.  —  iVouvelle  Revue  de  Paris, 
ann.  1S6«. 

TOiTLAN  {François- Adrien),  né  à  Tou- 
louse, en  1761,  exécuté  à  Paris,  le  30  juin 
1794.  Établi  dans  cette  dernière  ville,  comme 
libraite  et  marchand  de  musique,  il  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révolution,  et 
obtint  un  emploi  de  chef  de  bureau  dans  l'admi- 
nistration des  biens  des  émigrés.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  commune,  il  fut 
l'un  des  commissaires  chargés  de  la  surveil- 
lance de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  détenus  au 
Temple,  après  le  10  août  Bientôt  ému  de 
compassion,  il  fit  connaître  à  la  reine  qu'elle 
pouvait  compter  sur  son  dévouement.  Après  le 
2 1  janvier,  il  conçut  le  projet  de  faire  évader  le 
dauphin  et  les  princesses,  et  s'entendit  dans  ce 
but  avec  le  chevalier  de  Jarjayes,  qui  détermina 
Lepitre  à  concourir  à  cette  entreprise;  l'exécu- 
tion manqua,  par  suite  des  irrésolutions  et  des 
frayeurs  de  ce  dernier.  Toulan  voulut  du  moins 
sauver  la  reine  ;  mais  elle  refusa  de  se  séparer 
de  ses  enfants.   Devenu  suspect ,  il  fut  arrêté, 
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parvint  à  s'échapper  par  un  escalier  dérobé,  tan* 
dis  qi'*on  dressait  chez  lui,  rue  du  Monceau- 
Saiatr'l^eryais,  le  procès-verbal  de  son  arresta- 
tion Il  S6  rendit  à  Toulouse,  puis  à  Bordeaux, 
où  il  exerça  pendant  six  mois,  sans  être  décou- 
vert, la  profession  d'éciivain  public,  sous  le 
nom  de  Roçh  AUmerire.  Sa  femme  ayant  de- 
mandé, sous  son  véritable  nom,  un  passeport 
pour  Bordeaux,  tit  soupçonner  que  Toulan  était 
dans  cette  ville,  Aaéié  et  transféré  «i  Paris,  il 
fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolution- 
naire.  A  la  restsiuraiion,  sa  veuve  reçut  une 
pension  de  la  duchesse  d'Angouième. 

Cléry,  JoumaL  •  Bikara.  MéMo*re*  hUt,  sur 
Louis  Xyil.i*  éiiu.  -  J.-K.  Lepttre,  Quelques  souve- 
nirs. —  Bioor.  toulouMiw. 

TOQLLiBB  (  Càarées' Bontnenture-Afariê), 
jurisconsulte  fiançais, né  à  Dol  (1),  en  Bretagne, 
le  21  janvier  (762,  mort  à  Rennes,  le  19  sep- 
tembre itôâ.  Il  termina  à  Tuniversité  de  Caen 
ses  études  classiques,  fit  son  droit  à  Rennes, 
devint  docteor  en  1776,  et  obtint  au  con- 
cours la  place  d'agrégé  à  la  faculté  de  cette 
ville  (  12  avril  1779).  Jl  apprit  l'italien  et  Tan- 
j^ts,  et  visita  les  universités  d*Oxfi»rd  et  de 
Cambridge,  pour  connaître  les  méthodes  d'ensei- 
gnement qu'on  y  suivait  11  adopta  les  principes 
de  la  révolution,  et  devint  administrateur  du 
district  de  Rennes  ;  mais,  opposé  aux  excès  qui 
souillèrent  cette  époque.  Il  se  vit  menacé  par  le 
féroce  Carrier.  Après  la  terreur,  il  IVit  quelque 
temps  juge  au  tribunal  «lu  département  d'flle-et- 
Vilaine,  puis  rentra  au  barreau,  et  défendit  avec 
succès  plusieurs  victimes  des  réactions  politiques. 
A  la  réorganisation  des  écoles  de  droit,  il  fut 
appelé  à  une  chaire  de  Code  civil  à  Rennes  (  17 
janv.  1806).  Cliargé,  comme  le  plus  ancien 
des  professeurs,  de  prononcer  le  discours  d'ins- 
tallation de  l'école,  il  le  commença  en  ces  ter- 
mes :  «  Pour  être  véritablement  grand,  ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  étonné  le  monde  par  des  ex- 
ploit4  guerriers,  vaincu  des  nations  et  changé 
la  face  des  empires...  La  gloire  solide,  la  seule 
et  véritable  gk>(re  est  de  rendre  les  peuples 
heuraix.  »  Ce  langa^  était  d*une  grande  har- 
diesse pour  l'époque.  Une  copie  des  cahiers  de 
Toullier  lui  fut  dcmand(^e  avec  insistance  par 
l'inspecteur  général  des  écoles  de  droit,  sous 
prétexte  de  se  servir  des  travaux  de  tous  les 
professeurs  pour  composer  un  ouvrage  élémen- 
taire; mais  il  repoussa  cette  prétention.  Après 
la  cbate  de  l'empire,  il  se  montra  partisan  du 
régime  constitutionnel  ;  mais  rindépendance  de 
son  esprit  n'était  pas  propre  à  lui  concilier  la 
faveur  du  pouvoir  :  aossi,  à  la  suite  de  trou- 
bles survenus  dans  la  faculté  de  Rennes,  fut-il 
privé  de  ses  fonctions  de  doyen  '3t  déc.  1810), 
qui  ne  lui  furent  rendues  qu'au  mois  d'août 
1830.  Il  fut  élu,  en  J833,  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
11  mourut  Agé  de  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

(1)  EX  non  à'Ddle,  en  Francti«*>CoiiUé. 


A  Toullier,  dit  M.  Dopin,  est  le  Pothier  mo<lerne  ; 
même  clarté,  même  mi'thode,  même  profondeur 
que  le  jurisconsulte  d'Orléans.  Son  ouvrage  est 
sans  contredit  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui 
jusqu'à  présent  ont  paru  sur  le  Code  civil.  » 
On  a  de  lui  :  Le  Droit  cïvil  français ^  suivant 
l'ordre  du  code  Jiapoléon ,  ouvragé  dans  le- 
quel on  a  tàcké  de  réunir  la  théorie  à  la 
pratique  ;  Paris ,  1 81 1- 183 1 ,  14  voU  in-8o  ; 
e*  édil.  annotée  par  J.*B.  Duvergier;  Paris, 
1846-46,  7  tom.  en  14  vol.  in-8^  Les  premiers 
et  les  .derniers  volumes  iwit  inférieurs  aux  au- 
tres, mais  ses  traités  des  successions  et  des  do- 
nations se  distinguent  par  l'abondance  et  la  pro- 
fondeur, cmnme  par  la  justesse  et  la  solidité 
^es  jugements,  et  son  traité  des  obligations  est 
supérieur  à  celui  de  Pothier,  qui  passait  cepen- 
dant pour  un  chef-<i*ceuvre.  Il  y  en  eut  des  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  et  trois  con- 
trefaçons en  Belgique;  —  Consultation  de 
plusieurs  anciens  avocats  de  Rennes,  sur  la 
validité  des  mariages  contractés  par  les 
émigrés  français  avant  leur  retour  et  le  ré- 
tabtisxement  dans  leurs  droits  civils  ;  Paris, 
18 1 7,  in-8''.  Cette  consoltalion ,  signée  par  six 
avocats,  est  de  Toullier.  E.  REcn/iRD. 

4.-B.  Duvergter,  dans  la  Bévue  de  léyistat.  et  de  ju- 
rispr^  lll,2«l.  —  C.  V»alm\vr,  Eloge  de  'IoulUrT\  Paris, 
18S6,  tn-8o.  —  Dupln  et  Camus,  Lettres  sur  la  pro/essiou 
d*arorut. 

TOVLMO.^.  Voy,  BOTTÉB. 

TOriiOHOEOS  (Jean. m  db),  grand  maré- 
chal de  Bourgogne,  né  vers  1380,  mort  vers 
1424.  Appartéhant  à  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles dn  duché  de  Bourgogne,  il  s'attacha  dès 
ses  plus  jeunes  années  an  dnc  Jean  sans  Penr, 
et  se  vit  à  même,  à  l'aide  de  la  riche  succession 
qu'il  recaeillit  en  1407  du  baron  de  Senecey, 
son  oncle,  de  jouer  nn  rôle  important  à  la  cour 
de  Bourgogne.  Lie  duc  sut  reconnaître  promp- 
tement  de  quelle  utilité  pouvait  lui  être  Tou- 
longeon,  dont  l'aptitude  aux  affaires  égalait  la 
bravoure,  et  il  ne  tarda  pas  à  le  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées.  Dans  les  longues  guerres  qui 
déchirèrent  la  France  à  cette  triste  époque,  où 
les  Anglais  trouvèrent  trop  souvent  à  s'appuyer 
snr  l'ambition  des  princes  bourguignons,  Ton- 
longeon  s'acquit  une  grande  renommée  militaire 
a  la  prise  de  Parist  de  Pontoise,  de  Chartres, 
de  Ifontihéry,  etc.  Lorsque  le  traité  de  Melun 
rapprocha,  en  1419,  le  dauphin  et  le  duc  Jean, 
Toulongeon  intervint  comme  témoin  et  garant 
de  cet  accord  provisoire.  Tant  de  services  ren- 
dus reçurent  leur  récompense  :  Il  fut  nommé 
par  Philippe  le  Bon  marédial ,  gouverneur  et 
capitaine  général  de  se»  États  bourguignons 
(1423).  Cette  haute  position  Aiisait  de  lui  ta 
seconde  personne  de  t^État.  Un  succès  éclatant 
justrlia  bientôt  le  choix  du  prince.  En  1423,  le 
maréchal  de  Séverac  résolut  de  faire  un  grand 
effort  pour  rétablir  la  communication  entre 
Bourges,  que  Ton  considérait  comme  le  centre 
du  gouvernement  de  Charles  TU,  et  les  capi- 
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taineft  qui  venaient  de  se  déclarer  pour  lui  dans 
la  Champagne  et  la  Picardie.  La  route  dont  il 
Toaiait  s'assurer  ainsi  serait  partie  de  Gien,  an 
passage  delà  Loire,  et,  traversant  la  Bourgogne 
Ters  la  hauteur  d'Auxerre,  serait  venue  débou- 
cher sur  les  plaines  de  la  Champagne.  La  for- 
teresse de  Crevant,  entre  Auxerre  et  Avallon, 
sur  la  droite  de  l'Yonne,  était  la  clef  de  cette 
coinbinaiiton  stratégique.  Le  sire  9e  Chastelus, 
qui  s^y  était  renfermé,  demanda  instamment  des 
secours  à  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
alors  à  Dijon,  et  an  duc  de  Bedford,  qui  se 
trouvait  à  Paris.  Anglais  et  Bourguignons  ré- 
pondirent à  rappel.  L'armée  des  Anglais  était 
commandée  par  les  comtes  de  SufiTolk  et  de  Sa- 
lisbury,  celle  des  Bourguignons  par  Jean  de 
Toulongeon.  Une  fols  réunies,  les  troupes  alliées 
remontèrent  l'Yonne  jusqu'à  Goulanges,  et 
cherchèrent  à  déloger  les  Français,  postés  sur 
la  rive  droite  de  la  riylère.  Après  trois  heures 
d'une  lutte  acharnée,  le  passage  fut  forcé  et  les 
Français  laissèrent  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, outre  cinq  mille  morts,  quatre  de  leurs 
meilleurs  capitaines  et  douze  cents  soldats  pri- 
sonniers. Non-seulement  la  défaite  de  Crevant 
détruisit  la  seule  armée  que  Charles  VU  eût  sur 
pied,  mais  elle  interrompit  toute  communication 
entre  les  provinces  où  il  régnait  et  les  partisans 
qui  lui  restaient  dans  les  autres.  Cependant  le 
roi  appela  à  lui  tous  les  étrangers  qui  restaient 
attachés  à  sa  cause.  Pendant  que  six  mille 
Écossais  débarquaient  à  La  RochéUe»  un  corps 
de  cayalerie  italienne  envoyé  par  Marie-Phi- 
lippe Visconti,  duc  de  MiUn ,  débouchait  des 
Alpes  et  se  portait  au  château  de  la  Bnssière 
près  Mftcon,  le  jour  même  06  Toulongeon  de- 
vait en  prendre  possession;  car  le  gouverneur 
avait  rendu  la  place  pour  ce  terme,  s'il  n'était 
pas  secouru.  Le  maréchal  de  Bourgogne,  an 
jour  prescrit,  avait  mia  sa  troupe  en  bataille 
pour  tenir  la  journée,  ainsi  qu'on  disait  alors, 
et  attendre  ceux  qui  se  présenteraient  pour  se- 
courir la  forteresse.  Tout  à  coup  les  Lombards, 
appuyés  de  compagnies  lyonnaises,  tombèrent 
sur  sa  troupe,  qui  fut  taillée  en  pièces  et  lui- 
même  resta  prisonnier.  H  est  probable,.  d*après 
le  silence  des  historiens,  qu'il  n'a  pas  longtemps 
survécu  à  sa  défaite,  et  noua  voyons  dès  lors 
figurer  comme  grand  maréchal  de  Bourgogne  son 
frère  potné,  Antoine^  qui  sait. 

TooLOKCBON  (  Antoine  de  ),  frère  du  précé- 
dent, mort  le  ^  septembre  1432.  Il  avait  été 
de  bonne  heure  le  compagnon  d'armes  de  son 
frère,  et  mérita  de  lui  succéder  dans  la  charge 
de  grand  maréchal*  Déjà,  en  1418,  il  avait  été 
duurgé  de  conduire  une  petite  armée  au  se- 
cours de  Rouen,  assiégé  par  les  Anglais,  et  il 
eût  pn  changer  le  sort  de  la  campagne  s'il  y  eût 
en  des  vivres  dans  la  ville.  En  1419,  lors  de 
l'entrevue  du  pont  de  Montereau,  il  surveilla 
les  avenues  du  lieu  marqué  pour  la  conférence, 
et,  croyant  apercevoir  des  indices  de  trahison. 


il  s'efforça  de  détourner  son  maître  de  se  ren- 
dre au  rendez-vous,  mais  en  vain.  Tout  ce  qu'il 
put  faire,  après  la  mort  du  duc,  fut  de  favoriser 
la  retraite  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  à  ses 
côtés.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Flandre  Phi- 
lippe, fils  de  Jean  sans  Peur,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  pour  solliciter  un  secours  qui  l'aidât 
à  venger  la  mort  de  son  père.  Comme  gouver- 
neur et  grand  maréchal  de  Bourgogne,  il  con- 
tinua à  prendre  une  part  active  aux  guerres  qui 
déchiraient  la  France.  Contrarié  une  première  fois 
dans  ses  projets  par  le  maréchal  Barhazan.  il  n'a- 
vait pu  secourir  la  forteresse  deCliappes,  près  de 
Troyes.  Plus  tard,  marchant  contre  les  Arma- 
gnacs, qui  envahissaient  les  frontières  de  la  Bour- 
gogne vers  le  Nivernais,  il  reprit  Grevant  et  Mail  ly 
et  fit  lever  fe  siège  de  Corbigni.  Mais  son  principal 
titre  de  gloire  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
René  d'Anjou,  alora  que  ce  prince  réclamait 
l'héritage  de  la  Lorraine  contre  le  comte  de 
Vaudemont.  Celui-ci  sollicita  le  secoure  de  Phi- 
lippe, et  fut  appuyé  dans  cette  circonstance  par 
Toulongeon,  son  ami.  Quelques  archers  picards 
et  de  bonnes  paroles  furent  les  seuls  secours 
qu'obtint  le  maréchal,  qui  se  vit  obligé  d'ap- 
peler à  lui  tous  les  soldats  d'aventure  que  sa 
réputation  militaire  pouvait  attirer  sous  ses  dra- 
peaux. René,  de  son  côté,  soutenu  par  le  roi  de 
France,  reconnu  par  l'empereur  d'Allemagne, 
avait  avec  lui  plus  de  quinze  mille  hommes 
commandés  par  le  vieux  fiarbazan.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Bulgnéville, 
dans  les  Vosges.  Telle  était  l'habile  disposition 
donnée  par  Toulongeon  à  son  armée  que,  quoi- 
que supérieur  en  forces  de  plus  de  moitié, 
Barbazan  conseilla  la  retraite.  Les  jeunes  che- 
valiers allemands  et  français  qui  entouraient  René 
méprisèrent  la  prudence  du  vieux  général ,  et 
semblèrent  même  accuser  son  courage  ;  il  céda 
à  des  insinuations  qu'il  aurait  dû  mépriser,  et  se 
fit  tuer  au  premier  rang  (1).  La  bataille  fut  perdue 
pour  René  d'Anjou  (2  juill.  1431),  qui,  blessé 
et  forcé  de  se  rendre,  demeure  prisonnier  de 
Toulongeon.  blessé  lui-même  au  visage.  Vaude- 
mont aurait  voulu  que  le  maréchal  le  mit  en 
possession  de  la  personne  de  son  rival  ;  mais  Tou- 
longeon refusa,  et  l'emmena  à  Dijon,  d'où  le  duc 
de  Bourgogne  le  fit  conduire  dans  une  forte- 
resse près  de  Salins.  L'année  suivante,  par 
suite  du  traité  signé  le  6  avril  1432,  René  obtint 
provisoirement  sa  liberté  ;  mais  il  eut  à  payer  à 
Toulongeon  une  rançon  de  deux  cent  mille  écus 
d'or.  Antoine  mourut  quelques  mois  après,  au 
moment  où  il  rassemblait  de  nouvelles  troupes 

(1)  Un  chroDlquear  nous  a  laia«é  le  récit  de  la  ba- 
taille I  «  Les  archers  picards  du  aire  de  Toulongeon, 
dil-U,  tiroleat  d'une  merveUIeuse  force  snr  les  Lorrains, 
Allemands  rt  Itamrta,  dont  teeux  ae  commeneerent  à 
lre»-fort  eflirayer;  ear  les  flèebes.  tombant  comme  plaie, 
les  lardoient  si  menu  qu'elles  leur  ôtolent  le  moyen  de 
se  servir  de  leurs  armes.  rrtsUeurs  les  Bourgntffoons  rom- 
pirent les  bnutllons  *  tItc  force  d^mes  ci  Orent  étmnfB 
boudierie  de  ees  Barrols.  » 
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pour  nurcber  à  la  défeose  des  frontières.  Il  avait 
élé  créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  lors  de  son 
institution  par  Philippe  le  Bon,  en  1429. 

TooLOHGEOif  {André  db),  frère  des  précé- 
dents, prit  aussi  une  grande  part  aux  affaires 
de  son  temps.  £o  1418,  il  fut,  par  rinfloence  de 
son  suzerain,  nommé  grand  écuyer  de  France» 
charge  qu'il  résigna  en  1420,  époque  où  éclata 
la  rupture  entre  la  Bourgogne  et  le  roi  Ohar- 
les  VI.  En  14)1  il  accompagna  le  doc  Philippe 
à  la  bataille  de  Vimeux.  Lorsque  Plii lippe 
pensa  à  un  troisième  mariage,  ce  fut  André 
qu*il  choisit  pour  aller  faire  la  demande  d'Isa- 
belle, fille  de  Jean  I*',  roi  de  Portugal  (i429).  Il 
fit  à  cette  occasion  deux  fois  le  voyage,  et  ra- 
mena la  jeune  princesse,  après  avoir  failli  périr 
ayec  elle  dans  une  tempête  qui  assaillit  leur 
navire  en  vue  do  port  de  TÉclnse.  En  récom- 
pense de  ses  services,  le  doc  lui  donna  en  ma- 
riage Isabelle  de  Bourgogne,  sa  fille  naturelle,  et 
le  décora  de  la  Toison  d'Or,  en  1432.  André, 
alors  occupé  aux  préparatifs  de  la  croisade  que 
rêvait  Philippe,  s'était  rendu  dans  le  Levant,  où 
il  mourut  sans  avoir  reçu  le  collier. 

UoDfttrelet,  Chronique.  —  Olivier  de  la  Mirrbe,  3M- 
wtolre*.  —  Paradin,  HM,  de  Bourgogne.  —  Gulchcnon. 
art  de  Morhay.  —  Gullat,  Memolret  hist.  des  princes 
de  la  Franehe-Comté  et  delà  Bourgogne.  —  Anselme. 
Grtmds  o/(teiert  do  France.  <-  Barante,  Hêtt.  des  dues 
do  Bourgogne^ 

TOULONGBON  ( François- Emmanuel ,  vi- 
comte (1)  OE),  littérateur,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  le  3  décembre  1748,  à  Champlitte 
(Franche-Comté),  mort  à  Paris,  le 23  décembre 
1812.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  ii  entra  de 
bonne  heure  an  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris;  mais  la  répugnance  qu'il  éprouva  pour 
Tétude  de  la  tliéolofpe  le  décida  à  suivre  la  car- 
rière des  armes,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Aimant  les 
lettres  et  les  arts,  et  leur  consacrant  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  devoirs,  il  avait  distingué 
parmi  ses  camarades  le  comte  de  Guibert  (  coy. 
ce  nom  ),  dont  il  devint  l'ami  inséparable.  Pas- 
sionné pour  les  idées  philosophiques,  accueilli 
par  Voltaire  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
il  ne  démentit  pas  ses  principes  et  ses  amitiés  à 
l'époque  de  la  révolution.  Lors  de  la  convocation 
des  asiiemMées  provinciales,  en  i788,  il  fit  partie 
des  états  de  la  Franche-Comté  réunis  à  Quingey, 
et  se  joignit  à  la  minorité  de  la  noblesse  pour  de- 
mander au  roi  l'égale  répartition  de  Timpêl  et 
la  suppression  des  abus  mentionnés  dan&  les 
cahiers  de  doléaoce.  En  1789,  la  noblesse  du 
bailliage  d'Amont  le  choisit  pour  la  représenter 
aux  états  généraux.  L'un  des  premiers  de  son 


{l)Oa  Ta  MHiveDt  eonfondo  avec  soo  frère  aîné,  le 
marqato  pi  TouiAiroiioii,  maréctal  de  eamp,  el  dépoté 
de  la  DOblewe  de  Kranclie-Cointé  aui  éiaU  irenérafts  ût 
i7St,  oô  II  M  «lirnala  eomme  membre  de  !■  minorité.  Il 
éaigra  avsDl  la  Bd  de  la  Mation,  It  avee  l'amie  det 
prtnefft  la  campagoe  de  list.  eatra  pliu  tard  au  aenrlee 
de  l'AaCrlche.  deTint  llrotenaat  géoéral,  et  aourot  à 
Vienne,  dam  lea  premlérea  aonéea  de  ee  alède. 


ordre,  il  se  réunît  au  tiers  état,  appaya  toutes 
les  mesures  propres  à  constituer  une  monarcliie 
constitutionnelle,  et  en  même  temps  ne  cessa  de 
défendre  la  prérogative  royale.  En  septembre 
1789,  il  proposa  de  soumettre  la  déclaration  des 
droits  à  la  sanction  du  roi.  «  Si  sa  modestie  et  sa 
timidité  ne  lui  permirent  pas  d'aspirer  à  être 
compté  parmi  les  orateurs  du  premier  rang,  a 
dit  Dacier,  il  le  fut  du  moins  dans  le  petit  nombre 
des  hommes  éclairés  amis  de  Tordre  et  ennemis 
de  tous  les  excès,  auxquels  la  sagesse  et  la  fer- . 
meté  de  leurs  principes  attirèrent  depuis  dMiono- 
râbles  proscriptions.  Il  prit  d'ailleurs  une  part 
très-active  à  tous  les  travaux  de  celte  assemblée, 
où  brillèrent  tant  de  talents,  pour  la  plupart  igno- 
rés jusqu'alors.  11  en  fut  plusieurs  fois  clioisi 
pour  secrétaire,  et  il  prononça  sur  l'administra- 
tion militaire,  sur  rinstmction  publique  et  sur 
divers  points  d'économie  politique  des  discours 
dans  lesquels  la  sagesse  des  vues  est  jointe  aux 
agréments  d'nne  élocution  élégante.  »  Il  réclama 
pour  les  soldats  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées primaires ,  mais  ii  repoussa  le  projet 
d'une  conscription  militaire.  Il  insista  pour  que 
le  roi  conservAl  le  droit  de  faire  grâce,  et  de- 
manda, après  l'arrestation  de  ce  prince  à  Va- 
rennes  ,  qu'il  fût  traité  avec  respect.  Il  était  co- 
lonel du  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de 
Franche- Comté,  lorsqo'en  1791  ii  se  démit  de 
son  grade,  à  l'occasion  d'uue  injustice  commise 
par  le  ministre  de  la  guerre  envers  deux  officiers 
de  son  régiment  présentés  pour  un  avancement 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenu.  Une  si  noble  conduite 
lui  valut  un  témoignage  flatteur  de  l'estime  de 
ses  concitoyens  :  lorsqu'il  retourna  à  Gray,  où 
son  régiment  tenait  garnison,  des  lettres  de  bour- 
geoisie de  cette  ville  lui  furent  offertes  dans  une 
boite  d'or.  Après  la  session  de  l'Assemblée,  Tou- 
longeon  n'accepta  aucun  emploi,  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Sozay  (Nièvre),  où  il  passa,  sans  être 
inquiété,  l'époque  de  la  terreur.  11  éltfft  depuis 
1797  membre  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut.  En  1802,  il  fut  nommé* 
député  au  Corps  législatif  pour  le  département 
de  la  Nièvre,  et  ce  mandat  loi  fut  renouvelé  en 
1809.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Principes 
naturels  et  constitutifs  des  assemblées  no" 
tionales;  s.  I.  (Besançon),  1788,  in*8'>;  ~ 
Éloge  véridique  de  F. -A.  de  Guibert ,  par  un 
ami;  Paris,  1790,  in*8<»;  nouv.  édit.  corrigée, 
en  tête  du  Voyage  en  Allemagne ^  de  Guibert; 
—  Manuel  révolutionnaire ,  ou  Pensées  mo- 
rales sur  Vélat  politique  des  peuples  en  ré' 
volution;  Paris,  1796,  in- 18,  et  U02,  in-8o,  trad. 
en  allemand;  —  V Esprit  public;  1797,  in-8o, 
espèce  de  journal  dont  il  ne  parut  que  cinq 
numéros;  —  Histoire  de  France ^  depuis  la 
révolution  de  i789,  écrite  d'après  les  mé- 
moires et  manuscrits  contemporains  ^  re- 
cueillis dans  les  dépôts  civils  et  militaires; 
Strasbourg  et  Paris,  s.  d.,  2  vol.  in  8o  ;  Paris, 
1801-1810,  4  Tol.  in-40,  ou  8  vol.  in-s»,  avec 
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caries  et  plans  :  on  y  loue  i  exactitude  dea  ^its 
roiliUiree;  -^  Manuel  du  MuMéuvi  français , 
contenant  une  description  analytique  et  rai» 
ionnée^  avec  une  gravure  au  trait  de  chaque 
tableau^  par  F.^S.  T.  ;  Paris,  180a-180S,  9  lin*. 
in-So;  —  Eloge  Aistarique  de  A,* G,  Camuêt 
membre  de  r Institut  t  Pam,  1S06,  m>6u;~- 
Recherches  histeriques  et  phitosophiques  sur 
V  amour  et  sur  tepluisir^  poème  en  trois  chanta; 
Parts,  1^07,  in-4)^  ;  —  Commetataires  de  César i 
Paris,  1813,  2  vol.  in- 12.  Toukxigeoo  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits.  .   £.  R« 

Mnnîtetr  tmiv.  -«  Uackr,  dam  les  Mmm.  J/tfm.  éB 
VActtà,  des  inter.,  L  V.  p.  179. .-  Jay.  Jouj,  etc.,  Biogr, 
nouv.  des  contetnp,  —  Barbier,  Uict.  des  ouvrages  anon. 
—  Qnérnrd,  France  Uttér,  -  Mem.  de  VJead.  de  Ue- 
sançon»  ann.  ists. 

TOVLOrBRB  (L.\).  Voy.  La  Toulodbrb. 

T0ULO08B  (  Louis-Alexandre  db  Bodrbon, 
comte  DE),  fîls  légitimé  de  Louis  XJY  et  de 
Mne  de  Montespan,  né  le  6  juin  1678,  à  Ver- 
sailles, mort  le  l^"  décembre  1737,  à  Rambouillet 
Dans  son  enfance,  il  reçut  les  charges  de  grand 
amiral  de  France  (nov.  1683),  de  colonel  d'un 
régiment  d'infanterie  (fév.  1684),  et  de  gouver- 
neur général  de  la  Gui<fnne  (I*'  janv.  1689)  (1). 
Il  fit  à  treize  ans  sa  première  campagne  (1691), 
monta  à  Tassant  de  Mons,  et  fut  blessé  au  siège 
de  Namur.  Sa  présence  à  l'armée  de  la  Meuse , 
qui  n'entrefirit  rien  du  reste,  lui  valut  les  grades 
de  maréclial  de  camp  (1696)  et  de  lieutenant 
général  (1697).  En  1702,  il  reçut  le  commande- 
ment d*one escadre  de  six  vaisseaux,  qui  se  rendit 
à  Messine  et  à  Palerme,  pour  assurer  la  posses- 
sion de  ces  deux  villes  à  Philippe  Y,  roi  d'Es- 
pagne. En  1704,  il  fut  mis  à  la  tète  d^une  flotte  de 
vingt-trois  vaisseaux.  Ayant  quitté  Brest  le  6  mai, 
dans  le  but  de  rejoindre  Duquesne  à  Toulon, 
il  arriva  le  25  à  Cadix,  oà  il  déposa  des  troupes 
et  des  munitions,  puis  entra  dans  la  Méditerra- 
née. I«a  flotte  auKlo-batave  qui ,  sous  les  ordres 
des  amli^ux  Rooke  et  Gallenburgh,  se  disposait 
à  opérer  sur  Barcelone ,  abandonna  ce  dessein 
*  pour  lui  (»uper  le  passage.  Le  comte  de  Toulouse, 
profitant  avec  habileté  d'un  coup  de  vent  qui 
sépara  les  navires  alliés,  échappa  à  lenr  poursuite, 
et  pénétra  dans  le  port  de  Toulon.  Il  en  sortit 
bientôt  avec  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne , 
sans  compter  les  galères.  Le  24  août,  il  rencontra 
à  la  hauteur  de  Malaga  les  ennemis,  dont  les 
forces  étaient  de  beauconp  supérieures  aux 
siennes.  Le  combat  s'engagea  vers  dix  heures  du 
matin  et  dura  jusqu'à  la  nuit  ;  malgré  une  Airieuse 
canonnade  les  alliés  ne  réussirent  pas  à  rompre 
la  Kgne  française  ;  ils  perdirent  trois  mille  liommes 
et  deux  vaisseaux,  et  furent  réduits  à  regagner 
Gibraltar.  Le  comte  de  Toulouse  montra  dans 


(17  11  obUHt  encore  da  roi,  en  ccbange  de  celui-ci,  le 
goaTernetnent  de  Brvtairne  (!•  mara  16SS} ,  la  cbarfre  de 
grand  veneur  (  s  ioar«  iiu),  er  l'érectioii  en  ductatfa- 
palrlea  dea  terrea  de  Uaioville  (16041,  de  PenUilévra 
(I6V7) .  d'Arc  et  de  Chàteaa-Viiain  (1708) ,  et  de  Ram- 
bouuiet  (17« . 
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faction  beaucoup  de  courage  et  de  préseoee  d'es- 
prit; il  lutta  longtemps  contre  le  vaisseau  de  l'a- 
miral Rooke>  et  le  démÂla.  «  On  ne  saurait,  dit 
Saint-Simon,  voir  une  valeur  plus  tranquiUe,  ni 
plus  de  vivacité  à  tout  voir  et  de  jugement  à 
commander  è  propqs.  »  Pbilip|)e  V,  en  témoi- 
gnage de  saUsfaetion  pour  la  bataille  de  Malaga, 
Ini  envoya  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  En  1706,  le 
prince  commanda  la  flotte  qui  bloqua  Barcelone, 
mais  il  Alt  forcé  de  s'éloignerdevapl  la  supériorilé 
des  forces  de  l'amiral  Leake  Celui  aa  dernière 
campagne  :  la  maladiede  la  pierre,  dont  il  soutint 
jusqu'à  la  lin«de  sa  vie,  Temiièciia  dd  reprendre 
la  mer»  Élevé,  en  même  temps  que  son  frère  le 
doc  du.  Maine,  au  rang  deprkioe  du  sahg  par 
Louis  XIV,  il.  resta  éloigné  des  faeiioBs,  et  vit 
sans  regretft  deux  édita  enregistrés  par  le  parle- 
ment Ini  enlever,  en  17 1 7  et  1718,  des  préro- 
gatives qu'il  n'avait  point  désirées.  Le  réjoeut , 
qui  Alt  obligé  d'agir  avec  rigueur  contre  le 
duc  du  Maine,  lAcba  d'éviter  tout  ce  qui  puuyait 
blesser  personnellement  le  comte  de  Toulouse. 
Celui-ci  continua  à  vivre  estimé  et  aimé,  ton^irs 
simple  dans  ses  m<i»urs  et  sincère  dans  sesafTee- 
tions.  Il  épousa,  le  22  février  1723,  Marie-Sophie- 
Victoirede  Noailles,  veuve  depuis  1712dumar 
quis  de  Goudrin  (i).  Ce  mariage  devint  pul)lic, 
le  4  septembre  suivant  La  comtesse  de  Tou- 
louse, belle,  gracieuse,  spirituelle,  unissait  aux 
charmes  de  la  figure  et  de  rintefligence  les  ai- 
mables vertus  et  la  rare  modestie  de  son  époux. 
Ils  vécurent  surtout  à  Rambouillet;  une  gaieté 
piquante,  au  dire  des  contemporains,  et  de  l'es* 
prit  sans  affectation  animaient  leur  petite  oonr. 
Le  comte  mourut  à  cinquante-neuf  ans,  à  la 
suite  de  l'opération  de  la  pierre,  qu'il  subissait 
pour  la  deuxii^me  fois.  Saint-Simon,  quine  pèche 
guère  par  la  flatterie  et  l'éloge,  a  dit  de  Ini  qti^îl 
était  l'hooneor,  la  Terto,  la  droiture,  Téquité 
même;  quil  avait  envie  de  bien f^ire,  mais  par 
les  bonnes  voies  ;  qu'il  était  doué  d'un -sens  droite 
qu'il  aimait  beaucoup  Pétude  et  ne  faisait  jamais 
montre  de  son  savoir.  Son  fils  unique  hérita  de 
ses  qualités  et  de  ses  vertus  {voy.  PsNTttîèTitE). 

Anselme.  Cranda  fiff.  dé  la  couronne.  —  Salnt-StmoB, 
Daiigeao,  de  Lnyoca,  Mémotros,  -  SiaaMdl,  HéU.  des 
Français. 

TOUMAN  ler,  sultan  d'Egypte,  proclamé  par 
les  Mamelouks  en  janvier  l&Ol,  fut  déposé  après 
trois  mois  de  règne  et  massacré  pea  de  temps 
api*ès  (juin). 

TwuKn  iU  sultan  d'Egypte,  né  en  Circnsaie, 
pendu  le  23  avril  1517,  au  Caire.  Il  dut  a»  for- 
tune à  son  oncle  le  sultan  Kausou-Ai-Gouri,  qui 
i'éteva  jusqu'à  l'emploi  de  ministre.  Dana  le  pres- 
sant péril  où  ils  se  trouvaient  après  le  désastre 
de  Mardj-Dabik,  les  mamelouks  ne  crurent  pas 
pouvoir  choisir  un  meilleur  chef  qne  Toumaa 
(30  oct.  1616).  Le  nouveau  sultan  sortit  aussitôt 


(S)  CéUtt  la  rcmne  d*«ui.petu-au  de  M«»  4c  M«mes* 
pan  et  de  aon  mari.  Née  le  6  mal  l0S8,eilc  coailMa  «Ftia- 
Mter  RamlKnritlet  Juaqvt  la  mort,  arrl? <«  en  ITN. 
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du  Caire,  s'établit  avee  quarante  mille  soldais 
daus  «n  camp  retrapché  situé  eu  a^ant  du  fay- . 
boiuK  RidaniAh,  et  en  prol^ea  les  alrard»  avec 
une  nombreuse  artillerie  Mais  des  traîtres  ins- 
truisirent Selim  l«r  des  dispositions  stratégiques 
de  son  adversaire  <  et  lorsqu'après  avoir  aclievé 
la  conqiiAtede  la  Syrie,  il  envakit  TÉgyple,  il 
évita  d'attaquer  les  mamelouks  de  front;  aussi 
remporta -t-il  sur  eux  une  victoire  décisive 
(23ianv.  1517).  Touman  lutta  avec  un  incroyable 
adiarneraent;  quand  toute  résistance  devint  im- 
possible ,  on  t'entraîna  avec  peine  loin  de  ce  ' 
champ  de  carnage»  couvert  des  cadavres  de  plus 
de  la  moitié  des  siens.  11  se  cantonna  au  Caira,  ' 
qu'il  fortifia,  et  soutint  contre  les  Ottomans  une 
bataille  meurtrière  de  trois  jours  et  troi^  nuits, 
où  il  fallut  faire  le  siège  des  maisons.  Le  3  lé- 
vrier il  s'enfuit  dans  la  haute  lJ4$yple.  A  Djiaeb  il 
fut  atteint  par  les  soldats  de  Selim,  et,  secondé 
par  quelques  compagnons  fidèles»  leur  tint  tête 
pendant  un  m<»s.  Il  reprit  ensuite  sa  retraite  vers 
les  régions  du  sud  ;  mais  un  chef  arabe  du  pays 
trahit  sa  contiance,  et  le  livra  aux  Turcs,  qui 
s'emparèrent  de  lui  au  moment  où  il  était  tapi 
dans  les  joncs  d'un  marais.  Selim,  à  la  vue  de 
l'illustre  vaincu ,  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement d'ailmiration  pour  l'héroïsme  et  la  per- 
sévérance qu'il  avait  déployés;  mais  à  l'instiga- 
tion de  ses  courtisans,  qui  remplirent  son  esprit 
d'inquiétude  et  de  soupçons,  il  le  fit  pendre  à 
l'une  des  portes  du  Caire.  Touman  fut  le  dernier 
sultan  de  l'Egypte,  qui  devint  dès  lors  une  pro- 
vince de  l'Empire  ottoman. 

I)e  Hanmer.  UUt,  de  tBm^n  ottomoM,  -  Marcel. 
l'Éftgpte,  daiM  VUniveri  ptUoretque. 

TotiMBBT  (  Mohammed •aUMahdi'iàn'Abd' 
allah-ibn  ),  fondateur  de  la  dynastie  des  Alroo* 
hades,  né  en  1087,  mort  en  août  1 130.  Il  appar- 
tenait à  la  tribu  africaine  de  Haraga,  et  se  fit 
remarquer  par  une  vive  intelligence,  un  esprit 
subtil  et  hardi,  un  caractère  ambitieux.  Il  voya- 
gea d'abord  dans  l'Orient,  où  il  étudia  sous  le 
célèbre  Gazzali.  Quand  ses  idées  furent  mûries, 
il  forma  le  projet  de  fonder  une  nouvelle  secte, 
dont  il  serait  le  clief ,  et  reprit  le  cbproîn  de  sa 
patrie  (1116).  Ses  premières  démardies  furent 
extrêmement  prudentes.  Après  s^'étre  adjoint  un 
jeune  musulman  appelé  Ahd-el-Moumen  (  t^off, 
ee  nom),  qui  par  ses  talents  lui  devint  très-utile, 
il  se  mit  à  prêcher  le  zèle  de  la  religion  et 
la  réforme de> abus.  Donnant  lui-mèmel'exemple, 
il  affectait  une  vie  austère  et  désintéressée;  il  se 
montrait  couvert  de  haillons,  s'interdisant  le 
vin,  la  musique  et  tous  les  plaisirs.  Ali,  qui  ré- 
gnait alors  à  Maroc,  conçut  d^abord  un  te]  mé- 
priii  pour  lui  qu'il  négligea  d'arrêter  ses  prédi- 
cations; mais  peu  à  peu  les  partisans  accou lu- 
rent en  foule,  et  quand  Ali  eut  reconnu  le  dan- 
ger, il  n'était  déjà  plus  temps.  Moliamroed  se 
retira  sur  4es  cimes  de  l'Atlas,  et,  y  construisant 
la  vilieido  Tinamal,  ii  brava  de  là  tous  les  efforts 
de  l'ennemi.  Dèe  lors  il  jeta  le  masque^  et,  se 
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prétendant  issu  de  Mahomet  et  le  dernier  de 
imans  qui,  soo^  le  nom  de  Mabdi,  doit  sou 
RM'tire  toute  la  terre  à  sa  double  puissance  tem- 
poielle  et  spiriludle,  il  se  regarda  comme  le 
chef  d'un  nouveau  fteuple,  et  appela  les  musul- 
mans sous  son  étendard  (1^1).  Un  grand 
nombre  de  tribus  arabes  et  berl)ères  embras- 
sèrent sa  cause,  Mohammed  imposa  à  ses  dis- 
ciples de  nouveaux  rites ,  et  rédigea  pour  eux 
un  traité  particulier  iutitoJé  De  Vunilé  de  Dieu, 
Ce  fut  là  le  noyau  de  sa  puii^sance;  elle  devint 
bientôt  redoutable.  Moliammed  avait  une  pro- 
fonde connaissance  des  hommes  ;  habile  à  com- 
jnuniquer  l'enthousiasme  et  à  stimuler  Tintérêt 
privé,  il  recourut  à  tous  le^  subterfuges  pour  se 
faire  attribuer  une  mission  surnaturelle  et  le  don 
des  miracles  ;  employant  comme  complices  (le 
ses  impostures  de^  partisans  cré<luleâ,  qu'il  sa- 
crifiait ensuite.  Quoique  pêifide  et  cruel,  il  sa- 
vait  se  faire  aimer;  une  éloquence  entraînante, 
tes  avantages  physiques  étaient  pour  son  am- 
bition de  puissants  auxiliaires.  Ali  résolut  alors 
d'élotiiïercesdissidents sous  l'effort  deses  annes; 
mais  Toumert,à  la  têtede  dix  mille  Almohades, 
c*est-à-dire  unilairef,  remporta  une  victoire  com- 
plète (1 122).  Cette  bataille  abattit  sans  retour  le 
prestige  des  Almoravides ,  qui  éprouvèrent  une 
série  de  défaites,  et  eu  Afrique  comir.e  en  Espagne 
descendirent  rapidement  la  pente  de  la  décadence. 
Toumert  dirigeait  en  même  temps  ses  efforts 
contre  les  tribus  éparsès  sur  les  deux  versants 
de  l'Atlas  y  et  obtenait  sur  elles  des  su<',cès  écla- 
tants. La  secte  des  Ahnohades,  alors  dans  tople 
son  exaltation  et  l'ardeur  de  son  faiiatibme. 
s'étendit  au  loin,  et  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Toumert  retourna  sdors  à  Tioamal,  et 
comprenant  que  ses  forces,  épuisées,  ne  suffi- 
raient plus  à  la  mission  qu'il  avait  conduite  si 
loin ,  transmit  le  commandement  des  troupes  à 
Abd-elMoumen,  auquel  il  donna  le  titre  reli- 
gieux d'tman.  Ce  fut  flans  cette  ville  qu'il  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  entrepris  pour  adresser  ses  félicita- 
tions à  son  lieuLeuaot  victorieux.    . 

ecBfiT»  U  Maroc,  dans  l'I/irti».  piU  —  ftossouw-SaUa- 
Kil«lr«.  hiit.  d'Eipagn: 

TOUP  (  Jonathan  ),  philologue  anglais  né  en 
décembre  1713,  èSaint-lves  (Cornwall),  mort 
le  19  janvier  t78ô«  à  £xeter.  Il  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  mais  il  prit  à 
celle  de  Cambridge  le  degré  de  maître  es  arts. 
Il  embrassa  le  parti  de  l'Église,  et  fut  pourvu, 
en  1750,  d'une  cure  à  Ëxeter,  et  en  1776  d'un 
bénéfice  dans  sa  province  natale.  £n  1774  il 
reçut  un  canonicat  dans  la ,  cathédrale  d'Excter» 
Ce  fut  au  bienveillant  patronage  de  l'évèque 
de  cette  ville,  Keppel,  qu'il  dut  cette  der- 
nière dignité.  Toup  fut  un  des  meilleurs  cri- 
tiques de  son  temps  :  il  avait  un  savoir  pro- 
fond, de  la  sagacité;  bien  que  d'une  exlrêmç 
douceur  de  caractère,  il  apportait  dans  ses  re- 
lations avec  les  savants  une  âpreté  e^  une  roi- 
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deur  qui  lui  attirèrent  de  la  |)art  de  Reiske  les 
qualîHcationsdViomo  truculenttu  et  tnaledicus. 
On  a  de  lui  :  Emendationes  in  Suidam  ;  Lon- 
dres, 1760-75,  4  vol.  in-S»  :  ouvrage  très-esliiné , 
réimpr.  deux  fois,  ta  seconde  par  Richard  Por- 
son,  Oxford,  1795,  4  vol.  gr.  in-8» ,  et  la 
première  sous  ce  litre  :  Opuscula  ad  Suidam, 
cumappendicula  notarum  et  emendationum; 
Leipzig,  1781,  in-S",  --  Epistola  crilica  ad 
Guglielmum  episc,  Glôcestriensem  (  Warbur- 
ton);  Londres,  1767,  in-8*;  —  Epistola  de 
Syracusis  et  addenda  in  Theocrilwn,  dans 
redit.  deXhéocrite  par  Wliarton,  Oxford,  1770, 
gr.  in-40  :  Toup  eut  beaucoup  de  part  à  ce  tra- 
vail, mais  les  personnalités  qu*it  s*était  permises 
dans  une  note  de  la  quatorzième  idylle  parurent 
si  inconvenantes  qu'elles  obligèrent  l'éditeur 
à  un  remaniement;  mais  l'irascible  critique  ne 
se  soumit  point  à  cette  censure,  et  fit  paraître 
la  note  incriminée  avec  ce  titre  :  Curx  poste- 
riores,sive  Appendiculain  Theocritum  ;  Lon- 
dres, 1772,  gr.  in-40  de  45  p.  On  lui  doit  encore 
une  excellente  édition  de  Longin  (Oxford,  1778, 
gr.  in-4'*  ),  avec  les  remarques  de  Ruhneken, 
reproduite  en  1778,  1789  et  1806,  in-8«. 

nirhob  et  Bowyer.  LtUrary  anecdotes. 

TOCR  (La).  Voy.  La  Tour. 
'*  TOVB  d'auvkbghb  (La).  Voy.  Bouillon, 
La  Tour  d'Aovbrgivb  et  TuREI«^E. 

TOCB  DO  PIN  (La).  Voy.  La  Tour  du  Pin. 

TorBAiLLB  (La),  roy.  La Touraille. 

TorBETTE  (La).  Voy.  La  Tourcite. 

toorhefort  (Joseph  Pitton  de),  célèbre 
botaniste  français,  né  à  Aix,  en  Provence,  le 
5  juin  1656.  mort  à  Paris,  le  28  décembre  1708. 
Il  était  fils  de  Pierre  Pitton,  écnyer,  seigneur  de 
Tournefort,  et  d*Aimare  de  Fagoue,  d'une  famille 
noble  de  Paris.  Bien  qu'il  eût  de  bonne  lieure 
manifesté  un  godt  marqué  pour  la  botanique, 
ses  parents,  qui  en  jugèjpnt  mal,  ravalent  des- 
tiné à  Tétat ecclésiastique,  et  il  entra  au  sémi- 
naire d'Aix,  après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
jésuites  et  avoir  acquis  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  latine,  qu*il  écrivit  plus 
tard  avec  une  très  grande  facilité.  Sa  vocation 
véritable  étant  contrariée  n'en  devint  que  plus 
impérieuse,  et  souvent,  pour  courir  les  champs, 
il  déserta  l'école.  Il  |)énétrait,  raconte  Fontenelle, 
par  adresse  ou  par  présents  dans  tous  les  lieux 
fermés  où  il  pouvait  croire  qu'il  y  avait  des 
plantes  qui  n'étaient  pas  ailleurs;  si  ces  sortes 
de  moyens  ne  réussissaient  pas,  il  se  résolvait 
plutôt  à  y  entrer  furtivement,  et  on  Jour  il  pensa 
être  accablé  de  pierres  par  des  paysans  qui  le 
prenaient  pour  un  voleur.  »  A  la  mort  de  son 
père  (1677),  il  put  se  livrer  sans  contrainte  à  sa 
passion  dominante,  encouragé  par  l'exemple 
d'un  oncle  paternel,  médecin  estimé  et  fort  ha- 
bile praticien.  Il  reçut  les  premières  notions  de 
la  science,  d'un  apothicaire  de  la  ville  qui  pos- 
sédait un  petit  jardin  de  plantes  usuelles.  Après 
avoir  exploré  les  environs  d'Aix,  dont  le  terri- 


toire, très-acddenlc  i  possède  une  flore  très- 
▼ariée,  et  commencé  un  petit  herbier,  lequel, 
considérablement  accru ,  est  devenu  Pane  des 
principales  richesses  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  il  se  lança  avec  ardeur  à  tra- 
vers les  montagnes  du  Dauphloé  et  de  la  Savoie. 
L'année  suivante  (1679),  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier pour  se  perfectionner  «lans  t'anatomie  et 
dans  la  médecine,  ce  qu'il  fit  avec  un  grand 
succès ,  sans  toutefois  n^liger  d'étudier  la  ffore 
de  cette  région,  que  Linné  déclarait  être  le  pa- 
radis des  botanistes.  Au  mois  d'avril  1681,  il 
partit  ponr  Barcelone,  dont  il  explora  les  monta- 
gnes, suivi  par  de  nombreux  condisciples,  qui 
aimaient  en  lui  le  -savant,  mais  lanssi  le  gai 
compagnon.  Son  tempérament,  qui  était  vif  et 
robuste,  lui  permettait  de  résister  à  taiatigue 
et  de  supporter  de  longues  atntinences  sans  trop 
en  souffrir  ;  son  courage  et  sa  sobriété  furent  mis 
à  l'épreuve  lorsqu'il  herborisa  dans  les  hautes 
Pyrénées,  où  il  courut  de  grands  dangers  de  la 
part  des  choses  et  des  hommes.  Il  fut,  assnre- 
t-on,  enseveli  sous  les  mines  d'une  méchante 
cabane  où  il  avait  passé  la  nuit,  et  ne  s'en  dé- 
gagea qu'avec  peine.  Les  miquelets  espagDols 
le  dépouillèrent  plusieurs  fois,  et  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  pauvreté  de  ses  habits  ;  le  peu 
d'argent  qu'il  avait  était  caché  à  l'intérieur  de 
quelque  morceau  de  pain  noir,  qui  ne  pouvait  ten- 
ter la  cupidité  des  voleurs.  Quoique  Tournefort 
n'eût  rien  pubKé,  son  nom  parvint  à  Fagon, 
alors  médecin  de  la  reine,  qui  l'attira  à  Paris 
(1683),  et  qui  lui  procura  la  place  de  professeur 
de  botanique  au  Jardin  royal  des  plantes.  Cette 
position  n'amortit  en  rien  chez  lui  la  pa^ion 
des  voyages.  Il  retourna  en  Kspagne ,  se  préoc- 
cupa de  la  fécondation  des  palmiers  en  Anda- 
lousie, et  passa  en  Portugal.  Il  alla  aus&i  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  et  vit  k  Leyde  le  cé- 
lèbre Hennann,  qui  voulut  l'avoir  poursucc^es- 
seur. 

Ce  n>  fut  qu'en  1694  que  Tournefort  lit  sa 
première  publication  ;  déjà  depuis  1692  il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  où  il  avait 
été  admis  par  les  soins  de  l'abbé  Bignon.  Ce 
premier  ouvrage  auquel  il  travaillait  de|Miis 
plusieurs  années  a  pour  titre  :  Éléments  de 
botanique ,  ou  Méthode  pour  connaiirB  les 
plantes  (  Paris,  3  vol.  in-8'').  Ce  livre  fonda 
la  réputation  du  grand  Iwtaniste,  et  la  rendit 
bientôt  européenne.  En  1698  eut  lieu  sa  récep- 
tion de  docteur;  sa  thèse,  dédiée  à  Fagon,  posait 
cette  question,  résolue  affirmativement  z  An 
moràorum  airatio  ad  tnechaniex  ieyet  re- 
ferenda?  La  soutenance  fut  entourée  d'an 
très-grand  appareil ,  autant  à  cause  de  la  répo- 
talion  du  récipiendaire  que  de  la  position  de  Til- 
lustre  médecin  qui  la  présidait.  Sui  la  proposi- 
tion de  Puntchartrain ,  Tournefort  reçut  de 
Louis  XIV  l'oplre  d'aller  dans  le  Levant  et  en 
Afrique.  Après  avoir  été  présenté  an  roi ,  il 
quitta  Paris  le  9  mars  1700,  accompagné  d'An- 
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briet,  dessinateur  bàbile,  et  d*on  jemie  niédeeia 
allemand ,  GundeUbeimer.  Il  visita  Candie  et 
toutes  les  lies  de  TArchipel ,  Constantioople,  les 
côte»  méridionales  de  la  mer  Noire,  TArménie 
turque  et  iiersane,  la  Géorgie,  le  mont  Ararat,  et 
revint  par  l'Asie  Mineure  jusqu'à  Smyrne.  11 
était  de  retour  à  Marseille  le  3  juin  1702.  La 
peste  qui  sévissait  à  Alexandrie  i'empécba 
d'explorer  l'Egypte  et  la  Syrie.  De  retour  en 
France ,  il  montra  avec  quel  zèle  et  quelle  ia- 
tclli^Doe  il  Avait  rempli  sa  missioo  ;  antiquités , 
otutervations  de  mœurs  et  de  coutumes,  remar- 
ques relatives  an  commerce  et  aux  produits 
territoriaux  deslieox  qu'il  avait  vieifés,  xoologie, 
botanique,  minëralogie,  tout  avait  attiré  son  at- 
tention, et  treize  cent  cinquante-eix  plantes,  la 
plupart  nouvelles  et  habilement  décrites,  vinrent 
prendre  place  dans  le  catalogue  des  richesses 
végétales  alors  connues.  Tonrnefort,  peu  après 
non  retour,  fut  nommé  professeur  de  médecine  au 
Collège  de  France.  A  partir  de  ce  moment  sa  vie 
n'offre  aucun  incident  remarquable.  Les  devoirs 
do  professorat,  la  direction  du  Jardin  des  plantes, 
rarrangement  de  ses  coUections,  de  plus  en  plus 
considérables,  et  qu'il  légua  par  testament  au 
Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris,  occupaient 
tout  Fon  temps,  tiependant  s'il  eût  vécu,  il  pou- 
vait acquérir  encore  de  nouveaux  titres  à  l'es- 
time des  savants  par  d'importantes  publica- 
tions, lorsque,  dans  la  rue  Copeau,  il  fut  atteint 
par  une  charrette;  le  coup  violent  qu'il  en  reçut 
était  mortel  ;  il  languit  pendant  un  mois,  et  expira 
à  l'âge  de  dnqaanle-denx  ans  et  demi.  Il  avait 
profité  do  conrt  répit  que  lui  laissait  la  mort 
poor  mettre  en  ordre  ses  manuscrits,  notam- 
ment celui  qui  devait  terminer  son  Voyage. 

Toomefort.  sll  n'égale  pas  en  mérite  Linné , 
Ta  du  moins  formé  par  ses  ouvrages,  et  l'ilhiglre 
Suédois  se  platt  à  le  reconnaître.  Ses  premières 
analyses  de  fleurs  forent  faites  d'après  la  mé- 
thode de  Toomefort.  11  ne  connaissait  en  I729 
que  lanomenclatHrede  l'auteur  français;  il  écrit 
h  HB\\er{Ep.  iv,  1737)  qu'aucun  système  aussi 
naturel  n'avait  paru  et  n'a  paru  depuis  lui;  les 
labiées,  les  crucilères,  les  liliacées,  les  ombel- 
lilères,  les  papilionacées  sont  des  classes  excel- 
lentes, qui  n'auraient  besoin  que  de  bien  légères 
modifications  pour  être  parfaites.  Le  système 
dont  il  est  ici  question,  et  qui  a  dominé  la  science 
pendant  plus  d'un  siècle,  est,  comme  on  sait, 
fondé  sur  la  forme  de  la  corolle,  oigane  qui  a 
sa  valeur  taxooomique  sans  doute,  mais  qui  ne 
peut  fournir  qu'un  petit  nombre  de  classes, 
considéré  dans  ses  principales  modifications ,  et 
qui  en  donnerait  un  nombre  presque  indéfini  si 
l'on  voulait  les  accepter  toutes.  Toumefori,  qui  a 
senti  c^  inconvénient,  a  créé  sa  XI*  classe,  les 
anomatex,  pour  y  renfermer  les  corolles  qui 
s'éloignaient  des  formes  les  plus  tranchées  ;  en- 
core, doit-on  dire  que  sa  IIP,  les  personnéeSf 
est  dle-roéme anomale.  Pour  arrivera  constituer 
im  nombre  snffisant  de  classes,  il  a,  cédant  en 


cela  aux  idées  de  son  temps,  divisé  les  plantes 
en  herbacées  et  en  ligneuses,  soumettant  les 
unes  et  les  antres  aux  mêmes  bases  taxono* 
miques,  la  forme  de  la  corolle,  sa  régularité,  la 
liberté  ou  l'union  de  ses  parties.  Il  est  facile  de 
comprendre  tout  ce  que  les  affinités  naturelles 
ont  dû  souffrir  d'une  pareille  séparation  ;  aussi 
pouvait- on  prévoir  que  cette  méthode  n'avait  en 
elle  aucune  condition  sérieuse  de  durée.  Mais 
si  les  classes  sont  établies  sur  des  caractères  de 
faible  valeur,  il  n'en  est  pas  de  même  désordres, 
liabilement  établis,  presque  tous  naturels,  ainsi 
que  les  genres;  le  temps  en  a  si  bien  démontré 
la  valeur,  que,  malgré  l'esprit  d'innovation  qui 
tourmente  les  botanistes,  plus  de  130  des  genres 
fondés  par  Toomefort  ont  été  conservés;  ainsi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  Linné  dit  (  Philos. 
bot,f  p.  139)  en  parlant  de  ce  botaniste  :  Pri- 
mus  characleres  genencos  ex  lege  artis  con- 
didiL  Comme  botaniste  descripteur  Touraefort 
est  au  premier  rang.  Ses  descriptions  sont  par- 
faites ;  il  sépare  nettement  les  espèces  des  va- 
riétés, et  fait  voir  quels  bont  les  caractères  in- 
constants sur  lesquels  on  ne  peut  rien  statuer. 
Près  de  500  planches  accompagnent  l'édition  la- 
tine des  Éléments  de  botanique;  les  pre- 
mières et  les  dernières  sont  consacrées  à  faire 
conoattre  la  fleur  et  à  bien  déterminer  ce  que 
l'auteur  entend  par  corolle  campanïforme ^ 
in fundibuli forme,  rotacée^  crucifère,  etc.; 
les  autres  constituent  un  véritable  gênera. 
Chaque  genre  est  habilement  analysé,  et  si  l'on 
peut  dire  aujourd'hui  que  l'on  fait  plus ,  on  doit 
avouer  qu'on  ne  fait  pas  beaucoup  mieux  ;  les 
planches  ont  été  gravées  sur  les  dessins  d'An- 
briet,  qui  a  reproduit  avec  un  rare  bonheur  la 
forme  des  parties  les  plus  mystérieuses  de  la 
fleur  et  du  fmit.  On  sait  que  le  célèbre  bota- 
niste n'a  pu  découvrir,  quoiqu'il  s'en  soit 
préoccupé,  le  phénomène  de  la  fécondation; 
cette  gloire  était  réservée  à  Camerarius,  à 
Séb.  Vaillant  et  à  Linné,  et  pourtant  Grew  avait 
en  1682  émis  sur  le  rûle  des  organes  sexuels 
dans  les  plantes  des  notions,  sinon  complètes, 
du  moins  exactes.  ^On  remarque  encore  que 
Touroefort  range  parmi  les  plantes  les  polypiers 
flexibles,  les  madrépores,  et  les  éponges;  mais  à 
IVpoque  où  cet  auteur  écrivait  les  limites  des 
règnes  étaient  incertaines  et  mal  déterminées. 

Les  écrits  de  Tournefort  sont  ;  Éléments  de 
botanique;  Paris,  impr.  roy.,  1694,  3  vol. 
in-8'',  avec  451  pi.;  trad.  par  l'auteur  en  latin  : 
insliluHones  rei  herbarix;  ib\d,,  1700, 3  vol. 
in-4%  dont  un  de  texte  avec  476  pi.;  On  joint  à 
cette  édition  un  Corollarium;  Ibid.,  1703, 
in-4'',  avec  13  pl.  L'ouvrage  latin  a  été  réimpr. 
avec  des  addit.  d'Antoine  de  Jussieu,  Lyon, 
1719,  3  vol.  10-4**,  et  Jolyclerc  en  a  publié  une 
traduction  française  peu  estimée  (  Lyon„  t797, 
6  vol.  in-8*,  fig.  );  —  />«  opCima  methodoinsCi" 
tuenda  in  re  herbaria;  Paris,1697 ,  in -S**  :  c'est 
la  réponse  adressée  sous  forme  de  lettre  à  Sherard 
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qu'il  fit  i  Ray,  botanifte  anglaSs,  qui  a? ati  ea 
trèfl-bons  termes  critiqaé  sa  méthode;  —  ffis- 
tiare  des  plantes  qui  naissenl  aux  environs 
de  PariSyavee  leurs vsages  dans  la  médecine; 
Paria,  1698,  impr.  roy.,  in-n,  et  1725,  2  vot. 
in- 12,  reTue  et  augmentée  par  Bernard  de  Jua^ 
sieu  ;  traduite  en  anglais  par  J.  Martyn  (1732, 
2  vol.  in-S**)  :  cet  ouvrage. a  fourni  des  rensei- 
gnements prédeux  aux  personnes  qui  ont  fait 
des  flores  parisiennes  ;  la  partie  médicale  est 
alMwlunient  surannée.  Il  est  divisé  en  six  ber« 
borisations,  ce  qui  détemioe  ta  station  d'un 
très-grand  nomt>re  de  plantes;  —  Relation  d'un 
voyage  du  Levant^  fait  par  ordre  du  roi  ; 
Paris,  impr.  roy.,  1717,  2  vol.  10-4",  pi.; 
Lyon,  1717,  3vol.  in-8'';  Amat.,  1718,  2  vol. 
in-4o;lrad.  en  anglais  (174U  a  vol.  in-6o),  et 
en  allemand  (177ft)  :  le  récit  de  ce  voyage  peut 
encore  aujourd'hui  servir  de  modèle,  et  pour  la 
dignité  do  style  et  pour  l'exactitude  rigoureuse 
des  assertions.  Tuumefbrt  a  donné  i  l'Académie 
des  sciences  divers  opuscules,  inséré^  dans 
ses  Mémoires  de  \ê92  h  1707.  Les  principaux 
concernent  les  champignons  et  leur  culture,  les 
maladies  des  plantes,  l'usage  des.  vaisseaux 
dans  certaines  plantes,  certains  genres  nouveaux 
dont  il  propose  rétablissement,  Tétude  des 
plantes  qui  croissent  au  fond  de  la  mer.  Ces 
mémoires  n'ont  aujourd'hui  aucune  véritaUe  im- 
.  portanee.  On  a  un  Traité  de  la  matière  mé- 
dicale  de  Tournefort ,  donné  comme  post* 
hume  psr  Besoier  (Paris,  1717,  2  vol.  in-l2), 
et  qui  n'est  peut-être  qu'un  extrait  de  Thistoire 
des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de  Paris^ 
avec  des  additions.  —  On  trouve  dans  la  Rirorlle 
des  borraginées  un  genre  Tourneforli»  ^  créé 
par  Linné,  genre  qui  depuis  a  été  démembré  et 
définitivement  constitué  par  Hubert  Brown. 

A.  FÉE. 

Fontenelie ,  Élogêt.'*  Tamason,  jébréçé  du  vrtniet  d$ 
M*  Mëneaufftt  tur  les  mannimu  de  ffu  Ai.  de 
Tourne/art,  dans  Im  iVém.  deVKcaû.  des,  *e.,  roB,  p.  tts. 
—  Aehiird ,  Dict.  hiit  de  ta  ÎH^vencê.^  Btogr.  med.  — 
M«urj,  NUi.  de  VArad.  dès  scunees. 

TorRKBNiNK  {René  Joseph), émàH  fran- 
çais, né  le  26  avril  1661»  à  Rennes,  mort  le 
16  mai  1739,  à  Paris.  D'dne  famille  noble  de 
Bretagne,  qui  tirait  son  origine  d'un  prince  de 
la  maison  des  Plantagenetsd),  il  était  latnédes 
quatre  fils  de  Jean-Joseph,  baron  de  Camsilton, 
et  de  Marie  de  Cot^tlogon.  Des  qnafilés  heu* 
reuSes,  mémoire ,  imagination,  goAt  délicat  ;  e&^ 
prit  pénétrant,  le  distinguèrent  dans  ses  éludes. 
A  dix-neuf  ans  il  entra  cfi«  les  Jésuites  (!6h0), 
professa  succe.^ivement  dans  tfurs  maisons  les 
humanités,  la  philosophie  dt  la-  théologie,  et 
forma  dans  ces  divers  "genres  des  disciples  qui 
firent  honneur  à  ses  leçons.  Après  quinze  ans 
d'exercice,  il  quitta  Ittiseignement  pour  ^enir, 
sur  la  fin  de  1701,  remplacera  Paris  lesPP.Ca- 

(1)  ro\t  la  généalogie,  très- détaillée,  d«  cette  malaon 
dâM  te  Û\iet.  de  MorérI,  Mit.  17W. 
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trou  et  Rouillé  dans  la  direction  du  .journal 
connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Trévoux, 
Ses  sofiérieors  ne  pouvaient  faire  un  meilleur 
ciioix.  Aucune  science  .ne  lui  était  élrangière,  et 
il  possédait  des  lumières  qu'on  trouve  rarement 
unies  ensemble.  11  savait  exposer  ses  idées  avec 
méthode,  dans  un  style  aisé,  naturel ,  ftiriMaut 
même,  et  donner  de  l'agrément  aux  discussions 
sévères.  Sa  passion  des  lettres  le  rendait  indul- 
gent pour  ceux  qui  les  cultivent;  son  zèle  pour 
la  vérité  le  maintint  presque  tou^rs  dans  les 
bornes  d'une  impartiale  criltqae(l).  Ainai  on  le 
vit  témoigner  des  égards  à  Voltaire  et  procla- 
mer Mérope  on  clief-d'œuvre,  et  combattre  sans 
ménagement  les  folles  hyfiothèses  du  P.  Har- 
douin  (2).  En  1718  il  cessa  de  travailler  an  Jour- 
nal de  Trévoux,  et  reçut  l'emploi  de  bibHotbé- 
caire  dans  la  maison  professe  de  son  ordre,  li 
s'était  formé  lui-même  une  collection  biea  dioi- 
sic  d'environ  7,000  volumes.  Un  épancbement 
de  Wle  le  mit  au  tombeau,  à  plus  de  soixante* 
dix'buit  ans.  A  rexeeptioo  d'un  Panégyrique 
de  êaimt  lauis  {l^rn,  1733,-  in-4%  a  1734, 
in-l:2}i  le  P.  Toumemine  n'a  rien  publié  à  part 
àujournal^d^  Trévoux,  où  il  a  fuunit,  depuis 
avril  i/Ot'jttsquVB  janvier  t7a6,  un  très  grand 
nombre  de  savantes  diaserlations  ;  Ni<'«ron  et 
Chaufepié  en  ont  donné  chacun  la  liste  détaillée. 
Les  principales  sont  :  Sur  le  êjfUème  des  dy- 
nasties d'A>jr|»/e,  par  Marsham  (  avril  1702;; 
Projet  d'un  ouvrage  mur  1^ origine  âesjabies 
(Bov.  et  déc.  1702,  fév.  1703);  Histoire  des 
étrennes  (fév.  1704);  ÊelotreiAsement  tur  la 
prophétie  de  Jàcob  :  Non  auferetur  sceptrnm 
de  Joda  (  mara  1706  et  fév.  1721)  ;  Explication 
du  cachet  de  àiiehel^Ange  (fôvr.  1710);  Ré- 
flexions sur  la  *dissF.rlaiion  de  Leilmit  tou- 
chant l'origtne  des  Français  (Janv.  1716),  oè 
il  prétend  que  nous  n'avons  d'antres  anofttret 
que  les  Gaulois).  Dé/irnse  de  Corneille  contre 
ie  eommenfaieur  des  Œuvrer  de  Boiieau  (  mai 
17 1 7);  réimpr.  avec  addit.  dans  les  Œuvres 
diverses  de  P,  Corneille,  ^ïûiéeti  |iar  l'abbé 
Graaet;  -ffistoire  des  Rassiens  que  nous  ap- 
pelons Moscovftes  {  mai  1717);  Mémoire  Aù- 
toriqne  sur  le  roi  Sfanislas  et  sa  maison 
(déc.  1725);  Lettre  sur  Vimmatériatité  de 
Vdme  et  les  sources  de  Vincredulité  (oct. 
17351,  en  réponse  à  Voltaire;  Ue  la  iAbertéde 
penier  sur  la  refigicn  (janv.  1736).  Le 
P.  Toumemine  a  fait  insérer  dans  te  Mercure 


(l)Sf«  contemporains,  tout  rn  rf connaissant  srs  f.v 
lents  H  la  noblemie  de  mw  naraetére.  lui^  ont  reprocM 
de  s'élre  iiiunirc  t<op  accA««il>l('  a  la  B-iuerie  ei  a  la  glo- 
riole, et  dr  n'avnir  p«k  su  w  contenir  dans  la  députe 
(iJiWlofA./r  ,1.  XXXI,  p.  1I9|. 

(ti  t>t  ^rivHln  ratait  choisi  pooréfrc,  eomme  U  te 
dlMiii  iiompeuftemcat.  t'»pôtre  de  ton  tpsiéme.  Tonrne- 
,  mine.  aproH  l'avulr  f'xainiire,  se  J<  la  aux  pit'd^  de  son 
confrère,  le  conjura  en  pleurant  d >  n*nonci'r,  et,  n'en 
pouvant  rien  obtenir,  41  lui  Jura  qm*  si  )afn<to  cfr«>S' 
tène  était  donné  an  public*  il  ic  eomlHiUraU  de  toutes 
ses  forces.  Qn  peat  TOir  dans  le  journal  de  Trévoux 
sttnttt  parole. 


S4t  T0UR^EM1N£ 

QDe  Épiire  en  vers  au  prince  de  Dombes 
(mare  1711),  €t  une  Di^eriation  9ur  U fa- 
meux passage  de  Joséphe  kmckant  Jétus- 
Chrut  (roai  et  août  1739).  On  lai  doit  encore 
BDt  eieeUenle  édition  des  Cammentarii  (çHui 
Seripiurât  de  Menocbias  (  Paris,  1719,2  vol. 
in*foâ«  ),  accompagnés  de  douze  dissertations  cri- 
tiqnes,  et  nne  autre  de  Vmttoire  des  Juifs  de 
l>rideao\  (Paris,  1726,  6  vol.  in-IJi).  K  l'époque 
de  sa  mort  U  travaillait  à  un  TraUé  sur  le 
déisme^  dont  les  2  vol.  in-4o  étaient  presque 
entièrement  terminés.  P.  L. 

Journal  de  Trtmmx,  wpt.  1789.  -  Bibi.  française, 
L  XIV.  -  RIceron,  MSthoiret,  t.  XLII.  -  Châûfcplé  . 
Nouveau  Diet.  hid.  —  Peller,  Met.  MU.  -  Lerdl, 
Bio0raphU  «retMiiM. 

TOÇBNIIMIB  (  La).   Voy,  hh  TOURRCRIE. 

TOUMBB  :  Db).  Voy,  Détournes. 

TOiYRMBua  (Plerrs  I,b),  iillérateor  fran- 
çais ,  né  à  Valognes»  eu  1736,  mort  à  Paris,  le 
24  janvier  1788.  Il  lit  ses  humanités  à  Cou- 
tances  et  sa- rhétorique  au  collège  des  Grassins, 
à  Paria..  Sa. vie  tout  entière  fut  consacrée  aux 
lettres,  surtout.  V<^  .traductions  d'ouvrages 
anglais ,  et  ses  travaux  Uii  valurent  les  places 
de  censeor  royal,  de  s^rélaire  de  la  librairie  et 
de  . secrétaire  ordinaire  de  Monsieur,  (depuis 
Louis XVIII).  Il  se  fit  coop^ltre  d'abord  en  rem- 
portant un  prix  à  TAcadémie  de  Montauban  et 
nn  auln^à  celle 4^  Pesançon  (176^  «t  1767).  Son 
oeuvre  capitale  est  la  traduction  de  Shakes- 
peare. Il  s*as^4  le  pomte  de  Gatuelan  et  Fon- 
taine-Malherbe, pour  laider  dans  son  entre- 
prise, et  donna  les  premiers  volumes  en  1776» 
en  déclarant,  dans  le  .discours  d'introduction, 
que  Shakespeare  était  le  génie  souverain  du 
tbéètre.  Ce  fut  com,me  un  coup  de  tondre 
dans  le  monde  académique.  Voltaire,  blessé 
dans  son  amo«ir- propre  et  dans  le  despotisme 
des  opinions  qu'il  imposait  depuis  si  longtemps, 
prit  la  querelle  en  main.  «  Auriex  vous  lu.  écrit- 
il  à  d'Argental,  le  19  juillet  1776,  deux  volumes 
de  ce  misérable,  dans  lesquels  il  veut  nous  faire 
regarder  Shakespeare  comme  le  seul  modèle  de 
la  véritable  tragédie?  Il  Tappelle  le  dieu  du 
théâtre  I  Avez- vous  une  haine  assez  vigou- 
reuse contre  cel  impudent  imbécile,  et  soufTrirez- 
^ous  TalTront  qu'il  fait  à  la  France?  »  Il  excite 
ensuite  d'Alembert,  La  Harpe  et  ses  autres  fi- 
dèles contre  Gilles  Shakespeare  et  PUrrot  Le 
Tourneur.  Enfin,  il  lance  sa  fameuse  Lettre  à 
V Académie.  Le  Tourneur  eut  le  bon  gpûl  de 
garder  une  grande  modération  en  face  des  in- 
vectives de  Voltaire,  et  il  continua  courageuse- 
ment son  œuvre.  Bien  que  sa  traduction  fût  im- 
parfaite, et  qu'il  gfttàt  souvent  le  naturel  de  To- 
riginal  |tar  un  style  trop  emphatique,  il  rendit 
aox  lettres  un  éminent  service,  en  Taisant  con- 
naître aux  Français  un  grand  poêle  qu'ils  igno- 
raient complètement,  et  en  préparant  la  révo- 
lution dramatique  de  notre  the&tre.  11  sentait  | 
fort  bien  lui-même  le  génie  de  son  auteur,  | 
comme  le  prouvent  les  morceanx  de  critique  i 
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dont  il  a  accompagné  sa  traduction,  la  Vie  de 
Shakespeare^  le  Jubilé  de  Shakespeare ,  le 
Discours  des  préfaces^  et  les  remarques  pla- 
cées en  tête  d^  chaque  pièce.  Plusieurs  des 
contemporains  de  Le  Tourneur  nous  ont  fait 
connaihre  les  excellentes  qualités  de  son  ca- 
ractère, qui  ajoutaient  au  mérite  de  sa  vie  la- 
borieuse :  patient,  doux,  même  timide,  il  avait 
la  candeur  d'un  enfiint.  Voici  les  ouvrages  qu'il 
a  traduits  de  l'anglais  :  £a  Jeune  fille  séduite^ 
et  le  Cùurtisan  ermite^  contes  (Paris,  1769, 
in-S*");  te«  kuits  d^oung  (1769,  2  vol.  in*8<^)  ; 
Œuvres  diverses  du  même  (1770,  2  irol.  in-8*)  ; 
Méditations  sur  les  lambeaux ,  d'Hervey 
(1770,  in-8*);  Hislùire  de  Charles-Quinl,  par 
Robertson,  avec  Suard  et  l'abbé  Roger  (1771, 
2  vol.  in-4o>;  Histoire  de-  Richard  Savage, 
suivie  de  la  Vie  de  Thomson,  par  Sam.  John- 
son (1771,  in*12);  Théâtre  de  Shakespeare 
(1776-82,  20  vol.  in-8o),  version  revue  et  corri- 
gée par  M.  Gotzot(l824,  UvoLin-S");  Ossian, 
de  Macpherson,  avec  de  Saint-Georges  (1776, 
2  Yol.  in -8^);  Vues  sur  l'évidence  de  ta  re- 
ligion chrétienne,  de  Jennings  (1779,  in-8o); 
Clarisse  Barlowe ,  de  Richardson  (1784-87, 
10  vol.  in-8(»);  le  Nord  du  globe,  de  Pennant 
(1789, 2  voK  in-8*'),  etc.  Il  a  traduit  aussi  quelques 
ouvrages  de  l'italien  et  de  Tallemand.  Outre  ses 
traductions ,  on  a  de  lui  :  Discours  moraux, 
avec  un  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France  ; 
Paris,  1768,  ln-«**  ;  —  Histoire  deM^^  de  Sir- 
V€U^  roman;  Paris,  1788,  2  vol.  in-8o;  —  Les 
Jardins  anglais,  ou  Variétés  tant  originales 
que  traduites;  Paris,  1788,  2  vol.  in-8o.  On 
lui  attribue  le  texte  de  V Histoire  d'Angleterre 
représentée  en  ftgures,pàT  David;  Paris,  1784, 
2  vol.  in-4».                               J.  M-R-L. 

AoCira,  ft  li  tête  dei  Jardin»  ançlmii.  —  Oeaessarts , 
Siéciet  tUiér,  -  Sabatfer,  U$  troU  SiérU».  —  PaltxKor, 
Memoiret  ( art.  Mercieh  |.—  U  Harpe,  Cours  de  littér. 

—  Grtmm,  Voltaire,  Corresp.  -  Albert  Lacroix,  Hit' 
toire  de  rtnjluinr»  de  Shakespeare  fvr  le  théâtre 
français,-  RruieUen,  IBM.  gr.  la  S*. 

TOORNOH  (François  ne),  Cardinal  d'0.stie, 
né  en  1489.  à  Toumon,  mort  le  1^2  avril  1662, 
à  Paris,  dans  son  palais  abbatial  de  Saint-Ger- 
maiii-des-^Prés.  Sa  famille,  la  plus  puissante  du 
Vivarais,  s'éteignit  en  1644  (1).  Il  était  le  second 
fils  des  huit  enfants  de  Jaoqne»  II,  seigneur  de 
Touroon,et  de  Jeanne  de  IHilignac.  A  douze  ans,  il 
prit  l'habit  des  chanoines  n^guliers  de  Saint- Au- 
gustin ,  dans  Tabbaye  de  Saint  Antoine  en  Dan- 
phiné.  Ses  supérieurs  le  nommèrent  à  la  com- 
manderie  de  Feurs,  où  il  reçut  François  l",  qui 

(1)  Cette  famlUe  a  fourni  phiaknm  préiatt  A  rfigl^e  ca- 
tboUque,  entre  autres  :  Puni,  élu  éveqite  do  i  uy  en 
lis»;  Claude,  efèque  dr  Vlviera.de  ISOSA  itkÈ; Charles 
et  flaspardy  frèrm  du  cardinal  François  qui  adml- 
nlMrèrenl  le  pri-mter  If  dlocèfie  dr  Rodez,  le  Reeond 
c«lul  de  Valence;  Charte»,  r^éque  de  Vivier»,  mort  en 
iWt\Jarques,  »oo  frère,  é^éque  de  Ca.s(rea,  puis  de  Va- 
lence, mort  en  IW».  Le  dernier  membre  de  celte  maison 
.  fat  ;«iM,oiM*,  maréchal  de  camp,  U'é  en  16**  au  siège 
de  PhlltpsbiHirg. 


548 


TOURNON 


S44 


l'apprécia  et  se  l'attacha  en  le  nommaot  d'abord 
abbé  de  fa  (^baUe-Dieu,  puis  archevêque  d'Em- 
brun (1517).  Il  passa  en  1625  à  rarclievèché  de 
Boiirf[;eSy.à  la  suite  d'un  débat  entre  les  différents 
membres  du  chapitre  m(^(ropoHtain  de  cette  irille, 
dont  la  minorité  lui  avait  élu  un  concurrent. 
Mais  Clément  VII  oonfinna  sa  nominatkm,  et 
il  put  l'année  suivante  faire  son  entrée  à 
Bourges  où  il  avait  d^à  pris  possession  do 
siège  par  procuration.  Comme  politique,  il  fut 
un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  règne  de  Fran- 
çois 1*'  et  qui  lui  rendirent  le  plus  de  services; 
comme  prélat,  il  se  fit  remarquer  par  son  hos- 
tililé  contre  les  idées  nouvelles,  et  réunit  en 
mars  ib2H  un  concile  provincial  destiné  h  en 
arrêter  la  propagation  dans  le  Berri.  Pendant  ce 
pontiflcat  il  célébra  le  mariage  du  roi  avec  Éléo- 
nore  d'Autriche  (1530),  dont  il  avait  demandé  la 
main  pour  son  maître.  En  1536  il  résigna  l'ar- 
chevêché de  Bourges  pour  passer  à  celui  d'Auch 
(1637)  et  de  là  à  celui  de  Lyon  (1561).  Le  pape 
Jules  III  le  fit  évéque  de  Sabine  en  1650, 
Pie  IV  évéque  d'Ostie  et  de  Vélitres  en  1560. 
Clément  VH,  à  la  recommandation  de  Fran- 
çois 1*S  t'avait  créé  en  1530  cardinal  d'Ostie. 
Après  la  mort  du  cardinal  du  Bellay,  il  devint 
doyen  dusacrécoliége.  Sesautres  avantages  etdi* 
gniléa  furent  d'être  chancelier  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  ministre  d*État,  abbé  de  Saint-Germain- 
des- Prés  et  de  douze  autres  abbayes,  maître  de 
la  chapelle  du  roi,  gouverneur  du  Lyonnais,  du 
Forez,  de  l'Auvergne  et  du  Beaujolais;  car,  tou- 
jours protégé  par  le  roi  et  les  papes  qui  se 
succéflèrent  sous  son  règne,  il  accap.ira  les  bé- 
néfices et  les  hautes  charges,  tandis  qu'il  mettait 
la  main  aux  plus  grandes  alTaires  de  ce  temps.  11 
fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité  de 
Madrid  (1526).  Envoyé  en  Espagne  avec  Jean  de 
Seive  pour  cet  objet,  il  signa  comme  chef  de 
ramba>8ade,  le  14  janvier,  le  Iraité  qui  rendait 
le  roi  de  France  à  la  liberté,  et  repassa  avec  lui 
les  Pyrénées.  La  lutte  ayant  recommencé  avec 
l'empereur,  il  fut  activement  employé  dans  les 
négociations  qui  amenèrent  la  paix  de  Cambrai. 
Dans  ta  crise  qui  sépara  l'Église  de  Rome  de 
celle  d'Angleterre,  il  intervint  pour  pacifier  le 
différend  ;  il  engagea  vivement  Clément  VII  à 
des  concessions  envers  Henri  VIII,  concessions 
,  qui,  si  on  les  eût  accordées,  eussent  pent^tre 
prévenu  la  rupture.  Cependant  Charles  V  venait 
d*envHhir  la  Provence.  Le  maréchal  de  Mont- 
morency fut  cliargé  de  repousser  l'Espagnol. 
Pendant  ce  temps  le  cardinal  de  Toornon, 
nommé  lieutenant  général,  reçut  pour  mission  de 
diriger  de  Lyon  toutes  les  opérations  de  la 
guerre.  Grflce  à  son  activité  et  à  son  adminis- 
tration éclairée,  l'ennemi  fut  repoussé  et  la  guerre 
P'trtée  en  Italie.  Il  sot,  chose  alors  fort  diffi- 
cile et  dont  le  roi  lui  sut  le  plus  grand  gré, 
trouver  des  fonds  pour  pourvoir  aux  nécessités 
de  la  guerre,  soit  en  empruntant  au  commerce 
de  Lyon,  8oit.en  prêtant  lui-même  sur  sa  propre 


fortune.  Quand  U  guerre  tondit  à  sa  fin  et 
qu'il  fallut  un  homme  de  tête  et  d^expërience 
pour  mener  à  bien  une  paix  devenue  nécesaaire, 
ce  fut  encore  lui  qui  représenta  la  France 
aux  conférences  de  Nice,  et  signa  en  1638  le 
traité  qui  allait  assurera  sa  patrie  dix  arniéende 
calme.  Malheureusement  il  faut  lecompter  parmi 
ces  politiques  fanatiques  qui  ont  souillé  cette 
époque  par  la  sanglante  persécution  contre  la 
réforme.  On  dut  à  son  instigation  l'élabliase- 
ment  de  la  chambre  ardente  et  peut-être  les 
cruautés  de  l'horrible  guerre  des  Vaodois.  A 
la  mort  de  François  l***  (1647) ,  il  vit  tomber 
en  partie  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous  ce 
prince.  Les  Guises,  tout-puiasaalii  aoas  Hen- 
ri II,  le  firent  renvoyer  à  Rome,  où  II  aida  à 
la  nomination  de  Jules  III,  conclot  un  traité 
avec  le  pontife  au  nom  de  la  France,  et  s'employa 
de  tous  les  moyens  à  créer  des  ennemis  à  l'em- 
pereur. Il  ne  revint  d'Italieqo'au  bout  de  huit  ans, 
pour  se  signaler  par  de  nouvelles  persécutions 
contre  les  calvinistes  du  Lyonnais ,  son  nouveau 
diocèse.  Quand  la  gueire  se  ralluma  avec  Phi- 
lippe II,  il  retourna  auprès  du  saint-^iége  pour 
surveiller  le  pape  et  empêdier  Talliance  de 
l'Italie  avec  l'Espagne.  A  la  mort  d'Henri  11 
(1559),  il  revint  en  France,  et  fut  rappelé  au 
conseil  par  la  reine  mère.  Chacun  de  ses  re- 
tours étant  marqué  par  de  nouvelles  rigueurs 
et  quelque  entreprise  contre  la  réforme ,  cette 
fois  il  chercha  à  lui  nuire  en  favorisant  Tintro- 
duction  des  Jésuites,  auxquels  il  abandonna  son 
collège  de  Toumon.  Lorsque  l'avènement  de 
Charies  IX  lui  eut  rendu  une  partie  de  son  an- 
cien crédit,  ce  fut  encore  contre  eux  qu'il  Tem- 
Ï»loya ,  et  l'on  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
uneste  influence.  Il  assista  en  1560  anx  états 
d'Oriéans.  L'année  suivante  il  présida  le  colloque 
de  Poissy,  et  en  1562  il  nuMirut  à  l'abbaye  de 
Saint- Germain -des- Prés.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  son  collège  de  Toumon.  La  longue 
expérience  et  la  pratique  constante  des  alfalres, 
dans  lesquelles  le  cardinal  avait  acquis  une  si 
grande  habileté,  ne  semble  pas  hii  avoir  laissé 
le  temps  de  cultiver  les  lettres,  si  Ton  en  croit 
de  Thou,  qui  au  livre  U  de  ses  Mémoires,  dé- 
clare qu'il  n'était  pas  homme  de  lettres,  et 
toutefois  grand  ami  des  lettrés  et  des  savants 
qu'il  comblait  de  bienfaits.  DanA  ses  voyages  il 
s'en  faisait  toujours  accompagner;  on  cite  parmi 
ceux  qu'il  s'était  ainsi  attachés  Pierre  Danès,  Ar- 
naud du  Ferrier,  Lambin  et  Muret.  En  cela 
peut-être  aussi  pensait-il  complaire  à  Fran- 
çois I'',  qui  avait  des  goôts  analogues.  Sa  fon- 
dation du  collège  de  Tournon  prouve  au  reste 
son  zèle  pour  la  science  ;  mais  chez  lui  cet  amour 
fut  toujours  subordonné  à  sa  haine  contre  Flié- 
résie,  et  il  s'opposa  assez  fortement  au  projet 
que  François  l"  avait  conçu  d'attirer  anprès  de 
lui  Melandithon,  pour  l'en  dissuader.  H.  Botcr. 

Fleury-TeriMl,  HUt.  du  cardinal  de  Toumon;  Paris, 
17ÏS,  In  *•.—  ITAuvlgny,  Hommes  Ulwtret  de  Fremce, 


&46 


TOURNON 


546 


t.  11.—  FrUoB, Ca^lta  pvrptiraïa.  •*-  S«lnte>Martte , 
CaUia  ehrUt.  nova.  —  La  TbaaoMMlère,  Hist.  du 
herrg,  —  De  Thou,  Hist.  sui  temp. 

TOiTRNO!!  (  Chartes*  Thomas  Maillard  de  ), 
cardinal  italien,  né  à  Turin,  le  21  décembre  1668, 
mort  à  Macao,  le  8  juin  1710.  D'une  ancienne 
femille  originaire  de  Rumilly  (SaTOie),  il  était 
le  second  fils  de  Victor- Amédée,  comte  de  Tour- 
non  et  marquis  d'Albi,  ministre  d'État  de  Sar- 
daigne,  et  gouverneur  du  comté  de  Nice,  mort 
en  1702.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans 
sa  famille,  il  les  termina  à  Rome,  au  coll(^e  de 
la  Propagande.  Il  se  fit  ordonner  prêtre  et  re- 
cevoir docteur  <n  viroquejure^  et.  devint  au- 
diteur du  cardinal  Baldassare  Cenci.  Il  professa 
quelque  temps  à  la  Propagande ,  et  fut  nommé 
camérier  d'honneur  et  préfet  de  ta  doctrine  chré- 
tienne. Le  21  décembre  1701  Clément  XIV  re- 
leva à  la  dignité  de  patriarche  d'Antioche,  et  lui 
confia  la  difficileroission  de  régler  les  affaires  de 
la  chrétienté  dans  la  Chine  et  les  Indes ,  avec  le 
titre  de  visiteur  apostolique  et  les  pouvoirs  de 
légat  a  latere.  Il  partit  de  Rome  le  4  juillet  1702 
avec  une  snfte  de  plusieurs  missionnaires,  s'em- 
bar^  sur  un  navire  français,  et,  après  avoir 
touéné  à  Madagascar,  arriva  le  5  novembre  1703 
à  Pondichéry.  Malgré  Tétat  d'une  santé  déla- 
brée, il  s'occupa  activement  de  la  réforme  des 
rites  pratiqués  par  les  chrétiens  roalabares,  et  le 
11  juillet  1704  il  proscrivit  par  nn  décret  toute 
cérémonie  qui  se  rattachait  de  près  ou  de  loin 
aux  anciennes  superstitions  de  ces  peuples.  Le 
même  jour  il  partit  pour  Manille.  Au  commen- 
cement de  I70Ô  il  réunit  à  Canton  lescliefs  des 
diverses  missions,  leur  exposa  le  but  de  son 
▼oyage,  et  leur  enjoignit  de  faire  disparaître  des 
temples  catholiques  les  images  et  les  emblèmes 
relatifs  au  culte  qne  les  Chinois  rendaient  au 
ciel,  à  Confiidus  et  à  leurs  ancêtres.  Ces  me- 
sures jetèrent  dans  l'esprit  ^  jésuites  un  mé- 
contentement qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Regardant  les  concessions  qu'ils  avaient  faites 
à  l'idolâtrie  comme  nécessaires  à  leur  étaUis- 
sement  et  propres  è  leur  conserver  la  bien- 
▼eillance  des  populations,  ils  trouvèrent  dans, 
l'empereur  Khang-hi  un  poissant  auxiliaire.  Ce 
prinfce  accueillit  Toomon  avec  distinction  ;  mais 
dès  qu'il  connut  le  but  de  son  voyage,  il  lui  or- 
donna de  quitter  sur-le-champ  la  capitale.  Tour- 
non  n'exécuta  cet  ordre  que  vingt-cinq  jours 
après,  pour  se  retirer  à  Nankin,  d^où,  le  28  jan- 
vier 1707,  il  lança  le  fameux  mandement  par  le- 
quel il  interdisait  toute  cérémonie  ancienne  et 
enjoignait  sévèrement  aux  missionnaires  de  se 
oonformer  à  ses  instructions.  Cette  pièce  poria 
an  comble  l'irritation  de  l'empereur.  Il  fit  arrêter 
le  visiteur  apostolique,  et  le  fit  conduire  sous 
bonne  garde  à  Macao,  où  les  Portugais  le  tinrent 
enfermé  dans  la  maison  des  Jésuites.  Malgré  les 
représentations  de  ces  derniers,  le  pape  ap- 
prouva hautement  la  conduite  de  son  envoyé,  et 
récompensa  son  zèle  en  Je  nommant  cardinal 
Houv.  bio<:r    cÉNFn.  —  t.  xlt. 


(17  août  1709).  Il  mourut  Tannée  suivante ,  lé- 
guant la  pins  grande  (larlie  de  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  Clément  XI  prononça 
lui-même  son  éloge  dans  un  consistoire  secret , 
et  chargea  le  cardinal  MezzabarlMi  de  ramener 
son  corps  en  Europe.  Il  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  la  Propagande.  Saint* 
Sinrion  mentionne  sa  mort  comme  un  événement 
N  qyi  occupa  toute  l'Europe  ».  Le  cardinal  de 
Touroon  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
des  Arcades.  Sa  mission  dans  les  Iodes  et  en 
Chine  donna  lieu  à  une  foule  d'écrits  favo- 
rables ou  contraires  aux  Jésuites.  Ses  mé» 
moires  furent  mis  en  ordre  et  publiés  par  les 
soins  du  cardinal  Passionei,  sous  le  titre  de  : 
Memorie  storiche  delta  tegazione  e  morte  del 
cardinale  di  Tournon,  espotti  con  monumend 
rari  et  autentici^  Rome,  1762,  8  vol.  in-S*". 

Memorie  storieke,  -  Cretclmbenl,  FUe  deçti  Arcadl 
UtuUri,  t.  III. 

TounNON-siMiAMB  (  Philippe  •  Camille  - 
MarcetHn-Casimir,  comte  de),  administrateur 
français,  de  la  famille  do  précédent,  né  à  Apt, 
en  Provence,  le  23  juin  1778,  mort  à  Gennelard 
(Saône-et-Loire),le  18  juin  1833.  Après  avoir 
terminé  à  Paris  ses  études,  commencées  au  col- 
lège d'Alais,  il  devint,  en  1806,  auditeur  au 
conseil  d*£tat.  Envoyé  en  Bavière ,  comme  in- 
tendant des  margraviats  d'Anspach  et  de  Bay- 
reuth,  il  fnt  fait  prisonnier,  en  1809,  par  les 
Autrichiens,  qui  l'-emmenèrent  en  Hongrie,  et 
ne  le  rendirent  à  la  liberté  qu'après  la  bataille  de 
Wagrara.  L'année  suivante,  les  États  du  pape 
ayant  été  incorporés  à  l'empire  français.  Tour- 
non,  nonyné  préfet  de  Rome,  y  déploya  un 
grand  zèle,  surtout  lors  de  l'enlèvement  de 
Pie  VII  (  voy.  MiOLLis  et  Radet).  Quand  Murât, 
devenu  l'allié  des  Autrichiens ,  s'empara  de 
Rome  (janvier  1814),  et  voulut  contraindre  le 
préfet  À  administrer  en  son  nom,  Tournon  s'y 
refusa  et  partit  pour  la  France,  où  les  Bonrbons 
venaient  d'être  rétablis.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  nommé  successivement  préfet  du  Finis- 
tère et  de  l'Hérault,  mais  il  n'accepta  pas  ces 
fonctions.  Préfet  de  la  Gironde  (12  julll.  1815) 
après  le  second  retour  de  Louis  XVIII,  il  par- 
vint à  comprimer  les  mouvements  réactionnaires 
du  parti  royaliste;  il  imagina,  mais  sans  succès, 
de  créer,  sons  le  titre  de  Feuille  du  dimanche^ 
un  journal  hedomadaire,  qu'il  fit  afficher  dans 
les  communes  rurales,  et  qu'il  ordonna  aux 
maires  de  lire  le  dimanche  après  la  messe  dans 
les  places  publiques.  Maître  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  en  1818,  puis  conseiller  d'É- 
tat en  1821,  il  fut  appelé  le  9  janvier  1822  à 
la  préfecture  du  Rhône,  qu'il  quitta  par  démis- 
sion, les  janvier  1823.  A  la  fin  de  cette  année  il 
devint  conseiller  d'État  (même  jour),  puis  pair 
de  France  (23  déc.  1823),  et  bientôt  après  pré- 
sident du  conseil  des  bâtiments  civils.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  d'agriculture.  Il 
conserva  son  siège  dans  la  chambre  haute  après 
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la  révolution  de  1880,  à  Uqoelte  il  ne  m  montra 
pas  hostile.  Jl  rni  aut<*iA  d'un  ouvrage  inU'res^ 
aast,  intitule  i  Éiudei  $fati$iignes  sur  Rome 
e^^a  pariiê  oceideniale  des  Slais  rwnainê  ; 
Pa.;s  1831,3  vol.  in  8%«t  atlas.        £.  R. 

Mounier,  dan»  I0  JHonUeur  viUv,  4u  il  fér.  I8S&.  ^  De 
.Sylve>tir,  /Vol<o«  frlogr.  sur  M  de  Touruon  ;  18S4,  ln-8*. 

TOCBON  ( i4ii^oi»e ), biographe  français,  né 
à  Graiilhet  (diocèse  de  Castres  ),  le  5  septembre 
1886  (1).  mort  à  Paris,  le  2  septembre  1775.  il 
était  fils  d*un  marchand  boutonnier.  Entré  jeune 
dans  Tordre  de  Saiiit-Dominîqoe,  !t  fut  d*abord 
cliargê  de  l'enseignement  des  novices,  puis  il  étu- 
dia riiistoire  de  son  ordre,  s'occupa  de  cootro- 
Terse  religieuse,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  avec 
tf  n  exposé  df  sa  doctrine  et  de  ses  ouvrages  ; 
Paris,  1737,  in-4**;  — *  Vie  de  saint  Domi- 
nique de  Guiman,  fondateur  des  Frères 
prêcheurs,  arec  C Histoire  abrégée  de  ses 
premiers  dixciplef  ;  Paris ,  1 7^,  in-4"  ;  —  i/t*- 
toife  des  hommes  illustrer  de  i: ordre  de 
Saint' IMminique.;  Paris,  1743  49,6  vol.  in-4*: 
ouvrage  estimé,  traduit  en  espagnol  et  en  ita- 
lien; —  De  ta  Providence^  traité  historique^ 
dogmatique  é/ moraZ; Paris,  1752,  in- 12;  — 
La  Main  de  Dieu  sur  tes  incrédules ,  ou 
Histoire  abrégée  des  Israélites ,  souvent  in- 
fidèles et  autant  de  fois  ;>r/ni<;  Paris,  1756, 
2  vol.  in-12;  —  Parattèle  deCincrédute  et  du 
vrai  fidèle  :PmB,  I758,  Inl2;  — '  La  Vie  et 
r Esprit  de  saint  Charles  Borromée;  Paris, 
1761,  ln-4%  ou  3  vol.  In- 12;  —  La  Vérité  ven- 
gée en  faveur  de  taint  Thomas  même; 
s.  1.  n.d.  (1762), in- 12  de  69  pag.  (anon.).^  — 
Histoire  générale  de  V Amérique  ^depuis  sa 
découverte;  Paris,  1768-70^  14  yoI.  Id-12  : 
c'est,  comme  l'auteur  le  déclare,  l'histoire  ec- 
clésiastique du  Nouveau  Monde.  E.  R. 

Cbaudnn  et  Debndine,  DM.  kUt.  mU».,  Mit.  tSM.  - 
Feller,  Bktçr.  Mnl9. 

TovABBiL  {Jacques  m),  littérateur  frui- 
çals,  né  le  18  novembre  1656,  à  Toulooae,  mort 
le  1 1  octobre  1715,  à  Paris.  FHs  d'un  procureur 
général  au  pariemeni  de  Toulouse,  il  vint,  après 
avoir  terminé  ses  étude»  littéraires,  soivre  les 
eours  de  droite  Paris  ;  mais,  porté  plus  Tivement, 
par  on  goût  naturel ,  à  la  culture  des  lettres,  il 
travailla  pour  les  concours  de  TAcadémie  fraa- 
çaiae,  et  remporta  les  prix  d'éloqucMecn  1681  et 
1683.  Ses  traductions  de  Démostliène,  a«x- 
qoelles  il  consacra  presqoe  tout  le  reste  de  ta 
vie.  le  firent  admettre  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions (1691)  et  dans  l'Académie  firançaise 
(14  fév.  1692).  Dans  la  première,  il  s'emploja 
surtout  è  rnistoh-e  du  règne  dé  Louis  XiV 
par  les  médailles;  dans  la  seconde.  Il  fiarticlpa 
au  Dictionnaire^  et  fut  cliargéd'en  présenter  la 
première  édition  au  roi.  «  Les  trente-deux  eom-. 
pliments  qu'il  fit  à  cette  occasion ,  dit  Goujet,. 
sont  autant  de  chefs-d'eravre.  »  Celoi  qni  s'a- 
it) Date  prise  lar  Ici  regMrei  de  mat  cItH. 
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dressait  à  Louis  XIV  se  tronve  seul  dans  ses 
Œuvres;  il  est  accompagné  de  Tépltre  dédica- 
toire  qu'il  avait  composée  pour  être  mise  è  la 
tète  du  Dictionnaire,  et  à  laquelle  l'AcMléroie 
préfera  celle  de  Perrault ,  qui  lui  est  inférieure. 
l>ansses  traductions,  il  recherchait  réelalet  une 
vigpeur  afleclée.  «  Le  bourreau!  s^écriait  Ra- 
cine; il  fera  tant  qu'il  donnera  de  IVprit  è  Dé- 
mostlièae.  »  Ces  traductions,  si  travaillées  et  si 
défectueuses,  sont  accompagnées  de  notes  esfi- 
mai>les  et  de  bonnes  préfaces  sur  l'éloquence  éL 
sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Orné  à  l'excès  dans 
ses'écrits,  Tourreil  se  montra  au  contraire  sec 
dans  ses  relations  et  d'une  grande  rudesse  de 
caractère;  vif,  tirusque  et  franc  dans  la  dispute 
jusqu'à  la  grossièreté,  il  se  flattait  de  garder  son 
imlépendajice  dans  le  t>tâme  comme  dans  la 
louange,  et  n'arriva  ainsi  qu*à  se  créer  des  en- 
nemis. On  a  de  lui:  La  Première  Philippique, 
tes  trois  Otynthiennes  et  la  harangue  sur  lu 
Paix  (  Paris,  1691,  in-8''),et  les  Philippiques, 
les  Discours  sur  la  Paix  (Paris,  170J,  in-4*',  et 
Arost.,  1706,  in-12  j.  Ces  traductions,  corrigées 
par  l'auteur  et  augmentées  du  Discours  d'E$- 
chine, contre  Ctésiphon  et  du  Discours  de 
bemoslhène  pour  la  tou*-onne,  furA  pu- 
bliées |)ar  i'abt)é  Mafsieu  (Paris,  1721,  2  voJ. 
in-4''  et  4  vol.  in-12).  Tourreil  est  aussi  l'autenr 
à' Essais  de  jurisprudence  (Paris,  U94,inr2}, 
et.  on  lui  attribue  les  Befiextons  sur  tés  cultes 
ei,  les  superstitions  cAinoises. (Amst»  1770, 

Jn-.is)- 

TooBRBa  {Amablê  de),  fi-ère  du  précédent, 
mort  à  Rome,  en  1719.  dans  la  prison  de  Tip- 
quisHion,  après  une  détention  de  quatre  ans  an 
dbètean  Saint-Ange  II  parait  être  l'apteur  d*Mn 
livre  qui  fut  attribué  à  Antoine  Amauld  et. à 
Quesnel,  et  que  celui -d  a  peut-être  corrigé,  car 
il  fut  imprimé  en  Hollande.  11  a  pour  titre  : 
Vittnoeence  opmrimée  par  la  calomnie,  mt 
Butoire  de  la  congrégation  des  Filles  de 
Jésus;  Toulouse  (Hollande},  1688,  2  part., 
in-12. 

De  Boae,  Hitt.  de  l'Àcaâ,  de$  inseriptious."  NIcerop, 
U4moire$^  t.  XX Vil.  -  OODjet,  A/M.  yranfàiêe,  t.  II.  '- 
Mopr.  Itwhmiùinë, 

TOvmaBTTB  (La).  Foy.  La  Toubbcttb. 

TOtTBTiM^B  (itnné'lii/iBribit  os  GdsTBR- 
tlN,  comte  DR  ),  Illustre  marin  françala,  né  le 
24  novemt»re  t642  (1),  à  Paria,  où  il  est  mort, 
le  28- mai  1701.  Issu  d'une  tedenne  vnalMn  du 
Cotentln,  dont  la  branche  atnée  s'éteignit  en 
1716,  M  étaif  le  pins  jeune  des  trois  fils  de  Cé- 
sar, ban»  de  TourviHe  et  de  Fîmes  (2>,  et  de 
Lode  de  LaUochefoncauld.  Sa  qualité  de  cadet 

|t)DatevérlMta«rleireghitrradclWiteltU.  • 
ît)  AJlarlaé  ao  Sue  de  SaUil-SliiHMi,  père  Se  l^aotcur 
deR  A/emoireSf  U  avait  été  charyê  par  lui,  dans  U 
iownèif  de»  Dupes ,  «favriitr*  Bichelieo  rie  revrair 
tnMvev  le  rot<  de  ta  la  fav«or  twe  lai  témolfna  Ir oar- 
alual  eo  le  plaçant  auprea  de  l^iuis  Mil,  dool  U  de- 
vint le  ph^mtcr  geniiltiomme  et  ramt  particalirr.  «jCé- 
tait,  dit  Saint-Simon,  un  boanac  foft  sifre  et  déinérite.  • 
Il  neorat  en  avril  l«». 
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le  fit  destiner  à  Tordre  de  Malte,  dan»  lequel  il 
entra,  à  Tftge  de  qtdnie  àUé,  Recainmaiide  au 
chevalier  d^Hocqiiincourt,  par  son  parent  lo  doc 
de  La  Rochefuacaulii,  on  raconte  qu'il  démenlit 
par  sa  conduite,  dans  une  première  rencontre 
avec  les  corMires  ttarturesques ,  Toplnien  qne 
sa  figure  fine  et  gracliHtse  avait  (hit  concevoir 
au  cliKvatier:  il  se  battit  comme  un  lîon,  et  reçut 
troîH  blessures  Sous  une  apparence  presque  fé- 
minine il  cachait  en  effet  un  courage  qui  allait 
jusqu'à  la  témérité.  Dix  années  de  courses  dans 
la  Méditerranée,  les  titres  de  ffroteefêur  du 
eoinmercê  maritime  et  de  matm  %nvînct^é, 
obtenus  de  M  reconnaissance  de  Venise,  dont  il 
avait  mis  les  possessions  à  Tabri  des  hisultfs  dès 
corsaires  algériens,  établirent  si  bien  sa  réputa- 
tion, qu'en  1607,  revenant  à  la  cour,  il  5  futVotjel 
de  1  aitentlon  particulière  du  it>i,  qui  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau.  Ce  fut  en  cette  qualité  que 
Toar\ille  fit  l'apprentissage  de  la  grande  guerre 
maritime  en  preuant  parte  la  bataille  deSolebay 
(7  juin  1672)  ei  au  comliat  livré  dans  le  Doorlog, 
un  des  quatre  passage?  compris  entre  la  côte  de 
Flandre  et  l'Ile  de  Walclieren  (juin  1673  ),  com- 
bat j^  il  coula  on  vaisseau  hollandais.  Sous  les 
ord^  du  chevalier  de  Vsibelle,  il  fit  partie,en  1 676 
(2  janvier),  d'un  second  secours  qui  Ait  envô>é 
aux  Messinots,  révoltés.  Après^  H*étre  signalé  en 
reprenant,  en  plem  jour  et  sous  le  canon  des  forts 
de  Reggio ,  une  frégate  française  surprise  par 
dix  galères  d'Espagne,  il  contribua  à  la  |)risft 
d'AgosIa  par  te  tir  habile  de  son  artillerie.  A  la 
bataille  de  Stromboli  (  S  janvier  1676  ),  à  celle 
du  Mont-Gihel ,  ob  périt  Ruiter  (  22  avril  ),  le 
Scêptre^  monté  par  Tonrvllle,  fut  l'on  des  deux 
navires  i|ui  assistèrent  Duquesne  dans  le  duel 
formidsbie  engagé  entre  le?  deux   Taisseaux 
amiraux,  le  Saint-Esprit  et   la  Concorde; 
au  combat  de  Palerrne  (3i  mai  ),  ce  fut  en- 
core Tourvllle  qui    eut  le  mérite   de   recon- 
naître la  flotte  ennemie  et  de  faire  prévaloir  dans 
le  conseil  son  plan  de  bataille.  La  paix  de  Ni- 
roègue  (1678)  ne  rendit  pas  Tourville  an  repos  ; 
apràs  avuir  présidé  à  Versailles,  sous  les  yeux 
du  roi  et  de  Colbert,  ^  la  construction  â*Bn  nou- 
veau modèle  de  frégate  qui  surpassait  de  beau- 
coup les  andenties  en  qualités  nautiques,  il  fit 
partie,  en  I68f ,  de  la  croisière  contre  les  cor- 
saires l^arlNiresques,  et  prit  part  aux  deux  bom- 
bardements d'Alger  par  Duquesne  (30  août  1682, 
et  20  juin,  18  août  1683).  Lieutenant  général 
depuis  1682,  il  assista  encore  au  bondtardemeot 
de  Gènes  (  mal  1684  ),  à  celui  de  Trip<ili,  oà  il 
eut  le  comm^ndemput  de  raltaqoH  après  avoir 
'  reconnu   le  port  avec  une  audace  inouk  (  32 
Juin  ) ,  et  à  un  troisième   châtiment  des  Al- 
gériens. 

La  mort  de  Duquesne  plaçait  Tourville  au  pre- 
mier rang,  lorsque  les  hostilités  eu  recommen- 
çant entre  la  France  et  l'Angleterre,  après- Je 
renversemenl  de  Jacques  H,  vinrent  fournir  une 
nouTelle  matière  à  ses  talents  et  à  son  activité.' 


Sorti  de  Toulon  à  la  tète  de  vingt  vaisseaux  et. 
de  quatre  frégates,  il  parvint  à  écbapiper  aux 
flottes  ennemies  dans'  l'Océan ,  et  à  joindre  à 
Brest  GiiAteaarenanll  (  10  mai  1689  ;   A  la  fin 
de  cette  année .  après  avoir  quitté  Voràn  de 
Malte,  il  reçut  la  charge  de  viee-amiral  du  Le- 
vant (  i  ),  qui  s'était  confondue  jusque  là  avec  ct'Ue 
degénér  I  des  galères  {f"  oov.;.  Lac»m|)agne 
suivante  devait  porter  la  gloire  de  Tourville  à  son 
apogée  et  assurer  par  lacelèbre  victoire  de  lieuchy 
H«ffld   cette  suprématie   si  bri  lante  mais,  h^ias  ! 
si  éfthemère ,  des  flottes  françaises.  A  la  tête  de 
soixante-dix -huit  vaisseaux ,  et  ayant  sous  ses 
ordres  le  comte  d'Eslrées,  Châteaurenaud ,  de 
Relingue,  Coètlogon ,  etc  ,  Totirville  rencontra, 
sur  la  côte  de  Sussex,  en  face  rUe  île  Wight,  la 
Hotte  alliée,  forte  de  cinquante-neuf  vaisseaux 
de  ligne  et  de  cinquante  tmis  navires  inférieurs. 
Profitant  de  rintervalle  que   ses   adversaires 
avaient  laissé  entre  leur  avant-garde  et  leur 
corps  de  bataille ,  il  acitabU  avec  son  escadre, 
jointe  à  la  division  de  CtiAteaurenault,  celle  des 
Hollandais,  tandis  que  d  Ëstrees  tenait  tête  aux 
Anglais.  La  virtohv  de  Tourville,  qui<lans  cette 
journée  se'  signala   par  cette  science  des  si- 
gnaux quil  avait  comme  inventée,  tant  II  l'avait 
renouvelée,  fut  complète;  If  s  alliés,  après  avoir 
perdu  quinze  navires  et  cinq  brûlots,  se  réfu- 
gièrent dans  la  Tamise»  n'échappant  à  une  en- 
tière destruction  que  par  le  saug-froid  de  l*a- 
niiral  Herbert,  qui  en  jetant  l'ancre  la  nuit 
tandis  que  ses  vainqneurs  continuaient  à  faire 
route  avait  ainsi  assuré  sa  retraite   Quelques 
jours  plus  tard  Tourville,  gourmande  par  Sei- 
gnelay,  q«i.  dans  son  impatience  de  voir  cette 
victoire  porter  tous  ses  fruits,  allait  jusqu'à 
rappeler  «  brave  de  ciHir  et  poltron  dVsprlt  », 
opérait  une  descente  à  Tyneinoulh  (Northum- 
berland  ),  et  y  brûlait  donzc  bâtiments  sons  les 
yeux  même  «l'une  armée  de  M\  mille  hommes 
(4  août  )    La  mort  de  Seignelay  enleva  à  la 
guerre  maritime  ce  caractère  de  grandeur  dans 
les  desseins  et  de  fermeté  dans  l'exécution  qui 
avait  élevé  si  haut  la  gloire  de  la  mariue  fran* 
çaise.  Forcé  en  1691  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive en  présence  de  la  supériorité  numérique 
que  les  alliés  s'étaient  donnée  par  des  efforts  " 
héroïques,  Tourville  fit  alors,  dans  la  Manche, 
celte  campagne  dite  du  targe^  et  qui  est  ré- 
putée son  chef  d'oeuvre.  Évitant  toute  grande 
bataille  avec  une  liaMIeté  merveilleuse,  il  tint 
cependant  la  mer,  arrêtant  tons  les  bâtiments 
qui  s'aventuraient  dans  le  détroit,  s'emparant  de 
la  fiottc  marciiandc  de  la  Jamaïque  et  de  son 
escorte,  protégeant  les  convois  envoyés  en  Ir- 
lande,  et  contraignant  l'amiral  anglais  à  ren- 
trer dans  ses  ports  sans  avoir  pu  rien  tenter 
contre  lui. 

(t)  A  cette  époque  U  n'eilstalt  en  Pranee  que  deav 
vlee-amfraas,  celui  du  Leveot  ou  de  la  Méditerranée, 
et  oeliil  du  Ponant  ou  de  l'Océan;  mais  aucun  o'étatl 
aitreint  à  ne  servir  que  danaion  goavenement. 

18. 
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Aa  commeneement  de  1692  Louis  XIV  ré- 
solut de  tenter  une  seconde  descente  en  Irlande. 
Une  armée  de  douze  mille  hommes  et  trois 
cents  bâtimenU  de  transport  furent  rassemblés 
àJûê  le  Cotentin  ;  d'Estrées  devait  se  Joindre  à 
Tourviile»  et  avec  douze  vaisseaux  escorter  le 
convoi  pendant  que  celui-ci  surveillerait  l'en- 
neroi  avec  soixante  navires.  Persuadé  par  Jac- 
ques III  «  qu'à  la  vue  de  la  Hotte  française  plus 
de  la  moitié  des  vaisseaux  anglais,  favorables  à 
ce  prince,  se  réuniraient  à  elle  »,  le  roi  donna 
ce  dernier  ordre  à  Tourville  «  de  comlMttre 
l'ennemi  fort  ou  faible  et.  quoi  quUl  en  pût  ar- 
river ».  Les  critiques  injustes  dont  sa  dernière 
campagne  avait  été  l'objet  n^  portaient  malheu- 
reusement que  trop  Tourville  à  un  coup  d'au- 
dace. Cependant  dès  le  12  mars  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  Edward  Russeil,  comte 
d'Oxford,  avait  reçu  un  premier  renfort,  venu 
de  la  Méditerranée,  et  le  25  mai  les  mêmes  vents 
de  nord-est  qui  avaient  dispersé,  le  18  mai,  les 
vaisseaux  de  d'Estrées  près  de  GibralUr  en  fa- 
vorisaient au  contraire  la  jonction  avec  les  vais- 
seaux bollandats.  Quand  Tourville ,  le  27  mai, 
entra  dans  la  Manche,  il  se  trouva  en  présence 
de  la  Hotte  alliée,  divisée  en  trois  escadres, 
forte  de  quatre-vingt-dix-neuf  vaisseaux  de 
ligne  portant  quarante  mille  cinq  cent  soixante- 
quinze  hommes  et  six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  canons^  et  de  trente-sept  fré- 
gates ou  bi'diots.  A  ce  moment  même  l'arresta- 
tion de  quelques  ofliciers  suspects,  suivie  d'une 
protestation  de  fidélité  signée  par  les  marins 
anglais  (26  mai),  ruinait  ces  espérances  de  dé- 
fection sur  lesquelles  comptait  y>uis  XIV. 
Averti  au  siège  deNamur  de  cet  état  de  choses, 
le  roi  révoqua  les  instructions  dounées  à  Tour- 
ville.  Dix  courveites  (barques  longues  à  un 
mAt),  portant  l'ordre  d'attendre  la  jonction  de 
La  Porte,  de  ChAteaorenault  et  d'Estrées ,  lui 
furent  vainement  expédiées  de  Cherbourg;  il 
éUit  trop  tard.  Le 29,  à  quatre  heures  du  matin, 
il  avait  découvert  l'ennemi  à  sept  lieues  au 
large  entre  le  cap  de  la  Hougue  et  la  pointe  de 
Barlleur.  Rejoint,  quelques  jours  auparavant, 
par  M-  de  Villette-Mursay,  il  n'avait  alors  que 
quarante- quatre  vaisseaux  et  treize  brûlots  : 
c'étett  un  peu ,  moins  de  deux  contre  quatre. 
Malgré  cette  infériorité  écrasante,  les  capitaines 
de  la  flotte,  réunis  par  Tourville  en  conseil  de 
guerre ,  décidèrent,  après  lecture  des  instruc- 
tions du  roi,  qu'il  fallait  combattre.  L'ordre  fut 
donné  d'arriver  vent  arrière  sur  l'ennemi,  qui 
attendait  en  panne.  Il  était  dix  heures.  Tour- 
ville  et  Nesmond  réussirent  d'abord  k  faire 
plier  l'un  l'escadre  de  Bussell,  l'autre  celle  de 
¥an  Almonde,  tandis  que  les  autres  divisions 
françaises  empêchaient,  en  tenant  le  vent,  que 
la  ligne  ennemie,  qui  débordait  la  ligne  fran- 
çaise, ne  l'entourAt  en  se  repliant.  L'éloigné - 
ment  où  le  vent  contraire  tenait  la  division  de 
réserve  de  Pannetier  laissait  cependant  un  vide 


dangereux  entre  les  deux  premières  divisions  de 
Tarrière-garde.  Les  Anglais  en  profltèrent  pour 
y  porter  vingt-cinq  vaisseaux;  mais  Pannetier, 
les  attirant  à  sa  poursuite,  retorde  ainsi  quelque 
temps  Texécution  de  celte  dangereuse  ma- 
nœuvre. Il  était  sept  heures  du  soir  quand  ces 
vingt-cinq  vaisseaux  anglais ,  perçant  barrière- 
garde,  ouvrirent  le  feu  contre  l'escadre  de  Tour- 
ville,  qui  se  troava  alors  entourée  de  toutes  parts. 
Le  Soleil  Royal,  monté  par  Tourville^  a  V Am- 
bitieux^ monte  par  Villette-Mursay ,  furent 
l'objet  d'une  attaque  formidable  :  sans  mâts , 
sans  voiles,  mais  appuyés  bientût  par  le  Mer- 
veUUuXt  le  Prince^  le  Saint-Esprit^  et  surtout 
par  le  Triomphant,  commandé  par  le  beau- 
frère  de  Tourville,  Chiteau-Morand,  ils  luttèrent 
héroïquement.  L'obscurité  sépara  les  combat- 
tants. Tourville,  qui  n'avait  fait  aucune  perte 
sensible,  rallia  autour  de  lui  trente-cinq  vais- 
seaux, et  jeta  l'ancre  le  lendemain,  k  six  heures 
du  soir,  en  face  de  Cherbourg.  Il  avait  devant 
lui  les  ras,  ou  passages  étroits  de  Coteutin.  et 
il  résolut  de  s'y  engager  pour  gagner  la  cOte  : 
vingt-deux  vaisseaux  conduits  par  Pannetier 
réussirent  ainsi,  favorisés  par  la  marée,  passer 
le  ras  de  Blanchard,  et  à  se  réfugier  à^int- 
Malo  ;  mais  les  treize  autres  ne  purent  y  par- 
venir. Ce  fnt  alors  que  commença  ce  qu'on  a, 
peut-être  avec  exagération,  appelé  le  désastre 
de  la  Hoogoe.  Le  Soleil  Royal,  le  Triomphant 
et  V Admirable  gagnèrent  Cherbourg,  où  ils 
furent  brûlés  par  les  dix-sept  navires  anglais 
lancés  à  leur  poursuite  (1"  juin  1692).  Quant 
à  Tourville,  resté  k  la  Hougue  avec  les  dix  au- 
tres navires,  et  bientôt  entouré  par  des  forces 
quadruples,  il  prit  le  parii  d'échouer  ses  na- 
vires, en  tira  tout  le  roateriel,  et,  avec  les  équi- 
pages, les  défendit  monté  sur  de  légères  cha- 
loupes jusqu'à  la  dernière  extrémite.  Ce  ne  fut 
qu'après  ces  suiyêmes  elTorls  qu'il  eut  la  don- 
leur  devoir  les  alliés,  soutenus  d'une  frégate  de 
trente  canons ,  brûler,  le  2  juin ,  six  navires 
français  et  le  lendemain  les  six  autres  (1). 

La  baUille  de  te  Hougue  fut  pins  désastreuse 
par  son  effet  moral  que  par  ses  pertes  roa- 
térielles.  On  crut  la  marine  française  anéantie, 
et  les  soooès  qui  suivirent,  quoique  nombreux 
et  imporUnta,  n'effacèrent  pas  cette  première 
impression.  Quant  è  Tourville,  dont  les  ami- 
raux ennemis  avaient  tout  haut  loué  le  cou- 
rage et  l'habileté,  il  était  accueilli  à  Versailles 
par  ces  paroles  de  Louis  XIV  :  «  Comte  de 
Tourville  (2),  j*ai  eu  plus  de  joie  d'apprendre 
qu'avec  quarante-quatre  de  mes  vaisseaux  vous 
en  avez  battu  cent  de  ceux  de  mes  ennemis 


(1)  A  l«  vue  d««  flamme*  qnt  ^détriUMlent  ca  deraière 
eftpérancc,  Jacques  11,  cntoiiré  ^itr  le  rivage  de  Toar- 
vllle  et  de  Bellerond^,  s'écrlaU  :  «  v.t  ciel  cooibat  contre 
mol  »  I  et  noQ  paa  :  «  O  mes  brarc«  Anglalt  !  »  comme 
00  l*a  prétendu. 

•(1)  11  porlaU  ce  Mire  depuis  le  il  jaarter  Mte. 
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pendant  un  jour  entier  que  je  ne  me  sen«  de  chft- 
grin  de  ta  perte  que  j*ai  faite.  »  Le  27  mars  1A93, 
il  fut  nommé  maréchal  de  France.  Placé  deux 
mois  plus  tard  à  la  tète  de  quatre-vingt-dix-huit 
▼aisseaux  de  ligne,  il  attendit  au  passage  Tim- 
mense  flotte  marchande  angio  -  hollandaise , 
composée  de  plus  de  quatre  cents  voiles,  qui  se 
dirigeait  vers  Smyrpe.  Tombant  à  Tlmproviste 
sur  ce  riche  convoi,  dans  la  baie  de  Lagos,  il  en 
détruisit  le  tiers  (28  juin).  Pénétrant  ensuite 
dans  la  Méditerranée,  il  brûla  par  lui-même  ou 
par  ses  lieutenants  les  navires  ennemis  Jusque 
dans  les  ports  de  Cadix,  de  Malaga  et  de  Gi- 
braltar. Kn  1691,  après  avoir  maintenu  par  sa 
présence  Gènes  dans  la  neutralité,  et  c<iopéré 
à  la  prise  de  Palamos,  il  jeta  six  mille  hommes 
sur  les  côtes  de  Catalogne.  Ce  fut  le  dernier 
service  de  Tourville  :  la  prudence  de  Ponlchar- 
train  avait  remplad^  la  grande  guerre  maritime 
par  une  guerre  d*escadres  et  de  courses,  où  s'il- 
lustraient  Forbin,  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin. 

Tourville,  qui,  en  1689,  avait  noblement  re- 
fusé d*accepter  la  main  d'une  héritière  dont  la 
fortune  était  en  trop  grande  disproportion  avec 
la  modicité  de  la  sienne,  épousa,  en  janvier 
1690,  Louise-Françoise  Laugeois  (i),  veuve  du 
marquis  de  La  Popelinière.  Il  n'eut  qu'un  fils, 
Loms-HUarioYij  qui  périt  à  la  bataille  de  De- 
nain  à  la  tète  du  régiment  dont  il  était  colonel 
(  24  juillet  17  n).  Voici  le  portrait  que  Saint- 
Simon  a  tracé  de  Tourville  :  «  Il  possédait  en 
perfection  toutes  les  parties  de  la  marine,  de- 
puis celles  du  charpentier  jusqu'à  celles  d'un 
excellent  amiral.  Son  équité,  sa  douceur,  son 
flegme ,  sa  politesse,  la  netteté  de  ses  ordres, 
les  signaux  et  beaucoup  d'autres  détails  parti- 
culiers très-utiles  qu'il  avait  imaginés,  son  ar- 
rangement, sa  justesse,  sa  prévoyance,  une 
grande  sagesse  aiguisée  de  la  plus  naturelle  et 
de  la  plus  tranquille  valeur,  tout  contribuait  à 
faire  désirer  de  servir  sous  lui  et  d'y  appren- 
dre. »  Tourville  est  en  eiïet  l'on  des  marins 
français  auxquels  la  science  navale  doit  le  plus 
de  progrès.  Outre  l'art  des  signaux,  dont  il  fut 
ie  second  inventeur,  tant  il .  le  perfectionna,  il 
réunit  encore  les  manœuvres  de  la  tactique 
navale  en  nn  corps  de  doctrine  dont  le  P. 
Lboste  n'a  été  que  le  rédacteur,  dans  son 
Traité  de  laclique  navale,  — -  Les  Mémoires 
de  Thurvillê  (  Amst.,  1742,  3  vol.  in-12  )  sont 
une  enivre  apocryphe,  sortie  de  la  plume  de 
l'abbé  de  Margon.  Eng.  Asse. 

Stlnfr-SUnoo.  Mémoirts.  —  Oe  Qulney.  HUt.  mUi- 
takrê.  —  AMelme,  Grande  itffleieri  de  la  eovronne.  — 
Riig.  Sue»  HUi  dé  la  Marins,  ~  Goértn,  UUt.  dé  la 
Marine,  -  Slstaoodl,  II.  MarUo,  HisL  de  France.  - 
Maanlay,  UUt,  de  CuMaume  ///.  -  RIcher,  ne  de 
TnuviUei  Paris,  iT8S,fn-if. 

TOOBZBL  (UmiM^ÉliMabei/h  Félicité-Fran- 
çoise •  Armande-Anne  -  Marie 'Jeanne- José- 
phine dbCroy  n'HAVBÉ,  marquise, pois  duchesse 

(I)  BIte  «altllle  de  Jacq«es  Urageoif,  tleiir  4'lB»ber- 
court,  feralsr  géaénl,  et  noorat  le  il  «ctobre  VtVt. 


ns),  née  à  Paris,  le  24  janvier  1749,  morfe  au 
château  de  Groussay,  près  Montfbrt  l'Amaury 
(Seine-et-Oise),  le  14  mat  1»32.  Elle  était  fille 
de  LouisFerdinand-Joseph  de  Croy,  duc  d'Ha- 
vre, lieutenant  général,  mortellement  blessé 
à  Filingliausen ,  le  16  juillet  1 761,  et  de  Marie- 
Louise-Cunégonde  de  Montmorency  -  Luxem- 
bourg -  Tingry.  Son  mari ,  Louis  •  François 
du  Bouchet,  marquis  de  Sourches  -  Tourzel, 
prévôt  de  l'hôtel  du  roi  et  grand  prévôt  de 
France,  fut,  dans  une  des  chasses  du  roi,  à 
Fontainebleau,  en  1786,  renversé  par  le  cheval 
qu'il  montait ,  et  mourut  des  suites  de  cette 
chute.  La  ducliesse  de  Polignac  ayant  émigré 
dès  juillet  1789,  Mm®  de  Tourzel  lui  succéda, 
au  mois  d'aoôt  suivant,  comme' gonvernantit des 
enfants  de  France.  Elle  accompagna  la  reine  au 
banquet  donné,  le  1«'  octobre  1789,  par  les  gardes 
du  corps,  aux  officiers  du  régiment  de  Flandre. 
Ce  fut  elle  qui,  dans  la  fuite  de  Varennes,  joua 
le  principal  rôle  sous  le  nom  de  la  baronne  de  Korf, 
dame  russe,  qui  avait  mis  son  passeport  à  la 
disposition  du  roi.  Après  son  retour  forcé,  elle 
reprit  son  service  aux  Tuileries;  le  20  juin  i792 
elle  se  trouva  au  nombre  des  personnes  qui  entou- 
raient la  famille  royalei  le  10  août,  elle  se  rendit 
avec  elle  à  l'Assemblée  législative ,  et  la  suivit 
enfin,  ainsi  que  sa  fille  Paulfaie,  au  Temple,  d'oh 
elles  furent  enlevées  dans  la  nuit  du  19  au  20, 
et  conduites  à  la  Force.  Lors  des  massacres  de 
septembre,  elles  furent  sauvées  par  le  dévoue- 
ment de  Hardy,  membre  du  conseil  gént^ral  de' 
la  commune  de  Paris  (I),  et  se  tinrent  cachées 
pendant  près  de  six  mois  à  Vincennes,  où  Hardy 
venait  les  visiter  une  fois  tous  les  dix  jours.  Kn 
avril  1794,  M<n«  de  Tonrxel  fut  encore  arrêtée, 
ainsi  que  deîix  de  ses  filles  (  M»«  de  Charust  et 
Pauline).  Devenues  libres  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, elles  obtinrent,  non  sans  peine,  vers  la  fin 
de  1796,  la  permission  d'entrer  au  Temple  et  d'y 
visiter  la  fille  de  Louis  XVI  deux  fois  par  décade. 
Quand  cette  princesse  fut  remise  à  l'empereur 
d'Allemagne,  son  ancienne  gouvernante  et  sa  fille 
furent  désignées  pour  l'accompagner  à  Vienne  ; 
mais,  le  8  novembre  1795,  M"*  de  Toonel  fut 
arrêtée  pour  la  troisième  fois  et  mise  au  se- 
cret, et  l'entrée  du  Temple  Ait  dès  lors  interdite 
à  sa  fille.  La  princesse  |>artit  le  18  décembre, 
et  M>ne  de  Tourzel  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près son  départ.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  des 
épreuves  par  lesquelles  elle  devait  passer;  sons 
l'empire,  elle  fut  exilée  de  Paris ,  ainsi  que  son 
fils  et  trois  de  ses  filles  (2),  et  cet  exil  du- 


(1}  TalUen  déclara  à  la  ConvenUon  aroir  aauvé  la  Yle 
de  M"*  de  Tourzrl.  et  U  Valeue,  daos  aee  Mémoiree 
(L  I,  p.  M),  rapporte  que  le  ffreMer  DoUUet,  le  «apl- 
taloe  de  cbaaaettrs  Blèfe  et  lai,  eotevereiit  M-*«  de 
Toorzel  de  la  prUon  de  la  Force  ;  mala  «!■•  de  Béaro 
(  PaoUne  de  Tourzel)  affirme  daot  set  Som^nire  que  ca 
mère  et  elle  oe  virent  que  Hardy,  et  que  lui  aeal  fut 
leur  libérateur. 

(l>  U  ducbctae  de  Cbarott  et  ki  contetaca  de  Salnte- 
Aldefonde. 
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raft  (iepiits  qnatre  ans  lorqne  Mn«  de  Béirn  ob* 
tiût  le  retour  de  sa  famille.  La  re»tauratioii  ré^ 
oompeDsa  tant  de  dévouement.  Des  lettres  pa- 
tentes du  17  janvier  1816  créèrent  flucliesse 
M*ne  ()e  Toin7el ,  liont-  le  fils  était  mort,  avec 
transmission  de  ce  titre  en  faveur  de  son  |>ettt- 
fils  (I).  • 

La  ftliede  Bf^'deToqneî,  Iftarif^CharMte* 
Pauline-Jonéph^fiè^  riéîe  le  15  octobre  1^7t,  à 
Paris,  fut  nommée  dame  de  la  duchesse  rfAngon- 
lôme.  Elle  avait  épou^,  en  1797.  le  comte  de 
Béarn  (  vf*y  ce  nom  ),  chambellan  i)e  Napoléon. 
Longtemps  après  sa  mort,  arrivée  le  19  juillet 
1839,  auchàteail  de  la  Roclie-Beaucourt  (Dor* 
dogne),  on  a  publié  d'elle  un  ouvrage  intlttilé  : 
Sow'Ptilrs  de  quarante  ans ,  l''89- 18.10.  tffeits 
(Tunit  Dame  de  madame  la  DanpMn^  ;  Paris, 
1861,in-l2.  È:  Regnard. 

Moniteur  imiD.  -^  riéry.  Journal  —  Bckard ,  Mé' 
wtoifmJUxt.fnr  f.otUi  Xf^il  ^  Ikielirtied'insoqMme, 
Beett  fies  twImfÊimU  mrrieé^mu  Ttmpta.  -  ûocummtt 
parUcvUer$. 

TorsSAiic  (?)  l Jacques),  en  latin  Tusù- 
nus.  hellénisie  français,  né  à  Troyes,  vers  la 
fin  lia  quinzième  siècle,  mort  à  Paris,  le 
16  mar<(  1547  On  ne  sait  à  quelle  époque  11 
quitta  sQu  pays  natal  iioii^r  aller  k  P^ris  étudier 
8bus  la  direction  «le  Guillaume  Budé;  celui-ci, 
ainsi  que  le  marquent  ses  lettres,  le  considéra 
moins  comme  son  disciple  que  comme  sou  ami, 
et  lestima  Pun  des  hommes  les  plus  ra|»ahles 
défaire  levivre  en^rauce  Tétude  de  la  langue 
grecque.  C*est  ai  ce  titre  qu'il  le  mit  en  relation 
avec  Érasme,  vers  1518.  A  cette  époque, 
Toussain  demeurait  k  Paris  avec  Louis  Ruzé, 
homme  savant  et  riche,  qui  était  regardé  comme 
le  Mécène  des  gens  de  leltres  de  son  temps. 
Plus  tard ,  il  perdit  l'amitié  d'Érasme,  è  cause 
d*une  pièce  de  vers  satiriques  qui  lui  fut  attri- 
buée, peiil-èlre  faussement;  mais  il  ne  perdit 
jamais  son  estime  comme  érudit.  François  1*' 
nomma  Toussain  professeur  de  langue  grecqne 
au  Collège  royal .  an  plus  tard  en  1532.  Les  le- 
çons savantes  et  méthodiques  de  Toussain ,  qui 
unissait  au  mérite  d'un  habite  helléniste  des 
connaissances  afiprofondies  en  philosophie  et  en 
jurisprudence,  formèrent  d'illustres  élèves,  panni 
lesquels  on  cite  Fréd.  More1,Tumèhe  et  Henri 
Estieniie.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  vers 
lalin.^.  Il  a  édité  les  Lettres  de  Budé,  en  y 
ajoutant  des  nofes  (  Paris  1576,  in  4* ,  et  Râle, 
1528  in-4**),  les  Épigrammes  de  Jean  Lasca- 
ris  (Paris,  1527,  in-8*),  la  Sphère  de  Proefus, 
soigne'usennient  annotée.  Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit an  Dictionnaire  grec  et  latin,  qne 
Fr4d.  Morel  pablia;  Paris,  i552,<o-foL  La  tra- 


ct) Ce  dernier,  Ottvier^kariêi-llooer,  né  leit  JatIleC 
1001,  nommé  pair  de  rrance  if  17  Janvier  iSM,  est  mort 
MHS  postérité,  le  n  jnitlet  i8U  II  «vatt  fait  en  tSM  U 
campagne  d'Aluaf  onmme  aMe  de  camp  du  d*ie  de« 
Cars,  aon  beao-frére,  et  avait  qaUté  le  aervtce  après  U 
rérolotloo  de  JaUieL 

fil  rest  par  erreur  ^n'en  N  ipMlfMlnli  appelé  TlWMm. 


dnietion  latine  de  la  Grammaire  de  Th.  Gaia 
a  été  faite  en  partie  par  TonsaaiD. 

Tiirnèbe,  ÊIoçc  de  Toussain,  —  Oonjef,  WéwnAresHT 
le  Cotléue  roya<,  1. 1. —  Maiilaire,  4nn,  tfjintgr,,  t.  11.— 
De  ThAtH  llv.  III.  —  Mwerl,  /;raiiif  DwL  kUt, 

TorssAiWT  (  PrançolS'VinceM ),  Itttératear 
fmnçais,  né  à  Paris,  vers  I7I5,  mort  à  Berlin, 
en  1772.  Il  se  fit  recevoir  avocat ,  mais  négligea 
ibientât  le  barreau  pour  se  donner  aux  lettres. 
D'abord  partisan  du  diacre  Paris,  en  llionneur 
de  qui  il  écrivit  des  hymnes  la  ins,  il  se  Ha  cn- 
,sii|ie  avec  les  encyclopédistes,  sans  toutefois 
abandonner  entièrement  le  jônséiilame.  Son 
livre  5ur  les  Mœurs  ayant  été  condamné  an  fea 
par  arrêt  du  parlement,  le  6  mai  1748,  il  crai- 
gnit popr  sa  sôreté  personnelle,  et  se  réfugia  è 
Bruxelles,  où  il  Véiligea  une  gazette  française 
qui  soutenait  l'Autriche  contre  U  Prusse.  Malgré 
les  attaques  violentes  qu'il  avait  dirigées  contre 
Frédéric  II,  il  accepta  après  la  paix  les  offres  de 
celui  qu'il  avait  appelé  ^  le  brigand  du  Nord  »,  et 
se  rendit  à  Berljn  en  qualité  de  professeur  de 
•logique  et  rie  rhétorique.  La  faveur  dont  il  jouit 
,Dé  fut  pas  de  longue  durée;  le  manque  de 
tact,  là  vanité  et  des  paroles  peu  mesuré^  le 
firent  exclure  delà  cour.  On  assure  que  cette 
disgrâcf  abrégea  ses  jours.  Le  seul  ouvrage  de 
Toussaint  qui  ait  eu  du  reteiitis.«ement  a  pour 
titre  les  Mœurs,  par  Panage  ;  Amst.  (  Paris  ), 
1748,  in  12  et  in-4o,  édition  dont  il  ne  reste 
que  quelques  exemplaires.  Il  fut  réimprimé  à 
Amst ,  1760,  1763,  in- 12:  puis,  ^vecdea  cor- 
rections, à  Berlin,  1767,  1771,  in- 12;  et  traduit 
en  allemand.  D'après  Grimm,  c'est  un  recueil 
de  lieux  communs  qu'on  trouve  partout;  d*après 
La  Harpe,  il  est  remarqual>le ,  comme  le  pre- 
mier livre  où  Ton  se  soit  proposé  un  plan  de 
moraift  naturelle,  indépendant  de  toute  croyance 
religieuse  et  de  tout  culte  extérieur.  «  Le  livre 
des  Mœurs,  dit  PaKssot,  étonna  par  dea  prin- 
cipes hardis ,  auxquels  on  n'était  point  accou- 
tumé lorsqu'il  parut.  Il  eut  même  assez  de  cé- 
lébrité pour  qu'on  le  lui  disputât.  »  Prémont- 
val,  les  abbés  Richard  et  Monnotte  attaquèrent 
ce  livre  dès  son  apparition,  et  ce  Ait  pour  le 
défendre  que  Toussaint  publia  des  Éclaircisse- 
ments en  1762.  in  i2.  On  a  encore  do  même  : 
Essai  sur  le  rachat  des  rentes  et  rede- 
vances ;  Londrejt,  1751,  in  8*;  —  Histoire  des 
passions,  ou  Aventures  du  cheifalier  shroop; 
La  Ha^e,  1751,  2  vol.  in-12;  Amst,  1751, 
in-12:  roman  philosophique,  qui  aurait  été,  selon 
l'auteor,  irad.  de  l'anglais;  —  des  Mémoires^ 
dans  le  renueil  de  l'Acad.  de  BerKn.  Il  a  aueai 
traduit  de  Paiiglai&et  de  Palleniand  quelques  ou- 
vrages, notamment  le  Didionnaire  de  médë' 
cine  (1746,  6  vol.  in-fol.),  avec  Oiderat  et 
Eidona .  et  det  Extrait*  des  ouvres  de  Gel* 
Urt  (1768,  %  vol.  in-i2>.  Il  a  rédigé  les  ar- 
lidea  sur  la  jurisprudence  dans  les  1. 1  et  II  de 
VEneyelopédie;  U  a  travaillé  au  Journal 
éfrfmger,  donné  trois  volnmes  du  /otfrir<r^<)e 
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Gaothîer  d*Agoty,  8on«  le  titre  à' Observations 
sur  la  physnfuef  et  cooti  ibué  à  Ia  fondation  du 
Journal  lUiércùre,  publié  à  Berlia  de  1772  à 
1776. 

PaliMOt,  dani  le  nférroioçt  dêê  kfimmes  ceUbret, 
•nn.  ï778.  —  UémôtrêS  de  Vàc  de  Berlin,  177».  —  La 
Harfe,  Camrt  de  Mtér.  ~  Orlaiili,  Corrti».,  1. 1. 

TovssAiinr-LoinrBBroRB.  Voy,  Loctbb- 

TO vSTAiiir  (  Charies-FrançoU  ) ,  éroéHI 
fVaii^is,  Dé  M  RepM  (  diocèse  de  Séez),  le  t6 
ortoW-e  1700,  mort  à  S^int-Deol»,  pr*s  Piriê, 
le  l*'  juillet  1754.  fssa  d'une  MMciwtne  faruiNe 
du  pays  de  Gàdx,  Il  fPlt  Hiabit  de  SaiM-Befioll 
en  171  S,  dan»  l^iblaye  de  Jumlégee.  Appelé  en 
1735  anmonastèire  de  Honne -Nouvelle  à'Ruoen^ 
pour  7  apprendre  le  grée  et  rbébreo,  il  voulut 
oonnattre  lëe  prineiped  des  langues  orientales,  et 
étudia  en  même  temps  pltisieur»  langues  mo- 
dernes. Ôrdenné  prêtre  en  1729  à  Avranclies,  il 
eoftiposa  dans'  le»  cinq  années  suivanlee  plu- 
sieurs écrits  sor  divers  points  de  philosophie  et 
^e  ffiéelegie  Sea  supérieurs  le  chargèrent  de 
fiHMftler  ad^  domTaesîn  { voy.  ce  nom  )  k  une 
éaHWm'des  oswTtw  de  Tliéodore  Studite.  i£n 
I7«7  il  l'établit  à  Paris  pour  surveiller  TlttH 
pression  de  «es  Éclaircissements  sur  la  di- 
plomaiiquê  (  Parla,  1748,  7  vol.  iû-4«).  Il  tra- 
▼alliait  à  un  fftmveau  Traité  de  dipt&mo' 
tique  en  français  lorsqu'il  monrut,  dans  tal»^ 
baye  de  Saint  Denis,  après  quarante  ioiirs  d*iine 
maladie  douhiureuse  et  aigué,  causée  par  Texeès 
de  IraTail.  On  a  encore  de  lui  :  De  t  Avtarité 
des  miracles,  in-4%  sans  nom  d'autenr;  — 
La  Vérité  perséeulée  par  terreur*  BeeueU 
de  divers  ouvrages  des  êaints  Pères,  sur  (es 
grandes  persécutions  des  huit  premiers  siè- 
cles de  PÉglise;  La  Haye,  1733,  2  vol.  in  12; 
—  Défense  des  titres  de  Vabbaye  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen  ;  Rouen,  1743.  in  4»;  —  Nou- 
veau traité  de  diplomatique;  Parts,  1750« 
65, 0  vol.  In'4<',  avecdomTassin. 
'  9oa  Êêùffe,  i  la  télé  itii  t.  Il  de  It  iM]iloma<i«if«.  — 


TOvrriB  (Antoine- Augustin),  énuNt 
français,  né  le  13  décembre  1«77.  à  Riom, 
mort  le  25  décembre  17i8,  à  Paris.  Il  était  (Ils 
d^D  aveeat.  Après  aveâr  fait  d'exeellentes  étii- 
dee  sous  tes  PP.  de  l*Oratoire ,  il  embrassa  k 
Tie  rellgiense  en  1698,  dans  fabbaye  dea  béné- 
dictJna  de  Vendôme,  où  il  fnt  ordonné  prfttna  en 
1702.  Il  pvofewa  jusqu'en  17 12  la  phib^iopliie 
et  In  tbéoloBie  è  Vendnme,  à  Saint' Benoli»  »ir« 
Loire  et  à  Mnt-Denls.  Il  Tenait  de  préparer 
une  nouvelle  é^tion  dea  oauvres  de  saint  Cy- 
rille dé  Jémaaiem  lorsqoiil  monml,  dans  Tabbaye 
de  Sain*  Germain,  dea  Prés.  Cette  édition,  enri- 
chie de  notes  savantes  et  de  la  vie  der  saint  Cy* 
ritte/Ait  pnbHée  par  dom  Maran  (Paria,  1720, 
in-fol.). 

%M  cerf.  aiNloM.  Mtt,  êe  ta  0^9^*9'  é9  Sainte 


VOWBLBT  (James),    antenr  dramatique 


TOWNSHENO  ôôi 

anglais,  né  en  1714,  è  Londres,  où  il  est  mort, 
le  U  juillet  1778.  Peu  de  temps  après  «^on  en*. 
trée  dan»  le&  onlres,  il  .prêcha  avec  succès,  et 
oblinii  par  le  crédit  de  lady  Spencer,  la  cure  de 
Saiot-Bennet,  k  Londres,  et  un. autre  bénélice, 
dans  l'Ës^x,  Plus  tard  il  devint  professeur  de 
gramqriatre  à  l'hôpitaJL,  du  Christ»  et  en  1759 
principal  de  l'école  desiparcbands  taiUeurs,  qu'il 
dirigea  jusqu'à  sa  n^çri.  Tout  en  se  distinguant 
par  sea  vertus ,  domestiques*  il  fut  un  joyeux 
Qompagpoo  et  eut:rainiiié  de.  Garrick,  auquel  il 
dut  la  cure  lucralive  de  Hendon.daaa  le  Mid- 
dlesex,  et  qu'il  aida„  ditron»  4an8  ses  travaux 
Uttémires.  Il  est  bai^mèine  Rameur  d'une  fam 
célèbre,  Hiçh  lÀfe.  bolou>4tairs,  représentée  en 
1759«  et  qiii  est  restée  au  théétre.  T4»wnley  passe 
aussi  pour  avoir  beaucoup  aidéHogarth  dans  la 
compcksition  de  VAnaUfns  of  Beouig  ;  car  l'é' 
rwiition  du  ^ntre  était  tout  entière  dans  son 
crayon.  Townley  fut  admiré  comme  prédicat 
leur  ;  mais  on  n'a  imprimé  que  qiieiqaes-uns  do 
ses  sermons. 

Gêntienuiu's  Mtepu^taft,  t.  LXXV.  --  WilMn,  HUt.  ^ 
MUrckantitailoii^  Sekool,  -*  Baker,  êiogr»  dr^mat^to* 

TOWKSHBND  (Charles,  vicomte),  homme 
d'État  anglais,  né  en  1676,  mort  le  21  juin 
1738,  à  Rainham  (Iforfolk).  Sa  famille  était 
orighiaire  ^e  NorfollL.  Son  père ,  Horace,  l'un 
des  cliefs  du  parti  presbytérien,  avait  con- 
couru au  rétablissement  de  Charies  II,  et  reçu 
en  récompense  de  son  zèle  monarchique  une 
pairie  (1662),  puis  le  titi-ede  vicomte  0671).  Le 
jeune  Charies  eut  nne  jeunesse  sturfieuse  et  ap- 
pliquée; de  bonne  heure  il  se  fit  remarquer  dans 
la  chambre  des  lords,  et  ce  fîit  en  pleine  con- 
naissance de  cauf^  quMI  sortit  des  rangs  des  to- 
ries pour  se  donner  au  parti  whig.  La  charge  de 
garde  du  sceau  privé  marqua  son  entrée  dans 
les  affaires  (1702).  A  l'avènement  de  la  reine 
Anne  II  fut  occupé  à  l'étranger,  et  adjoint  à 
Martborough  pour  négocier  dans  les  conférences 
de  Geriruydcrnherg  (  1 709  )  ;  puis  il  se  rendit  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires  à  La  Haye,  et  at« 
tacha  son  nom  à  un  traité  secret  (  barrier  Ireà- 
fy),  par  lequel  l'Angleterre  s'engageait  à  faire 
dos  Pays-Bas  espagnols  une  sorte  de  rempart 
entre  tes  États  généraux  et  l'ambition  de  la 
France.  Le  parlement  de  1712  accueillit  ce  traité 
avec  des  cris  d*indignalion,  et  le  dénonça  comme 
un  acte  de  trahison  envers  la  reine  et  le  royaume. 
Le  triomphe  dea  tories,  qui  repoussaient  obsti- 
nément tout  semblant  de  paix,  aveil  alors  éloigné 
lord  Townshend  de  la  scène  politique,  et  il  n'y 
reparut  qu'avec  Georges  I^,  qui  lui  laissa  le 
soin  de  composer  son  premier  cabinet  (sept. 
1714).  Il  y  appela  Robert  Walpole,  son  beau- 
fi-èrcet  le  comte  Stanhope;  mais,  quoique  simple 
sccréUîre  d'Élat,  il  y  eut  en  réalité  la  première 
place.  Celte  administration ,  qui  fut  signalée  par 
la  répression  de  Tinsurrection  jacobite  et  l'éta* 
b1lst»ementdesléfljlslatore8  septennales,  ne  tarda 
pas  à  déplaire  à  ce  qu'on  appelait  Je  parti  hano- 
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>rien ,  c'est-à-dire  aux  roattresses  et  aux  favoris 
du  roi.  TowDshend,  d'un  caractère  impétueux, 
brusque,  ne  voulut  se  prêter  h  aucune  transac- 
tion ,  et  défendit  éneiigiqiiement  les  intérêts  du 
pays.Lirutéloignéduconseil(tOavril  1717)»  et  sa 
retraite  entraîna  celle  de  Walpole  et  de  ses  col- 
lègues. La  récoDciliation  ménagée  entre  le  roi  et 
le  prince  de  Galles  facilita  aux  amis  de  ce  der- 
nier leur  retour  au  pouvoir.  Townstiend  entre 
autres  succéda  à  Stanhope  (juin  172l),etapporta 
cette  fois  plus  de  réserve  et  d'adresse  dans  ses 
rapports  avec  les  courtisans  en  faveur.  Son  cré* 
dit  ne  fit  que  grandir  lorsque  Georges  II  monta 
sur  le  trône;  mais  à  la  suite  des  discussions 
orageuses  qu'amena  la  signature  du  traité  de 
Séville,  ou  de  la  quadruple  alliance ,  il  donna 
sa  démission  (15  mai  1730),  et  alla  s'établir  à 
Rainham  (1).  11  renonça  pour  le  reste  de  sa  vie  à 
s'occuper  de  politique,  et  refusa,  malgré  les  pins 
pressantes  sullidUtions ,  de  remettre  le  pied  à 
Londres.  Townsbend  fut  un  ministre  capable  et 
honnête,  et  surtout  un  habile  diplomate;  il  joi- 
gnait à  une  profonde  connaissance  des  intérêts 
européens  un  esprit  solide  et  très-omé.  Marié 
deux  fols ,  il  eut  douze  enfants ,  entre  autres 
Charles,  qui  hérito  de  ses  titres,  mort  le  i  7.  mars 
1764,  et  Creorgês,  amiral,  mort  eo  1769. 

Memtun  itf  f9^alpol9.  -  Lord  SUnhope,  HUt.  o/  En- 
oUmdfrom  tk»  peaee  qf  Uirtcki.  -  EnglUh  e^ctop., 
Llogr. 

TOWHSHBRD (Georges,  marquis),petit  fils  du 
précédent,  né  le  28  février  1724,  mort  le  14  sep- 
tembre 1807.  Il  était  filleul  du  roi  Georges  1er. 
Ayant  pris  le  métier  des  armes,  il  assista  aux 
batailles  de  Dettingen,  de  Fontenoy,de  Cullodeo, 
et  de  Lawfeld ,  fut  ensuite  envoyé  dans  le  Ca- 
nada, et  dirigea  les  opérations  de  l'armée  après 
la  mort  de  Wolfe  ;  ce  fut  comme  général  en 
chef  qu'il  reçut,  le  18  septembre  1759,  la  capi- 
tulation de  Québec.  Après  avoir  concouru  en 
Allemagne  à  la  victoire  des  alliés  à  Fillinghau- 
sen  (1761),  il  rejoignit  le  contingent  anglais, 
placé  sous  les  ordres  du  comte  de  Lippe,  et  prit 
part  à  la  campagne  de  Portugal  jusqu'à  la  paix 
de  176S.  Élevé  au  rang  de  feld-maréchal,  il  rem- 
plit sous  le  règne  de  Georges  111  les  charges 
de  directeur  itérai  de  l'arlillerie  et  de  vice- 
roi  d'Irlande.  Il  reçut  en  1784  le  titre  de  comte 
de  Leicester  et  le  31  octobre  1787  celui  de  mar- 
quis Townshend. 

TowNSHBND  (Charles)  f  (rèrt  du  précédent, 
né  en  1725,  mort  le  4  septembre  1767,  àLoodres. 
Au  jugement  d'Horace  Walpole  il  joignit  de 
bonne  heure  aux  qualités  de  Pliomme  d'État 
une  ambition  démesurée,  beaucoup  de  vanité, 
l'esprit  d'intrigue  et  peu  de  préjugés.  Dès  son 
entrée  dans  les  communes  (1747),  il  se  fit  con- 
naître comme  orateur  de  premier  ordre.  Atta- 
ché aux  whigs,  il  subit  les  vicissitudes  de  son 


(1)  A? ant  de  m  retirer,  Il  eut  erec  Walpole  une  que- 
relle violente  dana  laquelle  les  deux  boanx-frères  ne  se 
contentèrent  pas,  dlt«oo,  d'échanger  des  Injnrea. 


parti:  on  le  vit  successivement  membre  de  Ta- 
miraufé  (1474),  trésorier  de  la  chambre  (1754), 
secrétaire  de  la  guerre  (1761),  secrétaire  du 
commerce  et  des  colonies  (1763),  payeur  général 
de  l'armée  (1765),  et  chancelier  de  récbiqufer 
(1766).  Chacune  des  administrations  dont  il  fit 
partie  dura-  une  année  à  peine,  quelquefois 
moins,  et  il  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire.  Le 
roi  venait  enfin  de  s'adresser  à  lui  pour  compo- 
ser un  ministère,  lorsqu'au  moment  de  réaliser 
sa  plus  chère  ambition  Townshend  succomba, 
en  quelques  jours,  è  une  fièvre  maligne.  Il  avait 
épousé  en  1735  la  fille  unique  du  duc  d'Argyle , 
veuve  du  fils  aîné  du  duc  de  Bucdeuch,  et  avait 
obtenu  pour  elle  la  baronnie  de  Greenwich. 

Chatam.  Corrëtpondeneê.  —  B.  Walpole ,  XiCfCert.  — 
ftlassey.  Ma.  of  t/te  rélyn  of  Ceorg9  III.  -  English 
q/etop.,  bloxr.  —  CuUlus,  Pserage. 

Tozzi  (ùuca)j  médecin  italien,  né  le  21  no- 
vembre 1638,  à  Frignano,  près  d'A versa,  mort 
le  11  mars  1717,  k  Naples.  Envoyé  fort  jeune  à 
Naples,  il  yétudia  les  humanités  chez  les  jésuites, 
puis  la  médecine  sous  Onofrio  Ricdo ,  fameax 
professeur  du   temps.  A   peine  reçu  doctear 
(166i),  il  attira  sur  lui  l'attention  des  savants 
par  les  bonnes  observations  qu'il  publia  sur  la 
comète  de  1664.  Bientôt  après  il  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  querelle  suscitée  par  un  médecân 
novateur,  nommé  Sebastiaao  BarloU,  et  dont 
l'autorité  de  Galien  était  le  prétexte  (1666);  au 
fond  il  s'agissait  d'établir  les  principes  de  la  pli»- 
losophie  naturelle ,  et  la  cour  de  Rome  en  jufçea 
ainsi,  puisqu'elle  fit  imposer  silence  aux  dispn- 
teurs,  qui  s'étaient  partagés  en  deux  camps,  les 
investiganli  et  les  diseordanti,  sans  parler 
des  disciples  de  Porta ,  qui  s'appelaient  les  »e- 
creti,  Tozzi  s'était  prudemment  rangé  au  parti 
des  orthodoxes.  Aussi  fit-il  dans  sa  professioii 
une  fortune  rapide,  dont  il  était  digne  du  reste 
par  son  habileté  et  par  l'étendue  de  ses  coonais- 
sauces.  Chargé  en   1678  de  suppléer  à  la  fois 
Tommaao  Comelio  et  Andréa  Goinez,  on  le  vit 
monter  en  chaire  jusqu'à  quatre  fois  par  jour. 
Lorsqu'il  devint  professeur  en  titre  (1694),  par 
le  choix  unanime  de  ses  collègues,  les  élèves 
affinèrent  à  son  cours,  où  ils  l'entendaient  dis- 
serter avec  autant  d'éloquence  que  de  savoir  sur 
la  médecine,  les  mathématiques,  la  philosopliie» 
l'astronomie,  la  physique,  etc.  A  ces  fondions  il 
ajouta  celles  de  médecin  en  chef  de  l'bdpilal  de 
l'Annondade  et  de  médecin  général  du  royaume 
de  Naples.  En  1695,  il  remplaça  le  célèbre  Bial- 
pighi  dans  le  double  emploi  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  Rome  et  de  médecin  particulier 
d'Innocent  XU,  et  ses  soins  prolongèrent,  contre 
les  appareoces,  la  vie  de  ce  pontife.  11  s'était 
mis  en  route  pourMadrid,oîi  l'appelait  Chartes  il, 
lorsqu'il  apprit  à  Milan  la  mort  de  ce  prince; 
l'amour  du  pays  le  ramena  è  Naples,  où  le  duc 
deMedina-Celi ,  alors  vice-roi,  le  combla  d'hoa- 
neurs.  On  a  de  Tozzi  les  ouvrages  suivants,  com- 
{Kisés  sous  l'influenee  de  van  Helmont  et  de  Sjl- 
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vius  :  Rêcondita  nalur»  opéra  jam  détecta^ 
ubi  ^ca  cometam  disserUw;  Napleft,  I66à, 
in-12;  •-'  Aledieina  theoretUa;  Lyon  et  Avi- 
gnon, 1C81-86,  2  part.,  iii-S*";  —  In  Hippo- 
eraiis  Aphorismos  commentaria;  Mapies, 
1693»  2  Tol.  in-4o;  —  Horarum  œquinoclia- 
lium  expositio;  ibid.,  1706,  io-4o;  —  In  U- 
àrum  ariis  medidnalis  Galeni;  Padoue, 
t7i  ly  iii-4o.  Le  recueil  de  scfl  œuvres  a  été  pu- 
blié à  Venisa,  1721,  5  vol.  iD-4o. 

Glinma.  Blogi  aeademiei ,  t.  !«',  p.  179.  —  MiceroR, 
Mémoires,  t  XVII.  -  Chaufrpté.  Nouveau  DicU  hiU,  * 
Vomini  M,  d<  NapoH,  t.  111.  -  IHoçr.  méd, 

Tozzo.  Voy.  Labi  (Giovanni). 

TRABKA  {Quintus),  poête  comique  romain, 
vivait  vers  130  av.  J.-C.  Il  était  plus  jeune  que 
Térence,  et  il  fut,  par  ordre  de  date,  un  des 
derniers  de  celte  pléiade  de  poètes  latins  qui 
transportèrent  sur  la  scène  romaine,  en  l'appro- 
priant aux  mœurs  du  temps,  le  théâtre  des  poètes 
athéniens  de  la  comédie  nouvelle.  11  figure  le 
huitième  pur  la  liste  de  Sedigitus,  où  Plaute  n'est 
que  le  second  et  Térence  le  sixième.  Comme  il 
ne  reste  de  lui  que  quelques  vers,  il  est  impos- 
sible d'émettre  une  opinion  personnelle  sur  son 
talent  ;  il  faut  accepter  le  jugement  de  Varron, 
qui,  tout  en  assignant  la  première  place  à  Titi- 
nius  et  à  Térence  pour  la  peinture  des  carac- 
tères, signale  Trabea,  à  côté  d'Attilius  et  de  Cœ- 
cilius ,  comme  un  maître  dans  Tart  du  pathé- 
tique. Les  courts  fragments  de  Trabea  ont  été 
recueillis  par  Rothe  :  Pœtarum  Latii  sceni' 
corum  fragmenta,  t.  Il,  p.  68.  L.  J. 

Autii-Gelle,  XV,  «.  -  CiGéron.  Tuseul.  Quea.y  IV.  si  ; 
De  /Inf^fa,  II.  4.  —  Varron,  Ung.  lat.y  V. 

TBACHAL08  (Galertus) ,  orateur  romain., 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  On  ne 
sait  rien  de  sa  carrière  oratoire  et  politique,  qui 
sans  doute  avait  été  longue  et  brillante,  puisqu'il 
atteignit  une  des  premières  charges  de  TÉlat.  Il 
était  consul  avec  Silius  ItaKeus  lorsque  Néroo 
tomba  du  trône  («8).  Son  amitié  avec  Otbon,  sa 
parenté  avec  Galerie  Ftiodana,  femme  de  Vitel- 
lius,  lui  permirent  de  traverser  sain  et  itauf  la 
période  des  troubles  civils  qui  suivit  la  mort  do 
dernier  prince  de  la  famille  de  César.  Quintilien 
le  cite  comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  son 
temps;  Tacite  prétend  qu'il  composa  les  dis- 
cours qu'OthoQ  prononça  dans  son  court  prin- 
cipal. Il  rapporte  plusieurs  de  ces  discours,  mais 
ils  sont  trop  fortement  marqués  de  l'empreinte 
de  l'historien  pour  qu'on  poisse  les  attribuer  à 
un  autre  qu'à  Tacite  lui-même.  L.  J. 

Tadte.  -  QQlntUteo,  VI,  S;  vin,  l;  X,  l;  XII  t.lO. 
—  Il*y«r,  Ormtot.  roman,  fraçvtenta,  —  Mém,  de 
CAead,  dei  taser.t  u  série,  t.  Vil. 

TRACT  (Stutt  ou  Estut  db)  ,  nom  d'une 
famille  originaire  d'Ecosse.  Waller  Stdtt,  un 
des  gentUshommes  qui  accompagnèrent,  en  1420, 
les  comtes  de  Budian  et  de  Douglas  à  la  cour 
de  France,  Ait  un  des  archers  de  la  garde  écos- 
saise de  Cliaries  Vil.  Il  obtint  de  Louis  XI  des 
lettres  de  natoralité  et  la  seigneurie  d'Assay, 
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en  Berri.  Ses  descendants  se  firent  remarquer 
dans  la  carrière  des  armes;  ils  devinrent  barons 
de  Paray  -  le  -  Fraisll ,  comtes  et  marquis  de 
Tracy  (1).  Mous  citerons  les  trois  qui  suivent  : 

Tracy  (Bernard  Destott  de),  écrivain  as- 
cétique, né  le  25  août  1720,  è  Paray -le- Fraisll, 
près  Moulins,  mort  le  14  aoôt  1786,  à  Paris.  A 
seixe  ans  il  fit  profession  chez  les  théatins,  et 
passa  toute  sa  vie  dans  une  retraite  profonde , 
occupé  d'ceuvres  de  piété  et  de  travaux  litté- 
raires. Une  santé  fort  délicate  ne  loi  permit  pas 
même  d'avoir,  dans  son  ordre,  d'autre  emploi 
que  celui  de  maître  des  novices;  cependant,  il 
parut  quelquefois  dans  la  chail-e  clii-étienne,  et 
c'est  lui  qui  prononça,  en  1753,  k  Moulins,  le 
panégyrique  de  la  mère  de  Chantai ,  lors  de  sa 
béatification.  Le  P.  Tracy  a  publié  :  Confé- 
rences  ou  exhortations  à  Vusage  des  maisons 
religieuses;  Paris,  1705, 1783,  in-i2;  —  Con- 
férenees  ou  exhortations  sur  les  devoirs  des 
ecclésiasiiques  ;  Paris,  1768,  in-l2;  —  Traité 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne;  Paris,  1770, 
2  vol.  in-12;  —  Vie  de  saint  Gaétan  de 
TMeme^  fondateur  des  Théatins ,  suivie  de 
notices  sur  les^  BB.  Jean  Marinon ,  André 
Avelin  et  Paul  Burali  d'Arezso,  de  la  même 
congrégation  ;  Parts,  1774,  in- 12;  —  Nouvelle 
Retraite  à  Cusage  de  toutes  les  communautés 
religieuses;  Paris,  1782,  in-12;  —  Vie  de  saint 
Bruno,  fondateur  des  Chartreux^  avec  di- 
verses  remarques  sur  le  même  ordre;  Paris, 
1785,  in-12  :  il  fait  en  quelque  sorte  l'histoire 
des  chartreux,  et  donne  des  détails  intéressants 
sur  les  généraux  de  cet  ordre,  sur  les  hommes 
distingués  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus  qui 
en  sont  sortis,  sur  les  changements  qu'a  subis 
la  règle,  et  sur  les  maisons  des  chartreux  en 
France. 
Ctiaudon  et  Delandine,  Diet.  hUt.  univergel, 

TRACV  (Antoine- Louis 'Claude  Destvtt, 
comte  DE),  célèbre  philosophe,  neveu  au  précé- 
dent, né  le  20  juillet  1754,  dans  le  Bourbonnais, 
mort  le  9  mars  1836,  à  Paris.  Son  père,  Claude- 
Charles-Louis,  né  en  1723,  mort  en  1766,  com- 
manda à  Minden  une  compagnie  des  gendarmes 
de  Flandre,  et  devint  en  1763  maréchal  de  camp. 
Il  commença  sous  les  yeux  de  sa  ipère  de  bonnes 
études  classiques,  qu'il  alla  compléter  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg.  Il  y  excella  surtout  dans  les 
exercices  du  corps,  maniant  bien  un  cheval, 
habile  aux  armes,  intrépide  à  la  nage,  lançant  la 
paume  avec  dextérité  et  dansant  avec  gr&ce.  li 
inventa  même  une  contredanse  qui  a  été  long- 
temps connue  sous  son  nom.  En  quittant  l'iini- 
versité  il  entra  dans  les  mousquetaires  de  la 
maison  du  roi,  passa  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  Royal-Dauphin,  et  à  vingt-deux  ans 
devint  colonel  en  second  do  régiment  Royal-Ca- 
Valérie  (1776) .  Peu  après  il  épousa  M»»  de  Dur- 

(n  Cette  dernière  terre,  iltoée  en  Hhemals,  leur  tint 
par  alUaDce.  (Voy.  de  Sonltralt,  Armoriai  du  BoMinm- 
ROlf,  p.  119;  Fr.  Michel,  U*  Écosfais  en  France,  1. 1»). 
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fort  Ci  vrac,  pefife-nîèce  do  doc  de  Pentliièvre, 
et  celui-cf  le  mit  à  ta  tète  da  régiment  de  son 
nom.  Lorsque  ta  révolution  éclata,  il  prit  une 
part  active  aux  opérations  de  t^ssetntilée  provin- 
ciale du  BourlMniiais.  Élo,  le  Î4  janvier  47«9, 
dépuiéde  la  noblesse  aux  état^génératoxy  il  sié- 
gea h  cAlé  de  8od  ami  La  Fayette.  An  printemps 
de  179^.  iltreçut  le  grade  de  maréchal  de  camp 
et  lé  coitimandement  de  toute  la  cavalerie^  Par- 
mée  dii  nord;  mais  è  Tapproclte  du  10  août 
M.  de  T^acy  »e  fil  donner- on  congé  illimité, 
et  s'établit  avec  sa  famille  à  Auteutl,  où  H  se 
livra  h  Télude  daris  la  société  de  Condorcet  et  «le 
Cabanis.  IT  fut  viotemnient  arraché  h  ses  tra* 
vaux,  et  arrêté  comme  suspert,  leîiiovembre 
1793.  Enfermé  à  I  Abhaye,  puis  auT  Cbrmes.  il 
ne  recouvra  sa  libellé  qu'en  octobre  1794.  C'est 
dans  les  mÀiitàtions  solitaires  de  la  prison  qull 
reconnut  la  véritable  voie  de  son  esprit;  quittant 
Lavjisier  pour  Locke  et  Condillac,  il  laissa  l^>t>- 
servation  des  phc^nomènes  de  la  m«tfère>  ponrta 
recherche  des  lois  de  IMnteltIgenee.  Snr  la  pré- 
seotation  de  Cabànfs,  il  fut  nommé  membre  as- 
socié de  rinstitut  national ,  dès  sa  création,  dans 
li  classe  des  scienées  moraleô'et  politiques. M. d^e 
Tracy  ne  tarda  pas  à  soumettre  à  ses  collègues 
les  Mémnires  <\tt'i\  réunit  et  refondit  |)las  tard 
|)Our  en  faire  ses  Éléments  dHdéologie,  Ils  eo> 
rent  aussitôt  du  retentissement,  et  leur  auteur 
fut  entouré  de  considération.  Nommé  membre  et 
secrétaire  d*nn  comité  d'Instruction  publique  éta- 
bli prà<t  du  mihistfe  de  Tintérieur,  îl  conoourul 
à'Ifi  réorganisation  de  renseignement.  Après  le 
tS  brumaire,  il  fut  au  nombre  des  (rente  premiers 
sénateurs.  En  1803,  Bonaparte  réorganisa  Tins-' 
titut,  supprima  la  classe  des  sclemes  mordles  et 
politiques,  et  changea  le  titre  de  itiembres 
axsociés  en  celui  de  correspondants.  M.  de 
Tracy  fut  attaché  en  celte  qualité  à  la  classe 
d'histoire  et  de  litlérakire  anciennes,  La  suppres- 
sion de  celle  des  sciences  morales  était  faite 
dans  i  intention  surtout  de  fra|)t)er  la  sodét^^  plii- 
)oso|>hique  et  trop  in'lé|>endantê  d'Auleuil ,  dont 
faisaient  partie,  avec  Tracy,  Cabanis,  Volney, 
Garât,  Chénier,  Ginguen^,  Thuiot,  Daunou.  Cette 
société  cependant  ne  se  dispersa  point,  et  M.  de 
Tracy,  qui  prenait  peu  de  part  aux  actes  du  corps 
politique  dont  il  était  membre ,  partageait  son 
temps  entre  la  rédaction  âK  ses  ouvrages  et  des 
conversations  avec  ses  amis.  En  1808,  il  entra 
dans  PAcadèmie  française  à  la  place  de  Cabanis. 
En  1814,  il  yota  la  déchéance  de  l'empereur,  et 
passa  dans  la  chambre  des  pairs  (Ij;  il  s'éleva 
avec  force  contre  la  réaction  de  18 1 5,  refusa  de 
prendre  part  aux  procès  politiques ,  par  le  motif 
qO'il  n'existait  pas  de  loi  spéciale  déterminant 
les  former  de  la  prœédure  devant  la  chambre 
des  pairs,  et  repoussa  toutes  les  lois  contraires  à 
l'esprit  et  aux  établissements  de  la  révolution. 

<l}  H  lut  «Miprlft  dan*  rordonnaiK$e  da  Si  ao6t  1817, 
avec  le  tllre  de  conte  «fn'll  amU  cette  do  porter  devait 


]  Lorsque  l'Académie  des  sdcnoes  morales .  fol 
réoiig8niflée,.en  1832,  il  fut,  aiisf  que  Degenndo, 
adjoint  aux  dix  membres  alors  vivante  de  1^- 
cienne  claMe  pour  fonner  le  jioyau  «ie  la  »>■- 
Telle  Académie,  mm  «n'y  peret  qu'mie  seule 
■fois.  Il  étili  tombé  eo  vieUlisaanf  dans  Uoe  graii4e 
trislesset-eausëe  par  la. perte  de  ses  ami^,  par  le 
disicrédit  >de  eet  opioioiie  pliUeaeplaqiies,  que 
remplaçaient  les  doetri nés  4e  f  école  écleetique , 
et  augmentée  par  une  péniUe  mfirimté.-  il  «lait 
devemi  presque  .aveu(^ ,  et  B*aveil  d'eatpie  dis- 
tràclion  '  que  de  se  faire  lire  Tottairel.  Il  Tît 
venir  la  mort  sans  cialnte'et  sans  regrets,  et 
quitta  doucement  |a,  vie,  à  l'Age  de  quatre- vinf^- 
deux  ans.  Destutt  (|è  Trsjy  avait  une  flme  droite, 
uo  Garar4ère  ferine,!et,  sous  des  deliors  calmes, 
un  cœur  passionné.  D'ordinaire  aimable,  il  deve- 
nait froid  e|  sec  envers  ceux  qo'il  n*éstimait  fias. 
Ses  ennenàis  l'af^pelaient  Têtu  de  Tracy  ;  mais 
ses  belle&qualilés  faisaient  le  charme  de  sc's  amis, 
qui  furent  nombreux  (i).  On  admirait  surtout 
chez  lui  un  rare  courage  contre  les  douleurs  mo- 
rales et  les  souffrances  physiqn«s,  et  qui  ne  se 
démentit  jamais  (2)^.  On  peut  dire  qu'il  a  donné 
le. rare  spectacle  d'une  parfaite  harmonie  entre 
l'iutelligenre  et  le  caractère;  sa  vie  a  été  le  pur 
reflet  d'une  longue  idée,  c'est-à-dire  d'un  cons- 
tant amour  pour  la  lik)erté. 

La  philosophie  de  Destutt  de  Tracy  est  le 
sensualisme  de  Condiilac,  po<jssé  à  ses  dernières 
conséquences  avec  une  rigueur  presque  mathé- 
matique. Partant  aussi  de  la  sensation ,  comme 
source  unique  de  toutes  les  fonctions  de  Tentende- 
ment,  la  regardant  aussi  comme  le  principe  de 
toutes  les /acuité,  il  n'imita  paa  l'iklogisnie  de 
Ceadiilac,  qui  laissait  subsister  chez  l'homme  une 
âme  inactive  et  inutile-;  il  la  supprima.  Tont 
se  passait,  selon  lui,  entre  le  oervau,  doné 
d'eue  foroe particulière,  qu'il  ne  ehercliait  pas  à 
définir,  et  Jesolijets  extérieurs  produisant  des 
impressions  ■  sgr  4es  nerfs.  L'impression  trans- 
mise au  cerveau  oevenait  une  sensation ,  si  l'ob- 
jet était  présent;,  un  so<ivenir,  si  l'obiet  était 
absente  un  rapport,  s'il  y  avait  plusieurs  objets; 
UQ  «sIsowienMmt,  s'il  y  avait  plusieurs  rappiMls  : 
ce  mouvement  du.  deiiors  au  dedans  produisait 
donc  lia  eonnaissance.  L^action  était  produite  par 


(1)  Il  tflvAit  obllRfr  avpc  beaucoup  de  délIcsIcKW.  !!• 
1S06,  lorM|»e>la  guerre  dctola  ratra  toFnece  et  |a 
PninteplllUialie  perdu  une  penalop  dr  t.SOo  éew  qui  ImI 
«était  payée  «lepuis  Frédéric  II  Pt  qui  formait  la  partie 
la  plus  fniportante  de  ton  revcmi.  «  Mon  cher  ooBrrère, 
lui 'dit  Mv  de.  Tracy,  je  aala  une  votre  pfaaloo  eal  4aaa 
ce  moatiiit  «iwpendue;  oMlgra-mol  de  ne.  jireadre  pour 
votre  banqnli-r  pendant  tout  le  temps  de  U  guerre.  ■ 
*BUnabé  accepta,  et  c'eat  lul-uiénie  qui  a  fait  coonaltre 
cette  offre. 

(i|«  Aunot  de  la  cataracte,  dit  M.  Ifiiciiet,  «prte  us 
an  de  complète  cécité,  il  pnrtu  un  maUn  de  la  nie 
d'AnJoii-Salnt-Honoré  san«  provenir  personne,  se  rmdlt 
en  flacre  à  remuai,  cd  demeurait  le  célèbre  eeolliie 
•  WeniH.  «e  flt  opérer,  mit  no  bMdeaa  «ar  «et  ytmx,  «et 
crIatalUnt  enlevé»  daoaaa  poche»  et  retourna  avasi  tran- 
'qulllement  cbei  loi  que  s'il  venait  d*one  proMenade  oe 
d'oM  visite.  » 
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un  autra  inouTement  neryeoXyaUaDtdii  dedans 
an  dehors,  et  (Miriant  dn  oenrean  lormine  riin^* 
preaskm  y  aTail  Auseité  le  désir.  Aiasi  se  troo* 
▼ai^ot  ramenées  à  Ih  faïuiHé  de  Miitir  les  quatre 
racuUés  qui  pour  lui  composaieDt  toai  Tenten- 
dément  humain,  la  peroepUon,  la  mémoire,  le 
jui^pm^nt,  la  volenlé;  ainsi  les  opérations  wé  : 
canhiues  de  Foif anisrae  produisaienihiut  te  Ira-' 
Tall  de  netjpe  intdiigence  et  enlaçaienl  même  les 
déeisions  de  notre  volonté  dans  leur  cercle  fatal. 
Telle  était  l'idéologie  de  Destiitt  dé  Tracy*  efcii:i 
disait  justement  qu*n  en  avait  fait  f .  une  partie, 
de  la  lootofne  ».  Quelle. morale  résuUait  de  «es.; 
principes?  Une  morale' inévitablement  égiolste.  ^ 
L'homme  avait  des  droits,  piiisqu*tl  avait  des 
besoins  à  latisfaire;  il  avait  des  devoirs,  pnts« 
que  sa  nature  Uii  demandait  d'employer  les  ^ 
moyms  les  plus  propres  à  satisfaire  .ses  besoins. 
La  vertu  ooBftistâit  donc  pour  Tbomme  i  con- 
former ses  désirs  aux  ressourses-qii'il  possédait  ■ 
en  lui-même.  Qoant  à  la  juKtkte,  elle  ne  pouvait 
avoir  pour  base  4ne  des  eonveaiions  sociales. 
M.  de  Trâc?  commença  à  exposer  sa  Ihéorie 
dans  te  Projet  a'ÉUmenU  d'UUoiogie  à  Vu- 
sage  de*  écoles  centruUs  (  Paris  ;  l  Sor,  in-6^  ). 
H  rappliqua  ensuite  à  rei(pression..4es  idées-,  : 
dans  sa  Gramit^t^^  f^éra/e  (Ift03»  iai7, 
iD-8*)  ;  aux  règles  du  nnsonneroeat,  dans  sa  Uh 
gfque(tfiObf  f8t8,  in'8*>;  aux  mobiles  et  aux 
Gonnéquences  de  nos  aelions ,  dans  le  Traité  fie 
la  volonté  et  de  ses  effets  (1815, 1818,  in-8<*  ) 
qoi  contient  en  même  temps  un  l>eaii  traité  d'é- 
conomie politique.  Il  réunit  ensuite  ces  parties 
séparées ,  et  présenta  sa  doctrine  coifiplère  en  un 
seul  corps  d*ouvrage,  sous  le  titre  ù'Éléments 
d^idéohgU  (Paris,  1817-1818,  4  voU  in-8«,et 
1834-26,  6  vol.  in-t8).  Rigoureusement  fidèle 
aux  conséquences  de  la  philosophie  matéria- 
liste, Hobbes  avait  conclu  an  despotisme  en  po- 
litique; M.  doTmcy.  moins  logique,  ciindntau. 
développement  de  la  liberté,  dans  son  Commen- 
taire sur  TËsprtt  des  lois.  Il  envoya  ce  livre, 
qn*il  avait  écrit  en  f80ê,  à  son  ami  le  président 
JefTerson,  qni  le  traduisit  lui-même  et  en  re- 
commanda  Tétude  dans  les  collèges.  Le  texte 
primilif  fnt  publié  à  Paris,  en  1817,  et  réimpr. 
en  1819,  1822,  1828,  in•8^ 

Outre  les  ouvrages  cités,  Destutt  de  Tracy  a 
publié  :  Quels  sont  les.  moyens  de  fonder  la 
morale  chez  un  peuple?  Paris,  1798,  in-8<*  ; — 
Observations  sur  le  système  actuel  de  Fins* 
iructian  publique;  Paris,  1801,  in-12; -^ 
Principes  logiques^  ou  Mecueil  défaits  re- 
latifs  à  VintelUgence  ibiimainp;  Paris,  1817, 
in-8'  ;^  des  articles  dans  ï% Mercure  de  France^ 
1793-1797  ;  —  des  mémoires  dans  le  recueil  de 
rinstitttt,Stfr  la  faculté  de  penser ^  Sur  queU 
ques  questions  d'idéologie.  Sur  la  Métaphy* 
siqu0  de  Kant^  etc.  Barbier  Ini  attribue  V Ana- 
lyse raisonnée  de  TOrigine  de  tous  les  cultes 
(J804,in.8«).  J.  M. 

Mljfnft,  JVoticfM  et  p,»-traUt,  t.   I.  -  Darolron,  Fstni 


tfs  ia  yaUofoyftto  m  /nme»  au  dix-ntuoiémè  iUcte^ 
—  pegérando.  HUt.  de  la  philosophie.  -  Rabbe ,  Biogr. 
umv.  et  port,  d^t  tmtemp,  -  Giiliol,  Dtseours  ne  ré- 
rèpt,  à  e4tad.  jr,  ^  Oèd,  d'^onomiê  poUt.  -  iJkt, 
dê9  srinco»  phitos^  I..-  N-*  V.  d«  Tncj,  Estali. 

TUACY.  (  Alexandre- César-  Mctor-CtiarUs 
DfSTVJT,  marquis  de),  homme  politique.  61  s  du 
précéftenty  né  èi  Paris,-  le  9  septembre  1781, 
mort k  Paray-lchKraisil  (Allier), le  13 mars  1864. 
I  II  lut  élevé.avcc  un  soin  particulier  par  son  père, 
qui  imprima  de  bonne  heure  à  ses  idées  un.tour 
d'esprit plulofopfciqne. Admise  TÉcolepolylecb* 
nique,  eu  .1797»  i^  devint  Hèv6  aous-lieutenant 
du.géaie  en  .1800,  et.  lieutenant  l'année  sui- 
vante. Capitaine*  icn  second  au  4*  bataillon  de 
sapeufs  en  1804,11  lut  employé  au  camp  de 
Boulogne  ef  à  l'armée  d'Italie.  ^  1807  il  passa 
dana  fétat^naj^r  du  génie„  servit  en  Dalmatie, 
puis. accompagna, le  général  SeBastianià  Gons- 
tanlinople.  Il  Ht  en  &pagoe  les  campagnes  de 
t808  à  1811,  et  fui  blessé  à  Albuera.  Chef  de 
bataillon  an làr  d'infanterie  (1809),  il  prit  part  à 
l'expédiiion  de  RJtssie,  pendant  laquelle  il  tomba 
par  capitulation  aux  mains  des  Russes  avec  la 
brigade  du  généfiliAiigereani  Ce  fut  alors  que 
prisoiwiier  à  Saimt-Çétersbourg,  où  une  sœur  de 
sa. tante  s'était  réfiagtée,'!ii  conçut  le  risque  d'en 
être  chassé,  snr  la  demande  de  cette  grande 
dame  émigrés.  Henlré  en  Praace  à  la  paix,  il 
futnommé  colonel  (juin  1 8 14), épousa  en  1816 
la  veove  du  général  Letort  <  tfojf .  ci-après),  et 
fut  mis  en  1820  è  la  retraite.,  il  copsacra  ses 
loisirs  à  des  études  scleuliOques,  auxquelles  les 
levons  de  son  père  l'avaient  préparé.  Êiuen  1822 
déiNJté  de  Moulin»  <  Allier),  il  prit  .place  à  IVx- 
trême  gauche,  auprès  de  La  Fayette  (t),  et  se 
distingua  par  Tindépendanoe  de  son  caractère  et 
par lélévation  de  ses  idées.  Noni^u  en  1824, 
par  suite  des  manœuvres  do  ministère,  il  ne 
rentra  dans  la  ctiambre  qu'en  1827,  et  y  fut  ren- 
voyé jusqu'en.  4848,  mais  par  difTérents  col- 
lèges (^}.  Il  lutta  avee-persévéranee  poor  toutes 
les  libertés,  fut  l'un  des  221,  demanda,  après  la 
révolution  de  JoHlet,  la  {suppression  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique,  vota,  bien  que  fils 
de  pair,  contre  rtiérédité  de  la  pairie,  signa  le 
compte-rendode  1832,<'1  prit  Souvent  la  parole  en 
faveur  des  réfngiés  polit fques ,  de  l'émancipation 
des  esclaves,  de  la  liberié d'enseignement ,  enfin , 
dePahaurlon  de  TAlgérfe,  qu'il  présentait  comme 
la  plus  ruineuse  et  la  moins  assurée  de  nos 
con(|Uètes.  Son  opposition  n'était  d'ailleurs  ni 
systématique  ni  malveinante,  et  lors  dés  dis- 
cussions orageuses'  sur  le  droit  de  vii^tte ,  seul  ' 
sdr  les  bancs  de  la  gauche,  il  défendit  les  con  • 
ventionsde  tS3r  et  de  1833  cxmmie  inlispen- 
sables  à  ta  répression  de  la  traite  des  noir.<.  En 
1841  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le  conseil  général 

J\)  Georffct  dé  Li  Fayfttr,  fllft  du  général,  a? ait  épousé 
b  ««ur  de  vieror  de  Tracy. 

(S)  Depuis  isrr  11  repreaenta  rarrondtwement  de  Moo  • 
lint;  députe  1838  Jusqu'en  itw  celui  de  Lalgle  (Ome). 
SfS  1^84,11  avait  eu  les  hoitmiurs  d'nne  double  électton 
daiM  rAlller,  h  WouIIil^  et  »  r^i  Pabmr. 
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deTagricalhire.  «  Esprit  et  cœur  généreux,  dit 
de  lui  M.  Guizot  (Mémoires,  II,  120).  toujours 
prêt  à  se  mettre  en  avant  pour  ce  qu'il  croyait  le 
droit  et  le  t>ien  <le  l*humanité,  et  s*étonnant  tou- 
jours des  diflicultés  qu'il  rencontrait  à  faire  par- 
tager sa  conviction  et  accepter  son  dessein.  « 
Après  la  révolution  de  1848,  M.  de  Tracy,  élu 
colonel  de  la  1^  région  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  se  fit  remarquer  à  la  tète  de  cette  légion 
dans  les  sanglantes  journées  de  juin.  Représen- 
tant de  rome  à  l'Assemblée  constituante ,  il  y 
vota  avec  la  droite,  excepté  sur  le  bannisse- 
ment de  la  famille  d'Orléans  (i),  et  sur  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort.  Après  l'élection  do 
10  décembre,  il  fut  désigné  par  le  choix  person- 
nel dtt  président  Louis -Napoléon  pour  figu> 
rer  dans  son  premier  cabinet;  mais  il  fut 
évincé,  par  suite  d'une  intrigue,  du  département 
de  l'agriculture,  auquel  il  semblait  destiné  par 
ses  longues  études,  et  fnt  chargé  de  celui  de  la 
marine  (20  déc  1848).  Il  perdit^n  pprtefeuille 
lonr  du  renouvellement  du  cabinet  annoncé 
par  le  message  du  81  octobre  1849,  et  com- 
battit dès  lors  la  politique  de  l'Elysée.  Pendant 
son  court  passage  aux  afiatres,  il  avait  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  abolir  l'esclavage  dans  les  co- 
lonies françaises,  et  supprimer  l'échafaud  poli- 
tique. Réélu  à  l'Assemblée  législative  dans  l'Orne, 
il  vota  avec  la  majorité,  protesta  contre  le  coup 
d'État  do  2  décembre  1851,  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  de  Pa- 
ray,  et  s'y  occupa,  avec  succès,  d'améliorations 
agricoles.  On  a  de  lui  :  LeUres  sur  l'agricul- 
ture; Paris,  1857,  in-8'';  T  édit.,  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  la  vie  rurale,  Paris,  1861, 
in- 12  :  elles  avaient  pani  en  1847  dans  le  Jour^ 
nal  des  économistes.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
'  Sout>enirs  et  on  recueil  intitulé  :  Pensées  et 
rêveries.  K.  Regnaru. 

archives  de  la  çuerrê.  —  UmUteur  unie.  —  Guizot, 
Mèmoir€S,\U  IM.  —  Covllller-Fleoir,  Studei  et  Por- 
traite,  p.  ne. 

TRACT  (  Sarah  Newton,  marquise  db  ) ,  femme 
du  précédent,  née  le  30  novembre  1789,  à  Stock- 
port  (Angleterre),  morte  dans  la  nuit  du  26'au 
27  octobre  1850,  à  Paray-le-Fraisil ,  était  ar- 
rière-petite-nièce de  l'illustre  Newton.  Amenée 
dès  1790  en  France,  elle  ne  cessa  plus  de  l'ha- 
biter. Belle  et  spirituelle ,  elle  fut  admise,  jeune 
encore,  dans  la  société  de  la  marquise  de 
Coigny  (belle-mère  du, général  Sebastiani  ),  et  y 
vécut  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  avec  le 
colonel  Letort.  Devenue  veuve  en  1815,  elle 
épousa,  en  secondes  nooes,  le  28  septembre  1810, 
Victor  de  Tracy  {voy.  ci-dessus).  Elle  était 
aussi  distinguée  par.  les  qualités  du  cœur  que 


(1)  Ce  fDt  celnl  de  ses  votes  qn\  étonni  le  plus  ses 
amto.  La  «orprbe  fut  graode  amsl  dan*  la  ramlUe  proa- 
crite,  rapporte  M.  Cuvllller-Fleury.  Le  n\  Loult-l'hi- 
lippe  a^étant  fait  lira  la  lUte  det  repréaentaato  qui  avilent 
voté  pour  la  loi  do  banDiiwment  :  <•  Attei.  d(t-il,  quand 
Il  entendit  le  nom  de  Tratgr;  paaaona  a  ceux  qntont  voté 
eontre...  Mea  enfmU,  oal>Ue4  les  autres,  m 


par  celles  de  l'esprit.  «  Je  ne  puis  oublier,  dit 
M.  Cuvillier-Fleury,  tout  ce  que  M.  de  Tracy  a 
dû  à  cette  femme  supérieure  et  à  ses  deux  ctiar- 
mantes  filles  pour  que  son  .-^alon ,  l'un  des  plus 
fréquentés  de  l'opposition  libérale  sous  les  trois 
derniers  règnes,  devint  aussi  une  des  plus  at- 
trayantes réunions  de  Paris.  »  Elle  a  fait  im- 
primer à  «quelques  exemplaires  une  JS'olice  sur 
M.  de  Tracy,  son  beau-père  (Paris,  s.  d.,  in-8'' 
de  92  p.  ).  Née  dans  la  communion  angllcaoe , 
mais  attin^)  dès  l'enfance  par  la  pompe  des  cé- 
rémonies catholiques,  elle  s'était  livrée,  dans  le 
but  de  s'éclairer,  à  l'élude  des  écrivains  sacréiB, 
et  avait  eu  le  courage  de  se  mettre  en  état  de 
lire  les  Pères  de  l'Église  latine  dans  les  textes 
originaux  ;  ce  qu'elle  a  écrit  sur  cette  matière, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  formerait 
plusieurs  vol.  in-fol.  M.  A.  Teulet,  chargé  de  ce 
soin  par  une  disposition  du  testament  de  cette 
dame,  a  réuni,  pour  être  distribués  à  «es  amis  : 
Essais  divers,  lettres  et  pensées  de  M'*^  de 
7Vacjf( Paris,  1852-55,  3  vol.  io-12,  tirés  à 
150  exempl.).  On  remarque  dans  le  t.  1er,  outre 
la  notice  dont  nous  venons  de  parler,  le  rédt 
d'un  voyage  k  Plombières,  fait  en  1808,  par  Pan- 
leur,  en  compagnie  de  Mnae  de  Coigny.  Le  t.  Il 
renferme  des  études  sur  S.  Ambroise,  S.  Atha- 
nase,  S.  Antoine  et  Tertullien;  le  t  III  contient 
des  journaux  et  souvenirs,  des  maximes  et  pen- 
sées, et  des  leitres  intimes.  De  chacun  de  ses 
maris,  Mnie  de  Tracy  eut  une  fille;  l'aînée, 
femme  du  général  d'artillerie  Beuret;  la  cadette, 
mariée  à  M.  de  Magnoncourt.  E.  RÊGiiA.an. 
JvertUsement  de  tédUeur,  k  la  \éit  des  EssaU  éi- 
verty  etc.  ~  CnvUUer- Flcnry,  StMÛêi  Met,  etlUt^l, 
16S.  —  Sainte-Beuve ,  Cmueriet  eu  lundi,  XIIL  isa. 

TEA0BRI6O  {Pietro),  doge  de  Venise,  né  à 
Pola,  mort  le  15  mare  864,  à  Venise.  Lorsque 
Giovanni  Partidpatio  fut  déposé  et  relégué  dans 
un  monastère  (836),  les  suffrages  du  peuple  lui 
donnèrent  pour  successeur  Pietro  Tradenigo, 
qui  obtint  d'associer  son  fils  Giovanni  au  poo- 
vob*.  Sollicité  par  l'empereur  Théophile  de  se 
joindre  à  lui  pour  arrêter  les  ravages  des  Sar- 
rasins (837),  il  arma  une  Hotte  de  soixante  bâ- 
timents, et  la  commanda  en  peraonne.  Le  eorn- 
Lat  eut  lieu  dans  le  golfe  de  Tarente.  LesGtees 
ayant  pris  la  fuite,  tout  l'effort  de  TcHMiBi 
tomba  sur  les  Vénitiens,  qui  eurent  presque 
tous  leurs  vaisseaux  pris  ou  sobmeitsés.  C'est 
là  le  trait  le  plus  saillant  d*un  assex  long  règne, 
dont  le  dénoùment  fut  tragique.  Les  raallieurs 
publics  et  aussi  la  faiblesse  du  doge  avaient 
amené  des  divisions  intestines.  Des  rixes  saa- 
glantes  éclataient  sans  cesse.  En  se  rendant  k 
l'église  Tradenigo  fut  assailli,  au  milieu  de  son 
cortège ,  par  une  bande  de  furieux  qui  étaient  de 
la  faction  Barbolani ,  et  massacré.  Orso  ier  Par- 
tidpatio  lui  succéda. 

Uandolo,  CAfiM.  -  SabeUloo,  AM  FinuL  —  Oan. 
HM,dey0nUe,t.l*', 

TiaABTrA  (  Tommaso) ,  compositeur  italien, 
né  le  19  mai  1727,  à  Bitonto  (roy.  de  Naples), 
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mort  le  6  ânil  1779,  à  Venise.  Admis  à  onze 
ans  au  conservatoire  d^  Poveri  di  Gttu^ 
CristOf  il  reçut  les  leçons  Ha  célèbre  Durante; 
inais  à  la  suppression  de  cet  établissement  (1740)» 
il  passa  dans  Técole  de  San-OnofHo,  dirigée  par 
Léo,  qui  fut  son  Téritable  maître.  Dix  années 
d'études  firent  de  lui  un  musicien  accompli.  Dès 
son  premier  ouvrage,  il  Farnace,  joué  au 
théAtre  de  San-Carlo  de  Naples  (i7S0},il  obtint 
un  succès  si  brillant  qu'on  lui  demanda  pour  la 
Tn£me  scène  six  opéras  sérieux,  qui  se  succé- 
dèrent sans  interruption.  Toute  T Italie  ft*en- 
tliousiasma  bientôt  jusqu'à  l'engouement  pour 
cet  artiste  :  Rome,  Florence,  Venise,  Milan  se 
le  disputèrent  à  Tenvi  ;  le  duc  de  Parme  ratta- 
cha à  sa  cour,  avec  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle (17591765).  Appelé  deux  fois  à  Vienne, il 
accepta  tes  sujets  qu*on  lui  proposa  (  ArmideeX 
Iphigénie),  et  ne  s'y  montra  inrérieur  è  aucun 
de  ceux  qui  les  avaient  traités  jusqu'alors.  Après 
avoir  dirigé  pendant  deux  ans  le  conservatoire 
de  rOspedaletto  k  Venise,  Traetta  consentit  à 
remplacer  Galuppidans  l'emploi  de  compositeur 
de  l'impératrice  Catherine  II  (1768).  Lorsqu'il 
quitta  la  Russie  (1775),  il  avait  ruiné  sa  santé  et 
son  génie  à  la  fois;  les  opéras  qu'il  produisit  è 
Londres,  à  Naples,  et  h  Venise  ne  parurent  pas 
dignes  de  sa  haute  réputation.  «  Doué  au  plus 
haut  degré  du  génie  dramatique,  dit  Fétis,  plein 
de  vigueur  dans  l'expression  des  sentiments 
passionnés,  hardi  dans  les  modulations  et  plus 
enclin  que  les  musiciens  italiens  à  faire  usage  de 
niarmonié  chromatique  de  l'école  allemande, 
Traetta  parait  avoir  conçu  la  musique  de  théAtre 
au  point  de  vue  où  Gluck  s'est  placé  quelques 
années  plus  tard.  Dans  le  pathétique ,  il  atteint 
quelquefois  le  sublime.  »  Voici  les  titres  des 
meineurs  opéras  de  Traetta  :  //  Farnace  (1750), 
Biêo  (1754),  tppolito  ed  Àrieia  (1759),  ingé- 
nia m  ÀtUide  (1759),  Armida  (1700),  Sofo- 
nUba  (1760»  Didone  abbandonaia  (1704), 
Semiramide  riconosciula  (1705). 

Ftfci«,  MOfT.  untû,  ét$  musMtm», 

TBAGro  (1)  {Jérôme  Bock  ),  botaniste  aile- 
maud,  né  en  1498,  à  Heidesbaeli  (  Bavière  rhé- 
nane), mort  le  21  février  1554,  k  Hombach, 
près  deDeox-Ponts.  Ses  parents, qui  étaient  peu 
forlnnés,  le  dssUnaient  à  l'Église  ;  il  fit  dans  cette 
vue  de  bonnes  études  dans  différentes  universi- 
tés de  l'Allemagne ,  mais  avec  les  années  grandit 
en  lui  le  dégoOtde  la  vie  cloîtrée,  et  il  alla  ouvrir 
à  Deni«Ponts  nue  école  qui  devint  florissante.  En 
mène  temps  la  connaissance  approfondie  qu'il 
avait  dea  plantes  lui  lit  donner  l'intendance  du 
jardin  ducal.  La  réforme  de  Luther  trouva  dans 

.  Trains  nn  adepte  fervent  \  il  s'engagea  même  dans 
le  sacerdoce,  et  accepta  en  1533  la  vocation  de 

.  l'église  d'Hombacb ,  où  aux  fonctions  pastorales 
il  ajouta  celles  de  médecin  et  d'apothicaire.  Les 
troubles   religieux   l'ayant  forcé  de  chercher 

(I)  TnSoeUoo  littérale  en  grec  de  mo  nom  patrony- 
mkjiw,  qol  slgnlde  bouc. 


asile  à  Saarbruck,  il  y  demeura  deux  ans,  et  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  cour  du  comte  de 
Nassau.  Il  mourut  d'une  phthisie  pulmonaire. 
On  a  rangé  avec  justice  Tragus  parmi  les  res- 
taurateurs de  la  botanique  au  seizième  siècle. 
Il  eut  en  effet  le  mérite  d'étudier  les  plantes 
non  dans  les  livres,  mais  sur  le  sol  même,  et 
parcourut  dans  de  fréquentes  excursions  les  Ar- 
dennes,  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes  suisses  al 
les  bords  du  Rhin.  «  Ce  fut  lui,  dit  Jourdan,  qui 
le  premier  introduisit  dans  la  botanique  une  cer- 
taine méthode  dont  on  ne  trouve  encore  aucune 
trace  ni  dans  Brunfel  ni  dans  Fuchs.  Au  lieu 
de  suivre  l'ordre  alphabétique,  il  en  adopta  un 
autre,  qu'on  peut  considérer  comme  la  première 
tendance  qui  ait  été  faite  pour  arriver  à  la  mé- 
thode naturelle.  Ses  divisions  générales  sont  è  la 
vérité  fort  arbitraires,  car  il  partage  les  plantes 
en  trois  sections,  comprenant  les  arbres  et  ar- 
bustes, les  potagères  et  fourragères,  et  enfin  les 
sauvages;  mais  en  parcourant  chactme  de  ces 
classes  on  trouve  des  rapprochements  qui  sont 
naturels.  «  On  n'a  qu'un  seul  ouvrage  de  ce  sa- 
vant, intitulé  :  Neua  Krxuter-Buch  (Stras- 
bourg, 1539,  in-fol.),  et  réimpr.  dix  fois  dans 
la  même  ville  et  dans  le  même  siècle.  La  pre- 
mière édition  est  sans  figures,  celle  de  1546  en 
contient  477  et  111  chapitres  de  plus;  mais  la 
plus  estimée  date  de  1595,  à  cause  des  additions 
de  Sebitz  et  d'Agerius  sur  les  éléments  et  les 
animaux.  Les  planches,  dessinées  par  un  artiste 
strasbourgeois,  nommé  David  Kander,  sont  cor- 
rectes, bien  qu'inférieures  à  celles  de  Fuchs,  et 
composées  avec  peu  de  goût;  on  les  a  publiées 
à  pari  (Strasbourg,  1550,  1553,  in.4'').  U  Ira- 
duclion  latine  de  l'ouvrage  de  Tragus  est  de 
David  Kyber  (ibid.,  1552,  in-4<»  de  1200  pag., 
avec  568  fig.),  eta  été  enrichie  d'une  savante 
introduction  par  Conrad  Gesner,  ami  parti- 
culier de  l'auteur.  Les  descriptions  de  Tragus 
sont  parfois  obscures  et  trop  courtes.  On  lui 
reproche  d*avoir  dans  maint  endroit  sacrifié 
les  détails  scientifiques  au  vain  désir  d'étaler 
son  érudition.  Il  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait 
donné  la  synonymie  hébraïque  et  arabe  des 
plantes.  Plumier  a  consacré  à  sa  mémoire  un 
genre  de  hi  famille  des  euphortnaoées  (tragia). 

Hailer,  Bibt.  tneêkio,  -  lonrdan,  daot  la  Blogr.  mi4, 
— '  Cnrler,  l/M.  d««  teUifkeet  naUar. 

'  TBAJâM  (  M,  Utpiui  Trajàrus  ) ,  empereur 
romain,  né  à  Italica,  en  Espagne,  le  18  sep- 
tembre de  l'an  53  de  notre  ère  (  an  de  Rome  800), 
mort  à  Sélinunteen  CiKde,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d^aoAt  de  l'an  117  (an  de  Rome 
870).  —  Le  règne  de  Trajan  est  tout  à  la  fois 
l'un  des  plus  glorieux  et  malheureusement  l'un 
des  plus  obscurs  de  l'histoire  de  Fempire.  C'est 
à  ce  prince ,  cependant,  qu'il  faut  reporter,  pour 
être  juste,  rinaugiiralion  du  siècle  des  Antonins, 
qu'on  pourrait  appeler  te  siècle  de  Trajan,  mais 
auquel  la  postérité  n'a  pas  donné  son  nom,  quoi- 
qu'il en  ait  marqué  ravénement  et  préparé  les 


671 


TRAJAN 


572 


iplemteura.  Avec  lui  ror<1re  B'^ait.  rétabli  dans 
Tempire ,  donl  il  recula  le»  bonyf%.  Gr^ce  à  sa 
Taieur»  le  Rliio,  leDaouN,  lEupbrate  cessèrent 
4)'élre  les  barrières  du  nMnde  romain, et uifilitré 
les  préoccopatioDS  dea-iougMescsampagnes  qui 
occQ(»èrmt  la  moitié  de  json  règne,  lesi  arts, 
amis  de  la  paix ,  se  retrempèrent  au  contact  du 
géoie  de  la  Grèce.  Par  une.  singulière  fatalité, 
celle  grande  époque  n'a  pas  d'histoire.  Tacite, 
après  avoir  flétri  de  sa. plume  acérée  lesTibôre 
el  les  Néron,  Toulait  consoler  sa  vieillesse  en  ra- 
contant les  actes  réparateurs  du  prince  sous 
lequel  il  vécut;  mais  il  n'a  pas  accompli  son 
projet.  Suétone  termine  k  DonJtien  les  vies 
qu'il  nous  a  laissées  des  douze  Césars,  et  les 
biographes,  sans  talent,'  sans  critique,  qui  ont 
oontittué  V Histoire  aug^isleMie  la  commencent 
qu'au  règne  d'Adn<*n.  Il  est  vrai  que  Pline  le 
jeune  a  tait  un  panégyrique  de  Tiajan  :  ce  serait, 
en  faisant  lapait  del'éiôge oriiciel,  un  précieux 
>  docnment  s'4l  ne  datait  de  la  seconde  annt^e  de 
l'avéneroent  du  prince  f  au  moment  où  les  gran- 
deurs de  son  r«*gne  n'étaieut  encore  que  des  es- 
pérances. Aussi  n'avonS'OouH  que  l*abr<^gé  de 
Dion  Cassins  par  Xipliilin ,  quelques  phrases 
d'auteurs  bien  postérieurs,  puisxleis  médailles, 
des  monuments,  des  in8criptivn^<(,dont  l'interpré- 
tation nous  aide  cliaquejourà  corriger  les  inexac- 
titndes  d'une  chronologie  contestée  ou  à  combler 
quelques  lacunes. 

Espagnol  de  naissance,  Trajan  est  le  premier 
souverain  d'origine  pi^ovinciaie  qui  soit  parvenu 
à  l'empire-..  Sa.ïamilie,  qui  doit  avoir  eu  quelque 
illustration  dans  sa  province,  fut  peut-i-tre  at- 
tirée en  Italie ,-  ainsi  que  d'autres-  familles  es- 
pagnoles, parla  faveur  dont  Jouissait  leur  com- 
patriote Sénèqiie  pendant  les  premières  années 
do  règne  de  Néron.  Son  père  servit  avec  gloire 
pendant  la  guerre  judaïque,  où  il  mérita,  comme 
récompense  de  son  courage ,  les  ornements  du 
triomi>he  et  les  faisceaux  consulaires.  Ce  consu  - 
lat  ayant  été  siibstitué  et  n'ayant  pas  laissé  de 
traces  dans  les  fnonuments  -qui  «ont  parvenus 
josqtt*è  nous,  la-  daie  en-  demeure  incertaine. 
Cepenilant  nous  ne  saùrions.la  rapiiorter  qu^anx 
premières  années  du  règne  de  Véstwsien.  Nous 
apprenons  en  effet,  par  Flavhis  Josèpbc,  que  le 
père  dé  Trajan  commandait  comme  légat  la 
dixième  légi<»n  en  Judée  el  qu'il  fît  ù  la  télé  ^e 
ce  corps  le  ^iéf^s  de  iafra<f).«  Ptaii^  (avd  lee  mé- 
dailles nous  le  montrenl  ^owiaiineiir  de  la  Syrie, 
et  deux  inscriptions  grecques  prouvent  qu'en 
l'an  de  RomeSÀl  (de  J)-G.  TIi-)  il  était -precoa- 
sul  d'Asie  (2).  Or  nous  savons  que  cette  fonc- 
tion ne  ptMivait  être  remplie  que  huit  ou  dix  ans 
après  avoir  exercé  la  première  magistrature  cu- 
rnle.  Il-  est  donc  probaMe  que  c'est  en  823  ou 

(y)  Bêll.Jud.,  nui  cl,  iit.'    "    ' 

(t)  Bckhel.  r.  lit.  II.  Si  i  cf.  t.  Vf.  p.  ui.'^  Kcck,  1. 1. 
G^  n*  st46  Ci  8»S^  -  a.  M.  Adrlrn  de  l^mffftérlrr;  <f^- 
Mrvatiom  mr  le»  monruties  portant  Pe/Jaie  -dç  Tra- 
fan  pire  y  dans  la  Bevfte  numltmntloue .  notitcllc  se- 
rie,  t.  IV,  188».  


8a4  (  de*  J.-C.  70  OU  71  )  que  l'empereor  Ve»- 
pasien  récompensa  par  les  faisceaux  consulaires 
Je  JicHtenant  dont  il  avait  apprécié  les  4iervioes 
quand  11  n'était  lui-même  que  général.  Josèplie, 
d'ailleurs,  confirme  le  fait  en  nous  apprenant 
qu'en  effet  dès  Tannée  823  le  père  de  Trajan  avait 
quitté  le  commandement  de  la  X'  légion,  dans 
lequel  il  avait  eu  pour  successeur  JUardus  Le- 
pidus  (1).  Quant  au  fils,  dont  la  destinée  devait 
être  si  i^orieuse ,  il  apprit  la  guerre  en  4a  fai- 
eant  pendant  dix  années  4X>mine  tribun  mili- 
taire, et  tout  jeune  il  se  disUogoa  contre  les 
Partîtes,  qu'il  devait  soumettre  un  jour  à  la  puis- 
sance de  Rome.  Nous  ne  saurions  dire  à  quelle 
époque  précise  il  exerça  la  préture  ;  tout  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  quH  avait  rempli 
cette  chaire  antérieurement  à  l'an  88  de  notre 
i  èi«,  puts<|u'un  passage  de  Spai  tien  nous  apprend, 
t  daos  la  vie  d'Adrien,  que  ce  prince,  né  à  Rome, 
j  en  l'an  78  (  de  Rome  829).  perdit  aon  père  ù  l'âge 
de  dix  ans  (  de  J.-C.  86)  et  qu'on  lui  donna  pour 
tuteur  son  cousin  Ulpius  Trajanus,  qui  avait 
déjà  été  préteur  (2).  Trajan  a  été  consul  or«li- 
naire  :  les  Castes  nous  ont  donc  conservé  la  date 
de  Kon  consulat,  qu'il  exerça  dans  l'année  91  de 
notre  ère  (de  Rome  844  ),  sous  le  rèfpae  de  Do- 
mttien,  par  lequel  il  fut  ensuite  appelé  à  la  lé- 
gation d'une  des  deux  provinces  entre  lesquelles 
était  divisée  la  Germanie.  Si  nous  de  nommons 
pas  tout  d'abord  cette  province,  c'est  que  nous 
croyons  devoir  nous  écarter  Ici  4e  l'opinioo  gé- 
néralement adoptée  ;  mais  commençons  parcons- 
tater  que  sur  les  bords  du  Rliin  comme  sur  ceox 
de  l^iphrate.  dans  la  haute  ftosition  de  com- 
mandent  en  clief  comme  dans  celle  de  simple 
officier,  Trajan  snt  se  faire  aimer  de  ses  soldats 
et  craindre  des  ennemis  do  nom  romain.  C'ea 
pendant  sa  féisalloo  que'  le  clioix  de  Nerva,  qui 
radopta,  vers  la  fin  d'octobre  de  l'annt<e  97  (de 
Rome  8&0),  vint  l'appeler  à  partager  IctrOoe, 
pour''  bteniât  l'occuper  «eut. 

Nerva  mourut  le  27  janvier  98  (de  Rome 851), 
el  Trajan  se  tiouvatt  à  Cologne.-  dans  la  basse 
Germanie,  lorsqvlt  appiH  la  nouvelle 4dkeette 
mort  imprévue  C'est  surcefati,  raftporté  par 
'Kotrope  et  par  Aurellus  Victor  (3);  qu'on  s'e^t 
fondé  imtqnement  pour  supposer  qu'il  avait  été 
appelé  par  Domitien  an  gouvernement  de  la 
Germanie  inférieure.  Or  une  pareille  conséquence 
ne  nous  parait  pas  ressortir,  tant  8*eft  faut ,  de 
t'as.<tertion'des  deux  clironiqueuta.  Il  n'est  nul- 
lêmenl  proliahle  en  efTet  que  Trajan  au  jour 
de  son  ado|}lion  Ait  conservé  la  simple  légation 
que  Ifii  avait  assignée  lé  préri^kjesseur  de  Rerva. 
ff  est  bien  plulAt  h  croire  qu'une  fois  revêtu  de 
là  dignité  de  césar  il  prit,  comme  l'avait  eu  Ger- 
mantcu^  avant  lui ,  l'administration  supérieure 
de  toute  cette  partie  de  l'empire.  Noos  i 


(1)  mu.  Jwâ  ,  t.  VI.  C.  40,  f  8. 

(t)  spart ,  f^tt  Hadr ,  c.  1. 
^     t8)  Voy.  Kutrope,  HM.  rom.,\,   Vllf.  I,  et  AurcL 
*  VIct.,  EpU,,  t«, 
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:>ons  bien  peu ,  il  est  vrai,  tout  ee  qui  concerne 
la  guerre  germanique  à  l'épuque  dont  nous  trai- 
ton«  :  cepen«lant  Pétudedea  inonumenU  épigra- 
phiqties  supplée  jusqu'à  un  certain  |H>int  au  si- 
lence de  l'histoire,  et  nous  apprvn<lron&  par  eux 
que  vers  la  fin  du  règne  de  Domitîen  la  Ger- 
manie supérieure  étaK  le  siège  d'une  guerre 
contre  les  SoèTes.  L'inscription  d'un  tribun  de 
la  première  légion  adjutrix  le  die  nomme 
ayant  obtenu  dans  cette  guerre,  naixo  syoïioo, 
des  récompenses  militaires  sous  Tempereur 
Nerva  (t),  et  cette  légionr,  ainsi  que  nous  en 
avons  la  certitude,  élait  cantonnée  dans  la  haute 
Germanie.  C'était  donc  sur  cetle  partie  des  Tron» 
tières  du  Rhin  qu'on  se  tMttait  alors,  et  la  me- 
nace d'ime  rupture  de  la  part  des  Suèves  avail 
pu  motiver  le  ehm\  qu'avait  îé\i  Domitîen*  d'an 
soldat  éprouvé  pour  administrer  celte  province. 
Un  aiigiiment  plus  décisif  «•neore  pour  attribuer 
de  préférence  à  Tiiûan  la  légation  de  U  Germa- 
nie supérieure  est  le  passage  de  Spartien  par  le- 
quel nous  apprenons  que  lors  de  son  adoption 
Adrien,  son  proche  parent,  fut  député  par  Tar- 
roée  de  Movie,  oii  U  se  trouvait  alors,  pour 
aller  dans  la  haute  Germanie  porter  des  rélici- 
tations  an  nouveau  césar  (1).  Trajan  au  moment 
oà  le  choix  de  NerVa  se  fixa  sur  tuf,  alors  qu^il 
n'était  encore  que  légat ,  ne  pouvait  se  trouver 
que  dans  la  province  dont  il  avait  le  commande- 
ment, et  nous  conclurons  de  I  assertion  de  Sfiar- 
tien  que  cette  province,  contrairement  a  l'opi- 
nion reçue,  était  la  Gennanie  supérieure.  Une  fois 
associé  à  l'empire ,  Trajan  devait  également  ses 
soins  aux  deux  provinces  on  le  retenait  Tintérét 
de  l'État,  et  nous  venons  tout  à  l'heure  que  des 
troubles  chez  les  Bnietères,  qui  éclatèrent  vers 
cette  époque,  avaient  dû  l'appeler  dans  la  basse 
Germanie,  où  vint  le  surprendre  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père  adoptif  et  de  son  propre 
avènement. 

Nerva  mourut  le  71  janvier  de  fan  9é  de  notre 
ère  (de  Rome  8M  ),  et  ce  Ait  encore  Adrien  qui 
de  la  liaute  Germanie,  ofr  il  était  resté  en  quit- 
tant va  Mœsie,  vint  annonoifr  à  Trajan ,  atera  à 
Cologne,  qu'il  était  désormais  le  sent  chef  de 
l'empire.  Ce  fut'  donc  dans  la  Germanie  inli^- 
rieure  que  les  aoclairiations  de  l'armée  saluèrent 
du  titre  d'aognste  celui  qui  n'était  encore  que 
césar,  et  c*pst  ict' le  lira,  4^  le  début  d'tm 
règne  dont  les  événements  et  la  chn»nologie  ont 
une  man-lie  si  incertaine,  de  rectifier,  grâre  aux 
nouvelles  découvertes  de  l'épigraphie,  une  date 
importante,  dont  l'inexaelitode  a  été  une  cause 
de  perturbation  pour  fous  les  historiens  de  Tra- 
jan. Nerva  en  l'adoptant  l'avait  investi  de  la 
puissance  tribnnitienne,  l'un  des  plus  grands  |)ri- 
viléges  des  empereurs^  puisqu'en  vertn  de  ce 

(M  Voy.  Rpncen,  Suppl.  à  tiretti,  n«  |(if,  f\  HeriUone 
çnorttria  d'4'irinno^  dans  les  AnnaU$  de  eorr.  ar- 
e*èo/.,l.XXXIV,  p.  m. 

(flj  Trajano  '»  Nerva'adoptato,  ad  ||;ratalaUonem  eier- 
dtas  iDlssus,  In  Cermaniam  niperiorflm  trantlatufHt, 
i  nt.  Haiir,^  e.  1.) 


titre  ils  pouvaient  s'opposer  à  toute  délibération 
do  sénat  qui  eût  été  prise  sans  ienr  aveu.-  Or, 
on  sait  que  le  nombre  mIcs  (puissances  tribuai- 
tiennes^  dont  la  durée  ne  pouvait  dépasser  un  an  et 
qu'on  renouvelait  par  conséquent  cliaqueannée  à 
la  même  époque,  détermine  Tordre  chronologique 
de  <-hacun  des  règnes  de  l'empire  en  indiquant 
sur  les  inscriptions  ou  les  médailles  la  quantité 
d'années  écoulées  ^uis  Tavénement  du  priuœ. 
On  adone  cm  Imiglempa  que  la  seconde  puis* 
sance  tribaniliciiBe  de  Tra^  devait  dater  du 
jour  anniversaire  /où  il  l'avait  reçue  pour  la  pre- 
mière fois,  e7est-Mire  de  la  fin.  d'octobre  de 
l'année  97  (de  Rome  aM>) ,  pour  s'accroître  ainsi 
d'une  unité  au  mûme  jour  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne.  II.  n'en  était  rien>  cependant,  et  dès  lors 
les  dates  énoncées  par  Is*  documents  écrits  par- 
venue jusqv^  nous  enl  paru  «lans  un  tel  désac- 
cord avec  les  chiffres  inscrit»  sur  les  monu- 
ments que  d'excellents  esprits  ont  essayé,  par 
les  suppoeilioas  lesplna  erronées,  d'expliquer 
des  contradictions  dont  on  ne  savait  comment  se 
rendre  compte.  C'est  ainsi  que  Le  Nain  de  Tille- 
mont,  ce  patient  et  judicieux  historien  des  em- 
pereurs ^  eru  devnir  admettre  deux  gnenres 
part  biques  sous  le  règne  de  Trajan,  et  que  .le 
prince  des  numismates  alleinamis,  Eckhel,  tout 
en  prouvant  eoÉibien  cette  supposition  résistait' 
peu  à  une  critique  basée  sur.i'examen  des  mé- 
dailles les  plus  autiiealiqncs^  n'a  pu  se  rendre 
raison  «les  aae«rtions  de  Dion  relatives  k  l'expé- 
dition de  Trajan  an  Oiîant  qu'en  soupçonnant 
l'historif»  de  Aégliganee  ou  d'erfeur..  l<'erreur 
n'était  poinrtant  qtae  la  fausse  date^qu'on  s'obs- 
tinait à  donner  à  Ik  saeonde  puissance  tritMiai- 
tienne  de  IVajan  en  suppoaant  que  la  première 
avait  duré,  ieloa  Tusage,  une  année  entière.  La 
découverte  successive  de  deux  diplûmes  mili- 
taires, datés  du  quantième  du  mois  et  du  cliiflre 
de  bi  puissance  tribunitfenne  de  l'empereur  a 
enfin  permis  de- reconnaître  une  angaialie  qu'on 
n'avait  pas  prévae  et  de  rétahiir  la  concordance 
entre  des  témoignages  également  dignes  de  foi. 
Ces  deux  diplûmes  étaient  datés,  l'un  du  it^  jan- 
vier portant  encore  le  cliilTre  delà  fMiissance 
tribnnitienne  de  Tannée  précédente  (1),  l'autre 
du  17  février  et  faisant  connaître  qu'à  ce  jour 
le  changemôat  était  accompli  (s)*  Il  devenait 
donc  évident  qne  la  subsliltftion  d^nn  chiffre  à 
l'autre  avait  dû  s'ofiérer  non  pas  au'  mois  d'oc- 
tohil»;  mats  dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
19  janvier  et  la  seconde  moitié  de  février.  Or, 
quel  inoinent  se  montrait  pins  favorable  pour 
cette  solennité  que  le  17  janvier,  c'est-à-dire  le 
jour  où  la  mort  de  Nerva  vint  donner  à  son  fils 
adoptif  le  nom  d'aagnste  et  le  suprême  pou» 
voir?  1^  retour  de  ce  jour  n'éUit-il  pas  iêté 
chaque  année  dans  le  monde  romain,  ainsi  que 
nous  le  voyons  par  les  lettres  de  Pline  et  pai 

(i)  OrtflnaU,  Dtpt.  impertati,  u*  xi. 
(t)  Arnetti,  UtiHtar,  MpL^Vl,  p.  M,  aqq.  ->-  CI.  Henseo, 
Suna.  d  OrêMj  n«  SUS. 
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les  réponses  de  Tempercur,  qui  l'appelle  dUs 
imperii  itii  (1)  ?  Quoi  de  plus  Datorel  de  U  part 
de  Trajân  que  de  renooTeler  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  Tempire  à  TanniTersaire  de  son 
avènement?  Il  faut  seulement  admettre  que  le 
prince  n'ait  compté  sa  première  puissance  tri- 
bunitienne  que  pendant  trois  mois,  de  latin 
d'octobre  850  an  27  janvier  8S1.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  évidemment,  et  cette  simple  correction  apla- 
nit des  difficultés  clirooologiqnes  qui  semblaient 
insurmontables.  Les  ranis  fragments  que  nous  a 
conservés  Thisloire  cessent  d'être  récalcitrants 
aux  monuments  d'antiquité,  monnaies  ou  mé- 
dailles ,  et  nous  reprenons  confiance  dans  des 
témoignages  qui  s'accordent  et  se  corroborent 
Tun  Pautro  an  lien  de  se  combattre. 

Il  nous  a  donc  paru  essentiel  d'établir  tout 
d'abord  une  correction  qui  appuiera  sur  des 
bases  solides  une  chronologie  jusqu'à  présent 
toute  litigieuse.  Reprenons  maintenant  la  série 
des  événements,  et  voyons  si  les  monuments  ne 
nous  apprendront  pas  d'autres  faits  que  le  temps 
nous  a  dérobésen  détruisant  le  plus  grand  nombre 
des  documents  historiques  relatifs  à  cette  époque. 
Trajan,  après  avoir  été  salué  auguste  à  Cologne 
et  y  avoir  marqué  son  ai[énement  par  la  prise 
de  possession  d'un  second  tribunat,  se  montra 
digne  de  l'empire  en  ne  se  hâtant  pas  d'aller 
jouir  à  Rome  des  honneurs  suprêmes  auxquels  il 
était  appelé.  Il  resta  encore  quelques  mois  en 
Germanie,  assurant  les  frontières,  inspirant  aux 
troupes  par  son  exemple  la  discipline  dans  les 
exercices,  la  patience  dans  les  fatigues,  )e  cou- 
rage dans  les  dangers;  pois  il  leur  laissa,  en  les 
qnittantjUn  chef  digne  de  lui.  Nousvoulons  parler 
de  Vestricius  Spurinna,  car  nous  savons  par 
une  lettre  de  Pline  que  ce  légat  de  la  Germauie 
inférieure,  dont  Cologne  était  la  capitale,  mérita 
une  statue  triomphale  qui  lui  fut  votée  par  le 
sénat  sur  la  demande  de  l'empereur,  «  pour 
avoir  rétabli  le  roi  des  Broctères  dans  ses  Etats 
et,  ce  qui  est  de  toutes  les  victoires  la  plus  glo- 
rieuse, n*avoireu  qu'à  paraître  pour  dompter  par 
la  terreur  de  ses  armes  une  nation  très-belli- 
queuse (2).  » 

La  lettre  de  Pline  h  laquelle  nous  empruntons 
la  phrase  précédente  n'étant  pas  datée,  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  d'une  manière  précise  l'é- 
poque de  la  révolte  des  Bructères,  et  cependant, 
dans  l'histoire  d'un  règne  où  la  clarté  ne  se  fait 
qu'à  l'aide  de  demi-jours  et  de  lueurs  douteuses 
rassemblés  avec  soin ,  nous  avons  intérêt  à  re- 
chercher la  date  d'un  soulèvement  que  nous 
avons  cru  devoir  présenter  comme  Tune  des 
causes  qui  au  commencement  de  l'année  98 
avaient  amené  Tngan  dans  la  basse  Germanie. 
Heureusement  que  si  la  correspondance  de  Pline 
n'pst  pasdHtée,  nous  pouvons  nous  assurer  qu'elle 

(1)  Voy.  les  lettres  uc.  lxc,  cm  et  civ  du  X«  livre 
des  ÉpUru  de  Pline  le  Jeune.  -  Cf.  Bor^befl,  Itcrkzioni 
di  PHiigno,  Aon.  de  l'Insc  arcMol.,  ISM.  p.  iSO,  saq; 

H;  L.  II,  <p.  7.  ^ 


[  est,  à  quelques  exceptions  près,  rangée  par  sé- 
ries chronologiques,  et  que  les  exceptions  elles- 
mêmes  diminuent  à  chaque  rectification  nou- 
velle rétablissanl  l'ordre  des  faits  controversés. 
Or,  la  lettre  qui  est  pour  nous  le  seul  document 
où  il  soit  question  de  Texpédition  de  Spurinna 
est  la  septième  du  second  livre»  et  nous  trouvons 
dans  cette  partie  do  recueil  les  indication»  né- 
cessaires pour  fixer  l'époque  de  quelques  (ûèces. 
C'est  ainsi  que  la  première  épllre  rend  compte 
de  la  mort  du  consul  Virgioius  Rufus  et  de  ïo- 
raison  funèbre  que  prononça  en  cette  occasion 
son  collègue  dans  le  consulat,  l'hiÀtorien  Tacite  : 
ouvrons  les  faste«»et  nous  verrons  que  tous  deux 
avaient  obtenu  les  faisceaux  en  l'an  de  Rome 
8â0  (07  de  notre  ère).  D'autre  part,  dans  la 
onzième  lettre  du  même  livre ,  Pline  annonce 
que  Julius  Ferox  estcon.sul  désigné  pour  l'année 
suivante,  et  Julius  Ferox  fut  consul  en  Tan  8â3 
(100  de  J.-C).  La  lettre  est  donc  datée  de  8^2 
(99),  et  ces  onze  premières  lettres  du  second  livre 
embrassent  un  espace  d'environ  trois  années,  de 
850  à  8&2  (de  97  à  99).  La  victoire  de  Spurinna 
sur  les  Bructères  et  les  honneurs  qui  lui  furent 
accordés  par  le  sénat  se  trouvant  anooooés  dans 
la  septième  lettre  semblent  dès  lors  se  placer 
naturellement  dans  t'espace  intermédiaire  entre 
les  deux  extrêmes,  c'est-à-dire  eu  98  (de  Rome 
861),  probablement  à  la  fin  de  la  campagne, 
époque  où  Trajan,  rentrant  comme  empereur 
dans  sa  capitale,  devait  se  montrer  empressé  de 
faire  récompenser  par  le  sénat  romain  le  chef 
d'une  expédition  dont  il  avait  surveillé  lui-roême 
les  préparatifs. 

Cependant,  Trajan  avait  fait  son  entrée  solen- 
nelle, non  pas  avec  la  pompe  de  ses  prédéces- 
seurs lorsqu'ils  arrivaient  montés  sur  un  char 
de  triomphe  ou  dans  des  litières  portées  à  dos 
d'hommes;  mais  à  pied ,  an  milieu  de  la  foule 
applaudissante  l'ère  nouvelle  qui  s*oovrait  pour 
le  peuple  romain  (i).  Un  coogiaire  avait  été  dis- 
tribué dans  cette  occasion  aux  citoyens  comme 
aux  soldats,  et  une  largesse  plus  efficace  encore 
que  ce  don  de  joyeux  avènement  pourvut  à  l'é- 
ducation des  enfants  de  condition  libre  dont  les 
parents  étaient  dépourvus  de  fortune.  Nous  vou- 
lons parler  ici  de  cette  belle  institotioa  d'assis- 
tance publique  dont  les  monuments  à  défaut  de» 
historiens  nous  indiquent  les  débots  et  les  pro- 
grès, depuis  les  règnes  de  Nerva  et  de  Trigan, 
ses  créateurs,  jusqu'à  la  fin  du  haut  empire  (2). 


(1)  nioe.  Panéç*,  c.  xan. 

(fi  ^panhelm,  ne  vsu  et  prêtttantia  numismatmm.  II, 
p.  683.  —  Mura  tort,  Spmbot»  titt.  florentitut,  «ol.  \\ 
a.  1749.  —  De  f.>ma.  Tacolaalimentaria  FeleiaU;  Panna, 
ISIB.  *  Rorghesl,  Rieereke  Monkoiâ9upriÊ»iprgtfteti 
aHment&TMm,  BiiU.  de  rinxt.  arcbéol.,  ISW,  p.  It»-1R. 
—  neiurn.  De  tabula  atlmentaria  B^ianorum,  Aon. 
de  rin«t  «rch^ol.,  t.  XVI,  p.  i-iit.  —  DesjardlDS,  De  fo- 
butté  alimentarils;  Pirls,  it64.  -  Voy.  sor  les  MédallIeB 
de  TrsjBD  frappAes  en  l'honneur  de  l'asilsCanee  allmen- 
Ulre  :  Eckhel;  D.  N.  F.,  t.  Vf,  p.  4t»-4M,  et  Cohen,  Mfe- 
daiiUs  impériales^  n^  IS,  14.  SM  à  814  du  régne  de  Tra* 
Jan,  t.  Il,  p.  S  et  48-4». 
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On  sait  qu'elle  consistait  à  placer  sur  des  pro- 
priétés immobilières  des  sommes  considérables, 
de  telle  sorte  que  ces  propriétés  restassent  gre- 
vées à  tout  jamais  d'une  rente  annuelle  destinée 
à  Teotretien  des  jeunes  gens  admis  à  jouir  des 
secours  accordés  ainsi  par  TÉtat.  La  surinten- 
dance de  ces  revenus  était  confiée  dans  les  dif- 
férentes régions  de  l'Italie  à  des  procurateurs, 
simples  chevaliers ,  qui  se  trouvaient  sous  les 
ordres  d'un  administrateur  général,  personnage 
consulaire.  Si  Nerva  fut  le  premier  créateur  de 
rinstitution,  d'après  les  paroles  formelles  d*Âa- 
reftus  Victor  (i),  Trajan  seul  lui  donna  tout  son 
développement,  ainsi  que  le  prouvent  les  asser- 
tions de  Pline  le  jeune,  de  Dion,  et  surtout  les 
nombreux  monamenisépigraphiquesoo  médailles, 
parmi  lesquels  les  plus  importants  sont  les  deux 
édits  gravés  sur  bronze  trouvés  l'un  à  Velleia , 
près  de  Panne,  Tautre  près  de  la  ville  de  Béné- 
vent.  Ces  inscriptions,  datées  du  règne  de  Trajan, 
nous  ont  révélé  quelles  furent  les  mesures  prises 
par  ce  prince  pour  assurer  sur  des  bases  solides 
la  perpétuité  de  sa  fondation.  L'arc  de  triomphe 
de  Bénévent,  qui  lui  est  consacré,  offre  dans  un 
de  ses  bas-reliefs  la  personne  de  l'empereur,  au- 
devant  duquel  s'avancent  quatre  femmes  ornées 
de  couronnes  murales ,  symboles  des  villes  de 
l'Italie.  Elles  sont  entourées  de  jeunes  enfants 
qui  adressent  au  prince  leurs  actions  de  grâces. 
C'est  k  celte  création,  toute  récente  alors,  que 
Pline  a  fait  allusion  dans  son  panégyrique  en 
disant:  «  Autrefois  lorsque  approchait  le  jour  du 
congiaire,  on  voyait  des  essaims  d'enfants  attendre 
la  sortie  du  prince  et  se  presser  dans  les  rues 
sur  son  passage.  Les  pères,  empressés  de  les 
montrer  à  sa  vue ,  élevaient  les  plus  petits  au- 
dessus  de  leur  tête,  et  leur  apprenaient  à  bégayer 
des  compliments  flatteurs  ou  des  paroles  adu- 
latrices. Vous ,  César,  vous  n'avez  pas  voulu 
qu'on  vous  priât,  et  tout  agréable  qu'eût  été  à 
vos  regards  le  spectacle  de  cette  génération  nais- 
sante, vous  avez  préféré,  avant  d'être  imploré 
par  eux,  les  faire  inscrire  sur  vo^  listes  de  bien- 
faisance, afin  qu'élevés  par  vos  $oins,  recevant 
de  vos  mains  les  aliments,  ils  sachent  dès  l'en- 
fance que  vous  êtes  le  père  commun  de  vos 
sujets  (2).  M 

Cette  question  alimentaire,  si  vitale  pour  l'I- 
talie, où  l'accroissement  démesuré  de  la  grande 
propriété  avait  appauvri  l'agriculture,  fut  résolue 
par  un  système  de  libre  échange,  par  l'abaisse- 
ment des  taxes ,  par  la  création  de  nouveaux 
ports,  par  l'amélioration  des  routes,  à  ce  point 
que  nulle  province  ne  craignait  plus  la  disette, 
et  que  le  débordement  du  Nil  n'ayant  pas  fertilisé 
comme  à  l'ordinaire  les^laines  de  l'Egypte ,  ce 
pays,  qu'on  avait  appelé  jusque  alors  le  grenier 
du  peuple  romain,  reçut  à  son  tour  les  blés  que 
Rome,  abondamment  pourvue,  lui  envoya  pour 

(1)  Paellnspueroftqnenatoi  parentibuncgestofilitsamptu 
pobilco  per  lUlic  oppida  aU  jusslt  {Epit.,  c.  It). 
(9)  Panenr.,  §  XXVI  et  XXVii. 
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se  nourrir  (f).  La  corporation  des  boulangers  fut 
réorganisée  :  Auguste  en  avait  réglé  le  service 
et  les  privilèges;  ils  furent  confirmés  et  aug- 
mentés par  Trajan,  qui  parait ,  d'après  un  texte 
nouvellement  découvert,  avoir  porté  à  cent  le 
nombre  des  membres  de  leur  collège  (2).  Toutes 
les  mesures  étaient  tlonc  prises  pour  assurer  la 
subsistance  du  peuple,  et  tandis  qu'on  encoura- 
geait ainsi  la  production,  qu'on  traçait  des  voies 
nouvelles,  qu'on  réparait  les  anciens  édifices, 
qu'on  en  construisait  de  nouveaux,  la  bonne 
administration  des  revenus  de  l'État  permettait 
de  retrancher  des  impôts  onéreux.  C'est  ainsi  que 
le  droit  du  vingtième,  qu'on  levait  indistinctement 
sur  toutes  les  successions,  fut  supprimé  pour  les 
héritiers  directs  et  adouci  pour  les  héritiers  col- 
latéraux. Il  fut  aussi  permis  de  réclamer  contre 
l'administration  quand  on  se  croyait  lésé  par 
elle.  Elle  avait  cessé  d^êlre  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause,  et  l'on  pouvait  citer  devant  les 
tribunaux  ordinaires  le  procurateur  de  Cé- 
sar (3).  Une  source  de  revenus  pour  les  empe- 
reurs précédents,  source  bien  autrement  immo- 
rale, se  trouva  encore  supprimée  par  l'avénc- 
ment  au  trône  d'un  souverain  juste  et  clément. 
On  ne  vit  plus  de  ces  confiscations  scandaleuses 
fondées  suie  des  accusations  de  lèse  majesté,  et 
la  race  des  délateurs,  qui  avait  pullulé  sous  Do- 
milien,  fut  à  son  tour  poursuivie,  exilée.  Les  dé- 
pouilles de  tant  de  patriciens  que  leurs  richesses 
avaient  désignés  à  la  persécution,  champs,  fo- 
rêts, palais,  villas,  réunis  sous  le  dernier  des 
Flaviens  au  domaine  impérial,  furent  vendus 
aux  particuliers  pour  augmenter  le  trésor  pu- 
blic et  combler  le  vide  qu'avait  pu  produire  le 
dégrèvement  des  impôts.  On  pouvait  désor- 
mais parler  de  liberté,  bien  qu'on  ne  l'eût,  il  faut 
l'avouer,  quVn  espérance  et  en  paroles.  Trajan 
avait  promis  d'achever  son  œuvre  en  rendant 
au  sénat  ses  pouvoirs  (4)  ;  mais  ces  sortes  de  cou- 
ronnements d'édifice,  sont,  semble-t-il,  diffi- 
ciles à  ériger.  Du  reste,  les  provinces  comme 
l'Italie  participèrent  à  un  gouvernement  équi- 
table pour  tous,  et  les  proconsuls  ou  les  légats, 
quel  que  fiU  leur  crédit ,  se  virent  obligés  de 
rendre  un  compte  sévère  quand  leurs  adminis- 
trés les  attaquaient  en  justice.  La  correspon- 
dance de  Pline,  si  intéressante  pour  l'époque 
que  nous  retraçons,  nous  apprend  à  ce  propos 

(I)  Panegyr.y  |  XXIX  ft  XXXIII. 

(>)  Pline  l'ancien  nous  apprend  que  la  profession  de 
boulanger  était  devenue  un  corps  de  métier  A  Home  après 
la  guerre  contre  l'erHée,  en  l'an  de  la  ville  580,  avant 
notre  ère  17»  (//.  M,  I.  XViil.  c.  ts).  Conférez  à  propos 
de  l'action  de  Trajan  sur  le  eoUegium  pistorum,  le  pns- 
sage  d'Anrelins  Victor  (Caff.,  xcn,  8)  :  «i  Annons  prrpetus 
mire  consultiim,  reperto  flrmatoqiie  pistonim  collegio,  » 
avec  on  autre  fragment;  retrouvé  par  Angelo  Mal  (Fraçm. 
f^at.^  p.  56,  %  ISS)  :  il  Scd  non  altos  puto  excusandos 
quam  qui  intra  numerum  constitntl  centenarfam  pts- 
trtnom  srcundum  llttcras  mvl  Trajanl  ad  Sulpiclum 
slinllem  cxerceant.  • 

(S)  Paniggr.,  %  XXXVI.  Dlcitar  actori  atque  etiaro  pro- 
curatorl  tuo  :  in  Jus  venl,  seqnere  ad  tribunal. 

(M  Jubea  e«8e  librros:  ertmus  [Panepyr.t  (  I.VI}. 
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que  Marius  Priscus,  proconsul  d* Afrique,  pour- 
suivi devant  te  sénat  comme  concussionnaire , 
fut  banni  de  Rome  et  de  l'Italie  après  une 
discussion  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels 
Trajan,  pr6iidant  comme  consul,  ne  quitta  pas 
rassemblée.  Cœcilius  Classicus,  gouverneur  de 
la  Bétique,  était  vers  le  même  temps  dépouillé 
de  ses  biens  pour  le  même  motif,  et  n'échappait 
à  une  punition  plus  sévère  que  par  sa  mort,  sur- 
venue dans  le  cours  du  procès  (l). 

Ce  fut  vers  Tannée  101  de  notre  ère  (de  Rome 
854  )  queTrajan  quitta  sa  capitale  pour  marcher 
contre  les  Daces.  Ils  occupaient  alors  entre  la 
TliHSs ,  les  Carpathes ,  le  Iras  Danube  et  le 
Prutli ,  la  vaste  région  connue  aujounrhui  soos 
Ips  noms  de  banals  de  Temeswar,  de  Transyl- 
vanie, de  Valadiie  et  de  Moldavie.  Déjà,  pendant 
le  règne  de  Domitien ,  les  Daces ,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Décébale,  s*é(aient  montrés 
agresseurs  et  avaient  plus  d'une  fois  insulté  les 
aigles  romaines  :  Trajan  voulut  réprimer  leur 
audace  et  reporter  chez  eux  la  guerre,  qu'ils  re- 
commençaient sans  cesse.  Ses  victoires  ont  fermé 
pour  longtemps  de  ce  cAte  de  l'empire  la  porte 
aux  invasions  ;  mais  nous  n'avons  plus  ni  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  lui-même ,  ni  les  ré- 
cits qu'avaient  faits  de  ses  expéditions  Marins 
Maxitnus ,  Fabius  Marcellinus ,  Aurelius  Venis , 
Statius  Valens,  ni  le  poème  où  les  exploits  de  la 
guerre  dacique  étaient  chantés  par  Canhilus 
Rufiis.  Gb!ttvres  d'historiens ,  de  poètes  ou  de 
chroniqueurs,  tout  a  péri,  à  l'exception  d'un 
maigre  extrait  de  Dion  par  Xiphiliu ,  et  nous 
resterions  sans  documents  aucuns  si  la  colonne 
Trajane'ne  nous  avait  conservé  enroulé  autour 
de  son  fût  de  marbre  le  tableau  des  denx  cam- 
pagnes de  la  Dacie  (2).  Si  cette  histoire  sculptée 
ne  jette,  faute  de  légende,  qu'une  lueur  douteuse 
sur  la  marche  et  les  opérations  de  la  guerre 
qu'elle  représente,  du  moins  nous  offre-t-elle 
l'image  la  plus  piécise  de  la  vie  militaire  des 
Romains,  dont  elle  nous  montre  les  mœurs,  les 
costumes ,  les  armes ,  les  marches ,  les  cam- 
pements, les  sacrifices,  les  batailles,  les  dé- 
fi) Pline,  Cp.,  I.  Il,  11,  it  et  I.  III.  ». 
(t)  yfoyei  Reliori.  Cotonna  Trajana,  1S8  pi.  In-fol.  - 
Cuicconr,  Hiii  beH.Dae.\  Rtimc,  1690,  In-fol.  ~  Fabrctti, 
De  roi.  Traj.  S^ntaçma;  Rome,  16SS.  —  Morelll,  Col. 
TraJ.  a  Gorlo  ilhist;  Amst ,  1731,  In-fol.  —  CoImhm  Tra- 
Jana  disegn.  ed  intact.,  par  Pietru  Sauto-BarloU.  —  Na- 
puléon  \\l  a  fait  mouler.  Il  y  a  peu  d'années,  la  colonne 
Tra)ane,  et  noua  posaédona  maintenant  dan^  ces  moula- 
ges l'image  complète  dra  deux  guerres  dadqnes.  SI  la 
partie  de»  bas-relirfs  exposée  aux  vents  du  midi  et  a^x 
pluies  torrendellcs  qu'ils  amènent  à  Rome  a  souffert  des 
Injures  du  temps,  la  belle  qualité  du  marbre  de  Paros 
employé  a  la  oonstniclioo  de  cette  œuTre  magniflqae  a 
résisté  partout  où  elle  n'était  pas  battue  par  le  sirocco. 
Les  moulages  en  plitre  viennei^  d'être  reproduits  en 
bronze  parla  galvanoplastie,  et  sont  maintenant  exposés 
au  Louvre ,  dans  la  grande  salle  du  |)aTlIlon  Denon. 
—  M.  Frœhner  en  a  publié  une  soigneuse  et  intéren- 
aante  description ,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
nlanclies;  voy.  la  Colonne  Trajane ,  décrite  par  W. 
Frœhner,  texte  accompagné  d'une  carte  de  l'ancienne 
Dacle  et  lilusire  par  M.  Jules  Devaux,  musée' Impérial 
du  Louvre;  Paris,  186S. 


foi  les ,  les  vidoires,!»  pillaget  et  les  triomphes. 
Voulons-nous  savoir  comment  oo  réunissait  par 
un  pont  de  bateaux  les  deux  rives  d'un  fleuve, 
comment  on  pallssadaît  on  eainp  en  rentoorant 
de  planches  terminées  en  pointes,  comment  on 
s*élançait  à  l'assaut  d'une  ville  enneniei  6om- 
roent  on  dirigeait  les  armes  de  jet,  eommeal  on 
manœuvrait  les  balistes,  placées  sur  des  nmes  et 
mobiles  comme  notre  artillerie  légM?  Nous 
trouvons  tous  ces  détails  «xprinnéssar  laoskMUie 
de  Trajan  ;  nous  y  voyons  s'y  dérouler  let  phases 
diverses  d'une  grande  épopée,  poème  seulfilé 
dont  tous  les  traits  doivent  Aire  empruntés  à 
Phistoire ,  ntais  que  l'absence  de  légôide  et  la 
perte  des  documents  écrits  contemporains  Inis- 
seraient  bien  confas  à  nos  yeax  si  quelqnes 
pages  de  Dion  et  la  comparaison  d*«atres  mo- 
numents ne  nous  permettaient  anjourd'hui  de 
rendre  en  partie  aux  lienx  ou  aux  persomiaf^ 
leurs  noms  et  par  conséquent  leur  intérêt  his- 
torique. C'est  ainsi  que  nous  pottrrons,  psr 
exemple ,  à  l'aide  de  textes  épîgraphiqoes ,  r&- 
com|>oser  en  partie  l'armée  du  conquérant, 
groupant  autour  de  sa  personne  les  généraux  qui 
combattaient  sous  ses  ordres  et  partagèrent  avec 
lui  la  gloire  de  cette  longue  expédition.  On  •sait 
que  dans  le  partage  des  provinces  qu'Auguste 
avait  fait  avec  le  sénat,  l'empereur  s'était  réservié 
les  pays  frontières,  où  se  trouvaient  eonoenlrés 
les  corps  d'armée  préposés  à  la  déiense  dn  ter- 
ritoire ou  à  l'attaque  des  contrées  insonmises  : 
le  légat  impérial  qui  régissait  ces  provinces 
avait  naturellement  le  commandement  &é%  lé- 
gions cantonnées  dan»  leur  eireoaseription ,  et 
devenait  le  chef  de  tout  mouvement  opéré  par 
ses  troupps  sur  le  territoire  ennemi.  Les  denx 
provinces  Hmitruphes  de  la  Dacie  étaient  la 
Pannonie  et  la  Mcesie  :  c'est  de  \h  que  i'armée 
romaine  pénétra  chez  les  Daces.  Or,  nous  savons 
aujourd'hui  quets  étaient  les  légats  de  ces  deux 
provinces.  La  Mœsie  inférieure  était  fiMivemée 
par  Manlus  Laberius  Maxlmus,  fkmi  Dion  cite 
les  exploits  dans  son  récit  de  la  guerre  dacique 
en  ne  le  nommant  toutefois  que  Maximus  (1  )  ;  ia 
Pannonie  était  sous  les  onires  de  Q.  Glitlns 
Agricole,  dont  plusieurs  inscriptions  trouvées  à 
Turin,  sa  patrie,  nous  permettent  de  reconsti- 
tuer  ta  carrière  brillante  dans  les  armes  et  la 
politique  (2).  Fils  de  P.  Glitius  Gallus,  exilé  sous  i 
Néron  comme  complice  de  la  conjuration  de  Pi-  | 
son  (3),  il  fut  tont  d'abord  questeur  sons  Yes-  j 
pasien,  puis  édile,  préteur,  commanJant  de  la 
sixième  légion  sous   Domitien,  il  devint  sous 

(1)  Cf.  mon.  L  LXVf II,  c  s,  et  PUm,  I.  X,  «p.  i«.  Peot- 
ètrc  eat-ce  le  même  Uberlna  Maxtmasctié  par  Flavtos 
Josèphe(0etf.  Jmd.,  I.  VII,  c.  6  )  comme  étant  procarateur 
de  la  Judée  sous  le  légat  Ludllns  Baasas.  <Mi  !'•  conlbiidn 
«  tort  Jusqu'à  pMaeat  avec  le  IjkIid  MtidmM  dont  porie 
DIOD.  L  LXVIt,  c.  IL 

(I)  Cnilcr,CCCCXVI,  §,  7;  CCCLXVII.i.  -Mnrst.,  CcCX 
CCCXK  l>  >•  -MafM,  Mus,  f'er.,CCXIII,  S,  iu  —  Cartll- 
nall,  nipL  imp.,  u»  ISt. 

(S)  Tacite,  Jfm.,  XV,  71.  Cf.  Cavedonl,  BhIL  éêlt  Istit, 
archeolog.,  iwi,  p.  ti,  sqq. 
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Ii«rf«  légat  propréleiir  de  la  pi«yf ioee  de  Bel- 
gique pour  arriver  au  eonunlat  j  qoi  Jui  permit 
d'ckblebir  de  Tnyan  la  légation  consulaire  de  U 
Paaponie.  Sa  b^f  oiire  ^  MnMrile  dans  Texpé- 
dltion  de  la  Dacie  lui  ▼élurent  d'abord  les  ré- 
eoropeiiMa  nDîlitaires  qu'on  aceordait  auK  gé- 
néraux Yainqueors  ;  puis,  à  la  fin  de  la  pronière 
guerre,  il  fut  nommé  par  le  choix  de  l'empereur 
à  nn  second  Gowiolat  (1)«  Un  autre  général 
qui  a  laissé  une  grande  iî|pntatie«  militaice,  ac- 
quise en  partie  dans  les  deux  guerres  daeiques , 
iuC  Ijiciu»  Quietna  (2).'JMé  c»  Afrique,  il  com- 
mandaii  la  cavalerie  numide ,  dont  les  rapides 
éYolulieas  rendiient  de  grands  seriifoea  à  Tra- 
jan  dane  les  plaines  du  bas  Dannbe,  et  que  plu- 
sieurs cavalters  armés  à  la  légère,  montant  des 
cbevaux  «ans  bride,  représentent  anr  la  colonne 
trnjane.  Nom  pouvons  dlet  encore  Lidnius 
Sara  :  eorolMgnon  IkMe  de  Trajan,  dont  il  avait 
■Oivofiséradoption,  il  ne  quittait  pas  ce  prince, 
auqnei  il  servait  de  secrétaire  etqiii  hii  oonfialt 
les  missions  les  plan  délicates.  Une  longne  ine- 
criptien  ne  portant  pas  le  nom  do  personnage 
anquef  elle  est  dédiée,  mai» que  M.  Borgtaiesi, 
avec  tonte  la  perspicacité  de  rérodUion  la  «plus 
iagéoi^iiae,  éprouvé  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
Sura ,  nous  apprend  que  les  émineflts  «ervices 
qoll  evait  rendue  dans  la  guerre  daciqne  Kri 
OTaient  valu  la  faveur  d'obtenir  tee  ornements 
do  triompiie ,  la  plue  liaote  récompense  qo*on 
|>6t  mériter  depuis  que  les;  empereurs  avaient 
gardé  pour  eux  seuls  le  privilège  de  monter  en 
trtoin|Àateors  an  Capltote  (3).  Nous  avons  encore 
le  nom  de  quelques  diefg  de  corps ,  tels  que 
Pampeîoa  Faleo  <4) ,  légat  de  la  cinquième  lé- 
gion, surnommée  Macedonico,  et  de  Minidos 
Netalis ,  commandant  une  autre  l^oo,  dont  le 
nom  n*est  pas  venu  fosqu'à  nous  (6). 

Quant k  larroée i^nie  sooa ces  officiers  géné- 
raux, noue  pouveneégilement  reoonnaltrek  par 
letfoonoments  épigraphlqoes,  qoelquéA-on»  des 
corps  qui  la  composaient.  La  première  légion 
mnef9ia\  qu'Adrien,  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur (enmes  êncpeditUml9  dacie»)  (a)  dans  la 
première  des  deux  expéditioos,  commandait 
pendant  la  seconde  (7),  la  première  légion  /to^ 

(I)  Voy.  le  dlpl.  aUU.  troDvé  prH  de  Baih  en  ADtle> 
tenc,  et  qui  iMias  »  fait  ceniMlinr  le  cSntolfet  lUbstUiié 
d'Agrloeli.  I.jpmm,  IMiqmim  trtUuMUê^fmatm ,-  U  I, 
p.  k.^  Cr^  BeMMM>ff«lll,  n«  sut. 

(H  Voy.  Aaim.  MareelL,  I.  tXlx;  Iw  -^  Dion,  I.  LXVtll, 
8,  »,  tO.  Sf  ;LX1X,  t.  -  TbcBiitlns,  OnU ,  XTI.  p.fOS; 
Pwla,  llSi.  «^  Bmèbe.  MA  «ec/..'l.  llK,a. 

0)  Voy.  Borgtesl,  iicrUionl  M  Fmilçno^  Ann.  de  riaiC. 
area^l8M,p.SlS. 

il)  Memtriomfpm  wrtiftrMoiM  49i  «minrle  avre»- 
Irto,  fwr  a.  aocflMil^  p;  t^  «qq. 

m  ^f*  te  Saqgiatm^  itUMm»,  tSM,  VI,  p.  tro,  iqq. 
Cf.Mcaieii-Orelli.  tt*  MSO. 

<«)  Voy.  la  dlNdmce  livc  t^H  witortlr  reianed  dei 
tnseupiloiia  estro  Im  comiUi  tmperatormm,  espèee 
de  ceiMetUeia  prl? et,  rt  le*  eomUê$  pMir  une  ekpddltlen 
délenBlpée,  cbaive  temporaire,  qui  attachait  lé  titulaire 
AVMat-wiJer  do  prtifce  (PriediaBder,  DÊirttëUmnçmttni 
dtr  SUUii9€Kkk!k»eatmtt  ete^  t.  f .  p.  toos 

D  Voy.  /«rrfdldiie.onorOT^d«^drMMd,  ithittraUHa 


liea,  créée  par  Néron  «t  coodoite  par  Tnyan  en 
IMcie,  d*où  eUe  revint  plue  tard  eeeuper  la  Messie 
iniérieure,peoi«étrela  seconde  légion  wtd/ufridp, 
quoique  des  decuroents  récents  aient  jeté  du 
doute  snr  son  intervention  dans  la  guerre  da- 
ciqpe  (0,  plus  probablement  <la  cinquième  légion 
Maeedoniea  [2),  la  quatrième  Fiavia  Fé- 
lix <3),  la  septième  Ciatidto,  la  omiième 
Claudia^  piajldelid.la  treintane  Gem^nu  (4), 
apportant  chacune  un  eootingsnt  de  six  mille 
ié^naire&  renforcé  d'un  nombre  égal  d'anxi- 
liairest  les  eobèvicn  paélorienins  formant  la 
garde  iaspériale  sens  les  ordrse  du  préfet  du 
prétoire,  Claudtaa  Livianus,  la  cavalerie  numide 
et  ceUe  de^  Bafaves  prirent  part  avec  d'autres 
légions,  dont  le  nop  eean  peul-ètre  révélé  per 
d'autres  roonomenta^  A  ce  grand  mouvanent 
agressif  qui  rdMdaponr  longtempe  les  popula- 
tions du  Danobe. 

Si  A  U  recberohe  d»  nom  des  généraux  et  à 
la  désignation  des  -corps  d'armée  on  joint  Té- 
tnde  td0ograptilque  du  lhéfttre\de  la  guerre,  si 
OD  suit,  A  Taide  des  re  iefadu  terrain ,  do  cours 
des  Oevfeav  de  la^  directlan-  des  vallées»  la 
marche  probable  de  l'empereur  à  travers  les 
vastes  centrées  qu'il  dut  parcourir,  on  fidt 
revivre  les  rédts.  perdus,  et  les  twlles  sculp- 
tures de  la  eofonne'  TN^ne  '  reprennent  A  nos 
yeux  leur  valeur  hislevique^Tout  porte  à  croire 
que«  péoétmnt  par  rillyrte  daika  la  Pannonie  et 
la  Mcpsie^  dont*»  iiisail  de  bese  d'optirations,  ce 
fut  en  solvant  le  cours  de  la  Save  que  Trsjan 
approche  des  -bords  do  Uannbe.  C'est  probable- 
ment è  ShigMunum,  près  du  polut  oà  s'élève 
aujourd'hui  Belgrade,  qoll  pessa  en  revue  les 
différents  e6rps  rassemblés  sous  lee  ordres  des 
deux  légate  Glitius  Agricole  et  Laberios  Maxi- 
Bius;  puis  il  eenduislt  lies  troupes  réunies  jus- 
qu'au Margiis  (la  Moravn)^  et  de  là  A  Vlmina- 
ciumv  aujourd'hui  Kastolatx,  où  le  Danube,  large 
maie  tranquille  dans  son  cours,  offrait  toutes  les 
fiiciNtés  déMirables  pour  y  jeter  un  pont  de  ba- 
teaux. Bieptôt,  cependant,  jes  bords  do  fleuve 
se  relèvent  en  escarpements»  et  les  derniers  con- 
treforts détachés  de  la  chaîne  des  mon^  Car- 
pathes  venant  expirer  sur  la  riveganche,  en 
face  des  contreforts  des  BeUcans  sur  l'autre  rive, 
resserrent  dsns  un  lit'  étroit  le  fleuve ,  dont  les 
eaox  fourbilkmnent  sur  les'  rocliers  qui  en- 
travent son  cours.' Au  > sortir  de  ce  défilé,  le 
fleuve  s'élargit  de  nouveau,  et  des  vestiges 
d'antiques  sub6tniction&  semblent  annoncer  qu'on 
a  tenté  sur  ce  point  lu  autre  passage.  Ce  sont 
!à  probablement  les  deux  routes  militaires 
que  suivirent  led  légions  romahies  pour  pé- 

G,  Bmun,  dans  let  Ânh,  de  wfr,  nrvAde/.,  t.  XXXiV, 
p.ll7,«q4.  ,  .     . 

(t)lbld.,  P.14S.  -  a.  Mariai,  Pr,  Jr»^  p.  SSO. 

(1)  Henaen,  Svppi.  d'OriUi,  d*  Mi. 

(3}  BuU,  areMol,,  IMS,  p.  iSi,  et  tSIS^p.  Me.  -  Ma» 
ntortyiss,». 

t4)Graier,  ^4t9,  i.  -  Bull.de  Nnti,  are*.,  ISIS.  p.u, 
ctiU. 

19. 


583 


TRAJAN 


&84 


nétrer  dans  la  Dade.  La  route  la  phis  oecMen- 
tele  oondoùait,  par  la  contrée  qui  forme 
mamtenant  le  Banat,  daDsIaTallëedelaTheiM  t 
ce  fut  celle  qne  parait  avoir  priae  Trajan  (l), 
tandis  que  la  seconde  division  de  son  armée, 
traversant  le  fleoTO  k  la  hautenr  d'OrsoTa,  re- 
montait le  cours  de  la  Czema.  Les  deux  routes 
se  r<9oignaient  au  confluent  du  Ternes  avec  la 
Bistra  :  ce  dernier  cours  d*eau  coule  au  fond 
de  rétroit  défilé  qu'on  a  appelé  les  Portes  de 
fer,  clef  de  la  vallée  du  Maros  et  de  la  partie 
montagneuse  de  la  Daeie  qui  Penserre.  Parvenu 
jusque  là ,  Tarmée  tout  entière  menaçait  Sarmi- 
xegelhosa,  la  capitale  de  Déoébale,  représentée 
aujourd'hui  par  le  village  de  Varhély,  où  l'on  a 
retrouvé  des  inscriptions  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Mais  Trajan  n'était  pas  arrivé 
ainsi  au  cœur  du  pays  ennemi  sans  avoir  eu  de 
sérieux  obfttacles  à  vaincre.  Non-seulemeut  il 
lut  avait  fallu  assurer  ses  communications  par 
des  postes  fortifiés  élevés  à  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  le  pays,  tracer  sa  voie  la  sape  h  la 
main  au  milieu  des  forêts  et  des  montagnes, 
traverser  sur  deux  points  le  fleuve  le  plus 
large  de  l'Europe,  il  lui  avait  follu  encore  com- 
battre plusieurs  fois  des  races  guerrières 
et  aventureuses,  cbei  lesquelles  le  mépris 
de  la  moit,  la  force  corporelle,  la  connais- 
sance du  pays  compensaient  ce  qui  leur  man- 
quait sous  le  rapport  de  la  discipline.  Trois 
salutations  impératoriales,  ihpbr4T0r  ii,  iji,  iv, 
se  succédant  sur  les  monuments  datés  de  la 
première  guerre  daeique  (2),  de  854  à  856 
(toi  à  103  de  notre  ère),  annoncent  trois  ba- 
tailles heureuses  ou  tout  au  moins  trois  grands 
succès,  obtenus  à  la  suite  d'engagements  8é« 
rieux.  L'extrait  de  Dion  par  Xiphilin  parie  en 
effet  de  victoires  dont  la  première,  remportée 
dans  une  localité  appelée  Tapœ,  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  la  position,  avait  été 
chèrement  achetée,  puisque  les  blessés  de 
l'armée  romaine    furent  en  si  grand  nombre 

(1)  Une  phnse  extraite  drt  mMtoirrf  qn'iYBlt  LilMé* 
Traiaot  et  cUée  dans  le  frennialrlen  Prlieleii,  Indique 
deux  nom*  de  lieu,  «ur  la  route  parcourue  par  l'eaipe' 
reur,  qui  ae  retrouvent  dans  la  carte  de  Peiitingrr  sur  la 
vole  la  plus  occidentale  ae  dirigeant  vers  Ilntérlear  de 
U  Dade.  Volcl  le  frétaient  depliraae  aurlbuéè  Trajan: 
«  Inde  Berzoblm,  delode  A  1x1  proceaainius.  v  On  lU  Mtr  la 
carte  Pcutlngérlenne  :  »BprMvia,  XII  -  Ahllis,  III.  .- 
Capot  Bnbull»  X.  —  Tlblscum.  »  Voy.  Prlaclanns,  dann 
Putsch,  jéuet,  IM.  çrammit,.,  p.  est. Cf.  Frencke,  Zur 
CeieMehte  Trajan»  und  ieitur  ZeUgmouen,  etc.,  ISST, 

p.  104*. 

(I)  Le  premier  mooament  sur  lequel  le  trouve  men- 
tlonnélelItred'IMPBRATOR  lleatdatd  de  la  slxlénie  pula- 
•anee  tribunitlenne  de  Tra)an.  qui  comuença  au  17  Jan- 
vier de  l'année  lOt  (de  Rome  8M  ',  ei  prouve  par  con- 
aèquf nt,  contrairement  i  l'avis  de  FabrctU  (  Cù!.  Traj., 
P.S8S),  qu'U  n'a  pas  été  obtenu  pendant  le  séjour  de 
irajun  en  Gcconnle,  maU  pendant  to  guerre  daclqne. 
Voj.  rinscrlptlon  dePouzzoles,  rapportée  par  Mommacn, 
/.  /v.  n"  esiT.  —  On  ne  trouve  pas  de  moBoment  on  soit 
Inscrit  le  titre  d'IMPERATOR  111,  ce  qui  prouve  qne  la 
lll*aaloiatlon  Inpératorlale  suivit  de  très-près  It  IV*.  La 
IV*  est  datée  de  la  septième  puissance  tribunitlenne  (tes  de 
J.-C).  Voy.  les  médailles  4e  cette  année  dans  £cUiel,  />. 
/V.  r.,  t.  VI,p.  4IS. 


quils  manquèrent  de  bandages,  et  que  Trajan, 
au  dire  de  Phistorien,  dédiira  ses  tuniques  pour 
aider  à  leur  pansement.  Pendant  que  l'empe- 
reur se  dirigeait  ensuite  à  travers  les  montagnes 
sur  la  capitale  de  la  I>acîe,  Lucius  Quîetus  at- 
taquait l'ennemi  d*un  autre  cAté,  faisant  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  Laberius  Maiimus, 
s'emparant  d*une  des  places  les  mieux  fortifiées, 
retenait  captive  la  sœorde  Décébale.  Ce  prince, 
qui  avait  témoigné  plusieurs  fois  le  désir  de 
traiter,  et  auquel  Trajan  avait  envoyé  sur  sa  de- 
mande une  ambassade  composée  de  son  con- 
seiller inlime  Licinius  Sura  et  de  son  préfet  du 
prétoire  Claudius  Livianus,  se  vit  enfin  réduit, 
après  la  prise  de  sa  ville  capitale,  k  implorer  la 
démence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  fut  enfin  vengée  la  défaite 
qu'avaient  subie  les  légions  romaines  comman- 
dées par  Cornélius  Fuscus  sous  lé  règne  de  Do- 
mitien  (I).  L'aigle  restée  alors  entre  les  mains 
de  l'ennemi  fut  reprise  (2),  et  si  nous  neeon- 
naissons  pas  les  termes  précis  du  traité,  ce  qne 
nous  lisons  dans  Dion  suffit  à  nons  apprendre 
que  Décébale  dut  accepter  les  conditions  les  ph» 
dures.  11  s'obtint  à  démanteler  ses  places 
fortes ,  à  détruire  ses  arsenaux,  à  abandonner  ses 
alliances  pour  adopter  celles  des  Remains,  à 
céder  une  partie  de  son  territoire,  et  l'empereur 
exigeait  encore  qu'il  envoyât  au  sénat  romain 
d'humbles  suppliants  diargés  de  demander  la 
ratification  d'une  paix  qui  le  condamnait  à  tant 
de  sacrifices.  Ce  fut  donc  en  tiiompbateur  que 
Trajan  rentra  dans  sa  capitale,  où  on  lui  décerna 
le  surnom  de  Daetcm^  qu'il  porte  déaormaia  sur 
les  monnaies  ou  les  monuments  (3).  L'un  île  ses 
premiers  soins  fut  de  faire  distribuer  à  son  ar- 
mée un  oongiaire  (4)  et  de  récompenser  les  gé- 
néraux qui  avaient  partagé  sa  gloire.  On  était 
alors  à  la  fin  de  l'année  103  (de  Rome  fi&fi)»  et 
comme  il  avait  résolu  d'accepter  en  cette  occa- 
sion le  cinquième  consnlat  qui  lui  était  offert 
par  le  sénat,  il  désigna  pour  entrer  en  cbarge 
avec  lui  au  i**"  janvier  104  le  commandant  de 
l'armée  de  Moesie,  Laberins  Maximua,  qui  avait 
fait  prisonnière  la  soeur  de  Déoébale;  puis, 
après  quelques  jours  d'exercice,  il  céda  lul- 

U)  Cornélius  Fuscus  etslt  préfet  du  prétoire  quaad  U 
fut  chargé  par  Domltlen  de  la  guerre  contre  les  Daces, 
où  11  fut  surpris  et  défait  par  Ira  barbares.  Voy.  Bu- 
trope,  L  VII,  c.  tS.  CL  Suétone,  OonHftemcs,  e.  S;  Mar* 
ttal,  Bpêgr.,  I.  VI,  78;  Tselte,  IMiC..  L  II,  ••;  Oraae, 
L  VII,  lé. 

m  Dion  aMioB ,  L  LXVIII,  en.»  Sur  les  sculptures  de 
la  colonne  Irajane  on  volt,  A  l'arrivée  des  troupes  ro- 
maines en  Dacle,  un  flpn(^«r  porter  la  baape.au  knut 
de  laqaeUe  maaqnc  l'algie  restée  entre  les  malna  de  l'en- 
nemt  CL  Frœhner,  Descr.  de  la  ooiMme  trajant,  p.  n. 

0}  Voyex  sur  le  Utre  de  DaCICVS  Joint  A  la  aeptiène  pals- 
sauce  tribunitlenne  de  Trajan  le  diplôme  n.  XI  de  Car- 
dinaU;  '  Maffel,  Mw.  ^er..  p.  lie,  (,  où  l'on  a  mia,  pcr 
erreur,  ainsi  qpe  Je  l'ai  vérifié  mol- même  au  nnaee  de 
.Turin,  la  Xll«  salutation  Iropératorlale  au  tteu  «e  la 
1111*,  cooformement  à  rortglnaL-AM//.  de  V/nst.  ^rekéùi, 
IBW,  p.  il,  insertpUon  du  musée  de  Palerme.  —  Gmier,  1, 
p.  CCXLVI.  8.  -  Mantori,p.  DXU  t,  et  MOCCOCVail,t. 

m  Voy.  Bekhel,  D.  If,  F.,  t.  Vf,  p.  417. 
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même  les  Tauceaux  au.coinmaïklant  de  l'armée  de 
Paanonie,  Glîttns  Âgricola,  dont  la  valeur  et  fes 
services  loi  avaient  enoQtre  valu,  pendant  lacam* 
çàffie,  les  pins  brillantes  décorai  ions  militaires  (  1  ). 

L'intervalle  entVe  les  deux  expéditions  de  la 
Dacie  a  été  si  court,  et  elles  se  lient  tellement  par 
leurs  résultats,  qu'on  les  a  toujours  confondues  à 
Bonne,  ainsi  que  le  prouvent  les  monuments  où 
l'on  ne  t*srle  jamais  que  de  la  guerre  dafijgCie, 
bellum  daàcum,  sans  établir  nulle  distinc- 
tions entre  la  première  et  la  seconde.  Il  est 
probable  que  dès  les  débuts  de  son  entreprise 
Trajan  avait  résolu  de  réduire  le  pays  en  pro* 
vînce  romaine  et  de  faire  de  cette  contrée  mon- 
tagneuse qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Transylvanie 
une  forteresse  naturelle  dont  les  positions,  dé- 
fendues par  éf»  légions  ou  des  colonies,  devaient 
protéger  les  provinces  danubiennes  contre  les 
sauvages  irruptions  du  Nord.  Aussi  ne  lut-on 
pas  longtemps  à  reconnaître  dans  Décébale  un 
traître  à  la  foi  jorée.  Il  avait,  disaitron,  attaqué 
les  Jazyges,  amis  du  peuple  romain;  il  s'alliait 
aux  tribus  hostiles,  rassemblait  des  soldats, 
donnait  asile  aux  transfuges,  rétablissait  ses 
places  fortes;  enfin,  il  était  coupable  du  délit 
que  les  peuples  conquérants  ne  pardonnent  pas  : 
il  aspirait  à  recouvrer  son  indépendance;  aussi 
fut-il  déclaré  l'ennemi  de  la  république,  et  une 
seconde  fois  Trajan  uiarcba  contre  lui. 

Cette  fols ,  et  grftce  aux  travaux  exécutés  par 
les  légions  pour  faciliter  les  communications 
entre  la  Dacie  et  les  provinces  danubiennes,  la 
marche  de  l'empereur  devait  être  plus  sûre  et 
phis  rapide.  Une  voie  militaire  qui  partait  des 
bords  da  Mein  et,  traversant  la  Forêt-Noire,  at- 
teignait le  Danube,  dont  elle  côtoyait  la  rive 
droite  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Pont- 
£u\in ,  est  attribuée  à  Trajan.  Or,  bien  qu'elle 
n'ait  étà  terminée,  sans  doute,  qu'après  la  .sou- 
misAîon  complète  do  pays,  on  avait  dû  y  tra- 
vaillçr  avec  ardeur  depuis  les  premiers*  projets 
d'expédition  contre  les  Daces.  Un  pont,  véri- 
table merveiHe  de  cette  époque,  beUe  entre  toutes 
par  des  chefs-d'œuvre  d'architecture,  unissait 
les  bords  du  grand  fleuve  dont  le  cours  avait  si 
longtemps  servi  de  barrière  à  l'empire.  Il  semble 
qu'une  œuvre  de  cette  importance  ait  dû  laiss^er 
des  traces  qui  ne  permissent  aucnne  divergence 
sur  la  position  à  lui  assigner,  et  cepeadantun 
historien  estimable,  qui  s'est  occupé  avec  zèle  de 
l'histoire  de  Trajan  et  de  son  époque,  M.  Francke, 
a  voulu  dernièrement  combattre  Topinion  qui 
de  tout  temps  plaçait  le  pont  de  Trajan  entre 
Gladova  en  Servie  et  Turn-Severin  enValacbie. 
Ce  serait,  d'après  lui  et  d'après  quelques  autres 
écrivains  qui  ont  suivi  son  opinion,  à  cinq  lieues 
au-dessus  de  l'embouchure  de  l'Aluta  dans  le 

(I)  CL  lc«lpl6iBe  dcCirtflMli  B*  Xiai*lttMr,  da  oraiée 
d«  Turin  o*  oa  Ut  que  GlUtos  Agrteola  a  été  récom- 
|i«iuép«rTraJaB.  dam  la  guerre  daciqac,  DONIS.  MI- 
l.rrAIUBUS.  CORONA.  M  VRAM.  YALLARf.  CLASSIC. 
AVREA.  HAST.  PVRIS.III.  VBXILL4S.  III  iMaffd,  »ius. 
Itr.,  p.  CCXIII.  «). 


Danube,  à  Tendroit  où  il  a  cru  retrouver  les 
restes  des  villes  romaines  de  Romula  et  de  Cas- 
tranova,  qu'il  faudrait  placer  l'œuvre  gigantesque 
du  conquérant  de  la  Dacie,  et  cela  d'abord  parce 
qu'on  voit  encore  dans  le  Aeuve  quelques  traces 
d'anciens  travaux,  puis  aussi  parce  que  parallèle- 
ment à  l'Aiuta  se  distinguent  les  traces  d'une  voie 
romaine  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  voie 
de  Trajan  ;  mais  les  arguments  ainsi  employés 
par  Francke  en  faveur  de  son  opinion  peuvent 
être  combattus  à  l'aide  de  motifs  encore  plus 
concluants.  Kn  elTet,  tout  en  accordant  que  dans 
les  basses  eaux  on  aperçoit  dans  1»  localité  dé- 
signée quelques  vestiges  de  constructions  qui 
peuvent  appartenir*à  un  pont  de  pierre,  il  fau- 
drait rechercher  si  les  traces  de  ces  piles  n'ap- 
partiennent pas  plutôt  au  pont  que  Constantin 
jeta  aussi  sur  le  Danube  pour  aller  combattre 
les  Goths.  Et  encore,  nous  ne  saurions  oublier 
que  le  véritable  but  de  l'œuvre  entreprise  par 
Trajan  n'était  pas  alors  de  jeter  ses  troupes  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  :  des  ponts  de  ba- 
teaux y  auraient  suffi,  comme  dans  la  première 
guerre.  L'intention  de  l'empereur  était  d'établir 
une  communication  permanente  entre  l'ancienne 
frontière  romaine  et  les  nouvelles  possessions 
de  l'empire  :  or  la  première  condition  d'une 
communication  de  ce  genre  était  de  ne  pas  être 
interrompue  par  les  crues  fréquentes  du  fleuve. 
C'est  ce  qui  serait  arrivé  alors,  comme  cela  se 
représente  encore'de  nos  jours,  dans  les  plaines 
où  M.  Francke  veut  retrouver  les  ruines  du 
pont  de  Trajan .  de  telle  sorte  que  ce  grave  obs- 
tacle ne  permet  pas  même  de  croire  que  Cons- 
tantin ait  pu  choisir  ce  point  pour  y  cons- 
truire le  pont  quil  a  jeté  sur  le  fleuve.  Les  ves- 
tiges de  construction  romaine  que  l'on  aperçoit 
dans  les  basses  eaux  peuvent  être  ceux  de  quel- 
ques-unes de  ces  fortifications  qui  avaient  été 
élevées  en  grand  nombre  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  qui  auraient  été  couvertes  par  le  cou- 
rant, dont  le  lit  a  souvent  changé  en  cet  endroit  . 
On  est  donc  revenu  généralement  à  l'ancienne 
tradition  qui  place  le  pont  de  Trajan  au-dessous 
des  rapides  que  forme  le  fleuve  près  d'Orsova, 
entre  Tnm-Se vérin  en  Valacbie,  prè*  de  la 
ville  de  Tschernetz,  et  te  village  serbe  de  Fetislan 
ou  Gladova.  Les  anciens  historiens,  les  itinérai- 
res romains,  le  lit  resserré  du  Danube  et  ses  rives 
élevées,  qui  s'opposent  à  toute  inondation,  l'en- 
semble  du  plan  de  campagne  formé  par  l'empe- 
reur, les  vestiges  des  piles,  dont  on  a  constaté 
récemment  le  nombre  et  la  distance ,  tout  se 
réunit  pour  donner  À  cette  conjecture  l'apparence 
d'une  certitude  (t).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sa- 
vons par  Procope  que  c'est  le  Grec  Apollodore , 
devenu  plus  tard  l'architecte  de  la  colonne  Tra- 
jane,  qui  avait  présidé  à  la  eonstradioii  du  pont 
dont  Dion  a  parié  en  termes  si  pompeux.  Une 
inscription  récemment  découverte  vient  de  faire 

II)  Voy.  le  mémoire  de  M.  J.  Aschbach  :  Vber  Tra- 
jaau  stêinernê  IkmmaiHekê  (VleoDc,  tSN). 
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oonoattre  le  nom  ancien  de  U  ville  qoi  servait 
de  fêle  de  pont,  là  où  s^élève  aujourd'hui  Tum< 
Severin.  Le  marbre  porte  en  abr^é  DROBET,  et 
semble  ^'identifier  avec  la  localité  nommée  DRY- 
BETJS  sur  la  table  de  Peu  tinter  (l).  C'est  encore 
au  pont  de  Trajan  oue  font  allusion  la  médaille 
grand  bronze  de  cet  empereur  qui  offre  au  re- 
vers la  représentation  du  pont  décoré  à  chaque 
extrémité  d'une  tour  surmontée  de  trois  statues, 
puis  un  monument  épigraphique  mentionnant  la 
charge  de  curateur  du  pont  d'Auguste  en 
Mœsie^  et  découvert  parmi  les  ruines  de  l'an- 
cienne Sarmizegethusa  (2). 

Parmi  les  événements  de  la  guerre  où  se  re- 
trouvent sur  la  colonne,  tout  aussi  bien  que  dans 
la  première  expédition,  des  embarquementsy 
des  mardies,  des  campements,  des  sacrifices, 
des  allocutions ,  des  combats ,  puis  enfin  la 
retraite  des  vaincus  au  foiid  de  montagnes  sau- 
vages, on  peut  suivre  le  récit  abrégé  de  Dion,  que 
nous  a  conservé  Xiphilih.  Décébale  avait  engagé 
tous  les  peuples  voisins  à  s^unir  à  lui  en  leur 
faisant  comprendre  qu'ils  pouvaient  ainsi  con- 
server leur  indépendance,  nutis  que  s'ils  le  lais- 
saient succomber,  ils  ne  tarderaient  pas  à  suc- 
comber eux-mêmes.  Jusque-là  le  Dace  était  d^na 
son  droit.»  mais j'I  c^tftccusé. par  les  historiens 
d'avoir  eu  recours  à  la  trahison  et  d'avoir  en- 
voyé en  Mœsie,  avant  le  passage  du  Danube 
par  l'armée  romaine,  des  transfuges  cliargés 
d'assassiner  Trajan,  ei  dont  les  sinistres  projets 
furent  découverts  assez  à  tempe  pour  que  leur 
supplice  en.  prévint  Texécution.  Le  roi  des  Daces 
ent  ensuite  la  bonne  fortune  de  s'emparer  d'un 
des  légats  de  Trajan,  noinmé  Longinus,  dont  il 
espérait  obtenir  pour  rançon  la  retraite  des  ar- 
mées, romaines,  et  qui  aima  mieux  se  donner  la 
mort  que  de  mettre  Tempereur  dans  la  néces- 
sité d'abandonner  un  de  ses  fidèles  compagnons 
ou  -de  reculer  devant  l'ennemi  (3). 

Le  Danube  une  fois  franchi ,  l'armée  romaine 
semble  avoir  suivi  la  plus  orientale  des  deux 
routes  qu'elle  avait  parcourues  dans  la  pre- 
mière guerre  pour  gagner  le  Schyll ,  pénétrer 
dans  la  contrée  montueuse  de  Buthentburm  et 
fondre  de  Jà  sur  la  vallée  du  Maros.  Décébale, 
incapable  de  résister  ea  rase  campagne,  se  trou- 
vait rédoit  à  se  défendre,  ainsi  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  lesbas-reliets  de  la  colonne 
Trajane ,  dans  les  défilés  des  montagnes  ou  der- 
rière le  courant  rapide  des  eaux  qqi  sillonnent  le 
pays.  C'est  à  l'un  des  faits  militaires  accomplis 
sous  les  ordres  de  Trajan  pendant  la  guerre 
dacique  que  ferait  allusion ,  d'après  Texplica- 
lion  donnée  par  Ms'  Cavedoni  (4),  une  monnaie 
de  Trajan  représentant  d^un  c^té  |a  tête  de  Tem- 

(1)  UMeripUofi  «oaiplèlfr  ter*  bItMM  i>iibUée  par 
M.  OwUvelMtiiKre,  qot>l'«.déaDDf«n«.  J'en  dote  ta  çon» 
natonnoe  t  i'obUgeanee  de  M.  Uon  Renier. 

(S)  Voy.  OréUI,  SIS».  —  Ackner  et  MttUer  (Die  rœmis- 
ekm  tUtchr^fUniuDaeienUn»  iTT, 

W  IMOB  Caatlaa,  l  LXVUI,  |  Il  et  it. 

(M  Buttetin  ërcf^éùfogi^e  (f«  tPaplfs^  octobre  isss. 


1  pereur  laorée,  à  droite,  et  portant  la  date  de  son 
I  cinquième  consulat,  puis  offrant  an  revers  une 
figure  virile,  debout,  à  gauche ,  tenant  un  roseau 
.  et  terrassant  une  figure  de  femme  personnifiant 
\  la  Dacie.  Ëckliel  a  cru  voir  dans  ce  type  le 
'  Danube  qui  opprime  la  Dacie ,  par  ailusioo  an 
secours  que  ce  grand  lleuve  avait  apporté  aux 
1  Romains  en  transportant  leur  flotte  et  en  se 
:  courbant  sous  le  pont  que  Trajan  avait  jeté  snr 
ses  deux  rives  (i).  M.  Cohen,  de  ion  c6té,  a 
supposé  que  la  figure  représentée  sur  te  revers 
était  le  Tibre,  comme  personnification  de  Rome 
terrassant  la  province  des  Daces <3).  La  véritable 
explication,  d'après  Msr  Cavedoni,  se  trouverait 
dans  on  passage  des  lettres  de  Pline  le  jeune  qui, 
exhortant  Caninius  Ru  fus  à  célébrer  en  vers 
grecs  les  merveilleux  hauts  faits  de  Trajan  dans 
la  guêtre  dacique,  lui  écrit  :  dice$  hmmi$sa  ttr^ 
rit  nom  flumina  <3).  Cette  grande  figure  vi- 
rile représenterait  alors  un  des  fleuves  de  la 
Dacie,  qui,  contraint  par  les  travaux  des  Romains 
à  changer  de  lit,  court  dévaster  les  cliamps  des 
Daces ,  et  justifierait  ainsi  l'expression  de  nova 
flumina  immissa  terris.  Le  fait  serait  égale- 
ment représenté  sur  cette  partie  de  la  colonne 
où  l'on  voit  les  Daces,  cavaliers  et  /anlassins, 
submergés,  tout  à  coup,  par  un  large  cours 
d'eau  qui  se  précipite  .^r  eux ,  tandis  que  les 
Romains  en  sftreté  sur  les  hauteurs  repoussent 
ceux  dt  leurs  ennemi^  qui  cherchent  à  échapper 
au  désastre.  La  rupture  volontaire  d'une  digue, 
pour  diriger  les  eaux  d^ns  un  nouveau  lit  creusé 
d'avance,,  serait  Je  sujet  de  celte  représeotalion 
et  le  commentaire  du  passage.de  Pline  (4). 

Les  Romains  avaient  pour  eux  la  supériorité 
des  armes  et  ia  discipline  :  ils  eurent  encore  la 
défection  des  peuples  alliés  avec  Décébale.  Les 
SarnialeSt  les^  Jazyges,  les  RuiTes  qoi  alélaient 
d'abord  unis  au  prince  dace  Tabandonnèrent 
lorsque  les  légions  se  furent  emparées  des  postes 
les.  plus  importants  qui  défendaient  de  nouveau 
l'approche  des  Portes  de  fer.  Dé>espérant  do 
pouvoir  opposer  détiormais  une  résistance  effi- 
cace, les  Daces  brûlèrent  eux-mêmes  leur  der- 
nière place  de  refuge,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la 
colonne  Trajane.  Décébale  ee  donna  la  mort  : 
sa  tête  fut  envoyée  à  Rome ,  comme  un  trophée, 
avec  les  trésors  qu'il  av^it  cru  dérober  «u:^  Ro- 
mains en  les  -enfouissant  sous  les  eaux  d'un 
torrent  dont  le  eours  avait  été  momentanément 
détourné  puis  rendn  àaon  ancien  lit  :  précau- 
tion inutile,  secret  mal  gardé  et  bientôt  révélé  à 
Trajan,  malgré  le  soin  oruçl  avec  lequel  le  prince 
barbare  avait  cru  faire  périr  tous-  ceux  qui 
avaient  été  employé»  à  ce  travail. 

il)  D.N.y.,  t.  VI,  Ç.  W8-4i9. 

(S)  Deîeription  historique  des  monnaies  frappées  sous 
rem9if9.romal»,  L  lU  p«  7S. 

(S)  l.  VIII,  ep.  4. 

j»)  Il  faudraU,  du  reste,  iupp<»M;r  dans  cettv  dcroMre 
hjp^Uièse,  et  conforméipent  i  la  i»faoe  qa'oceupe  cette 
parUe'da  lM»-reUef  sur  U  colonoe,q(ie  le  bit  te  rap- 
porte à  la  première  guerre  dacique. 
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]>e  retour  à  Rome,  Tempereur  eélébra  sa  con- 
quête par  un  (rtoinphe  et  des  jeux  qui,  d'après 
Dioo  ,  durèrent  cent  vingt-trois  jours.  On  tua 
dans  les  chasses  du  cirque  jusqu'à  mille  bétes 
sauvages  par  jour,  et  dix  mille  gladiateurs  com- 
battireni  tes  uns  contre  les  autres.  Trajan,  qui  se 
montra  clément  tonte  sa  vie,  prenait  sa  part  do 
ces  cruels  divertissements,  trop  en  faveur  auprès 
du  peuple  romain  pour  que  le  souverain  osAt  se 
soustraire  au  spectacle  de  tant  de  sang  versé 
dans  les  jeu)L  pour  célébrer  tout  le  sang  versé 
sur  les  champs  de  bataille.  En  effet ,  les  armes* 
romaines  étaient  partout  triomphantes.  Corné- 
lius Palma ,  léf^at  de  Syrie ,  venait  de  terminer 
une  guerre  difficile  contre  les  Nabathéens,  qui 
plus  d*une  fbis  avaient  fait  des  excursions  sur  te 
territoire  soumis  à  soh  administration,  et  s*était 
rendu  maître  de  TArabie  Pétrée,  dont  il  avait  fait 
nne  province  romaine. 

Possesseur  des  trésors  de  Décébale,  Trajan  sut 
les  employer  an  proGt  de  l'Élat.  11  .n'occupa ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Dion,  à  embellir  la  ville,  à 
améliorer  tes  routes ,  à  créer  des  portn ,  et  les 
in.ocriplions  sur  ces  fSûls  sont  d'accord  aYec  l*hts- 
torien.  Ce  sont  les  années  écoulées  entre  ses 
expéditions  de  DacSe  et  celle  contre  les  Parthes 
qui  sont  Indiquées  généralement  suV  les  bornes 
milHaîres  disposées  le  long  des  voies  trajanes, 
vix  Irojanês,  ainsi  nommées  pour  aroir  élè 
tracées  on  rétablies  par  cet  empereur  (1).  C*est 
alors  aussi  quW  amenait  à  Rome ,  du  lac  Saba- 
tinus ,  la  source  la  pins  abondante  qui  alimente 
encore  aujourd'hui  la  ville  moderne.  On  a  trouvé 
en  1S30,  à  dix  mlllea  des  murailles  sur  la  route 
de  Bracciano,  une  Inscription  où  on  lit  que  l'em- 
pereur Trajan ,  dans  le  cours  de  sa  treizième 
puissance  iribunKenne,  étant  imperaior  pour  la 
sixième  fois  et  consul  pour  la  cinquième,  a  fait 
conduire  à  ses  Araîa  dans  la  ville  Vaqua  trajana 
après  avoir  acquis  la  possession  de  tout  le  terrain 
nécessaire  pour  établir  on  aqueduc  (2).  On  n'a- 
vait de  ce  grand  travail  qu'une  vague  notion,  dne 
à  Atbanaae  le  bibliothécaire,  et  on  en  ignorait  la 
date.  La  treizième  puissance  tribunitienne  de 
Trajan  nous  apprend  qu'il  Ait  terminé  dans 
l'année  MO  (de  Rome  86S)  :  Taqueduc  avait 
trente-cinq  milles  de  longueur,  partie  sous  terre, 
partie  sur  des  arcadt»s.  Il  fat  coupé  r»ar  les  Gotlis 
en  536,  et  c'est  seulement  en  1612  que  Paul  V 
le  Gt  restaurer.  Il  se  termine  au  Janicule,  où  il 
forme  aujourd'hui  la  fontaine  Pauline. 

Un  fornm  nouveau  ftit  aussi  décoré  de  chefs- 
d'œuvre  d'architecture,  dont  tesadroirabiesniiDes 
indiquent  encore  que  l'époque  de  Trajan  a  été  cet  le 
où  l'art  romain  avait  acquis  le  style  le  plus  large 
et  l'éléganoe  la  plus  majestueuse  auxquels  il  soit 
parvenu.  Nous  ntavons  phis  à  revenir  sur  cette 
colonne,  type  gncieux  et  modèle  de  tous  les  mo- 

ii)  Voy.  OreUi  n«  8106.  -  Cf.  Annales  49  nntt.  n- 
main,  ISSS,  p.  806. 

(1)  Voy.  Butl.  dé  eintt,  de  cerreip.  archéotogiqve  de 
Homty  1660^  p.  119.    ' 


numents  de  ce  genre  élevés  à  la  gloire  des  em- 
pires ou  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Plusieura 
arcs  de  triomphe  furent  Clément  consacrés  au 
prince  qui  venait  de  renouveler  sous  le  gouver- 
nement impérial  les  vastes  conquêtes  de  la  ré- 
publique :  l'un  de  ces  arcs  s'élevait  dans  le  grand 
Forum,  l'autre  dans  oelui  qui  prit  le  nom  de 
Trajan  et  qu'il  avait  tracé  sur  l'emplacement 
d'une  colline  nnisaant  autrefois  la  capitale  au 
Quirinal.  Cette  colline  fut  déblayée  complètement 
par  ordre  de  l'empereur,  et  laeolomie,  qui  s'élève 
à  cent  pieds  romains,  indique  comme  un  gigan- 
tesque étalon  métrique,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l'inscription  gravée  sur  sa  base,  la  hauteur 
des  terres  enlevées  pour  former  une  place  nou- 
velle. La  basilique  ulpienne,  dont  les  colonnes  de 
granit  oriental  on  de  jaune  antique,  quoique  bri- 
sées, font  encore  i^mprendre  la  richesse,  était 
surmontée  d'un  toit  de  bronze  doré  qu'admirait 
Pausanias.  A  cOté  de  la  basilique  se  trouvait  une 
bibliothèque.  Sans  ètro  précisément  un  lettré, 
Trajan  aimait  les  lettres  et  avait  à  un  haut  degré 
le  sentiment  des  arts.  Les  statues  des  écrivains 
célèbres  ornaient  le  monument  qu'il  avait  ouvert 
comme  un  asile  glorieux  à  toutes  les  produc- 
tions des  lettres  grecques  ou  latines.  Des  ro- 
lonnades  entouraient  un  vaste  atrium  au  milieu 
duquel  s'élevait  la  statue  équestre  du  prince  (1)* 
Des  pavés  de  marbres  rares,  dont  les  débris  sont 
encore  recherchés  avec  soin,  des  portiques  été- 
gants,  le  porphyre,  le  jaspe,  les  métaux  précieux 
qui  décoraient  les  édifices  formaient  un  ensemble 
de  merveilles  que  rien  n'égalait  dans  la  capitale 
du  monde  romain.  Aujourd'hui  encore  on  ne 
pénètre  pas  dans  les  caves  des  maisons  qui  en* 
tourent  le  forum  de  Trajan  sans  apercevoir 
quelque  fragment  de  celte  admirable  époque, 
tambours  de  oolonnes,  rhapiteaux,  soubassements 
métopes,  trigly plies,  hauts  et  bas- reliefs,  encas- 
trés dans  les  fondations  modernes.  Lorsque 
Constance  vint  pour  la  première  fois  à  Rome,  dit 
Ammien  Marcel  lin ,  ses  yeux  furent  éblouis  par 
tous  les  prodiges  de  l'art  qui  lui  apparurent  à  la 
fois;  mais  ce  fut  quand  il  parvint  au  foram  de 
Trajan  qu*il  s'arrêta  interdit,  cherchani  par  la 
pensée,  ajOnte  rhi^^torien,  à  mesure^  ces  propor- 
tions Golossalea  qui  défient  tonte  description  et 
qu'il  n'était  pins  au  pouvoir  de  l'homme  de  re- 
produnre.  Avouant  son  impuissance  et  frappé  de 
l'effet  que  faisait  au  milieu  des  colonna  les  de 
l'atrium  la  statue  équestre  de  Tempereur,  il  s'é- 
cria que  du  moins  il  ferait  fondre  un  cheval  de 

(1>  U  stfttne  éqaestre  de  Trajan  et  l'arc  de  triomphe 
sont  représenté)  sur  les  médatilcs  d«tées  du  siiième 
consulat,  dont  Temperear  ne  fut  revêtu  qu'en  86S  (lis  de 
notre  ère).  >-  La  basUlqne  ulpienne,  repré*enlée  sur 
plusienn  nédailles  marquées  da  même  consulat,  aorait 
été  érigée,  d'après  r Inscription  que  porte  la  base  d'une 
des  colonnes  de  la  basilique,  pendant  le  seizième  tribunal 
de  Trajan,  c'est-à-dire  en  cette  même  année  866.  qui  vit 
l'empereur  accepter  les  faisceaux  consulaires.  —  La  co- 
lonne, d'après  llnseripUon  gravée  sar  le  piédestal,  lut 
acbevée  dans  le  cours  du  dii-scpUème  tribunal,  commen- 
çant an  17  lanvler  de  l'an  de  Rome  866  dis  de  notre  ère). 
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broDxe  qui  TWidrait  celui  de  Trajan  :  «  Alors 
Yous  aurez  le  Ghe?al,  répondit  le  Persan  Hor- 
misda»,  qui  l'accompagnait;  mais  renoncez  à  le 
loger  en  si  noble  écurie  (1).  » 

Au  retour  de  la  Dacie,  Trajan  s'occupa  aussi 
de  créer  un  port  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée qui,  dans  toute  cette  partie  de  la  c^te,  de- 
puis Tembouchure  du  Tibre  jusqu'à  la  presqu'île 
d'Argentaro,  nVffrait  pas  d'abri  aux  naviga- 
teurs. Pline  nous  a  laissé  dans  une  de  ses  lettres 
le  récit  des  travaux  gigantesques  à  l'aide  des- 
quels on  formait  dans  la  mer,  en  face  de  la  ville 
de  Centumcellœ,  aujourd'hui  Cività-Vecchia , 
une  tie  artificielle  dont  les  enrochements  ré- 
sistent depuis  près  de  dix-huit  siècles  aux  plus 
rudes  tempêtes  :  «  Le  môle  qui  s'avance  à  la 
gauche  du  rivage,  nous  dit-il,  est  soutenu  par  des 
ouvrages  très-solides  :  on  travaille  en  ce  mo- 
ment au  môle  droit  :  en  Taceest  une  île  qui  rompt 
l'impétuosité  des  flots  tout  en  laissant  des  deux 
côtés  une  entrée  facile  aux  bâtiments.  C'est  une 
merreilleque  cette  digne  qui  s'élève  à  vued'œil. 
De  grandes  barques  transportent  des  roches  en< 
tières  qu'on  précipite  au  fond  de  la  mer  :  leur 
poids  les  affermit  et  des  monceaux  de  pierres 
dont  on  les  surcharge  les  lient  entre  elles  en 
comblant  les  interstices.  DéjA  l'Ile  apparaît  au- 
dessus  des  eaux  et  brise  les  vagues  qui  la  heurtent 
à  grand  bruit  :  bientôt  on  la  prendra  pour  une 
lie  naturelle  (2).  »  Ce  que  Pline  prévoyait  s'est 
accompli,  et  l'œuvre  de  Trajan  sur  cette  côte  dé- 
solée semble  l'œuvre  de  la  Providence.  C'est  éga- 
lement à  cet  empereur  que  l'on  doit  le  canal  ar- 
tificiel qui  forme  la  branche  occidentale  du  Tibre 
et  qui  devint  la  voie  navigable  la  plus  fréquentée 
entre  Rome  et  Fiumicino.  Longtemps  le  fleuve 
s'était  rendu  directement  à  la  mer  sans  bifurque- 
ment,  et  aucun  des  historiens  ou  des  géographes 
qui  nous  sont  restés  du  haut  empire,  ni  Tite 
Live,ni  Denys  d'Halicamasse,  ni  Strabop,  ni 
Pomponlus  Mêla ,  ni  Pline  l'ancien ,  qui  écrivait 
sous  Vespasien,  n'avaient  parlé  de  cette  seconde 
embouchure  que  Rutilius  Numatianus  mentionne 
le  premier.  Aussi  n'a-t-  on  su  longtemps  à  quel 
empereur  attribuer  ce  travail  ;  et  cependant  Pline 
le  jeune,  notre  guide  le  plus  sûr  pour  le  règne  de 
Trajan,  l'avait  indiqué  quand  il  dit  en  écrivant 
à  Macrin  :  «  Le  Tibre  est  débordé  :  bien  que  le 
canal  creusé  par  la  sage  prévoyance  de  l'empe- 
reur reçoive  une  partie  de  ses  eaux,  elles  inondent 
au  loin  les  campagnes  (3).  »  Ce  fut  probablement 
à  cette  occasion  que  Trajan  ajouta  au  port  de 
Claude,  près  d'Ostie,  un  bassin  qui  avait  un  mille 
et  demi  de  circonférence.  L'arc  de  Bénévent, 
celui  d'Ancône  construit  tout  entier  en  marbre 
blanc  ainsi  que  le  môle  sur  lequel  il  s'élève,  le 
pont  d'Alcantara  marquent  encore  aujourd'hui 
l'époque  de  Trajan  d'un  caractère  de  grandeur 
ineffaçable.  On  sent  que  celui  qui  ordonnait  de 

(1)  Ammten  Marcdlin,  1.  XVI,  c  10. 
(1)  L.  VI,  erp.  SI. 
:  n;  L,  vm,  ep.  t7. 


[  tels  travaux  disposait  des  richesses  de  TuaiYers. 
I  En  effet,  les  carrières  de  granit,  de  marbre  pré- 
,  deux,  de  porphyre,  étaient  exploitées  dans  les 
I  régions  les  plus  lointaines,  et  rien  ne  coûtait  pour 
amener  jusqu'en  Italie  ces  précieux  matériaux. 
Le  canal  de  l'isthme  de  Suez,  dont  l'exécutioa 
rapide  fait  tant  d'honneur  à  la  France,  avait  été 
soigneusement  entretenu  et  amélioré  par  Trajao, 
1  de  telle  sorte  que  tandis  que  Pline,  sous  le  règae 
de  Néron,  lui  conserve  encore  le  nom  de  Ptole- 
nusiu  amnis ,  en  mémoire  de  Plolémée  Phila- 
delplie.  qui  l'avait  achevé,  le  géographe  Pfolémée 
l'appelle  TpaTotv^  noTapiéç,  constatant  ainsi  les 
grandes  réparations  dont  il  avait  été  l'obijet  sous 
Trajan.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  passage 
de  Ptolémée  qui  témoigne  des  travaux  exécutés 
I  à  cette  époque  :  ce  sont  aussi  les  inscriptions  des 
[  carrières  de  granit  dont  l'exploitation  fut  sans 
aucun  doute  une  des  causes  des  soins  apportés 
par  Trajan  à  l'entretien  du  canal  qui  unissait  les 
deux  mers.  On  en  pourrait  citer  pour  exemple 
une  inscription  du  mont  Claudius,  au  centre 
même  des  carrières  égyptiennes  de  porphyre 
d'où  les  Romains  tiraient  tant  de  précieux  maté- 
riaux pour  leurs  monuments,  et  où  le  centurion 
Annius  Rufus,  placé  à  la  tête  des  travaux  d'ex- 
ploitation (prœpositusab  optimo  Trajano  operi 
martnorum),  fait  une  dédicace  à  un  dieu,  pro- 
bablement à  Sérapis  (t). 

Plusieurs  années  de  paix  s'écoulèrent  entre 
les  deux  guerrfs  que  Trajan  dirigea  en  personne, 
et  cet  intervalle  fut  employé  au  développement 
des  institutions  ou  aux  grands  travaux  publics 
dont  nous  venons  de  parler.  Une  pléiade 
d'hommes  remarquables  par  leofs  talents  mili- 
taires, politiques  ou  littéraires,  se  serraient 
autour  du  prince,  qui  avait  su  les  distinguer, 
les  choisir,  les  encourager  au  bien ,  et  qui  s'en 
servait  comme  d'auxiliaires  dans  toutes  les  en- 
treprises que  lui  suggérait  sa  prodigieuse  acti- 
vité. Parmi  eux,  et  à  l'un  des  premiers  rangs, 
se  faisait  remarquer  Lidnius  Sura,  Espagnol 
comme  Trajan,  son  ami,  son  compagnon  dans 
les  deux  guerres  daciques,  où  il  avait  mérité  les 
ornements  du  triomphe,  c'est-à-dire  la  plus 
haute  récompense  accordée  depuis  l'avènement 
de  l'empire  aux  généraux  qui  n'étaient  pas  de 
sang  impérial.  Un  troisième  consulat  lui  fut  en 
outre  décerné  en  l'année  107^  qui  suivit  le  re- 
tour de  l'expédition  de  Dacie;  et  c'était  bien  en 
vain  que  quelques  envieux  d'une  si  longue  fa- 
veur cherchaient  h  l'accuser  auprès  de  Trajan 
d'avoir  conspiré  contre  sa  vie.  Le  prince  ne  ré- 
pondit à  la  calomnie  qu'en  en  prouvant  aux 
yeux  de  sa  cour  la  perlide  intention.  11  alla  sou- 
per le  soir  chez  Sura,  voulut  être  traité  par  son 
médecin  pour  une  opiithalmie  dont  il  muffrait,  se 
fit  raser  par  sou  barbier,  et  le  lendemain  dit  aux 
accusateurs  :  «  Reconnaissez  vous-mêmes  que 
Sura  n'en  veut  point  à  mes  jours,  car  )e  les  avais 

(1)  Voy.  Utroone,  InseriptUnu  AeVÉ9fptM,  t.l,  p.  m. 


593 


TRAJAN 


&94 


remis  entre  ses  mains  (i) .  »  Adrien,  parent  de 
Trajan  à  double  titre«  puisqu'il  était  son  cousin  et 
qu'il  avait  épousé  sa  petite-nièce  Sabine,  fille  de 
Mat idie  et  pelite-fille  de  iUardenne ,  la  sœur  de 
resnpAreur,était  encore  un  des  Tamlliers  du  prince. 
Nous  rayons  tu  son  aide  de  camp  dans  la  pre- 
mière guerre  dacique.  Dans  l'iiitervatle  des  deux 
expéditions  il  avait  été  tribun,  préteur,  puis, 
l'anoée  même  de  sa  préture,  l^at  de  la  pre- 
mière légion  Minervta  dans  la  seconde  guerre 
clacique  (3).  A  la  fin  de  la  guerre,  et  lorsque  la 
politique  de  Trajan  voulut  que  la  Pannonie ,  si 
Toisine  de  la  Dacie,  fût  divisée  en  deux  pro- 
vinces,  il  devint  gouverneur  de  la  Pannonie  in- 
férieure, puis  revint  à  Rome  pour  y  exercer  le 
consulat  (109  de  notre  ère).  Bientôt  après,  Sura 
étant  mort,  ce  fut  Adrien  qui  le  remplaça  comme 
secrétaire  du  prince.  Servien ,  Laberius  Maxi- 
miis^Sosius  Senecion,  Cornélius  Palma,  Lusius 
Quîetus,  Neratius  Priscus,  plusieurs  antres  per- 
sonnages émineots  contribuaient  par  leurs  ser- 
vices et  leurs  aptitudes  diverses  à  Téclat  d'un 
règne  où  tous  faisaient  assaut  de  zèle  pour  se 
modeler  sur  le  maître;  mais  parmi  ces  conseil- 
lers fidèles,  il  en  est  un  qui  plus  que  tous  l'a 
servi  auprès  de  la  postérité  :  c'est  Pline  le  jeune, 
dont  la  correspondance  avec  l'empereur  nous  a 
valu  ces  réponses  de  Trajan  remarquables  par 
leur  concision,  si  bien  nommée  imperatoria  bre- 
viias,  par  leur  justesse,  par  leur  noble  caractère 
d'équité  et  de  bienveillance. 

La  légation  de  Pline  en  Bithynie,  pendant  la- 
quelle s'échangeait  cette  correspondance,  est 
Ton  des  points  les  plus  contestés  de  la  cbrono- 
logie  du  règne  de  Trajan,  si  contestable  d'ail- 
leurs dans  ses  dates  les  plus  importantes.  L'in- 
térêt d'une  cause  qui  se  défend  d'elle-même  sans 
qu'on  ait  besoin  de  lui  mesurer  les  clartés  de 
rhtstoire,  a  eugagé  plusieurs  historiens  à  avancer 
de  plusieurs  années,  malgré  l'autorité  de  monu- 
ments décisifs  dans  la  question ,  le  départ  de 
Pline  pour  l'Asie.  De  ce  départ,  en  effet,  dépend 
la  possibilité  de  placer  sous  le  règne  de  Trajan 
deux  expéditions  chez  les  Parthes  comme  il  y  eut 
deux  guerres  de  Dacie;  car  il  est  certain  que 
Trajan  ne  se  rendit  en  Orient  qu'après  le  retour 
de  Pline  en  Italie ,  et  de  ces  denx  voyages  ré- 
sulterait comme  conséquence  une  autre  possi- 
bilité, celle  de  faire  concorder  l'époque  de  la 
mort  de  saint  Ignace  avec  la  date  adoptée  dans 
les  actes  de  son  martyre,  date  qui  dans  la  sup- 
position contraire  doit  être  reculée  de  plusieurs 
années.  J'ai  fait  connaître  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  chronologie  du  règne  de  Trajan  les 
prindpanx  lésultats  de  la  polémique  qui  s'est 
élevée  à  ce  propos  entre  les  archéologues  les 
plus  autorisés,  et  je  crois  avoir  démontré  que 
depuis  la  découverte  d'un  diplôme  militaire  d'où 
résulte  la  présence  de  Pline  à  Rome  pendant 

(1)  DtoB.  L.  LXIII,  c  SI. 

(»)  ^oy.  Boa  Mémoire  mr  ta  ekronologêê  du  régne 
éêTrt^tm, 


rintervalle  qui  s'écoule  entre  les  denx  guerres 
daciquày  sa  légation,  qui  dura  au  moins  dix- 
huit  mois,  ne  peut  avoir  commencé  plus  tôt  que 
l'année  108  de  notre  ère,  tout  en  pouvant  être 
plus  probablement  retardée  d'un  ouKleux  ans. 
Ce  sont  donc  les  années  1 10  et  1 1 1,  pendant  les- 
quelles se  seront  accomplis  les  faits  que  nous 
révèle  la  correspondance  de  l'empereur  avec  son 
légat. 

Parmi  eux,  le  plus  intéressant  pour  nous, 
puisqu'il  touche  aux  premières  lueurs  que  ré- 
pandit sur  le  monde  païen  cette  religion  dont  la 
diffusion  rapide  venait  détruire  l'ancienne  société 
et  fonder  la  société  nouvelle,  c'est  la  lettre  fa- 
meuse où  Pline  demande  à  Trajan  de  quelle  ma- 
nière il  doit  se  conduire  avec  les  chrétiens,  et  la 
réponse  du  prince.  En  concluant  qu'il  fallait  pu- 
nir ceux  qui  s'obstmaient  dans  la  confession  de 
leur  foi,  Trajan  a  évidemment  fait  preuve  d'in- 
tolérance ;  et  bien  qu'il  ne  veuille  accepter  au- 
cime  dénonciation  anonyme,  bien  qu'il  se  dé- 
clare prêt  à  pardonner  à  tous  ceux  qui  se  repen- 
tiront, c'est-à-dire  qui  renonceront  au^  convic- 
tions de  leur  conscience,  il  se  montre  contraire 
à  la  liberté  de  penser,  qu'il  ne  savait,  qu'il  ne 
pouvait  comprendre.  Pour  excuser  cette  po- 
litique absolue,  et  lui  savoir  gré  de  la  mo- 
dération qu'il  apporta  dans  l'exercice  de  ses 
droits  et  de  ses  principes,  il  faut  se  reporter 
aux  luttes  incessantes  d'un  pouvoir  défiant 
contre  le  droit  de  l'association  sous  toutes 
ses  formes.  La  préoccupation  constante  des  em- 
pereurs depuis  la  dictature  de  César  et  le  règne 
d'Auguste  avait  été  de  détruire  ou  de  disperser 
toutes  les  communautés,  à  l'exception  de  celles 
dont  l'institution  remontait  aux  premiers  âges 
de  Rome  (1).  Dès  lors  l'établissement  de  tout 
collège  dut  être  soumis  à  toute  espèce  d'entraves 
et  ne  put  être  autorisé  que  par  la  permission  du 
prince  ou  par  un  sénatus-oonsulte.  En  outre  de 
la  question  relative  aux  chrétiens,  la  correspon- 
dance  de  Pline  et  de  Trajan  nous  apprend  avec 
quelle  défiance  le  gouvernement  voyait  se  for- 
mer toute  association  Blors  même  que  l'intérêt 
public  y  semblait  intéressé  dans  ce  quil  a  de 
plus  pressant,  la  conservation  des  personnes  et 
des  propriétés.  Un  vaste  incendie  ayant  con- 
sumé, faute  de  secours,  un  grand  nombre  de 
maisons  particulières  et  des  édifices  publics  à 
Nicomédie ,  Pline  s'adressa  à  l'empereur  pour 
être  autorisé  à  former  une  confrérie  de  cent 
cinquante  artisans  qui  seraient  prêts  k  se  porter 
au  feu  dans  de  pareilles  circonstances.  Trajan 
refusa  :  «  I<roublions  pas,  écrit-il  à  son  légat, 
que  ces  prétendues  sociétés  de  secours  n'ont 
été  le  plus  souvent  que  des  occasions  de  dé- 
sordres. Quelque  nom  que  nous  leur  donnions, 
quelle  que  soit  la  cause  de  leurs  réunions^qnelqnes 
courtes  que  soient  leurs  séances,  il  y  a  toujours 
un  danger  dans  l'existence  de  ces  confréries  (2).  » 

(1)  Soétone,  Céiar,  di.  4S.  -  Ibtd.,  ^«yiMto,  SI, 
(l)l«.X.  ep.  »8. 
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Ailleurs,. c!est  avec  peine  que  rempereur  «m* 
seot  à  laisser  les  hal)iUnts  d'Amiae,  ifiîHe  do 
Pont,  recueillir  entre  w%  des  cotisations  sous  ta 
condition  qu'elles  seront  employées  au  soulage- 
ment des  classes  pauvres  et  nullement  à  soutenir 
des  assemblées  illicites  (1).  Puis  une  autre  fois 
Pline  craint  qu'à  roccasion  des  soleonilés  de 
famille  on  n'lD?ite  tant  de  monde  que  ces  fêtes  ne 
dégénèrent  en  attroupements,  et  Trajan  lui  ré' 
pond  que  cette  crainte  étant  légitime,  il  s'en  rap- 
porte à  lui  pour  réfomier  de  tels  abus  (2).  C'é- 
tait donc  une  des  préooonpalioM  constantes  du 
pouvoir  de  combattre  par  des  restiicUans  oo 
même  des  interdictions  absolnes  toute  assooia- 
tion  nouvelle  entre  les  sniets  de  l'empire»  et  l'un 
des  devoirs  des  légats  était  de  veiller  à  ces  pro- 
hibitions. Aussi  lisons*nous  dans  le  Digeste: 
«  Il  est  défendu  aux  gouverneurs  de  province 
d'autoriser  de  nouveaux  ooHéges  ou  de  nouvelles 
confréries  et  de  permettre  aux  soldats  déformer 
dans  les  camps  des  associations.  Les  gens  du 
peuple  peuvent  cependant  s'imposer  une  eeti«a- 
tion  mensuelle,  mais  sous  la  condition  de  ne 
se  réunir  qu'une  fois  par  mois,  et  de  ne  former 
sous  aucun  prétexte  une  association  illicite  (3).  » 
Si  un  collège  s'était  réuni  contre  les  iiuoneUons 
du  pouvoir,  il  devait  être  dissous,  et  encore  ta 
dissolution  ne  suffisait  pas  :  les  membres  en 
étalent  poursuivis  et  punis  comme  coupablfs  de 
lèse-majesté  (4).  Delà  les  procès  intentés  aux 
chrétiens.  Ce  que  la  loi  ppursuivail  en  eux  c'é- 
ttit  moins  le  culte  nouveau  qu'ils  avaient  adopté 
que  les  tendances  politiques  qu'on  leur  prétait. 
De  tout  temps,  en  effet,  on  a  vu  la  politique 
a'adresser  aux  passions  religieuses  bu  les  feia« 
dre  pour  colorer  aux  yeuK  de  ta  -foule  certaines 
rancuàes  oo  certains  intérêts  qui  se  rattachent 
déplus  près  à  la  terre  qu'au  ciel.  O'est  là  ce 
qu'on  redoutait  à  Rome  où  ta  répugnance  que 
montraient  les  clirétiens  pour  se  mêler  aux 
fêtes  licencieuses  du  paganisme,  leur  isolement 
au  milieu  du  concours  de  tant  de  peuples  dont 
le  culte  trouvait  pta^e  dans  le  panthéon  romain» 
leur  mépris  des  vanités  de  ce  monde,  leur  aspi- 
ration vers  une  vta  meilleure,  leur  attente  d'un 
roi  glorieux  dont  les  Romains  ne  comprenaient 
pas  la  nature  mystique,  leur  refus  de  sacrifier 
devant  Ja  statue  de  l'empereur,  faisaient  supposer 
un  système  d^opposition  qu'on  se  croyait  obligé 
d'anéantir  par  Une  répression  violente.  11  faut 
se  reporter  à  ce  point  de  vue,  ta  seul  admissible, 
le  seul  qui  ressorte  des  documenta  historiques 
pour  comprendre  qu'un  prince  honnête,  humain, 
qui  a  reçu  ta  nom  de  très-bon,  op/imtM,  et  qui 
le  méritait^  ait  permis  le»  procès  intentés  aux 
chrétiens  dent  le  nombre  se  multipliait  chaque 
jour.  Hacore,  ne  veut-il  pas  qu'en  tas  recherche» 
conquirendi  non  suni;  et  tas  dénonciatioiiSy 

(H  Pliae,  I.  X,  ep,  U. 
ri)  L.X,ep  107,108. 
(S)£li9^LXLVII,  Ut.M.  I. 
(i)lb.,lbMfl. 


comme  nous  venons  de  le  dire,  seront  rejeté» 
toutes  tas  fois  qu'elles  seront  anonymen  : 
«c  Car  cela  est  d'un  pernicieux  exemple ,  ajoute 
Trajan,  et  n'appartient  plus  à  notre  temps  (i).  » 
Si  Pline  était  parti  pour  ta  Bitliyne  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  t<^  oo  1 1  o  de  notreère,eomme  nous 
croyons  l'avoir  établi  ailleurs,  ft  ne  dut  revenir 
de  Sd  légation  qu*en  Fannée  lit  ou  1111;  car  il 
ressort  de  ëa  correspondance  qu'il  a  passé  -au 
moins  dix-huit  mois  dans  son  gouvernement.  Il 
retrouva  Trajan  à  Rome;  ma»  bientôt  ce  prince 
devait  quitter  sa  capitale  pour  conduire  en  Asie 
ses  légions  à  la  plus  rapide  et  à  la  plus  étendue  de 
ses  conquêtes.  Les  événements  de  ta  guerred'O' 
rient  peuvent  se  diviser  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, œuvre  d  une  seule  campa^ie,  est  là  soo- 
midsion  dé  TArménta  et  ta  consolidation  de  In 
puissance  rtilnaine  dans  les  régions  situées  entre 
ta  Pottt-Enxin.et  la  mer  Caspienne,  l'fiupbrato  et 
ta  Caucase  :  ta  Seconde  est -ta  réduction  de  ta 
Parthie  et  ta  marche  triompliale  de  l'empereinr 
jnsqu'aux  rivages  de  l'Océan  indien.  Ce  n'est  pas 
à  un  désir  effréné  de  «^enquêteSyà  l'impulsion 
d'une  de  cff>  acUvites  fiévreuses  qui  entraînent 
parfois  un  esprit  jeune  et  ambitieux  qu^on  peut  at- 
tribuer les  projets  de  Trajan  snr  l'Asie.  Il  avait 
alors  soixante  ans  et  ses  desseins  sont  née  évi- 
demment de  nécessités'  politiquee  qui  peuvent 
être  de  différentes  natures ,  Uen  que  ta  motif 
apparent  de  guerre  paraisse  se  rapporter  à  ta  su- 
zeraineté que  les  ParUies  prétendaient  alors 
exercer  sur  l'Annénta.  Depuis- que  Vologè.^ s'é- 
tait TU  contraint  d'accepter,  à  ta  suite  des  ex- 
ploita de  Cerbiilon;  les  conditions  dictées  par 
Néron ,  il  avait  renoncé  à  ses  prétentions  sur  ce 
royaume  que  Tiridate  avait  gouverné  sous  le  pa- 
tronage de  4'empire  ^'Occident.  Cependant,  lors 
de  la  guerre  civite  qui  suivit  la  mort  de  Né- 
ron, Pacoriis  II,  fils  et  successeur  de  Vologèse, 
reprit  unie  grandie  influenee  sur  ta  politique  ar- 
ménienne, influence  qui  ne  fut  combattue  ni  par 
Vespasien  ni  par  ses  fils.  Paoorus,'dès  lors,  en- 
hardi par  l'impunité,  continua  jusque  sous  le 
règne  de  Triijan  à  se  montrer  boi^tlta  aux  -Ro- 
mains, et  nous  savons  par  une  lettre  de  Pline 
qu'à  l^époque  de  la  guerre  dacique  il  entretenait 
des  rdatiotts  avec  Déoébata.  Après  la  mort  de 
Paoorus,  son  frère  Chosreès  suivit  tes -erre- 
mentade  la  même  politique  et  fit  monter  sur  le 
trêne  d'Arménie,  devenu  vacant  par  ta  mort  de 
Tiridate,  un  de  eea  neveux,  fils  de  Paeorus, 
nommé  Kxedarès.  Mais  Trajan ,  vainqueur  des 
Daces,  avait  alors  assuré  les  frontières  de  Kwae 
sur  ta  Rtiin  et  les  avait  reculées  au  deNt  du 
Danube.  Il  pouvait  désormais  reporter  touteson 
action  Ters  l'Orient,  et  déctaraque  l'Arménta 
relevant  de  l'empire,  aux  Romains  seuls  appar<- 
tenait  le  droit  de  leur  donner  un  rei,  ce  droit 
dût-il  être  soutenu  par  les  armes.  Là  guerre 
fut  résolue. 

fDintne,  1.  X,  ep.  08. 
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Noos  avons  clMrdié,<laii6  un  travail  spécial» 
à  rétaUîr  l'ordre  cbroBoloek|iie  dass  les  récits 
ooofus  que  Dion  noiis  a  laissés  des  principaan 
éTénemenis  de  ia  guerre  (Mrthique,  et  gr&ce  aux 
monuments,  inscriptions  ou  médailles,  grâce 
surtooi  aux  acclamations  impératoriales  qui  si- 
gnalaient chaque  victoire  par  le  cliangement  du 
chiffre  de  Vimperium,  nous  croyons  6tre  par- 
Ycnns  à  assigner  son  époque  à  chacune  des 
grandes  conquétesde  Trajan  en  Asie  (l)*  Nous  ne 
pooTOos  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mémoire 
et  mentioBner  sommairement  ici  le  récit  des  évé- 
nements qui  occupèrent  près  de  quatre  années 
dans  le  règne  du  prince,  années  glorieuses  et 
les  dernières  de  sa  vie.  C'est  à  la  fin  de  Tannée 
113  de' notre  ère  (866  de  Rome)  que,  selon  nous, 
Trajan  partit  ponr  TOrient.  Il  s'arrêta  à  Athènes 
oh  H  reçut  de  Chesroèa  des  ambassadeurs  qui  lui 
annoncèrent 'qu'£xedarès  avait  renoncé  au  trène 
d'Arménie  et  kii  proposèrent  d'accorder  la  cou- 
ronne à  Partliaroasiris ,  autre  fils  de  Paconis. 
Trajan  retosa  avec  hauteur  les  présents  que  lui 
offraient  tes  envoyés  du  roi  parlhe  et  répondit 
qu'il  se  rendait  en  Syrie  où  il  «anraitbien  recon- 
naître quel  fond  il  avait  à  faire  sur  une  amitié 
qui  devait  se  prouver  par  des  actes  et  non  par 
des  paroles.  En  effet,  dès  le  printemps  de  l'an-, 
née  suivante  (114  de  notre  ère),  Tarmée  ro« 
ffnaine  l'emontant  le  cours  de  l'Euphrate,' s'empa- 
rait d'Ëlégle  snr  les  frontières  de  la  grande 
Arménie  ets'iirétalt  pour  recevoir  l'hommage 
que  Parthamasiris  se  proposait  de  faire  de  sa 
couronne  aux  pieds  du  tribunal  de  Tempereor. 
'Le  prince  |>arthe  croyait  ainsi  assurer  ses  droits 
à  reprendre  du  consentement  de  Trajan  les  in- 
signes dn  pouvoir;  mais  les  acclamations  des 
troupes,  leurs  cris  de  triompliet  le  silence  de 
l'empereur  lui  firent  comprendre  son  erreur. 
Se  plaignantators  du  plégedans  lequel  on  l'avait 
attiré,  il  veut  fuir,  on  l'arrête.  Tr^û^in  déclare 
que  l'Arménie ,  rtésormais  partie  intégrante  de 
l'empire ,  sera  gouvernée  par  un  légat ,  et  le 
prince  obtient  enfin  la  liberté  de  se  retirer.  Que 
se  passa-t-il  quand  il  fut  hors  du  camp?  ^pus 
ne  le  savons  pas  précisément  :  nous  savons 
aeolemeni  quil  fut  tué  dans  une  échaufTouréei 
et  que  la  responsabilité  de  cette  mort  pèi^e  jus- 
qu^à  un  certain  point  sur  la  mémoire  de  Tempe* 
reor.  Nous  Usons  en  effet  dans  un  passage  de 
Fronton  nouvellement  retrouvé  :  •>  Il  s'en  faut 
que  Trajan  soit  justifié  du  meurtre  de  Partlia- 
masiris  qui  s'était  mis  k  sa  discrétion.  Quoique 
le  roi  d'Arménie  ait  été  tué  à  bon  droit  an 
milieu  dn  tumulte  quil  cherchait  à  exciter,  ce- 
pendant il  eût  aueux  valu  pour  Thotoneur  des 
Romains  le  laisser  aller  irapani  que  de  lui  faire 
subir  une  mort  méritée  <2).  »  . 

A  compter  de  cette  oonqnête  qu'on  voudrait 
plus  loyale,  la  grande' et  la  petite  Arménie  dê'- 

(t|  Mém.  sur  la  ehronol.  du  régne  de  Trajan. 
(I)  M.  C.  Frontonlt  prlndpta  Alttortaf,  ed  A.  Cassait  ; 
Paris  18M,t  II.  p:  M».' 


viennent  une  pronnoe  romaine.  Mais  les  fron- 
tières de  l'empire,  rer-uiées jusqu'aux  rivages  de 
la  mer  C&<pi^ne,  J'Araxe  dompté  par  un  pont 
romain ,  ce  n'était '^  plus  assez  pour  Trajan  :  le 
le  roi  d'Albanie,  dans  les  régions  caucasiennes, 
celui  des  Hénioques,  les  Ibères,  les  Sauromates^ 
les  tribus  dn  Bosphore  cimmérien  vinrent  l'un 
après  l'autre  faire  leur  soumission.  Bientôt  aussi 
la  Mésopotamie  supérieure  fut  conquise,  et  lors- 
que Trajan  rentra  à  Antioche  pour  y  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  il  avait  trois  fois  mérité  ces 
acclamations  impératoriales  dont  les  légions  sa- 
luaient le  chef  de  TÉtat  à  chaque  succès  décisit 
pour  Tagrandisseroent  ou  la  prospérité  de  l'em- 
pire. C'est  au  commencement  de  Tannée  il  5  de 
notre  ère ,  pendant  le  séjour  de  l'empereur  que 
la  capitale  de  la  Syrie  fut  détruite  en  grande  par- 
tie par  un  des  tremblements  de  terre  les  plus 
violents  qui  aient  jamais  bouleversé  la  contrée. 
Plusieurs  historiens  en  ont  parlt^,  et  la  date  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  controverse,  puis- 
qu'un des  consuls  éponymes  dont  on  retrouve 
le  nom  dansHes  fastes,  M.  VergIlianusPcdo,  fut 
Tune  des  victimes  de  la  catastrophe  (I).  L'empe- 
reur lui-même  ne  s'échappa  qu'à  grande  peine, 
par  une  des  fenêtres  de  son  palais  et  campa 
plusieurs  jours  dans  le  cirque  alors  que  Ten- 
oeinte  de  tours  qui  couronne  la  ville  s'écroulait  et 
que  les  rochers  mêmes  sur  lesquels  elle  s'élève 
tremblaient  sur  leur  base.  Cependant,  le  calme 
était  h  peine  revenu  que  le  prince  organisait  sa 
prochaine  campagne;  elle  fut  dirigée  contre  les 
Parthes.  Maître  d'une  grande  partie  de  la  Mé- 
sopotamie que  des  dissensions  intérieures  lui 
avaient  livrée,  Trajan  parvint  à  Singara  sur  le 
Mygdonius,  s'empara  de  Nisibe,  et  comme  la  con- 
trée qui  borde  le  Tigre  ne  produisait  pas  les 
bois  nécessaires  pour  ses  ponts  de  bateaux,  il 
en  fit  couper  dans  les  forêts  qui  entouraient  cette 
ville.  Des  chariots  les  transportèrent  jusqu'au 
Tigre  bientôt  couvert  d'embarcations  en  si  grand 
nombre  que  les  Parthes  n'osèrent  pas  disputer  le 
passage  aux  Romains,  et  que  l'empereur,  maître 
de  TAdiabène,  entra  dans  Arbelles  où  les  souve- 
nirs d'Alexandre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle 
ardeur.  Bient^  ce  fut  Babylone  qui  se  rendit 
aux  Romains  et  dont  la  prise  termina  peutrêtrè 
la  campagne.  Nous  avons  démontré  ailleurs  (2) 
que  la  dixième  et  la  onzième  salutations  impé- 
ratoriales furent  acclamées  en  ThonneuV  de  Tra- 
jan par  ses  soMats  dans  cette  année  i  15,  qui  vi| 
sans  doute  Tarmée  romaine  accomplir  de  longues 
marches,  supporter  de  grandes  fatigues,  exécu- 
ter de  hauts  faits  d*armes ,  mais  sur  laquelle 
nous  avons  si  pende  détails  que  sans  les  clian» 
gements  du  chiffre  de  VImperium  nous  ignore- 
rions si  le  monde  ancien,  les  yeux  fixés  sur  TO- 
rient,  assistait  ft  une  promenade  militaire,  ou 
s^il  V  eut  combats  et  victoires.  Nous  avons  dit 


(t)  Dfon,LLXVUI,tS. 

(S)  Mém,  iur  la  ckronol.  dû  risçne  de  Trajan. 
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M  que  Tannée  suiyante  couronna  cette  suite 
de  campagnes  st  heureuses  pour  Trajan  par  le 
titre  de  Parthicus  :  il  apparaît  dès  lors  sur  les 
monuments  consacrés  à  Temperenr  <|ui  devient 
impertUor  pour  la  douzième  et  la  treizième  fois. 
Cette  dernière  acclamation  célébrait  la  prise  de 
Ctésiphon ,  résidence  âes  rois  arsacides ,  centre 
de  leur  puissance,  dont  la  chute  put  faire  croire 
pendant  quelque  temps  que  c*en  était  fait  de 
cette  grande  monarchie,  seul  contre*poids  de 
Rome  dans  l'ancien  monde.  Trajan  voulut  des- 
cendre le  Tigre  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
golfe  Persique  et  h  la  vue  de  l'Océan  dont  les 
flots  l'auraient  porté  jusqu'aux  Indes,  il  regretta, 
dit-on,  de  n'avoir  plus  l'Aga  d'Alexandre  pour 
tenter  les  mêmes  conquêtes  (1). 

Le  temps  des  conquêtes  était  passé.  L'empe- 
reur achevait  à  peine  de  parcourir  en  vainqueur 
toute  la  partie  du  continent  asiatique  qui  s'é- 
tend entre  les  deux  mers,  et  déjà  il  devait 
cx)mprendre  qu'il  est  plus  facile  de  s'emparer  de 
vastes  provinces  que  d'exercer  sur  elles  un  em- 
pire durable.  La  Parthie  Ja  Mésopotamie  avaient 
profilé  de  son  éloignement  pour  s'éveiller  de 
leur  torpeur,  renoncer  à  leurs  dissensions  et 
reprendre  les  armes.  Tout  le  {tays  était  en  feu  :  les 
garnisons  romaines  avaient  été  pour  la  plupart 
chassées  des  villes  qu'elles  occupaient.  Dès  qu'il 
eut  reçu  la  nouvelle  de  ce  soulèvement ,  Tt*a- 
jan  envoya  coutre  les  rebelles  Lusius  Quietus  et 
Maxime.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Lusius  :  à  la 
tête  de  la  cavalerie  numide  pendant  la  guerre 
dacique,  ii  s'était  montré  llu^des  plus  vaillants 
hommes  de  guerre  de  son  époque,  et  dans  cette 
occasion  il  ne  démentit  pas  sa  réputation  mili- 
taire; car  il  reprit  Nisibe  et  Ëdesse,  vengeant 
cruellement  le  réveil  de  la  nationalité  chez  leurs 
habitants  par  les  ravages  qu'il  exerça  dans  le 
pays.  Quant  à  Maxime  dont  Dion  ne  nous  donne 
que  le  surnom ,  il  fut  défait  et  périt  dans  la  dé- 
route (2).  J'ai  dit  ailleurs  quelles  sont  les  raisons 

(f)  Snr  les  projet*  qoe  Trajan  ponvaU  avoir  fonoés 
reUUvomeot  h  uûe  f tpédIUon  daot  les  Indes ,  Doy.  Fré- 
ret,  Hlit.  de  VAcad.  d»M  /nscr.,  t.  XXI,  p.  tS-68,  et 
M.  Relnaad .  RUatiom  polHH/uei  et  eommereiales  de 
i^ Empire  romain  avec  VJêie  orientaiei  Parla,  \9», 
p.  sr-iss. 

(I)  La  mort  de  Maiime,  rapiiortée  en  deux  mots  par 
Dion,  est  confirmée  parée  paasage  nonvellemcnt  retrooTé 
de  Frontoo  :  «  Lea  Partbca ,  aeula  de  tous  l«a  homnes, 
ont  toujours  porté  dignement  le  nom  d'ennemis  da 
peuple  romain  i  c'est  nn  bit  trop  prouvé  non-seulement 
par.le  désastre  de  Craasos  et  la  fuite  bontenae  d'Antoine , 
mais  encore  par  le  naasacre  d'un  légat  avec  aon  armée, 
aoua  le  coromandcneot  dn  très-valUant  empereur  Tra- 
jan, et  par  la  retraite  dtrOclIe  et  sanglante  de  ce  prince 
lorsqu'il  revenait  pour  le  triomplie.  «  Dana  un  autre  paa- 
aage.  Fronton  ajoute  que  ce  légat  était  consulaire  i 
«  Dans  Ira  deux  guerres  partblquea  (  celles  de  Trajan  et  de 
Luclot  Venta)  deux  contniaires,  commandant  chacun 
QM  armée,  tombèrent  sur  le  champ  de  bataUle  :  l'an, 
Severtanna,  lontqne  l^alua  n'était  paa  encore  sorU  de 
Rome:  l'autre,  pendant  que  Trajan  était  sur  les  lieux 
frappant  des  contribuUooa  de  chevaux  et  de  chameaux 
daaa  les  réglons  qui  aont  entre  le  Tigre  et  TRuphrate 
(voy.  iMtreê  inédUee  de  Mare-AuréU  et  de  Fronton^ 
éâ  Gasaan;  Parla,  18S0.  t.  II,  PHncipia  AiafoH» ,  page 
SS4  et  t»).  • 


qui  peuvent  porter  à  rideotilier  avec  le  Marina 
Junius  dlé  par  Dioa  comine  le  légat  de  la  Cap- 
padooe,  et  qui  dès  lors  aurait  droit  au  nom  de 
Marias  Junius  Maximiisfl).  D'autre  part»  àeux 
généraux,  Erutius  Clams  et  Julius  Alexaader, 
réparant  l'échec  subi  par  Maximua,  reprirent  Sé- 
leucieet  la  brûlèrent:  mais  c'en  était  fait  de  ce 
rêve  d'ambition,  qui  avait  pu  un  moment  égarer 
la  sagesse  de  Trajan  et  faire  briller  à  ses  yeux 
l'espoir  d'une  monarchie  universelle.  Non-aco- 
ment  les  peuples  nonveliement  soumis  s*étaieat 
soulevés  dès  que  l'empereur  n'avait  plus  été  là 
pour  imposer  l'obéissance  et  le  respect  par  sa 
présence ,  mais  des  races  asservies  depuis  long- 
temps secouaient  le  joug,  espérant  qu'une  guerre 
si  lointaine  Ferait  pour  elles  Toccasion  U  plus 
favorable  de  reconquérir  leur  liberté.  Les  Juifs 
de  la  Cyrénaique,  de  l'ÉgypIe,  de  Chypre  se 
révoltèrent  et  commirent,  au  dire  de  Dion» 
les  plus  grandes  cruautés  contre  les  Romains  ou 
les  Grecs.  Ce  fut  encore  Lusius  Quietus  qui  fut 
chargé  de  les  châtier  et  qui  s'acquitta  de  sa 
tâche  avec  sa  sévérité  et  son  habileté  ordinaires. 
CopendantTrajan  ainsi  menacédans  son  triomphe 
comprenait  ta  nécessité  de  mettre  fin  à  la  guerre 
de  la  manière  la  plus  honorable  qu'il  se  pour- 
rait pour  les  armées  romaines,  fin  vain  le  sénat 
de  Rome  lui  votait  actions  de  grâce  snr  actions 
de  grâce,  et,  renonçant  à  dénommer  la  série  des 
nations  qu'il  avait  vaincues,  déclarait  qu'il  poor- 
rait  triompher  de  toutes  celles  qu'il  lui  plairait 
de  clioîsir.  Vu  de  près,  le  succès  était  moins 
enivrant  qu'il  ne  paraissait  à  distance.  La  paix 
fut  résolue ,  et  l'empereur  appelant  en  sa  pré- 
sence dans  la  plaine  qui  entoure  Ctésiphon  les 
principaux  chefs  des  Partlies,  monta  sur  son 
trilMinal  pour  poser  lui-même  la  couronne 
sur  la  tèle  d'un  prince  de  la  race  des  Arsacides, 
nommé  Parthamaspate.  dans  la  personne  duquel 
il  rendait  la  vie  à  ce  vieil  empire  parthique  qu'il 
venait  de  renverser  en  quelques  mois.  Il  reprit 
ensuite  la  route  de  la  Mésopotamie  et  se  voyant 
attaqué  par  quelques  tribus  d'Arabes  scénites^  il 
investit  la  ville  d'Hatra  qui  leur  avait  servi  de 
refuge.  Ce  siège  fut  pénible  :  la  clialêur ,  le 
manque  d*eau,  d'affreux  orages,  des  nuées 
d'Insectes  tourmentaient  les  soldats  sans  relâche 
et  ne  leur  laissaient  pas  un  moment  de  repos.  C'est 
là  que  Trajan,  qui  s'exposait  à  toutes  les  fatigues, 
à  tous  les  dangers  comme  un  simple  légionnaire, 
ressentit  les  premières  atteintes  d'une  hydro- 
pisie  dont  les  progrès  furent  rapides.  Obligé  de 
lever  le  siège  d'une  faible  place  qui  lui  avait 
résisté  avec  succès,  il  se  retira  emportant 
avec  lui  la  peine  morale  d'un  premier  revers 
et  les  germes  d'une  maladie  dangereuse.  Ce  fut  en 
Cilicie,  dans  la  petite  ville  de  Selinunte,  que  le 
mal  plus  fort  que  son  courage,  le  força  de 
s'arrêter.  Plotine,  sa  femme,  Matidie,  sa  nièce, 
belle-mère  d'Adrien,  entourèrent  son  lit  de  mort 

(I)  Mém,  tmr  ki  cAronof.  du  régne  de  Trmjmn, 
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Que  se  passa- 1- il  alor.;  puurilétcrminer  le  choix 
d'un  succeBsear  à  Tempire?  on  Tif^nore,  biea 
«HM  ptnnieurs  historiens  aient  aecusé  Plotine, 
dont  raffection  pour  Adrien  était  bien  connue, 
d'aToIr  usé  d'intrigues  pour  décider,  ou  même 
pour  feindre  une  adoption  qui,  dans  ce  dernier 
cas,  n'aurait  pas  eu  lieu  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  eer* 
tain ,  c'est  que  le  cinquième  jour  des  ides  d'aoOt 
de  l'année  il 7  de  notre  ère  (de  Rome  870) 
Adrien  fit  sayolr  à  Aelioche  qneTrajan  venait  de 
l'adopter,  et  que  deux  jours  après  il  recevait  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Temperear  sans  qu'on 
sadie  quelle  en  a  été  la  date  précise. 

Tnijan  avait  régné  dix-neuf  ans,  six  mois  et 
quelques  jours.  C'était  le  règne  le  plud  long 
depuis  cehii  de  Tibère,  règne  dont  la  durée  fut 
un  temps  de  repos  et  de  bien-être  pour  le 
inonde  romain,  malgré  les  guerres  qui  en  mar- 
quèrent les  premières  et  les  dernières  années* 
Jamais  l'empire  n'avait  été  plus  grand,  ja- 
mais il  ne  fut  plus  heureux.  Pendant  de 
longs  siècles  on  n'a  parlé  de  cette  époque  qu'a- 
vec envie  :  nieJUeur  que  Trajan,  faporabi' 
lior  Trajanot  était  Is  formule  la  plus  louan- 
geuse que  la  flatterie  eût  inventée.  C'est  qu'avec 
un  système  de  gouvernement  conçu  dételle  ma- 
nière que  la  volonté  du  souverain  devait  seule 
régler,  prévoir,  ordonner  d'un  bout  à  Tautie 
d'un  empire  qui  s'étendait  de  l'Atlantique  à  la 
mer  des  Indes ,  la  prodigieuse  activité  de  Trajan 
suffit  à  tout  dans  l'intérêt  de  tous.  Comme  gé- 
néral ,  il  fut  le  pins  grand  homme  de  guerre  de 
fion  temps;  comme  homme  public,  il  n'y  a  pent- 
étre  pas  un  reproche  qu'on  puisse  lui  adres- 
ser (2).  Aussi  le  moyen  âge  lui-même,  qui  n'a- 
vait pas  de  grands  instincts  de  tolérance,  a-t*it 
été  touciié  de  ses  vertus  malgré  son  |vigantsme. 
Une  légende  qui  fait  honneur  à  l'esprit  do 
temps  veut  que  le  pape  saint  Grégoire  ait  de- 
mandé avec  ferveur  qu'un  si  bon  prince  fût 
sauré,  et  l'ait  obtenu  par  ses  pnèies;  Dante, 
«'appuyant  de  ce  témoignage,  a  placé  Trajan  dans 
^on  paradis.  Noll  des  Vergers. 

Plln<!  le  Jcan^,  Panégyrique  de  Trajan,  le  X*  litre 
des  ÉpUrt»  et  letaotrrs  livre*  pasfim.  —IMon  CiMlut, 
l.l.XVlSi.*Aardlus  Vielor,/J«  C«#ar.et  HiU.  Rom,  - 
Kutrope,  UM.  rom.,  i.  Vlll.  —  Scxtu»  Rufut,  cb.  xx.  — 
rillemoat,  //M.  des  BmpereHrttt.  11.  —  Kekhel.  Doc- 
trlna  rinmorum  vêler  mm,  t.  VI,  p>gM  4it-M«.  —  Oae- 

(1)  liloo,  dont  le  père  gooTernalt  slorc  ta  ClUele.  rt- 
eonte  qw  Trajaii  était  mort  «f  nt  avoir  voulu  adopter 
Adrien,  ei  quêta  femme,  tenant  réréneoimt  caché  pen- 
dant quelque*  |ourt,  aigaa  elle-même  les  lettres  d'à» 
dopllon  qui  parvinrent  au  lenat  avant  la  nouvelle  de  la 
nort  de  l'er.ipercur  II.  LXIX,  c.  i).  On  a  dit  aussi  que 
Trajan  avait  en  tour  a  tour  l'iAlentlon  de  designer  pour 
aueecsseur  Servlcn,  bctsu-frère  d*Adrlen,  puis  Luxlns 
Qotetns.  le  vaillant  général  qui  l'avait  si  bien  secondé 
dans  Ira  guerres  daeiqoes  et  parthiques,  puis  l'habile 
lurtscoosnUe  Nentius  Prisciis. 

m  D>mme  homme  privé,  le  earaclère  de  TreJan  offre 
quelques  taches.  L'amour  du  vin  qcl  lui  a  été  reproché 
n'était  pas  la  plus  ttcheuse,  et  Pline  le  Jeune  «  ainsi  que 
l'a  fait  observer  M  Ampère,  a  été  mal  inspiré  quand  II 
a  vanté  »a  continence.  Cf.  PUne,  Paneg.  et  Dion, 
I.  LXVIII,  e.  7. 


eonins,  tiiêtoria  utriusque  belii  daelei  a  Trajana 
Cxiare  çetti;  Rome,  tSTf,  In-fol..  p(.  —  U  Arrbenlus, 
Ve  Trajaner  imp.;  Opsal,  l-rsi .  In  ••.  -  J.  W,  Berger. 
De  Trajano  non  optima;  Mfltlemberg,  ITM,  in«4*.  — 
J.-A.  Daeh.  Dituâ  TraJanMS,  nu  de  teçih»  Trajani 
imp.i  l^lpzlg,  1747,  in-8«.  -  Bajeus,  Ré/iexions  sur  le 
régne  de  Trajan  i  Paris,  I7t7,  ln-4*.  ->  J.-J.  de  Barett, 
HM,  de  fiferva  et  de  Trajan  ^  Paris,  1190  In-lL  —  Ha- 
ckiowski.  De  vUa  et  eonttU,  Trafani  ;  OotUngne,  isio, 
ln-8«.  ~~  Generslch  ,  Trajan,  btogr.  Cemeelde;  Vienne, 
l»!l ,  f  vol  ln-8«.  —  Prancke,  Zur  Gêêekiekte  Trajan' t 
wi4  selner  Zeltyenotien  ;  UIpzIg.  IS40,  la  s*.  —  Asrh» 
tkseb,  Vber  Trajans  steineme  Donaulfrûeke.  —  Merl- 
vale,  HiUory  of  ihe  Romani  under  the  Empire  ^i,  VII. 

—  Arnold,  HUtorif  o/  Me  iater  Roman  commonweank 
and  qf  tke  reivn  <tf  ^«piutv*,  loiCA  a  Hfe  qT  Trajan. 
<~  DeCbampagnj,  Utjtntonini,  t.  I.  —  Cohen,  />es- 
criptiOH  kist.  des  monnaieM  frappées  sous  F  Empire 
romain,  t.  Il,  p.  t-M.  —  Prnhner,  La  Cotonne  Tra- 
fane,  texte  accompagné  d*une  carte  de  l'ancienne  Ua- 
c;e.  —  Noei  det  Vergers ,  Mémoire  sur  la  cAroao- 
logie  du  régne  de  Trajan^  lu  en  mars  lies  *  l'Inatlt.  d« 
France. 

TRALLBS  {Balihatar- Louis),  médecin  alle- 
mand, né  le  ter  mars  1708,  à  Breslau ,  où  il  est 
mort  le  7  février  1797.  Reçu  docteur  en  1731  a 
Halle,  il  pratiqua  la  médecine  avec  un  tel  succès 
dans  sa  ville  natale  que  plusieurs  princes  d* Al- 
lemagne s'efTorcèrent  de  l'attirer  auprès  d'eux  ; 
rnals  il  ne  voulut  accepter  que  le  titre  de  méde- 
cin du  roi  de  Pologne.  Observateur  exact ,  il  a 
composé  sur  son  art  des  ouvrages  estimés  entre 
autres  un  Traité  de  l'opium^  qui  a  passé  long* 
temps  pour  classique.  Il  était  sincèrement  reli* 
gicux,  et  il  a  combattu  avec  force  les  principes 
de  La  Mettrie  et  d*HoIbach.  Traites  appartenait 
à  l'Académie  impériale  de  Alenne,  à  la  Société 
royale  de  Berlin ,  et  à  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature.  Ses  oiivr<)ges  sont  écrits  en  latin  ou 
tn  allemand;  voici  les  principaux  :  De  vitx 
ùnimalii  consideratione ;  Halle,  1731,  in-4*; 

—  Exercilatio  qua  virtus  camphorx  réfri- 
gérons disserilur;  Breslau,  1734,  in-8*;  — 
Dos  Aderlassen  (De  la  saignée);  ibid.,  Pso, 
1745,in-8o;  —  Virium  qux  terreis  remediis 
hactenus  adscripCx  sunt  examen;  ibid., 
1739,  in-^**;  —  De  machina  et  anima  humami 
prorsus  a  se  invïcem  distinctis;  ibiil.,  1749, 
in-8*;  —  Critique  d'un  médecin  du  parti  des 
spii-ilualistes  sur  ta  pièce  intitulée  :  les  Ani- 
maux plus  que  machines  ;  la  Haye,  1752,  in-8*  : 
c'est  la  critique,  écrite  en  Irançais,  d'un  pam- 
phlet de  La  Mettrie;  —  Historia  cholerm  atro- 
cissimx;  Breslau,  1753,  in-S**;—  Opii  usus 
salubris  et  noxius;  ibid.,  1757,  in-4*  :  sept 
édil.  jusqu'en  1784;  —  De  insitione  vario- 
larum;  ibid.,  1765,  in-8";  -—  De  animx  exis- 
teniis  immaterialitnte  et  immortalitate  co» 
gitata;  ibid.,  1774,  in-S";  et  en  français,  Vienne, 
1776,  in-8**;  •—  Schreiben  von  der  teutschen 
Sprache  und  Litteratur  (De  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande),  Bcriin.  1781,  gr.  in-S"; 

—  Vsus  vesicantium  ;  Breslau,  i782.  In- 4*. 

Hirschlng,  Handbveh.  «  Bioçr.  mrd. 
TRANCHâRT.  F«y.  La  VerKE. 

TRAUif  {Olhon-Ferdinand^  comte  ne),  gé- 
néral autrichien,  né  le  27  aoAt  1677,  mort  le 


603 


TRAUN  —  TRAVASA 


OUI 


18  janTier  1748»  à  Hermanstadt, en  Transylvanie. 
II  apparlénait  à  la  branche  d^Eschelbergde  ran> 
cienne  famille  cointale  deTraun  et  d'Abensberg, 
laquelle  possédait  la  dignité  héréditaire  de  porte- 
étendard  de  l'Empire.  11  flt  ses  études  à  Halte  ; 
maisaprèft  la  mort  de  fM>n  père  ii  embrassa  la 
carrière  militaire,  combattit  en  Espagne,  et  par- 
Tint  en  1704  au  grade  d'adjudant  général.  En 
I7ia  il  fut  envoyé  à  la  tète  du  régiment  d*Eck 
en  Lombardie,  puis  en  Sicile,  où  ii  ftit  blessé, 
an  combat  de  Villafranca  (20  juin  1719).  Ou- 
rant  cette  campagne  il  gouverna  Syracuse  et 
Messine,  et  fut  nommé  en  octobre  t733  lieute- 
nant f^énéral.  En  1734  il  eut  le  commandement 
des  troopes  autrichiennes  en  Sicile  et  à  Inaptes; 
maïs,  ne  pouvant  défendre  le  passage  de  San- 
Germano  contre  les  Espagnols,  il  se  relira  dans 
Capoue,et  s*y  défendit  avec  beaucoup  d'habileté 
jusqu'au  24  novembre,  où  la  place  fut  obligée 
de  se  rendre,  avec  une  honorable  capitulation. 
En  avril  1735  il  obtint  le  grade  de  général  d'ar- 
tillerie.  Après  avoir  étouffé  une  révolte  en  Hongrie 
près  d'Arad,  il  devînt  en  août  1736  g0uverncur 
de  Milan,  et  le  6  avril  1737  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Mantoue  furent  également 
placés  sous  son  commandement.  Le  19  mars 
1740Traun  fut  nommé  feld^maréclial,  et  le  21 
janvier  1741  il  reçut  comme  vice-roi  de  la  Lom- 
bardie liiommage  de  ce  pays  pour  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  Dans  la  même  année  les  Espa- 
gnols, sous  les  ordras  du  duc  de  Montemar,  qui  fut 
plus  tard  remplacé  par  le  comte  de  Gages,  pé- 
nétrèrent en  Italie  ;  mais  Traun  les  poursuivit, 
de  concert  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  les  battit 
le  8  février  1743 ,  à  CampoSanto  (  duché  de 
Modène  ),  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Cependant  on  l'accusa  de  n'avoir  pas  su  pro- 
fiter de  cet  avantage;  il  tomba  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  et  remit  son  commandement  an 
prince  de  Lobkowitz  (14  juillet  ).  Peu  de  temps 
après  il  alla  servir  en  Allemagne,  sons  le  prince 
Charles  de  Lorraine  (1745).  «  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fâcheux,  dit  Frédéric  11  dans  ses  Mémoires^ 
c'est  que  M.  de  Traun  commandait  en  effet  la 
grande  armée.  Tout  l'avantage  de  cette  cam- 
pagne fut  pour  les  Autrichiens.  »  Par  l'effet 
de  la  prudente  tactique  de  Traun,  le  roi  fut 
contraint  d'évacuer  la  Bohème.  Ce  nouveau  Sef' 
iorius,  comme  l'appelait  Frédéric,  qui  se  plaisait 
en  outre  à  le  regarder  comme  son  précepteur 
dans  l'art  de  la  guerre,  fut  accueilli  à  Vienne  de 
la  manière  la  plus  flatteuse,  et  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  de  la 
Transylvanie  (1747). 

Hlrschlng,  Handbuch. 

TRAUTSOif  {Jean-Josephf  comte  de),  prélat 
allemand,  né  le  19  octobre  1704,  mort  le  10 
mars  1757,  à  Vienne.  Il  était  le  fils  cadet  de 
Jean-Léopold-Donat,  et  frère  de  Jean-Guil- 
laume, l'un  et  l'autre  princes  de  Trautson.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  il  fut  pourvu  à  seize  ans  d'un 
Canonicat  &  Salzbourg  (  1729),  et  fit  ses  études 


théologiqnes,  d'abord  à  Rome,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur,  le  9  avril  1723»  paia4  rnni- 
versité  de  Sienne.  Son  avancement  fat  jrapKie  : 
de  retour  en  Autriche,  il  fut  noromé  chanoine  à 
Brestau  et  à  Pasaao,  etabbécoaunendataire  des 
abbayes  de  Saint-Sauveur  à  Sexard  et  d'Ar- 
dagger  en  Hongrie.  En  1750  il  devint  coad- 
juteur  de  l'arèhevAque  de  Vienne,  ^vee  le  titre 
d'arelievèqne  de  Carthage,  et  prit  à  la  mort  dn 
cardinal  Kollonitsch  (12  avril  t7&l  )  possession 
du  siège  de  Vienne.  Homme  édaivé,  il  vit  aîvcc 
tristesse  l'ignoranoe  du  peuple,  sa  soperslitioa 
et  le  relâchement  dn  clergé,  et  le  1*"^  janvier 
1752  il  rédigea  une  lettre  pastorale  qui  pro- 
duisit une  profonde  sensation  dans  toute  PAIle- 
magné,  même  parmi  les  protestants,  parce  qnli 
s'y  efforça  de  réformer  le  catholicisme  suivant 
les  principes  de  l'Évangile,  en  blâmant  fortement 
la  croyance  inconsidérée  aux  mirades,  l'exeès 
des  pratiques  extérieures  et  l'ingérence  des  prfr- 
tres  dans  les  affaires  politiques.  Cette  lettre  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis  dans  le  dergé  ;  mais 
elle  augmenta  son  influence  auprès  de  rimpéra- 
triée,  qui  le  chargea  de  réformer  l'enseignement 
nniversitatre.  Trautson  introduisit  de  nouveaux 
règlements,  plus  d'àcoord  avec  l'esprit  du  siè- 
cle, et  demanda  qu'outre  les  jésoites,  qui  jus- 
qu'alors avaient  seuls  eu  le  privilège  de  l'ensei- 
gnement, les  autres  oirdres  religieoxy  fussent 
admis,  il  s'associa  aussi  aux  efforts  de  Frédéric- 
Chartes,  évéque  de  Bamberg  et  de  Worzbourg, 
pour  obtenir  dn  pape  Benoit  XIV  une  réduction 
des  jours  fériés.  Le  pape  oéda  anx  instances  des 
deux  prélats,  auxquels  s'était  jointe  rimpératrice 
eile-mème,  par  un  bref  du  i*'  septembre  1753, 
et  le  4  février  1754  Trautson  expliqua  et  re- 
commanda ce  bref  par  une  nouveHe  lettre  pas- 
torale. Après  la  démission  du  comte  de  Klie- 
venhailer,  Trautson  loi  succéda  comme  direc- 
teur du  collegium  Theresianum ,  et  y  hitro- 
duisit  également  de  nombreuses  réformes. 
Nommé  cardinal  le  5  avril  1756;  sur  la  recom- 
mandation spéciale  de  l'impératrice,  il  reçut  la 
barrette  des  mains  de  l'empereur  lui-même,  dans 
la  cathédrale  de  Vienne,  te  io  juin  suivant  11 
mourut  des  suites  d'une  attaque  d*apoplexie. 
Il  s'était  proposé  de  réformer  TÉglise  par  l'é- 
glise «lle-mème,  et  s'il  avait  vécu  phis  long* 
temps,  les  résultats  de  ses  mesures  auraient  été 
encore  plus  grands.  Dans  un.  certain  sens  il 
peut  être  considéré  comme  le  précurseur  de  Jo- 
seph II. 

RanR,  Lebentgeseh.  ailer  Catdinalè  »  dêt  fWM.  Sa- 
thùt.  Kirchê.  t.  ni,  p.tê(K  -Néve  ifeMal.  M$tor.  iVteJI- 
rieJUen.  -  Hlrsetilng,  ftlHor.   Hùndhueh. 

TRAVASA  (Gaeiano-Maria),  historien  ita- 
lien, né  en  1696,  i  Bassano,  mort  le  15  jan- 
vier 1774,  à  Venise.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités â  Bologne,  il  prit  l'habit  des  Théalins,  â 
Venise,  en  1717.  If  professa  la  philosophie  à  Ve* 
nise,  et  se  livra  ensuita  avec  saccès  à  la  pré- 
dication. Il  publia  divers  ouvrages,  qni  témoi- 
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gnent  toutefois  de  pl«8  d'éméKtion  que  de  joge*  | 
i|ieDt..IialaiKl6  le  oomt^t  parmi  les  litténteiirs 
les  plus  distiognés  de  Venise.  Travasa  perdit 
■presque  enAièreinent  la  Yoe  dans  sa  TîeiUesse. 
Mous  citerons  de  lui  :  Staria  eriUea  délia 
vita  di  Ario,  prime  eresiarea  éêl  /F*  ^ecoto; 
Venise,  1746»  In-S*;  —  Sioria  erUica  délie 
vite degliereHarehi  dei  A  '/«  /^i  « ^V^  ^ 
eoli;,  ibid.,  n&2-«S,  6  vol.  in-«^  »  .ayeç  poi^ 
traits.  :  c'est  Ma  ouvrage  Je  plus  eslimé;  •-- 
i$lfu»ioni  e  refoU  per  taeere  e  per  parlare 
corne  coHviensi  Jji  materia  dé  rsUgianê; 
ibid.,  1704^  in-S**;  —  QmreiHniUe:  ibid., 
1766-,  in-4^  :  dédié  à  ses  eompalrioftes ,  qd 
en  récompense  frappèrent  une  médaille  ea 
or  à  son  effigie;  —  Panegiriei  e Jtayiona- 
menh4am;  îbid.»  17A7»  in-4*»  :  les  Ra$kma* 
menu  avaient  déjà,  paru  séparémeni,  en  t?58, 
et  l'on  reproche  aun  Paxe^iriei  de  manquer  d'^ 
légance  et  des  charmes  du. style  ;  —  /n^  eaeri 
del  Breviario  rmnamatRinuiamente  sptegaH  ; 
ibid.,  1700,-  3  voL  fai4".  Travaaa  termina  Té- 
dîlion  des  œoTres.  de  O.-'M.  ToromasT,  oom* 
mencéo  en  1747,ift  Rome^  par  le  P.  Ves- 
iosi«  et  donna  dans  let  Vlll  une  Fie  de  ce  car* 
dinal.  Jl  ériita  également  Nuova  Raceolta  di 
scelle  oroiioai  (  Venise  et  Padone,  1754*«4, 
t  vol.  itt-4"),  et  Décadi  di  panegiriH  d^ 
cMericl  reffolçri  (  Venise  et  Florence,  3  vol, 

VeczosU  Serittori  teatini,  .t.  II.  —  Verel,  dans  Ifuoim 
Sftcet^fia.Catogeraita^  t.  XXX.  ••  Gaalia,  SeriUori  boê- 
sanetL  . 

THATBKft  .(^«colua),  théologien  et  his- 
torien, né  le  to  août.ie74,  à  Mantes,  où  il  est 
mort,  le  13  octobre  I7â0.  11  fit  à  Toratoire  de 
Manteë  d*eiiceUentes  études  classiques,  et  termina 
SI)  théologie  au  séipiature,  sous  la  direction  du 
pjeux  Lanoé  Mesnard,  dont  il  erobnutsa  les  opi- 
nions, jansénistes,  a^rec  une  conviction  qui  décida 
du. reste  de  sa  vie.  Admis. à  la. prêtrise  en  1702, 
et.  attaché  d*abord,  comme  simple  prêtre  de 
chœur,  à.  S^iot- Saturnin  de  (tantes,  il  Ait  sue* 
cessivement  vicaire  rfans  les  deux  communes 
rurales  d'HérIc  et  de  Treilllères,  reprit  sa  place 
à  Saiiit-Satumin,  et  la  quitia  en  1729,  pour  se 
consacrer  à  une  vie  sédentaire  et  pénitente, 
remplie  par  la  prière  et  le  travail.  En  1723,  il 
avait  fait  paraître,  sans  nom  d'auteur,  une  BX' 
plicaiion  historique  et  littérale  d*une  tni- 
cripïion  ancienne,  conservée  à  Nantes  à 
Vhôtelde  iHf/e  (Nantes,in-8*de37  p.),  en  ré- 
ponse  A  une  brochure  de  Mnreau  de  Montour, 
qui  répliqua  avec  tieaucoop  d'aigreur  ;  et  lors  de 
la  réimpression  de  cet  écrit,  corrigé  et  augmenté, 
dans  les  Mémoires  du  P.  Desmolets,  il  en  retran- 
cha ce  qui  avait  offusqué  son  adversaire.  En 
1729,  il  inséra  dans  ces  mêmes  Mémoires  une 
Histoire  abrégée. des  évêques  de  Nantes , 
germe  de  l'histoire  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  qui  n'était  alors  qu'une  ampliation 
amendée  des  catalogues  de  Vincent  Charron, 


Albert  le  Grand  et  Saiote-Martlie.  La  même  an- 
née, il  publia  la  Vie  de  Jean  Litoust,  curé 
de  Saint'Satumin^  à  Nantes,  mort  en  odeur 
de  sainteté,  le  22  août  1729  (Nantes,  in- 12, 
de  62  p.)-  ^  situation  de  son  diocèse  lui  Ins- 
pira la  Consultation  sur  les  juridiction  et 
approbation  nécessaires  pour  confesser  (  s.  I., 
17S4,  in-4^),  laquelle  fut  vivement  attaquée 
par  les  archevêques  de  Sens  et  d'Embrun,  par 
le  P.  Bernard  ^'Arras,  et  censurée  le  15  sep- 
tembre 1735  par  la  faculté  de  Paris.  Travers  ré* 
pondit  par  la  Consultation  sur  la  juridic- 
tion^ défendue  par  Vauteùr  contre,  etc.  (  les 
précédents);  en  France  (Mantes  probablement), 
1736,  in-4*'  de 209  p.  Pois  il  fondit  les  deux  écriU 
dans  un  seul,  résumant  tonte  sa  doctrine  sous 
ce  titre  :  Les  Pouvoirs  légitimes  du  premier 
et  du  second  ordre  dans  V administration 
des  sacrements  et  le  gouvernement  de  VÊ' 
glise  (  Mantes,  1744,  in-4*,  de  774  p.  ).  Cen- 
suré par  la  faculté  de  Nantes,  ce  livre  fut 
l'objet  de  vives  et  nombreuses  attaques,  qui 
donnèrent  lieu  à  des  réponses  non  moins  ani- 
mées de  la  part  de  plusieurs  adhérents  de  Tra- 
vers. Redoutant  rinfluence  que  menaçaient 
d'exercer  les  doctrines  d^  ce  théologien.  M,  de 
Sanzay,  évêque  de  Mantes,, obtint  contre  lui,  le 
27  novembre  1745,  une. lettre  de  cachet  qui 
l'interna  au  couvent  des  Augôstins  de  Candé, 
d'où  i)  fut  transféré,  en  décembre  1747,  dans 
celui  de  Savenay.  Il  y  fut  traité  par  le  clergé 
local  avec  une  rigueur  regrettable.  Fort  heu- 
reusement pour  lui,  sa  pension  cessa  d'être 
payée.  L'évêque  de  Mantes,  en  obtenant  son 
exil,  avait  été  chargé  par  la  cour  d'acquitter  cettt; 
pension ,  et  il  s'en  était  déchargé  sur  le  clergé  du 
diocèse,  qui,  de  son  côté,  avait  décliné  cette  obli- 
gation, M.  de  Saint- Florentin  révoqua  alors  (  26 
juin  1748)  sa  letti'e  de  cachet,  et  permit  à  Travers 
de  se  retirer  dans  sa  maison  de  campagne  du 
Champ- Guillot,  en  CooêroUi  près  de  Mantes,  à  la 
condition  de  ne  plus  rien  publier  sur  les  affaires 
de  l'Ëglise.  Aux  divers  ouvrages  de  Travers 
déjà  cités,  il  faut  ajouter  :  Dissertation  sur  les 
monnaies  de  Bretagne ;^.  I.  n.d.  (Nantes,  1749), 
In-S*  de  71  p.;  —  Catalogue  iks  princes  et 
comtes  seigneurs  de  Nantesjusqu*en  1750; 
Mantes,  1750,  in-16;  —  Histoire  civile,  poli- 
tique et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes;  Mantes,  1836-41,  3  vol.  in •4",  pu- 
bliée i>.  r  Aug.  Savagner.  On  a  encore  delu|  en 
manuscrit  :  Supplément  de  Vhistoire  des 
évéques,  in-foj.,  et  Concilia  provinciœ  Turo- 
nensis,  5  vol.  in- fol.,  conservés  l'un  et  l'autre 
à  la  bibliothèque  publique  de  Mantes;  un  Traité 
du  contrat  de  constitution  de  renie,  etc. 
Enfin  Travers  avait  réuni  une  quantité  prodi- 
gieuse de  notes,  pièces  et  mémoires  sur  son 
pays  natal ,  tant  imprimés  que  manuscrits ,  en 
vue  d^un  grand  travail  dont  il  s'occupait  encore 
la  veille  de  sa  mort.  P.  Lbvot. 

Dvgatt-MaUfeox ,   iVlMtaf    lYaverg,   Mstorien    de 
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Natitet  et  tkéologUn,  dant  les  /énnaUt  de  la  Soe.  aetid. 
de  IkmtÊê  et  daas  la  Biographie  breUmne. 

TBATOT  {Jean-Pierre,  baron )-,  général 
fiançais,  né  le  6  jaff?ier  1767,  à  Poligny  (Jura), 
mort  te  6  janvier  1836,  à  Montmartre»  près 
Pari».  Ses  parents  étaient  »ans  fortane.  Après 
a? oir  terminé  ses  étndes,  il  s'engagea  dans  le  ré- 
giment d*Kngliien  (1786),  y  g^gna  les  galons  de 
caporal,  et  acheta  son  congé  en  1789.  Volon- 
taire de  1791,  il  partit  comme  second  chefdn 
2*  bataillon  da  Jura,  et  t^ervit  aux  armées  du 
Rhin  et  de  Mayence  sous  Custine  et  Doyré. 
Nommé  chef  de  brigade  par  ce  dernier,  puis 
adjudant  général  (9  mars  1794),  il  alla  rem- 
plir ces  fonctions  en  Vendée,  sous  les  ordres  de 
Hoche.  Chargé  de  poursuivre  Cliarelte,  il  le 
battit  plusieurs  fois,  s*empara  de  lui  à  la  Cha- 
IwUière  en  Poitou  (23  mars  1796),  el  le  con- 
duisit à  Angers.  Quelques  jours  auparavant  il 
avait  reçu,  par  une  heureuse  coïncidence,  le  brevet 
de  général  de  brigade  (1).  Il  commanda  jus- 
qu'en l'an  viu  dans  les  départements  de  l'ouest,  et 
procéda  avec  autant  d'activité  que  de  douceur 
au  désarmement  des  Vendéens.  Commandant 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804 ,  gé- 
néral de  division  le  1*'  février  1805,  il  fut 
chargé  à  la  fin  de  la  même  année  de  com- 
mander la  12'  division  militaire,  à  Nanles.  Ap- 
pelé, à  la  fin  de  1807,  à  faire  partie  de  l'armée 
de  Portugal,  il  fit  toute  la  campagne  jusqu'à  la 
convention  de  Cintra,  et  eut  pendant  l'ab- 
sence de  Junot  le  commandement  de  Lisbonne. 
Mallieiireusement  pour  lui  les  habitants  témoi- 
gnèrent à  son  égard  des  sentiments  difTérents 
de  ceux  que  leur  inspirait  le  général  en  chef, 
et  lui  prouvèrent  leur  reconnaissance  par  l'offre 
de  deux  magnifiques  chevaux.  «  C'en  fut  assez, 
rapporte  Travot.  Non-seulement  il  (Junot)  me 
laissa  dans  une  position  très-critique  dont  je  me 
tirai  avec  le  peu  de  troupes  que  j'avais,  mais 
il  me  rendit  sa  victime  par  des  rapports  contre 
moi.  Je  ne  fis  plus  partie  du  cadre  de  l'année  à 
son  retour.  >*  Ce  fnt  sa  seule  campagne  sous 
Tempire.  Napoléon,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'employa 
à  l'intérieur,  et  le  mit  è  la  tète  de  la  13'  division  . 
(Rennes),  puis  de  la  10'  (Toulouse).  11  lui 
avait  pourtant  conféré  en  1809  le  titre  de  baron. 
Après  la  chute  de  l'empire,  Travot  se  retira 
dans  sa  famille,  oh  il  apprit  qu'il  avait  été 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  (27  décembre 
1814  ).  Investi  de  nouveau,  après  le  retour  de 
nie  d'Elbe,  du  commandement  de  la  13«  divi- 
'tàfin  militaire,  il  adressa,  le  21  mars  1815,  une 
proclamation  aux  habitants  pour  les  exhorter  à 
se  soumettre  è  Napoléon  ;  par  une  seconde  pro- 
clamation, du  15  juin  suivant,  il  les  engagea  à 
s'enrôler  sous  ses  ordres.  Sa  modération  et  sa 
bonté  lui  gagnèrent  le  pays,  et,  à  pnrt  quelques 
engagements  contre  lestioupesdeLouisdeLaRo- 
chejaquelein,  il  remplit  sa  difficile  mission  de  pa- 

(1)  rot.  kl  lettre  que  Ijt  Toarnenr  lui  écrivit  aa  nom 
du  Directolff,  te'lSgarmlnal  an  it. 
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dftcateor  presque  sans  foire  cooler  le  saog.  Com- 
pris, le  2  juin,  parmi  les  pairs  de  l'empire,  H  ré- 
signa son  oommandement  au  général  Lamarqoe. 
Un  ordre  du  jour,  voté  par  la  chambre  des  re- 
présenlantA  sur  la  proposition  de  Jay,  déclara 
qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie  (2  juill.). 

A  la  seconde  restauration  Travot  obtint  sa 
mise  à  la  retraite.  Aucune  des  mesores  réMtion- 
naires  qui  marquèrent  celte  époque  ne  l'avait 
atteint,  lorsque,  le  14  janvier  1816,  il  fut  arrêté 
à  Lorient  et  transféré  dans  la  prison  de  Rennes. 
Le  gouverneur  de  la  13«  division,  M.  de  Vio- 
ménil,  avait  réipu  dn  due  de  FeKre,  minintre  de 
la  guerre,  une  dépêche  télégraphique  lai  enjoi- 
gnant de  commencer  une  procédure  contre  Tra- 
vot; cet  ordre  était  parti  de  Paris  le  11,  jour 
même  de  la  promulgation  de  la  loi  d'amnistie,  et 
afin  que  Travot  ne  pût  pas  bénéficier  de  cette  Un, 
dont  les  dispositions  n  éUient  pas  applicables  aux 
personnes  contre  l^uelles  une  procédure  serait 
entamée,  le  ministre  avait  expressément  recom- 
mandé «  de  faire  entendre  sur-4e*cbamp  on  té- 
moin sMl  était  possible  i».  On  ne  put  parvenir  à 
satisfaire  le  désir  du  ministre  ;'  mais  on  éluda  la 
difficulté  en  prenant  Tordre  même  de  poursuite 
pour  un  commencement  légal  de  procédure. 
Tout  le  barreau  de  Rennes  s'offrit  à  défendre 
l'accusé  (1).  Le  général  Canuel  avait  été  désigné 
pour  présider  le  conseil  de  guerre  ;  Travot  te 
récusa,  comme  étant  son  ennemi  personnel  ;  on 
passa  outre.  Les  défenseurs  demandèrent  un 
délai  de  quelques  jours;  on  le  refusa.  Le  ré- 
quisitoire, œuvre  de  liaine  et  d'injusUue ,  alla 
jusqu'à  reprocher  à  l'accusé  les  faits  même  qui 
devant  un  tribunal  ordinaire  cassent  plaidé  en  sa 
faveur  (2).  Condamné  à  mort,  le  20  mars  1816, 
pour  crime  de  rébellion  et  pour  avoir  engagé  les 
citoyens  à  s'armer  contre  Tatitorité  légitime,  Tra- 
vot se  pourvut  le  25  en  révision  ;  mais  le  27  la 
peine  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention. 
On  le  transféra  au  château  de  Ham  (  1 1  avril). 
Sa  femme  et  son  fils  sollicitèrent  sa  grâce  à  pin- 
sieurs  reprises;  ils  l'obtinrent  enfin,  au  bout  de 
quatre  ans.  Mais  sa  raison  s*était  altérée  dès  les 
premiers  jours  de  son  emprisonnement;  it  ne  la 
recouvra  pas,  et  mourut  après  avoir  langui  quel- 
que temps  dans  une  maison  de  santé.  Militaire 
brave,  citoyen  vertueux,  homme  digne  de  tonte 
estime,  il  fut  une  des  plus  innocentes  victimes 
des  passions  politiques.  J.  Morbl. 

nabbe.  Bioçr,  univ.  et  portât,  de»  eontewtp.  —  Pi* 
gaueU  dans  le  Moniteur,  1896,  p.  46.  *  fastee  de  ta  Lé- 
gion d'Aonn.,  t.  Il,  p.  486. 

TRRBATTI.  Voy,  PONZIO. 

TREBATIUS  {Caius),  surnommé   Testa, 

(l)Cne  consaltation  en  aa  faveur,  rédigée  le  il  mars 
et  signée  par  ireize  avoeatt,  fat  déférée  aa  trlbonai 
cl? U  de  Aenpea,  qui  reodU  le  4  avril  «ne  ordomanee  de 
Don-lleu. 

(I)  «  La  modération,  y  eat-H  dit.  ne  fut  point  uae  if* 
ariDM  lea  nnolns  redontabln  entre  ses  mains  ;  la  de* 
menée  ellc-méme  fut  un  de  kex  moyens  de  Micr^^>  * 
Ftdf.  At  texte  du  jugement  dans  U  itibtioth.  hitt., 
t.  VIIî.p.  889. 


609 


jiirisiu)nsuite  romAitt,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  J.-C.  Disciple  de  Servfiia  Sulpicius 
et  de  C.  Cornélius  Maximas,  il  fut  recommandé 
l>ar€icéroa  à  César,  alors  proconsul  en  Gaule  (I). 
Quoique  sans  talents  militaires,  il  accompagna 
César  dans  presque  toutes  ses  campagnes,  en 
Gaule  et  en  Bretagne,  et  resta  son  partisan 
lors  de  la  guerre  dvile.  Son  autorité  comme 
jurisconsiiite  fut  très-grande  sous  Auguste;  ce 
fut  sur  son  avis  que  cet  empereur  donna  force 
légale  aux  codicilles.  Mais  sa  réputation  déclina 
beaucoup  dans  les  siècles  suivants,  comme  nous 
rapprend  Pomponiu9.  Il  a  écrit  un  traité  De 
jure  ci»ili  et  neuf  ou  dix  livres  De  rellgUmi" 
bus.  Cicéron  lui  dédia  les  Topica  ;  Il  entrete- 
nait avec  lui  une  correspondance  active  ;  dans 
ses  Ad  familiares,  liv.  Vif,  6*2!t,  sont  re- 
cueillies quelques-unes  ^e  ses  lettres  à  Treba- 
tias,  auquel  Horace  adressa  la  première  satire 
du  second  livre.  Ce  légiste  eut  le  maître  de 
Labeo. 

Mnimern,  GêUh,  des  rœm.  PrivalreehtSt  t.  I.  —  Gro- 
lius,  yitm  jurUe,  —  Smllh«  DicUonanf.  «>  GandUng, 
r:.  Trebatius  Testa;  Halle,  1710,  lo-4«. 

TRBBBLLiAKVBy  usurpateur,  tué  vers  267. 
Il  possédait  unchftteau  fort  dans  les  montagnes 
«le  risaurie,  en  Cilicie,  province  qui  avait  tou- 
jours fourni  beaucoup  de  brigands  et  de  pirates. 
Trebellianus  était  Tiin  et  l'autre.  Il  donna  à  sa 
citadelle  le  nom  de  pcUatium  (palais  impérial), 
battit  monnaie,  et  en  266  se  proclama  empereur. 
Mais  ayant  eu  Tîm prudence  de  se  hasai'der  en 
plaine,  il  fut  défait  et  tué  par  Causisolus,  un  des 
généraux  de  Gallien.  L.  J. 

Trrbelllus  PoUio,  Triginta  turanni. 

TREILHÂRD  (Jean-BaptisUt  comte),  lé- 
gislateur et  ministre  d'État,  né  à  Brives,  le 
3  janvier  1742,  de  Jean  Treilbard  et  de  Jeanne 
Lachèze,  fille  d'un  sculpteur,  mort  à  Paris ,  le 
ler  décembre  1810.  Son  père  étant  avocat,  il  le 
devint  lui-même  au  parlement  de  Paris  ^1761), 
après  avoir  mérité  les  encouragements  de  Turgot, 
intendant  à  Limoges.  L'aristocratie  et  sa  ville 
natale  lui  confièrent  leurs  intérêts  :  Montesquiou 
contre  Montesquiou  la  Boulbène  ;  l'archevêque  de 
Paris  contre  les  officiers  de  Thôtel  de  ville  de 
Paris,  les  receveurs  généranx  du  domaine,  M.  le 
procureur  général,  etc.  ;  Brives  contre  les  héri- 
tiers des  vicomtes  deTurenne  (2).  Sa  résistance 

(1)  DflD«  SB  lettre  k  Céur.  Cicéron  dit  de  Trehatius  : 
jéeceâU,  qti94- /amUêam  «te^it,  in  fure  cMU  tlnçu- 
'  larii  tnemùrla,  Mumma  jclenlto.  Plusleors  eomnenta- 
teort  7  ont  ern  voir  à  tort  qne  TrebaUus  étaU  no  chef 
d'éeole,  tandis  qne  quotf  famiUam  ducU  ne  stgoUe 
que  ■  ce  qol  eit  le  principal  ». 

(1)  «(  Trellhard,  dit  MarTaud,  qui  lemblatt  prévoir  qae 
le«  tenipa  allaient  changer,  Jeta  aux  ennemis  de  sa  ville 
natate  cet  parolea  éloquentes  :  «  C'est  A  l'ombre  de  ces 
mura  qne  nous  avons  défcndo  notre  état  et  notre  li- 
berté contre  les  seigneurs  de  Turenne  et  de  Msirraort, 
que  vont  représentez,  vasaanx  qui  n'êtes  connus  que 
par  des  aseortres  et  des  Incendies.  Bh  quoi  I  vos  au- 
teurs auront  d'abord  arrosé  nos  murs  de  noire  sani;,  ils 
auront  vu  nos  ancêtres  sacrifier  leur  fortune  pour 
pourvoir  à  leur  entretien,  et  vous  voulez  noas  les  en- 
lever l  « 
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an  pariement  Maupcou  ne  Ûi  qu'ajouter  à  sa  ré* 
putalion  :  sacrifiant  son  intérêt  à  un  devoir  de 
conscience,  il  ferma  son  cabinet,  et  ne  voulut 
rentrer  au  barreau  qu'en  1775,  lorsque  l'an- 
cienne magistrature  fut  rétablie.  Pendant  sa  re- 
traitCy  il  avait  été  nommé  à  une  place  d'inspec- 
teur général  des  domaines  ;  la  maison  de  Coudé 
le  chai^ea  de  ses  intérêts  ;  la  régie  l'adopta  pour 
son  conseil.  Il  fallait  l'avoir  entendu  pour  re- 
connaître en  lui  un  homme  éminent  :  sa  tournure 
était  gauche,  sa  physionomie  peu  expressive,  sa 
parole  lente  et  d'abord  embarrassée;  malgré  ses 
désavantages  physiques,  il  gagnait  l'estime  par 
un  esprit  délié ,  une  raison  forte  et  une  pi'obiié 
antique.  En  1789  le  tiers  état  de  Paris  l'admit 
au  nombre  de  ses  députés  aux  états  généraux. 
Ses  opinions,  d'abord  modérées,  ne  conservèrent 
pas  longtemps  ce  caractère ,  et  ses  tentatives 
pour  jouer  un  rôle  politique  ne  furent  ni  heu- 
reuses ni  habiles.  Le  2  septembre  1789,  il  vota 
pour  une  chambre  unique  et  pour  le  i;e/o  sus- 
pensif. Membre  du  comité  des  pensions  qui  pu- 
blia le  Livre  rouge ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
chargé  de  la  plupart  des  rapports  du  comité  ec- 
clésiastique, fit  adopter  tous  les  décrets  relatifs 
au  clergé  et  à  sa  constitution  civile,  supprimer 
les  ordres  religieux  et  mettre  leurs  biens  à  la 
disposition  de  la  nation.  Le  20  juillet  1790  il  fut 
élu  président  de  l'assemblée.  En  1791,  lorsqu'on 
sollicita  pour  Voltaire  les  honneurs  du  Panûiéon 
et  que  Lanjuinais  proposa  l'ordre  du  jour  :  «  Je 
TOUS  rappellerai,  dit  Treilhard,que  Voltaire,  en 
1764 ,  dans  une  lettre  particulière,  annonçait 
cette  révolution  dont  nous  sommes  témoins....* 
C'est  donc  à  lui  que  nous  la  devons,  et  c'est 
peut-être  un  des  premiers  pour  lesquels  nous 
devons  les  honneurs  que  vous  destinez  aux 
grands  iKMnmes  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie. »  (Séance  du  8  mai.) 

Pendant  la  session  de  la  Législative,  Treit- 
hard  présida  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Paris.  En  1792,  le  département  de 
Seine-et-Oise  l'envoya  è  li^  Convention  natio- 
nale. Sa  modération  y  fut  mise  à  de  rudes 
épreuves.  Il  parut  d'abord  favorable  au  principe 
de  l'inviolabilité  royale,  fit  décréter  on  conseil  à 
Louis  XVf,  et  déclara  ensuite  ce  monarque  cou- 
pable de  conspiration  contre  la  liberté  publique 
et  d'attentaU  contre  la  sûreté  générale  de  l'Eut. 
Président  durant  une  partie  du  procès  du  rot 
(28  déc.  1792  au  10  janv.  1793),  il  accomplit  ce 
devoir  avec  impartialité.  Il  voU  pour  la  mort 
avec  le  sursis  et  contre  l'appel  au  peuple,  pen- 
sant «  que  la  mesure  la  plus  sage  et  la  plus  po- 
litique était,  en  dédamit  que  Louis  avait  mé- 
rité la  mort,  de  décréter  on  sursis  qui  laissât  è 
)a  nation  la  faculté  d'ordonner  de  sa  personne, 
suivant  les  circonstances  et  les  intérêts  du  peu- 
ple français  ».  Envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique (22  janv.),  il  y  resta  peu  de  temps,  et  se 
rendit  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  de 
là  Dordogne  pour  réprimer  l'agitaiion  produite 
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par  la  proscription  des  girondins.  A  peine  ar- 
rivé à  Bordeaux  (fin  juin),  il  fut  arrêté  et  subit 
une  détention  de  quelques  jours.  On  le  rappela 
le  20  juillet,  sous  prétexte  qu'il  attiédissait  l'es- 
prit public,  et  ce  fut  Tallien  qui  le  remplaça. 
Le  rôle  de  Treilhard  pendant  la  terreur  fut 
tout  à  fait  nul.  Jusqu'à  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  ne  prit  que  deux  fois  la  parole  dans  la 
Convention,  et  pour  des  olûets  insignifiants.  Il 
s'efTaça  le  plus  possible,  et,  comme  Sieyès, 
réussit  k  vivre.  Toutefois,  dans  l'intervalle  de 
ses  deux  missions ,  il  entra  au  Comité  de  salut 
public  (7  avril  1793),  et,  prit  part  pendant 
deux  mots  k  ses  travaux.  Plus  tard  il  y  siégea 
encore  à  deux  reprises  (31  Juillet  et  4  avril 
1795),  et  bien  que  le  danger  fût  passé,  il  s'y  tint 
dans  une  prudente  réserve.  0ès  lors  il  reparut 
fréquemment  à  la  tribune.  Sur  sa  propositiim, 
le  traité  conclu  à  Bâie  avec  l'Espagne  fut  ratifié, 
et  l'on  décréta  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  commissaires  livrés  par  Dumourlez. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle,  Treil- 
hard passa  dans  le  conseil  des  Cinq-cents. 
Élu  président  le  22  décembre  1795,  il  pro- 
nonça en  celte  qualité,  dans  la  séance  du  21  jan- 
vier 1796  {\^r  pluviôse  an  iv),  un  discours 
véhément,  que  n'auraient  pas  désavoué  les  plus 
ardents  montagnards  (1).  Déployant  la  même 
ferveur  républicaine ,  il  s'éleva  dans  la  suite 
contre  les  ronctfonnalres  qui  ne  voulaient  pas 
jurer  haine  à  la  royauté,  et  fit  décréter  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  proposeraient  son  ré- 
tablissement ou  celui  de  la  constitution  de 
1793  (16  avril  1796).  Le  Directoire  l'avait  ap- 
pelé au  ministère  de  fa  Justice  en  janvier  1796  ; 
mais  il  n'accepta  pas.  Sorti  du  conseil  législatif, 
le  19  mai  1797 ,  Il  fut  nommé  membre  du  tri- 
l)unat  de  '  cassation ,  après  le  18  fructidor 
(4  sept.  )  ;  mais  presque  aussitôt,  le  12  septembre 
1797, 11  fut  désigné  pour  aller  à  Lille  traiter 
de  ta  paix  avec  lord  Malmesbury.  Un  mois 
après  n  partît  pour  ta  cour  deNaples,  et  reçut 
l'ordre,  avant  même  de  s'être  rendu  â  ce  poste, 
d'accompagner  Bonnter  au  congrès  de  Kastadt, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  11  fut 

(1)  «  Ce  fut  en  ce  Jour.  dit-U,  àii  moment  où  Je  parle, 
qne  le  tyran  sQbtt  la  peine  doe  à  set  forfaltt.  C^MaU 
keaoceap  poar  la  Justlee  «'«voir  frappé  le  coupable, 
fifétatt  peu  pour  la  naUon  * I  du  mAoM  coop  la  royauté 
n'était  pas  anéantie...  Ce  n'eat  que  dans  le  cours  de 
la  réfohitlon  que  noua  avons  pu  bien  nous  pénétrer 
de  IMM  IM  OMOK  qne  peut  faire  la  rorauté.  Haitae, 
Iulae  étero^Ue  à  ce  (léan  dcatrvcteuc!  et  n'est  que 
par  ce  sentiment  qu'un  Français  peut  encore  exister. 
Peuple,  tu  désires  la  pa\x  ?  f»  bien,  liatne  h  la 
tvyaalé.  «fest  elle  qui  te  donne  la  gtierrr.  Tu  éprouves 
dco  prtratlons  f  Eh  bien,  batuo  à  la  royaoïé»  c  est  elle 
qui  voulut  t'asservlr  par  la  famine  !  Tu  appelles  l'union 
et  la  concorde?  Hatne  1  la  royaaté,  qui  organisa  la 
■guerrt'  civile  et  le  maaaaore  det  républlealn»  1  Repré- 
aenuata  du  peuple,  reœvez  Ifoupreasioo  de  rocs  scoti- 
mentR.  Que  ne  puLHe  reculer  les  bornes  de  celle  étroite 
etieetnCe;  qne  ne  sni.i-j6  an  milieu  de  tons  mes  conci- 
toyens 1  C'est  eu  présence  de  tooa  lea  peuples,  c'Ht 
dans  le  sein  de  l'huinoRlti  entière  que  Je  «oodials  dd- 
poser  non  serment  :  <i  M  jure  h<ùn«  d  ta  royauté  I  * 
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rappelé  par  sa  nomination  aux  fondions  da 
directeur  de  la  Ré|)ubllt|ue  (15  mai  1798),  à  ta 
place  de  François  (de  Neufchftteau ).  Treize 
mois  plus  tard  (28  prairfal  an  viMô  jain  1799), 
par  l'efTet  de  l'antmosité  des  €iaq-cents,  des 
întrigoes  de  Sîeyès  et  de  rînfluence  croissante 
du  parti  militaire,  son  élection  thi  annulée  pour 
un  vice  de  forme  Inaperçu  jusqu'alors  (!).  Dé- 
noncé comme  un  ennemi  de  son  pays  et  do  la  li- 
berté,  accusé  dé  dilapidations  avec  autant  d'io- 
jnstice  que  le  furent  en  même  «sinps  ses  col- 
lêgiies  les  ex-dSrectenrs  La  Rerelllère,  Merlin  et 
Rewbell,  il  vit  cette  ridicule  imf^tion  mtae  à 
né^f.  Cependant  Bonaparte  était  revenu  d'E- 
gypte, et  préparait  le  coup  d'État  de  t>rumaire. 
Treilhard  accepta  en  sHence  les  nouveaux  éiréne- 
îments,  D'abord  vlce-présidenl  (  4  hviil  1800), 
puis  président  du  tribunal  d'appel  de  la  Seine 
(1er  janvier  1802),  il  entra  le  14  septembre  sui- 
vant au  conseil  (fÉtat,  et  y  présida  depuis  1808 
la  section  de  législation.  Il  reçut  aussi  la  plaque 
de  grand  ofHcier  de  là  L^on  d'honneur  (1804) 
et  les  titres  de  ministre  d'Etat  (  30  mars  1809  )  et 
de  comte  (1810).  Lors  de  la  proclamation  de 
l'empire,  il  donna  commuhiatJoa  au  Tribunat 
du  sénatos-consulte  organique  du  28  floréal 
an  xu  :  il  y  annonce  la  liberté  politique,  sans 
anarchie;  la  liberté  dvile,  sans  confusion  ;  la 
Jiberté  des  caltes.aans  licence;  la  liberté  de  la 
pnesse,  «ans  moyen  de  soulèvement  et  de  diffa- 
mation ;  l'égalité  des  droits,  enfia  un  gouveme- 
roent  fondé  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  11 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  Code 
civil,  et  présenta  au  Corps  législatif  plusieurs 
sobdi visions  du  code  d'instruction  criminelle,  du 
code  pénal,  du  code  de  commerce.  «Treiihvd, 
dit  M.  Thiers,  avait  absolument  les  .opinions  de 
La  Revellière,  de  Reiwbell  et  de  Merlin.  C'était 
on  honnête  homme,  asse^  habitué  aux  atTaires, 
UD  républicain  sincère,  réunissant  les  iumières 
à  la  probité.  Il  était  rude  et  brusque,  mais 
n'avait  pas  une  fermeté  égale  à  la  dureté  de  ses 
manières,  »  Martial  Aodoin. 

JcUt  4m  nUU  civil  de  Brivu.  -  Mémoêreê  p9ur 
tervir  é  rhisU  de  ia  Aép.  det  lettres,  t.  XV,  p.  tss.  — 
GatêtU  de»  Caxettet^  so  septembre  iTfl.  —  Geltais. 
HiU,  4»  IS  brumeore,  \^  parUe»  p^  M..  —  CAoir  de 
tajfporU^  i^pitkion^et  éUcourt,  t.  X'viif,  p.  »U;t.  XlX, 
pw  SS.  ~  Thiers.  Bévol.  françaite,  t.  IV,  p.  UO,  ttS.  — 
Buchei  et  Roux,  Higt.  partem.^  t.  Il,  p.  lis.  —  Mar- 
▼aad,  ffitt.  du  Bas-lAmoutin,  t.  Il,  p.  4M.  ~  Oerrjer. 
Éloqvence  Judiciaire,  p.  e«B. 

TRBMBKÇKi  (Stanixlas),  poète  polonais, 
né  vers  1724,  dans  le  palatinat  de  Cracovie , 
mort  le  12  décembre  1812,  à  Tnlczyn  (Podolie). 
Presque  toute  sa  jeunesse  s'écoula  dans  les 
Yoyages  et  à  la  coar  de  Louis  XV.  Des  avantages 
extérieurs,  des  manières  vives  et  aisées,  un 
esprit  délié,  im  caractère  fougueux,  firent  re- 
chercher sa  société;  il  eut  dans  cetomps  de 

(1]  11  avait  (té  élu  quatre  Jours  avant  raêcoonpn»- 
scment  de  l'année  pendant  laqaellc ,  en  sortant  da 
Corps  législatif,  tout  représentant  était  Idéllpfble  an 
Directoire. 
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mœurs  relâchées  plus  d'une  aventure  galante  ^ 
et  s'attira  de  nombreux  duels  (une  trentaine, 
dit'on),  dont  sa  t)onne  étoile  et  son  adresse  lé 
firent  sortrr  vainqueur.  €e  n'était  pae  seule- 
ment un  héros  de.  ruelJes  :  on  le  voyait  aussi 
dans  les  salons  littéraires;  il  aimaif  la  compa- 
gnie des  écrivains'^  et  il  puisa  dans  leur  cora* 
meree  la  précision  et  la  clarté,  qui  constKuent 
le  principal  mérife  de  ses  écrits.  Après  avoir 
mené  une  vie  assez  agitée^il  entra  commecham- 
bellan  au  Service  de  Sianislas-Augusle ,  roi  de 
Pologne,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  Tulczyn,  dans  la  maison  du  comte  Szczesny  Po- 
toçki.  Dans  sa  vieillesse  il  tomba  dans  la  mi- 
santhropie, et  évita  le  contact  du  monde.  Pen- 
dant Tété  sa  chambre  était  envahie  par  une  vo- 
lée de  moineaux,  qui  entraient  par  les  fenêtres 
ouvertes;  il  y  en  avait  au.  moins  deux  cents,  et 
Treipbesçki  assurait  qu'à  eux  fpiis  iisnoforraaient 
qu'une  seule  famille  ^levéepar  ses  soins  et  qu'il 
connaissait  l'âge  et  les  parents  de  chacun  de  ses 
hâtes.  Dorant  trente  ai»  il  s'abstint  de  viande 
et  de  vîn,  ce  qul^uf.  valut  le  surnom  de  Py- 
lAagere.  0*est  un  des  meilleurs  ppètes  de  son 
temps,  et  <Mi  s'accorde  à  loue^^^n  lui  la  grandeur 
et  ^originalité  des  idées,  la  richesse  des  images, 
rti^rmo^ia  du  style;  d'autre  part,  on  doit  lui  re- 
procher sa  complaisance  è  combler  les  grands' 
d'éloges  et  à, rimer  des  o^es  pleines  de  cynisme. 
Ses  poésies  parurent  d^boi-d  à  Varsovie,  ISlâr 
1821^.3  vol.  in-^%  puis  à  Breslau,  182S,  2  vol. 
in- 12,- et  à  Leipzig,  1836,  m-32.  On  y  remarque, 
Zofiowkq  (l),,|K)ëme  traduit ^ en  vers  français 
(  Vienne,  1815,  gr.  in-4o,  fig.],  qu'il  écrivit  à  l'âj^ 
de,  8oi?uinte-dix  ans,  et  qui  est  demeuré  un  mo- 
dèle ^e  poésie  descriptive;  Polanka  et  Po- 
VDonAH  (  cimetière  de.  Varsovie) ,  poèmes  ;  une 
belle  version  du  livre  iVde  VEnéidt,  une  iroi* 
tation  de  l'Enfant  prodigue  de  Voltaire,  des 
fables,  etc.  Trembeçki  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Pologne^  qui,  d'après  le  sentiment 
de  Kraszewski,  n'a  aucune  valeur. 

Kllmatzcwskl.  jinuigte  det  ppèsiet  (ke  S.  Trembeçki 
(en  polonaii);  Vllno.  isio.  fn-ê».  -  Wôjciçkl,  Fiet  det 
kommét  eîMtnreâ  («n  poU)\  VHtfxftle,  1I4«,  t  ?ol.  M-s*. 
^  Bartostewieit  m$t.  iU  lu  tUlér,  pôtçtmU», 

TREMBLAT, Tpy.  JoSËIMU 

.TBBUBLKT  (  ^kraham),  naturaliste;  suisse, 
né  le  3  septembre  170Q,  àJGéiiève,QÙ  il  est  mont, 
le  12  mai  1784.  Sa  famille,^  prolestante  et  d'origine 
fianyaine<  avait  habité  Cbarlieu,  dans  le.Cba- 
reiaiii.  U,  était  le.  second,  fils  de  Jean,  membra 
4a  conseil  des  J)eux^cei|ts.,  et  d'Anne  Lullin. 
Élevé  «0  Qollége  de  Genève,  il  sie  fit  remarquer 
{MIT on  goût  trèa-viC  pour  les  sciences  exactes, 
ef  termina  fiee  études  d'une  manière  brillante, 
parune  Ihèse  sur  le  calcul  infinitésimal.  Le  désir 
d'âccrottre  ses  cohnàissances  le  niena  en  Hol- 
lande, où  il  fut  présenté  au  comte  Henry  Ben- 
tlnefc,  résident  anglais  à  La  Haye,  qui  lui  confia 

(1)  C'est  une  brillante  deacrlptlgn  d'on  Jardin  magnl- 
tique,  que  le  comte  Potoçkl  fit  dessiner  ft  Tulczyn  pour 
«a  tanme  Sophie,  Grecque  d'une  beauté  peu  eommune.  ■ 
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l'éducation  de  ses  enfantrf.  Tout  en  remplissant 
le«.  devoirs  d'un  précepteur  consciencieux,  il 
cCappliqiia  aux  sciences  naturelles,  et  commença 
à  se  fal^e* connaître  en  publiant 'le  résultat  des 
observations  qn^l  avait  en  la  palienoêde^nr* 
suivre  pendant  quatre  ans  sur  l'organisatiott  et 
tes  mœurs  d^un^potype  d'eau  douce^  signalé  mais 
non  étndié  par  Levwenhoeek ,  et  gAnéralement 
confondu  avec  les  herbes  marécageuses.  D'il* 
lustres  savants,  RéMmur^-Ch.  Bonnet,  Jussien, 
apprécièrent  bientôt  le  mérite  de  Trembley.  La 
Sœiété  royale  de  Londres  le.reçut  an  nombre  de 
ses  membres ,  et  l'Académie  des  sciences  de  Pa^ 
rie  te  nomma  son'oorrespoiidant.  Peu  après  il 
devint  gouverneur  du  jenne  due  de  Richmond, 
et  voysff^a  avec  lai  en  AlleiAagne  et  en  Italie. 
De  retobr  à  Genève  en  17^7,  il  B*y  maria ,  ftit 
adjoint  à  Boimef  comme  directeur  de  ta  biblio- 
thèque de  la  vine  (I7«0),  et  siégea  dans  le  coo^ 
eeil  des  Deux-cents  ;  la  révolution  de  1768  Tén 
exclut,  et  il  y  rentra  en.  1782.  Estimé  pour  ses 
tnmittx,  il  fuliaimé  fonr  son  caractère  doux  et 
obligeante  ^  Ses  ouvrages,  disent 'MM,  Haag,  ae 
Mnt  ffls  nombreux  ;  ils  suffisent  tqutefois  pour 
4Qi  •  assigner  un  rang  très-honorable  dans  4'tiis« 
totre  littéraire  du  dix-huitième  sièole.  [•»  On  a 
de  Itfi  ;  Mémoires  potir  servir  à-^istoire  d'un 
•gente  de  polppes  d^ëau  -d^e ,  à  bras  en 
forme  de  cornés;  LeyAe^  1744,  in-4',  et  Paris, 
2  Vol.  pet.  in-8**,  avedl^.,  usinées  par  Lyonnet; 
trad.  en  allemand^ -^ //f^frucfions  d*itn  père 
à  ses  enfants  sur  la  nature  et  ta  religion; 
Genève,  177S,  2  vol.'  in*8*;  trad.  en  allemand; 
—  Instrtfytiofnsstnr  la  religion  naturelle  et 
révélée;  ibW.,  1779,  3  vol'.  îa-8**;  —  Instruc- 
tions sur  le  principe  de  la  religion  et  du 
bonheur ;W^.j  1782,  ifi-8^  11  est  avissi  l'auteur 
de  ploeieurs  Mémoires  sur  des  points  de  This- 
toére,  naturelle,  insétéft  dans  lea  PhiUtsoph. 
Transactions  (i742  à  1757),  et  Querard  lui  at- 
tribue :  Essai  sur  la  Vérité ;%»  1.,  1776,  in-8*». 

^f(%miVEi  {Mcques- André),  fîrère  du  pré- 
cédent, iié  en  1714,  dessei^vit  l'une  de5  églises 
de  Genève,  et  professa  à  l'Académie  les  matlié- 
matiques,  puis  la  ptiilesepMe.  Il  mourut  en 
1763.  On  à  de  Itri  quelques  écrits  scientifiques  et 
théologfques  en  latin.   • 

Sendblcr,  H^t,  lUtét^é^  Gmeève,  t.  III.  -  filémoir» 
sur  M  vie  et  tee  cçritt  d'A.  Tremblé^ ^  NeufcbStel,  1787, 
ln-a«.  — Siiybus,  I.e  Dix-huitième  siéetê  à  l'étranger,-' 
Haat,  fràrcs,  m  France  protests. 

TRBMÉI.UV8  (  i7mman«eO,. hébràîsant  ita- 
lien, né  à  Ferrare,  vers  1510,  mo^t  h  Sedan,  le 
9  octobre  1580. 11  naquit  de  parents  juifs;  mais, 
cédant  anx  insinuations  du  cardinal  Poliiji,ilem* 
brassa  la  religion  catholique.  Il  enseigna  l'hébreu 
à  Lucques  après  sa  conversion.  Les  discours  et 
l'influence  de  Pierre  Vermfgîi  l'amenèrent  plus 
tard  airx  doctrines  du  protestantisme.  Obligé 
alors  de  quitter  l'ItaHe^  il  accompagna  Ter- 
migli  è  Strasbourg  et  à  Oxford.  A  l-avénement 
de  Marie  Tudor  (1553),  il  sortit  d'Angleterre  et 
9è  rendit  en  Allemagne^  D*abor^  professeur  au 

20. 
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gymna^ie  de  Uombach^  plus  fard  il  fut  appelé  à 
Heidelberg  pour  enseigner  la  langue  hébraïque. 
£n  1560  on  le  trouve  à  Metz,  où  il  ft*était  marié. 
Après  être  retourné  à  Heidelberg,  il  accepU  la 
chaire  d'hébreu  dans  Tacadémie  de  Sedan.  On 
a  de  lui  :  Targum  in  Xli  prophetas  mino- 
res; Heidelberg,  1667,  in-S»;—  Grammatiea 
hebraicaetsyriaca;  Genève,  1569,  in-4'»  :  ou- 
vrage devenu  rare,  et  dont  ia  l'^^  édit.  serait  de 
Paris,  1564,  in-4^;  —  Nwum  Teslamentum 
ex  syriaco  latinttm;  s.    1.  (Genève),  1569, 
in-fol.;  Lyon,  1571,in-fol.,  et  1579, 1621,  in-4*. 
C'est  la  traduction  latine  de  la  Peschito;  Gene- 
brard  et  quelques  autres  ont  accusé  Tremellius 
de  s'être  approprié  la  version  de  Le  Fèvre  de 
La  Boderie  :  c'est  à  tort,  car  la  version  de  La 
Boderie  ne  parut  qu'eu  1583;  —  Biàlia  sacra, 
en  5  parties;  Francfort,  1575-79,  5  vol.  in-fol. 
•Cette  première  édition  ne  contient  pas  le  Nouveau- 
Testament;  mais  il  se  trouve  dans  les  éditions 
suivantes,  qui  s'élèvent  à  plus  de  trente.  Fr.  Junius 
aida  Tremellius  dans  ce  travail,  et  après  la  mort 
de  celui-ci  il  y  fit  tant  de  corrections  que  les  der- 
nière» réimpressions  ne    ressemblent  presque 
plus  aux  premières.  Depuis,  on  y  fit  encore  bien 
d'autres  modifications,  qui  n'améliorèrent  en  rien 
l'œuvre  de  Tremellius.  Cette  version  annotée  fut 
d^abord  reçue  avee  faveur;  elle  baissa  cependant 
bientôt  dans  l'estime  des  savants.  Drusiusfutun 
des  premiers  à  la  condamner;  Constantin  Lem- 
pereur  en  montra  le  peu  d'exactitude  ;  c^est  aussi 
le  sentiment  de  Richard  Simon,  que  Tremellius 
et  Junius,  &on  collaborateur,  «  se  sont  trop  éman- 
cipés en  beaucoup  d'endroits  ».  Cesavant  a  trad. 
en  hébreu  et  en  grec  le  Catéchisme  de  Calvin 
(Paris,  1551, 1554,  in-S*»),  et  il  a  publié  Buceri 
Prxlectiones  in  Episu  ad  Ephesios  (BAIe, 
1562,  in-fol.).  M.  N. 

Adara,  Fitee  theotogorutn  exterorum,  —  Telstler, 
Éloges,  t.  ni,  p.  178.  —  Gtrdtt,  Spécimen Italim  r^cr- 
matm,  p.S4l.  —  Haag.  Fraucê  proteit. 

TKfoioLuàRB  (Pierre-Charles),  peintre 
français,  né  en  1703,  à  Choict  (Anjou),  mort 
le  1  i  mai  1739,  è  Paris.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  quoique  de  famille 
noble,  il  lui  fut  permis  de  suivre  librement  son 
goût  pour  la  peinture.  Admis  dans  Tatelier  de 
J.-B.  Vanloo,  il  fit  des  progrès  rapides,  et  rem- 
porta à  vin^-trois  ans  le  second  prix  dans  le 
concours  de  Rome  (1726).  Grftce  à  la  protection 
du  comte  de  Caylus,  il  partit  pour  l'Italie  avec 
une  pension  du  roi;  il  y  resta  six  ans,  .et  s'y 
maria  en  1734  avec  Isabelle  Tibaldi ,  fille  d'un 
miniaturiste  de  quelque  renom.  A  son  re- 
tour en  France,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Lyon,  et  peignit  «  dans  un  style  agréablement 
maniée  »  plusieurs  compositions  religieuses 
pour  les  communautés  de  cette  ville.  L'Académie 
royale  le  reçut  en  1736  comme  agrégé  et  le 
25  mars  1737  parmi  ses  membres.  Cet  artiste 
mourut  d'une  affection  de  poitrine,  à  l'âge  de 
Irenle-six  ans.  «  Le  dessin  de  Tiémoilière,  dit 
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Ch.  Blanc,  est  large,  coulant  et  utl  peu  Mcbé; 
sa  couleur,  claire  et  gaie.  Ses  tableaux  Ront  en 
général  purement  décoratifs.  »  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  V Adoration  des  bergers, Cds- 
somption,  l'Ascension,  k  Lyoo;  Vlysse  sauvé 
du  naufrage,  à  Montpellier  ;  te  Printemps,  au 
musée  de  l'Ermitage,  à  SaintPétersboorg;  Vé- 
nus et  VAmour,  au  musée  de  Darmstadt.  Il  a 
laissé  en  outre  des  dessins  et  quelques  eaux- 
fortes,  où  l'on  reconnaît  de  la  facilité,  de  la 
grftce  et  un  arrangement  pittoresque. 

DArgenvlUc, /icoto  françaite,  t.  IV.  -  DeCajIu. 
dans  les  DocumenU  inédits  sur  les  artUUs  Jrunçuis, 
l.  Il,  p.  4W  et  »ul».  -  Ch.  Blanc,  UUt.  des  peintres, 
iivr.  S90. 

TBéMOUILLE(LA).  Voy.    hk  TRIMOUILLE, 

CoNDÉ  et  Talmokt. 

TRBKCHABD  (/oAr),  pubUciste  anglais,  né 
en  1662,  mort  le  I7  décembre  1723.  Il  fut  d'a- 
bord destiné  au  barreau,  mais  sa  fortune  étant 
assez  considérable  pour  lui  permettre  de  vivre 
indépendant.  Il  renonça  à  cette  carrière,  malgré 
les  progrès  qu'il  avait  faiU  dans  la  Jurisprudence, 
pour  se  vouer  exclusivement  à  la  politique.  En 
1695  il  fut  élu  membre  du  parlement  pour  Wa- 
reham ,  et  dès  1698  il  se  mit  à  publier  des 
brochures  sur  des  matières  politiques  et  reli- 
gieuses, en  y  montrant  toufours  un   ardent 
amour  pour  les  idées  libérales.  En  môme  temps 
il  y  attaquait  vivement  la  religion  établie.  Nous 
citerons  de  lui  :  A  short  history  of  standing  ar- 
mies  in  £nyiaitd;  Londres,  1698,  in-4»;  — 
A   natural    history  o/  superstition;  îbîd., 
1709,  in-S";  trad.  par  d'Holbach,  Lond.,  1767, 
in-12  ;—  Considérations  on  the  public  débit  ; 
Ibid.,  1719,  in-8«;  —  Rejleclions  on  the  old 
whig;  ibid.,  1719,  in-S**.  En  novembre  1720  il 
commença,  en  société  avec  Thomas  Gordon,  son 
secrétaire,  une  série  de  lettres  sur  des  questions 
politiques  et  religieuses,  et  signées  Caton  et 
Diogène;  elles  parurent  d'aboi-d  dans  le  Lon- 
don,  puis  dans  le  British Journal,  et  furent 
continuées  avec  beaucoup  de  succès  pendant 
trois  ans.  Après  la  mort  de  Trenchard ,  Gordon 
publia  ces  lettres  sous  le  titre  :  Cato's  Lelters, 
or  Essays  on  liberty,  civil  or  religious,  and 
other  important  subjects  ;  Londres  ,  1725 , 
4  vol.  in-12;  4eédit.,  1737.  Dans  la  même  année 
1720,  Trenchard  entreprit  avec  Gordon  une  pu- 
blication intitulée  :  The  Independent  whig, 
spécialement  vouée  aux  questions  théologiques 
et  ecclésiastiques.  Gordon  continua  ce  journal 
après  la  mort  de  Trenchard,  et  en  publia  plus 
tard  la  collection  complète,  en  2  vol.  in-12. 

Gordon,  Préface  te  CateTs  LeUers.  —  Chaofepie.  iTMi* 
veau  Dtct.  hut.  -  Chalmers,  Bioffr-  dietienarv.  -  Bn- 
glishcyciopaedia,  éd.  Knlghl. 

TRBNCK  (François,  baron  voh  der),  célèbre 
chef  de  pandours,  né  le  \*'  janvier  1711,  à 
Reggio,  en  Calabre,  où  son  père  était  lieutenant- 
colonel  dans  un  régiment,  mort  le  14  octobre 
1749,  au  Spielberg.  11  annonça  dès  ses  jeunes  an- 
I  nées  un  caractère  indomptable.  Formé  de  bonne 
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lieare  à  la  TÎe  des  camps,  il  avait  déjà  assisté  à 
Hue  bataille  lorsqu'il  fat  mis  dans  un  collège  de 
Vienne  par  son  père,  qaf  venait  d'dtre  nommé 
goaTerneur  de  Brody.  Entré  à  seize  ans,  comme 
oflieier,  dans  le  réfpment  de  Palfy,  il  s*y  fit  re- 
marquer par  ses  désordres,  et  (ut  bientôt  forcé 
de  le  quitter.  11  reparut  en  1738,  levaè  ses  frais 
une  compagnie  de  trois  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  alla  rejoindre  Tarmée  russe,  qui  se 
formait  en  Hongrie,  sous  les  ordres  de  Mùnnich. 
Sa  brillante  témérité  lui  gagna  bientôt  les  bonnes 
grâces  du  maréchal  ;  mais,  s'étant  élaucé  contre 
lée  Tares,  avec  deux  cents  des  siens,  malgré  la 
défense  de  son  colonel,  qu'il  osa  même  frapper, 
il  se  vit  condamner  à  mort.  Il  proposa  alors  au 
maréchal  de  lui  accorder  sa  grâce  si  de  son 
aabre  ii  abattait  trois  têtes  de  Turcs  dans  la 
mêlée;  Miinnich  y  consentit,  et  Trenck  revint 
bientôt  aYei*.  qtiatre  têtes  attachées  à  Tarçon  de 
sa  selle.  Cette  aventure  ne  le  rendit  pas  beau- 
coup plus  sage.  Nommé  major  dans  le  régiment 
d'Orlof  (dragons),  et  cité  pour  sa  belle  conduite 
au  passage  du  Bug,  du  Dniester  et  du  Prulh,  il 
se  crut  tout  permis,  et  souffleta  encore  son  nou- 
veau colonel ,  qui  résistait  à  sa  fougue.  Cette  fois 
la  protection  de  Mûnnich  ne  put  le  sauver  entiè- 
rement; seulement,  la  peine  de  mort,  qu'il  avait 
encourue,  fut  commuée  en  un  exil  en  Sibérie,  et 
cette  seconde  peine  en  une  détention  de  six  mois 
dans  la  citadelle  de  Kief.  Après  le  temps  pres- 
crit, il  se  retira  dans  ses  terres,  et  résolut  de 
pnrger  le  pays  des  bandes  de  malfaiteurs  qui 
l'infestaient ,  ce  qu'il  fit  k  la  tête  d'un  certain 
nombre  de  ses  vaseux,  qu'il  organisa  en  com- 
pagnie Aepandours.  En  1740,  comme  les  Hon- 
grois couraient  aux  armes  pour  secourir  leur 
reine  Marie-Thérèse ,  Trenck  ofTrit  de  se  joindre 
à  eux  avec  on  régiment  de  pandoars  levé  à  ses 
frais.  Au  mois  de  mai  1741,  après  avoir  rejoint 
rarmée  autrichienne,  menacée  de  près  parles 
Français,  il  fut  dirigé  sur  le  Danube,  et  poursuivit 
rennomi  jusqu'en  Bavière.  Il  mit  tout  à  feu  et  à 
sang,  sans  distinction  d'Age  ni  de  sexe.  Ayant 
été  appelé  à  Vienne  pour  rendre  compte  de 
cette  afTreuse  conduite,  il  fut  mis  en  prison, 
mais  relêché  au  bout  d'an  mois.  De  retour  à 
l'armée,  il  porta  le  nombre  de  ses  pandours  à 
quatre  mille ,  et  marclia  avec  eax  vers  le  Rhin, 
qu'il  passa  A  la  nage  (1743).  Entré  en  Alftace 
avec  les  Antriphiens ,  il  y  fit  de  grands  ravages; 
mais  l'heureuse  diversion  de  l'armée  prussienne 
en  Bohême  ayant  forcé  le  prince  Charles  de  re- 
passer le  Rhin ,  Trenck  fut  laissé  à  l'arrière- 
garde  et  eut  de  nombreux  combats  à  soutenir. 
Plus  tard,  le  14  septembre  1745,  Frédéric  II 
l'ayant  mis  en  défaut  et  ayant  profité  du  mo- 
ment où  il  s'arrêtait  A  piller  son  camp  pour 
battre  le  prince  Charles,  Trenck  fut  accusé 
d'avoir  été  gagné  par  le  roi  de  Prusse ,  dont  il 
aurait  pu  se  rendre  maître.  Dans  ce  procès, 
vingt*trois  officiers  de  son  corps  déposèrent 
contre  loi;  mais  il  en  fut  quitte  pour  être 


condamné  A  payer  120,000  florins  A  ses  accu* 
sateurs,  qu'il  avait  arbitrairement  chassés.  An 
lien  de  s'exécuter,  il  affecta  de  braver  lesordres 
de  l'impératrice,  qui  voulait  le  forcer  A  garder 
les  arrêts.  Traduit  de  nouveau  devant  un  con- 
seil de  guerre,  il  faillit  encore  se  porter  A  des 
voies  de  fait  conlre  le  président,  qu'on  eut  de 
la  peine  A  arracher  de  ses  mains.  Resserré  alors 
très-étroitemeot  dans  l'arsenal  de  Vienne,  il  eut 
recours  A  la  ruse:  il  gagna  l'officier  qui  le  gar- 
dait, contrefit  le  mort,  et,  conduit  au  cimetière, 
il  sortit  de  son  cercueil  et  s'enfuit  en  Hollande 
avec  la  baronne  de  Lestock,  qui  avait  contribué 
A  sa  délivrance  par  son  or  et  par  son  crédit,  et 
qu'il  devait  épouser.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
découvert;  on  le  ramena  A  Vienne,  et  il  fut  con- 
damné A  aller  finir  ses  jours  au  Spielberg.  11 
n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  y  mourut, 
parle  poison,  qu'il  s'était,  dit-on ,  lui-même  ad- 
ministré. Il  laissait  par  testament,  A  son  cousin, 
dont  nous  allons  parier,  et  qui  a  écrit  sa  vie , 
une  fortune  de  plus  de  deux  millions  de  florins, 
qu'on  lui  arraclia  presque  entièrement  par  d'in- 
justes procès.  Trenck  était  d'une  force  extraor- 
dinaire :  il  abattait  on  bœuf  d'un  seul  coup  de 
sabre.  Il  possédait  aussi  quelques  qualités  plus 
précieuses  :  Il  était  bon  Ingénieur,  excellent  théo- 
ricien, et  parlait  presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes. 

Fr.  de  Trenck,  Mémoires  du  baron  Fran%  dé  rrmek, 
—  Mém.  du  prine0  de  Uçne,  »  HUbner,  Fran»  von  der 
Trenck;  StuUgard,  1788-89,  S  vol.  ln.B«. 

TRBNGK  {Frédéric,  baron  von  dbb),  cou- 
sin du  précédent,  né  A  Koenigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1726,  exécuté  A  Paris,  le  25  jnillet  1794.  Il 
était  dobé,  comme  son  iiarent,  d'une  taille  éle- 
vée et  d'une  force  considérable.  Des  talents 
précoces  et  des  études  supérieures  l'avaient  de 
bonne  heure  recommandé  A  l'attention  du  roi 
Frédéric  II,  qui  daigna  l'engager  lui-même  A  em- 
brasser la  carrière  des  armes.  Admis  comme  ca- 
det dans  les  gardes  du  corps,  il  passa  cornette 
au  mois  d'aoôt  1748,  et  fut  désigné  pour  mon» 
trer  la  nouvelle  manœuvre  A  la  cavalerie  silé- 
sienne.  Traité  par  le  roi  en  fils  et  en  ami ,  le 
jeune  baron  voyait  s'ouvrir  devant  lui  un  ave- 
nir des  plus  brillants.  Malheureusement,  pendant 
l'hiver  de  1743,  A  l'occasion  des  fêtes  du  ma- 
riage de  la  princesse  Ulrique,  sœur  de  Frédé- 
ric II,  avec  le  prince  royal  de  Suède,  Trenck 
entama  une  intrigue  société  avec  la  princesse 
Amélie,  autre  sœur  du  roi,  et  eut  d'abord  le 
bonheur  de  la  cacher  A  tous  les  yeux«  Dans  la 
campagne  de  1744,  il  devint  encore  plus  cher  au 
roi  par  sa  bravoure.  Frédéric  le  nomma  son 
adjudant.  Usant  alors  de  moins  de  circonspec- 
tion, il  commit,  A  son  retour  A  Berlin,  dételles 
imprudences,  dans  ses  entrevues  avec  la  prin- 
cesse, qne  le  roi  ne  pot  Ignorer  longtemps  ce 
qui  se  passait.  Il  essaya,  par  des  avertissements 
indirects,  de  l'arracher  aux  dangers  qui  le  mena- 
çaient; mais  Trenek  n'en  tint  pas  compte,  et, 
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pO«r>i)reinièi*»fUDititon  ,11  fot  tnis  aux  arrête. 
Rendu  à  la  liberté  par  la  campagne  d^  1745,  il 
fit  des  prodlfiiee  de  valeur  soa$Mi  yeux  dâ  nri. 

cependant;  depnià  1743,. Frédéric  ayait  :  élé 
inMftâé  légataire.miveraeldeBon  cenein*  FraflK 
^is,  alors 'Wrterrice  de  Marie-Ttaértse,  et  an« 
eerrespondadce  s^éCait  étabNesmlré  euxi>Aprè8 
la  bataîlle-dé  Sort,  4e  roî  apftrit  qitB  Frédéric 
avait'  reçu  «né  fettre  de  son  pareM,  et,  dans  taf 
cdière,  H  le  4H  jeter  dans  4a  forteresse  deOlatE; 
gràeéà  mm  •  iodaêlHe  Mrft'uo»  pereé^rérance 
inerveilleifse,  Treiiik  TëiissHii^  s'échapper:  Le 
24  décembre  r74«V  a(^  vmé  ftfele  de  privattoffs 
et  de  souffrances,' il  parvînt  à' gagner  Elbfng',  là, 
il  reçut  la  visîlé  de  sa:mèr6.«l'4es:8eèoar8  de  4a 
princesse  Amélie.  Puis  41  ^rit  la'  nsnit»  de  Vienne, 
où  il  trouva  son  colMin  Prançc^s^  élvfef  mé  h  Tar- 
senal.inais  asséa  libre  encore  poui^fu#sueerfei*, 
par  ime  inexplicable' tnéchMicétëyjfUusieurs  em- 
barras ef  phisieui^'d\ieM.  h  réMUit  alors  de  ^e 
rendre  en  Hollande,  afin  •dcs'enlhtfrquet^'et  d'al- 
ler aux  Indes;  mais  rt^ësntré^à^NoreM^ri;  pbh 
un 'parent  de  sa  mère,  le  général'  rtrftie  Lfeven,  If 
céda  à  ses  instances,  et  accepta  nne'Mtnpagnfe. 
dans  les  troupes  du  Isar*.  A 4a  paix,  Il  voulut  voir 
Moscou,  et  composa  on  poérae^n'1*tioiinear'd<¥ 
llmpéi^atrice 'Êlisabetb^  quflul  fit'prëscnt  d^Aii6' 
épée  enHéhIe  âe  ^sMtants  et  (fui  le  recontmAndli' 
elle-même  à  son  chsncelier.  Ce  fut  la  femme  de 
oé  4ieOt>roncHoiinaire'qui*4ocbai:gea.ilB  faire 
honiiBUf^ti  la  i^,ommaiidation.:Eri  mertie  iarUps, 
Trenck  avait  inspiré  une  vive  passion  à  une  jeune 
et  riche i^hctsfteràs«<c,cjui,  étanf  morte  aohout 
de  quatremois,  lill  laissa  téus  R(fs  HfM\ et  son 
argent,  eislîmés  plOs  de"H)0,000'  dmâité'.^      '    ' 

La  fortuit* 'semblait  étifln  ^onrikv  à  F^édéf fè,' 
et  la  mort  ^e  -èm  toiùtM  allaft  (^fsotié  le  nitettn^ 
en'  possession  a'Iirttienses^  rttehesSes.*  »Atant  de 
seTeMre  k  Vféhne,  oh  iVéfaM  appelé  par  la  vo^ 
Ionré'dndérQhf/<|flf 'bè'Ftil  idàSftU  sa  fortunef 
qn^  condition  qo^l  tie  se^trtit  d'autre' pni^ancé 
que  rAiilrIche,  Il  totllot  Visite*  Stockholm,  où 
il  fotrrçii'à  ihcrveille  për  la  ffelriè^  de  Sttède, 
soeur  de  la  |trfncesse  Amélie.  Xn*lfé^%  Vrenne, 
il  trouva éon  héritia^e'jçreVé'de  soNaihfte-trbis  pro- 
cès. Après  avoir  |\!aidé  pendant  frrts'lirfs  ^iTftO- 
1753),  et  avoir  alijtfré,  cb^me^ondiCieinpréHmf- 
naire,  la  relfgton  libérienne,  il  «né  recoèlNffHé 
tontes  lés  ViçHeSses  dé' son  eooiftt  qtieiÂ3',èo(yilÈ^' 
rins.  DébrffrasSéenlWi'Aî  tWS  éesfracaij'il'àrïa 
voyager  en  ItalieVet  hvm  îtttHif  iMfbtitcbnftié'ea* 
pi'taiiiedaAls  uh  i-fgiméht  dècufirasslèi^'  S4th^ftt<e 
étant  morte  en  l^ô^'/lt  ée  ^nWt  ft'DMiKI^;  ôb 
rattendaitfà'  Veh^anced^fVôl  et  >Pr«i^sei«n  el^'> 
fet,  ad  ihiiréu^e  Mnuft,'iir(if^eâin%>ëmir  Tii^hs' 
hussards,' iJt  coridnltli  la  ftiWél-elise  deWfcgde-^ 
bourg.  Là',"  ïr  fet"  ériftfn^é" «airs  Utit  ëif^e  «a-' 
semate,  ott  iltië'pdaVfcit'Jonli'  «oTà'Vue  du» 
ciel,  et  oh  ses  ^Hërs  lié'raiÀsaieilt''cA'  profoan 
tourment  de  la  faim.l^'tcbtaeiiCOre'die^^^élrader/ 
Le  rot,  ràrieèx,  donrtë  des  Wdt^  pcfét  la  Mns«: 
tmclioh   <roiié  'prtson'  ipétJitlémenf  dts^^^ée: 


pour  lut.  Ce  qut  TrendcfloafMI  dans  cet  étroit 
nMimesthorrlMe  :  ilétift  chargé  de  soixante' 
boit  livres  de  obatoes,"  et  Ton  poussait  même 
la  tariOarfe  jusqn*!  iè  faire  étetller  de  qoart 
dlieofe  en  quart  ^hénre  par  les  aentnielSeB. 
Mais  ni  sa  santé  ni  son  esprit  industrien  ne 
forent  altéfé«  pat*  dé  si  atrpeettovturea.  Ilironvn 
mémo  le  moyen  9e  9e  détiarrAsser  de  ses  fera , 
qu'il  kte  reprenait  qu^  l'arrivée  des  geéliers,  et  il 
put  alors  eiViplo^er  lés  longisinstanlidesacapi 
tivttéà  composer  soit  en  allemand,  'soitvn  ftan- 
çais,  des  complaintes  et  des  satires  qui  «mtftté 
insérées  dans  ses  œuvres.  La  prlnocsse  Andélie^ 
plus  n^alheuràuse  encore  ^m  lat-mème  des 
souffrances  dont  elle  était  caose,' essayait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  Mre  cesser  eon 
injuste  emprisonnement.  EhAn  la  vengeance  en 
roi  Vépcrisa ,  et  Trenck  sortît  de  son  affreax 
cachot  le  24  décembre  1703',  après  neuf  tas  et 
cinq" mois  de  détention;  H  n'était  pas  arrivé  su 
terme  de  ses  malheurs.  Des  gens  iptéivasés  à 
ce  qif'il  ne  pût  demander  compte  ile  la  gestion 
des 'biens  de  François  iMsrsuadèrent  aisément  à 
Marie-Hiérèse  qo'il  était  devenu  fb«r,  et  à  son 
retour  à  Vienne  il  fut  Immédiatement  enfermé. 
Pourtant  l'empereur  François  l<^r,  ayant  vouln 
s'assurer  de  la  vérité,  lui  fit  ouvrir  les  portes  de 
sa  prison  et  lui  fit  donner  pour  tout  dédommage* 
ment  le»  grade  de  major.  Trenck  se  relira  à  Ai\* 
la-Chapetie,  et  y  épousa,  en  1765,  U  tille  d'un 
bourgmestre.  Il  s'occupait  ^lans  cette  ville  de 
la  publication  d*un  recueil  hebdomadaire  inti- 
tulé tAmi  des  hommes;  îl  y  rédigea  une  ga^ 
zette  en  1773,  et  y  publia  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarqua  son  Héro»  maté' 
donien  (Der  macedonische  Held;  An,  1773, 
fIthV).  Foncé  de  renoncer  à  la  publication  de  la 
gafette^ll  se*  dédommagea  en  écrivant  one  hn^ 
chure'«ur  lé  ^rtagedeia  Polognejfït  1774 
à  1777,  il  parooumt  la  France  et  rAngleterre, 
ob  if  se  créa  de  nombreax  et  puissants  amis.  A 
son  retour  en*  Allemagne,  Il  fot  chargé  de  di* 
I  verses  missions  secrètes  ;' après  la  mort  de  Marie- 
Thérèse,  il  se  retira  dànS  son  Chftteau  de  Znver- 
bach  ëh  Autridie',  et  se  livra  pendant  dix  ans  è 
des  exploitations' i^ferrObles.  En  1787,  après  qda- 
rante-deux'aiis  d'exfl,  Il  put  enfin  lavoir  êa  pa- 
trie, et  confon^We  ses  larmes  avec  eéHes  de  la 
princesse  Amélie,  qui  >  moorot  quelques  joqiï 
après.  Là  publléation  de  Ses  Mémùires  { Merk- 
w^ydtge  Leben6t)esclrr0ibniig;BeHln,  1786^87, 
d^'Vbl.  iti't^  obthft "cette  ihéme  année  an  suc- 
cèid'de  Vdgtte,  et  tls-Airënt  traduits  dans  phi- 
wèwrs.langues;  ■  ■  ^f-  v  -  • '>  •<.  •  •  . 
'  'Cépendtiht  la  révolutiOA'flrançaîse  exétta  vive- 
ment leb  sympalhtes'dc  Trenck  ;  comme  it  tie' 
putuésisteràta  tentation  de  pubb'er:^  Badéses 
réffettons  i  eé  sujet  (sept.  179t>,  la  cour  d'An- 
triébe  lui"  retira  ^  la  pension  de  2,000*  IMn's 
qu^He  lui  payait.  Le  baron  se  rendit  à  PàriST 
ïirtàs,  au  lien  de  rentlMusiasmeqà^l  coinptait  y 
exciter,  il  ne  trouva  que  la  prison  et  là  mort. 
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Arrêté -par  ttâtt  du  Comité  d^  salqt  public, 
oomme  émissaire  secret  au  toi  de  .pi  us$e^  il  fut 
conéuit  k  la  prison  de  Saint-Lazare,  et  au  bout 
de.qui^lque  têfppa  impliqué  dans  une  prétendu^ 
QNiapiration;  il  monta  su;r  Téchafâud  le  7  lber« 
roidoôr  an  II,,  avec. le» poètes  André  Cbénier  et 
iUracbtr. .  Outre  les  ouvrages  de  Xrenck  déjà 
cités*  il  a  encpce  publié:  Sxmmtliche  GedichU 
und  Schrifien  (l^zig,  i78ô,  8  vol.  ia-s*"),  et 
an  Saeamen  pQliUque  el  critique  de.  THis- 
toire  secrète  de  la  cour  de  Berlin  (  Berlin , 
1789,  ia-8'',  et  en  allem.,  Leipxjg,  1790,  in-S""), 
00  il  a  pris  la  d^f^nae  de  ses  persécuteurs  contre 
les  calomnies  de  ,Mirai>eau.  Il  existe  trois  tra* 
doctions  françaises  de  ses  Méinoir^s^  Tune  du 
baron  de  Bock  (Metz,  1787,  %  vol.  in-12};  une 
aulrO}  plus  coroplèU,  deLetourneur.  (  Paris,  1788, 
3  vol.  in-12)  ;  et  la  troisième  faite  par  lui-mèroe, 
et  augmentée  d'un  tiers  (Strasbourg»  17.58,  3  vol. 
in-g*",  avec  portrait  et  grav.}. 

Ses  Mcmoiru.  —  Wfthri^aon,  Fried,  von  der  Trenck,- 
Lelpzlffy  1887,  In-8«.  —  Erich,  Uben  und  Schlcksah  du 
Jbenteure^s  Ttenckf  fMd.,  1S46,  fn-S«. 

TRBMBITIL  {Joseph) ^  poêle  français,  né  à 
Gahoi*s,  le  27  juin  1763;  mort  l  Pari^,  le  5  mars 
1818.  Après  âVoir  fait  son  droit  à  Toulonne ,  il 
Tut  atfadié,  comme  préceptear,  à'  la  famHIe  de 
Casteliane,  qu'il  suivit  daris  rémigration.  11  entra 
ensuite ,  en  la^'  même  qu'alité;  '4lans  ta  (amilfe  de 
Beaumont.  Son  goùt\)OQr  là  poésie  S'était'  mani- 
festé dès  sa  sortie  da  collège,  et  pendant  qu'il 
étudiait  à  TotKloase  il  avait  remporté  trois  prix 
aux  Jeut  llorattt.  Son  poème  sur  le»  Tombéav^: 
de  Saint  -  Denis ,  oH  les  AnieU  ea^latoir'es 
(Paris,  1808,  {n-8«  ; 6*  édit.,  1814)  eut  un  grand 
succès,  «t  Murât,  compatriote  de  Pàotenr,  loi  fit 
donnet-  la  place  de  conservateur  à  la  tiibliothèque 
de  PArsenal.  Il  chanta  le  'mariage  de  Napoléon 
avec  Marie- Louise  et  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
A  la  restauration,  il  revint  à  des  sujets  qul>*ae^ 
cordaient  mieux  avec  ses  sentiments  personnels, 
et  mérita  par  ses  poèmes  sur  VOrphelln  du 
Temple  (1814,  In- 8*)  et  sur  le  Martyre  de 
l/ntis  XVI  et  la  capHvité  de  Pie  YI  (1815, 
in-8^  ),  de  rester  à  ta  tète  de  la  bibliothèque  qu*ll 
dirigeait,  lor6qa*èlle  fut  redevenoe  la  ^opriétë 
de  Monsieur.  Les  amis  de  Treneoil  ont  vanté 
les  qualités  estimables  de  son  caractère,  mais  ils 
n'ont  pu  dliftslmnler  qu'il'  était  avide  de  sucoès , 
et  q>rii  mettait  à  rèeihercher  les  louanges  une 
chnieur  et  une  Indiscrétion  tout  à  fiiit  méridio- 
nales (1).  Ses  œuvres,  courtes  et  peu  nombreuses, 
sont  intéressantes  comme  une  des  dernières  ex- 
pressions de  l'élégie  classique;  mais  on  y  trouve 
trop  de  figures  convenues,  de  périphrases  vides, 
de  prosopopées  combinées  à  froid ,  Je  personni- 
fications allégoriques.  Les  œnvres  de  Treneuil , 
moins  celles  qui  gforifiaiebt  l'empire,  ont  été 

(li  Ayant  su  un  Jour  que  la  Gazette  de  France  deralt 
insérer  un  arUcle.i  son  sujet,  H  trouvi  le  moyen  d'en 
oorriger  l'épreuve,  el  n'jr  voyant  que  des  éloges  modé- 
rés. Il  les  transforma ,  par  on  bsblte  changement  d*ex- 
pretstoos,  en  éloges  eieesslfe. 
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réunies  sous  ce  titre  :  Poèmes  élégiaques^  pré- 
cédés d'un  discours  sur  V élégie  historique; 
Paris,  1817,  in-S**,  et  léimpr.  par  Amar  (1824, 
in-8<^),  avec  quelques  pièces  inédites.      J.  M. 

Amar,  Notice.  —  Féletz.  dans  le  Journal  des  Déùatt, 
8  mars  1818.  —  PalIssôC.  ir^o<re«  UtUr. 

TRBBrrA  (Fi/ftppo),  poète  tragique  italien, 
né  te  2t  avril  1731,  à  Ascoil,  mort  le  13  mars 
1795,  à  FolignO.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il 
fit  d'excellentes  étodes  dans  la  théologie  et  la  ju- 
rispmdenoe.  Après  avoir  exercé  la  prétureà  As* 
coll  et  àCamerino,  il  fut  nommé  auditeur  à 
Lncquea,  à  Maoerata,'et  en  dernier  lieu  à  Bo« 
logne,  oteli  gagia  les  bonnes  grâces  do  cardinal 
Boodcompagni.  Loraque  ce  prélat  devint  secré- 
taire d^tat,  il  hii  fil  donner  févéché  de  Foligno 
(26  sept  1775).  On  a  do  Xrenta  :  Tragédie; 
Rome,  1756,  et  latoques,  1766,  in-4''  :  renfer- 
mant celles  àt  'GUilio  Sabino  t  Teone,  Oreste^ 
Annîbaie,  Tidùcilio,  et  Qionaia,  tootee  re- 
présentées avec  socoèa  en  Italie  et  surtout  à  Y6« 
nise.  Sa  tragédie  d'^ltf^e  (Parme»  1774,  in-4<^) 
remporta  cette  même  année  le  deuxième  prit 
proposé  par  le  duc  de  Parme  ;  ^  Limon,  sive  iir- 
banarum  quxstionum  Ub.  III;  Rome,  1782, 
itt-4^,oii  ii  traite  divers  point*  d'antiquité;  *^ 
Le  figure  di  Gesii-Cristo ,  sermoni;  Follgmi, 
1787,  \n'^'';—VOrazionedomenicaléinXVII 
sermoni  esposta;  itrid.,  1790,  in-4o. 

IjMnberdt»  Sieriq  délia  MUr.  Itai,  nei  ueoto  XFttf, 
t.  V.  -  Tipsido,  Bioor.  deçH  liai,.  Uluitri,  t.  VIII. 

TRKSSAN  (Pierre  de  La  Yergmc,  abbé  db), 
missionnaire  français,  né  en  1618,  au  château 
de  Tressan  (Languedoc) ,  mort  le  5  avril  1684. 
D'une  famille  noble  et  ancienne ,  il  était  fils  de 
Pierre  et  de  Marie  d'Ausolas,  qui  rélevèrent 
dans  la  communion  de  Calvin.  Sur  les  instances 
d*iin  de  ses  oncles,  qui  Pavait  appelé  à  Paris,  il 
rentra  à  vingt  ans  dans  le  giron  de  TÉglIse.  On 
la  vit  alors  à  la  cour,  et  il  y  mena  pendant  la 
Fronde  une  vie  légère  et  dissipée.  Sans  donner 
aucun  motif  de  sa  retraite,  soit  cruelle  déception, 
soit  lassitude  d^esprit,  soit  qu'il  eût  été  touché 
d'un  tardif  repentir,  il  retourna  vers  1653  dans 
son  pays,  et  se  mit  sous  la  conduite  de  Pavillon, 
évêque<]'Alêth.  L'étude,  la  prière,  l'isolement , 
les  morliOcations  lui  facilitèrent  Toubli  de  ses 
anciennes  habitudes;  il  prit  les  ordres,  alla  vi- 
siter la  Palestine,  et  se  voua  avec  ferveur  à  la 
conversion  des  huguenots  dans  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Dauphiné.  Non-seulement  il  se 
dépouilla  des  bénéfices  dont  il  était  pourvu,  mais 
il  soutint  souvent  la  dépense  de  ses  missions 
avec  son  palrimoine.  Il  fut  le  directeur  particulier 
de  la  princesse  de  Conti ,  de  la  maréchale  de 
Schomberg,  de  M^^  de  Grignan  et  autres  per^ 
spnnes  qualifiées.  La  marquise  de  Portes  l'ayant 
sollicité  de  faire  le  voyage  de  Paris  pour  quelque 
afraire  secrète,  il  venait  de  quitter  les  Cévennes 
lor^squ'en. traversant  le  Gardon,  â  quelques  lieues 
du  château  de  Terargiies,  il  fut  entraîné  dans  la 
civière,  grossie  par  les  ploies,  et  se  noya.  On  a 
de  Tabbé  de  Tressan  :  JSxamen  général  de  tous 
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les  étais  et  conditions,  et  des  péchés  qu^on 
peut  y  commettre  ;  Péris,  1670,  3  vol.  in-12  : 
Ouvrage  publié  sous  le  pseudonyme  de  Saînt- 
Germaîn  et  composé  exclusivement  d'extraits  de 
la  Bible ,  des  conciles,  des  Pères,  etc. 

Gouiet,  dans  DM,  kUt.  de  Moreri,  édlt.  1719. 
.  T»BSSAic  (  Louis-Elisabeth  de  L4  Vbrcnb  , 
comte  de), littérateur,  né  au  Mans,  le  4  no- 
Tembre  1705,  mort  à  Paris,  le  3i  octobre  1783. 
Il  appartenait  h  la  famille  du  précédent.  La  du- 
cliesse  de  Ventadoor,  gouYemante  de  Louis  XV, 
était  sa  tante;  presque  tous  ses  proches  étaient 
de  la  société  intime  du  régent.  Il  vint  au  monde 
dans  le  palais  épisoopal  d'un  grand-oncle,  Louis 
de  La  Yergne  de Tressan,  évèque  du  Mans,  pre- 
mier aumOnier  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XtV. 
Ses  études,  commencées  au  collège  de  La  Flèche, 
continuées  à  celui  de  Loois-l^Grand,  s'ache- 
vèrent aux  Tuileries,  où  il  devint,  h  l'âge  de  treize 
ans,  le  compagnon  du  jeune  Louis  XV.  C'était 
débuter  de  bonne  heure  à  la  cour;  pourtant  sa 
fortune  n'y  fut  jamais  en  rapport  avec  les  espé- 
rances qu'il  pouvait  tirer  d'un  pareil  commence- 
ment. Le  prince  goûta  vite  ce  gai  et  complaisant 
condisciple  ;  mais  peut-être  se  lassa-t-il  de  ce 
brillant  esprit,  qni  voulait  plaire  à  tous  et  toujours, 
et  qui  d'ailleurs  ne  se  joignait  pas  à  un  caractère 
très-sûr.  On  l'accueillit  fort  bien  dans  la  société 
de  Fontenelle  au  Palais-Royal ,  où  il  rencontra 
Chaulieu ,  Montesquieu ,  le  président  Hénanlt , 
Moncrif,  Gentil  Bernard,  Noilet,  et  Voltaire,  qui 
fut  son  ami.  En  1715,  il  devint  officier  dans  le 
régiment  du  Roi,  commanda  ensuite  une  com- 
pagnie dans  celui  du  régent,  et  reçut  en  1723  le 
brevet  de  mestre  de  camp.  A  la  mort  du  régent 
il  accompagna  à  Strasbourg  l'ambassade  qui 
allait  demander  la  main  de  Marie  Leszczinska.  Il 
était  de  la  société  de  Pantin,  sorte  de  club  été- 
gant  où  se  continuaient  avec  un  peu  plus  de  dé- 
cence les  orgies  de  la  régence.  Sur  la  recom- 
mandation de  rarclievéqoe  de  Rouen,  son  oncle, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Chau- 
velin,  pour  le  mettre  au  courant  de  la  diplo- 
matie, l'envoya  dans  les  différentes  cours  d'Italie 
à  la  suite  de  M.  de  Bissy.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Rome,  et  à  la  suite  des  fréquentes  visites 
qu'il  fit  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  que  se  dé- 
yeloppa  chez  lui  ce  goût  pour  la  littérature  che- 
raleresque  qui  nous  a  valu  ses  productions  les 
plus  populaires.  La  mort  de  son  oncle  l'arche- 
▼èque  le  rappela  en  France,  où  il  reyint  à  temps 
pour  fermer  les  yeux  à  sa  mère.  Atin  de  se  dis- 
traire de  son  chagrin,  il  résolut  de  prendre  part  à 
la  campagne  de  1733,  et  sfArit  en  Allema$;ne 
avec  les  maréchaux  de  Berwick  et  de  Belle- Isie; 
au  siège  de  Philisbourg  il  fut  blessé.  A  la  paix 
on  le  nomma  brigadier  et  enseigne  de  la  com- 
pagnie écossaise  des  gardes  du  corps.  Pendant 
plusieurs  années  Tressan  fut  fort  en  faveur  chez 
la  reine;  elle  le  regardait  comme  le  plus  ai" 
fiiable  des  vauriens;  elle  se  chargeait  de  le 
copfpsser,  et  Iiii  imposait  un  cantique  à  mettre 


en  Ters  pour  Saint-Cyr  quand  elle  tnwvait  «a 
consdeoce  en  matfvais  état  (1). 

La  guerre  ayant  recommencé,  Treatan  fit  en 
1744  la  campagne  de  Flandre  en  qualité  de  ma* 
réchal  de  camp,  prit  part  aux  siégea  de  Mcaia, 
d'Ypres,  de  Fumes  et  de  Friboorg.  En  1745  il 
était  aide  de  camp  du  roi  au  siège  de  Toarnaî 
et  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  s'y  comporta  Tait- 
lamment,  ety  reçut  deux  blessures  (2). 

En  1746,  il  fut  dirigé  sur  le  nord,  è  la  tète 
d'un  des  corps  d'armée  qui  devaient  seconder 
l'invasion  do  prétendant  Charies-Ëdooard.  «  Vous 
serez  lieutenant  général  à  Douvres  »,  lui  arait 
dit  le  roi  en  le  congédiant.  Mais  cette  campagne 
tourna  court,  et  il  n'en  résulta  pour  l^officîer 
français  que  quelques  relations  scientifiques  avec 
PÉcosse  et  l'Angleterre,  lesquelles  ne  forent  pas 
inutiles  à  son  Traité  sur  Vélectridté,  Ce  livre, 
connu  du  public  dès  1749,  et  qui  le  fit  admettre, 
en  1750,  dans  l'Académie  des  sciences  et  dans 
la  Société  royale  de  Londres,  est  le  premier 
mémoire  où  cette  matière,  alors  très  nouvelle,  ait 
été  exposée  en  France  d'une  manière  presque 
satisfaisante.  «  L'auteur,  dit  Condorcet,  s'était 
un  peu  livré  à  son  imagination  ;  mais  elle  l'avait 
liien  servi,  puisqu'il  a  prédit  une  partie  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  depuis.  » 

Lieutenant  général  depuis  1747,  charfçé  de 
veiller  à  la  défense  des  cotes  jusqu'en  1750, 
Tressan  reçut  de  Belle-Isle,  qui  commandait  dans 
les  Trois-Évèchés,  le  commandement  du  pays  de 
Toul  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  française. 
Quelque  temps  après  il  devenait  grand  maréchal 
de  la  petite  cour  du  roi  Stanislas  à  Lunévilie.  Il 
était  tout  à  fait  à  sa  place  au  milieu  de  ce^  lettrés, 
de  ces  beaux-esprits  et  des  femmes  distinguées 
qui  la  composaient.  Ce  fut  lui  qui  organisa  l'a- 
cadémie de  Nancy,  l'une  de  celles  qui  après  Dijon 
et  Lyon  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  dans  les  lettres 
et  les  sciences.  H  prononça  le  discours  d'inau- 
guration de  cette  compagnie  savante,  en  fut  To- 
ratenr  ordinaire  et  y  attira  du  dehors  tous  les 
associés  qui  pouvaient  contribuer  à  sa  notoriété. 
Cependant  il  ne  négligeait  pas  ses  devoirs  mili- 
taires, et  marcha  contre  Mandrin,  qui  faisait  mine 
de  se  jeter  sur  la  Lorraine.  11  n'eut  pas  si  bon 
marché  des  ennemis  qu'il  s'attira  par  de  mor- 
dantes épigrammes  et  par  les  chansons  malignes 
qui  tombaient  sur  les  courtisans  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  ou  sur  les  dames  de  la  cour 
les  plus  en  faveur.  C'est  à  cela  sans  doute  quil 
faut  attribuer  l'espèce  de  disgrâce  où  le  laissa 

(l)Un)oar  rlle  IttI  dcinaDdMit  :  «  Coament  ra  le  mo- 
rd P~  Madame,  Il  va  son  ptUt  train.  »  Ce  mot  parut  plai- 
sant à  son  interloculrice,  et  c'est  dépôts  tors  qu*Ureçat 
ce  turnoin  de  Pttit  troUi,  qvl  Inl  resta  tiiute  sa  vie.  On 
pense  <|ue  c'est  pour  être  agréable  A  Marie  Leticiloska 
qu'il  réfata  en  asseï  maufats  vers  V Howunû'Maekinê  de 
La  Mettrie. 

(1)  Quand  le  roi  voalut  l'en  récompenser,  le  comte, 
si  ou  l'en  croit,  se  borna  à  loi  dire  :  ■  Sire.  Je  supplie 
Votre  Majesté  de  m'accorder  de  senrir  tonte  ma  rie  ea 
ligne  selon  mon  ffrade.  —  Je  vous  reconnais  bien  U, 
aurait  répondu  l^uls  XV;]e  voas  |e  promets,  s 
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Loois  XV  pendant  tonte  la  dnrée  de  son  règne. 
Un  jour  le  P.  Menonxyjésnite,  recensa  près  de  la 
oQar  de  France  d'avoir  dans  nn  discours  è  TAca- 
démie  de  Nancy  énoncé  des  sentiments  plitloso- 
phîqBes  à  l'excès  et  par-dessos  le  roardié  hé- 
rétiques. Marie  Lesicztnska  en  écrivit  à  Stanislas, 
qui  somma  son  grand  marécbal  de  se  justifier 
OQ  de  se  rétracter.  «  S'il  le  faut  faire,  aurait 
répondu  Tressan,  il  ne  m'en  coûtera  pas  d'imiter 
Féneloo.  »  S'il  était  avec  le  pouvoir  contre  les 
philosophes,  il  cberclia  fort  à  plaire  à  ceux-ci, 
qui  eux  aussi  étaient  un  pouvoir.  Cette  tactique 
se  révéla  surtout  à  l'occasion  de  ses  démêlés 
avec  Palissot,  qui  avait  fait  jouer  à  Nancy  la  fa- 
meuse comédie,  le  Cercle,  ou  les  Originaux, 
D'Alembert  obtint  de  Tressan  qu'il  écrivit  un 
mémoire  où  il  demandait  vengeance  è  Stanislas 
«u  nom  des  philosophes.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux 
dans  cette  affaire,  c'est  de  voir  Tressan  se  lier 
ensm'te  avec  Palissot,  à  telles  enseignes  que 
celui-ci  rapporte  que  le  comte  lui  fit  des  excuses 
sur  ce  qui  s'éUit  passé  (1).  Après  la  mort  du 
roi  Slanislas  (1766),  Tressan  vint  habiter  d'abord 
à  Nogent  TAHaud.en  Champagne,  p*iisà  Paris, 
qu'il  quitta  bientôt  pour  se  reUrer  à  Francon- 
ville,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  où  il  avait 
la  proximité  de  la  grande  ville  sans  en  avoir  la 
vie  trop  coûteuse  à  sa  petite  fortune  et  trop  fa- 
tigante à  ses  soixante-dix  ans.  C'est  alors  qu'à 
Hnstigation  du  marquis  de  Paulmy,  qui  publiait 
la  Bibliothèque  des  romans,  il  donna  ces  ex- 
traits de  nos  vieux  auteurs  qui  eurent  tant  de 
vogue.  La  première  de  ces  publications,  et  la 
plus  heureuse,  fut  l'iitiUHi'^  des  Gaules.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  l'original  que  sa  copie  :  ainsi 
dans  le  cinquième  livre  il  trouve  moyen  d'insérer 
une  description  de  Franconville  et  de  son  ha- 
bitation (2).  De  loin  en  loin  il  y  a  quelque 
vieille  phrase  estropiée  qui  a  la  prétention  d'être 
un  lambeau  de  picard  ou  de  wallon.  La  diction 
est  d'une  élégance  un  pou  banale,  et  pas  toujours 
correcte.  On  fut  plus  sévère  aux  traductions 
italiennes  de  Tressan  qu'aux  romans  soi-disant 
chevaleresques  :  Grimm  dit  qu'on  reprochait  au 
Boland  furieux  «  beaucoup  d'inftdélités,  et  qui 
ne  paraissent  pas  toujours  volontaires,  des  in- 
corrections impardonnables,  des  répétitions  de 
mots  choquantes,  des  tours  de  phrase  vagues 
etembarrassés,  nn  style  è  la  fois  plein  de  négli- 
gence et  de  manière.  »  Celane  l'empêcha  pasd'ar- 
river  à  l'Académie  française,  où  il  fut  admis  le 
7b  janvier  1781,  pour  remplacer  Condillac.  Deux 
ans  après  il  mourut,  des  suites  d*une  chute  qu'il 
avait  faite  un  jour  que  sa  voiture  s'était  versée 

(1)  Palittnt,  Mémoires  de  Uttér.,  t.  V,  p.  377  et  899.  Il 
die  des  lettres  qui  le  proiiTcnt.  Or  le  comte  de  Trcenn. 
daas  deux  lettres  Iraprlnéei  pareil lenent  eiarfrcMécsA 
d'Aiembert,  M  dlttoot  le  contraire.  D'un  côté  il  téinolffne 
son  repentir  de  ce  qu'il  a  fait;  de  l'autre  II  se  vante  de 
ravoir  fait,  le  tout  A  li  même  époque. 

(S)  Ce  procédé  n'ayant  choqué  personne.  Il  y  revint 
ploa  Urd  ;  et  dana  U  PtiU  Jehan  At  SairUré  II  parla  de 
U  maladie  à  la  mode  parmi  les  dames  h  la  fln  dii  dU- 
ooltléme  iièele  et  oonnoe  soin  le  nom  de  vopeun. 


au  retour  d'un  souper  à  Saint-Leu,  chei  la  du- 
chesse d'Orléans;  il  était  âgé  de  soixante-dix- 
buit  ans. 

Les  ouvrages  de  Tressan  ont  pour  titres  : 
Réponse  à  M.  de  Voltaire,  ou  Poème  sur  la 
bataille  de  Fontenoy;  Paris,  1745,  in-4°  :  les 
notes  ont  quelque  intérêt,  mais  les  vers  sont 
médiocres;  —  Discours  à  l'occasion  de  la  dé" 
dicace  de  la  statue  du  roi  Louis  X  V  érigée 
à  Nanei  ;  Nancy,  17&6,  in^^"  ;  —  Éloge  de  Mau- 
pertuis;  ibid.,  1760,  in-8«;  •—  Mémoire  sur 
un  nain; s.  1.,  1760,  in-8*,  envoyée  l'Académie 
des  Sctenees;  —  Portrait  historique  de  Sta* 
nislas  le  Bienfaisant;  Nancy,  1767,  io-8*';  — 
Œuvres  diverses;  Paris,  1776,  in-6**  :  on  n'y 
trouve  (  pas  plus  que  dans  ses  Œuvres  corn» 
plètes  du  reste)  aucune  des  malignes  épigrammes 
qui  avaient  couru  sous  son  nom  (1);  -  Éloge 
du  maréchal  du  Muy;  Paris,  1778,  in-8*;  — 
Amadis des  Goules;  Paris,  1779»  2  vol.  in- 12; 
—  Histoire  du  chevalier  du  Soleil ,  de  son 
frère  Rosielair  et  de  leurs  descendants; 
Amst.  et  Paris,  1780,  2  vol.  in-12;  —  Roland 
furieux,  suivi  de  l^extrait  de  Roland  amou' 
reux,  trad,  de  ntalien  ;  Paris,  1780,  5  vol. 
in-12  :  réimpr.  plusieurs  fois;  — •  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française;  Paris,  1781, 
in^o;  -*  Corps  d'extraits  de  romans  de  che- 
valerie; Paris,'  1782,  4  vol.  ln-12;  —  Éloge 
de  Fontenelle;  Paris,  :783,  in-S»  ;  —  Buai 
sur  le  fiuide  électrique ,  considéré  comme 
agent  universel  ;  Paris,  1786,  2  vol.  in-8o  : 
publié  par  les  soins  de  Tabbé  de  Tressan,  son 
fils  puiné.  La  première  édition  des  Œuvres 
choisies  du  comte  de  Tressan  parut  entre  1787 
et  1791,  paris,  12  vol.  in-S»,  fig.  L'édition  des 
Œuvres  complètes  (Paris,  1822- 1823,  10  vol. 
in-80,  fig.)  est  moins  faulive  que  la  précédente; 
mais  elle  est  aussi  incomplète  en  ce  qu'elle  ne 
contient  ni  ses  cofiplets  satiriques,  nr  ses  épi- 
grammes,  ni  les  vers  de  sa  vieillesse.  Didot  avait 
publié  en  1780-81, 3  vol.  in- 18,  trois  de  ses  meil- 
leurs romans,  Tristan  de  Leonois,  Jehan  de 
Saintréei  Gérard  de  Nevers,      F.  C— l— p. 

Condoroet,  Élogê$,  —  Campeoon,  NotU»  ft  la  tête  des 
OEuvres  compL  —  Notice,  dana  le  t.  X  des  OEuvm 
rhoisiet,  —  Grimm.  Voltaire,  Corrnp.  —  Hauréau,  Uist, 
imér,  du  I4ain9,  t  IV. 

TRBTIGLIO.  Voy.  BBaïf  ABniNO. 

TftBTiSAm  (  Marcantonio),  doge  de  Ve- 
nise, mort  le  31  mai  1554»  Élu  le  3  juin  1553,* 
à  la  place  de  Fr.  Donato,  il  ne  régna  qu'une 
année,  et  abrégea,  dit-on,  sa  vie  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence.  Il  eut  Fr.  Venieri  pour  suc- 
cesseur. 

Dam,  HitL  d$  Ftnisê,  t.  IV. 

trÎtisb  (Duc  ob).  Voy,  MoauKR. 
TRBW  (  Christophe- Jacques) ,  médecin  eC 

(1)  Celles,  par  exemple,  sur  M"«  de  Boamera 
Quand  Boufflera  parut  h  la  cour. 
On  crut  voir  la  mère  d'Amour.  eCe.; 
et  CMtre  le  doe  de  Nlremala  i 

EAcree,  mestcvr  et  pdltn»,  cte. 
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botaalsttftiUetfnaidi  n^  le  36  «<fril<  ie95,  à  Uaf^ 
prte-Ptenmibeiig;  mort  ie  ili  jutHet  1769,  dsM 
cette  dernière  ville.  Fils  d'un  apothicaire,  ^ 
lui"  aitfeigna  la  Maniqa»  et  lé>  phanmoie,  il  alla 
étudier  la  médeeind  à  Affdorf,.  Ait  admis  ea 
17il6  du  doctorat,  «t  apièa  avoir  parooofd  rAl** 
lemagne,  la  Soiase,  la  France  «t  la  Hollaiide« 
â'étaUit  à  NQremtMsrg<f720>,  dk>à  les  oITrea 
les  plus  séduîsaDtev  ne  pureltt  janiaia  le  faire 
sortir,  il  Ait  tnédeoin  el  eoÀsèiUer  dd  margrave 
d'Atispach.  Reçtt  eâ  'l74&Theinlr6i  de  YAe^ 
demie  dea  Gnrfenx^  de  l«  Mture,'  il  ea  devint 
président  ei»MT46,  dlgAltë^M  conférait  alors  k 
celui  qui  eh<ëlaikr«vêlu  lés  titre»  dé  comte  t>JH 
latin  et  de  médecîÉ  do  :  ntanpennm  il  fit  auaif 
|)artle  daBSOciétéaaavantesde  Londres;  de.Ber* 
lin  et  de  Florence.  Avant  aa  mortltiétjaa  àl'o* 
ttivei-sité d'Altdorf «a  Mbttodièqiie, riche dephia 
de 34,000' voRimeset  de  16,»9ddië8ertatiooa,8es 
iostroroents  de  phyaicfûk  !et>de  diinh-giè,  aoû 
herbier  et  soi»  cabinet  d'histoire  natureUe.  Les 
prineipanx  <Nivra0eà  diS'IVew  sfOni  c  Fiàn*- 
tamm  Httrutim  tarionmr  etUàiopUê  ;  Nn^ 
remberg,  17fô^  in^fol.  )  ^^De  difftrtniUs 
qutbusdam  intw  homiimn  ruUum  et  .-mu* 
eendvmi  ihidr,-  t^o»  in-4*  ;  'Irai,  •en'' 1770  -ea 
allËmaBd^^^NfoM  nviritia  félîorwn  sarbû* 
reomtt^^lMd;,  17*»,  iv^fol.,  -00;  col.r«n  aHe^ 
maad;  '^  BtrbarHtm  blACkwellktnum^  aUc* 
tvm;  ibid;,  1750-60,  6  vok  làWol.,  pL  ;  outre 
la  traduction  latiiie,,Trew«  enrichi.  l'herbier  de 
Blackwell  d'on  gt'ànd  nombre  dcdeacriptions; 
»  Planta  sekctmnominilmsiiropriiê  no* 
tisgue  ilktsira^ms  ibidr.^  1769-7 V  in^fol.,  avec 
de  magnifitiaea'  ptanebeè,  dessinées  par  Ëhret  j 
l'ouvragé  a  été  achevé  par  'Vqgeii;  ^  .Harius 
nitidissUnui  omnem  per  ccirnum  superbUn» 
JhrOus;  ibid.,  I760*«6,  iii-fol.,  pi.;  ^  lÀ- 
brorutii  botanicorwn  eaùnlo^itt:  ibid.,  I7èl« 
57,  8  Toi  m*(ol:;'^  Ctdfotunf  lÀbani  Ait-» 
toria  tarutnq^  charatter  àoianicuSf  cum 
illolariclSf  abiëth,  pint^uls  eoiMparddo; 
Ibid.,  1757-67,  fai^i*,  pi.;  —  Plant»  rmiàres 
quoi  ipse  in  kortù  dùmeMtteô^èhMt}  ii^d., 
1763,  fn-fol.,  pL;  —  Tabula  ùsftàîo^îtœ; 
ibid.,  1 767, in-fol.,  en  allemand';—  tàtalogus 
biblîoiheex  tnedicai,  philosophiez  et  miscel" 
lanex;  ibid.,  tM%  mV*  ;  c'est  Je^  catalogue 
de  ses'  propres  eoUcolionflw  Ob  savant  ^  ftit  in- 
•sérer  133  mémoires.dèos  Commenium  nori- 
cttm,  recueil  de  la'Soaiété'Dori<|i]e,  qu'il  dirigea 
depuis  1734  juaqtt'tfi  iH%  et  137  autres  dans 
lea  Acta^ot^  Cllrtosorvffe.  Jl  m  ansai  publié  l'at- 
las des  Icônes  posthume  Gesneiianœ  (  1746)* 

H.  Rnropelt  Monutnentum  Trewio  poiitum  ;  Krfùrt, 
17M.  ln-4».  ^  Sétàimiung  alltir  Itànd^ngeA"  nnd 
^tffUAi  ete.;. Altdi,  ITIO,  In-foL  w  Biogr,  m64. 

TRézBL  (Cami/ZM^pAonse),  général  fran- 
çais, né  le  5  janvier  178D,  à  p£\ris,  où  fl  est 
mort,  le  U-javril  1660.  Dessinateur  du  dépôt  de 
la  guerre  en  1801,  il  fut  envegré  en  1604  au  bu- 
reau topographfqne  drrarmé&deHaaovre,  et 
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devint  l'année  auîvtntè  80iitf4ienl8Baiit«o  eorps 
de»  ingénieurs-géegniphes.  A: U  fin.  de.  1606 «  U 
fittt  employé  à  fa  grande  armée,  en  Pologne.  liea* 
tenant  en  t607,  et  aide  de  carop'  du  «éttétal 
Gardane,  il  l'aooompagpif  dans  sa  niîsaioB  en 
Perse.  Aide  de  camp  dn  {^ânétal  GuiUemiMit  en 
1609,  il  travailla  à  ta  dénhreation  des  Irontièrea 
de  riUyrie  avec  rAotriche ,'  devint  capiftaiB»  tm 
1 61 1  et  servit  en  Catalogne;  Il  fut  «asiilte  chai|^ 
de  fixer  les  limites  des  4roi6  départennenls  aa- 
séatjqoes,  fitladéaaKtreuaeeanpagnftdeBiiaeie, 
et  obtint  le  grade  d'adjudant  oommandaBi  «• 
myvembre  1813.  Chef  d'état^ndaior  de  la  13«  di- 
vision d^nfanteriey  il  oonèonrut  à  la  défenaoïde 
Mayoïce  JOsqo'an  4  ihai  1614,  jour  de  Téva- 
coation  de  cette  ville.  Pendant  les  cenbjovrsy  il 
fit  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva  à  la  te« 
taille  de  Ligny,  où  on  coup  de  feu  le  priva  de 
Toeil  gauche,  et  fut  promu  {^teéralde  brigpdo* 
nomination  que  le  gouveraenoent  royal  neresoa- 
not  pas.  Après  avoir  coopéré  à  la  délinûtalion 
des  frontières  de  l'eat  en  1;6I6  et  16 IJ^,  eel  ha- 
bile oflider  fut  atUché  audépdt  de  la  gaerrecn 
1622,  et  prit  part  à  la  campagne  d'Espa^ie/.  Il 
fut  ensuite  soceessivement  secrétaire  de  lacom- 
misMon  deréôrganfsatiohdueorpa  d'éta^m^for» 
membre  du  comité  eonsultatif  de'ce  oorps,  et, 
en  1626»  sous^chef  d'état-raajor  du  eofpa  d'ex- 
pédition en  Morée,  où,  en>  t6î9,  il  reçut  eofia  le 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Envoyé  en  Afriqpc 
en  1631 ,  il  fut  blessé  dans  rexpédltioa  de  fioo^ 
gie ,  qu'il  commandait ,  et  au  siège  de  Conataa* 
tîne,  revint  «n  Pranoe  en  163S,  poisretMMroa 
Tannée  suivante  en  Afffiqun;  où  il  lot  nmamé 
lieutenant  général  (1  i  bov.  1637).  U  était  depuis 
le  1 5  mai  1639  diraateur  d  v  peraonnel  et  des  opé- 
rations militaires  \aa  aainistère  de  la  goerre,  ^  Il 
comptait  vingt-deux  caanpaijaasdeguerreloniiahy 
devint  pair  de  Franee  (4  juUL  1646).  Le  9  mm 
1647  II  accepta,  ea  remplaécoDcal  du  géaérai  Mo- 
Une  Saint- Yon,  lopoHafeiiiUe  delagnerip^  et  le 
conserva  jusqu'à  la  chute  de  I9  anon^ciebie  de 
Juillet.  Misa  la  retraite  le  ISavril  t646,  legéaénl 
Tré2«l,-que  disthiguaieBt  égalemaat  l'ékhratioa 
dé  son  caradère  et  la  diversité  d#  ees  taleata, 
M  alors  chargé  de  diriger  les  étudea  militaiies 
da  comte  de  Parie  et  do  eomfte  d'Eu,  aoa  4gjbn. 
Noos  citennala  dé  lui  ane  Notioe  nar.  U  Ghikm 
et  le  Maaenderan;  à  la>  suite  du  V^fmge  en 
Arménie  et  en  Peraa,  fait  dtMs  Uêwiném 
1605  et  1606,  par  Amédée  Jauberi  (PKna^ 
1621,  in-6").       •  >  .       .  Erf«.  \- 

ÂrchimtilBUffuêm,  -  JHçmmtmU  palrWinitetfc,  - 
TRI  A  L  (Jean-'  Ciaude)^  compositeur  fran^Mi 
né  le  13  décembre  1732,  à  Avignon,  mort  le.^ 
juin  1771  >à  Paris.  Aprèsavoir  appris  las^émeats 
de  la  musique  dans  la  mraltrise  de  la  catfaédralit; 
il  se  rendit  à  douze  ans  à  MontpeTUer,  06  son 
talent  précoce  sur  le  violon  1^  fit^  admettre  dans 
Torchestl^  de  la  ville.  Le  désir  de  oeaBaHre  Ra- 
meaa  l'attira  à  Paris.  Il  obdnt  la  pi«»  de  pt^^ 
mier  violon  àl'Opéra-Comiqueretdliîgea  la  mû- 
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siqoe  du  prince  d«CoDti*  Ko- 1767  U  fut  appelé 
avec  fierton  à  U  direction  de  l'Opéra,  maia 
quatre  aBA^^^rèa  il  onouriit 'subitement.  On  lui 
doil  plusieure  ouvet turee  fMMir  ropéra^cofniquey 
dirers  mofceaux  de  musique  inatrunentale,  dea 
cantates  pour  les  coneeria  du  prince  de  Ck»iiU,^ 
et  quatre  opéras  :  SsMe^  en  tcoia  actes  (  le  Arort 
sîènie  est  de  Berlon)^  17eâr;  ÉsQpe  à  Cff^\ 
thère,  1766  ;  TMonis,  avec  Berton  et  Gamier, 
1767,  ^iaFéiede  Flore,  1771.  ..      ! 

BnlâTel,  DieL  kUL  de.  ramimu.   ^  relit»  Emrj 

T»1AL  (Aniùïnt)^  oomédien  français)  frèsa 
dn' précédent,  né  à  iiYigDon,  le  14  odoM 
1737,  mort  à  Paris,  le  fr  février  1796.  D'aboli 
caCint  de  chœur  ^  l'église  catbédrale  de  iaTiUeÊ^ 
il  donna  ensuite  des  leçoas  de  ebant,  et  finit  ^ 
se  Cure  comédien.  Il  entra  dan»  la  troupe  que  ié 
prince  de  Conti  entretenait  à  ses  frais,  et  vini  à 
Paris,  où,  grâee  k  ia'pratoction  de  ce  seigneo»; 
il  obtint  un  ordre  de  déhot  pour  la  Goméçttfr* 
Kaiienne.  Il  y  parut  le  4  juillel  1764^  dans  le 
rôle  de  Bastiea,  du  Sorcier^  et  réussit,  grèce 
plutôt  à  son  jeu  plaisant  qu'à  sa  voix,  qui 
était  grêle  et  nasillarde»  Les  auteurs  écri;vireat 
des  rôles  à  sa  taille,  et  il  ne  tarda  pas  à  da^ 
venir  on  des  acteurs  les  plus  goûtés  de  ces 
théâtres;  et  tout  cbanteur  sans  voix  qu'il  était, 
son  nom  est  resté  pendant  plus  de  cinquante 
ans  attaché  à  l'emploi  qu'il  jouait.  Noos  ci- 
terons parmi  les  r^fes  qui  lai  valurent  le  plus 
de  succès  cenx  dii  grand  cousin,  dans  le  Dé* 
seritur;  d*Ali,  dans  Zëmlre  et  Àior;  de 
Crispio,  dans  la  Mélomanie;  de  Thomas, 
dans  AlexU  et  Justine^  et  d'André,  dans  VÊ- 
épreuve  villageoise.  A  répoqoe.de  la  révolu- 
tion. Trial  en  embrassa  la  cause  avec  efferves- 
cence. Pendant  la  terreur,  il  se  montra  un  des 
agents  les  plus  sanguinaires  du  parti  alors  do- 
minant. Aussi  fut-il  un  des  plus  maltraités  par 
la  réaction.  Lorsque,  quelques  jours  après  la 
mort  de  Robespierre ,  dont  il  ayait  été  nn  des 
familiers ,  il  reparut  sur  la;  scène  dans  Azé" 
mia^  on  cri  général  de  réprobation  accueillit 
son  entrée  :  «  Hors  de  scèpe,  le  scélérat  !  Hors 
de  scène  !  »  s*écriait-on  de'  toutes  parts.  £n 
vain  essays-t-il  d'adrester  uiie  allocution  au 
public ,  le  parterre,  en  tumulte,  exigea  son  ex- 
pulsion du  théâtre.  A  quelques  jours  de  là, 
Trial,  qui  avait  eu  Timpudeur  de  ne  pas  rési- 
gner les  fonctions  municipales  dont  il  avait  été 
investi  soiis  le  régime  précédent^  s'étatit  pré- 
senté pour  procéder  aux  formalités  d'un  ma- 
riage, à  la  mairie  de  son  arrondissement^  fut 
repoussé  comme  indigne,  par  les  parties  in- 
téressées et  par  leurs  témoins.  Désespéré,  il 
rentra  cliez  lui,  et  mit  fin  à  ses  jours,  par  le 
poison.' 

Triàl  { h ariC' Jeanne  Milon),  femme  du 
précédent,  née  à  Paris^la  l*'a«HI  1746,  dans  une 
famille  d'artiéans,  morteà  Tersanies,  1^  1 S 'février 
1816.  Elle  n'était  pas  d'abord  deètinée  au  théA^ 


tre,  et  ayait  épousé  na  iseil  employé  des  Fer-^ 
mes«  nommé  Gomolel»  qui  lui  fit  apprendre  :1a. 
musique,  oultive ,  su  vDix^^qn'eUe  avatt  belle,  «ti 
la  fit  en  4766  débuter  à  la  Conaédia^ltelientter 
sous  ienom.deMU«  MeadevillA.  i)0«eni«»vaave^ 
elle  épousa  Trial,  #  une:  métamorphose  ooo»* 
plète  s'opéra  obes  elle.  .^Ue  partagea  bientôi 
avec  Mme  La  Ruetto  («oy.  ce  npm)  la  tav«ur 
du  public.  Elle  avait  la- voix,  légère,  étendue»  la 
vocalisation  teeile,  et  eMe  Ait,  dit  Fétisi  la  pnn 
mière  cbaoteus<i  pppp  qui  les  eompnsitciii» 
écrivaient  dea  airs  è  iK>uladcs>  Ses  prÔMipanx* 
rôks  entêté  ^ueeMe^  de  /#  Faus$e  HUn^i^i 
Arsène,  de.,  la  Belle  j^rsène»-  la  JtMàèmR  éô, 
Saiency,  et  Léonore,  de  VAfwnt  Jaloitx^  Elle 
quitta  la-sG^  en  1766,  et  se  retira  à  VereaiUeH 
où  elle  éponsA  en  tfoisièmes  noces  un  M^  de 
Mention.  Elle  est  enterrée  an  cimetière  de 
MontreniK  E^inn.  AfAiniie.     ..  . 

OrlffiiD,  Correspn  lUtér,  —  Mmanacà  4et  tpectack^ 
—  mercure  de  Fraiue.  —  Journhl  de  Paris.  —  Fétls, 
Biogr.  dês'mtùhikM.  '*' 

TKiAL  (i«rmaw4-A*iiwmiel),  eompoeitenr, 
fils  des  préeédeMs^  né  le  l^'^mars  1771,  à 
Paris,  où  flestmort,  le  9  septeintirè  iBos.  If 
se  Kvni  debOMM  fienre  *  soagoMpovr  la  mu- 
sique, etdès  t*âg0de  dh-iseptansfitreprésentei' 
au  théAtre» Panrdrtron  apénieoraiqne,  JiiUèn ê$ 
Cohttt,  m,  la  Milice^  qui  fni- tevoràMemM 
accueilli.  En  179»  Il  ûomaHMélaUU  efmr- 
val;  en  il^Ti  Us  'J^ena?'  petUs  AffeUileê^'^ 
en  tl^Céeitêf^tMOêmvulé^Siépëd»  LtHëi 
Son  dernier  opéra',  les  Oeut^'^^i^let  èffeh 
(1704),  n^ttnemvsMOès.  Aprèsdapvohr  mené 
dans  sa  jeQaesaeunéT)irsage'*eri^éé^  mal 
finit  par  sel  livrer  à  des  débAocbee  rquf  le  oM^* 
doisirent  rapidement' au  IomIimm*'  It  â'Wvhlt 
alors  que  trente-deux  ans,  et  depuis  1797  tl 
.eflonpait  la  place  d'acoompagnateur  et  de-  répé- 
ttteur  au  piano  dnThéitre'Lyrique* 

Félii,  Biogr.  unie,  des  muaMenf.  -  Baijavel,  Béeti 
hUt.  def'auclute, 

tRlBOLO  (iyiÛCOld  PERIGOLf,  dît  Ic),  SCulp- 

teur  italien,  né  à  Florence,  en  1500,  mort 
en  1565  (1).  Fils  d'un  habile  fabricant  de  ca- 
di^  et  sculpteur  d'ornements  en  bois,  U  s'a-; 
donna  d'abord  à  ce  métier  ;  puis  il  .entra  dan§ 
l'atelier  de  Jacopo  Sansovino,  on  il  étudia  à 
la  fois  Tarchilecture  et  la  sculpture.  Doué 
d'un  génie  vif  et  flexible ,  il  ne  tarda^  pas 
à  se  montrer  capable  des  entreprises  les  plus 
variées,  et  l'occasion  de  faire  preuve  de  celte 
lacilité  lui  fut  fournie  par  les  fêtes  maguifiques, 
les  cérémonies  pompeuses  qui  eurent  lieu  de 
son  temps.  Il  ne  négligea  pas  les  études  plus 
s^jrieuses,  et  copia  avec  soin  plusieurs  des  ou- 
vragés de  Michel-Ange  ;  il  n'imita  pas  tout^f^ 
la  rude,  fierté  de  ce  mattre,  et  visa  plutôt  4  1? 
délicatesse  et  à  l'élégance  des  formes.  Les  sçqlpr 
tures  qu'il  exécuta  aux  portes  de  $aint-Pé-, 
trône  de  Bologne  (entre  autres  deu;^  Siby^es 

'  0)  iraprétf  taurt;  maliTlooiTl  le  ffaU  moartf1«7  it^. 
teaibr&iBis,  à  rstfe  aa  sslaiile-4|inMe  tM. 
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et  le  bas-relief  de  la  Vititation  )  sont  le  plus 
complet  spécimen  de  sa  manière  simple,  gra- 
cieuse et  pleine  d'expression.  Pendant  son  sé- 
joar  à  Bologne,  il  sculpta  encore  une  belle  As- 
somption pour  la  cbapelle  Zambeccari ,  dans 
Saint- Pétrone.  De  retour  à  Florence,  il  exé- 
cuta pour  le  roi  François  I'*^  une  statue  de  la 
Nature^  destinée  an  château  de  Fontainebleau. 
Appelé  à  Lorette,  il  y  termina  les  sculptures 
laissées  înacheTées  par  Andréa  Contucci,  entre 
antres  le  Mariage  de  la  Vierge,  et  exécuta  la 
composition  si  ▼raie  et  si  naïve  du  Paysan  ar- 
rêtant en  sifjlant  son  cheval  chargé  d*un 
bas-reiU/  qui  représente  un  de*  voyages  de 
la  santa  Casa,  A  Rome,  le  Tribolo,  conjoiule- 
ment  avec  Michel-Ange  de  Sienne,  a  sculpté 
pour  réglise  dell'  Anima  le  tombeau  d'A- 
drien Yl,  dessiné  par  Baldassare  Penizzi.  On 
▼oit  encore  de  lui  :  à  Pise,  dans  la  cathédrale, 
une  statue  d'Ange,  et  au  Campo-Saoto  les  tom- 
beaux du  capitaine  Bart  Medid  et  du  médecin 
Matteo  Corte;  k  Castello  (villa  des  Médicis, 
▼oisine  de  Florence  ),  divers  travaux  de  sculp- 
ture et  d'architecture,  des  jeux  hydrauliques 
aussi  ingénieux  que  variés,  enfin  une  fontaine 
accompagnée  de  trto-riches  ornements  ;  à  Flo* 
rence ,  la  statue  équestre  de  Jean  de  Médicis, 
dit  delU  bande  nere.  Tant  d'entreprises 
avaient  mérité  an  Tribolo  la  surintendance  des 
ponts,  fleuves  et  chaussées.  A  ce  titre,  il  exé- 
cuta d'importants  travaux,  et  pour  les  surveiller 
il  eut  k  supporter  des  fatigues  excessives,  qui, 
jointes  an  chagrin  que  lui  causèrent  les  désastres 
d'une  inondation  extraordinaire,  contribuèrent 
à  abréger  sa  vie;  il  tomba  gravement  malade,  et 
fut  enlevé  en  peu  de  jours,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  £.  B— N. 

Vasarl .  ^ite.  —  Cleognart ,  Storia  deUa  teuUuro, 
•>  Celllnl,  MemorU.  ^  Ticoiil,  Dimionario.  —  Campori, 
gti  driUli  nttçli  Stoti  Bitenti. 

TRiBONiBN,  (7Y't^oniam(j),|uri8Consulte  ro- 
main, né  vers  475,  à  Side  en  Pamphilie,  mort 
en  545.  D'une  famille  obscure,  originaire  de  Ma- 
cédoine, il  étudia  d'abord  les  lettres  grecques  et 
romaines,  pour  se  consacrer  ensuite  à  la  juris- 
prudence. Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  devant  la  cour  du  préfet  du  prétoire  à 
Constantinople,  il  fut  remarqué  par  l'empereur 
Justinien,  dont  il  devint  et  resta  jusqu'à  sa 
mort  le  confident  favori.  Il  Tut  appelé  successi- 
vement aux  fondions  de  questeur,  de  maître  du 
palais  et  de  consul.  En  528  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  cliargée  de  réunir  les  consti- 
tutions impériales  admises  dans  le  premier  code 
de  Justinien.  Ce  prince  lui  confia  ensuite  la  haute 
direction  des  autres  travaux  législatifs  entrepris 
sous  son  règne.  Après  avoir  fait  rendre  les 
Quinquaginta  decisiones,  Tribonien  fut  suc- 
cessivement président  des  commissions  nom- 
mées pour  la  confection  des  Pandectes,  des 
Jnstitutes  et  du  nouveau  Code.  La  méthode 
qu'il  fit  adopter  dans  ce  but  a  été  déjà  exposée 


à  Tart.  JusTiNiEfr.  Si  l'idée  première  de  ces  va&tes 
recueils  de  lois,  qui  ont  eu  tant  d'influence  sor 
les  institutions  du  monde  moderne,  appartient  k 
cet  empereur,  les  mérites  comme  les  défauts  de 
l'exécution  doivent  être  laissés  à  son  ministre. 
Ce  demier  vit  son  activité  un  instant  inter- 
rompue par  l'émeute  de  Nicée  en  531  :  il  avait 
par  sa  rapacité  et  sa  vénalité  irrité  le  peuple,  qui 
exigea  sa  disgrâce.  Mais  après  quelques  mois  d*é  - 
loignement  de  la  cour,  il  y  revint,  plus  paissant 
que  jamais  ;  et  c'est  sur  son  initiative  que  furent 
encore  depuis  rendues  les  nouvelles,  on  ordon- 
nances modifiant  une  foule  de  points  de  législa- 
tion privée  et  de  droit  public,  et  au  sujet  des- 
quelles il  se  montra  particulièrement  sujet  à  la 
corruption.  En  revanche  il  joignait  aux  plus 
brillantes  qualités  de  l'esprit  la  plus  vaste  ins- 
truction, beaucoup  d'affabilité  et  une  grande 
blenveiliance,  quand  son  intérêl  n'était  pas  en 
Jeu.  C'est  là  le  jugement  de  l'impartiale  histoire, 
qui  l'a  lavé  des  calomnies  que  Procope  a  dé- 
versées sur  sa  mémoire.  E.'  G. 

Procope,  De  betto  pertieo,  et  IHU.  $êentm,  -  Le  Bcaa. 
Hitt.  du  Bat^Bmpire.  -  Gibbon,  DteiiM  and  fmIL  ^ 
Ladewlg,  yitajttitinhani  et  Tntxmiaiiii  Halle.  i7Sl.ln.4*. 
—  Heiwiff,  Depoffanttwo  rri&ontonl  :  Greifswald,  1728, 
lii.4«.  -  zioBern,  GeiekiekU  dcf  rœm,  MmkU^  t.  III.  — 
Poehta,  inatUuOoMn.  -  Itambeit,  Jm$UmUn. 

TRIBOULBT  (I),  fou  de  Louis  XII  et  de 
François  I*',  né  à  Blois,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  avant  1536.  On  ignore  quels 
étaient  son  véritable  nom  et  sa  famille.  Dans  la 
première  partie  de  sa  vie  il  errait  par  les  raes 
de  Blois ,  jouant  de  la  cornemuse  pour  gagner 
son  dîner.  Le  roi  Louis  XII  le  prit  en  pitié, 
le  laissa  vivre  parmi  les  gens  de  sa  suite,  et  lui 
donna,  après  la  mort  de  Caijtette,  l'emploi  de 
fou  en  titre.  L'emploi  convenait  à  son  physique  ^ 
il  avait  des  oreilles  d'une  longueur  prôdigiensey 
la  bouche  largement  fendue ,  et,  dit  Jean  Ma- 
rot, 

FeUt  rronl  et  groi  yeux,  nés  graot  et  taUle  S  votle:, 

l  ToAle  I 
Ettomae  plat  et  long,  htnit  dot  à  porter  bote. 

Dans  cette  pièce  {le  Siège  de  Pescaire)  lOarot 
nous  montre  un  fou  maître  de  lui-même,  amu- 
sant de  parti  pris,  avec  un  certain  tact,  et  sa- 
chant assez  bien  ce  qu^il  fait,  soit  en  sautant 
et  gambadant  comme  un  singe,  avec  les  plus 
bizarres  grimaces,  soit  en  jouant  de  la  corne- 
muse, de  la  trompette  et  du  rebec.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  aux  spirituelles  reparties  que  des  écri- 
vains postérieurs  lui  ont  attribuées.  En  Toid 
quelques-unes.  Menacé  de  coups  de  hAton  par 
l'amiral  Bonnivet,  dont  il  avait  parlé  avec  trop 
de  liberté,  il  demanda  à  François  i^'  de  le  pro- 
léger; celui-ci  lui  répondit  que  si  quelqu'un 
était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le  ferait  pendre 
un  quart  d'heure  après.  «  Ah!  sire,  dit  Trilwu- 
let,  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  faire  pendre 

(I)  Il  ne  fant  probablement  voir  dant  le  aoa  de  Tri- 
boulet  4|«*an  aobrlqael,  empranlé  à  Tandea  vsfke  tri- 
bimUr,  ttqvtner,  et  al|BUIant  *  pen  près  aouflTe-dou- 
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un  quart  d'heure  atant^  »  Exposé  à  perdre  la 
Yîe  pour  avoir  grayement  insnlté  une  mattresso 
du  roiy  il  n'obtient  qu'une  gr&ce,  celle  de  cboîsir 
aoD  genre  de  mort.  «  Bon  aire,  s*écrie*t-il,  par 
•ainte  Nitouche  et  saint  Pansard,  patrons  de  la 
rôtie,  ie  demande  à  mourir  de  Tieiliesse.  » 
Avant  la  campagne  de  1525,  entendant  les  con- 
seillers du  roi  discuter  les  moyens  de  pénétrer 
en  Italie  :  «  Ces  avis  ne  me  plaisent  point,  dit- 
il  ;  TOUS  ne  pensez  pas  à  Tessentiel.  — -  £t  que) 
«st  Tessentiel?  —  C'est  le  moyen  de  sortir,  dont 
personne  ne  parle.  »  Lorsque  en  1539,  Charles- 
Quint  demanda  de  passer  à  travers  la  France 
pour  aller  comprimer  la  révolte  des  Gantois, 
Triboulet  dit  que  si  Tempereur  passait  en  France 
et  se  fiait  à  un  ennemi  qu'il  avait  si  fort  mal- 
traité, il  lui  donnerait  un  bonnet  de  Ton.  Fran- 
çois 1^'  lui  ayant  alors  demandé  ce  qu'il  ferait 
si  Tempereur  passait  librement  :  «  Sire,  répon- 
dit Tribonlet,  en  ce  cas-là  je  lui  reprends  mon 
Iwnnet,  et  vous  en  Tais  présent.  * .  La  date  de 
cette  dernière  anecdote  en  fait  suspecter  la  vé- 
racité plus  encore  que  celle  des  autres,  car  au- 
can  document  historique  ne  nous  montre  Tri- 
boulet  à  la  cour  après  1536-  Il  avait  lassé  la  pa- 
tience du  roi  par  le  sans-géne  de  ses  paroles  et 
do  sa  conduite,  «  vendant  son  cheval  pour  avoir 
du  foin ,  revendant  le  foin  pour  avoir  un  che- 
val ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'eut  plus  ni  cheval  ni 
foin  ».  Ce  fut  Brusquet  (voy.  ce  nom)  qui  le 
remplaça.  On  prétend  qu'il  survécut  peu  de 
temps  à  sa  disgrâce.  Malgré  toutes  les  recher- 
ches, cette  figure  de  Triboulet  reste  assez  énig- 
matique.  Rabelais  l'a  appelé  un  fou  sage,  mo- 
rosophe;  des  Periers ,  un  fou  à  25  carats,  dont 
les  34  font  le  tont  ;  M.  Hugo  lui  a  donné  l'à- 
prelé  passionnée  et  le  sens  philosophique  d'un 
Timon  disgracié  par  la  nature. 

HommêâUl.  de  f Orléanais,  t.  11.  *  DttQX  du  Ra- 
dier, Récréât,  hUt.,  t.  I.  -  Bernler,  Hi»L  de  Bloit. 

TEIBUMO  (  Pietro),  doge  de  Venise,  mort 
en  mai  912,  succéda  à  Giovanni  Participatio. 
C'était,  selon  Muratori,  un  homme  de  toute 
bonté.  Son  règne  fut  doux  et  tranquille,  et  per- 
mit à  Venise  de  réparer  ses  pertes  et  sa  marine 
par  le  commerce.  Il  sut  aussi  montrer  du  sang- 
froid  et  de  la  fermeté  dans  le  danger.  Vers 
906  les  Hongrois,  se  précipitant  comme  des  fu- 
rieux sur  ritalie,  saccagèrent  plusieurs  villes 
dans  les  lagunes,  et  vinrent  sur  de  mauvaises 
barques  jusqu'à  Malamoeco,  c'est-à-dire  à  ren- 
trée de  Venise.  Le  doge  leur  donna  la  chasse, 
et  les  battit  complètement.  Jl  fut  remplacé  par 
Orso  II  Participatio. 
Sabelik»,  Mst.  f^êML  -  Dam,  ma.  d*  déniée. 

TMCkVD  (Antheime),  littérateur  français, 
né  à  Belley,  le  4  mai  1671,  mort  à  Paris,  en 
juillet  1739.  Il  était  fils  d'un  lieutenant  général 
au  bailliage  deBelley.  En  1694,  il  devint  cha- 
noine d'Ainay  à  Lyon,  et  eut  le  titre  d'abbé  de 
Belmont.  S'otant  montré  contraire  à  la  bulle 
Vnigeniim,  il  reçnt  en  1735  de  son  archevêque, 


Bl  de  Rochebrune,  l'ordre  de  se  retirer  à  Paris. 
«  L'amour  de  l'étude,  dit  Pemetti ,  fut  une  pas- 
sion pour  lui...  Les  livres  étaient  devenus  la 
seule  dépense  qu'il  se  permit  ;  il  en  fit  une  col- 
lection considérable,  v  On  remarqua  avec  éton- 
jnement  qu'il  légua  plusieurs  ouvrages  précieux 
au  prélat  qui  l'avait  fait  exiler,  donnant  ainsi 
on  touchant  exemple  de  bonté  et  d'humilité 
chrétienne.  L'Académie  de  Lyon  le  compta  dès 
sa  fondation  parmi  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Essais  de  littérature  pour  la  connaissance 
des  livres;  Paris,  juillet  1702  à  juillet  1704, 
4  vol.  in- 12  :  recueil  périodique  qui  provoqua 
une  suite  d'observations  critiques  de  l'abbé 
Faydit,  publiées  sous  le  titre  de  Supplément 
aux  Essais  (1703-1704, 6  part,  in-1 2)  ;  —  Lettre 
à  hP^^  la  comtesse,.,^  ou  Contre-critique  des 
auteurs  de  ce  fempa;  Paris,  1704,  in-12;  — 
(avec  le  P.  Gandin)  Kemarques  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  his- 
torique de  Moreri,  donnée  en  1704;  Paris, 
1706,  in- 12  ;  rééditées  par  Bayle,  avec  des  cor- 
rections, Rotterdam,  in-8**;  phicées  par  De»- 
maizeaux  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1740)  et  réimpr.  dans  les  éditions  postérieures 
do  même  ouvrage;  —  Histoire  des  dauphins 
françois  et  des  princesses  qui  ont  porté  en 
France  la  qualité  dedauphines;  Paris,  1713, 
in- 12  ;  —  Histoire  de  la  dernière  révolte  des 
Catalans  et  du  siège  de  Barcelone;  Lyon.  1715« 
in-1 2;  -^  Campagnes  du  prince  Eugène  en 
Hongrie,  et  des  généraux  vénitiens  en  Morée, 
1716, 1717  et  1718;  Lyon,  1718,  2  vol.  in.l2;  — 
Relation  de  la  mort  du  feu  pape  (Innocent  XIII) 
et  du  conclave  assemblé  pour  l'élection  de 
Benoit  XIII,  son  successeur;  Nancy,  1724, 
in- 12.  L'abbé  Tricaud  a  été  le  principal  auteur 
des  Pièces  fugitives  (Paris,  1704-1706,  5  part. 
in-l2)et  du  Journal  littéraire  (Soleure,  1705, 
in-g""),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  fran- 
çoise  de  du  Sauzct  et  au  Nouveau  Recueil  de 
pièces  fugitives  (1717);  il  a  édtté  l'histoire 
des  savants  de  Gandin  (Paris,  1708,  in-t2  ).  La 
bibliothèque  de  Lyon  possède  ses  manuscrits. 

PernelU,  le»  Lyonnais,  t.  II.  —  Morert.  Met.  hlst.  — 
Barbier,  Dict.  des  anonvmêf,  -^  Depéry,  Bioçr.  deVMn. 
1. 1.  p.  104. 

TRicBBT  DU  FEBSHB  (  Raphaël),  numis- 
mate et  bibliophile ,  né  à  Bordeaux ,  en  avril 
1611,  mort  à  Paris,  le  4  juin  1661.  Fils  d'un 
avocat,  Pierre,  auteur  de  quelques  poésies 
latines  et  mort  en  1644,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  acquit  la  connaissance  des 
livres,  des  tableaux  et  des  médailles.  11  s'atta- 
cha au  duc  d'Oriéans,  qui  lui  fit  faire  plusieurs 
voyages  pour  recueiltir  des  antiquités  et  des 
objets  d'art.  Nommé  correcteur  de  l'imprimerie 
royale,  lors  de  sa  création  (  1640).  il  devint,  à 
mort  de  Nandé  (1653),  bibliothécaire  de  la  reine 
Christine,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Le  Che- 
vrxana  (édil.  de  1697,  p.  31)  l'accuse  d'avoir, 
trompé  la  reine  en  loi  conseillant  de  vendre  des 
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médaiHes  et  des  Iftbteaav  qa*il  aorait  raelicUs 
enstrile  à  «il  prix.  Noua  citerons  de  lui  :  Trat- 
iatû  délia  pittura  di  L»  4a  Vinci^  nuwa- 
menledato  in  luee,  colki  VitaMV  Uiesso 
autore;  Paris ,  1651,  in-fol.";  —  Bpislola  ad 
Petrum  Setfuinumf  de  Gharûnd»  effigie  in 
Catanensi  nutnmo  argenteo  expressa;  Paris, 
1658,  in-S*";  insérée  dans  les'  Seleeta  minUS' 
mata  de  F.  Segoin  et  dans  le  Theêaums 
antiq,  grxc.  de  GronoTias^  1.  X  ;  >— ^aMes 
diverses  tirées  d'Ésope  et  d'autres  auteurs, 
avec  des  expHeationa  par  R.  I>.  F.  et  des 
Jigiires  gravées  pat  Seidéter;  Paris,  1659, 
16i»9,  174^,  'm-k\  Il  a  traduit  de  l'italien  de 
^Flaletti  Brièfve  hHtotre  df  FinstiHition  des 
'i^dres  TèUgmix  ^Patis,  16»,  ln-4»,  fig.)-Le 
catalogue  dé  sa  bibliothèque  (  Paris,  1662,  itt-4«, 
k  t  ool.)  peut  être  utilement  oansulté»  malgré 
-les  nèmbrenses  fentes  typographiques  qui  lo  dé- 
'pareiit.  *  E,  R. 

'.'Éae^t' Comment,  de  rébus  ad  eu»  pertlnenUbus, 
"impart.  ^'Làbbe,  Blbl.  numm&rkt,  p.  m^éAVt.  1671«  Ia-4*. 
-^  Dtnauru^  SiéektUtUp* 

'  TEIBST  (  Pierre-Joseph  ) ,  philanthrope 
belge,  né  le  31  août  1766,  à  Braxelles,  où  il 
est  mort,  le  24  juin  18S6.  Il  commença  ses  étu- 
des ch^a  les  JéffuUes,  et  tes  termina  à  l'onlver- 
sité'de  Louvain.  Le  10  juin  1786  il  reçut  la 
prêtrise;  en  1786  il  Fut  nonimé  ticaire  d'abotd 
<à  Malînes ,  pnis  à  Assché,  «t  enfin  curé  dans  la 
'dernière  de  ces  localités^  Lorsque  le  typhus 
«ravagea  la  Flandre  en  1791*  il  se  dévoua  corps 
et  âme  au  sonlageraent'  des  niaiades.  Noos  «e 
Jugerons  pas  ses  âoetrines  au  point  de  Toe  so- 
cial et  économique:  il  y  aurait  frojf^  à  dire  sur 
'ce  sujet  :  nous  nout  bornerons  à  constater  que 
si  sa  charité  n'était  pas  toujours  édairée,  elle 
était  au  mohis  très^incère  et  très -ardente. 
Étant  curé  à  LoTendeghem  près  de  Gond,  il  y 
posa,  en  1803;  la  première  ^rre  du  temple. 
quMi  se,  proposait  d'élever  à  l'amour  de  l'huma- 
nité :  les  Sœurs  de  ta  èharîté  de  Jésus  et 
de  Marie  forent  Instituées.  Ces  filles  dévouées, 
manquant  dès  l'abord  de  ressources  et  de  sym- 
i^liies,  demandèrent  en  vain  d'être  affiliées  à 
la  congrégation  h*ançaise  de  Saint-Vinoent  de 
Paul  :  le  haut  dergé  ne  fit  rien  pour  elles;  il  n'y 
eut  que  Napoléon  î^  qui  vint  à  leur  secoure. 
Un  décret,  daté  du  18  septembre  1806,  leur  ac- 
corda la  propriété  de  l'ancienne  abbaye  de 
Terhaegen  à  Gand  ;  M.'  Fallot  de  Beaumont,  qni 
était  fort  bien  en  cour,  cohtribua  de  toute  son 
influence  à  ce  résultat.  Trente  ans  jpfâs  tard  on 
comptait  quinre  maisons  de  cet  (n-dré  en  Bel- 
gique. L'abbé  Triest,  devenu  en  1807  d^anoine 
de  Saint- Bavon  à  Gand,  eut  des fotsirs  qui  lui 
permirent  de  poursuivre  l'œuvreqii^il  avait  en- 
treprise. Il  fonda,  toujours  sous  Tinvocation  de 
saint  Vincent  de  Paul,  Terdrê  dés  Frères  de  la 
Charilé,  qui  eut  le  soini  des  vieillards  pour  ob- 
•  {et*  La  commission  des  hospices  de  Gand  reçut 
trois  de  ces  frères,  à  tHre  d'ea^,  dans  son 


TaiGAULT  CÎC 

établissement  de  la  Byloke  (1807).  Ut  MHr- 
vaillance  active  du  fondateur  fit  encore  réonsir 
cetle  communauté,  dont  il  modifia  plus  tard  les 
statuts;  elle  compte  aujourd'hui  dix  maiaoos» 
qui  s'occupent  .particulièrement  des  sowds- 
muets,  des  aveu^  et  des  aliénés.  La  congré- 
gation des  Bames  de  la  charité  roafeecnelle 
(il  832  )  et  celle  des  frères  de  SainiJean  de 
Dieu  (  1825  ),  dont  la  règle  diffère  peu  de  celle 
des  frères  Cellites  en  Aleiienâ,  furent  également 
instituées  à  Gand  par  le  digne  abbé.  Sa  dernière 
fbndation  fut  V institut  des  soeurs  de  VSn- 
foMce  (I83&).  Guillaume  I«r,  roi  des'  Pays-Bas, 
et  Léopold  1er,  roi  des  Bdgès,  reeoMMirent  en 
loi  un  véritable  ami  de  l'Immanité,.  et  le  aoiii- 
mèrent  chevalier  de  ieura  ordres.  Si  VInceat  de 
Paul  eut  en  Triest  un  disciple  dévoué,  onjoeot 
dire  aussi  que  la  gloire  de  l'abbé  de  l'Épée 
trouva  en  lui  un  digne  émule.  On  admire  dans 
l'église  Sainte-Gudule  à  Bruxelles  son  mausolée, 
œuvre  de  Simonis.        C.-A.  BànEtniECK* 

Ji«nie  belge  i  U«ge,  ISM,  t.  iv.  -  Mo^r.  deKhommtes 
utiles.  —  Lebensbeschr If vinç  van  P.'J.  Triest;  Gand, 
1898,  ln-8«. 

tRiGAïf  (  Charles) ,  historien  français,  né  à 
Qoerqueville  (Manche),  le  20  août  1694,  mort 
à  Digoville,  le  12  février  1764.  Après  avoir  fait 
de  fortes  études,  Il  entra  dans  les  ordres,  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Paris.  Nommé 
ensuite  curé  de  Digoville  (diocèse  de  Coutances), 
fi  s'occupa  de  l'histoire  de  sa  province.  On  a  de 
lui  :  Vie  d'Antoine  Pâté,  curé  de  Cherbourg; 
Coutances,  1747,  in*8';  —  Histoire  ecctésias- 
tigue  de  la  province  de  Normandie;  Caen, 
1759^61,  4  vol.  in-4^*  Elle  s'arrête  en  lî04, 
époque  où  le  duché  de  Normandie  Ait  réuni  à  la 
France.  11  a  laissé  une  Histoire  des  évéques  de 
Coutances,  inédile. 

Annuaire  du  dép.  de  ta  Manche,  ana.  lSt8.  -*  Frén, 
Manuel  du  bibUosT.  narm«n4,  t.  U. 

TRiiîAVLT  (Nicolas),  mfsâfounaire  fran- 
çais, né  à  Douai,  en  1577,  mort  à  Nankin,  le 
14  novembre  14128.  A  dix-sept  ans  il  entra  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  les  huma- 
uités  à  Gand.  Il  partit  en  1606  pour  la  Chfne, 
où  il  arriva  en  1611,'  accompagné  des  jésuites 
Schall  et  Spire,  àprèb  avoir  i^rêché  la  fei  catho- 
lique à  GOa  et  à  Macao.  Il  dut  revenir  en  Eu- 
rope iHMir  recruter  de  nouveaux  propagateors. 
Arrivé  dans  l^de  en  1613*,  et  privé  de  moyens 
de  transport,  il  conçut  et  exécuta  Tétonnant  ei 
l^érilleux  projet  de  faire  Ce  long  voyage  à  pied, 
et  par  terre.  Il  traversa  ainsi  l'Inde,  la  Perse, 
l'Arabie  et  une  partie  de  l'Egypte,  à  travers 
mille  dangers  et  privations.  Do  Caire,  enfin,  il 
put  parvenir  à  Borne  sur  un  bètiroent  mar- 
chand. Le  pape  Paul  V  raccuellUt  honoi^Uement 
Il  alla  ensuite  visiter  son  pays  natal,  où  il  re- 
cruta quarante-quatre  nouveaux  missionnaires 
povr  l'accompagner  dans  son  noweau  voyage. 
Depuis  1C20,  époque  de  son  retour  en  Chine,  il 
y  fut  chargé  de  TadmiBistratioii  spiritoalle  de 
tp^  ptovlnees,  et  établit  à  Nankin  sa  résidenoe. 
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rere,'  i«fO,  '{i»>8^;--«-  i)e  ehristiana  eapêdi- 
tioneapuâSÏfua  ttucêpiaab  SocHtBfJmti^ 
eoT'P.'  Mdtthwi  Ricii  Commêfhtariis,  H^^Vt 
AQgslKHirg,  16l5,iii-4*;  Lyon,  1616,  \û*A*^  Od- 
logne,  (617,  In-S^^  Atec  additions  ;  tracL»  eli 
francs  par  l«  P.  Riq^ebourg-Trigaolt,  et  ptf- 
biié  tous  tes  iiHnBà' ffUtMn  de  VêxpédUion 
«ArMejfiie  au  royaume  dé  ta  <7Mim  (  LWe, 
1817,  i»4"),  et  de  Vffaytt  des  PP^  JémUei 
en  OMnè  (Parie»  un,  io-r*  >  :  ce  litre»  utn 
recherohé,  contieBi'eii  abrégé  la  descriptloo  de 
la  Chine^et  certains  détails  sur  les  arts  qoi  s'y 
pratiquaient,  de  même  que  sar  les  moeors, 
usages  et  coutuipes  des  Chinois;  —  ZUterês 
e  regno  Sinarum  an».  1840  eM81is  Augs- 
booig»  i«a^,  in-8*;--  Bûi.<^HiaHm!J9pud 
JaponiiM ,eâmme,nt4nrius ;  ibîd«».l84&,  Ja-8"; 
-r-  Jh  ahrtilianis  apu4  /«paniof  triumpMiiJf; 
UvaAtAu  M83vlB-i%  %.  ;  tnyluitei»  Jnmçais»  par 
4e  B.  Mena  {^istmre  d$t  martyrs  du  Japon, 
dêfnUt  tl^i%  Jumu'en  1820;  Paru,.  1624, 
m-4?  )  ;  -r*  Y^tcabulairê  chinois,  3  yoI.,  impr. 
en  Chine  ;.  t-.  le  4.  !«< .  des  Annales  de  la 
CMnàç^t^ 
F-Sooth«éll,  Bm,  Soe.  Jemi,  -  DatliUltMl,  GakrU 


TUACATiiiiui  (  Vettore)^  médecin  et  hellé- 
niste  naKen,  aé  eu  1486,  à.  Venin,  où  il  est 
inortv  le  21  août  lâi68.  Sa  famille»  noble  et  riche, 
était  originaire  de  la  Toscane.  U  commença  sas 
étadcb.  è  Pidooe  .et. en  poursuivit  le  coun  à 
Bologis,  ^en  s'api^iquaût  à  la.  fois,  et  avec  une 
rare  aptitode/à^ la  médeoine  et  à  la  littératnro 
grebqèe/Àn  boni  de  sept  ans  II  alla  recevoir  à 
Padeue  le  laurier  doctoral,  et  s'établit  dans  sa 
patria<^  où  U  (îit  agrégé,  le  28  juillet  1623,  au 
e^lége  des  méde6inB...'PoarTn  d'une  chaire  de 
philosophie,  il  consaora  ses  loisirs  à  publier  des 
édMons  grecques  esteiéea,  parmi  lesquelles  on 
remarqua  éeHetde  Tkemiêtius  (YenUe,  1884, 
pel.  iû^M.y,  JêannU  grammatiH  eommen- 
taria  de  œUmékiie  mundi  et  in  AristoteUm 
(îbié.,t&l5-38,4  vol.  m-fol'.);  Spicteti  BncAi^ 
ridhmtum  ÀrrUmheeammentariis{Mà,fib36, 
ïo4oU)  )  ykrrtmiHiêfêria  deaêcénsuAlestandri 
(ibîd.,  lS35,iin»8<%  Stalmi  SententUs  {ïM,, 
15d5»ta-4'*);  éhrmoteliïï  De  r/te^orito  (Ibid., 
1538,  in-8»);  ëtAlMiodIs  Opéra  et  dies  (ibid., 
1837,  in-4").  Le  dévoueroenl  dont  il  fit  preuve  à 
roeeaslon  d'unie  épidémie  qui  ravagea  l'Ile  de 
Mnrano  eOnlribua-  beaucoup-  à  augmenter 
la  réputatlMi'de  Trincavelli  comme  habile  pra- 
ticien.' A  Mf' Un  de  1551  il  remplaça  Monti 
dans  la  ctiaîf»  de  médecslne  à  Padoue,  et  exerça 
une  influence  salutaire  sur  renseignement  de 
cette  univenilé,  en-s'efToFçant  de  remettre  en 
honneur  Hippocrate  et  les  Grecs,  bien  qu'il 
se  Itot  déclaré  en  mixtes  circonstances  l'un  des 
pliis  aird[e«ts  et.  des.  plus  subtils  défcnWufs.des 
«Avabes.  Son  traitement  fat  élevé,  par  décision 
aadémique,  d»  neuf  rente  à  dbuze,  et  mèm». 


•selon  Papadôftfili,  àseixecents  florins.  Il  re- 
venait du  I  VrituI,  .oà.&e  .sénat  l'avait  envoyé 
pour  soigner- laïaanté  du  commissaire  impérial 
Andiié  Pngel,  lonqo'il  mooral,  âgé  de  soixante- 
douze  ansy  On'  a.  réttfi  ses -œuvres  médicales 
(Lyon^  1686',  ln-4°>.vLes.  principaux  éerits  de 
«e  reeuell,  qni  aut  dans  réimpressions  aqgmen» 
4ées  (Lyon,  *6S6»itt^rol.,'«t  Denise,  1889,  in^o), 
sont  t  DercortioM  <Padoae,  1558,  ln^8P) ; 
De  usu  ei  eompoèuianefinèedioàmentorum 
i  Venise,  >187L,<lhi-4«)  ;  Dé  ratèane  eurandi  om- 
n«t  corpoi^  kumani  affedus  <lbid.,  i&75, 
in-fol.),  eiCimsélia  mêdiea  (Bâle,  lâ8avii»4bt.). 
On  '  n'y  tvonvie  pas  les  denx  ouvrages  suivants, 
qui  ont  pnro  séparément  ;  De  coyneseendis 
ewrandiequamarbis  ;  Bftle^  1807, 1829,  in-4o  ; 
-—  '  Coit^rovarjéamm  tnedMnaUum  praetiea- 
mm  lih.  /F;  Fkandsrt^  1617,  in^^ 

GhIllDl,  Tkêa&o.^PnM^iU  Hiif.  gifmn.  patav.  w 
M.  Foteartnl,  DeHa  /«Ifvr.wiMtlana.  ^  Aitotrki,SerU- 
toH  tMfittl.  «•  AcoiUal,  SerUtvH  vmexIONi,  t.  If. 
p.  Stt-f4t.  -.  D.  C»aUmrWiati&inf»nêr)B  F,  Trïwnk' 
venu,  à  la  tête  d«s  Opéra  TrineavtUli,  t.  H.  -  L.  Ma- 
Fié,  mS^e  MUCate,  1. 1.  -  Bipgr.  méd. 


TUMiivviTi  ileko)f  botaniste  italien,  né 
en  1847,  à  Bologne,  ot  il  .est  mort,  le  2  juillet 
1722. 11  montra  Jpour  Télndede  singulières  dis- 
positionsi  A  qoinae  an»  il  était  docleor  en  phi- 
losophiev  à  selceil  soutenait- des  tlièses  en  pu- 
blie dans'farehigymnaae  do  Bologne,  et  à  vingt 
ilobteorik  nn«:chinre  .de  philosophie  (1687X  II 
yieigait  ea  Wâ.  celle  d'histoire  naturelle,  et 
Ait  enmêmejtQBBps  ehavgé  de  Te^iplication  des 
simples  au-  jardin  pubHo,  'bien  qoe  cet  emploi 
eût  été  Jusqo'liiars  réservé  aux  professeqrs  de 
médecine.  Il  s'an^  aeqoitta  mieux  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  car  il  mit  le  premier  de  la 
méthode  dana  son  enseignement,  comme  on  peut 
le  voir  dans  ses  leetèanee  sive  ottemiones 
totanksB  (  Bologne, 'Ié78«-1 721,  4  vol.  in-4*), 
etdaflâ^' ses.Pi^o/tulones  betaniae  ab  anno 
1878  dci^mumi  1721.  Vers  1880  il  s'engagea 
vdans  les  ordres»  etnçut,  entre  autres  bénéfices 
du  cardinal  archevêque  Boneoropagal,  un  canq- 
ni(^t.à  Sâlnte-MariceMaJeurek  Marsigli  leohofsit 
pourfnpéslderriostitutdss  seienoes  qu'il  venait 
de  fonder^  fin  1715  l'état  de  sa  santé,  qui  dé- 
cliMit  rapidement,  ne  lui  permit  plus  de  garder 
les  deux  chaires  qil'il  occupait. 

Tamifrefn  (  €i&9anni-Battis(a\  botaniste , 
frëre  du 'précédent,  né  8  Bologne,  le  8  mai  1656, 
mort  8  Riome,  en  novembre  1708.  Après  avoir 
suivi  le  cours  de  philosophie  de  son  frère  atné, 
il  étudia  le  droit,  pour  o'béir  à  son  père  ;  cédant 
néanmoins  à  son  génie  naturel,' il  s'appliqua 
en  même  temps  è  la  médecine  et  à  la  bota- 
nique '  en  compagnie  de  Domenico  Gugtielmini. 
Il  alla  se  perféctionherà  Rome  dans  ta  pratique 
de  la  jurisprudence,  sans  négliger  ses  études  fa- 
vorites, s'y  établit  et  obtint  en  1698  la  direction 
do  jardin  botanique,  puis  une  chaire  à  la  Sa- 
pienzié.  Sous  wa  administratiott  le  Jardin  bo* 
(aniique  devint  nn  des  pins  célèbres  de  l'Eu- 
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ro|)p,  |)ar  le  nombre  des  plantes,  tant  indigènes 
qn'exoUqoes,  qu'il  parvint  à  y  réunir.  Il  se  pro- 
posait d'en  dresser  un  catalogue  lorsqu'il  mou- 
rut, d'une  inflammation  d'entrailles,  à  Tàge  de 
cinquante-deux  ans  è  peine.  Parmi  ses  ou- 
vrages il  faut  signaler  :  Observaliones  de  oriu 
et  veçetalioneplantcarum^cumnovarum  stir- 
pium  historia;  Rome,  1685,  in-4*,  fig.  :  sous 
prétexte  de  combattre  la  doctrine  de  Gasp.  Bar- 
thoiin ,  il  dirigea,  assez  maladroitement  du  reste, 
ses  attaques  contre  Redi  et  Malpighi ,  adver- 
saires déclarés  de  Sbaraglia,  son  mattre,  dont  il 
avait  embrassé  les  principes;  on  trouve  dans  les 
œuvres  posthumes  de  Malpighi  les  réponses  que 
celui-ci  lui  adressa;  —  Vindiciarum  veritaiis 
a  castigaiionibus  qvarumdam  proposido- 
mim  qux  habentur  in  opusculo  De  orlu  ac 
vegetatione  piantarum,  etc.;  Rome,  1703,  in-é'^.n 
La  première  partie  seulement  a  paru. 

Caraffa.  De  gymneuio  romano.  —  Tirabowhi .  Storla 
délia  Mter.  iial.  ->  Orlaadl  et  Fantuod,  Nùliiiê  deglt 
iorUtori  bolognert.  -  Ciornale  cte*  letter,  4'ttaHu, 
t.  XXXV. 

TitiPiEB  (  Nicolas- Jean-Baptiste) f  avocat . 
et  magistrat  français,  né  à  Autun,le  30  juillet 
t765,  mort  à  Paris,  le  26  avril  1840.  Fils  d'un 
pharmacien  chirurgien ,  il  vint  à  Paris,  à  l'Age 
de  dix  ans  «  faire  ses  études  au  collège  Mon- 
taigu,  et  dès  la  première  année  il  obtint  au  con- 
cours général  le  prix  de  sixième,  qui  lui  valut 
l'avantage  de  terminer  gratuitement  ses  classes. 
Il  étudia  ensuite  le  droit  et  la  pratique  sous  la 
direction  de  son  frère  atné,procureur  au  parlement 
de  Paris,  puis  admis  aux  fonctions  d'avoué,  il 
exerça  avec  zèle  le  ministère  de  défenseur  officieux 
des  indigents.  Dénoncé  et  arrêté  sous  la  terreur, 
il  dut  la  vie  à  l'intervention  de  Paré,  minisire  de 
1  intérieur,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  Il  échappa 
à  de  nouveaux  dangers  en  se  rendanten  Flandre, 
chargé  d'une  mission  du  pouvoir  exécutif.  De  re- 
tour à  Paris  après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé 
substitut  de  Paccusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine;  mais  l'année  suivante  (1795) 
il  rentra  au  barreau,  vers  lequel  l'entraînait  une 
véritable  vocation.  Esprit  juste  et  logique,  doué 
d'un  excellent  jugement ,  très-laborieux,  il  se 
plaça  par  c«s  qualités  au  premier  rang  des  avo- 
cats de  Paris.  Sous  la  première  restauration,  il 
plaida  pour  Louis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 
lande, qui  réclamait  l'atné  de  ses  filft,  Napoléon- 
Louis,  que  sa  femme  refusait  de  lui  remettre. 
Pendant  les  cent- jours,  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  représentants  par  le  premier  arrondissement 
de  Paris.  Après  le  second  retour  de  Louis  XVIII, 
il  défendit  l'ancien  directeur  général  des  postes 
La  Valette,  et  plus  tard  Gévaudan  dans  raffaire 
de  la  Souscription  nationale.  Son  plaidoyer 
pour  Julien,  contre  lequel  le  duc  d'Orléans  ré- 
clamait la  propriété  du  Théâtre-Français,  lui 
valut  en  1818  son  entrée  aif  conseil  de  ce  prince. 
A  l'âge  de  soixante  ans,  ayant  éprouvé  une  dé- 
faillance à  l'audience,  il  renonça  à  la  plaidoirie 
pour  se  borner  à  la  consultation.  Élu  bâtonnier 


de  l'ordre  en  1828,  il  fut  nommé  dans  la  même 
année  (28  déc.)  conseiller  à  la  cour  de  Paris, 
quelques  jours  après  la  révolution  de  Juillet 
président  de  chambre  à  la  même  cour,  et  le 
3  décembre  1831  conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion. De  1822  à  1824  il  avait  siégé  de  nouveau 
à  la  chambre  comme  député  de  la  Seine.  Le 
Il  octobre  1832  il  fut  appelé  dans  la  chambre 
des  pairs,  où  il  prit  souvent  la  parole  oomnie 
rapporteur  de  commissions.  On  cite  son  rap- 
port sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  faillites 
comme  un  chef-d^oeuvre  de  clarté,  de  méthode  et 
de  savoir.  E.  R. 

Gazette  det  tribunaux,  17  et  «8  avril  iSio.  — 
J.-B.  Jotteau.  Éloçe  de  Tripier;  PariM.  1841,  In-t*.  — 
Dophi,  Dise,  de  re9ttrée  à  la  cour  de  cauMon ,  9  nov. 
ISM.  —  Pinard,  le  Barreau  de  Parie. 

TBissiNO  (Giovan- Giorgio),  en  français  le 
Trissin,  célèbre  poète  italien,  né  à  Yicence,  le 
8  juillet  1478,  mort  à  Rome,  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  1550.  Sa  famille  était  andeone 
et  illustre.  Ayant  perdu  son  père  dès  son  en- 
fance. Il  eut  d'abord  une  éducation  négligée,  et 
étudia  fort  tard  à  Milan  sous  Démétrius  Chai> 
condyle.  Vers  1503,  il  épousa  Giuvanna  Tienc, 
morte  en  lôlO,  et  il  en  eut  deux  fils.  Il  avait  déjik, 
à  l'époque  de  ce  mariage,  passé  deux  ans  .à 
Rome;  il  y  retourna,  et  s'attira  l'estime  des  let- 
trés et  des  savants  par  ses  connaissances  dans 
les  belles-lettres,  dans  les  mathématiques,  in 
physique  et  l'architecture.  En  1515,  il  donna  la 
tragédie  de  Sophonisbe,  qui  étendit  sa  réputa- 
tion dans  toute  fltalie.  Léon  X  lui  accorda  une 
entière  faveur,  et  témoigna  sa  confiance  pour 
ses  talents  'en  le  chargeant  de  plusieurs  négo- 
ciations. Après  l'avoir  envoyé  à  Venise,  de  1516 
à  1517,  il  le  députa  vers  Christian  II,  roi  de 
Danemark,  puis  auprès  de  l'empereur  Maximî- 
lien.  Celui-ci  fut  si  satisfait  de  la  manière  dont 
le  poète  s'acquitta  de  ses  fonctions,  qu'il  lui 
permit  de  mettre  la  Toison  d'or  dans  ses  armoi- 
ries et  de  prendre  le  surnom  dat  Vello  d*oro^ 
que  Trissino  ajouta  plusieurs  fois  à  sa  signa- 
ture (1).  Après  la  mort  de  Léon  X(i52l)  Tris- 
sino retourna  à  Vicence,  et  dioisit  dans  sa 
propre  famille  une  seconde  femme,  Bianca  Tris- 
sina,  qui  lui  donna  un  fils  et  une  fille.  Clé- 
ment VII  le  fit  revenir  à  Rome  (1523),  et  lui 
confia  d'abord  une  mission  à  Venise,  puis  une 
autre  auprès  de  Charles-Quint.  Lorsque  cet 
empereur  fut  couronnée  Bologne  (1530),  Ttis- 
sin»  porta  la  queue  de  la  robe  du  pape,  honneur 
qui  était  réservé  aux  princes  les  plus  illustres. 
Des  chagrins  domestiques  empoisonnèrent  la 
gloire  et  les  distinctions  dont  il  jouissait  :  l'atta- 
chement qu'il  avait  pour  sa  femme,  la  prédilec- 
tion qu'il  montrait  pour  son  fils  Ciro ,  avaient 
éveillé  la  jalousie  de  Giulio»  son  premier  enfant, 

(1)  Fant-ll  conclure  de  là  qa*ll  (ut  chevalier  de  la 
Tolaon  d'or?  tiraboichi  ne  le  pense  pas;  d*autrea  tont 
d'on  «ris  contraire.  Ce  qui  est  lOGootestaUe ,  «Test  qiill 
reçut  de  Maslmiilen  les  titres  de  chevalier  et  de  cC«tc« 
qui  lui  furent  confirmés  par  Cbarlcs-Quint. 
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deYeoa  archiprétr%de  la  cathédrale  de  Yicence» 
et  eeloi-ci  rèTendiqua  les  biens  de  fs  mère, 
GioTanna  Tiene.  Le  procès  intenté  par  ce  fils 
ingrat  poursuivit  le  poète  presque  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  yie  ;  condamné  et  dépouillé  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens,  il  se  réfugia  à  Rome, 
en  1S49,  laissant  pour  adieu  à  sa  patrie  quatre 
«listiqaes  latins  qui  commençaient  par  ces  Ters  : 


I  terrai,  allô  anb  cardlne  niuadl, 
Qaaiido  nHlil  eripitor  fraude  patcroa  domat. 

II  mourut  l'année  suivante,  en  proie  à  la  dou- 
leur. Il  était  estimé  et  aimé  de  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  son  temps  :  Rueellai  s'ho- 
norait de  son  intimité;  Giraldi,  Crescimbeni, 
Giroiamo  Molino  correspondaient  avec  lui  et  re- 
cherchaient ses  conseils;  Palladio  Teut  pour 
protecteur,  pour  ami  et  pour  guide,  même  dans 
Tétude  de  l'architecture. 

L'œuvre  la  plus  remarquable  de  Trisstno  est 
la  tragédie  de  Sophonisbe,  «  Cest,  dit  Voltaire, 
la  première  tragédie  raisonnable  et  purement 
écrite  que  TEurope  ait  vue  après  tant  de  siècles 
de  barbarie.  »  Le  Tasse  la  jugeait  comparable 
an\  chefs-d'œuvre  des  anciens,  et  l'on  ne  peut 
méconnaître  qu'elle  est  calquée  sur  le  modèle 
des  pièces  grecques.  La  fable  en  est  heureuse- 
ment conduite,  les  incidents  naissent  les  uns 
des  antres,  les  caractères  sont  dramatiques,  le 
dénouement  réunit  tout  ce  qui  peut  émouvoir  la 
pitié,  mais  l'action  en  est  languissante,  le  dia- 
logue prolixe,  le  style  bas  et  sans  couleur.  Ce- 
pendant, elle  doit  être  considérée  comme  un 
monument  des  progrès  de  l'art,  et  elle  a  rameaé 
le  théâtre  aux  traditions  des  anciens,  c'est-à- 
dire  au  bon  goût,  à  la  raison  et  à  la  nature.  La 
forme  même  de  l'œuvre  était  une  innovation  en 
Italie;  les  vers  n'en  sont  pas  rimes,  si  ce  n'est 
dans  les  chœurs  et  dans  quelques  passages,  et 
depuis  lors  ces  versi  scioUi  ont  été  presque 
toujours  employés  pour  le  théâtre.  Sopkonisbe 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Rome,  en 
juillet  1524,  in-4*.  D'autres  éditions  en  ont  paru 
à  VFcence,  1529,  m^'';  à  Rome,  1540,  in-12;  à 
Venise,  1553,  1562,  1585,  in-12,  etc.  Elle  fut 
traduite  en  français  par  Mellin  de  Saint-Gelais 
(Paris,  1559,in-8*)et  par  Claude Mermet  (Lyon, 
1584,  in-8*).  Montchrestien,  Montreux,  Mairet, 
P.  Corneille,  La  Grange-Chancel,  Voltaire,  l'ont 
tons  plus  on  moins  imitée.  AIfleri,  qui  la  juge 
très-sévèrement,  n'a  pas  dédaigné  de  loi  faire 
quelques  emprunts.  La  comédie  des  Shnilltmi 
(les  Ménechmes),  écrite  aussi  en  versi  seiolti, 
est  une  imitation  fort  médiocre  de  Plante;  elle 
parut  à  Venise,  1547,  1548,  in-8^  Le  poème, 
dont  Trissino  avait  voulu  faire  son  œuvre  capi- 
tale, et  qu'il  mit  vingt  ans  à  terminer,  Vltalia 
liberata  da'  Goti,  a  été  tout  à  fait  dédaigné  de 
la  postérité,  et  il  ne  fut  guère  mieux  accueilli 
des  contemporains.  Cest  un  ouvrage  languissant 
et  fastidieux.  Les  dix-hnit  premiers  chants  pa- 
rurent à  Rome,  les  neuf  autres  à  Venise;  1547- 
48, 3  vol.  in'8'',  6g.  On  a  réimprimé  ce  poème  à 
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Paris,  1729,  3  vol.  in-8\  et  à  Londres  (U- 
voume),  1779,  3  vol.  in-12.  Entre  les  œuvres 
en  prose  de  Trissino,  nous  citerons  :  Dubbii 
grammaticaU;  Vicence,  1529,  in-fol.  :  il  y  a, 
dit-il,  deux  systèmes  d'orthographe  moderne, 
l'un  qui  tend  à  conserver  les  traces  del'étymo- 
logie,  l'autre  qui  veut  représenter  la  prononcia- 
tion; le  second  système,  qui  prévalait  de  son 
temps,  lui  semble  le  meilleur,  et  il  propose  de 
distinguer  Vé  fermé,  qu'il  écrit  e  de  Vè  ouvert 
qu'il  marque  par  la  lettre  grecque  s,  l'd  long 
(«»)  de  l'o  simple,  et  de  ne  plus  confondre  les 
voyelles  t  et  u  avec  les  consonnes  J  et  &;  ~ 
Grammaticheita;  ibid.,  1529,  in-4^  :  ensemble 
de  notions  élémentaires  sur  les  noms,  les 
verbes  et  les  autres  espèces  de  mots  ;  —  //  Cas- 
tellano;  ibid.,  s.  d.  (1529),  in-4<^  :  ouvrage  dé- 
dié à  Jean  Rueellai,  alors  gouverneur  du  châ- 
teau Saint-Ange,  et  où  l'auteur  démontre  que  la 
langue  d'Italie  doit  s'appeler  italienne,  et  non 
pas  florentine  ou  toscane  ;  —  La  PœHca  ;  ibid., 
1529,  pet.  in-fol.;  Venise,  1563,  in-4°  :  traité  qui 
manque  de  profondeur,  mais  dont  les  détails  sont 
intéressants;—  Grammaticei  introduetionis 
liber  I;  Vérone,  1540,  in-12  :  abrégé  de  gram- 
maire latine;  —  des  Lettres^  potriiées  séparé- 
ment ou  dans  divers  recueils.  On  doit  aussi  à 
Trissino  la  traduction  italienne  du  livre  de 
Dante  sur  l'éloquence  on  langue  vulgaire  (Vi- 
cence, 1529,  in-4'').  On  assure  qu'il  laissa  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les 
titres:  Dialoghi  diverti  ;  Retoriea;  la  Baie 
del  crittiano;  Il  Frontespicio  ed  II  Capiiello 
délia  vila  umana;  Commenlo  délie  cose  d^U 
talia;  Rerumvicentinarum  compendium^eic 

J.  M— R— L. 

Benl,  TraUato  âêlV  origine  efatti  Ulwtri  delta  fO' 
miglia  TVtoHna,-  Padouc,  leti,  Id-4*.  -  A.  dl  5.-Maila. 
Serittori  vieentini.  -  Gbllini,  ThetUro,  —  ToiMilQl, 
Blogia.'-  Qnadiio,  Delta  poetia  Ualiana,  -  Tlraboa- 
ehl,  Sloria  ûeUa  Mter.  ital.»  I.  Vll,  s*  part.  -  Oln- 
gncaé.  Biit.  Itttér.  iTttaUe,  t.  V|.  -  Miceroo,  Më- 
mirtres.t.  XXIX.  -  Cattelll,  nta  <I4  Tristlnof  VeaUe. 
17»,  ln-4o. 

TRiSTAM  (A'ufîo),  navigateur  portugais, mort 
en  1443.  Il  était  de  famille  noble,  et  jeune  encore 
il  avait  reçu  l'ordre  de  chevalerie,  lorsque  l*in- 
fant  Henri  lui  donna  le  commandem^t  d*un  bâ- 
timent léger,  et  le  chargea,  en  compagnie  d'An- 
tam  Gonçalvez,  d'explorer  les  côtes  de  l'Afrique. 
Ce  (ht  par  son  conseil  que  les  Portugais,  péné- 
trant dans  l'intérieur  des  terres,  attaquèrent 
jusque  dans  leurs  demeures  les  populations  du 
littoral.  Tristam,  do  reste,  fît  partie  de  cette 
expédition  hasardeuse,  et  il  faillit  y  rencontrer 
la  mort  Ce  pohit  de  la  côte,  désigné  sur  les 
cartes  du  seizième  siècle  sous  le  nom  de  Porto 
do  CavaUiro,  estsitné  parles  20°  64',  et  les  55* 
de  long.  Nord.  Pendant  que  Gonçalvez  retournait 
à  Lisbonne,  Tristam  se  porta  en  avant  :  pas- 
sant au  delà  du  port  da  Gallee,  il  parvint  on 
peu  plus  loin,  jusqu'au  cap  Blanc;  puis  il  revint 
en  Portugal.  Lorsque  dom  Henri  eut  cou 
naissance  des  résultats  de  l'expédition,  il  en 
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.adressa  une  ample  relation  au  pa|)e  Nicolas  V, 
qui  fit  alors  au  Portugal  les  immenses  con* 
cessions  qu!  eurent  plus  tard  de  si  grandes  con- 
séquences (1).  Trtstam  reprit  blentAt  la  mer, 
à  bord  d'une  caravelle  (1443),  et  alla  à  vingt- 
cinq  lieues  plus  loin  que  le  cap  Blanc,  puis  il 
parvint  à  l'Ile  de  Gete  (aujourd'hui  nie  d' Arguim) . 
^exploration  de  ce  point  fut  une  découverte 
d'une  réelle  importance ,  parce  qu'elle  permet- 
tait aux  Européens  d'établir  des  relations  avec 
le  Sénégal  et  avec  les  régions  qu'arrose  la 
Gambie.  Là  encore  il  y  eut  des  actes  d'impi- 
toyable violence;  des  noirs  furent  réduits  en 
esclavage,  et  au  retour  on  l'es  Tendit  publique- 
ment à  Lagos.  Dans  une  expédition  nouvelle, 
pour  laquelle  il  partit  de  IMle  des  Garças ,  Tris- 
tam  remonta  le  littoral  africain  au  delà  du  Rio 
doOuro.  La  violence  des  Tagues  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  débarquer,  il  revint  en  Portugal.  De- 
puis il  n'est  plus  question  de  lui  dans  tes  chro* 
niques.  F.  D. 

—  Azuran,  ConqttM»  «  é«teii»rbneMo  ée^vKm,  -^  B«i- 
roi,  Deeaéa  !■. 

TEi»rAii(/eaii),  aieur  ni  SAmr-iJUiiT,  no- 
miimate  françaîsE,  né  Tara  1696,  à  Paris,  où  H 
est  mort,  en  1656.  Fila  d'nn  aodilair  à  la 
chambre  des  oomptea»  <|ni  Ini  laîaaa  une  beUe 
fortune ,  il  acquit  ime  charge  de  gentiUiomrae 
ordinaire  de  la  cbanibre  dn  roi  ^  et  cmisacra  à 
Pétude  de  la  numismatique  lea-lnisira  qu'elle  lui 
laissait.  11  n^pouviUtsappopteranoMie  critique, 
et  sa  vie  présente  une  suite  de  qaeraliea  svr  dif* 
fërents  points  d'érudition.  On  a  de  lui  :  Corn- 
mentaires  hUtùtiijfueM  ^  eimtenani  VM^to^^ 
générale  des  empereun,  impératHceêffé$ar$y 
et  tyrans  de  Vempire  romain;  Paris,  1635, 
in-fql.;  2*  édit.,  augmentée  et  continoée  juaqn'à 
l'empereur  Jovien;  ibid.,  1644,  3  vol.  in-fol.  : 
il  existe  des  exemplaires  avec  la  date  de  1657.  A 
la  suite  du  t.  I*''  de  ce  savant  ouTrage  doit  se 
trouver  une  partie  séparée  de  vingt-trois  feuillets, 
contenant  une  réponse  de  Tristan  à  Gaspard 
Gevaerla,  qui  avait  critiqué  son  explication  des 
médailles  de  Claude  et  de  Vespasien,  ayant  au 
revers  ces  mots  :  Paei  augutUB-,  —  Âd  Sir- 
mùndum  epiêicla;  Paris»  1650,  in-S*^;—  An- 
tidotum^  sive  Defensio  adversus  querulam 
J,Sirniondire$ponêionem;PtLri%^  1650»  in;8*>; 

—  Ànti'SOpkUiieum ,  ûve  Défense  ,êeeun^ 
da,  etc.;  Paris,  1651,  in- 8^  :  ces*  trois  opuscules 
sont  très-rares;  les  deux  écrits  du  P.  8imioiid, 
pnbiiéa  dans  cette  dispute,  avaient  pour  titres  : 
Anii^Trisianus,  et  Anti-Tristanus  seetmdus;, 

—  lettres  écrUes  de  Home,  par  M,  de  La  Moite- 
Hermont  sur  lé  syjet  d'un  libelle  intitulé  : 
Il  Bonmo,  etc.;  Paria,  1660,  in-4<'  :  réponse  à 
la  critique  qu'Angeloni.  avait  publiée  des  Com- 
mentaires historiques,  ouvrage  dans  lequel 

(1)  Outre  cette  balle,  dont  la  tradncHoo  le  tronve 
dans  Azurara.  le  pape  en  cspédla  une  autre,  eu  date  da 
S  Janvier  UBO,  qui  concédait  à  Alphonse  V  tous  1rs  ter< 
rttotret  décoavertt  par  l'entremlae  de  l'Infant,  foy.  Du^ 
BODt.  Corps  diplomatique  universel,  L  111,  p.  1  et  IM. 


AngekNii  est  fort  maltraité;  -*  Traieté  du  Igs^ 
symbole  divinr  de  Petpérancé;  Paris,  f6ô6, 
in^",  très-rare  t  e*est  la  réfutation  de  l'ou- 
vrage de  J.*J.  Chifffet  intitulé  »  Amutasis 
Childeriei  primi  Franwrumteyis. 

Balllet,  Jk9.  du  tawmU,  t.  Tji,  p.  p.  no.  -Jmirmml 
en  smanti,  7  Me.  mi.  -  Bnuiet.  Mamut  4m  U- 
bruire.  .     .   .  ., 

TRISTAN^  Yoy.  L'HeBHjxe. 

TRiTABiM  (Jean),!historieHet  théologien 
allemand,  né  le  l çr  février  t462^à  Tritlenbeim  (1  ), 
près  de  Trêves,  mort  le  27  dé(;embre  1516,  à 
Wvrtzbourgi  IL  était  Tuniquei fruit  du  mariage  de 
Jean  Heidenbei^»  chevalier. 42),  et  d'Éli&ahelh 
deliongwy.  Par  tendFewepQQr.kisa  nsère, 
devenue  veuve  de  bonne  heure,  demeura  plu- 
sieurs années  eans  vouloir  seremarAier^  elle  le  fit 
cependant,  et  ces  liens  nouveaux  jetèrent  Teo- 
fant  de  «on  premier  lit  dans  une  foule  de  triba- 
latiooa.  auxquelles  il  ne  put  se  aoostraire  que 
par  la  fuite.  Honteux  de  Pigporance  où  oa  Pa- 
vait laissé  JMsqu'à  quinze  ans^Jf  a'^^ailpria  pour 
l'étude^  d'un  goût  très*  vil,  qne  If  s  mauvais  trai- 
tements de  son  beaa->père  ne  firent  qalrriter, 
et  il  alla  fréquenter  les  écoles  de  Trêves  et 
d*Heâdelben$,  sans  aucun  plan  d'édùcatioa  et 
pour  t'onique.  besoin  d'^gi^prendre.  Ce.  (bt  sans 
doute  la  misère  qui  le  foiiça  de  reprendre  le 
chemin  de  la  maison  paternelle  (1482);  il  partit 
à  pied  en  plein  hiver,  mai&  arrivé  à  Spanheim, 
la  neige  qui  était  toml>ée  en  abondance  l'empêcha 
d'aller  plus  loin.  On  luîdonna  asile  dans  l'ab- 
baye des  bénédictins  (25  jaav.  ),  et,  la  grâce  et 
ses  propres  réflexions  aidant,  il  n'en  voulut  plus 
sortir.  Quelques  jours  plus  tard  il  quitta  Thabit 
séculier  ;  le  21  mars  suivant  il  fut  reçu  au  non\bre 
des  novices,  et  le  21  novembre  il  fit.prolessioii. 
Son  mérite  le  distingua  bientôt  si  fort  des  autres 
que,  l*abbé  s'étant  démis  de  ses  fonctions,  le 
jeune  moine  fut  élu  à  sa  place  (29  juilL  1483)  ;  il 
n'avait  |ias  encore  vingt-deux  ans.  Son  zèle  et 
ses  lumière.^  contribuèrent  en  pea  de  temps  à 
rétablir  le  couvent  de  Spai^eim  dans  l'état 
florissant  d*oJi.la  négligence,  la  mauvaise  con- 
duite et  la  dissipation  de  ses  prédécesseurs  Va- 
valent  laissé  déchoir.  «Il  toit  en  ordre  le  tem- 
porel, rapporte  Niceron,  paya  les  dettes  qu'on 
avait  contractées,  fit  revenir  certains  biens  qui 
avaient  été  enga|^  on  aliénés,  repenties  bAti.- 
ments  qui  tombaient  en  ruines,  et  en  fit  cens- 
traire  de  nouveaux.  If  rétablit  k  discipline  mo- 
nastique et  la  régularité,  et  inspira  par  son 
exemple  à.  aes  moines  du  £oût  pour  la  piété 
et  les  scienoes»  »  La  bibliothèque  n'était  com- 
'posée  que.de  48  volumes,  de  :peu  de  valeur  ;  il 
en  forma  une  iiouvelle,  qui  ooropta  jusqu'à 
2,000  volumes,  nombre  tr^-eonsldérable  pour 
le  temps.  Sa  réputation  de  savoir  et  de  pî^é  s'é 

(t)  C'ect  de  la*  contraction  de  ee  non)  qnlt  a  formé 
eeini  son»  tef^idl  H  eit  como. 

<i)  Qvelwct  B«teara  prétwdeDl  qu'il  était  figneran, 
peut-être  parce  au*tl  poaaédait  l'un  dea  vlgnoblta  de  la 
Moselle. 
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tendit  aa  loin  :  des  seigpieurs,  deé  aayapt^y  des 
prélats  aoQonraieot  de  toutes  parts  à  Çpfipbeini 
poqr  li^  copoattre;  des  princes  iiii  adressaient 
des  envoyéa  pour  traiter  d'afTaireç  littéraires.. 
Parmi  le  paopie  il  jasait  ponr  ui^  sorcier  qai. 
entretenait  commerce  avec  les  démons  et  les. 
morts,  pônr  on  alchimiste  qui  transformait  les 
méCamt  y  poor  un  magicien  qai  fabriquait  des 
eochantememto  et. prédisait  l'avenir.  |;n  150(^ 
Tritheim  accepta  l'inTîtation  de  Plîilippe'  Tin- 
génu,  cnmta'  palatin  dp  Rhin,  qui  voulait  conré>> 
rer  avec  lai  au  sujiat  de  la  translation  d*un  mo; 
■astère,  et  se  rendit  à  Heidelberg.  Pendant  son 
absence  une  révolte  éclata  parmi  les  moines  de 
Spanbeim,  dans  la  vue  de  secbner  son  autorité  ;  il 
se  retira  d'abord  àCologne«  pnis  à  Spire,  et  pressa 
tes  mécontents  de  revenir  è  des  sentiments  meil- 
leurs. Voyant  l'inanité  de  ses  efTorts,  il  aç; 
cepta  l'abbaye  de  Saint- Jacques  à  Wurlzbourg, 
et  en  prit  possession  le  15  octobre  1506.  Ce  fbt 
Ik  qu'il  acheva  paisiblement  Je  côiirs  de  sa 
Tîe  studieuse,  daios.  sa  cinquante -cinquième 
année. 

Le  nombre  des  ouvragés  que  Jean  Tritheim 
a  composés  est  tr^çonsidérahle;. versé  dans 
presque  tons  les  genres  d'érudition,  Il  a  traité 
les  scjels  les  plus  opposés,  mais  11  n'en  est 
aucun  dont  11  se  soît  rendu  maître.  Dans  tous 
ses  écrits  il  montre  dn  savoir,  de  la  candeur 
et  l'amour  de  la  vérité;  mais  11  partagé,  selon 
Daunou,  la  crédulité,  les  préjugés,  lé  mau- 
vais goût  des  auteurs  allehiands  de  son  sfè- 
de,  et  il  est  pen  habllfe  dans  l'art  d'écrire.  Ses 
annales  d'HIrsange,  ses  notices  sur  les  auteurs 
ecclésiastiques,  ses  lettres,  sa  potygrapihie  et  sa 
stégaoograpbie ,  voilà  ceux  de  ses  livres  qui  ont 
conservé  le  plus  dTntéfêt  '  Deux  Importants 
recueils  ont  été  faits  des  œuvres  de  Tritheim , 
l'un  par  Freher,  l'autrç  par  J.Busée.  Le  premier 
porte  le  titre  à' Opéra  hisïorica  (Francrort,160i, 
in-fol.),  et  renferme  :  De  Scriptofibus  eecléiias' 
tici»  leolUetanea;  Bàle,  1494,  in-l8l.;  Mayence, 
1494,  in'4*;  Paris,  1497,  in•4^  et  1512,  ifa-4*';avec 
desaddition9  d'un  auteur  anonyme,  Cologne,  1 531 , 
154A,  in-4?^  Baie,  1594,  in-4'';  la  meilleure  édit. 
est  celle  qui  fait  partie  de  \h  Blbt^  ecelesiastica 
de  J.-A.  Fabridus,  Hambourg,  1718,  fn-fol.  : 
eette  série  de  963  notices,  classées  par  ordre 
chronologique,  et  qu'Aubert  le  Mire  a  continuée 
dejwis  1494  jusqu'en  1640,  est  encore  consultée 
avec  fruit,  malgré  beaucoup  d'omissions  et  à*ftr- 
reurs;--  De  luminaribùs  GîermantejMayedce, 
149$,  in-fol.  :  ce  catalogue  fait  mention  de  plu- 
sieurs personnes  illustres,  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs  ;  —  Ccmpendium  àtvê  bréviaritm 
ehnmicorum  de  origine gèntU  et  re^um  frtm- 
eonim  ad  Pippinum;  Mayence,  1 51 5,  pet.  in-fol.; 
Paris,  1639,  in«fol.,  et  dans  le  t  III  des  histo- 
riens de  Schard  ;  suivi  d'un  traité  De  origine 
genlis  Francorunif^hTé^é  d'afnrès  Hanebauld: 
ees  deux  chroniques  ne  sont  qu'un  tisSu  de  • 
fables;  -^  Chronologïa  mgttica  de  VU  tecun- 


deis,  sive  intfil(%génUi*  orbemposl  Deum 
moventibus ;JinTetxibeT2,  1521,  in-4'>  (en  aile- 
mahd);  réimpr.  en  latin,  Angsbourg,  1645, 
in-8";  Cologne,  1567,  In-fli*;  -^  Spistotarum 
familiarium  lib.  II;  Hagnenan,  1536,  in-4*  t 
elles  sont  au  nombre  de  oent-qùaranle;  on  en 
voit  des  extraits  datiè  les  Lettre»  ehùittes  dé 
R.  Simon,  t.  IV,  et  dans  les  MUcelL'lipsîêns: 
nova^  t.  If,  !'•  part.;  --.47*ro?ilC6ji  eueeeê' 
sionU  ducum  Bavariœ  e{  comitûm  patatimh 
rum;  Francfort,  1544, 1549,  in74*  :  elle  s'étend 
jusqu'en  1475  ;  —  Chronicon  monoâterii  hir- 
saugiensiSf,  diat.  spirensik,  630-1370;  Bâle, 
1559,  in  fol.;  Saint-Gall,  1690,  2  vol.  in-fol.» 
édition  plus  correcte  et  qui  contient  la  continuât 
tion de  Tritheim  jusqà'en  154^  :  oih y  tronvéun 
grand  nombre  de  détails  împortanfs,  et  qui 
éclaircissent  Phistôlré  générale  du  moyen  âge;-* 
Chronicon  monàsterh  spanheimenHSy  U74» 
1511  :  il  n'y  en  a  pas  éh  d'Impression  séparée. 
Le  recueil  de  Busée,  Intitulé  Opéra  spiri» 
tualia  (Mayence,  1604,  In^-fol),  et  aùqnel  II 
ajouta  des  Paralipomena  (ibid.,  1605,  in*8% 
et  Cologïi^  1624,  itt-8**)<  contient  vfngl-six' pro- 
ductions'de  notire  adtetfr,*  entre  antres  :  De 
i^tudibus  ord.  C<frmelttarutn  et  de  viris  il" 
l^strib^s  éjusà^.oj^â,;  Mayence,'  i49ï(  1494, 
in-4*;  Cologne,  i^kZ^  iè-8'':  un' ($anMs\  le 
P.  Liiçius,  a  réimpr. 'àéparëmént  dtaciM  des 
deux  itvres  dé  cet  ôntrage  ;  Fltirancè , .  1^8^ 
in-4«;j  -Devanitàtéit  iMtetHa  ae  b^eHiàte 
kumanx  vit»  ;  Mayence,- '  i4è5,  in*4o  ;'  '^  De 
vitio  proprietatis  monacJKonm  :  IMd.,  149Sy 
ip-8o;  -^  Curioslj^as  regia;  Oppenhelro,  ISII, 

1515,  |n-4«>,  et  plusieurs  fois  depuis  :•  tépoaà/ea  à 
huit  questions  théologiques  proposées  par  Yeùt 
pereur  Maximilièn;  ^  sérmohurfi  vef  exhor- 
taiionum  ad  monâçàos  iib,  /i*;  sUasbbhrg, 

1516,  hi-fol.;  Anvers,  1674,  imS'';  Milaa^  1644., 
i>4o  :  ces  discours  'se  jrétommatfdent,*  dit  Dan- 
nou,par,la  pureté  de  ïa  àiorate,' ](»ar  la  nàiyeté 
du  style  et  par  l'intérêt  de  quelques  détails;  — 
Aniipaius  matefcioram;  Ingetstadt,  1655, 
iii-^";  ^De  viriè  iUuemifus  ofd.  S^Bmor 
iicH  lib,  tV;  Cologne,  lS75;:in-4<'5  --  Pen^ 
thieoStSive  lugubris  Ubef'dé  wtaiU  et  nHna 
ord.  S.'Senedicti;  Florëneé,  1677, ln^4*,  avec 
une  éditi  des  Sermbne^  -^  De  saeerdoium 
vita  ;  Cologne ,  1 655,  m-1 2; 

On  a  encore  du  laborfetix  abbé  d'autres  oa- 
vrJBges,  qui  n^ont  po4ht  été1ns4rés  xUoiS  les  rs- 
cneiis  ci-dessus ,  par  exemple  *.  Polffgraj^a., 
cum  clave;  s.  1.  (Oppènhèlro),  1618»  pel. 
Infol.,  flg.,  très-rare;  Frineftirt,  1660,  1606, 
ln-4»;  Cologne,  1664;  1571,  in-sP^StkÉfb.,  1600, 
1613,  in-8°  (1)  :  sont  ce  tftré  Tritheim  a  com- 
posé une  espèce  de  manuel-  d^écrilnre,  cabalts- 

(1)  on  en  connaft  neSntre  édition  (Uibden  ,  IMO, 
<li»-a^;'nronlngtte<  l«i,  !»*••);  ftaieaae  dttw  Tblstolre 
dM  ptagUt*»  eU«  ta^paMUepir  ou  Krlioo,  Doalolqoede 
Hottlng •,  qnl  dopm  rouvraffe  eomme  lé  fruit  îe  laa 
Tclltei  tt  ioot  ton  pRïprenom. 

■    21.   ' 
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tique,  et  il  donne  treize  alphabets  formés  de 
caradères  en  usage,  de  chiffres  et  de  signes 
conventionnels;  ce  curieux  ouvrage,  dont  on  a 
parlé  avec  éloges  dans  le  Piauveau  Traité  de 
diplomatique  f  t.  II  et  III,  et  dans  le  Journal 
des  savants  f  24  jany.  1A78,  aété  traduit  en 
français  par  Gahriel  de  CoUonge^  Paris,  1561, 
1625,  in-4^);—  St^ganographia ;  Lyon,  1531, 
2  vol.  in-8°,  avec  de  semblables  écrits  d'Agrippa, 
de  P.  d'Ahano,  etc.  ;  Francfort,  1606,in-4<'  ;  Darm- 
stadt,  1621,  in-40;  Cologne,  1635,  in-4'';  Nurem- 
berg, 1721,  in-4**.  Outre  les  correspondances  se- 
crètes, Tritheim  croyait  avoir  trouvé  des  moyens 
plus  cachés  de  communiquer  ses  pensées  aux 
autres;  et  il  les  indiqua  d^une  façon  si  bizarre  et  en 
termes  si  mystérieux  qu'on  s^empressa  d'y  voir 
quelquechose  de  surnaturel.  Des  contemporains, 
Charles  de  Booelles  entre  autres,  qui  avaient  pris 
de  l'ouvrage  manuscrit  une  lecture  rapide,  en  dé- 
■  noncèrent  l'auteur  comme  un  magicien,  et  cette 
accusation  banale  défraya  pendant  longtemps  le 
monde  littéraire;—  Philosophia  naturalis  de 
geomantia;  Strasbourg,  1609,10-8*^;—  De  la- 
pide philosophico,  impr.  dans  les  Axiomata 
philos,  de  Ripley;  —  Vita  Raàani  Mauri, 
dans  les  Bollandistes ,  au  4  février;  —  Vita 
S.  jmaximi,  episc.  moguntini,  dans  les  Acta 
Sonet,  de  Surius;—  Oratio  in  laudemBu- 
pertif  à  la  tète  des  œuvres  de  cet  abbé;  — 
Ifepiachus ,  dans  le  Corpus  hist,  medii  sni 
d'Eckard.  Cette  liste,  déjà  considérable,  pourrait 
être  grossie  d'un  grand  nombre  d'opo&cules^de 
traités,  de  dissertations  historiques,  imprimés 
ou  inédits,  mais  aujourd'hui  perdus  pour  la 
plupart  K. 

Nepiachut ,  et  Ckron.  tnantut.  tpanheim,  -  Sa  ^le,  | 
la  tète  des  recaeiU  de  Freber  et  de  Basée,  et  de  la  J(e- 
ganogrùvhia,  édtt.  de  W.-B.  Heldel.  —  BooeUet,(^pttj. 
tula.  — WhartoD,  Âppendix  ad  hist.  lUter.-  Potsevino, 
jipparatut  ioeer.  —  Fabriclut,  Bibl.  média  et  inf.  lati- 
nUatis,  -^  Ntceron,  Mémoires,  t.  XXXVIll.  -  Daunou, 
Court  d'étudet  hist.  -  Hom.  rie  de  J,  rntkeim,  en 
allem;  Wnnboarf.lMS.ln-S*. 

TEiTiSâNO  (Marco),  littérateur  italien,  né 
à  Venise,  oh  il  est  mort,  vers  1674.  Sa  famille 
était  Tune  des  plus  anciennes  du  patriciat  de 
Venise,  et  se  rattachait  aux  comtes  deColIalto. 
Comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  il  se  distingua 
dans  la  carrière  des  armes,  et  prit  part  en  1616 
à  la  guerre  du  Frionl.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés,  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Vita  di  Fr,  Brisao^  principe  di  Venezia  (Ve- 
nise, 1651,  in-40),  et  le  Azioni  eroichedi  La- 
zaro  Moeenigo  (  ibid.,  1659,  in-40). 

TRIV19AN0  (  Bernardo),  en  français  le  Tré^ 
visan,  philosophe,  neveu  du  précédent,  né  le 
26  février  1652,  à  Venise,  mort  le  31  janvier 
1720 ,  près  Conegliano.  Des  aptitudes  singu» 
Itères,  un  goût  marqué  pour  les  livres  facili- 
tèrent à  son  oncle  Marco  la  tâche  qu'il  s'était 
donnée  de  le  diriger  dans  ses  études.  Avec  ub 
tel  maître,  également  recommandable  par  ses 
qualités  et  par  ses  lumières,  il  apprit  rapide- 
ment le  latin,  l'histoire^  la  logique  et  les  mathé- 


matiques. Les  doctrines  de  Démocrite,  d'Aristote 
et  de  Platon  le  retinrent  pendant  plusieurs  années. 
Ces  études  sérieuses  et  profondes  ne  TempAcliè^ 
rent  pas  de  donner  du  tempe  aux  belles-Mires,  à 
la  poésie,  aux  antiquités  ;  il  prit  aussi  une  temturs 
suffisante  de  l'hébreu ,  du  grec,  de  respagnol  et 
de  quelques  autres  hingues  modernes,  et  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  au  dessin  et  à  la  perspeetiTe. 
Enfin,  les  voyages  qu'il  lit  en  Allemagpe,  en 
France  et  en  Angleterre  achevèrent  de  lui  per- 
fectionner l'esprit.  Malgré   les  preuves  de  sa- 
gesse et  de  capacité  qu'il  donna  en  plosieârs 
occasions,  il  ne  s'éleva  pas  haut  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics  :  il  fut  suoeessiyement 
sénateur,  podestat  de  Bellune  et  membre  du 
tribunal  de  la  quarantie.  Le  28  mars  1711,  il  fut 
appelé  À  la  chaire  de  philosophie,  Tacante  psr  la 
mort  de  Pasquah'go,  et  qui  n'était  occopéeà 
Venise  que  par  des  nobles.  Un  accident  tra- 
gique, qui  coôta  la  vie  en  1709  à  son  beav-fràre 
Giorgio  Bergonzi,  lui  causa  une  longne  et  danjçe- 
reuse  maladie;  puis    d^autres  infirmités  aflai- 
blirent  sa  santé  par  degrés,  et  il  mourut .  âgé 
d'environ  soixante-neuf  ans,  dans  sa  terre  de 
Vogliano.  Trivisano,  qui  avait  reçu  une  ins- 
truction encyclopédique ,  a  traité  dans  ses  nom- 
breux écrits  des  sujets  les  plus  disparates  ;  mais 
il  n'a  montré  un  esprit  véritablement  supérieur 
que  dans  la  philosophie.  Nous  citerons  de  loi  : 
JL'Immortalità  delFanima;  Venise,   1699, 
in-4«;  —  Meditazioni  filosofiche;  ibW.,  1704, 
in^*»  :  c'est  le  t.  I*'  d'un  grand  ourrage,  qui 
devait  en  avoir  huit;  —  Délia  lagunadi  Ve- 
ncsia;  ibid.,  1715,  1718,  in-4^  :  traité  d'hydro- 
graphie qui  s'appuie  sur  des  principes  erronés 
et  des  calculs  mal  faits;  —  Prxlectiones  /un- 
damentales;iM.,  1719,in-8o. 

Fr.  PoDa,  Etogia.  *  Giomaie  de*  Utterati .  t.  XXXIV. 

TBiTVLZi  (Famille  db*),  en  français  Itt- 
vulce.  Elle  était  fort  ancienne,  puisqu'elle  exis- 
tait déjà  au  onzième  siècle,  et  tirait  de  Mitan 
son  origine  (1).  Les  guerres  d'Italie  rattachèrent      1 
ses  destinées  à  celle  des  princes  français,  et  elle      1 
leur  dut  même  la  bonne  partie  de  son  lustre.  A       | 
la  tin  du  quinzième  siècle  cette  maison  avait       | 
pour  chef  (riopanni,  qui  eut  quatre  fils,  dont       | 
l'un,  Pietro,  continua    la  ligne  directe;  un       | 
autre,  Antonio,  et  le  61s  et  le  peHi-filsde  œloki,       | 
Gian-Fermo   et  Girolamo,   fondèrent  trois 
branches  séparées.  Le  nom  des  Trivulee,  éteint 
depuis  longtemps,  ne  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous  que  par  la  substitution  faite,  après  la 
mort  du  dernier  représentant  (26  juillet  1678), 
en  faveur  de  Cafetano  Gallio,  second  fîls  du 
duc  d^Alvito  et  d'Ottavia  Trivulzi. 

Imbof, GeneaL  fdmU.  ital.  -  Utta.  FoMifNe  «Wra 
<r/ra(ia. 


(1)  UgbeUI  la  CiU  sortir,  aans  en  foarnlr  de  prcaves 
aaUiCBtlqaea,  du  pays  des  Édaena,  c'eftt-à-dire  da  cœur 
de  l'ancienne  Bourgogne.  Mua  tard  les  Trivalce,  com- 
blés des  Menfalls  de  la  France,  affcelèrcnt  d*avolr  la 
Tille  de  TréToni  pour  berceaa  et  d*en  tirer  iD«mc  trar 
nom. 
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TiiiTULZi  (  Ttodoro de'),  marquis  de  Pizzi* 
gbitooei  roarécluil  de  France,  né  Ters  1456, 
mort  à  Lyon,  en  octobre  1532. 11  était  fils  de 
Pietro,  et  appartenait  à  la  branche  aînée  de  sa 
famille.  11  servait  avec  le  grand  Trivuice,  son 
cousin  germain  (  et  non  son  oncle)  dans  l'armée 
du  roi  de  Naples,  etTabandonna  en  même  temps 
que  lui,  pour  passer  au  roi  Charles  YIII  (1495). 
Son  courage  eut  plus  d*une  fois  occasion  de  se 
montrer  dans  l'alternatiYe  de  succès  et  de  revers 
qui  prolongea  nos  expéditions  dans  le  midi  de 
ritalie;mais  Une  commença  à  s'illustrer  qu'aux 
journées  d'Aignadel  et  de  Ravenoe.  Les  Véni- 
tiens, après  la  mort  de  B.  d'Alviano  (1515),  lui 
orfrirent  la  conduite  de  leurs  armées.  Dans  cette 
charge  il  s'empara  de  Brescia  (1516)  et  seconda 
Lautrec  lors  de  la  levée  du  siège  de  Parme 
(1521).  La  même  année,  il  espéra  que  sa  pré- 
sence et  ses  conseils  suffiraient  à  maintenir  la 
population  de  Milan,  que  venaient  de  surprendre 
les  Impériaux  ;  il  entra  seul  dans  la  ville,  et  tâcha 
en  vain  de  se  faire  écouter  au  milieu  du  tu- 
multe, et  fut  fait  prisonnier;  il  n'oblint  sa  li- 
berté qu'en  payant  20,000  florins  d'or.  En  1523 
il  abandonna  le  service  de  Venise,  qui  avait 
rompu  son  alliance  avec  la  France,  et  fut  chargé, 
au  nom  de  ce  dernier  pays,de  gouverner  Milan 
(1525).  U  défaite  de  Pavie  l'obligea  de  battre 
en  retraite  sur  le  Tessin,  ce  qu'il  fit  du  reste  eu 
bon  ordre  et  avec  les  deux  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Ce  fut  pour  le  récom- 
penser de  son  dévouement  que  François  i«r  re- 
leva, le  23  mars  1526,  à  la  digpité  de  maréchal 
de  France.  Il  commandait  dans  Gènes,  lorsqu'en 
1528  il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  les 
liabitanto  mêmes  ;  il  se  renfeima  dans  la  citadelle, 
et  ne  se  rendit  à  André  Doria  qu'à  la  dernière 
extrémité.  A  son  retour  en  France  il  fut  pourvu 
do  gouvernement  du  Lyonnais  (1529). 

Frantône,  Ca^VMMt  français,  -  Moreri ,  Grand 
Met.  Mit, 

TKivOLZi  {Antonio  de'  ),  cardinal,  frère  du 
préeédent,  né  en  janvier  1457,  à  Milan,  mort  le 
1 8  mars  1508,  à  Rome.  Cousin  germain  du  grand 
Trivuice,  il  fut  employé  dans  les  négociations  de 
Jean-Galéas  Sforwi  à  Ferrare  et  à  Milan.  Il  cé- 
lébra le  mariage  du  duc  avec  Isabelle  d'Aragoo, 
et  fat  choisi  en  1493  pour  conduire  à  l'empereur 
MaximiKen  Bianca  Sforxa,  sa  fiancée.  Bien  qu'il 
eût  été  l'un  des  envoyés  de  Louis  le  Maure  à 
Venise  au  sujet  de  la  ligue  qui  se  fonnait  en 
Italie  contre  les  Français,  il  embrassa  bientôt 
aprèft  le  parti  de  ces  derniers,  et  Louis  XII  à 
son  entrée  à  Milan  le  nomma  sénaleur.  Évêque 
Hc  Côme  depuis  1487,  il  reçut  en  1500  le  cha- 
peau de  cardinal,!  la  prière  du  roi  de  France.  Il 
existe  de  lui  plusieurs  lettres  en  vers  à  la  Bi- 
bUolhèque  impériale. 

Tritvui  (il^ofWnoDB'),  cardinal,  neveu  du 
précédent,  mort  le  30  mars  1548,  à  Rome.  Il 
parvint  en  peu  de  temps  aux  charges  les  plus 
élevées  de  l'Éjtf  ise.  Wommé  par  Léon  X  cardinal 


diacre  en  1517  et  envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  occupa  successivement  l'archevêché  de 
Reggio  (août-sept.  1520),  les  évêchés  de  Bob- 
bio  (1519-1521),  de  Toulon  (1524),  d'AsU  (1528), 
de  Bayeux  (1529)  et  de  Brugnelo  (1535).  Son 
attachement  inaltérable  au  parti  français  lui  fi| 
quitter  la  cour  de  Rome  chaque  fois  qu'un  dé- 
mêlé s'élevait  entre  le  pape  et  la  France.  En 
1527  ir  commanda  les  troupes  pontificales  en- 
voyées contre  le  royaume  de  Naples;  mais  il 
n'éprouva  que  des  revers  dans  cette  expédition. 
Il  assista  la  même  année  au  sac  de  Rome,  et 
fut  du  nombre  des  otages  livrés  aux  Impériaux 
pour  la  délivrance  de  Clément  VU;  il  subit 
avec  une  noble  constance  une  captivité  de  dix-  * 
huit  mois.  Paul  III  le  chargea  dans  la  suite 
près  de  François  I«r  d'une  mission  dont  le  ré- 
sultat fut  la  réconciliation  de  ce  monarque  avec 
Charies-Quint.  C'était  un  homme  instruit  et  ami 
des  lettres  savantes.  Il  laissa,  en  outre  des  let- 
tres, imprimées  en  partie  dans  les  recueils  du 
temps,  de  nombreux  documents  sur  la  vie  des 
papes,  que  la  mort  l'empêcha  de  publier,  mais 
dont  PaDvinio'etCiaoconio  profitèrent. 

LUta.  Pamiglie  d'ItaHa.  -  Aiuelme,  Crmutt-o//,  dé 
la  couroima.  -  CgheUl,  Italia  saera,  -  Catlia  chris- 
tiana. 

TRiyvizi (Gian-Jacopo  DE'),dit/e  grand 
Trivuice,  marquis  de  Vigevano,  maréchal  de 
France,  né  en  1448,  à  Milan,  mort  le  5  décembre 
1518,  à  Châtres  (aujourd'hui  Arpajon).  Fils 
d'Antonio  et  de  Franoesca  Visconti,  il  descendait 
de  la  seconde  branche  de  sa  maison.  Le  duc 
Francesco  Sforza,  qui  le  prit  en  affection,  le  fit 
élever  avec  son  fiIsGaleazzo-Maria,  et  voulut  lui 
apprendre  la  guerre  en  l'emmenant  avec  lui  dans 
sa  campagne  contre  Venise  (1460).  A  dix-huit 
ans  Trivuice  suivit  Galeazzo  en  France,  et  com- 
battit la  ligue  du  Bien  public.  11  resta  fidèle  à  la 
fortune  de  Sforza  jusqu'au  moment  où  Louis 
le  Maure  usurpa  le  pouvoir;  celui-ci  rattacha 
d'abord  à  son  parU  par  de  magnifiques  pro- 
messes, qu'il  ne  tint  pas,  puis  il  le.  bannit  de 
Milan  (1483),  et  le  fit  même  pendre  en  effigie. 
Dès  lors  Trivuice  devint  son  ennemi  mortel. 
Il  passa  au  service  de  Ferdinand  II,  roi  d'Ara- 
gon, et  fut  chargé  par  lui,  en  1494,  de  défendre 
Capoue  contre  les  Français.  Sa  résistance  fut  de 
peu  de  durée;  il  livra  la  ville  à  Cliarles  VIII 
(févr.  1495),  et  entra  aussitôt  dans  l'armée 
française,  dont  il  commanda  l'avant-garde  avec 
le  maréchal  de  Gié  à  la  bataille  de  Fomoue 
(5  juillet).  Le  jeune  roi  paya  la  défection  du 
capitaine  de  faveurs  éclatantes  :  outre  une 
compagnie  de  cent  lances  des  ordonnances,  il  lui 
donna  le  comté  de  Pézenas  et  la  chàtellenie  de 
Château  du  Loir,  le  titre  de  diambellan  et  une 
place  dans  son  conseil.  Louis  XII  le  traita  avec 
non  moins  de  bonté  (1);  lore  de  l'invasion  du 

(1)  Le  roi  lui  deiundatt  ce  qatl  fallait  pour  faire  la 
guerre  avec  auocès  :  «  Trois  choses  sont  aDsoloroent  né- 
cessaires, répoodU-U  :  premlèreneot  de  Pargcot,  seeoD- 
dement  de  l'argent,  troUlimement  del'srgent.  ■ 
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Miladaîs,il  le  lit  maréchal  de  France  (11  mai 
1499).  Hfs  à  ta  fête  des  troupes  du  roi  eu  Lom- 
hardie^  Trivuloe  fit  renaître  le  parti  éteint  des 

reireS,  et  soufeVà  tout  le .  paya  contre  Louis 
Maure  4  qui  s'eiiriiit  en  Allemagne.  Six  se- 
iiûiaines  tiit sucrent  à  conquérfr  le  Milanais,  et  il 
en  eut  légôuvei-nemént,  ainsi  que  plusieurs  terres 
(Considérables  et 'lé  fnàrqùisal  deVigevano.  Dur 
et  excessirdain»  rexërcice  du  pouvoir,' il  Vits'é- 
icvcf  contre  lui  une  révolte  générale' (12' Tét. 
1500)»  qu'il  dompta  par  une  tieùreuse  témérité; 
liiais  lés  srorce"  réparurent,  et  ils  Auraient  repris 
le  (lessus  sans  iVtivité  dé'  Trivulce,  qui  d'an 
côté  maintînt  Venise  dans  talliance  française,  et 
de  l'iîutir  aiîptlà  à' son  aide  raï-mée  de  La  Tré- 
imiuille,  L^  li^ue  dé '(iarb'bi'al  ayant  ranimé  la 
cuérre,  ÏT  con4iiisît  râvànt-gardé  à  la  bataille 
d^Aijg;iadèT  (iiu!))  ;  "après  '  la  mort  de  Cliaa- 
mont  (  (  riars  l  â  1 1  ) ,  H  eïit  îè  fcommandement 
en  cLier,  qiHT  né  tarda  |)as  'à  céder  à  Gaston 
tU  i ois  p-nir  l«  reprendre  à  la  mort  de  ce 
icuiiç  héros  (1512).  Entré  ce'  temps  il  avait  sur- 
pris ]}olof;ne  et  taillé  eh  pièces  les  troupes  da 
^Wc4'Ur<4fl  (25,  ma"i,  h  <jw  H  cnfeva  son  artil- 
lerie et  seé  bagages.  )£a  1513  il  s'empara  d'Asti 
et  d'Alexandrie;  mais  les  mauvaises  disposi- 
tions quit  avait  prises  &-{fot)gliie  Turent  la  caise 
de  la  défaite  de  l'arma  i  la  RiotU (6  juin); 
quelque^  jburs  aprèS-fièl^érnooflIe  l'eut  rem- 
placé dîsns  lé  corniViëbdellnènt.  Lorsque  FVan< 
cols  !•*'  deiteendit  en  'ïtaHc,  Trivulée  te  serWt 
avec  zile;'  et  M  dfileaâ'fïiassage  des  Alpeà;  il 
cbncoiiWit  à  la  t)rise'tiéf  Villefrttâche  et  montra 
une  grande  bravodfe  à'Marignan,  «  ce  eovnbat 
dé  géatits.  i^  cbttmfie  It  rappelait.  Eafoyé  ensuite 
avec  dix  miHté'liotnm^'potir  aid«f  les  Vénittens 
dansIèsiégeMle  Bfeseià,  il  ne  pttt  véûsair  à  S'em- 
pai^rdè'  iiïetfé'vflle.  Lot^q^^l  repurot  k  la  coiur, 
le  roi»  hA^  Ton'  «fv^it  Riit'èokiéeTeir  des  soup- 
çons cbnti^lë*  Vi^nl'ràirféèHal,"ne  ttil  dissimula 
pas*s^  rtMet^,  «t  irefù^d'^ilftedfe^'jdstilleâ- 
tion.  À  SlétantTïIft  iportci*,  ifafpddrlé  Brantôme, 
dansf 'une  chaîné  jetant %rt  bôR«Wx,  goutteux  et 
fort  cassé),  èiAsi  ^iie  \ë  roT  vint  à  (tasser  sans 
faire  seiVibl^y '''dé  l'avoir  vu,  le  dit  Jean- 
Jacques  fe'écriant.'Idï'  dit':  '*  Sîrel  ah  t  sire,  au 
moins  itii  "mot'  d'àudiéibet»  Le  roi,  totirmant 
la  ttle  dé  fMtfe  fcôtlé,  ne  le  voulut  ouïr.  Dont 
ce  jipnhom'me  ctoriçtfl  tih 'fil'*gi^d  dépit,  que 
de  Ik  il  s'ana  }étè>  dàns^  lë'llt,  et  n'en  leva  ja- 
maf^în<iqnK  iië  ((\\Hi  fAt  mort.'»t^)  Son  corps 
fat  tratisporté  hf  Milàti  ,Mrt  dislevèlf *  âans  féglise 
de' Sairit-Nazaife;  bù  ôtt  Itii  él^ta  iTn  tombeau 
en  marbré.  TriVtffce  pcrs^ëdaitùrtè' fortune  iih- 
mèni^é,  (|nt  jj^otei^ait  du  pittofle  et  dise  exactions 
atrfÀiit  que'  (KéK  ia>g[é^fi;ès'  dâ  différents  souve- 
raine qd'il  avait  sérvfs.'^ri^vliri^ektesSfre  était 
à  la  cmtr  rbbjëidé)^  nio^bérie»;  mais  la  vanité' 

<li  «  Lonqu'll  voulût  Mourir,  U  s^  fit  mettre  «oa'épée 
sur  le  lit  loute  ooe  pcè«  de  loi,  et  tant  qu'il  put  11  la 
tint  en  ileu  ilç  fifoïi^f  et;auul  AUf^iça  diables  lai  vojant 
ainsi  en  la  main  tu*sen't  peur.  »  (Brantôme). 


le  poussait  parfois  k  des  dépenses  royales  (1). 

lient  deux  femmes;  la  seconde,  Béatrice 
d'Avalos ,  sceur  du  marquis  de  Pescaire ,  lui 
donna  deux  fils,  Gian-Siccolàt  comte  de  Mu- 
socco,  et  ÀmbrogiOf  qui  fut  de  1524  à  f54€ 
évêque  de  Bobbio. 

Trivuui  {Jiencto  oe')',  fVère  cadet  du  pré- 
cédent, resta  attaché  à  Louis  le  Maure,  dont  il 
éOmmanda  les  armées;  Il  fut  donc  le  chef  des 
restes  du  parti  gibelin,  tandis  que  son  frère 
restaurait  le  parti  des  guelfes.  Malgré  son  cou- 
lage et  son  habileté,'  il  né  put  lutter  contre  la 
mauvaise  fortune,  et  demeurant  jusqu'à  la  fin 
fidèle  à  son  maître,  il  le  suivit  dans  Texil. 
Lorsque  son  maftre  eût  été  fait  prisonnier  (1 500), 
il  entra  au  service  de  Venise.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

Aosmlnl,  ïttoria  intomo  allé  militari  Imprest  e  alla 
Mta  Ai  GtttthfJiacopo  êeT  7Viiw/sl/  Miaii,  lau,  t  wéL 
Uk4k:  ^  InnlAme,  CmpUaimei  françttU .  L  I.  •>  An- 
selme, Grande  ofMeiers  dé  la  couroÊwe,  —  ArgeUti, 
itîbl.mediolanensis.  -  CouroeHcs,  blet.  hitt.  det  géné- 
raux français. 

"niyiVLtt{ScaramtteclaoE*),  cardinal,  ne- 
veu de  Otan-Jacopo,  mort  le  9  août  1527,  au 
monastère  de  Magnzzano,  près  de'Vérone.  Habile 
jurisconstilte;  il  devint  en  1401  professeur  de 
droit  canonique  è  Pavie,  et  en  1499  eonieiller 
du  roi  Louis  Xlf.  Il  assista  au  concile  de  La- 
trSn,  où  il  se  distingua  par  son  cèle  pour  la  re- 
ligion. Lors  dû  concordat,  Léèn  X  le  créa  car- 
dinal (1517)  et  François  1*^  le  mit  à  la  lète  dn 
protectorat  de'Frante  à  lattourde  Rome.  Après 
avetradministréled^ocèse  de  Oônie(avril  1508), 
it  "olitlnt  celui  de  Plaisance  liVi,f.ff  auquel  il  re- 
nonça en  1 5'î6,  en  favenr  de  son  neveu  Gâta- 
hmo. 

TaivtJi.zr  (Antonio  t>e^ ,  cardinal,  neveu  du 
précétient,  mort  le  20  juin  IBâ'».  Admis  par  aé- 
ment  VU  dans  in  prélature,  ff  0aoei6ii8  en  1528 
à  son  oncle  Agostino  comme  évéque  de  Toulon, 
et  se  rendit  en  1544  à  Avignon  en  qualité  de 
vice^légat;  fl  sy  fn<mtra  pour  lA  Iniguenots 
d*une  extrême  rf gûeur .  ^Paul  V-  le  nomma  car- 
dinal (t557y,  et  lui  confia  ta  signature  de  grâce 
et  de  justice.  En'  rs69  Antonio  fut  envtiyé  à 
Paris  avec  deS  pouvoirs 'très^étendus*  pour  pré- 
parer les  prélimtnaines  de  la  paix,  qui  fut  signée 
à  CateikU  •  Gambrésis.  H  relAumait  en  Malle 
lorsqu'il  mourntsiibiteitient,  d'une atlaqfne  d'a- 
poplexie, d'iule  journée  tle  Paris. 

UtU,  FatÊHçtié  ^ntUta, 'i'  l%helM.   ItaUm  saota, 

TBiTOfiXff  (  tHan-'jQ9o^'  Teodoro  uk*), 
prince  de  TËmpiiie;  «ké  eh  f!M7,  mort  è  Pavie, 
le 8 août  fosr.  n^taltfitede Carlo-£nimtmiele, 
commissaire  général* des  troupes  d'Kipagiie,  tué 
en  1069,  datis  les  Flandres;  Après  avoir 'servi 
av«c  honni0ûi'  dans  \9^  armées  eafiagoDlMt  i^  fut 
dépêché  auprès  des  princes  dltriie  pour  léa  en- 
gager à  Mooortr  Ferdloml  11  jeontre  les  Otto- 

Ol'EvlMriltfauiaaMféteàliooU  XII,  dMs  laquelle 
cent  solaanie  nallres  d'hôtel,  aaslstés  4e  d<Mue  ccala 
officiers  de  bourhe,  régblent  Tordre  da  aervlce. 
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inans.  En  récompense,  la  diète  lai  accorda  le 
titre  de  prince  de  l'Entipire.  De?enu  veuf  de  la 
fille  aînée  du  prince  de  Monaco,  il  embraasa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  reçut  d'Urbain  VIII  le 
chapeau  de  cardinal  (1B29}  avee  ia  légaHun  de* la 
Marche.  S'étant  retiré  à  Madrid  aa  1641,  il  joua 
un  grand  rôte  à  la  cour  d'Espagne,  et  gouverna 
dans  la  qualité  de  vice^rei  d'abord  TAragon 
(1643),  puislaSidle(i647),etlaSardaigiiel646). 
11  revînt  à  Rome  en  1653»  comme  ambassadeur 
extraordinaire  d*Espagtae.  Il  Tenait  d'être  nommé 
capitaine  général  du  Milinai«»  et  se  disposait  à 
secourir  Valenza,  qu'assiégeait  ledacde  Modène, 
lorsqu'il  mourut,  dans  sa  éoixaittièrae  année. 

Son  petit- Als,  Antonio -Teodoro,  mourut 
sans  postérité,  le  M  juillet  1676. . 

MKa,  famiglU  cek&ré  Sltmtk». 

TBOttOFF  (Jecm- Honoré t  comte  de),  ma- 
rin français,  né  le  5  mai  17^1,  à  Lanmeur,  mort 
en  février  1794,  en  rade  de  Porto-Ferrajo  {Ue 
d*£lbe).  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
bretonne  du  diocèse  de  Tréguier.  Enseigne  de 
vaisseau  en  1773,  il  fit  un  voyage  aux  Terres 
Australes,  et  commanda  un  brigantin  à  Saint- 
Domiogue.  Pendant  la  guerre  d* Amérique,  il 
se  distingua  dans  le  combat  de  la  .Dominique, 
soua  les  ordres  dq  comte  de  Grasse,  et  tomba 
entre  les  mains  des.  Anglais,  vaiDqueurs.  A  la 
paix  il  devint  capitaine  de  vaisseau  (1764). 
Après  avoir  prêté  serment  à  la  république  frau- 
çaiaa,  il  fignn  dans  l'expédition  envoyée  contre 
USardaigne  pour  avoir  raison  des  insultes  faites 
à  M.  de  fierooBville,  notre  ambassadeur»  et  eut 
part  à  f attaque  de  Cagliari  (févr.  ^793).  Peu 
>après  il  fut  nommé  contre-amiral,  et  prit  à 
Toulon  le.oommandemeot  d'une  .escadre,  forte 
dedix-hqit  vaisseaux  et  de  plusieurs. fiâtes. 
.  Lorsque  iea  factions  foyalistes  résolurent  de  li- 
vrer Toulon  aux  Anglaia,  Troiyolf  leur  promit 
46  contribuer  de .  tout  son  pouvoir  au  suecèa  de 
l'entreprise;  mais  peqdanti.qu'il  éitait  descendu 
à  terre  i)Ottr se  c>oncerter  avec  iea  rebelles,  le 
contro-aniral  Saint-Julien*  qui  était  franche 
ment  attac^  aux.  principes  de  Ja  révolution , 
a'empara  4tt  commaBderaent»  et  manœuvra  de 
inaAiëre.à  bartec  k  l'enoemi  le  passage  de  la 
rade.  La  défeeti«n  .^do  plusieurs  c^itaines  et  la 
menaefr  des  batieries  tie  terre  d'ouvrir  le  feu 
oontce  Ipi  le  forçèreal  de,  mettre  à  la  voile*  et  il 
s'éloigna  avec  sept  vaisseaux.  Trugofr  se  remit: 
à  la  tète  de  la  Ootte,  laissa  entrer  les  Anglais 
(voy.  Hooj>),qui  prirent^  possession  de  Ja  ville, 
et  présida  la  commission  provisoire  du  f^ver- 
nensent.  I4  veille  du  jour  où  les  trçupea  de  la 
Convention  rentrèrent  dao4  Toulon  (19  déc. 
1703),  il  parvint  k  s'échapper  sur  une  frêle  em- 
barcation>,  et  gagna  les  côtes  de  l'Espagne. 
L'année  suivante  il  mourut  d'une  épidéini^,  à 
bord  du,Çomm^rjce.  de  ManeilU^  bâtiment 
marchand. 

Gioibkr  de  Brec/.  Révolùuon  do  Tomlon  m  n»  ; 
Farli.  I8SS.  In-s«.  -  L.  GUérln,  But.  de  la  marine, 
I.  III.  -  Biogr.  kretaans. 


Tmocva  poMFBius,  en  français  Trogue 
Pompée,  bMtorieo  latin,  né  dan&  la  Gaule  nar- 
bonnaise,  vivait  sous  Auguste.  Dans  le  dernier 
livre  de  son  Histoire  il  donnait  quelques  dé- 
•taris  sur  sa  familte.  Ses  ancêtres  étaient  origi- 
-naires  du  pays  des  Voconces,  entre  le  Rhûne  et 
la  Dorance.  Son  grand  père,  Trogus,  s'attacha  à 
Pompée  pendant  la  guenre  contre  Sertorius,  et 
reçut  de  lui  le  droit  de  cité;  il  prit  en  même 
temps  le  nom  de  son  patron.  Le  père  de  l'his- 
torien devint  un  des  secrétaires  de  César.  L'his- 
torien lui<»même  ne  parait  pas  avoir  rempli 
de  fonctimie  publiques.  Très-savant,  mais  à  ia 
manière  des  latins,  c'est-à-'dire très- versé  dans  la 
Itttérature  grecque ,  ii  composa  une  HUtoire  des 
animaux,  que  Pline  cite  avec  beaucoup  d'estime, 
et  à  laquelle  se  réfèrent  Charisius,  Prisden, 
Servius,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Orose, 
Jomandès.  Son  ouvrage  le  plus  important  était 
une  Histoire  PMlippiqneen  XLIV  livres,  dont 
il  nous  reste  une  suite  d'extraits  faits  par  Justin 
(tfby.  ce  nom)- et  des  sommaires  de  chaque 
livre.  Nous  avons  dit  à  l'art.  Jdstin  quelle 
avait  été  la  méibode  suivie  par  ce  compilateur, 
et  comment  ses  extraits  ne  pouvaient  donner 
qu'une  idée  bien  iniidèle  de  l'ttuvre  originale; 
les  sommaires  des  XLIV  livres  nous  la  repré- 
sentent d'une  maotèi-e  plus  exacte.  Trogue  Pom- 
pée avait  essayé  d'écrire  une  histoire  universelle, 
en  donnant  pour  centre  à  sa  composition  l'empila 
macédonien,  fondé  par  Philippe  et  prodigieuse- 
ment agrandi  par  Alexandre.  Il  avait  pris  pour 
base  et  pour  modèle  de  son  récit  V Histoire 
Phitippique  de  Théopompe,  et  il  l'avait  continuée 
jusqu'au  règne  d'Auguste,  mais  en  s'occupent 
beaucoup  plus  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  que  de 
Rome,  qui  ne  figurait  qu'incidemment  dans  cette 
vaste  narration.  Si  nous  en  jugeons  par  les  ex- 
traits de  Justin,  l' ifû^oire  de  Trogue  Pompée 
offrait  tout  aussi  peu  de  critique  que  la  BibliO' 
thèque  historique  ûe  Diodore  de  Sicile,  et  elle 
contenait  certainement  moins  de  faits;  sa  perte 
n'est  donc  pas  très -regrettable.  Il  est  seulement 
ou'ieux  dé  voir  qu'un  auteur  latin  écrivant  sous 
Auguste  une  histoire  universelle  lui  donn&t  pour 
centre  l'empire  macédonien,  et  non  pas  l'empire 
romain.  Les  sommaires  ou  prologues  de  VHiS' 
t(ttre  de  Trogue  Pompée  se  trouvent  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Justin  ;  il  sufBra  de  citer 
eelie  d'E.  Johanneau  et  F.  Dùbner,  Paris,  1645, 
in-s".  L.  J. 

Outre  les  sources  liMIqaéai  à  l'art.  Justuc,  vog.  la 
préface  de  l'édll.  de  Wetzel;  LignIU.  laoo.  to-S*.  - 
Ueereo,  De  TrogiPomjteU  «jiu^ue  epitomotoHi  Juttinl 
fontibus  et  auctoritate,  dans  les  Comment.  Soeiet» 
C0ttin9.yi.XL. 

TBofL  (Samuel),  en  latin  Troidus,  prélat 
ëuédois,  né  le  22  mai  1706,  à  Saint-Schedwi 
(  Daléearile),  mort  le  18  fanvier  1764,  à  Upsal. 
Il  était  ftls  d*un  pasteur.  Tt  cultiva  avec  succès 
la  philosophie  à  Foniversité  d'Upsal,  et  soutint 
une  th^  Dé  maqnetismo  tnorum  naturali, 
qui  lof  valut  le  diplôme  de  maître  ès-arts.  D'à 
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bord  simple  deMervant  d'une  parotose  de 
Stockholm ,  Il  deviDl  soccessÎTement  grand  au- 
mônier du  roi  (22  avril  1740),  président  du  con- 
sistoire (2  janv.  1742),  évèqoe  de  Vesterfts 
(23  avril  1751),  et  archevêque  d  Upsal  (8  nov. 
17b7).  11  se  distingua  par  un  gand  talent  ora- 
toire et  par  retendue  de  ses  connaissances.  On 
a  de  lui  on  grand  nombre  d*oraisoas  funèbres , 
de  mandements  et  de  discours. 

Troil  (Vno  de),  fils  du  précédent,  né  le 
24  février  1746,  à. Stockholm,  mort  le  27  juillet 
1&03,  à  Upsal.  Envoyé  à  Upsal  pour  s'y  former  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  y  donna  un  bril- 
lant témoignage  de  ses  facultés  et  de  son  travail, 
en  soutenant  trois  thèses  d'érudition.  Ce  succès 
lui  ayant  donné  le  droit  de  voyager  aux  frais  de 
l'université  (1770),  il  Tisita  durant  trois  ans 
TAllemagne,  la  France  et  l'Angleterre,  et  eut 
l'occasion  de  lier  des  relations  avec  plu- 
sieurs lioromes  illustres,  particulièrement  avec 
J.-J.  Rousseau,  et  avec  Banks  et  Solande^;  il 
accompagna  même  ces  derniers  dans  une  ex- 
cursion scientifique  en  Islande  et  dans  TUe  de 
Staffa.  D'abord  aumônier  de  régiment  (1773),  il 
devintensuite  prédicateurordinairedu  roi  (1775), 
évoque  de  Lindkœping  (1784),  président  du  con- 
sistoire de  Stockholm,  et  archevêque  d'Upsal 
(30  août  1787).Ck)rome  son  père,  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêts  du  cleiigé  dans  les  diètes,  et 
fut  admis  dans  l'Académie  des  sciences.  On  a 
do  lui  :  Bref  rôrande  en  resa  iill  IsUmd 
(Lettres  sur  un  voyage  en  Islande);  Upsal, 
1777,  in-8^;  trad.  en  français  (Paris,  1781, 
in-8").  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  Sktifteroch 
BamUingar  iill  Upplysning  i  Svenska  Kyrko 
oeh  Reformationshistorien.  (  Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Église  et  de  la  réforme  en 
Suède);  Upsal,  1790,  S  vol.  in-8**;  —  un  grand 
nombre  de  discours,  prononcés  dans  différentes 
circonstances.  Il  traduisit  en  suédois,  par  ordre 
du  roi,  les  Mémoires  de  WMtOoeke  (Stockholm, 
1774). 

Ibre,  OraOo  fttn.  Sam.  TroUi;  Upsal,  17M,  In-i*.  — 
MennaDder,  Êloçê  ém  ihAm,  en  soéd.;  Stockh.,  17M,  ln..««. 
Adierbtitb,  Éloge  d*Ono  de  Troll,  dans  let  Mémoireê 
d0FJeaâ.4e  Stoekkoim,  L  IX.  -  Ontlius, MovropAiii^ 
l£Mikon. 

TBOILI  (Pfocitfo),  historien  italien,  né  vers 
1687,  à  Montalbano  (Basilicate),  mort  en  avril 
17S7,  au  monastère  de  Realvalle,  près  Nocera. 
Dès  sa  jeunesse  il  embrassa  la  règle  des  moines 
de  Ctteaux,  dans  le  couvent  de  S.-Maria  dd  Sa- 
gittario,  en  Calabre.  11  venait  d'en  être  nommé 
abbé  lorsque  le  provincial  de  son  ordre  en  Tos- 
cane voulut  faire  rovivre  les  droits  qu'il  avait 
eus  jadis  sur  cette  maison.  Il  se  transporta  à 
Rome,  et  combattit  avec  succès  cette  prétention  ; 
mais,  gagné  par  les  moines  toscans,  il  publia 
en  leurfikveurnn  mémoire  dans  lequel  il  traitait 
assez  mal  ses  confrères  de  Calabre.  Cette  pali- 
nodie lui  attira  noe  haine  iriolente  des  PP.  cala- 
brais, qui  le  dépouillèrent  de  sa  dignité  d'abbé. 
Jl  vint  se  plaindre  à  Rome,  ipafs  s|  déposition 


lot  maintenue.  U  reeourul  alors  à  la  clémeoee  do 
roi  de  Naples ,  qui  lui  accorda  en  1740,  comme 
une  grftce,  la  permission  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  S.  Maria  di  Realvalle,  où  II  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs  religieux  et  de 
ses  travaux  historiques.  La  ville  de  Naples  le 
choisit  pour  son  théologien  ordinaire.  On  a  de 
Troili  :  Istoria  générale  del  reame  di  Hapoli; 
una  colle  prime  popokuioni,  eoslumit  ieggi, 
po/isio,  uomini  iUustxi,  e  monarchi;  Naples, 
1748-54,  1 1  vol.  in-4*  :  cet  ooYrage,  qui  ren- 
ferme une  foule  de  documents  rassemblés  sans 
aucun  esprit  de  critique ,  donna  lieu  à  des  at- 
taques d'Ant.  Zavarroni  et  de  Palmieri;  —  /Na- 
seriaiioneindifesadiS.  Tommaso  d'Àquino; 
ibid.,  1749,  in-4^;  —  Dissertaûone  inior- 
no  aile  due  pretese  chiese  eaiedrali  nella 
cilla  di  Napoli;  ibid.,  17S3,  in-4»;-.  i  />re- 
giudizj  che  sopporla  la  corie  di  PiapoU  so- 
pra  i  bene/lei  ecclesiastici  che  si  pôssedono 
da'  forestierî:  ibid.,  I7.. ,  in-8<»;  —  Theoioçia 
posUivO'SColastieO'hUlonca;  ibid.,  1754.  t.  I 
et  H,  in-fol.  :  il  en  est  resté  huit  vol.  en  ma- 
nuscrit. 

Sorti,  Storid  ^apoMami, 

TEOLLE  (  Gustave),  prélat  suédois,  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  le  11  JoîHel 
1686,  à  Gottorp  (Sleavig).  11  descendait  d'eue 
ancienne  famille  noble,  d'origine  danoise.  Son 
père,  Brikf  doué  de  qualités  éminentes,  avait  en 
vain  disputé  en  1512  la  dignité  d'admlnistFatev 
k  Sten  Sture  le  jeune.  Afin  d'éteindre  les  haines 
qui  divisaient  depuis  longtemps  leurs  familles, 
ce  dernier  déi^igiui  pour  l'archevêché  d'Upsal  le 
fils  de  son  ennemi,  Gustave,  qui  réaidait  skn  à 
Rome.  Celui'Ct  prit  possession  du  siège  le 
30  octobre  1514,  mais  ce  ne  fut  que  pour  eona- 
pléter  plus  sUrement  la  ruine  de  TadministrateQr,. 
Il  noua  des  intelligences  secrètes  avec  Chria- 
tlan  II,  roi  de  Danemark,  et  refusa  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  diète.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  oonclHation,  Store  assiéfgsa  le 
prélat  dans  son  château  deStaeke  (1516).  cbm- 
tian  vint  à  son  secours,  d'aboid  en  kitereédnni 
auprès  du  pape  Léon  X,  qui  Ailmina  une  sentenoe 
d'excommunication  contre  les  Suédois  et  leur 
prince;  puis  en  opérant  à  la  tête  de  quatre 
mille  soMals  noe  descente  dans  les  environs  de 
Stockholm.  La  déroute  de  son  allié  (mara  1517) 
n'ébranla  point  la  fermeté  de  l'archevêque;  il 
rejeta  la  proposition  de  résigner  son  siège,  et 
déclara  à  ta  diète  qu'il  refusait  de  se  justiAer 
devant  elle,  ne  reconnaissant  diantre*  maître  que 
le  pape,  et  d'autre  souverain  légitime  que  le  roi 
de  Danemark.  L'assemMée.  Irritée  de  celte  ré- 
ponse audadense,  déclara  TrollerebeHeet  traître 
à  la  patrie,  le  dépouilla  de  ses  fonctions,  et  or- 
donna de  détroire  son  château.  Trolle,  étroite- 
ment bloqué,  fut  foreé  de  se  rendre  et  de  signer 
un  acte  par  lequel  II  renonça  à  son  diocèse  poor 
toujours  et  s'engageait  à  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  couvent  de  Vesteits.  Après  la  mort  de 
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Sture(fi6vr.  1520),  II  remonta  poorlant  sur  mq 
siège,  poaa  la  couronne  de  Suède  sur  la  tète  de 
Christian  (4  nov.  1520)»  et  présida  le  tribunal 
qui  envoya  à  Téetiafaud  la  plupart  des  partisans 
de  Tadministrateur.  Ces  sanglantes  représailles 
causèrent  une  indignation  générale,  et  par  ordre 
de  la  cour  de  Rome  une  enquête  fut  commencée  ; 
mais  Trolte,  alors  tout-puissant,  parvint  à  se  dis- 
culper. Sous  le  pontificat  d^Adrlen  VI  on  pro- 
céda à  des  recherches  pins  sévères  contire  lui,  et 
il  fut  reconnu  incapable  d'exercer  les  fonctions 
épisoopales;  la  sentence  fut  confirmée  par  Clé- 
ment VII,  sans  recevoir  d'exécution  toutefois. 
Ourant  Tabjonce  de  Christian,  Trolle  fut  cliargé 
de  gonvemer  l'État  :  son  dévouement  ne  se  dé- 
mentit pas;  an  milieu  de  la  Suède  révoUée  à  la 
voix  de  Gustave  Wasa,  il  cliercha  encore  à 
sootenir  par  les  armés  la  cause  du  prince  étran- 
ger; après  avoir  subi  plusieurs  défaites,  il  passa 
en  Danemark  ()m\\«^  1521),  pour  réclamer  des 
renforts,  mais  il  fut  reçu  par  len>i  avec  froi- 
deur et  accablé  de  reproches.  Banni,  en  vertu 
d'un  traité  conclu  avec  le  nouveau  roi  de  Suède, 
il  alla  partager  la  destinée  de  son  ancien  maître, 
et  l'aida  dans  ses  tentatives  pour  recouvrer  le 
tr^ne  sur  Frédéric  1*'.  En  1531  il  se  rendit  en 
Norvège,  pour  y  plaider  la  cause  du  roi  déchu, 
et  réussit  à  le  faire  proclamer  par  rassemblée 
d'Opslo.  Après  le  désastreux  dénouement  de  la 
guerre,  dans  laquelle  Christian  II  fut  fait  pri- 
sonnier, Trolle  se  réfugia  à  Lubeck,  et  s'attacha 
à  la  fortune  de  Christophe,  comte  d'Oldenbourg, 
qui  le  fit  nommer  à  l'évêché  de  Rœskiid.  £n 
1535  il  figura  comme  un  des  chefs  de  4'arméc 
lubeckoise,  mais  dans  une  bataille  acharnée, 
gagnée  par  Jean  Rantzau,  général  de  Chris- 
tian III ,  dans  Vile  de  Fionie  (Il  juin } ,  il  reçut 
un  coup  mortel ,  et  termina  sa  vie  agitée  à  Got- 
torp. 

Gejer,  UUt,  de  Suéde.  —  Belles,  ie  Iktnemark^  dans 
PUnivers  pUt.  -  Des  Roches.  HU.  de  Danemark^  t.  VI. 
—  Sartortus,  Ceteh.  des  Uanseat,  Jhmdes.  "  Daiin/ 
Sv0tt  MUies  tnuorta. 

TBOMBBLLi  (  Gian-CrUostomo  ) ,  auteur 
ecclésiastique  italien,  né  en  1697,  au  château  de 
SaintcAgatbe  (Modenais),  mort  le  24  janvier 
1784,  à  Bologne.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge 
de  cinq  ans,  il  fot  élevé  dans  la  maison  d'un  de 
ses  oncles,  notaire  à  Bologne  et  fit  ses  humanités 
cliez  les  jésuites.  A  seize  ans  il  entra  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Sauveur;  et  en  y  prononçant  ses  vomi  il  quitta 
les  prénoms  de  Raimondo-Anselmd,  qu'il  avait 
reçus  au  baptême,  pour  prendre  ceux  sous  les- 
quels il  est  connu.  Après  avoir  professé  la  phi- 
losophie dans  un  couvent  voisin  de  Padoue,  il 
revint  à  Bologne ,  et  y  occupa  depuis  1725  la 
chaire  de  théologie.  Élu  abbé  de  Saint-Sauveur 
en  1737,  il  cessa  de  cultiver  la  poésie,  s'a- 
donna entièrement  à  Tétude  des  sciences  ecclé- 
siastiques, et  méiita  par  de  savants  écrits  les 
éloges  du  pape  Benoit  XIV  et  les  offres  bril- 
lantes que  lui  adressèrent  rimpératrice  Marie- 


Thérèse  et  Victor-Amédée  III,  ainsi  qu'une  place 
dans  l'Institut  de  Bologne.  Kn  1760  il  fut  porté 
d'une  voix  unanime  à  la  direction  générale  de 
son  ordre.  Après  sa  mort,  Mingarelli  et  Guido 
Zanetti  firent  frapper  à  son  effigie  une  médaille, 
qui  portait  cette  inscription  :  Fertilis  et  varius , 
nam  bene  cultus  ager.  Les  principaux  ouvrages 
de  Trombelli  sont  :  Favolecriginali  ;  Bologne, 
1730,  in*8**;—  Dû  cuUÛ  Sanciorum  ;  ibid,, 
1740  et  suiv.,  6  voh  10-4"  :  cet  ouvrage  fut  en 
1751  attaqué  avec  violence  parKiesling;  mais, 
loin  d'imiter  son  adversaire,  Trombelli  se  défendit 
avec  tant  de  modération  dans  ses  Pi'iorum  IV 
dis  sert  ationum  vindieiœ  (Botogne,  1751, 
in-4®),  que  ce  dernier  s'empressa  de  lui  faire 
des  excuses;  —  Trattato  degli  angeli  custodi; 
ibid.,  1747, 1767,  in-4*;  —  MemorU  istoriche 
concernenli  le  due  canoniche  di  S.  MaHa 
di  Remet  diS.  Salvatore;  ibid.,  1752,  in-4*; 
—  Artedi  œnoscere  Vetà  dei  codici  latini  ed 
italiani;Md.^  1756,  1778,in-4<',  fig.;  -^  Ma- 
rix  ianctissimx  vita  ac  geita  cuUusque  ilU 
adfiibitus :'\biô.y  1761,  6  vol.  in-4*;  —  Vita  e 
cultodi  S.  Giuseppe;  ibid.,  1767,  in-S»;  ^ 
Vita  e  culio  de  SS.  Gioacchino  ed  Anna  ;  ibid., 
1768,  in- 8*;  —  De  sacramentis;  ibid.,  1769* 
1781,  13  vol.  in-4*^  ;  bien  que  Touvrage  soit  vo- 
lumineux, l'auteur  n'a  parlé  que  des  sacrements 
du  baptême,  de  la  confirmation,  de  l'extrême- 
onctionetdu  mariage;  —  De  actu  nauticx 
inventoref  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de 
Bologne,  t.  II.  Trombelli  a  trad.  en  italien  les 
FaW«  de  Phèdre  (Venise,  1735,  in-8«),  d'A- 
vienus  et  de  Gabrias  (ibid.,  1735,  in-8^),  et  de 
Faeme  (ibid.,  1736,  in-8»),et  lia  édité  Veterum 
Palrum  latinorum  optiscula  (Bologne,  1751- 
55,  2  vol.  in-4^),  et  Ordo  offtciorum  eceiesix 
Senensis  ab  Oderico  eanonico  (ibid.,  1766, 
in-40). 

Garoblo,  De  vita  J.-C.  Irwnbeitt;  Bologiie,  1718, 
In-V».  —  Fantuztl,  Serittori  Mogtmi.  ~  Tlpaldo,  Bioçr. 
dêgU  liai.  UhutrL  t.  VII. 

TBOMMBN  {Abraham  vander),  en  latin 
TVommiiis,  théologien  hollandais,  né  à  Gro- 
ningue,  vers  1633,  mort  en  1719.  Il  fot  d'abord 
pasteur  au  village  de  Haren,  et  depuis  1671  à 
Groningue.  Noos  citerons  de  lui  :  Nederland' 
sche  Concordante  des  Bybels  (Concordances 
flamandes  de  la  Bible);  Groningue,  1685-92, 
2  vol.  in-fol.  :  il  n'a  fait,  à  proprement  parier, 
que  continuer  le  travail  de  Jean  Martin  deDant- 
rig,  qui  avait  commencé  la  concordance  flamande 
de  l'Ancien  Testament;—  Concordantix  grxcx 
versionis  vulgo  dicta  LXX  interpretum; 
Amst.^  1718,  2  vol.  in-fol.  :  l'anglais  Gagnier 
s'étant  déclaré  pour  la  concordance  de  Kircher, 
Trommius  lui  répondit  dans  une  Epistolaapo- 
logetica;  1718,  in-4o  de  12  p. 

PMiuot.  Mémoires,  t.  V.  -  Le  Ung.  M6{.  sacra,  édit. 
17IS,  p.  4M  et  M». 

TBOMr  (  Martin  '  Harpertzoon  ),  célèbre 
marin  hollandais,  né  en  1597,  à  La  Brille,  tué 
en  mer,  le  10  août  1653.  Il  commença  à  l'âge  de 
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huit  ans  l'apprentissage  de  la  mer,  en  faisant  un  , 
voyage  aux  Indes  orientales  sur  un  navire  mar- 
chand. Ayant  été  fait  prisonnier,  Il  servit  pen- 
dant plusieurs  années  à  boni  d'im  corsaire  an- 
glais, quMl  ne  quitta  que  pour  tonil)er,  bientôt 
^<près,  au  pouvoir  dèé  piratée  (pai  înfestaientla 
Méâiterranéel.  Ces  aventures,  t>leine8  d'éprenves 
«et  de  dangers ,  hii  firent  etatrevotr  un  nouvel 
avenir. ''Aussi  dès  qttll  lui  fut  possible  de  re- 
gagner la  Hollande,  «on  premier  soin  fut  de 
quitter  îa  marine  marchanda  pour  se  mettre  à  la 
disposition  des  États  i^âléraux.  II  gagna  tons  ses 
grades  pendant  les  croisières  de  Tamiral  Pierre 
Hein,  qui  l'avait  pris  en  grande  amitié.  La  no- 
minaftion  de  lieolettant-amiral  récoitipensa  ses 
bons  services  (oet.  1637).  Son  eoup  d'essai 
comme  chef  ïfeseadro  fut  un  coup  de-toàttre.  II 
surprit  sur  la  c6te  flamande,  près  de  Sravelines, 
une  nombreuse  flotte  espagnole;  qu'il  détruisit 
presque  complètement,  bien  qu'il  fût  très-infé- 
rieur" eir  forces  (févr.fe»).  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  il  rémix>rta,  avec  le  concours  de 
l'amirarçorneillede  Witte,  une  victoire  beaucoup 
plus  importante^ur  l'amiral  espagnol  de  Oquendo. 
Dès  ce  moment  il  jouK' d'une  grande  popularité, 
et  des  bonneurs,  dont  il  ne  voulait  point,  vinrent 
à  pfènv'oir  '  sur  <  Ini.*  Cependant  il  devait  être 
moins  heureux  âVec  les  Anglais  qu'il  ne  l'avait 
été  jusqu'alors  Éfw  lés  liîspagnols.  Au  début  de 
la  guertie  de  lôôi;  i*smirai  Bléke  lui  proitfta  dans  < 
làjournéê'du  '29  Mai  i|n'il  était  un  rivai  digne 
'  de  lui.  Les  États  généraux,  voyant  que  Tromp  ne 
parvenait  pas'  k  joindre  et  à  chAtier  son  vain- 
queur, le  mirent  en  di^pdoibilité ,  et  appelèrent 
Ruitér  à  te  remplacer  (  sept.  1632).  C'était  là  un 
acte  de  mauvaise  humeur,  dont  on  ne  tarda 
point  ï  se  i^ntif.  TrôWip,  de  feon  côté,  brû- 
lait du  désir  de  prendre  sa'  revanche  :  elle  Ait 
brillante  (10  déc.)  ;  l'amiral  anglais ,  cette  fois 
compléteniént  battu ,  Se  réfligia  dans'  la  Tamise, 
poursuivi  par  Tromp,  qui ,-  pour  lui  donner  à 
entendre  la  mission  qu'H  s^était  imposée-,  avait 
Cait  attacher  un  tialai  à  son  grand  mât.  Le  l^ajnin 
16d3,pendant  qnMloonvoyaitavecRuiterunenom- 
brense  flotte  marchande  «  il  fut  attaqué  par  toute 
la  flotte  an^ise ,  et  parvint,  par  une  sorte  de 
miracle^  à  aauver  les  riches  cargaisons  confiées 
à  sa  garde.  Les  bataÎMes  de  Nieuport  (g  août)  et 
.de  Scheveningue  <10  aoAt)  suivirent  coup  sur 
eoa|).  Dans  celle 'dernière  affaire,  ayant  été 
mortellement  atteint  par  une  balle,  Tromp  criait 
encore  à  ses  matelots  :  «  Bon  courage,  mes  en- 
fants! faites  en  sorte  qoe  ma  fin  soit  glorieuse 
comme  l'a  été  ma  vie.  »  Sa  mort  devait  être  au 
oontraite  le  signal  d'un  deuil  pnbUc  ;  pins  de 
trente  vaisseaux  perdos,  six  ndlle  marins  tués, 
mille  autres  prisonniers  disaient  asaes  que  la 
souveraineté  de»  mers  échappait  à  la  Hollande. 
Lt»  États  généraux  s'efforcèrent  de  dlstrah^  les 
esprits  d'uti  Irréparable  dé^stre  :  ils  envoyèrent' 
unedéputation  porter  à  la  veuve  deTrûlnp  leurs 
condoléances;  Its  firèàt  fi-àpperen  son  honneur 


une  médaille,  et  lui  #rant  élever»  dans  le  vien 
temple  de  DeUt,  nn  splendfaie  monument* 

Jacob  /^asseiuur  van  Obdam\  UeTenter«  ISiS,  in-B*.  - 
9raod^,  Fie  de  RuUer.  —  Basnage,  HiU.  desProvimee»- 
&àUs.  -  Chàlmot,  Bt09r.  f^bùréertbœlL  -  Meher,  fl» 
âm  irûmtttti  Trùmp  ;  P«i«a.  iiu,  bi-is, 

TBOM»  iComeiUêhmmn^m&  ^u  précédent, 
né  le  9  septembre  1609,  i>ItotterdaiR,  DDOrt  le 
19  mai  1691 ,  à  Amalerdam.  U  eomffliaiida  à 
duK-nenf  ans  un  navire  dbargé  de  ponrsoivre 
dans  ieuffs  repeiies  les  :piretes  algériene,  f|ai 
avaient  cansé*  des  pertes  sensiblest  au  com- 
merce de  son  pays.  Porté  par  la  gloire  de  sea 
père  et  anhné  d»  sOn  exempte,  il  fit  prompte- 
mentsén  cliemtow*U  sfireté  de  son  coup  d'cefl 
et  son  merveHIenx  eang-Croid  sauvèrent  en.pio- 
sienrs  rencontres  la  flotte  des  Provinceft^Uniei 
•d'une  ruine  complète.  Malhenreuseraent  RuiCer 
et  lui  s'entendaient  fort  peu;  ils  ne  ae  récood- 
•liaient  d'iiabitade  qu'en  face  de  rennemi.  Pen- 
dant la  guerre  qui  éclata  en  1673,  entre  l'Angle- 
terre et  lea>.  Pays-Bas,  Tremp  se  distûigua  par 
un  bonheur  cenatent  L^issist^nce  qu'il  prtta 
au*  geuvemeroent  danois  fit  réusair  diverses 
entreprises  et  assura. ses  eonqoAtesdane  le  Nord. 
Il  devint  grand  amiral  de  HàUande  (  mars  1677). 
Lorade  la  guerre  de  1668i  il  se  proposait  de  com- 
mencer sur;  mer.  les  hostilités  contre  la  France, 
qaand  la  mort  vint  le  snrpcendre.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  vieux  temple  de  DeUl,  à 
eôtéde  ceux  de  son  pèi'e  C.-A.  B. 

Fk  d$  Cm»,  rrwip;  UÀayo,  i«M,  liHit.  -  CliaB- 
Itpltf.  Ififuveau  DM.  hUt, 

THONCHAY  (Baptiste  Dn),  iittérafeur  français, 
né  en  1508,  à  Sablé  (  Maine),  mort  le  21  juin 
1557,  au  Mans.  Il  était  conseiller  du  roi  dans 
cette  dernière  ville.  D'après  La  Croix  du  Maine, 
ami  de  cette  famille,  il  aurait  composé  plusieurs 
Uvr^  de  vers  et  de  proscj  qui  n'ont  pas  vu  ie 
jour. 

Ses  deux  llls,  Geof^e^  et  JUntis,  enltivèreat 
aussi  les  lettres.  Georges,  né  en  1540,  près 
d'Angers,  mort  eu  1582,  au  Mans,*  était  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  médailles  et 
des  langues  anciennes.  Ménage  dit  qu'on  faisait 
grand  cas  de  sa  Grammaire  française i  de  son 
Livre  des  étymologies^  et  d'autres  éerits,  non 
imprimés.— Louis,  né  en  1545,  au  Mans,  et  auteur 
d'une  Histoire {m^.) des  troubles  reltgieuXf 
fut  massacré  en  1569,  dans  la  village  deThou, 
près  de  La  Charité,  par  des  soldats  qui  Tavaicat 
reconnu  pour  huguenot. 

u  CreU  dtt  Maine,  BiU.  —  R«uréau,  HUL  Uttèr.  Ai 
Vainet  t.  !•>- 

TKOifCHBT  (François- Denis),  jorisoonsulte 
et  magistrat  français,  né  le  23  mars  1726,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le*  10  mart  1806.  Fils  d'un 
procureur  au  parlement,  il  fût  destiné  de  bonne 
heure  au  barreau,  et  fnscrit  en  T745  au  tableau 
des  avocats.  Privé  de  ce  don  d'improvisation 
dont  Gètbier  était  alors  le  plus  brillant  modèle, 
il  s'adonna  à  la  consultation,  et  prit  dans  ce 
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genre  une  place  (ttstingoëe  à  côté  de  Lherminief,  \  contribua  à  bire  adn|)ter  par  l'Assemblée  la  no- 

minattoii  des  ooimnîsÀiires  choisis  dans  son  seiii 


de  Lamboo,  de  Doutremoot  et  de  Babille.  Le 
tact,  la  péDétratioD,  un  cJairvoyance  singulière  à 
discerner  les  véritables  difficultés  d*une  question 
juridique  joints  à  une  ioRique  irrésistible  pour  les 
résondre,  telles  étaient  les  qualités  particulières 
de  son  talent.  Parvenu  i  la  célébrité  lorsque  le 
coup  d'État  Maupoûu  dispersa  les  parlements 
(21  janvier  1771),  Tronçhet»  qui  ju3que«là  s'é- 
tait tenu  en  dekiors  des  agitations  politiques, 
«uivit  Texemple  de  Target  et  de  presque  tout 
le  barreau,  en  refusant  de  paraître  à  )d  barre  des 
nouveaux  magistrats.  Ces  vacations  forcées, 
qu'il  passa  dans  sa  campagne  de  Palaiseau,  lui 
créèrent  des  loisirs  que  ses  goûts  littéraires 
surent  mettre  à  profit,  sans  aller  cependant, 
ainsi  que  Tattestent  de  nombreuses  consultations 
signées  de  cette  époque^  jusqu'à  lui  faire  refuser 
aux  plaideurs  ses  conseils  écrits.  Sa  réputation 
d'avocat  et  d'excellent  citoyen  reçut  eaquel* 
que  sorte  sa  consécration  en  t7$9 ,  par  une 
double  élection  :  celle  de  b&tonnierde  son  ordre 
et  cette  de  dépoté  de  Paris  aux  états  généraux. 
Il  fut  un  des  membres  les  plus  modérés,  du 
parti  constitutionnel,  et  son  pnemier  acte  fut  de 
s'opposer  à  la  transf^rmatiop  des  états  en  as- 
semblée nationale.  Mirabeau  rappelait  le  /Nes- 
tor de  rarisiocralie.  Deux  ordres  de  choses 
dans  les  travaux  de  la  Constituante  portent 
surtout  Tempreinte  de  Tronchet.  Ce  sont  les 
conséquences  législatives  de  TaboUtioa  du  ré- 
gime féodal  et  la  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire. Membre  dti  comité  féodal  (9  oct.  ),  il  fut 
l'auteur  des  rapports  sur  le  mode  de  rachat  des 
droits  seigneuriaux  déclarés  lacbetables  (3  mai 
t790),  des  rentes  seigneuriales  (18  déc.),  et  dos 
droits  seigneuriaux  grevant  les  biens  donnés  en 
emphyiéose  (15  sept  1791),  el  sur  les  conséquen- 
ces de  la  suppression  de  la  dUne  (7  juin  1791). 
L'autorité  de  Tronchet  se  fit  peut<étre  sentir 
plus  encore  dan»  les  débats  relatifs  ^  IV>rganifta- 
tioD  judiciaire.  Partisan  d'un  jury  criminel ,  mais 
adversaire  déclaré  d'un  jury  eu  matière  civile,  il 
combattit  énergiquement  ce  système,  et  contribua 
à  le  bire  écarter  par  le  décret  duao  avril  1790. 
Dans  la  diseossioa  de  la  loi .  organisatrice  de  lli 
procédara,  il  se  prononça  pour  on  tribunal  de 
cassation  sédentaire,  auquel  il  donnait  par 
avance  le  nom  de  cour  sujMréme  (3  mai  1790), 
ainsi  que  pour  le  mainfien  «.  d'officiers  minis- 
tériels chargés  de  l'iDstrnotion  des  procès  et  de 
robservationdes  formes  »  (ledéc).  Le  M  mars 
1791  il  Alt  élu  président  de  l'Assemblée.  Dans 
la  discussion  sur  le  droit  de  tester,  il  fit  abolir 
l'InégalKé  entre  cohéritiers  (12  inan  1791),' et 
développa  cefte  tbéorie,  depuis  si  controversée, 
que  «  rhôrame  ne  tient  la  fsculté  de  faire  des 
disposHkNAtSBtamental^qtte  delà  loiofvileet 
non  de  fa  loi  naturelle  ».  Après  la  fuite  de  Va- 
rennes  il  combattit  la  proposition  de  Robea-  ' 
pitorre  et  de  Banère  tendant  à  saisir  l'autorité 
judiciaire  de  l'instruction  de  cette  affolre,  et 


pour  entendre  lefe  déelartitioné  do  roi  et  de  la 
reine:  Après  la  clôture  de  la  Constltoànte,  les 
électeurs  du  déitartfement  de  Paris  le  désl* 
gnèfent  comme  un  des  jurés  de  la  haute  Cour 
natiouale.  Il  vivait  retiré  dans  sa  campagne 
de  Palaiseau  torsqo'il  reçut  du  hdinistre  de  là 
justice,  Garât,  la  '  oommunicatloft  ofUcieHe  que 
Louis  XYI  ratait  chuisr  kyeô  ftArgéi  pour  dé^ 
fenseur  (  It  déc.  1792  ).  On  connaît  le  refus 
de  Target.  lYonchet  n'hésita  pas, -et  se  ren- 
dit aussitôt  à  Paris  (1).  Le  jour  même  Ma- 
lesherbes  s'aïQoSgnit  volontairement  à  Tronchet, 
et  d^  14  au  26  décembre' le  roi  eut  des  confé- 
rences régulières  atec  ses  conseils,  qui  ob« 
tinrent  le  17  l'adjonction  d'un  plus  jeune  auxi- 
liaire, M.  de  Sèze.  Vingt  jOtirs  après  la  plaidoirie 
de  ce  dernier,  eut  iieu  le  Vote  du  18  janvier.  11 
était  neuf  heures  du  matin  ;  les  défenseurs  ayant 
été  seulement  alor«  introduits  dans  la  Con- 
vention, Tronchet,  se  lerant  après  de  Sèze, 
montra  toot  le  calme  de  son  esprit  en  présen- 
tant le  seul  moyen  de  sèlot'que  pouvait  encore 
avoir  leit)!.!!  fit  reiharqaer  que  la  formalité  protec- 
trice qui  exigeait  pour  ta  condamnation  les  deux 
tiers  des  voix  n'avait  psls  été  observée,  et  qne 
l'ordre  du  joui-  du  15,  qui  avait  adopté  le  sys- 
tème de  la  majorité  simple,  n'étant  pas  le  ré- 
sultat d'un  appel  nominal,  ne  pouvait  trancher 
définitivement  la  question.  Cette  observation, 
qui  n'était  que  là  revenfdlication  des  principes 
de  la  loi  du  16  sept.  1791  sur  la  déclaration  de 
culpabilité  du  jury,  fut  combattue  -par  Meriin, 
qui  la  traita  d'erreur  grossière,  assimilant  la 
Cbnirention  non  à  un  jury  de  culpabilité,  astreint 
à 'la  majorité  dés  deux  tiers,  mais  à  un  tribunal 
chargé  de  l'application  de  la  peine  et  pour  lequel 
fa  majorité  de  trois  sur  quatre  pu  de  trois  sur 
cinq  est  seule  nécessaire  (t).  La  Subtilité  de  l'ar- 
gument de  Meriin  fait  comprendre  toute  la  par- 
tie juridique,  sinon  politique  (et  la  raison  po- 
litique éttiit  tout  dans  ce  procès),  de  l'observa- 

(t>  SonaeotplatkMi  fat  rio6oiD»llM<iii«Dt  tfa  devoir 
ctooareui  de  Vi|TDcst,.Volcl  n  répooM  «u  ininliUr«  : 
«  Citoyen  ralnUtrf,  enllèremeot  étraDgcr  â  la  cour, 
avec  laquelle  Je  n'ai  Jamala  ea  aucune  relation,  directe  ni 
indirecle,  je  ne  m'altendab  pa*  i  itie  voir  arraéber,  an 
iMd  d«  DM  Qâaipagne,  à  la  retraUe  abstlos  à  laquelle  je 
n'étala  voué,  pour  venir  concourir  à  la  défenf  e  de  Loula 
Capet  SI  Je  ne  consultais  que  mon  goût  personnel  et 
non  caractAre,  Je  n'hésUerati  pas  ft  refuser  une  mission 
il«nt  je  oonnaia  toote  la  délicatesse  et  peut-être  le  péril..  «. 
OMOi  Qi^U  ek  ioit^Jû  m$  dévoué  au  dééoir  ^ve  m'imjmé 
rhumanUé,..*  Je  vous  prie  de  recevoir  le  serpient  qne 
je  fais  entre  vos  nains,  et  que  je  désirerais  voir  public, 
qne  qoel  qoe  aoli  l'événenent  je  n'accepterai  aucaa  té- 
moignage de  reoonnaUaance  dp  qui  que  ce  soU  sur  le 
terre.  Ce  jendl  IB.  » 

Telle  est  la  faUilesse  humaine  que  le  signataire  de 
Mile  lettre,  si  pldae  de  prudence,  pe«t  cneore  paaacr 
p4Nir  oneânw  cowageine  avpréa  de  la  poetdrlté. 

(1)  «  Même  dans  cette  liypoUtése,  dit  M.  dc^  Ro/er,  s«r 
Ttl  votans,  la  nujorlté'  des  trois  quarts  étant  de  540, 
ceUe  dea  trola  ctaqulAmea  de  ist,  tes  tsf  vdix  <|ol  oat 
proooBcé  la  nort  de  Uata  XVI  n'avatenl  aitelnt  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  najorités.  » 
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tion  de  Troochet,  dont  le  nom  figora  à  coté  de 
celai  de  de  Sèze  dans  le  testament  du  roi. 

Après  le  SI  mai  et  le  triomphe  de  la  Mon- 
tagne, Tronchet  se  tint  soigneusement  caclié, 
jusqu'au  9  thermidor.  Envoyé  en  octobre  1795 
parle  département  de  Seine-et-Oise  au  con- 
seil des  Anciens»  où  il  siégea  jusqu'en  mai 
1799,  ii  prit  part  à  la  législation  de  cette 
époque  par  ses  rapports  sur  la  punition  de  ten* 
tative  de  crime  ^  sur  la  conservation  des  droits 
des  difenseurs  de  la  pairie^  sur  les  domaines 
congéableSk,  sur  la  question  intentionnelle  en 
matière  pénale,  et  en  contribuant  à  la  loi  nou- 
velle qui  cessait  d'assimiler  les  enfants  naturels 
aux  enfants  légitimes.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  adjoint,  avec  Crassous  et  Vermeil,  à  une 
première  commission  chargée  de  préparer  le 
code  civil.  Le  sénat  en  portant  Tronchet  au  tri- 
bunal de  cassation  (8  avril  1800)  et  le  premier 
consul  en  le  choisissant  pour  son  président  ne 
Tirent  que  reconnaître  son  autorité  de  juris- 
consulte. Appelé  peu  après  à  présider  la  nou- 
velle commission  (24  tliermidor  an  viuier  p)u. 
vi^se  an  ix }  chargée  de  rédiger  le  projet  qui 
devint  le  Code  Napoléon,  Tronchet  contribua 
surtout  à  y  faire  prédominer  l'esprit  du  droit 
coutumier  sur  celui  du  droit  écrit.  C'est  ainsi 
qu'il  se  prononça  pour  le  régime  de  la  commu- 
nauté comme  droit  commun  de  la  France.  Telle 
était  sou  autorité  sur  ces  discussions  célèbres, 
que  Napoléon  disaità  Sainte- Hélène  qu'il  en  était 
Vdme,  et  que  Roederer  peint  le  conseil  d'État 
souvent  «  partagé  entre  le  respect  dû  à  ce  savant 
octogénaire^dans  l'esprit  duquel  aucune  faculté 
ne  s'était  affaiblie  »,  et  l'admiration  due  è  l'au- 
daceetè  l'élévation  des  théories  du  premier  consul. 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  qu'un  décret  du 
27  février  1801  désigna  pour  le  sénat,  «  le  citoyen 
Troncliet,  le  premier  jurisconsulte  de  France  ». 
Il  fut  appelé  le  13  mars  1802  à  la  présidence 
de  ce  corps  politique.  Le  14  juin  1804  il  re- 
çut le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  s'était  marié  fort  tard,  le  5  Juillet 
1794,  et  avait  perdu  sa  femme  le  9  avril  1797. 
Cultivant  assiduement  les  lettres  dans  ses  loisirs 
de  jurisconsulte,  ii  a  laissé  les  manuscrits  d'une 
tragédie  de  Caton,  de  plusieurs  traductions 
en  vers  de  l'Ariotte,  de  Milton  et  de  Thomson, 
ainsi  qu'un  Tableau  de  rétablissement  du 
mahométisme.  Ses  tonsuUations  ^  qui  em- 
brassent une  période  de  plus  de  cinquante  ans 
(1748-1802),  et  qui,  nes'élevant  pasà  moms  de 
trois  mille,  avaient  été  léguées  par  lui  à  ï^on  ami 
l'avocat  Poirier,  des  mains  duquel  elles  sont 
passées  dans  celles  de  M.  A.  Rendu ,  avocat  à 
la  cour  de  cassation ,  qui  en  a  fait  hommage  à 
cette  cour,  dans  la  bibliothèque  de  laquelle  elles 
sont  placées  aujourd'hui. 

La  statue  de  Tronchet  a  été  placée  au  conseil 
d'État,  et  on  a  donné  son  nom  à  l'une  des 
grandes  rues  de  Paris.  Eug.  Asse. 

Bonnet,  Somfentn  it  1781  tur  tê  Barreau  de  Paris, 
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"  DeUnialle.  Étoffé,  daat  ws  hiaidagéri  «<  OSverti 
tfiwrjeff.  ->0e  aoyer»  dam  U  MoniUur  do  4  dov.  isa. 
-  Fenet ,  TYwhuuc  préparaMrts  du  code  civil. 

TBOHCHiN  (Théodore),  théologien  protes- 
tant, né  le  17  avril  1582,  à  Genève,  où  il  est 
mort,  le  19  novembre  1657.  Il  était  issu  d'uM 
famille  champenoise,  qui  embrassa  la  religion 
réformée  (1)  et  qui  se  réfugia  en  partie  à  Genève. 
De  bonne  heure  il  cultiva  les  lettres  sous  les  aus- 
pices de  Th.  de  iSèze  (2),  son  parrain,  fréquenta  les 
universités  de  B&ie  et  de  Heidelberg.  et  perfec- 
tionna ses  connaissances  dans  un' voyage  à  tra- 
vers la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France.  Il 
professa  dans  sa  patrie  l'hébreu  (1606),  puis  la 
théologie  (1616),  et  devint  en  1620  recteur  de 
l'Académie.  A  ces  fonctions  il  )oigpit  cdies  de 
pastenr  de  la  ville,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions, a  comme  personnage  d'expérience  et  de 
grand  savoir  »  :  ainsi  il  fut  chargé  de  réfuter  les 
attaques  du  P.  Cotton  contre  la  Bible  protes- 
tante, d*aocompaguer  le  duc  de  Rohan  dans  sa 
campagne  de  la  Valteline  (  1632),  enfîn  de  con- 
férer avec  J.  Dury  au  sujet  de  la  réunion  des 
calvinistes  et  des  luthériens  (1655).  Parmi  ses 
ouvrages  on  remarque  :  Cotton  plagiaire; 
Genève,  1820,  in-8";  —  De  bonis  operibus; 
ibid.,  1628,  in-4'';  —  Oratio  fun,  Benhd  du- 
cU  Rohanii;  ibid.,  1638,  in-4^ 

TaoNCHui(  Z^um),  second  fils  du  précédent,  né 
le  4  décembre  L629,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  septembre  1705.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  à  Genève  et  à  Saumur,  il  fut  admis 
an  ministère  (1651) ,  et  appelé,  au  retour  de  ses 
▼oyages,  par  l'église  de  Lyon  (1654).  Revenu 
en  1661  dans  sa  ville  natale  pour  y  professer  la 
théologie,  il  apporta  dans  ses  leçons  une  ins  • 
tmcUon  solide  et  variée,  un  excellent  jugement, 
beaucoup  de  défiance  de  ses  propres  lumières, 
et  surtout  des  sentiments  de  tolérance  quil  avait 
puisés  à  l'Académie  de  Saumur,  et  qui  excilèreni 
contre  lui  tout  l'ancien  parti  calviniste.  Ce  fut  à 
cansedn  principe  de  la  prédestination  absolue, 
dont  Fr.  Turretin  était  l'ardent  partisan,  que  la 
guerre  éclata  entre  les  deux  professeurs;  elle 
dura  plus  de  vingt  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
mort  de  Turretin  (168T),et  partagea  les  cantons. 
Nous  n'entrerons  pomt  dans  le  détail  de  cette 
dispute  religieuse,  que  Cbaufepié  a  longueroeni 
rapportée;  qu'il  suffise  de  dire  que  Tronchin  vit 
se  propager  peu  à  peu  des  idées  plus  modérées, 
et  abolir,  en  1706»  l'adliésion  obligatoire  au  for- 
mulaire connu  sous  le  nom  de  Consensus.  U 
entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  un 
grand  nombre  de  savants  et  avec  quelques  pré- 

(1)  Son  père,  Bemi,  offlcler  d'artillerie,  aé  tn  tsai.  i 
Troyes,  fut  reçu  en  1179  ttoorgeols  de  Genève,  et  y  tiésea 
dan«  le  grand  cooaeU.  Il  ne  aenrit  pna  Renil  |¥,  eoBoe 
on  l'a  prétendu  ;  mata  en  liM  œ  prince  ayant  prié  les 
naglalrata  feneroU  de  le  loi  prêter  «  pour  poacr  lea  pé- 
tards devant  Troyet  »,  fl  vit  aa  demande  rep««aéc.  at- 
tendu la  néeesalté  qu'on  avait  des  aervlees  decetnficler. 
Bent  nourat  en  teS9,  laluant  huit  enAinls. 

Il)  Il  épousa  Tbeodora  Eocca ,  sa  flile  adoptlve,  elcn 
eut  neof  eolanls. 
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lai  s  angliis,  Barnet  entre  autres,  qui  louait 
surtout  en  lui  nne  vertu  extraordinaire  et  une 
éloquence  noble  et  persaaslYe.  On  a  de  hii  : 
Thèses  theotogicx  ;Gtnéfe,  1663,  în-4*;  —  De 
providentia  Dei;  Ma.,  1670,  in-4*  ;  —  des  êer- 
mons, 

TROncBm{ Louis),  petit- ûls  du  précédent, 
mort  le  4  octobre  1757,  ii  Genève,  où  il  ensei- 
gnait depuis  vingt  ans  la  théologie,  est  auteur 
de  six  dissertations  latines. 

TaoNCniN  (François),  avocat,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1704,  mort  en  1798,  s*est  fait  oon« 
naître  par  deux  cabinets  de  tableaux  précieux, 
le  premier  desquels  fat  acheté  par  l'impératrice 
de    Russie.  Outre  les  Catalogués  raisonnes 
qu*n  en  a  publiés  en  1765  et  en  1780,  il  a  laissé 
un  recueil  intitulé  Mes  Récréations  drama- 
tiques (Genève,  1779-84,  5  vol.  In-so,  et  1789, 
4  vol.  in-S''),  et  qui  contient  vingt  tragédies,  dont 
huit  lui  appartiennent  en  propre,  et  le  reste,  qu'il 
a  remanié,  est  de  P.  Corneille,  Rotroo  et  du  Ryer. 
Tbc^chin  {Jean- Robert),  cousin  des  deux 
précédents,  né  le  3  octobre  1710,  à  Genève, 
mort  le  f  l  mars  1793,  à  Rolle(  canton  de  Vaud). 
Élu  membre  du  grand  conseil  à  vingt -huit  ans, 
il  fat  adjoint  en  1739  à  Pierre  Mussard  pour  la 
négociation  d'un   traité  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne.  En  1759  il.  devint  procureur  général,  et 
dans  cette  charge ,  si  inférieure  à  son  mérite , 
fit  preuve  de  tant  de  savoir  et  d'éloquence  que 
lord  Mansfield  disait  ^  ce  propos  :  »  Dans  notre 
pays  Troochin  ttX   été  chancelier.  »  Sa  Intte 
contre  Rousseau  brisa  sa  carrière.  Après  la  con- 
damnation de  VÉmile  et  le  décret  d'arrestafloa 
lancé  contre  son  auteur,  mesures  qui  furent 
prises  par  le  grand  conseil  de  Genève  à  l'insti- 
gation secrète  de  la  France ,  Tronchin  entreprit 
de  les  justifier  en  publiant,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, le  pamphlet  intitulé  Lettres  écrites  de 
la  campagne  (Genève,  1763,  in-8*et  in- 12). 
Rousseau-,  qui  le  réftata  avec  beaucoup  d'éner- 
gie dans  ses  Lettres  de  la  montagne,  reconnut 
quMl  avait  accompli  une  fâche  ingrate  avec 
un  incontestable  talent  et  un  art  infini.  Tonte- 
fois  Tronchin  refusa  d'associer  son  nom  à  la 
répression  violente  des  trophles  populaires  qui 
éclatèrent  Tannée  suivante  dans  sa  patrie,  et  se 
retira  à  la  campagne,  oà  il  consacra  ses  loisirs  A 
des  œuvres  de  bienfaisance.  On  attribue  encore 
à  ce  magistrat  :  Discours  (deux)  sur  Vesprit  de 
parti  (  Neufch&tel,  1 764,  in-1 2),  et  Lettres  popu- 
laires  où  Von  examine  la  Réponse  (de  d'Iver- 
nois)  aux  Lettres  de  la  campagne  (1765,  in-8^). 

Lea,  Helvét.  Lexieon.  —  Chaofeplé,  Nouveau  Diei. 
hUt.  -  Seneblér,  Aiit.  Httér.  de  GenSoe,  t  III.  -  Raag 
frère*,  France  proMt, 

TBO^CHIN  (r^éo(fore),eélèbremédecio,néle 
24  mai  1 709,  à  Genève,  mort  le  30  novembre  1 781 , 
è  Paris.  Son  grand- père ,  Antoine ,  frère  atné  du 
théologien  Louis  (wg.  ci-dessus),  »'étal>litcomme 
banquier  è  Lyon  ;  il  avait  pour  mère  Angélique 
CalendrinL  Son  père,  Jean-Robert,  qui  faisait 


aussi  la  banque,  ayant  vu  sa  fortune  détruite  par 
la  chute  du  système  de  Law,  le  jeune  Théodore, 
alors  flgé  de  seize  ans,  fut  envoyé  en  Angle* 
terre  auprès  du  fameux  Bolingbroke,  à  qui  il  était 
allié.  Par  le  conseil  de  ce  dernier,  qui  l'avait  fait 
admettre  dans  l'université  de  Cambridge,  il 
s'appliqua  à  la  médecine,  et  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  suivre  les  leçons  de  Boerhaave.  Une  liai- 
son intime  se  forma  bientôt  entre  le  disciple  et  le 
mattre.  A  peine  reçu  docteur,  sur  la  présentation 
de  deux  thèses  De  nympha  et  De  clitoHdo 
(Leyde,  1736,  in-4o),  Tronchin  alla  s'établir  à 
Amsterdam,  et  là,  rapporte  Condorcet,  «  l'estime 
de  Boerhaave,  des  succès  soutenus,  et  ce  don  se- 
cret que  la  nature  lui  avait  donné  d'obtenir  la 
confiance,  »  le  mirent  à  la  tèle  des  médecins  de 
la  ville.  Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  mena,  au 
sein  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis,  la 
vie  la  plus  heureuse  et  la  plus  considérée ,  et  y 
occupa  les  fonctions  de  président  du  collège  des 
médecins  et  d'inspecteur  des  hôpitaux.  Le  mé- 
contentement qu'il  éprouva  de  l'établissement 
du  stathoudérat  héréditaire  le  ramena  dans  sa 
patrie.  On  s'empressa  de  lui  conférer  les  titres  de 
professeur  honoraire  (févr.  1755)  et  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  publique  (1756).  La  mé- 
tliode  de  l'inoculation  commençait  à  se  ré- 
pandre; Tronchin,  qui  l'avait  appliquée  à  ses 
propres  enfants,  y  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  une  pratique  constamment  heureuse.  Aussi 
fut-il  appelé  en  1756  à  Paris  et  en  1765  il  Parme 
pour  inoculer  les  enfants  du  due  d'Orléans  et  ceux 
de  l'infant  Philippe.  £n  1766,  sur  les  instances 
réitérées  du  duc  d'Oriéans,  il  vint  se  fixer  à 
Paris  comme  son  premier  médecin.  «  Dès  lors, 
disent  MM.  Haag,  il  devint  le  médecin  à  la  mode 
dans  le  grand  monde;  on  le  consultait  de  tous 
les  pays  de  l'Europe;  les  femmes  surtout  raf- 
follaient  de  lui ,  et  Ton  doit  convenir  qu'il  jus- 
tifiait l'engouement  général  par  son  heureuse 
physionomie,  ses  manières  nobles  et  gracieuses, 
sa  conversation  délicate  et  polie,  à  laquelle  une 
teinte  d'indépendance  républicaine  ajoutait  un 
nouveau  c4iarme.  Sensible  et  bienfiiisant,  il  con- 
sacrait régulièrement  deux  heures  par  jour  à  ce 
qu'il  appelait  son  bureau  de  philanthropie,  c'est- 
à-dire  à  donner  des  consultations  gratuites  aux 
pauvres ,  à  qui  il  fournissait  même  de  l'argent 
nécessaire  pour  les  médicaments*  »  Malgré  les 
sommes  énormes  que  lui  rapporta  l'exercice  de 
son  art,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
Les  hommes  les  plus  illustres  de  ce  temps. 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Thomas, 
s'honorèrent  d'être  au  nombre  de  ses  amis;  les 
universités  de  Genève  et  de  Montpellier  lui  déli- 
vrèrent un  diplôme  d'honneur;  les  Académies 
des  sciences  de  Paris ,  de  Berlin,  de  Londres , 
d'Edimbourg,  de  Stockholm  et  de  Pétersbourg 
l'admirent  à  titre  d'associé  étranger.  Une  mala- 
die violente  l'enleva  en  peu  de  jours,  à  Page  d'en- 
viron soixante-treize  ans.  Le  nom  de  Tronchin 
se  retrouve  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  des 
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Jltémùires  du  dix-huitième  cièole.  Cependant  il 
n'a  produit  aucun  syilime,  et  ne  sVat  tnème 
nkttaché  à  aaenn;  c'eit  racina  à  mb  «iicfir  el-à 
son  origIttatiM  qu'à  aes  grandea  qualités  peraon- 
nelles  -qn'il  a  dû  la  célébrité  dont  il  Jouit.  JSon 
oaraetère  modeste  et  ctnonapeot  le  montna  dana 
aa  pratique,  en  général  expeetanle.  Partisan  d'une 
bygièBe  bien  entendue  ^attendant  phia  de  la  na* 
ture  que  des  médicaments^  il  trailaii  la  plupart 
des  maladies  par  le  fégims  et.  par  rax.eroioeL 
Les  titres  qui  lui  méritèrent  laraensnaissanoe 
publique  soni  d'avoir  contribuée  néfiandre  l'ii- 
sage  de  è'inwnlMion;  d'«ToiK  adouci  le  régime 
des  femmes  en  coodMs^dA  leuc  ayoir  persuadé 
d'étnt  nourrices  après  avoir  étô  mères,  et  do 
s'être  -occupé  dea  enfiuits  au  point  dç  vue  de 
leur  éducation  physique.  Une  pratique  très-éten- 
due ne  permit  point  à  Tronehna  de,  publier  iles 
ouvrages;  outre  les  deux  thèses  citées,  on  a  de 
loi  :  De  colica  piétotmm  î  Genève ,  1 767,  in-8^  ; 
Amst.,  1.7S8;in-4<';iléna,  1771,  iB^8'>  :  ce  traité 
fat  ▼iTemeBtcritiqné  par  Bouvarl^qui  repfO-« 
6haitàl.'anteor«  d'avoir  M-pactont  des  em- 
prunts littéraires  sans  laisser  de  .reconnaissances 
a  ses  créanciers  ><  ;  .^  des  «rticlea  dana  i'Eneff' 
elùpédit.;^^  des  pbseryations  dana  les  Mém* 
é»  VAead,  rie  cftifrursria,  t.  V;  -«une  éditons 
Œuvret  de  BailloU;  Genève»  1762,2  v«l« 
ln-4%  STSC  nne  introduction*.      . 

De  sa  femme,  HélèBe  de  Witjke,  morte  le  17 
aoOt  17ê7,  à  «FariS)  ii  eut  denx  fils  et  une  &}k^ 

Sfehebter/JfCie.  IMMr.  de  (imiv€,U  Ht.  -  NéeroL 
44t  kemméê  eél.  de  France,  aon.  178t.  —  Biogr.  mé4. 
—  Dexelroerto,  DM'.  "hisL  de  "la  méd.  —  Raag  frères, 
ftancè  prétest.  —  6r)mm ,  Cûrretp.,  mfel  i7St.  —Vol- 
taire, MMt.>-  ComtoroBt,  Éioçei  -  iovls,  Éieges,  iSM. 
JMm^irMde  IUnn(»Bte|,  de  M***  d'Épln^j,  et«. 

TftOiiO  (  Hieeolà},  doge  ide  Venise ,.  né  vers 
1397,  mort  le  28  juillet  1473,  k  Venise.  Il  suc* 
oéds,  le  Idinowembre  147t,  à  Çristoforo Moro^ 
C'était  alors  un  vieîUard  de  soixante^quatone 
ans,  qai  s^était^fort  enrichi  à  Rhodes» où  il  avait 
fait  le  commerce.  Rien  de  notable,  n'arriva 
sous  son  règne.  Il  Ait  remplacé  par  N*.  Sfaroello» 
Daru.  iïM.  iê  FeHUe,  t.  II . 

TROSSON  (  Lotiis  ),  aoteur  ecdésiastlqne,  né 
le  17  janvier  «622,  à  Paris,  oii  il  est  mort,,  le 
26  fêvriér  1700.  il  étaU  fils  de  Louis,  seigneor 
du€V>udray,  conseiller'  d'État,  en  f 641.  Or- 
donné prêtre  en  1647  et  aamdnien  du  roi  en 
1648^  il  passa  en  1656  dans  la  coogrégatiott  de 
Salnt-Sulpice.  Il  y  rendit  de  grands  serviœs,  non^ 
seulement  dans  la  direction  du  séminaire,  oà  fl 
fbrma  un  grand  nombre  de  prêtrea  zélés  et  lus- 
trurU,  en  fhant  définitivement  les  statuts  de  la 
maison  jet  en  étendant  aon  influence.  Iten-  ftit 
élu  supérieur  en  1636.  C'était  un  homme  d'an 
grand  sens,  dHm  savoir  assexétendn.  et  d'une 
piété  exemphiire.  D%n  dévouement  absolu  au 
saint-siège,  il  combattit  4es  doctrines  jansénistes, 
s'abstint  de  signer  les  quatre  articles  de  1682, 
et^  assista  en  1695  aux  conférences  d'Issy,  oè 
furent  examÉnéa  les  livres  de  Um  Goyon.  Pé- 


neloa  se  plaît  à  louer  dans  Ironson ,  aon  ancien 
mattre,«  L'amour  de. la  discipline^  Tbabileléy 
la  prudence,  la  piété  et  le  discernaient  ».  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  estiroéa  :  Forma 
clerii  Paris,  j669,  3  yo\.  in^l2;.  ibid.,  1727» 
in-4«,  avec  la  4'  partie,  et  1824,  3  vol.  in-««  et 
in-12  :  coUectlon  tirée  de  la  Bible,  4^  concîks 
et  des  Pères  sur  la  vie  et  les  moçnjrs.des  eedé- 
aiastiqufs;  -r-  Swunem  partièufiers  smr  di- 
vers sujets  propres  asu^  eccléfiaslique$^  par 
un  prétre^du ,eUtr9és^UlfV^  1^90,  iM2  :  on 
pourrait  citer  pliia  de  vingt  éditions  de  ce  livre, 
dont  quelquesHmes  ont  été  retouchées  par  l'abbé 
Émei?.  Les  Œut>res  ûotmplètfs  de  Tronson 
ont  été  pnbliéas  par  VsàM  Mi^ie  (  Paris»  1857, 
2  vol.  gr.  tn-afh  00  7  trouve  des  écrits  poct- 
hnmes^  tels  que  TVafld  de  Po^éusanea  (1822, 
in-12),  Mamuel  du  séttûmmste.iiA^^,  2  vol. 
in-12);  Bnirelietis.ei  méditations  ecdésias- 
tiques  (1826),  etc.  Sa  correspondance,  conser- 
vée au  séminaire  de  S^t«Snlpice«  forma, 44  vol. 
in-iW.    1 

TaoNSOM  {Jec^n^PHm^)^.  frère  dn  piéoident» 
esa  anteur  d'«MM  Vit  ^e  M^rçuerite  Acarie, 
due  Marie  du8.^SaenmetU.l^am,  I690,iii-12  ) 

iFtUer,  DM.  MA  -  iMrod.  *  Is/^ta*  M.  Bmtrg, 

,  Tjf^n|lMOKU^.cf^fau^J^p^ilippe•Charles^ 

Jean-Baptiste),  oflicier,  d'artillerie,  de  la  fa- 
DuUle  du  précédent,  né  le  8  septembre  1738,  à 
Reims,  mfrjt  ie  U  sept^bre.1777.  Tout  ieone 
ii  entra  dans  le,  corps  des  ;niiievirs,  et  gagna  par 
son  aavoir.  les  bonnes  grècea  de  Qribeauval,  qui 
pourvut  è  son  avanoeuMpi*  .IL  était  chef  de  bri- 
gade d'artillerie. lonqu'i|. accepta  la  proposition 
de  Lafayet^  de  sa  rendre  içn  Aniérjque  avec  le 
grade  de  général  roajor;  en  ajlant  joindre  l'ar- 
mée de  Washington,  il  se.  noya  en  traversant 
une  rivière.  Il  était  correspondant  de  TAcadémie 
des  sciences.  Ses  principaux  écrits  sont  ;  V Ar- 
tillerie nouvelUit  ou  Examen  des  changements 
^aiis  dans  l'arliUerie/rançaise  depuis  17 ^b^ 
par  *^*3  Amst.  et  Paris,  1772.  in-8%  réimpr. 
en  1790.  :  la  publication  de  cet  ouvrage  donna 
lien  à  une  controverse,  où  l'auteur  ne  noan- 
qua  pas  l'occasion  de  démontrer  l'excellence 
du  nouveau  syatème  Introdnit  par  Griliean- 
val;  —  Mémoire  ■  sur  ^  la  meéllpure  mé- 
thode d*extraire  ei  de  raffiner  le  salpêtre; 
Paris,  1774, 1790,  hi-8*';  —  Mémoire  sur  les 
forges  eaiaktnes;  Pari8,,l775,  in«8''; ^  Nou- 
velles expérienees  et  observations  sur  U  fer; 
Paris,  1776,  tt-a*';  —  JHstuss^  de  r ardre 
prqfond  et  de  V4>rdre_  mince  ;  Paris ,  1 776 , 
in-8'  :  dans  nnnutre mémoire (1776,  inr8*'}j  il 
considéré  ces  deux  ordres  par  rapport  aux  ef- 
Madei'artiUeria. 

casadOB  et  DoUsdlne,  Met.  Mrt.  ntdv. 

TftoireoR  DU  eoiTDBAT  {GuUlaume- 
Alexandre) f  avocat  et  dépoté,  frère- dn  précé- 
dent, né  le  18  novembre  1750,  à  Relma,  mort  le 
27  mai  1798,à  Sinamary((ï«yane).  Sa  qualité  de 
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Mdel  1»  fit  dtttiiier  à  TlSf^  ;  mai»  après  d6 
brillaiitet  ét«id«s  m  séralnaif^deReinèilio  refusa 
à  desengH^emenl»  q<i*il  riete  sentait  patifiapabie  4« 
remplir,  et  embrassa  la.carrièva(la«emmeroe« 
Attaqué  dans  ses  intérêts  par  an  aasooié  inidèlfV 
il  plaida  loi-niènie  sa  eause  ;  le  ^edn  de  œ  pror 
oès  Kil  réTéla  sa  véritable  Tecatiaa.  Il  étudia  \a^ 
jurMprodenee,  vint  ien  1 77a  à  Paris,  où  Étie.  de 
Beanmont  et  Maleslierbes  se  eliargèreat  de  la 
diriger,  et  fot  admia  an  barrean  du  parlement. 
Quelqaes  affairea  difficiles,  qni  mirent  daM  levr 
plein  joor  an  talent  sonpje,  briMant,  HPlein  de 
grâce  et  de  passion  à  la  fols,  attirerait  sur  lui 
Tatteation  puliHqne.  Loi»  de  se  rallier  aux  prin- 
cipes de  la  réTohition,  il  défendit  la  royaolé 
menacée,  lança  un  mémoire  centre  le  f]îiUge 
de  la  fabrique  Réveillon,  et  sollicita  llionnear 
d'être  devant  la  Convention  l*nft  des  avocats  de 
Louis  XVI.  Sa  propositibn  n'ayant  pas  été  .corn* 
nraniqoée  an  rûi,  il  adressa  le  ié  décembre  179a  à 
tons  lesjoomamL  «ne  lettre  digne  et. ferme*, 
«  considérant,  disait-il,  comme  nn  devoir  d^aOïr 
an-devant  deB-  périiS'  qne  d^aolres  «emblaient 
redouter  w.  Sa  généranse  amliition  no  put  être 
satisfaite;  mais  il  s'en  dédommagea  en  psêtaqt 
le  secours  de  sa  parelet  à  plusienia  victimea4n 
tribunal  révolutionnaire'  te- 12  octobre  1793', 
Th>nson  fut  désigné  d'ofHoe  pour  .défendre,  de 
concert' «Vee  Cbauveau-Lagarde,  la  reine  Ma- 
rie-Antoinette, et  déploya'  daas  cette'  occasion 
toute  la  force  de  son  éteqnenoe.  AnesitOt  làaeai- 
tenee  rendue  (  f  5  oet.  ),  les  deux  avocats  forent, 
par  ordrepréalable  de  la  Oanveatk»^  et  comme 
mesure  de  sdreté  générale,  arrMés,  conduits 
dans  la  prison  dn  l^oxemboaiig,  et  interrogés 
aéparément  Tronson  déelara  n'avoir  reçu  an* 
eune  confidence  de  la  reine ,  et  ramil  entra  les 
mains  des  représentant»  Bajrleet'Vonttanddeux 
anneaux  d'or  et  une  feuflede  cheveux  qu'il  de- 
vait faire  tenir  desapaHèl'one  de  ses  femmes. 
Le  lendemain  il  fui  rendu  à  la  liberté,  et  setint 
éloigné  de  Paris  jusqu'au  9  thermidor.  Au  mole 
de  décembre  suivant  il  défendit  -queiqnes-uiis 
des  membres  dn  comité  révolutionnaire .  de 
Nantes.  Député  par  les  électeurs  de  Sdne-et- 
Oiee  au  conseil  de»  Anciens  (oot.  1795),  il  fut 
un  des  orateurs  du  parti  elicbien,  et  se  prononça 
souvent  avec  Ibrce  contre  la  polttiqne  du  Direc- 
toire. Dans  la  séance  du  30  aoOt  1797  il  rédigea 
le  rapport  Altftif  à  la  marche  des  troupes  4|ue  le 
gouvernement,  menacé,  avait  appelées  à  Paris; 
cette  eirooastarice  détermina  les  meséree  de 
rigueur  qui  forent  prises  contre  lui  an  18  fruc> 
tidor.  Einbarqué  h  Aochefort  avec  quatoirxe  dé- 
pûtes  (22  sept.  17^7),  il  fut  déportée  Sinamary, 
et  ne  put  résister  longtemps  à  ses  diagrins  et  à 
llnsalobrité  dn  climat.  Outre  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  plaidoyers ,  on  a  de  lui  : 
inslruclions  rédigées  pour  mes  enfants  et 
mes  eoncitoifens  ;  s.  1.,  1798,  ki-S"  x  le  roaqus- 
crit  en  fut  remis  â  la  famMIe  dei'auteurpar  son 
ami  M.  de  BârbéiMarbdis,  qui' lui  ferma  les, 


^evxi,'^<Euvresxhoisies^  avec  une  notice; 
Paris,  1829,  in-8'',  extraites  en  partie  do  t.  X  des 
Annales  du  barreau  français  * 

Notice  det  Œtwres  choisies.  —  Moniteur  lenlr.  -^ 
lUibbe,  BUvr^  unir,  et  portât,  des  eàntemp.  ^  Dùckm* 
parité.  .     ..'iî 

MOMT (GomeiUeU  puntre  Mlsndais, né; 
en  1697,  èAinstaDdam,pii  il  eatmoKt,  l^7mara 
1750;  Il  fut  élève  d!Arnold  fioonen.  En  un  témp^. 
où  les  grands  artiste»  avisent  disparu,  il  dut  à 
SM  portraits,  à  ees  scènes  cqnuqueâ,  k  ses  pela» 
tnre»  carioéurales,  ns  soeeès  qui  ne  loi  a  paa 
survécu.  Spn  œuvre  la.pkia  sérieuse  est  an  ta- 
bleau dans  lequel  II  a  représenté  d'après,  nature 
et  do.gfUndeur  natnrelip  lu  iHreeteurs  de  /a 
fociél^  des  médee^ê  d^Am^terdam.  On  lui 
doit  aussi  lepnrtralt.de.plu«ieors  des  notabilités 
d»  son  tempe  ^ea^ro  autres  de  9oerbAave.  Mais 
Troost,  qnl  n'est  qoUm  pejatve  médiocrement 
liabile,  a  dA  sortent  sa  .renommée  aux.gouaclies 
et  aux  aqaareHes  qui  lot  oat  été  inspirées  par  les 
ooiAédIee  à  -la  modo^  ou^  p^r:4o  désir  de  toor- 
'nm»  en.itdlcule  .-'les  .usa(^  <  de  la .  société .bour* 
igeoisa^.lea-  siognlaiités  de  ses  coatuimBs.  Sous 
ce^Fspporl  il  semble  «avoir  Ipnté  en,  HoUaiide 
uile:«suvr»  •  analogue  -  è  -  •  celle  que  fiogarth  ac- . 
-eeniplissait'è  la  méma«  époque  ,e^  'Angleterre. 
Mais  Troost  est  bien  loiaida  paissant  humoriste 
britanniqne;  il  n'a  ni  sa  force  cotinique,  ni  son 
seutlmentdéticat,  nimên^  ses  qualitéf^de  peintre, 
fies  ouvrages  sont  presqua,too8,  restés  en-  Hol- 
lande :  le  musée  d'Amsterdam  ^possède  son  por« 
trait  peint i|iar^.lui-mAme«  et^  musée  de  La 
fHaye  quinze  dessins  è  la  gouache  dont  le  8i]get 
est  emprunté' à  des  comédies  hpUanclaises  ;  ces 
dessina  aeftt  moins  intéressants  comme  œuvres 
d'art  qne  «omme  docomaots  à  consulter  |)our 
lîhleteire  dorcostnioe pendant  la  première  moitié 
du  dix  -  huitième  «iècle.  {ioubraken  a  gravé 
pinsiainrspiècea.  d'après  cet  artiste.  P.  M. 

Qs,fU»u^P€l9tre$dêr^ol9AQUamdaife,  1S61. 
,  ^TROPLO^fi  (Raymond-Théodore)^  ma- 
gistrat français,. né  à  Saint -Gaudens  (Haute- 
Garonne)  ,  le  8  octobre  1795.  Il  est  fils  d'un 
prolîBsseur.  d'I^umanités  aii|  collège  de  Sorèite. 
.  JReç^  avocat  dans  les  premières  années  de  la  res- 
tauratiouy  il  fut  noçamé  le  4  mars  1819  substi- 
.tut  pi^  le  tribunal  de  Sar^né^  et  passa, en  la 
même. qualité  au  tçibuqfil.'de  Çorte  (l*'  sept, 
ms^f-pnis  è  la.  cout.royalç  de  Bastia  (28  juill. 
..182jQ0.  Cousacrapt,.^  ï^éjtude  tous  les  loisirs  que 
.lui.  laissait  |!fLudie^ce.,  il  fit  une  lecture  assidue 
des.anciemf  çommiuitafeurs des  lois  romaines  et 
[  des.  légistes  /ra^içais.  ^[ample  bibliothèqpe  d'un 
.  vieux  conseiller  M  Ba^ûa  lui  fut ,  ditron ,  d'un 
_graod>  secoora  fjan&.<;e  s^le  çipor  la  science  qui 
.la  portait.en  n^^me  te^s.Ve,r8.  une  étude,  plus 
approfondie. des  langues  anciennes  e.t  dç,  i;his- 
tpire.  l9omn\é  substitut  du^.pf OQireur,  général  è 
Alemçon.  (4  déCL  1822^.,  irn';^  .demeura, qu'une 
année,  et  revint  à  Bastia  (15  octl  1823),  mais 
cette  fois  comme  avocat  génénaU  C'était  te.  der- 
iter'séjônr  qùfl'c|«viyij[',y  foire:  Çnyoyé  oomme 
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GeorgeR-Cfaàtelaison,  sUnées  près  dcClialonnes» 
et  plus  fard  secrétaire  ordinaire  de  la  nfine 
Marie-Antoinette,  ayant  pris  en  amitié  ce  Joli 
enfant,  loi  fit  faire  de  bonnes  études,  oà  il  eot 
de  grands  succès.  D'abord  clerc  de  notaire  à 
Paris,  il  commença  en  1791  à  traTailler  au 
Motif tfur  universel  f  dont  il  devint  en  1794 
rédacteur  en  chef.  Il  fonmlt  à  ce  journal  soit 
en  prose ,  soit  en  vers ,  on  grand  nombre  d'ar- 
ticles, qui  n'ont  de  remarqoabfe  qn*one  rare 
mobilité  d'opinion.  Clioisl  le  2  novembre  1795 
comme  secrétaire  général  du  Directoire  par  l'in- 
fluence de  La  Revelllère-Lépeaux  (1),  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'au  6,  et  donna  sa  démis- 
sion sous  prétexte  de  rinsuffisanee  de  ses  talents 
administratifs.  L'obscurité  dont  il  avait  prétendu 
ne  plus  sortir  ne  tarda  pas  à  lui  peser  :  d'un 
caractère  versatile  et  ambitieux,  il  voulut  prendre 
une  part  plus  active  aux  affaires,  et  par  le  crédit 
du  même  directeur  il  obtînt,  en  octobre  1797, 
d'être  envoyé  à  Naples  comme  premier  secré- 
taire de  légation.  Ensuite  il  fut  envoyé  avec  le 
titre  de  ministre  à  Milan  (février  179S),  et  de  là 
à  Stuttgard  (mars  1799);  mais  au  bout  d'un 
mois  il  fut  forcé  de  quitter  le  Wurtemberg.  La 
Revellière  Lépeaiix,  qu'indignèrent  dans  la  suite 
les  palinodies  de  son  jeune  et  intelligent  protégé, 
dit  dans  ses  Mémoires  que  sa  conduiteïut  alors 
aussi  digne  d'estime  qu'elle  fut  plus  tard  digne 
de  mépris.  Devenu  le  26  décembre  1799  membre 
du  Tribunat,  où  il  se  montra  très-dévoué  au 
général  Bonaparte,  Trouvé  obtint  le  22  juin 
1803  la  préfecture  de  l'Aude,  qu'il  conserva  après 
le  premier  et  reprit  après  le  second  retour  de 
Louis  XVIir.  Mais  son  dévouement  -  servile  à 
Napoléon  s'était  alors  changé  en  un  royalisme 
furibond  et  persécuteur,  auquel  Laine,  ministre 
de  l'intérieur,  fut  obligé  de  mettre  un  terme  en 
le  destituant  (26  septembre  1816).  Il  devint  alors 
rédacteur,  puis  éditeur  responsable  do  Conser- 
vateur (18t9),  et  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées, après  la  chute  de  cette  feuille  ultra-mo- 
narchique (1820),  nne  imprimerie  à  Paris.  Il 
rentra  en  faveur  sous  le  ministère  Polignac,  et 
tut  nommé  maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire (26  août  1829),  et  chef  de  la  division 
des  beaux-arts  an  ministère  de  l'intérieur  (fév. 
1830).  La  révolution  de  Juillet  le  priva  de  ces 
emplois.  Trouvé  avait  reçu  de  Napoléon  I«r  |e 
titre  de  baron.  Ses  ouvrages  sont  :  Pausanias, 
tragédie  en  cinq  actes;  Garcassonne,  1810, 
in-a"  :  cette  tragédie  en  vers,  dont  le  sujet,  dit 
la  préface ,  est  le  9  thermidor,  avait  été  repré- 
sentée au  théÂtre  Feydeau,  en  1795,  comme  pièce 
de  circonstance;  —  Essai  historique  sur  les 
étais  généraux  de  la  province  de  Languedoc, 
et  Description  générale  et  statistique  du  dé 
parlement  de  V Aude;  Vam,  1818-19,2  vol.  in-4"» 
avec  carte  et  planches;  —  Jacques   Cœur; 

(i)  TrodTé  avait  épousé  nne  conalne  d'André  ThoUIn.  le 
jardinier  botaniste,  qui  lot-nême  était  im  dea  amis  in- 
ttmea  de  \a  Revellière. 
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Paris,  1840,  in-8"î  —  Anne  de  Be^ujeu, 
Jeanne  de  France  et  Anne  de  Bretagne^  h- 
qttisse;  BatignoUes,  1854,  in-12;  —  /.«  Dau- 
phin, duc  de  Bourgogne,  peiU'/ils  dt 
Louis  XIV;  Paris,  1856,  gr.  in-18.  Trouvé  « 
inséré  des  poésies  dans  VAlmanach  dee  muses 
et  de  nombreux  articles  dans  les  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts,  et  dans  les  joomaox 
PBurope  et  la  France,  On  loi  doit  la  rédaction 
du  Voyage  dans  la  Belgique,  etc.,  d'André 
ThoOin  {vop,  ce  nom).  Il  avait  proposé  par 
souscription  la  publication  des  Souvenirs  d'un 
octogénaire,  ou  Mémoires  littéraires,  diplo- 
matiques et  administratifs;  mais  cet  ouvrage, 
qui  devait  former  6  vol.  in-8«,  n'a  pas  enoorf 
paru.  K.  RecNMin. 

LaReYelllère-I^peain,^#mo<rei  f  Inédit»».  —  Rabbe. 
SUtçr,  urUv.  du  eonttmfi.  -  MonUevr  toiir.  pasaioi. 

THVBi.BT  {Nicolas- Char  les- Joseph),  litté- 
rateur français,  né  en  décembre  1697,  à  Saint- 
Malo,  01^1  il  est  mort,  le  14  mars  1770.  D'owî 
famille  très  -  ancienne  de  ia  bourgeoisie  de 
Saint-Malo,  il  entra  dans  les^  ordres.  Après  avoir 
accompagné,  en  1721,  Tabbé  de  Tencinà  Rome, 
il  so  fixa  à  Paris,  écrivit  dans  le  Mercure,  se 
lia  particulièrement  avec  La  Motte,  et  par  s*ir 
intermédiaire  devint  le  protégé  de  Fontendle, 
Les  opinions  littéraires  de  ces  deux  écrivain^ 
furent  celles  de  Trublet;  il  attaqua,  comme  eux, 
les  vers  an  bénéfice  de  la  .prose,  et  ne  craignit 
pas  d'appliquer  à  la  Henriade  ce  que  Boileao 
avait  dit  de  la  Pucelle  de  Chapelain  : 
Et  Je  ne  sali  poarqnol  Je  b«Ule  en  le  U««nt  (i). 

Cependant  l'Académie  française  ne' lui  ouvrait 
pas  ses  portes,  où  il  frappait  depuia  1736*  Aux 
défenseurs  de  la  poésie  s'unissaient  contre  lui  les 
philosophes,  à  cause  de  sa  collaboration  an  Jcw- 
nal  ehréiien,  recneil  qui  les  avait  dénoocésaux 
rigueurs  du  pouvoir  en  les  aorosant  d'être  éga- 
lement ennemis  du  trône  et  de  l'antal.  Quelques 
hommes  éminents  Ini  témoignèrent  toutefois  une 
esthne  constante  :  le  président  Hénanlt,  Mauper- 
tuis,  qni  lui  dédia  nn  des  quatre  volumes  de  ses 
œuvré^,  Fontenelle,  et  Montesquieu.  Il  fut  enfin 
admis  à  la  place  do  maréchal  de  Bette-Isle.  Sa 
'réception  eut  lieu  le  18  avril  1761.  Il  envoya 
son  discours  à  Voltaire,  en  lui  demandant  son 

(1)  Vottalre, qotne  lalaseit point paaerifae Injure  aana 
ae  venter  croeliement,  écrivit  dans  le  «onte  «In  Pauvre 
diable  i 

L*abbé  TnibleC  aratt  alors  la  raRe 

D'être  i  Parla  un  petit  personnage. 

An  pen  d'eaprlt  «foe  le  bonhomme  aratt 

L'esprit  d'aoïnil,  par  oompléanenC,  «erratt  : 

Il  entassait  adage  sur  adage, 

H  coroplialt,  coiApllatt,  complIaU... 

6n  le  Toyaft  sans  oesae  écrire,  écrire 

Ce  qu'il  aTalt  Jadis  enlcndo  dfrec 

Il  noua  lassait  sans  Jamais  se  lasser». 
L'esprit  et  la  facture  originale  de  ce  passage  l\>nt  fait 
si  souTent  répéter,  qnf  I  est  assez  généralement  regardé 
comme  nn  portrait  rrat,  aaaistl  ne  fant  jToIr  qu'une 
plaisante  caricature.  L'abbé  Trublet  ae  oontënta  de  r^ 
pondre  que  «  ait  STalt  en  tori  au  sujet  de  ta  Henriaie, 
Il  aralt  le  nouveau  tort^Ty  persister  ». 
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amitié;  celoi-d  regretta  M  qui  8*était  passé,  pro* 
mit  de  ne  lu!  être  plus  hostile,  et  tint  parole. 
En  1767,  Trablet  se  retira  à  Saiot-Malo,  où  U 
possédait  un  canonicat.  Il  était  en  même  temps 
trésorier  de  l'église  de  Nantes.  IjOS  ôfirmités  qui 
attristèrent  ses  derniers  jours  furent  adoucies 
Iiar  Festlme  et  raOiection  de  eenx  4\m  l'entou* 
raient.  Simple,  bon,  modeste,  il  ne  plaisait  pas 
moins  par  les  qualités  do  eoMir  que  jMir  '  les  roé* 
lites  de  son  esprit  et  sa  eonversation  aimable. 
Noos  dterona  de  cet  écrivain  :  Sssais  de  mo- 
rale et  de  imérature;  Paris,  1731^  2  toL 
in-12;  6«  édit,  1768,  4  Tol.  ia-i2  :  c'est  un 
ensemble  dépensées  et  d'obsenratîons  détachées, 
écrites  d'un  style  trop  uniforme,  mais  eorrect  et 
par.  Ces  pensées  sont  yraies  et  solides;  mais  il 
s'en  trouve  on  trop  grand  nombre  de  communes, 
qui  déparent  les  autres.  «  Son  livre,  de  bon  qu'il 
est,  dit  D'Alerobert,  pourrait  devenir  excellent 
sans  y  rien  ajouter,  et  en  se  bornant  à  n'y  faire 
que  des  ratures  »  :  cet  éloge  est  plus  grand  qu'on 
ne  pense.  —  Pensées  choisies  sur  rincré* 
dulité  ;  Celle,  1737,  in-8**  ;  —  Panégyriques 
des  saints,  suivis  de  réflexions  sur  Vélo- 
quenee;  Paris,  1765,  in*12,  et  1764, 2  vol.  in-12  : 
ouvrage  sans  mouvement  et  sans  chaleur  ;  — 
Mémoires  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Fon" 
tenelleet  de  La  M^otte;  Amst.,  1769,  in-13.  Il 
a  collaboré  au  Journal  des  Savants  (11^-1139) 
et  an  Journal  chrétien  (1758-1760).  Il  a  édité, 
avec  l'abbé  Seguy,  Vlntrodueiion  à  la  eonnats- 
sance  de  l'esprit  humain,  de  Yauvenargnes 
(1747,  in-12),  et  seul  V Essai  sur  la  formation 
des  corps  organisés,  de  Maupertnis  (1754, 
in-lî).  *  J.  M. 

D'Alerobert,  Hitt.  de  VJead.  française,  X,  Vf.  -  Sa- 
batier.  tes  TroU  itMet.  ^  Sa»rd,  Mélmnçei.  <—  fféerot. 
dp.  FTomoB^  ann.  rni.  -*  Im  SÊmtami^  oHéirtt. 

TRttCRBT  (/eon  ),  mécanicien  français,  né  à 
Lyon,  en  1657,  mort  le  5  février  1729.  Fils  d'un 
marcband,  il  fit  profession  à  dix^pt  an»  dans 
Torde  des  Carmes,  sous  le  nom  de  P,  S^msHen, 
Envoyé  à  Paris,  il  ne  s'y  occupa  guère  que  de 
physique  et  de  géométrie,  surtout  dans  leurs 
rapports  avec  la  mécanique.  Louis  XIY  avait 
reçti  de  Charles  TI,  roi  d'Angleterre,  les  deux 
premières  montres  à  répétition  qu'on  ait  vues  en 
France.  Ces  montres  dérangées,  on  chargea 
l'horloger  do  roi  de  les  raccommoder  ;  mafs  elles 
étaient  Airmées  par  un  secret  qu'il  ne  pot  trou- 
ver, et  il  eut  la  bonne  fof  de  déCl^fer  que  si 
Trachet  ne  parvenait  pas  aies  ouvrir,  on  devrait 
sft  résoudre  à  les  renvoyer  en  Angleterre.  Le 
jeune  religieo?^  les  ouvrit,  et  les  raccommoda, 
sans  savoir  qu'elles  appartinssent  au  roi.  Quel- 
ques jours  après  il  reçut  de  Colbert  le  brevet 
d'une  pension  de  six  cents  liTres,  dont  la  pre- 
mière année  fut  payée  sur  le  champ.  Ayant 
étudié  l'hydraolique  d'après  les  conseils  du  mi- 
nistre, il  prit  une  très-grande  part  à  la  condaite 
des  eaux  dans  les  jardins  de  Versailles;  on  ne 
fit  en  France  aucun  grand  canal  sans  pr.endre 


son  avis,  et  il  eut  senl  la  direction  de  celui 
d'Orléans.  On  lui  dut  la  machine  que  les  chai^ 
penliers  nomment  un  diable  à  cause  de  sa  force, 
et  au  moyen  de  laquelle  on  transporte  les  plus 
grands^arbres  sans  les  endommager.  En  1699  il 
fut  admis  comme  membre  honoraire  dans  l'Aca- 
démie des  sciences.  11  a  inséré  dans  le  recueil 
de  cette  société  :  JSrplication  de  la  machine 
qui  aëté/ttUe  pour  examiner  l'accélération 
des  boules  qui  roulent  sur  un  plan  incliné, 
et  la  comparer  à  celle  de  la  chute  des  corps 
(1^99);  Mémoire  sur  les>  combinaisons  des 
carreaux  mi-partis  (1704),et  Observations  de 
la  hauteur  du  baromètre  faites  à  Clermont 
et  sur  le  Moni-Dore,  comparées  avec  celles  de 
Maraldi  (1705).  Le  Recueil  des  machines  de 
V Académie  en  contient  trois  de  Truchet. 

PernetU.  Lfonnait,  t.  If.^MW.  earmeittma.  ~  Poii> 
tenrlte,  Élogês^  t.  II.  —  Mereurê  #0  Franeê,  •?!«  iTtS, 
p.  «8S.  —  Mewe  eu  Ltonnaii,  t.  vil,  p.  UK 

TRVcusmÊS  (Gebhard),  baron  Waldbiirg, 
archevêque  de  Cologne,  mort  en  1601,  à  Stras- 
booiig.  Il  était  d'one  famllleComtate  de  la  Sotiabe, 
et  Bon  père,  Guillawme,  fut  en  grand- crédit 
auprès  de  l'empereur  ChirieB-QoÉit.  Ayanfrem- 
braué  la  çarrfèr»  eeeiésiastiqii««  ililevnitdo^en 
do  chapitre  de  Strasboorg.  Lonsqo'en  1677  Va- 
lentin ,  archovtqne  de  Cologne,  renonça  waknt- 
talinement  à*  Bon  siège,  Tru<&Besafot-éIu  par  les 
état»  du  pays  pour  le  ramptaeer,  tit'  obtint  la 
confirmation  du  pape  à  la  |MPièrede  son  onde, 
Otto,  cardinal  évêqoe  d'Augsbonrg,  qui  avait 
rendu  des  .aervlces  éminents  à  la  cour  de 
Rome.  En  1579  il  assista ,  en  qualité  de  commis- 
saire de  l'empereor  Rodolphe,  ao  congrès  de 
Cologne,  qui  s'occupa  sans  soccès  d'apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  En  1580  il  tenta  d'ex- 
clure par  un  édit  les  réformés  des  charges  pu- 
bliques en  Westphalte;  mais  cet  acte  d'întolé^- 
raace  ne  resta  pas  longtemps  en  vigueur.. Séduit 
par  les  charmes  d'Agnès,  comtesse  de  Mansfeld, 
ehaminesse  deGerisheim,  il  s'éprit  d'elle,  et  Té- 
poosaclandestiBeroeiit,à  Bonn(janv.  1582).  Dès 
lors  H  résolut  d'abjurer  la  religion  catholique  tout 
en  conservant  son  siège.  Pendant  la  diète  tenue 
la  même  année  à  Augsbourg  poor  régler  les  af- 
faires de  l'église,. Il  envoya  des  députés  avec 
ordre  de  se  joindre  aux  princes  protestants  à 
l'effet  d'otitesir  la  liberté  de  conscience  pour  l'é- 
lectorat  de  Cologne;  ils  auraient  réussi  sans  l'o- 
piniâtre résistance  qu'opposèrent  le  sénat  et  le 
clnpitre  métropolitain  de  la  ville.  L'électeur, 
éprès  cet  échec,  leva  des  troupes  sous  prétexte 
de  défendre  ses  frontières  contre  les  Flamands,  et, 
aidé  par  quelques  princes  protestants,  surprit  la 
ville  de  Bonn,  dont  il  mit  le  trésor  au  pillage 
(4nov.).  Puis  il  introduisit  la  réforme  dans  ses 
£tats  (3  déc.  ),  et  épousa  publiquement  sa  mat- 
tresse  (2  fév.  1683).  La  guerre  civile  devint  iné- 
vitable. Le  pape  Grégoire  XIII  et  l'empereur  em- 
ployèrent tous  leurs  efforts  poor  le  ramener, 
mnis  ils  le  trouvèrent  inébranlable.  I^es  étatii  de 
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Cologocdéciarèrenttrachsesâ  déchu  de  ses  fonc- 
tions, confirmèrent  la  sentence  de  la  cour  de 
Rome,  qui  Tavalt  excommunié  (t«r avril),  et 
nommèrent  à  sa  place  Ernest,  fils  d'Albert  duc 
de  Bavière.  Truchsess  défit  son  adversaire  près 
de  Huis  (9  nov.),  mais  il  Tut  forcé  d'évacuer 
Bonn  (28  janv.  1584) ,  et  après  avoir  perdu  la 
t>ataille  de  Flockenbourg  (31  mars),  il  chercha 
son  salut  dans  la  fuite.  Arrivé  en  Hollande  il  fit 
la  campagne  de  1 586,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Leicester.  En  1587  il  psrvintà  rentrer  à  Bonn, 
mais  un  an  plus  tard  il  en  Tut  définitivement 
expulsé;  après  avoir  en  vain  imploré  l'assistance 
des  princes  allemands,  il  se  retira  avec  sa  femme 
à  Strasbourg,  et  y  mourut,  dans  un  état  voisin 
de  la  misère. 

Isseir,  HM.  belli  eoloniensit;  Cologne,  188(,  ln-8*.  ~ 
De  Thou.  HUt.  «ni  temp.  —  Rayle,  Réponses  aux  «h<s- 
UonstTun  provtneial{  l.  II.  p.  tti-ft9. 

TftrDAi!iB  (  Charles),  prévôt  des  marchands 
de  Paris,  né  vers  1659,  mort  en  1721.  Il  se  dis- 
tingua sous  le.  régent,  à  Toccasion  du  système 
de  Law ,  par  un  acte  honorable,  qui  le  fit  dis- 
gracier (1718).  Il  était  alors  conseiller  d'État  et 
prévôt  des  marchands.  On  le  chargea  de  brûler 
publiquement  les  billets  de  banque  retirés  de  la 
circulation;  «'apercevant  que,  par  suite  du  dé- 
sordre des  finances  et  de  Timprobilé  de  ceux 
qui  les  dirigeaient ,  le  même  numéro  lui  était 
présenté  plusieurs  fois  et  était  brûlé  i  plusieurs 
reprises,  il  témoigna  hautement  son  indignation. 
Le  régent,  à  la  suite  de  cet  éclat,  lui  enleva  sa 
charge.  A  C'était,  dit  Saint-Simo»,  an  homme 
dur,  exact,  sans  entregent  et  sans  politesse, 
mais  pétri  d'honneur  et  de  justice.  Il  devait  tout 
ce  qu'il  était  au  chancelier  Voysin,mari  de  sa 
sœur,  u 

TRVUKmE  (Daniel-Charles)^  fils  du  précé- 
dent, né  le  3  janvier  1703,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  19  janvier  1769.  D'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  intendant  d'Auvergne,  il 
fut  nommé  conseiller  d'État  en  1734,  puis  en 
1744  l'un  des  intendants  des  finances  et  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées.  Son  attention  se 
porfa  sur  la  nécessité  de  faciliter  les  oom< 
mimications  entre  la  capitale  et  les  diverses 
provinces  du  royaume;  dirigés  par  ses  con- 
seils, les  ingénieurs  construisirent  des  routes 
magnifiques,  dont  plusieurs  existent  encore; 
ainsi  que  les  ponts  d'Orléans,  de  Moulins,  de 
Tours ,  de  Saumur  et  de  Neuilly.  L'un  des  pre- 
miers, dans  le  conseil  du  commerce,  dont  il  fai- 
sait partie ,  il  demanda  pour  l'Industrie  une  li- 
berté plus  grande.  L'Académie  des  sciences  l'a- 
vait reçu  nu  nombre  de  ses  membres. 

Trudaine  orMonticnt  (Jean-Charles- Phi- 
libert), (ils  du  précédent,  né  h  Clermont-Fer- 
rand,  le  19  janvier  1733,  mort  à  Paris,  le  5  août 
1777.  Les  soins  qui  lui  furent  prodigués  secon- 
dèrent ses  heureuses  dispositions  naturelles,  et 
développèrent  en  lui  le  goût  des  lettres  et  de 
Térudition  en  même  temps  que  les  talents  de 


radroinistratenr.  Adjoint  k  son  père  dans  l'inten- 
dance des  finances  (17&7),  à  sa  naort  (1769) 
il  le  remplaça  comme  intendant,  et  comme 
membre  da  conseil  du  oommeroe  ainsi  que  de 
celui  des  finances.  Quelques  mois  aTsnt  sa 
mort ,  les  charges  d'intendant  avaieni  été  sup- 
primées par  Necker.  «  il  joignait,  dit  Condor- 
cet,  les  agréments  de  l'homme  da  monde  aux 
vertus  du  magistrat  et  du  c;itoyen.  H  était  dé- 
sintéressé et  noble  sans  faste.  La  fadlfté  de  son 
caractère  ne  l'entraîna  jamais  à  donner  son  con- 
sentement à  une  chose  injuste.  »  U  était  memlKe 
de  l'Académie  des  sciences,  et  s'occupait  de 
physique  et  de  chimie.  On  trouve  de  lui ,  dans 
le  recueil  de  l'Académie,  un  Éloge  de  son  père 
(1769).  Ck>llé  dit  que  Tnidaine  avait  composé  à 
vingt-six  ans  une  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  le  Jaloux  puni,  et  il  en  fait  Téloge. 

Les  deux  fils  de  Tnidaine  avaient  été  très-liés 
avec  le  peintre  David,  qui  fit  pour  l'alné  son  tableau 
de  la  Mort  de  Sœrate.  Tous  deux,  ainsi  que 
leur  ami  André  Chénier,  embrassèrent  d'abord 
avec  ardeur  les  principes  de  U  révolution ,  mais 
se  prononcèrent  contre  ses  excès.  Emprisonnés 
ensemble  à  Saint- Lazare ,  en  1794,  il  périrent 
sur  l'échafaud,  le  8  thermidor.  Le  plus  jeune, 
C.-M .  Trvoainr  de  la  Sablière  (1), conseiller  au 
parlement  de  Paris,  publia  :  £e  Fédéraliste^  om 
Collection  de  quelques  écrits  en  faveur  de 
la  constitution  américaine ^  trad.  de  l'anglaii 
(Paris,  1792,  2  vol.  in-S"). 

SalDl-SImon .  Morellct,  Mémoirts,  —  CADdoicft, 
Éloges,  —  Journal  de  Collé,  ann.  il«i. 

TRD6CBT  (Laurent' Jean-François^  comte), 
amiral  français,  né  à  Toulon,  le  10  janvier  1752, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1839.  Fils  d'un 
chef  d'escadre,  il  entra,  en  1766,  comme  garde, 
dans  la  marine.  Il  était  enseigne  de  vaisseau  et 
comptait  déjà  huit  campagnes  lorsqu'en  1778 
commença  la  guerre  d'Amérique.  Au  siège  de 
Savannab  (  1779),  Truguet,  alors  lieutenant  de 
vaisseau,  sauva  la  vie  au  comte  d'E&taing,  que 
ses  blessures  avaient  privé  de  mouvement  :  il  le 
chargea  sur  les  épaules  de  deux  grenadiers  qui 
furent  tués  par  la  mibraille,  mais  aussitôt  rem- 
placés par  d'autres,  et  parvint  à  le  ramener  an 
quartier  de  réserve.  Choiseul*Gouffier ,  qui  à  I 
bord  de  VAtalante  avait  parcouru  avec  lui  la  < 
Grèce  et  TAsie  Mineure,  ayant  été  nommé,  en 
1 784,  ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane,  eut  à  I 
sa  disposition  une  corvette,  dont  il  fit  donner  le 
commandement  à  Truguet.  Ce  dernier,  pendant 
son  s^ur  à  Constantinople,  rédigea  nn  Traité 
pratique  de  manœuvres  et  de  tactique ,  qui 
rut  traduit  en  turc  et  imprimé  (2).  Il  obtint  aussi 
des  beys  d'Egypte  des  traités  de  commerce  et  (1« 

(1)  Ce  nom  venait  de  ton  aTeule,  qal  était  li  pelU^- 
fille  de  ratule  de  La  Fontaine. 

(t)  Il  leva  let  premières  eartea  Barloes  des  cOtct  te 
l'Arcbipel,  de  la  mer  Moire  et  de  U  mer  de  Marmara,  n 
y  appliquant  les  observations  aslrooomlqaes.  Ce  tranii 
a  enrichi  VMUu  de  fédltioo  da  f^ogage  dtm  fenns 
yinacharrti  [iTny. 
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transit  de  Flnde  par  TUthme  de  Suez  et  U  mer 
Rougft,  et  remit  sur  celte  question  au  roi  un  mé- 
moire qui  fut  donné  avec  d'autres  pièces  à  Bona- 
parte, lors  de  l'expédition  d'Egypte.  Truguet 
rentra  en  France  en  1789,  et  se  rendit  en  1791 
en  Angleterre,  afln  de  compléter  ses  connaissances 
nautiques.  Nommé  en  son  absence  capitaine  de 
vaisseau  (8  janv.  1792),  il  obtint  en  avril,  au 
cfaoix  dn  roi,  le  grade  de  contre-amiral.  A  celte 
époque  il  organisa  dans  la  Méditerranée  trois 
escadres  destinées  à  une  expédition  dont  le  gou- 
vernement abandonna  le  projet.  La  Convention 
nationale  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Sardaigne, 
il  coopéra  avec  la  flotte  à  la  prise  de  Mice,  de 
YiUefranche  et  d'Oneille,  tandis  que  le  général 
Montesquiou  envaliissait  la  Savoie.  De  retour  à 
Paris,  et  voulant  prévenir  l'esprit  d'insubordi- 
nation qu'il  avait  eu  souvent  à  réprimer  à  bord 
des  vaisseaux ,  il  fit  adopter  plusieurs  disposi- 
tions pénales  qui  furent  ajoutées  au  code  de  1790. 
Il  venait  d'être  chargé  d'un  nouveau  commande- 
ment, lorsqn'en  vertu  de  la  loi  des  suspects  il 
fut  destitué  et  incarcéré.  Le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté ,  et  deux  mois  plus  tard  il  fut 
promu  an  grade  de  vice-amiral.  A  peine  le  Di- 
rectoire Installé,  Truguet  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  (l**^  nov.  1795);  il  en  réorganisa 
le  personnel,  et  peu  de  temps  après  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  quinze  frètes,  armés  à  Brest 
et  à  Rocliefort,  et  placés  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles,  portèrent  14,000  hommes,  com- 
mandés par  Roche,  dans  la  baie  de  Banlry,  en 
Irlande;  mais  cette  escadre,  chassée  par  les 
vents  et  les  croisières  anglaises,  rentrait  bientôt 
à  Brest,  réduite  environ  de  moitié.  Le  18  juillet 
1797  Truguet  céda  son  portefeuille  à  Pléville-le- 
Pelley,  et  le  20  octobre  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur.  Pendant  son  séjour  4lans 
ce  pays,  il  obtint  la  mise  en  liberté  des  Français 
arrêtés  dans  les  Indes  Occidentales  et  détenus 
dans  les  prisons  de  l'inquisition;  un  traité  de 
commerce  donna  satisfaction  aux  intérêts  de  la 
France,  et  les  émigrés  trouvèrent  en  lui  une  mo- 
dération à  laquelle  ils  n'étaient  pas  habitués. 
Rappelé  en  mai  1798,  il  prolongea  son  séjour  en 
Espagne  sans  autorisation,  et  fut  porté  sur  la  liste 
des  émigrés;  étant  revenu  à  Paris,  il  fut  arrêté 
(  17  nov.  ),  puis  exilé  en  Hollande,  et  sa  radiation 
ne  fut  prononcée  que  le  2  juillet  1799,  sur  les 
instances  de  Gohier  et  de  Talleyrand.  Après  le 
18  brumaire  il  entra  au  conseil  d'État  (  20  sept. 
1801  ).  En  1802,  le  commandement  des  forces 
navales  combinées  de  France  etd*£spagne,  réu- 
nies à  Cadix ,  lui  fut  confié  ;  mais  la  capitulation 
de  l'Egypte  et  les  préliminaires  de  paix  avec 
l'Angleterre  rendirent  cet  armement  sans  objet 
Lorsque  le  tribunal,  en  1804,  eut  émis  la  pro- 
position de  conférer  au  premier  consul  le  titre 
d'empereur  (proposition  qui  fut  bientôt  adoptée 
par  le  sénat),  les  équipages  s'assemblèrent,  et 
exprimèrent  un  vœu  conforme.  En  adressant 
cette  adhésion,  Truguet,  dans  une  longue  lettre 


écrite  à  bord  du  Vengeur,  s'exprimait  ainsi  : 
«  En  me  chargeant  de  vous  transmettre  ce 
vœu  si  bien  senti,  permettez-moi  de  vous  offrir 
avec  franchise  le  mien  personnel...  Conservez  le 
titre  de  premier  consul,  titre  bien  supérieur, 
par  l'éclat  que  vous  lui  avez  donné ,  à  ceux  de 
roi  et  d'empereur.  »  Cette  lettre  paraît  être 
restée  sans  réponse;  mais  le  l^*"  mai,  avant  de 
la  connaître,  Napoléon  avait  écrit  au  ministre 
Decrès  :  a  Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  beau- 
coup de  mécontentement  que,  malgré  mou  in- 
tention bien  soutenue  que  les  vaisseaux  en  rade 
de  Brest  levassent  l'ancre  tous  les  jours ,  afin 
d'exercer  les  équipages ,  de  harceler  l'ennemi , 
aucun  vaisseau ,  pendant  tout  le  cours  de  Tan- 
née, n'a  appareillé,  de  sorte  que  Ton  a  permis 
à  l'ennemi  de  bloquer,  avec  un  petit  nombre  de 
bAliments,  une  escadre  considérable.  L'amiral 
Truguet ,  dans  le  compte  qu'il  vous  a  rendu , 
n'ayant  justifié  par  aucune  raison  suffisante 
l'inexécution  de  mes  ordres ,  mon  intention  eât 
qu'il  soit  rappelé.  »  Truguet  avait  refuse  le  titre 
de  gfTand  olîicier  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
lui  avait  été  accordé  le  25  prairial  an  xii  (1) ,  et 
il  cessa  dès  lors  de  recevoir  la  solde  d'ofRcier 
général  et  de  faire  partie  du  conseil  d'État.  Sa 
disgrâce  dura  cinq  ans.  En  1809,  il  commanda 
les  débris  de  l'escadre  de  Rochefort,  incendiée 
par  les  Anglais  dans  la  rade  de  l'Ile  d'Aix,  et  fut 
appelé  le  24  mars  1811  à  la  préfecture  des  pro- 
vinces maritimes  de  la  Hollande,  qu'il  ne  quitta, 
en  1813,  qu'après  avoir  assuré  le  retour  en 
France  de  ses  compatriotes.  11  fît  à  l'accomplis- 
sement de  cette  obligation  généreuse  le  sacrifice 
de  sa  liberté,  et  demeura  prisonnier  jusqu'à  la 
signature  de  la  paix.  Nommé  grand 'croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  comte  par  Louis  XVII 1  (2  et 
24  sept.  1814),  il  resta  étranger  aux  événements 
des  Cent- jours.  Il  entra  le  ô  mai  1819  dans  la 
chambre  des  pairs,  où  il  né  prit  la  parole  que 
dans  les  discussions  relatives  à  la  marine.  Enfia, 
le  19  novembre  1831,  il  fut  nommé  amiral  hono- 
raire. On  trouve  dans  les  Annales  maritimes 
(1822,  t.  Il  de  la  2*"  partie)  \t  Rapport  Jail  en 
1788  par  M.  Truguet,  major  de  vaisseau, 
sur  les  cartes  marines  levées  par  lui  dans 
les  mers  du  Levant.  E.  R. 

Roiusln  ,  Éloge  de  Truguet,  dans  U  Moniteur  univ. 
da  6  Juillet  1840.  —  Sarrutet  Saint-Bdme,  Biogr.  de* 
homme*  du  jour,  t.  IV.  '.  Bcnaeqoin,  Bioçr,  mari- 
Urne.  —  fatU*  de  la  Légion  d'honneur,  t.  11.  —  Cor^ 
re*P'  de  Decri*,  U  1,  p.  i. 

TRCMBULL  (SW  William),  homme  d'État 
anglais,  né  en  1636,  à  East-Hampstead  (Berk- 
shire), moi*t  le  14  décembre  17 16,  dans  le  mémo 
lieu.  Son  père  avait  siégé  au  parlement;  son 
grand-père  avait  représenté  Jacques  l**"  et  Char- 
les r''  dans  les  Pays-Bas.  Quant  à  lui ,  étudiant 
d'Oxford ,  il  reçut  une  éducation  forte,  et  prit  te 
diplOme  de  docteur  es  lettres.  Ayant  embrassé  la 
carrière  du  barreau,  il  acquit  en  peu  de  temps 
une  clientèle  nombreuse,  et  devint  chancelier 

(1)  ri  lui  fut  rendu  le  U  octobre  tSli, 
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du  diocèse  de  Rodiester,  puis  greffier  du  sceau 
en  survivance  de  Ph.  Warwick,  qui  mourut  en 
1682.  L'année  suivanle  il  accompagna  lord 
Dartmouth  à  Tanger  en  qualité  de  juge  avocat  de 
la  flotte.  Ses  services  furent  reconnus  par  le 
titre  de  chevalier,  et  en  1685  il  partit  pour  la 
France  comme  envoyé  extraordinaire.  Témoin 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  il  s*em- 
ploya  avec  beaucoup  d'activité  à  donner  asile 
aux  protestants,  à  les  héberger  dans  son  hôtel, 
à  leur  faciliter  le  passage  en  Angleterre ,  con- 
duite qui  déplut  singulièrement  à  la  cour  de  Ver- 
sailles sans  être  plus  agréable  à  celle  de  Londres. 
Quand  Jacques  II  eut  jeté  le  masque  et  tendit 
au  rétablissement  de  la  foi  romaine  avec  Taide 
de  la  France,  TrumbuU  fut  rappelé,  et  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  sultan  (1686).  A  son  re- 
tour il  remplit,  sous  le  règne  de  Guillaume  III, 
les  cliarges  de  lord  du  Trésor  (1691)  et  de  secré- 
taire d'État  (1695);  mais  il  résigna  celle-ci  en 
décembre  1697,  se  plaignant  que  ses  collègues  le 
traitaient  moins  en  ministre  qu'en  domestique. 
On  le  vit  encore  siéger  pour  l'unÎTersité  d'Ox- 
ford dans  la  chambre  des  communes.  Au  juge- 
ment de  Bomet,  il  était  instruit,  actif,  intègre, 
aussi  profond  jurisconsulte  qu'éminent  politique. 
Pope  a  rédigé  en  son  honneur  une  épitaphe 
des  plus  louangeuses.  TrumbuU  fut,  comme  on 
sait,  le  protecteur  et  l'ami  constant  de  Pope; 
il  aimait  les  lettres,  et  aida  Dryden  de  ses  con- 
seils pour  la  traduction  de  VÈnéide. 

Burnet,  Own  times,  —  RuCfbead,  Li/e  of  Pope,  — 
Chalmrrs,  General  biogr,  éUcL 

TRTPHiODOEB  (TpuftoSctfpo;),  grammairien 
et  poète  grec,  vivait  dans  le  quatrième  ou  cinquième 
siècle  après  J.-C.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  son  his- 
toire personnelle,  c'est  qu'il  était  né  en  Egypte. 
On  ne  possède  ilende  ses  travaux  comme  gram- 
mairien ,  et  ce  qui  reste  de  ses  oeuvres  poétiques 
ne  fait  guère  regretter  la  perte  des  antres.  De  son 
te\nps,  l'originalité,  l'inspiration  avaient  com- 
plètement disparu  ;  on  les  remplaçait  par  l'éru- 
dition et  une  certaine  habileté  èi  manier  la  forme 
poétique.  Tryphiodore  n'est  ni  un  écrivain  incor- 
rect ni  un  mauvais  versificateur,  mais  d'ailleurs 
il  n'offre  aucune  qualité  remarquable.  Il  avait 
composé  des  poèmes  dont  les  titres  (Ta  xaO* 
\nnoàà[uiay,  MapaOedviaxà)  nous  reportent  aux 
antiquités  mythologiques  et  historiques  de  la 
Grèce,  et  un  aulre  pioéme,  dont  le  titre  bizarre 
signifie  r Odyssée  moins  une  lettre  ro6uaa&ia 
>.et7:oYpâ{x(iaTo;  ).  Eustathe  prétend  que  dans  cet 
ouvrage  Tryphiodore  n'avait  admis  aucun  mot 
contenant  la  lettre  a;  c'est  possible,  mais  alors 
il  n'avait  pas  nommé  son  héros.  D*après  Ue- 
sycliius,  il  avait  omis  dans  obaque  livre  de 
son  poème  une  lettre  de  l'alphabet  :  a  dans  le 
premier,  ^  dans  le  second,  et  ainsi  de  suite  :  il 
est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  ridicule 
qu'un  pareil  tour' de  force,  et  à  peine  peut-on 
regarder  comme  plus  sérieux  une  Paraphrase 
des  paraboles  d'ffomère,  citée  également  sous 


le  nom  de  Tryphiodore.  Le  seul  ouvrage  qui 
reste  de  lui  est  la  Destruction  de  Troie  ('IXCovi 
dUc0O(c);  il  contient  691  vers.  Le  sujet  est  le 
même  que  celui  du  second  livre  de  VÉnétde^ 
mais  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre 
les  deux  œuvres;  une  seule  scène,  celle  d^Hé> 
lène  essayant  d'amener  les  héros  cachés  dans 
le  cheval  de  bois  à  se  trahir,  atteste  quelque 
talent.  Tryphiodore  fut  d'abord  imprimé  avec 
Colothus  et  Quintus  de  Smyme.  Les  édi- 
tions séparées  publiées  à  Paris,  1557,  et  à 
Francfort,  1588,  n*ont  guère  que  le  mérite  de 
l'ancienneté;  parmi  les  modernes,  on  cite  celles 
de  Merrick  (Oxford,  1741,  in- 8^),  de  Bandini 
(Florence,  1765),  de  Northmore  (Cambridge, 
1791  ;  Londres,  1804, in-8*) ,  de Bodoni  ( Parme, 
1796),  de  Schsefer  (Leipzig,  1808),  enfin  celle 
deWernicke  (ibid.,  1819,  in-8*),  qui  peut  dis- 
penser de  toutes  le?  autres.  Le  texte  et  là  tra- 
duction latine  du  poème  de  Tryphk>dore  ont  été 
publiés  à  la  suite  d'Hésiode,  dans  ia  Bibikh 
thèque  grecque  de  A. -F.  Didot.  L.  J. 

Suidas,  aa  mot  Tpuf  i6d6>po;.  —  Fabrfclas,  BikU  graxa» 
L  l«r.  -  Sehœll,  Hitt.  de  ta  UUér.  grecque. 

TSCHARNBft  (  Nicolas- Emmanuel  ),  littéra- 
teur suisse,  né  en  1727,  à  Berne,  où  il  est  mort, 
le  9  mai  1704.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne. 
Il  occupa  les  charges  de  bailli  deThurgan  (t748), 
de  membre  du  conseil  souverain  (1764),  de  grand 
bailli  de  Schenkenberg  (1767) ,  et  de  consdiler 
intime  (1789).  Chargé  en  1782  de  concilier  les 
deux  partis  qui  troublaient  la  paix  dans  la  répu- 
blique de  Genève ,  il  s'acquitta  honorablement 
de  cette  mission.  La  Société  économique  de 
Berne  le  choisît  pour  son  président.  On  a  de 
lui  quelques  écrits  utiles,  en  allemand ,  entre 
autres  une  Description  du  bailliage  de  Schen- 
kenberg. 

TscHARNER  {Vincent-Bernard),  frère  du 
précédent,  né  en  1728.  à  Berne,  où  il  est  mori, 
le  16  septembre  1778.  11  siégea  au  conseil  sou- 
verain (1764),  et  fut  bailli  d'Aobonne  (1769).  On 
a  de  lui  :  Historié  der  Eidgenossen  (Histoire 
de  la  Confédération  helvétique);  Zurich,  1756- 
68 , 3  vol.  in- 8^:  ouvrage  inachevé; —  beaucoup 
d'articles  d^économie  et  de  statistique,  insérés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique 
de  Berne;  —  des  poésies  et  des  discours ,  dis- 
persés dans  les  recueils  du  temps.  11  a  trad.  en 
français  les  Poésies  de  Ualler  (Zurich,  1752, 
in-12 ;  Berne,  1760, 2  vol.  ln-12,  et  1775,  fn-8"). 
La  plupart  des  articles  du  Dictionnaire  de  la 
5t//55e' (Zurich,  1773,in-8o),  sont  dus  à  sa  plinne. 
Leii,  Helvetisc/us  Lexlcon^  avec  le  auppl.  de  llohhalb. 

TSCBM^iKG  {André),  poète  allemand ,  né 
le  18  novembre  1611,  à  Bunzlau  (Silésie),  mort 
le  27  septembre  1659,  à  Rostock.  Beçu  maître 
es  arts  dans  cette  dernière  ville  (1644),  il  y  ob- 
tint en  1645  la  chaire  de  poésie.  Disciple  favori 
d'Opitz,  il  »  écrit  en  vers  selon  les  principes  du 
mettre  :  la  diction  et  la  versification  sont  cor- 
rectes, SCS  pensées  i^ont  judideuses,  ses  images 
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hiea  choûien;  maïB  ou  sent  trop  dans  ms  vers  le 
traTail  et  la  réflexion.  Le  principal  avantage 
qu'il  a  sur  ses  contemporaios,  c'est  sa  modestie 
et  son  respect  pour  le  précepte  d'Horace  iVo- 
vum  prematur  m  annum.  On  a  de  lui  :  lob 
der  Bueàdrucàerêy  (Éloge  de  limpriiiierie) , 
en  vers;  Breslau,  1640,  Jn-4«;  ^  Deuiscfur 
eediehte  F.rûMing  (Printemps  de  mes  poé- 
sies allemandes);  ibid.,  1642, 1649,  in-8*';  — 
Vortrob  dti  Somers  deulsciier  Gedichte 
(ÀTanlpGOorenr  de  Tété  de  mes  poésies  alle* 
mandes);  Rost4icliy  165ô,  in 8'';  —  De  non- 
nuilis  lingum  germanicx  abusUnu;  Lubeck» 
16&8,  in*13;  trad.  en  allemand  (Amst,  1718, 
m -4**  :  travail  estimabley  qui,  au  jugement  de 
Gottsched,  a  beaucoup  contribué  à  donner  k  la 
langue  allemande  des  lègles  et  des  formes-régu- 
KèKs;  —  Schreilhund  Sprack  kumt  dw  ed- 
Un  PoeUrep  (Grammaire  et  rbélorique  de  la 
poésie);  Lubeck,  1659,  in-12.  £n  1642  Tscbev- 
ning  publia  une  traduation  allemande  annotée 
des  Proverbes  d*Al%,  Un  cboix  de  ses  poésies 
se  trouve  dans  la  Biblioihek  de  MuUer,  t  Yi. 

ytWXen ,  Ùiariwn ,  et  Memorke  pMloiophontm.  - 
Jatntenâ,  iMiiion ,  t«  V.  ~  KatUier,  Ckwaktere  deut- 
scAêr  Dichler, 

iSGBiRHBArsBN  (Ehfen/ried'WaUer  ve), 
physicien  et  mathématicien  allemand ,  né  le 
10  avril  1661,  à  Kieslingswalde ,  près  GcBr- 
litz,  mort  le  .11  octobre  1708,  dans  le  même 
lieu.  D'une  ancienne  famille  noble,  originaire  de 
Moravie,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et 
montra  une  aptitude  spéciale  pour  les  mathé- 
matiques, dont  l'étude  avait  pour  lui  le  plus 
grand  charme.  Il  alla  en  1668  compléter  son 
instruction  à  Leyde  ;  il  s'y  lia  avec  le  baron  de 
ISiewland,  ^u\  ayant  en  1672,  lors  de  la  guerre 
de  la  Hollande  contre  la  France,  reçu  le  com- 
mandement d'un  régiment,  décida  son  ami  à  y 
entrer  comme  volontaire.  Après  avoir  sei'vi  pen- 
dant di\-buit  mois,  il  visita  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Italie,  passa  quelque  temps  à  la 
coor  de  l'empereur  Léopold,  et  de  retour  dans 
ses  terres  se  consacra  entièrement  à  l'étude  des 
sciences.  Il  adopta  dès  lors  un  genre  de  vie  des 
plus  simples,  et  réglé  de  façon  à  favoriser  le 
plus  possible  l'activité  et  l'énergie  de  l'esprit  ; 
les  détails  qu'il  a  donnés  sur  la  façon  dont  il 
disposait  dans  ce  but  sa  journée»  selon  les  diffé- 
rentes saisons ,  sont  extrêmement  curieux.  En 
1682  il  se  rendit  pour  ia  troisième  fois  à  Paris,  afin 
d'y  soumettre  à  l'Académie  des  sciences  des  verres 
brûlants  d'une  force  extraordinaire ,  qu'il  venait 
d'inventer;  ces  verres,  qui  depuis  ont  reçu  le 
nom  de  caustiques  de  Tsckirnhausen ,  enllam- 
malent  en  un  instant  le  bois  le  plus  vert,  fOt-il 
même  mouillé,  et  vitrifiaient  aussi  vile  la  faïence, 
les  tuiles  et  autres  matières  fusibles.  Nommé  à 
cette  occasion  menibre  associé  de  l'Académie, 
Xschirnausen  eut  avec  La  Hire  pne  discus- 
sion sur  la  génération  des  courbes  de  ces  caus- 
tiques. 11  alla  ensnito  passer  quelque  temps  en 


Hollande,  et  y  lit  imprimer  sa  âtedicina  men- 
tis, qui  contribua  beaucoup  à  donner  en  Alle- 
magne une  meilleure  direction  à  la  philosopliie. 
Puis  il  s'occupa  de  donner  aux  instruments  op- 
tiques plus  de  puissance  qu'ils  n'en  avaient 
encore  eu ,  et  obtint  à  cet  effet  de  l'électeur 
de  Saxe  l'autorisation  d'établir  jusqu'à  trois  ver« 
reries.  Il  y  dirigea  le  travail  (\e&  fameux  mi- 
roirs convexes  qui  firent  en  1700  l'étonnement 
du  monde  savant  Celui  qu'il  céda  au  duc  d'Or- 
léans avait  trois  pieds  de  diamètre,  pesait  cent 
soixante  livres  et  avait  été  tiré  d'une  masse  de 
verre  du  poids  de  sept  quintaux.  Il  en  pré- 
senta un  pareil  à  l'empereur  Léopold,  qui  voulut 
en  récompense  le  créier  baron  ;  mais  il  refusa 
ce  titre,  comme  il  le  fit  plus  tard  pour  l'office  de 
conseiller  d'État  que  le  roi  de  Pologne  lui  des- 
tinait, et  il  ne  voulut  accepter  que  le  portrait  de 
l'empereur.  £n  1701  il  revint  à  Paris,  et  com- 
muniqua à  l'Académie  deux  mémoires,  où  il 
donnaU  l'idée  d'une  méthode  de  calcul  beaucoup 
plus  simple  que  celle  des  infiniment  petits ,  et 
au  moyen  de  laquelle  il  prétendait  pouvoir. ré- 
soudre les  problèmes  de  ta  géométrie  supérieure, 
notamment  celui  des  tangentes  aux  courbes  (l). 
A  la  même  époque  Tschirnhausen  aurait  com- 
muniqué à  Homberg  le  secret  d'imiter  la  por- 
celaine de  Chine,  mais  sou-h  la  condition  de  ne 
pas  le  divulguer  ;  et  il  aurait  ainsi  précédé  de 
plusieurs  années  Bœttigei'.  Il  passa  le  reste  de 
sa  vie  occupé,  comme  par  le  passé,  à  étudier  la 
nalure;  il  supporta  avec  constance  les  vifs 
chagrins  domestiques  qui  Tatteignirent  à  cette 
époque.  11  cherclia  souvent  à  tirer  de  l'obscurité 
les  savants  de  mérite,  auxquels  il  fournissait 
généreusement  les  moyens  de  se  produire,  de 
même  qu'il  n'hésitait  pas  à  se  charger  des  frais 
d'impression  d'ouvrages  qu'il  croyait  utiles  au 
public.  Outre  quelques  mémoires  insérés  dans 
V Histoire  de  V Académie  des  sciences ,  on 
a  de  lui,  ;  Aledicina  corporis,  seu  Cogita- 
tiones  de  comervanda.sanitate  ;  Amst.,  1686, 
in-40;  -—  Medlcina  tiientis>  seu  Tentamen 
gemimo  togicx  in  qua  disseritur  de  piethodo 
detegendi  iticognitas  veriiaies;  ibid.,  1687, 
in-4"  :  cet  ouvrage  remarquable,  réimpr.  avec  le 
précédent  (Leipzig,  169ô,  in-4**),  est  écrit  d'un 
style  pur,  élégant  et  plein  de  chaleur  ;  l'auteur  y 
a  semé  à  profusion  les  vues  les  plus  saines  et  les 
plus  ingénieuses,  mais  il  a  eu  tort  de  vouloir  as- 
treindre les  recherches  philosophiques  à  une  mé- 
thode rigoureusement  mathématique,  idée  qui  fut 
plus  tard  reprise  par  le  célèbre  Chr.  Wolf. 

JjBben  TscMrnhauieiu  ;  GœrlUz,  1709,  In- il.  —  Fon- 
tenelle,  Éloge».  ->  Fallebora,  Bettrarge  lur  cesch,  der 
PMiotopAle,  -  iUriclilOff,  Uand^cA,  —  DUU.  dei 
tcieueas  pniiot. 

TScauDi  (Gilles),  historien  suisse,  né  en 
1605»  à  Glaris,  où  il  est  mort,  en  février  la72. 
H  était  d'une  famille  noble,  qui  s'était  dislin- 

(ti  rof.  A  ce  Hujel  VUM.  de  r Académie  de»  Jtcienrfs, 
1701  à  nui,  et  les  obserfaUoos  de  J.  BemouUl  daat  les 
^ott$  ervd.  Se  Lelpztf , 
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guée  dans  la  carrière  des  armes.  11  eut  d'abord 
poor  précepteur  Zwingle  ;  puis  son  éducation 
fut  conûée  au  poëte  Glareanus,  qui  i'emmena 
à  Paria,  où  il  connut  Lefèvre  d'Étaples.  11 
s'appliqua  ardemment  à  l'étude  des  langues 
anciennes,  de  Thistoire  et  des  antiquités.  Les 
leçons  de  ces  savants  maîtres  imprimèrent  de  la 
clarté  il  ses  pensées  et  de  la  justesse  à  son  es- 
prit. Revenu  dans  son  pays  en  f538,  il  assista 
aux  conférences  religieuses  d'Einsiedein,  et  ne 
se  montra  pas  hostile  à  l'établissement  de  la 
réforme.  Bailli  de  Sargans,  en  1529,  puis  admi- 
nistrateur du  district  de  Baden  (  1533  ).  il  se  dé* 
mit  de  cette  magistrature  en  1541,  et  la  reprit 
huit  ans  plus  tard,  après  avoir  passé  ce  laps 
de  temps  au  service  de  la  France.  Depuis  1 5ô8 
il  occupa  le  poste  de  landamtnan  du  canton  de 
Glaris.  Bien  qu^il  fût  attaché  au  catholicisme, 
il  s'éleva  au-dessus  des  vues  personnelles  lors- 
qu'il fallut  prononcer  un  jugement  sur  les  ques- 
tions brûlantes  du  temps,  et  par  cette  sage  im- 
partialité, qui  lui  valut  la  confiance  générale,  il 
parvint  presque  toujours  à  apaiser  relTerves- 
cencede  ses  compatriotes,  divisés  par  la  religion. 
En  1Ô59  il  fut  compris  dans  la  députation  en- 
voyée à  la  diète  d'Augsbourg,  pour  obtenir  de 
Ferdinand  V"^  la  sanction  des  privilèges  de  la 
confédération  ;  l'empereur  non-seulement  accéda 
à  la  sollicitation  des  députés,  mais  encore  il  re- 
nouvela à  Tschudi  ses  titres  de  noblesse.  Il  con- 
sacra toute  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  natio- 
nale, et  laissa  un  grand  nombre  d'écrits,  dont 
voici  les  principaux  :  Descriptio  de  prisca  ac 
vera  Àlpina  Rhxtia,  cum  Alpinarum  gen* 
tium  tractu;  Bâle,  1538,  1560,  in-4''  :  cette 
description,  écrite  par  Tschudi  en  allemand,  fut 
mise  en  latin  à  l'insu  de  l'auteur,  par  Sébastien 
Munster;  —  Schiveiizerische  ehronik  (Chro- 
nique de  la  Suisse  depuis  1000  jusqu'à  1470); 
Bftle,  1734,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  puUié 
par  les  soins  de  J.-R.  Iselin,  valut  à  l'auteur  le 
nom  de  père  de  V histoire  sttisse;  il  est  re- 
marquable par  la  richesse  des  faits  ainsi  que 
par  un  style  plein  de  simplicité  et  d'énergie  ; 
—  Besehreibung  von  dem  Ursprung,  Land- 
Mxrchen,  alten  tiamen  und  MuUer-Spvache 
Gallix  Comatœ  (  Description  de  l'origine,  des 
contes  populaires,  des  noms  anciens  et  des  lan- 
gues de  la  GallïcC  Comata);  Constance,  1758, 
in-fol.;—  Veieris  Helvetiœ  delineatio,  dans 
les  Scriptores  rerum  àasiL;  —  De  Lentien* 
sium,  Germanorum,  Aug.  Vindelic,  Octo- 
don  Veragroi*um ,  equestris  coloniœ ,  no- 
mine  et  situ,  dans  les  Scriptores  rerum  ger- 
man.  de  Sichard.  Beaucoup  des  travaux  histori- 
ques de  Tschudi  n'ont  pas  vu  le  jour,  notam- 
ment une  suite  de  sa  Chronique ,  jusqu'en 
1569;  Antiquitates  Helvetlx;  Chronicon 
Helœtiœ,  depuis  563  jusqu'à  742  ;  Topogra- 
phia  und  Historié  der  Allen  Rhxliern  ; 
Synopsis  prœelpuarum  donalionum  in  ffeL 
vetia  factantm  monasleriis  etecclesiis,  0J3- 


1291  ;  Historié  der  Avu&uegen  der  Cim- 
brieren,  Teutoner^  Jigurineren,  Tugiern 
und  Ambronen  ;  Besehreibung  des  Cappeler- 
Kriegs  von  1531  (Histoire  de  la  guerre  de 
Cappel  en  1531 }  ;  Historié  der  ReUgions-Re^ 
formation  des  Lands  Glarus;  Historia  chro^ 
nographica  rerum  in  Helveiia  et  aUbi  gesta- 
rum,  contenant  le  neuvième  siècle;  Lebens-Be^ 
schreïbung  der  JEblen  von  St-Gallen  Ifis  an. 
1329  (  Biographie  des  abbés  de  Saint-Gall  jus- 
qu'à 1329)  ;  Chronicon  Einsidlense  usque  ad 
an.  1226;  Explicattones  antiquorum  inscrip- 
tionum,  ponderum,  nummorum^  numéro- 
rum,  etc.  ;  Alte  Lieder  der  Eidgenossen  (les 
Vieux  chants  suisses);  Geographia  Gallm 
antiqux,  Germanix,  Hispanim,  Italiis,  Pan- 
noniae,  Noricit  Britannix,  Asix,  A/ricx; 
Verzeichnissen  von  den  Herlzogen  von  Aile- 
manien  (Catalogue  des  ducs  d'Allemagne,  des 
évèques  de  Constance,  de  Bàle,  de  Stras- 
bourg, etc.  )  ;  un  recueil  considérable  de  cartes, 
de  généalogies  des  anciennes  familles  suisses,  des 
chroniques  des  évécliés  et  des  abbayea  de  la 
Suisse,  et  d'autres  travaux  moins  importants. 
Ces  manuscrits  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques de  Zuricli,  de  Saint^all,  de  Glaris,  etc. 

J.  Fucbt,  jEg,  Tschudi's  l^eben  vnd  Schriftem:  Saint- 
Gall,  I80S,  S  vol  ln-8«.  *  Leu.  helceL  Lexicon,  avec 
suppi.  de  HoUhalb. 

TSCHI7DI  {Dominique),  historien,  de  la 
famille  du  précédent,  né  en  1596,  à  Baden, 
où  il  est  mort,  en  1654.  Il  entra  dans  Tordre 
de  Saint-Benoit ,  et  fut  abbé  de  Mûri.  On  a 
de  lui  :  Origo  et  genealogia  comitum  de 
Hapsburg;  Constance,  i651,  in-S**  :  ce  livre 
curieux  eut  plusieurs  éditions. 

TscnuDi  {Jean- Henri),  historien,  né  le  19 
juillet  1670,  à  Glaris,  mort  le  8  mal  1729,  à 
Zurich.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Zurich  et 
à  Bàle,  il  devint  curé  de  Schwanden  (  17l9  ),  et 
publia  beaucoup  d'ouvrages,  religieux  et  his- 
toriques ,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  les 
suivants  ;  —  Besehreibung  des  Lands  Glarus 
(Description  do  canton  de  Glaris);  Zurich, 
1714,  in-80  ;  —  Leben  des  Ritters  von  St- 
Georg  (  Vie  du  chevalier  de  Saint-Georges,  pré- 
tendant à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne); 
Cologne,  1714,  in-8";  —  Anmerkungen  uber 
der  Ca/en (fer  (Remarques  sur  le  calendrier); 
Zurich,  1714,  in-8°;  —  Monatliche  Gesprxch 
(Conversation  du  mois);  ibid.,  1714-26, 
12  vol.  in-8*';  — ■  NachHcht  von  dem  Je- 
suiter-Orden  (Notice  sur  l'ordre  des  Jésuites); 
Cologne,  1716,  in-8^  On  possède  encore  de  lui 
en  manuscrit  :  Gallus  Hiberno-Venetus,  dont 
une  traduction  allemande  parut  en  171 1,  itt-4*; 
et  Lexicon  universale  glaronense, 

Lcu,  IJelvet.  Lexleon  avec  suppl.  de  Holxbalb.  ' 

TSfiu-SSK,  philosophe  diinois.  Dé  vera  516, 
mort  vers  453  avant  J.-C.  Son  véritable  nom  était 
Youan'hian,  Petit-fils  de  Confucius,  il  fut  l'un 
de  ses  principaux  disciples.  Il  avait  trente-sept 
ans  lorsqu'il  perdit  son  aïeul  •.  no  se  jugeant  pas 
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encore  uses  Instruit,  il  se  fit  le  disciple  de 
Tcbing-seu,  formé  comme  loi  par  les  leçons  de 
niiustre  philosophe.  Plus  Urd,  il  alla  s'établir 
dans  nne  chaumière  pour  y  cultiver  eu  paix  la 
sagesse.  Son  premier  titre  est  l'ouvrage  inli- 
txSé  :  TeAeung-young^  ou  V Invariable  nU- 
Heu,  dans  lequel  il  traite,  en  XXIII  chapitres, 
do  fiti/tett,  sorte  d*état  moral  qu'il  considère 
oomme  l'état  moyen  auquel  doivent  tendre  toutes 
les  actions  humaines,  auquel  doivent  se  réduire 
tontes  les  passions,  et  qui  seul  est  compatible 
avec  les  inspirations  du  ciel,  les  vues  de  la  na- 
ture ,  la  voix  de  la  raison  et  la  pratique  de  la 
vertu.  Abel  Remusat,  dans  le  t  X  des  Notices 
€i  extraits  des  mantucrits,  en  a  donné  une 
édition  critique  renfermant,  outre  le  texte  chi- 
nois, la  Tersion  mandchoue  et  une  double  tra- 
duction entièrement  nouvelle,  en  français. et  en 
latin.  Tseu-Bse  mourut  à  l'âge  de  soixante*deux 
ans. 

BcnoMt,  Mélangée.  —  Panlhlcr,  La  Cklne. 

TVBi  {Giooanni'BatlisCa),  dit  Tuby  le 
romaiHy  sculpteur,  né  k  Rome,  en  1636,  mort 
à  Paris,  le  9  août  1700.  Il  fut  probablement 
élève  de  PAIgarde.  Appelé  en  France  avec  Do- 
menico  Guidi  pour  exécuter  les  décorations  in- 
ventées par  Le  Brun  pour  Versailles  et  Tria- 
non  ,  i!  fut  admis  dans  l'Académie  de  peinture 
comme  agrégé  (1663),  puis  comme  titulaire 
{ 1676),  et  y  figura  depuis  1680  parmi  les  pro- 
fesseurs. Il  copiait  l'antique  avec  une  fidélité 
a&iez  rare  à  cette  époque,  ainsi  que  l'atteste  une 
t)elle  répétition  du  Saocoon,  placé  au  parc  de 
Versailles.  Les  ouvrages  de  sa  composition, 
bien  que  se  ressentant  du  goût  du  temps,  ne 
sont  pourtant  pas  sans  mérite.  Parmi  ceux  des- 
tinés à  Versailles,  les  princi|)aux  furent  les 
groupes  de  Flore,  de  la  Paix,  et  d'Apollon 
sur  son  char,  les  statues  de  V Amour,  de  Gala- 
thée  et  de  la  Poésie  lyrique,  et  un  beau  vase 
de  marbre  où  il  a  représenté  en  relief  la  Cam- 
pagne de  Louis  XIV  en  Flandre,  Paris  lui 
doit  la  figure  de  la  Religion,  accompagnant  le 
tombeau  de  Colbert,  et  celle  de  VImmorlalilé, 
placée  sur  celui  du  médecin  La  Chambre  à 
Saint-Eostache.  Le  tombeau  de  Turenne,  des- 
siné, comme  celui  de  Colbert,  par  Le  Brun,  et 
qui  de  Saint-Denis  a  été  transféré  à  l'église  des 
Invalides,  fut  exécuté  par  Tubi,  à  l'exception  des 
deux  statues  de  la  Sagesse  et  de  la  Valeur, 
dues  au  ciseau  de  Marsy.  Cet  artiste  avait  un 
logement  aux  Gobelins,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut, 
laissant  de  Suzanne  Dutay ,  fille  d'un  peintre, 
un  fils  qui  cultiva  aussi  la  sculpture,  et  une  fille, 
mariée  an  sculpteur  Jacques  Prou.     £.  B  -n. 

Fonledal,  Diet.  dêi  artittft.  —  Tlcozzi,  DUionario. 
-  Magasin  pUt.,  t.  XV.  -.  B.  SonUé,  Detertpt.de  f^er- 
SttiUet, 

TUBERO  (Q«l7i/ia  Mlius),  ami  de  Ci- 
céron,  vivait  dans  le  premier  siècle  av.  J.-C. 
Nous  le  connaissons  par  les  ouvrages  et  la  cor- 
respondance de  Cicéron.  U  avait  été  son  ca- 
marade d'école,  et  il  fut  son  compagnon  dans  la 


guerre  sociale.  Après  avoir  été  lieutenant  de 
Quintus  Cicéron  en  Asie,  il  revint  à  Rome,  et 
embrassa  la  cause  du  sénat  lors  de  la  rupture 
de  Pompée  et  de  César.  Il  fnt  nommé  à  cette 
occasion  gouverneur  de  l'Afrique;  mais  Aius 
Varus  et  Quintus  Ligarius,  quoique  du  même 
parti,  refusèrent  de  lui  remettre  la  province. 
Tubero  revint  auprès  de  Pompée ,  et  après  la 
défaite  de  Pharsale  il  obtint  sa  grâce  du  vain- 
queur. 11  était  fort  instruit,  et  s'occupait  d'his- 
toire et  de  philosophie.  iEnésidème  lui  dédia 
un  traité  sur  le  scepticisme  de  Pyrrimn.  Les 
rares  fragments  qui  restent  de  ses  écrits  his- 
toriques ont  été  réunis  par  Frotscher.      L.  J. 

cicéron,  Pro  LigaHo,  *,  7.  S:  ^d  Quint,  /rat.,  1. 1. 
—  Orelii,  Onomattleon  tuUiatat».  —  Driunaon,  ùe- 
tcMchte  Bœms,  t.  VJ. 

TUGKBR  (A^raAam),  métaphysicien  anglais, 
né  le  3  septembre  1705,  à  Londres,,  mort  le 
20  novembre  1774,  à  Betchworth  (Snrrey).  Son 
père,  qu'il  perdit  en  bas  âge,  était  un  riche  mar- 
chand, qui  le  laissa  sous  la  tutelle  d'un  oncle, 
sir  Isaac  Tillard,  gentilhomme  plein  d'honneur 
et  de  probité.  A  l'université  d'Oxford  il  s'ap- 
pliqna  surtout  aux  mathématiques  et  à  la  phi- 
losophie, apprit  l'italien  et  le  français,  et  se 
rendit  même  habile  dans  la  musique.  Puis  il 
compléta  son  éducation  en  suivant  un  cours  de 
droit  dans  la  société  d'Inner-Temple.  En  1727 
il  acheta  le  domaine  de  Betchworth,  et  ce  Ait 
dans  cette  riante  retraite  qu'il  passa  le  reste  de 
sa  vie.  Peu  ambitieux  des  honneurs  publics,  il 
vécut  à  l'écart,  pour  ses  filles,  à  qui  il  servit  de 
maître,  pour  quelques  amis,  assez  éclairés  pour 
partager  ses  goûts  studieux,  et  surtout  pour  le 
travail.  H  se  piquait  de  philosophie,  et,  comme 
Franklin ,  il  avait  assigné  à  chaque  moment  de 
ses  journées  une  occupation  fixe  et  régulière. 
Frappé  en  1771  d'une  cécité  complète,  il  n'in- 
terrompit le  cours  de  ses  études  favorites  que 
pendant  le  temps  nécessaire  à  la  construction 
d'un  ingénieux  appareil  qui  lui  permit  d'écrire 
avec  une  netteté  singulière.  Tucker  était  né 
avec  du  bon  sens,  un  caractère  aimable  et  en- 
joué, un  tour  d'esprit  original  ;  il  s'habitua  de 
bonne  heure  à  réfléchir,  et  à  consigner  au  pa- 
pier les  fruits  de  ses  observations  et  de  ses  lec- 
tures. 11  résulta  de  celte  habitude  uu  livre  bi- 
zarre, intitulé  the  Light  of  nature  pursued, 
ou  plutôt  une  interminable  série  de  traités  ou 
de  simples  remarques  sur  les  sujets  les  plus  di- 
vers,  jetés  sans  lien,  sans  ordre,  écrits  d'un 
style  rude  et  diffus,  mais  souvent  pensés  avec 
force  et  toujours  avec  la  plus  entière  indépen- 
dance. «  L'exercice  de  ma  raison ,  a-t-il  dit  de 
lui-même,  a  été  l'effort  constant  de  toute  ma 
vie.  »  Le  recueil  dont  nous  parlons  parut  à  Lon- 
dres, 1765-1776,  7  Jfol.  inB»,  et  fut  réimpr.  en 
1809,  en  1837  et  en  t8&2;HazliU  en  a  donné 
un  abrégé  estimé.  Nous  citerons  encore  de 
Tucker  :  The  Picture  oj  artless  love  (Lon- 
dres,  1754,  in-S"");  choix  des  lettres  que  loi 
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âvail  adressées  sa  femiiiexiarantses  voyages  ; 
et  the  Country  gentleman' b  adMce  io  /ùm 
son  (1755,  m-8«).  P.  L—y. 

sir  H.  MlMiMT.  à  l«  MCe  d«  Ugm  f  n&twrê,  6M. 
XWU  "  J.  HacklotoAb.  Dits  on  tHc  ethical  pkUouh 
phjf.  —  MaDDiog,  HM.  of  Surrfiy'.  >  Cbalwerc,  Gm, 
Mùor.  iiet. 

TOCiLKm  (Jùsiah),  publieiste  «nglaitf,  né  en 
1711,  à  Laugiiarae  (pays -de  Galles);  uiortte 
4  novembre  1799»  i  Glouoester.  IlétaH  (ils  d'on 
fermier,  qui  aa  prix  de  pénibles  sacrifices  Kri 
fit  doDtier  iiDe  éducation  libérale  à  IHiaiverBité 
d'Oxford.  Après  avoir  reçâ  les  ordres,  îl  obtittt 
00  des  vicariats  de  Bristol  ;  et  dut  ensuite  an 
patronage  de  l'évéquode  cette  ville»  Butler»  un 
canonicat  puis  la  cureté  Sai»t^£tienne  (1749). 
Ajoutons  qu'en  t7M  il  alla  résider  à  GIoih 
cester  en  qualité  de  doyen.  C'est  principalement 
comme  pobliciste  que  Xueker  a  mérité  une  place 
booorafale  parmi  les  peneenrs  indépendants  de 
Sun  sièele,  et  li'est  aa  long  séjour  qu'il  fil  dans 
une  grande  cité  commeroinle  qu'il  fout  en 
grande  partie  attribuer  le  caractère  dominant 
de  ses  théories  politiques.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux, on  les  a  réknprimés  pkisieurs  fois; 
mais  comme  personne  ne  s'est  donné  la  peine 
de  les  réunir,  ils  sont  devenus  aujourd'bni  e]i<- 
irémement  rares.  Observateur  sageœ,  logicien 
liardi,  il  joignait  à  on  sens  droit  des  vues  •rigi«' 
naies  et  une  sftreté  de  coup  d'œil  qui  le  mettent 
hors  de  pair  avec  ses  contemporains.  Dans  bean* 
coup  de  questions  il  a  devancé  Adam  Smith  et  il 
s^est  rencontré  avec  Torgot.  Dès  1748,  c'est-à- 
dire  en  abordant  ies  naatièreasi  obscures  alors  de 
l'économie  politique,  il  dénonçait,  dans  l'essai  in- 
titulé On  aie  Advantages  and  disadmniagu 
which  retpecHvely  alttmd  France  and  Gréai 
BrÙain  with  regard  io  trade^  les  taillag,  la 
gabelle,  les  octrois,  les  monopoles,  les  maîtrises 
comme  autant  d'obstacles  au  développement  du 
travail,  et  proposait,  en  même  temps  que  Taf- 
francliissement  du  commerce»  l'union  complète 
de  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne,  l'exten- 
sion de  la  navig9tion  des  canaux  et  rivières,  et 
un  système  d'entrep6ts  d'objets  d'importation 
au  choix  des  mardiands.  Un  autre  essai  (  ike 
Case  ofgoing  to  war  for  ihe  sake  oj  irade  ; 
4761»  \st>V\  destiné  à  réfuter  ce  préjugé  que 
4a  guerre,  favorise  le  progrès  du  commerce,  eut 
l'honneur  d'étro  traduit  en  1765  par  Turgot. 
La  même  question  est  traitée,  avec  plus  de  dé- 
tails et  des  applications  particulières  è  la  guerre 
d'Amérique  dans  une  série  de  lettres  adressées 
à  Necker,  et  qui  ont  pour  titre  :  Cui  bono,  or 
an  Enquiry  what  bene/Us  can  wise  ekther  to 
Ihe  English  or  the  Americans,  the  Frenckf 
Spaniards  or  DtUeh  from  the  greatesi  vUy- 
tories  or  suecesses  in  the  présent  war  (1782, 
in-8^  ).  Mais  le  plus  remarquable  des  écrits  de 
ce  gonre  doTucker  est  celui  (Re/lections  on  the 
présent  matters  in  dispute i  1785,  iu-S*)  dans 
lequel  au  sujet  de  l'état  si  critique  ^eM'irlande 
ii  suggérait  l'idée  d'aflxancliir  le  commerce  de  ce 


pays  ;  en  ontre,  il  pioposait  de  déeréter  une 
semblable  mesure  pour  les  contrées  situées  ao 
delà  dn  cap  de  Bonne-£spéraBce,  ainsi  que 
poor  TÉgypte^t  les  échelles  du  Levant,  et  d'ad- 
mettre rentrée  libre  du  svore  et  sfutres  éeoté» 
coloniales,  le  rappel  des  lois -et  rëgkinents  qui 
/estreignaient  la  navigation,  la  kibri  «irenittieii 
des  eévéales.  On  doit  regretter  pour  ilunncor 
de  son  nom  queToeker  n'ait  pas- donné  snilerau 
projet  qu'il  avaitentreprisy  à  la  demandé  idn  1^ 
véqoe  Hayter,  de  composer  un  ouvraga  raétlie- 
dique  sur  le  commerce.  Ses  écrits  potitiquen, 
moins:  connus  aujourd'hui^  témoignent  au  même 
degré  de  sa  modération  et  de  son  esprit  de  ju»- 
tice.  Ainsi  on  te  vit  s'élever  aveo  force  contre  la 
politique  étroite  et  jaloose  qui  refusait  aux  élnm- 
gers  d'une  part  les  lettres  de  natoralité ,  aux  ca- 
tïioliqneset  aux  juifs^iei'antre  l'égalitédes  droits 
{Mlitiques,  et  sur  ce  point  11  henrtasilort  le  sen- 
timent national  qu'un  jour  le  peuple  de  Bristol, 
ameuté,  le  brûla  en  effigie.  Lors  de  la  révolte 
âes  colonies  d'Amérique ,  il  ne  prit  point  parti 
pour  elles  ;  mais  dès  le  premier  jour  il  proposa 
de  les  abandonner.  Cette  opinion,  plusieurs  Ibiii 
exprimée  et  développée  dans  ses  brochures,  le 
jeta  dans  une  guerre  de  plume  d'où  sortit 
son  rrea^t^e  concerning  civil  govemment 
(178!,  in-8*),  ouvrage  dirigé  eontre  Price, 
Prièstley  et  Molyneux ,  c'est-à-dire  contre  le 
parti  populaire,  et  qui  montre  chez  l'auteur  une 
tendance  marquée  vers  la  forme  aristocratique. 
Malgré  les  railleries  de  Warborton,  qui  -l'accu- 
sait «  de  faire  du  commerce  sa  religion  et  de 
la  religion  $on  commerce  «,  Tncker  fut  nn  prêtre 
pieux,  attentif  à  ses  devoirs,  et  même  un  théo- 
logien instruit;  mais  il  serait  inutile  d'en  fournir 
les  preuves  puisqu'on  a  depuis  longtemps  oublié 
ses  Sermons f  sa  Défense  de  V Église  anglicane^ 
ses  Lettres  à  Kippis,  poor  ne  se  rappeler  que  ses 
courageux  efforts  en  faveur  d'intérêts  d'un  ordre 
plus  élevé.  P.  LociSY. 

Gentleman's  magazine,  t.  LXiX.  —  Seward,  ^««o 
dotes.  —  Tkê  Engiisk  cyolôp.,  l»lo(r. 

TUC&BV  (James-ffingston),  voyageur  an- 
glais, né  à  Greenlûll  (Irlande),  en  août  1776, 
mort  le  4  octobre  1816.  Il  entra  en  1791  dans 
la  -marine  royale,  et  se  distingua  pendant  la 
guerre  contre  la  France.  En  1802  il  fut  nommé 
premier  lieutenant  du  Calcutta,  qui  avait  pour 
mission  de  fonder  une  nouvelle  colonie  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  explora  avec  soin  le 
détroit  de  Bass  et  Port-Philip.  En  1806,  après 
son  retour  en  Europe,  son  bâtiment  fut  prif>parle8 
Français,  et  malgré  les  efTorts  de  ses  amis  il  resta 
prisonnier  jusqu'à  la  paix  générale.  Interné  d'a- 
bord à  Verdun,  il  y  épousa  la  fille  d*un  capi- 
taine de  la  compagnie  des  Indes.  Eu  1815  il  ob- 
tint le  commandement  d'une  expédition  destinée 
à  remonter  le  Zaïre  et  à  découvrir  si  ce  fleuve 
n'est  que  la  continuatiou  du  Niger.  Il  s'em- 
barqua en  compagnie  de  plusieurs  savants  le 
19  mars  1816  sur  le  Congo,  ayant  avec  lui  le 
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transport  ta  Dorothée^  inouilla  le  30  juin  à  Ma- 
tembe,  sur  la  c61e  de  Congo,  entra  le  18  jntllet 
àèOA  le  Zaïre,  remonta  ce  fleuve  d'abord  ai«6 
le  Congo ^  ensuite,  quand  le  ooura  do  fleuve  de- 
▼int  trop  étroit,  à  bord  de  ebaloopeK,  et  ayant 
rencontré  une  cataracte,  il  poursuivit  sa  rouie 
d'investigation  à  terre,  et  pénétra  à  plus  de 
280  milles  dans  Tintérieur.  Le  mauvais  vouloir 
des  indigènes  le  força  de  retourner  sur  ses  pas, 
les  maladies  décimèrent  son  équipage,  et  il  ar- 
riva lui-même  mourant  à  bord  de  la  Dorothée, 
Cotre  la  relation  de  son  voyage  à  Port- Philip 
(  Londres,  1805,  m-8<»  )  et  celle  de  rexplorBl|on 
du  Zaïre  (ibid.,  1818,  10-4*",  avec  une  carie  et 
ligures ,  traduite  en  français,  Paris»  1818,  3  vol. 
in-8®),  on  a  de  lui  :  Maritime  Geography-; 
Londres,  1815,  4  vol.  in-8^  :  ouvrage  écrit 
pendant  la  captivité  de  Tauteur. 

Koae.  Biogr,  IHctionarif, 

TCDÈLE.   Voy,  Benjamui. 

TUDOE.   Voy.  Marib. 

TCfrr  {Jean-Charles- François  ),  littérateur 
français,  né  à  Ham,  le  5  août  1742,  mort  à  Sens, 
le  26  décembre  1797.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  des  Grassfais  à  Paris,  il  devint 
professenr  dans  le  même  établissement,  et  se  fit 
si  vite  remarquer  par  son  habileté  à  enseigner, 
que  le  recteur  de  Funiverslté  le  choisit,  bien 
qu'il  n'eût  que  vingt-deux  ans,  pour  diriger  le 
collège  de  Sens,  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
en  1764.  Tuet,  qui  unissait  la  modestie  au  ta- 
lent, refusa  une  charge  trop  au-dessus  de  son 
âge,  et  accepta  seulement  la  place  de  professeur 
d'humanités;  Il  garda  cette  cliaire  jusqu'en 
1782,  où  sa  passion  pour  l'étude  le  détermina  à 
la  quitter.  Il  était  depuis  1780  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Sens.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  dans  la  tristesse  et  la  misère,  la 
révolution  l'ayant  privé  de  son  bénéfice,  et  son 
caractère  ecclésiastique  l'exposant  à  des  tracas- 
series et  à  des  craintes  continuelles.  Il  a  laissé  : 
Éléments  de  poésie  latine;  Sens,  1778»  in-12  : 
il  y  a  plusieurs  éditions  de  ce  livre;  la  dernière 
est  de  1826,  Paris,  in-12;  -—  Guide  des  huma- 
nistes ^  ou  Premiers  principes  du  goût,  dé" 
vtloppés  par  des  remarques  sur  les  plus 
beaux  vers  de  Virgile  et  autres  bons  poètes 
latins  et  français;  Sens,  1780,  in-i2  :  réimpr. 
encore  plus  souvent  que  le  précédent;  dernière 
édit. ,  Paris,  1835,  in-12;  —  Matinées  séno^ 
naises,  ou  Proverbes  Jrançais  suivit  de  leur 
origine f  etc,  ;  Sens,  1789,  in-8^  :  un  des  livres 
les  mieux  faits  sur  ce  sujet,  selon  6.  Du- 
plessis^  qui  avait  acqnis  la  seconde  partie  iné- 
dite préparée  par  l'auteur  ;  ce  manuscrit  a  été 
vendu  en  1852  ;  —  Projet  sur  Vusage  que  Von 
peut  faire  des  livres  nationaux;  Paris  (Me- 
lun),  1790,  in^.  On  cite  aussi  au  nombre 
des  mannscrits  de  Tnet  un  ouvrage  dont  le  titre 
exdte  la  curiosité  :  Dictionnaire  néologique, 
ou  Recuit  rcûionné  d'expressions  et  de  ter* 
mes  produits  par  la  révolution. 


ToET  (esprit'Claude)  (1),  auteur  asoétique, 
frère  puîné  du  précédent,  né  vers  l74ô,  mort 
vers  1787.  11  fut  prêtre  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  puis  Ticaire  de  Saint- Médard  à  Paris. 
On  a  de  lui  :  Moyens  convenables  aux  per' 
sonnes  du  monde  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion chrétienne  ;  Paris,  1778»  In-is  ;  —  Moyens 
convenables  awr  personnes  chrétiennes  pour 
passer  saintement  le  temps  de  PAvenl; 
Paris,  1780,  in-12;  —  Oraison  funèbre  de 
Christ,  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris; 

i  Paris»  1782,  in-S"";  —  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés,  vicaires  et  ecclésiastiques 
chargés  de  la  partie  des  mariages;  Paris, 
1785,  ia-8%  et  1786,  1787»  in-8%  avec  des  sup- 

'  pléinenls.  . 

i      Bi^gr,  fie  la  Somwu^  iAM-88,  s  vol.  in-»>. 

I      T0FO  (  Giambatiista  del)»  historien  italien, 

I  né  vers  1546»  à  Avecsa,  mort  le  13  juin  1623, 

I  à  Naples.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il  «e 

destina  à  la  vie  religieuse»  et  embrassa  en  1568 

la  règle  des  Théatins.  Ses  vertus  et  son  érodi- 

I  tion  autant  que  sa  naissance  le  tirent  charger 

j  de  diverses  missioBB  .relatives  à  son  état.  A|»> 

pelé  en  1584  à  l'évèché  d'Acerra,  il  le  quitta  en 

,  1603  pour  terminer  ses  jours  dans  la  rettHÎle.il 

est  auteur  d'une  Istotia  delta  religione  </e' 

pa£fW  c^ertet  re^oiaré  ;  Rome,  1609-16,  a  vok 

in-fol.  ;  ses  supérieurs  la  trouvant  défectueuse 

chargèrent  Silos  delà  retondis  complètement  et 

de  la  rédiger  en  latin. 

J.  SUoa,  /!fiil.  eUrie9ruM  rtgttlariÊifn  i  Koaie,  leiOHW, 
S  vol.  in-rul.  —  G.-B.  Testa.  Cronologia  deUa  favaiglia 
del  TVo;  Naples,  I6t7,  in-4». 

iTVLASKElLouis-René),  botaniste  français, 
né  le  12  septembre  1815,  à  Azay-le-Aideaû 
(Indre-et-Loire).  11  fit  d'abord  son  droit  à  Poi- 
tiers, puis  il  étudia  la  botanique.  Il  avait  été 
choisi  pour  collaborateur  par  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  qui  préparait  alors  uue  Revue  de  la 
Flore  brésilienne^  et  il  prenait  part  à  ce  tra- 
vail, lorsqu*en  1842  il  devint  aide  naturaliste  au 
3Iuséum  d'histoire  naturelle,  place  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui.  Bientôt  les  questions  rela- 
tives à  la  reproduction  des  végétaux,  tant  phanëro* 
games  que  cryptogames,  devinrent  l'objet  de  ses 
recherches.  En  1854,  l'Académie  des  sciences 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres,  en  rempfa- 
cement  d* Adrien  de  Jussieu.  Il  a  publié  en  so- 
ciété avec  son  frère  Charles  :  Fungi  hypogxi  ; 
Histoire  et  monographie  des  champignons 
hypogés;Panà,  1851,  in-fol.,  pi.,  :  od  y  trouve  la 
description  de  cent  vingt-quatre  é^pèces  com< 
prises  dans  vingtrcinq  genres.  Ce  travail,  le 
plus  important  qui  ait  été  fait  depuis  longtemps 
snr  les  champignons,  a  été  inséré  dans  les 
Mém,  des  savants  étrangers  de  llnstitot;  ^ 
Selecta  fungorum  carpologia;  Paris,  impr. 
imp.,  t861-1863,  t.  l-n.  in-fol.  :  l'ouvrage 
complet  formera  trois  yolumes.  Nous  citerons* 
encore  de  M.  Tulasne  seul  :  Légumineuses  ar- 

(t)  11  écrivait  wn  non  Tkmt, 
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boreseentes  de  VAmérique  du  Sud;  Paris, 
1845,  iii-4'';—  Ménunre  sur  les  ustilaginées 
comparées  aux  urédinées;  Paris,  1847,  ia-8''; 
^  Éludes  d'embryogénie  végétale;  Paris, 
1849,  iii-8*  ; — Mémoire  pour  servir  à  P histoire 
antUomique  et  physiologique  des  lichens; 
Paris,  1863,  iD-8';  —  Podostemacearum  mo- 
nographia;  Paris,  1S52.  in-4*;  — un  grand 
nombre  d^autres  travaux,  dans  ies  Annales  des 
sciences  naturelles,  les  Archives  du  Muséum, 
les  Comptes^rendus  de  VAcadémiedes  sciences, 
et  le  Botanische  Zeitung  de  Berlin.  11  a  con- 
tribué à  la  rédaction  de  V Exploration  scienti- 
fique de  V Algérie  (  Botanique,  t.  rO>pour  ce  qui 
regarde  les  champignons  de  diverses  ramilles. 

l  ToLASRB  (Charles), né  à  Langeais  (Indre- 
et-Loire),  le  s  septembre  18t6,s*est  associé  à 
la  plupart  des  travaux  de  son  fi-ère  aine,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  l'iconographie;  il  pra- 
tique la  médecine  à  Paris,  où  il  a  été  reçu  doc- 
teur en  1843.  E.  R. 
PMicê  sur  lêt  (raroaur  de  AT.  7WaM«.  —  Aie.  pmrt. 

TULL  (Jethro),  agronome  anglais,  né  dans 
le  comté  d'Oxford,  tctb  1080,  mort  le  9  janvier 
1740.  Il  descendait  d'une  famille  noble  du  comté 
d*York.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  il  renonça 
à  Texercice  de  sa  profession  pour  visiter  les 
principaux  pays  de  TEarope  et  y  étudier  la 
culture  et  les  différentes  productions  du  sol.  De 
retour  en  Angleterre ,  il  se  maria  et  s'établit  dans 
une  fenne  qu'il  possédait  dans  le  comté  d'Ox- 
ford. Une  maladie  de  poitrine  l'obligea  d'aller 
passer  trois  années  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie.  Ce  fut  dans  un  autre  domaine,  situé 
dans  le  comté  de  Berk,  et  quil  nomma  Prospe- 
rous  Farm,  qu'il  consacra  sa  fortune  à  des 
expériences  agricoles.  Il  tomba  dans  Terreur  de 
considérer  le  fréquent  remuage  du  sol  et  l'hu- 
midité comme  un  équivalent  suffisant  de  tout 
engrais,  et  il  apprit  k  ses  dépens  que  la  culture 
d'une  plante  quelconque  épuise  totalement  au 
bout  de  peu  d'années  la  terre,  si  l'on  ne  lui  rend 
sa  force  de  production  par  l'engrais,  car  il 
se  ruina  en  voulant  poursuivre  sa  nouvelle  mé- 
thode jusqu'au  bout,  et  en  dépensant  de  grosses 
sommes  dans  la  construction  de  noureaux  ins- 
truments aratoires.  Il  s'endetta,  et  mourut  en 
prison.  Le  système  de  Tull  trouva  peu  d'imita- 
teurs ;  le  malheureux  sort  de  l'inventeur  jeta  un 
grand  discrédit,  même  sur  la  partie  rationnelle 
de  ce  système.  Voltaire,  qui  l'avait  adopté 
à  Femey,  fut,  comme  plusieurs  autres  per- 
sonnes, forcé  d'y  renoncer.  11  faut  pourtant 
avouer  qu'à  part  l'exclusion  absolue  de  l'en- 
grais,  et  l'exagération,  propre  à  chaque  inven- 
teur, il  y  a  dans  le  système  de  Tull  beaucoup  de 
points  qui  sont  d'une  inconteMable  exactitude  et 
dont  l'application  est  maintenant  devenue  géné- 
rale. Tull  a  exposé  ses  nouvelles  idées  sur  l'agri- 
culture dans  un  Essay  on  Horse-hœing  hus" 
bandry  (Londres,  1733,  in-fol.),  d'après  lequel 
Duhamel  a  écrit  son  Traité  de  la  culture  des 


terres  (Paris,  17S3-61,  6  vol.  inl2}.  Une 
collection  des  écrits  de  Tull,  accompagnée  de 
nombreuses  notes  de  l'auteur,  parut  à  Londres, 
1751,  in-8%  et  Cobbett  les  a  réimpr.  en  1623, 
en  recommandant  avec  chaleur  la  partie  pra- 
tique aux  agronomes. 

Chalmert,  Gênerai  Mogr.  Dkct.  —  Dohamel,  TraiU  de 
ta  culture  des  terres. 

TCLLiA,  fille  de  Servius  TuUius  et  femme 
de  Tarquin  le  Superbe,  vivait  dans  le  sixième 
siècle  av.  J.-C.  D'après  les  récits  légendaires , 
Servius  TuUius  donna  ses  deux  filles,  d'un  ca- 
ractère bien  différent,  aux  deux  fils  de  Tarquin 
l'ancien ,  d'un  caractère  non  moins  opposé.  La 
douce  TuUia  fut  mariée  à  l'altier  L.  Tarquin  ; 
l'allière  TuUia  épousa  le  doux  Aruns.  Cette  in- 
compatibilité d'humeur  des  époux  eut  de  tra- 
giques résultats  :  Tarquin  et  la  seconde  Tollia 
s'entendirent;  l'un  fit  périr  sa  femme,  l'antre 
son  mari,  et  les  deux  meurtriers  s'unirent  par  un 
mariage,  qui  fut  le  prélude  d'un  nouveau  crime. 
'Tarquin,  poussé  par  sa  femme,  tua  Servius  Tnl- 
lius,  et  TuUia,  s'asBocsant  à  l'assassinat  dont  elle 
était  l'instigatrice,  fit  passer  son  char  sur  le 
corps  palpitant  de  son  père,  dont  le  sang  jaillit 
sur  ses  vêtements.  La  rue  où  s'accomplit  cet 
acte  exécrable  garda  le  nom  de  vicus  SceUra- 
tus  (rue  Criminelle  ).  TuUia,  associée  aux  crimes 
de  son  mari ,  partagea  son  exil.  Si  cette  légende 
appartient  tout  entière  à  l'imagination  popu- 
laire ou  si  elle  contient  quelques  éléments  his- 
toriques, c'est  ce  qu'il  estim|K>8siblede  décider. 

Ttte  Llvr,  I,  484S. 

TDLLIA,  fille  de  Cicéron,  née  en  78  av.  J.-C, 
morte  en  février  45,  à  Tusculum.  La  tendresse 
de  son  père,  qui  la  désigne  assez  souvent  par  le 
diminutif  de  TuUiola ,  lui  a  valu  une  célébrité 
qu'elle  n'eût  pas  obtenue  autrement,  car  sa  vie 
ne  contient  pas  un  seul  fait  d'un  intérêt  histo- 
rique. D'abord  mariée  à  C.  Calpumius  Piso 
Frugien  63,  elle  épousa  en  secondes  noces, 
après  la  mort  de  fou  mari,  Furius  Crasslpes,  en 
66.  Cette  union  aboutit  bientôt  à  un  divorce. 
Le  troisième  mari  de  Tuliia  fut  Dolabella,  dissi- 
pateur et  débauché,  dont  Cicéron  connaissait 
bien  tous  les  vices,  puisque  deux  fois  il  l'avait 
défendu  en  justice.  Ce  mariage  eut  lieu  en  50 
lorsque  Cicéron  était  en  Ciltcie.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata  (51),  le  beau-père  et  le  gendre 
suivirent  des  partis  opposés.  Dolabella,  criblé 
de  dettes, semble  n'avoir  eu  qu'un  but  en  s*at- 
tachant  à  César  :  c'était  de  provoquer  à  Rome 
un  plébiscite  qui  abolit  les  dettes.  Pour  le  pro- 
poser U  fallait  être  tribun,  et  pour  être  tribun 
il  fallaU  être  plébéien.  Dolabella,  qui  était  patri- 
cien, entra  par  adoption  dans  une  famille  plé- 
béienne ;  il  fut  élu  tribun  vers  la  fin  de  48,  et 
commença  aussitôt  l'exécution  de  ses  projets 
(voy,  D0UBBLL4).  Dès  47  un  divorce  était 
imminent  entre  les  deux  époux  ;  la  crise  poli- 
tique ne  fit  que  te  retarder,  et  après  nn  court 
rapprochement  U  eut  lieu  à  fai  fin  de  46.  Tùl- 
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lia  se  reliraà  Tusculam,  auprès  de  son  père,  et 
y  mourut,  TanDée  suÎTaate.  La  douleur  de  Cicé- 
roo  fut  immense; pour  se  consoler  il  composa  un 
traité  Sur  la  Consolation ,  et  projeta  d'élever 
un  temple  à  sa  fille.  De  graves  événements  et 
bientôt  la  mort  do  Cicéron  empêchèrent  l'ac- 
ooroplisseroent  de  ce  dessein.  Tullia  avait  eu  de 
Dolabella  un  fils,  nommé  Lentulus,  qui  mourut 
MDS  donte  dans  l'enfance ,  puisqu'il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui.  L.  J. 

Orcltt.  Onomatticon  tuUianmmyt  1.  —  Drumann, 
Cêteh.  Bmms,  t.  VI.  *  Baytf,  Met.  hist.  et  crtt.  -  Sa- 
flttarli»,  Hist.  vitMet  mortit  TuUUCi  lena,  1679.  la-4*. 
-^  Dissert,  sur  Tuilie;  Paris,  1681,  ln-ll.-SeiiMl)eimer, 
De  Tvllia;  Altorf,  16SS.  i(H4*.  -  M-*  de  l-aasay,  Hist, 
d0  TuWe:  Paria,  17S6,  la-lS. 

TOLLIVS.  Voif.  GbMIIIUS. 

TVLLVS  NOSTiLics,  troisième  roî  de  Rome, 
régna  de  673  à  641  av.  ^.-C.  Plus  d'une  fois, 
en  parlant  de  l'hisloire  primitive  de  Rome,  nous 
aroos  dit  qu'elle  était  d'une  extrême  incertitude 
et  dénnée  de  tout  caractère  authentique  ;  mais 
en  l'absence  de  témoignages  dignes  de  foi ,  il 
serait  inutile  de  rechercher  ce  que  les  légendes 
et  les  traditions  accamulées  sur  cette  é(K)que 
peuvent  contenir  de  réel.  Il  est  plus  simple  et 
plus  logique  de  s'en  tenir  au  récit  de  Tite  Live, 
qui  représente  assez  exactement  l'idée  que  les 
Romains  se  faisaient  de  leur  obscur  passé.  Voici 
pour  le  règne  de  TuUus  Hostilius  un  abrégé  de 
ce  récit.  Après  le  règne  de  Numa,  prince  paci- 
fique et  religieux,  les  sénateurs  élurent  pour 
roi  Tullus  Hostilius,  qui  se  montra  plus  belliqueux 
que  Romultts  lui-même.  Une  guerre  s'étant  éle- 
vée entre  les  Romains  et  les  Al  bains ,  Meftus 
FufTetius,  dictateur  de  ces  derniers ,  proposa  de 
remettre  le  sort  de  la  lutte  à  trois  champions 
ctioisis  dans  chaque  armée;  sa  proposition  fut 
acceptée, et  trois  Romains,  les  frères  Horatiiy 
combattirent  contre  trois  Albains,  les  frères 
CUrialiu  Ce  duel  se  termina  par  la  Tictoire  du 
seul  Horatius  qui  eût  survécu  à  la  lutte.  Albe 
se  reconnut  vaincue  et  accepta  la  souveraineté 
de  Rome.  Peu  après  TuUus  Hostilius,  faisant  la 
guerre  aux  Véieos  et  aux  Fidénates,  réclama  le 
concours  des  Albains;  ceux-ci  vinrent  en  effet, 
sons  la  conduite  de  Mettus  FufTetius  ;  mais  ils 
se  conduisirent  d'une  manière  si  équivoque  dans 
la  bataille  qu'ils  furent  sur  le  point  de  causer  la 
perte  de  Tarmée  romaine.  TuUus  l'emporta  ce- 
pendant, et  il  se  vengea  de  la  perfidie  de  Met- 
tus FufTetius  en  lui  infligeant  un  supplice  atroce  : 
il  le  fit  attacher  à  deux  chars  tournés  en  sens 
contraire;  les  chevaux  qui  y  étaient  attelés 
Dirent  ensuite  lancés  dans  des  directions  oppo- 
sées, et  le  corps  du  dictateur  des  Albains  fut 
écartelé.  Tite  Live  fait  remarquer  que  ce  sup- 
|)lice  est  unique  dans  Les  annales  des  Romains, 
qui  «  *de  tous  les  peuples ,  dit-il,  emploient  les 
peines  les  plus  douces  ».  Tullus  Hostilius  or- 
donna ensuite  de  détruire  Albe  et  d'en  trans- 
porter les  habitants  à  Rome.  Le  nombre  des  ci- 
toyens fut  doublé  et  le  mont  Cœlins  ajouté  h  la 


TUNSTALL 


698 


ville.  Les  principaux  des  Albains  entrèrent  dans' 
le  sénat, et  la  cité  romaine  acquit  quelques-ones 
de  ses  plus  illustres  familles,  les  Julii,  les  Servilil, 
les  Quinctii,  les  Geganii,  les  Curiatii,  les  Clcelii. 
Tullus  Hostilius  remporta  encore  une  victoire 
sur  les  Sabins.  Mais  lorsqu'il  était  au  comble  de 
la  gloire  et  de  la  prospérité ,  on  lui  annonça 
qu'il  avait  plu  des  pierres  sur  le  mont  Albain. 
Ce  prodige  fut  le  prélude  d'une  peste  terrible, 
et  Tullus,  abattu  par  cette  calamité,  se  livra  à  la 
superstition.  Il  Idt  curieusement  les  mémoires 
du  roi  Numa,  et  y  ayant  trouvé  l'indication  de 
certains  sacrifices  secrets  à  Jupiter  Elicius,  il 
s'efforça  de  les  accomplir.  Mais  comme  il  ne 
connut  pas  ou  n'observa  pas  sofflsamment  les 
rites  sacrés,  au  lieu  d'évoquer  les  dieux,  il  s'at- 
tira la  colère  de  Jupiter,  qui  le  frappa  de  la  foudre; 
il  périt  consumé  avec  son  palais.  Il  avait  régné 
trente-deux  ans.  L.  J. 

TUe  Lire,  I,  lt-8t.  -  Dfiiya  d'Halle.,  jintiq.  Rom,, 
III.  -  Oebauer.  TuUus  HostUius:  Lefpilff.  1T«0,  ln-4*. 
- Scboeinann,  De  Tulto  HottUio ; Grelfswald,  iSiT,  ln-4« . 

TCLP  (iVico/oj),  médecin  et  magistrat  hol- 
landais, né  le  il  octobre  1593,  à  Amsterdam, 
oji  il  est  mort,  le  12  septembre  1674.  Il  était  fils 
de  Pierre  Dirx,  riche  négociant,  mais  il  poria  le 
nom  de  la  maison  de  son  père,  sur  le  frontis- 
pice de  laquelle  était  sculptée  une  tulipe  (en 
hollandais  /!i/p\  Après  avoir  exercé  la  chirurgie, 
il  étudia  la  médecine  à  Lcyde,  où  il  fut  reçu 
docteur,  et  pratiqua  l'art  de  guérir,  dans  sa  ville 
natale ,  pendant  cinquante  -  deux  ans.  Dès 
1622  il  y  devint  conseiller  échevin,  et  dans 
la  suite  il  fut  éln  quatre  fois  bourgmestre.  En 
1672,  lorsque  la  Hollande  était  envahie  par 
Louis  XIV,  il  fit  preuve  d'un  mâle  courage,  et 
parla  avec  tant  d'énergie  dans  le  conseil  de  la 
ville,  qu'il  contribua  pour  beaucoup  à  empêcher 
qu'elle  fût  livrée  aux  Français.  11  a  publié  : 
Ohservatiônian  medicarum  lib.  UI;  Amst., 
1641,  in-8»;  6'édit.,  Leyde,  1716,  in.l2,  fig. 
Tulp  avait  adopté  pour  emblème  une  bougie 
allumée,  avec  ces  mots  :  AUi$  inservienda 
consumor.  Son  portrait  a  été  peint  par  Rem- 
brandt, dans  la  Leçon  d!anatomie  du  profes- 
seur Tulp  y  tableau  conservé  autrefois  au 
Theatrum  anaiomicum  d'Amsterdam,  et  placé 
depuis  1828  au  musée  de  La  Haye.  Tulp  était 
le  beau-père  du  bourgmestre  Jean  Six,  dont 
Rembrandt  a  aussi  reproduit  les  traits. 

Van  der  Voort,  Notice  a  la  tète  des  Observationes, 
édit.  1716.  —  L.  Wolzogen ,  Qratio  /un.  in  deeessum 
M  Tuipiif  Aroat,  167*,  In-fol.  -  Van  Loon,  Besehr. 
der  nederl.  Histmrîpenntngen,  t.  III,  p.  6t. 

TUNSTALL  {Cuthberl)^  prélat  anglais,  né 
en  1474  ou  1475,  à  Hatchford  (Yorkshire),  mort 
le  18  novembre  1559,  à  Londres.  On  s'accorde 
à  dire  qu*il  était  l'enfant  naturel  d'un  gentil- 
homme d'ancienne  famille ,  et  que  le  nom  de 
Tunstall  était  celui  de  son  père;  mais  cette  his- 
toire a  donné  lieu  à  quelques  doutes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Cuthbert  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin;  il  fit  de  bonnes  études,  à  l'université  de 
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C&mbrlHge ,  les  continua  dans  celle  de  Padoae, 
et  nptès  y  afoir  pris  le  diplûme  de  docteur  en 
droite  revint  dans  son  pays  avec  le  triple  renom 
d'Qnërâd{t,d*uii  légiste  et  d'an  théologien  con- 
sommé. Son  premier  patron  fut  i'arcbevèqnede 
Canterbnry^  Warba'm ,  qui  le  choisit  ponr  son 
Tfcaire  général  (l5it),  et  qui  le  présenta  à  la 
ooor.  Jl  devint  en  peu  de  temps  chanoine  de 
Lincoln  (1514),  archidiacre  de  Chester  (1515),  et 
mattre  des  rôles  (  mai  1516).  Vers  la  fin  de 
l'année  il  fut  envoyé  à  Braielles,  et  oonclnt  avec 
le  jeune  roi  d^Espagne  et  des  Pays-Bas  (  depuis 
Charles- Qnint  )  un  double  traité  d'alliance  et  de 
commerce.  Pendant  ce  voyage  il  entra  en  rela- 
tions avec  Érasme ,  qui  parle  de  lui  dans  ses 
lettres  comme  d'un  liomaniste accompli,  et  aussi 
comme  d'un  homme  aimable,  poli,  d'un  juge- 
ment sûr  et  d'un  goût  exquis.  Pourvu  de  deux 
nouvelles  prébendes ,  l'une  à  York  ^  l'autre  à 
Salisbury,  il  Ait  nommé  en  1521  évoque  de  Lon- 
dres, et  résigna  la  mallHse  des  rôles.  Ses  talents 
le  firent  rappeler  dans  le  conseil  du  roi ,  où  il 
tint  le  sceau  privé  depuis  1523  jusqu'en  1530,  et 
il  travailla  au  règlement  de  difTérentes  affaires 
politiques,  en  Espagne,  en  France,  et  notam- 
ment lors  du  traité  de  Cambrai.  Sa  translation  à 
l'évéché  de  Durham  (1530),  un  des  plus  riches 
du  royaume,  fut  la  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  dans  les  négociations  diploma- 
tiques^ On  a  prétendu  n'y  voir  que  le  prix  de  ses 
complaisanc^'s  envers  Henri  YIII,  qui  préludait 
alors  à  ta  réforme  religieuse.  Tunstall  était  sin- 
cère dans  son  attachement  à  l'Église  romaine ,  et 
Il  Tavait  prouvé  en  pressant  Érasme  d'écrire 
contre  Luther;  mais,  comme  beaucoup  de  pré- 
lats, il -sentait  le  besoin  de  remédier  aux  abus 
qui  avaient  si  gravement  altéré  la  discipline 
ecclésiastique.  Son  seul  acte  de  faiblesse  fut 
d^approuver  le  divorce  du  roi  avec  Cathe- 
rine d'Aragon.  Soqs  le  règne  d'Edouard  YI,  Il 
ne  cessa  d'être  en.  faveur  et  de  prendre  part  au 
maniement  desaflaires  publiques  jusqu'en  mai 
J55t,  où  une  accusation  absurde,  celle  de  tra- 
mer une  insurrection  des  catholiques  du  nord, 
fut  produite  en  plein  conseil  contre  lui.  Le  duc 
de  Northumberland,. alors  tout- puissant,  le  per- 
sécuta dès  lors  sans  rel&che  :  s'il  ne  put  ob- 
tenir du  parlement  une  condamnation  en  règle. , 
n  le  fit  dépouiller  de  son  évèché  par  un  tribu- 
nal exceptiqnnel  (14  oct.  1552),  et  s'adjugea  la 
meilleure  part  des  revenus  de  «e  diocèse.  .Tuns- 
tall, prisonnier  d'État  ^et  détenu  sans  jugement, 
ne  sortit  de  la  Tour  qn'à  l'avènement  de  Marie 
(1563).  Réintégré  sur  son  siège,  il  ne  chercha 
poiiit  à  se  venger  de  ses  soniTranees,  et  se  si- 
gnala an  contraire  par  la  modération  de  sa  con- 
duite. Toutefois,  comme  il  refusa  de  prêter  ser- 
ment h  Elisabeth,  il  perdit  ehcore  une  fois  son 
évèché  (juillet  1559),  et  alla  passer  le  peu  de 
jours  qui  loi  restaient  à  vivre  dans  le  palais  de 
Lambefh,  chez  son  ami  l'archevêque  Parker. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  artè  snppttfftndi 


m,  JV;  Londres,  1522,  in-4o;  Paris,  15», 
1535,  1534^,  hi-4*  :  traité  d'arithmétique  simple, 
dair  et  bien  fait  pour  le  temps;  —  De  verUaie 
eorporis  et  sanguinis  J^-C,  in  Eucharistia  ; 
Paris,  1554,  in •4*'  ;—  Compendiixm  ei  sffn&p- 
tii  in  X  libros  Ethicôrum  ArisMelis  ;  Paris, 
1554,  m-8»;  -*  Godlp  and  devoHt  prayers^ 
tngL'lat.;  Londres,  1558,  lo^.      P.  L^t. 

Wood,  Aiheum  «ron.,  t.  r».  —  Str7pe«  /-t/*  ^  Oram- 
mer,  p.  71-01.  et  i4/e  cf  Parktr^p.  kl  et  M.  —  Bioçr. 
brttanniea.  —  Bnrnet,  EeforwuUion.  —  Kox.  Aetstmd 
ttumtmenu.  ^  Lodge.  tHustratUmt.  —  dMieier*,  Geme^ 
rai  bioçr.  dM. 

Trppo  (Francêsco),  imprimeur  et  jnris- 
consulte  italien,  né  vers  J445,  à  Naples,  où  il 
est  mort,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle.  Après 
avoir  reçti  le  laurier  de  docteur  en  droit,  il  ob- 
tint nn  emploi  à  la  chancellerie  du  roi  Ferdi- 
nand I*',  et  fut  chargé  de  la  révision  des  <hi- 
vrages  de  furisprudence  que  Sixte  ReisslBcer  se 
proposait  de  mettre  au  jour.  Cet  imprimeur,  <fiii 
avait  fondé,  en  1471,  le  premier  étabUascment 
typographique  h  Naples,  l'associa  bientôt  à  son 
entreprise,  et  Ini  en  abandonna  loot  à  fait  la 
direction  lors  de  son  départ,  en  1479.  Oatre  la 
part  qn*H  prit  à  l'édition  des  CommenttUres  de 
Bariole  sur  le  code  de  Jnstinièn  (Naples^  1471, 
hi-fol.  ),  Tuppo  traduisit  en  italien  Favolt  di 
Sêopor  (Naples,  1485^  in-fol.,  grev.),  aivec  la 
Vie  du-  fabuliste  trad.  du  grec  de  Planude,  en 
latin  et  en  italien.  D'antres  éditions  de  cet  ou- 
vrage se  succédèrent  à  Aquila,  1493,  in*fol.,  à 
Venise  ,  1492  et  1495,  in-4*,  elen  1553,  ini>8<*. 
CMoccarelll;  De  iUmtr,  tcHpL  NeMpôli9.  --  €fMU- 
DtanI,  JUamoriê  Utorickê  degii  ifrittori  tefoil  4i 
NapolU  —Le  même,  Biblloteca  itcrifa  di  Napoti, 

TCBA  (  Cosimo),  dit  Conné,  peintre,  né  à 
Ferrare,  en  1406,  vivait  encore  en  1460.  Le 
meilleur  élève  du  Squarcione,  Il  mérita  d'être 
surnommé  le  Maniegna  de  Vécole  de  Fer- 
rare.  Il  avait  fait  une  sérieuse  étude  de  l'ana- 
tomie,  et  il  excella  dans  l'exécution  de  ses  ar- 
chitectures, qui  souvent  sont  de  fort  bon  goftt.  Il 
ne  parait  guère  avoir  quitté  sa  ville  natale.  Ce- 
pendant Giraldi  mentionne,  dans  ses  Dialogues^ 
des  peintures  exécutées  par  Cosmè  dans  la  bi- 
hliotlièque  des  seigneurs  de  la  Mirandole.  A  Fer- 
rare  on  voit  de  lui  :  dans  la  cathédrale,  F  An- 
nonciation et  saint  Georges  vainfueur  du 
dragon ,  ses  meilleures  productions  ;  à  Saint- 
JérOme,  le  saint  de  ce  nom;  à  Saint' Jean,  une 
Madone;  an  musée,  saint  Jérôme,  tîâeax  pe- 
tits sujets  tirés  de  la  Vie  de  saint  Mavrèfe  ; 
an  pnlais  Costabili,  seize  tableaux,  dont  les  plus 
remarquables  soDlsain^/ac^ues  délia  Biarca^ 
ômx  des  quatre  Saisons  et  une  Madone  y 
gravée  par  Rosini.  Au  palais  de  Schifa-Noja , 
Cosmè,  peintre  du  duc  Borso  d'Esté,  peignit 
vera  1469  une  partie  des  fresques  de  la  grande 
salle,  représentant  des  traits  de  la  vie  de  ce  prince 
et  le  triomphe  des  divinités  qui  président  aux 
mois.  Longtemps  on  a  attribué  à  Cosmè  les  mi- 
niatures des  magnifiques  livres  de  chtenr  de  la 
cathédrale  et  de  la  chartrense ,  déposés  anjonr- 
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d'hui  à  la  bibliaUièqne  de  Fcrrare;inais  le  sa- 
vant Antonelli  a  prouvé,  par  des  doeuments 
liré8  de»  «rchWe«  capilnJaires,  que  ce*  livres 
forent  peints  de  t477  à  ISk%,  par  de»  arlisles  de 
divers  pays»  doniquelques-uns  seulement  furent 
élèveg  deCosmè.  Nous  ne  connaissons  Jiors  de 
Ferrare  qu'un  tràs-petit  nombre  d^œuvres  de  cet 
artiste  ;  une  W«/fl«on,  à  Foriijunc  Madone, 
ao  mosée  de  Berlin;  nne  Piéié  et  $aint  An^ 
ioiHê  Usant i  dans,  la  eoHcclioft  Campanâ,  au 
Lonvre.  E.  B— n. 

VeMri,  Fitê.  -  QrUnê^,Abi>eo9déirio.  -  BaroffaWI, 
F'itadiCoi.  Tura,  pttton  ferraresêj  Bologne.  i«W, 
In-S».  -  aiadelU.  Cntafoço  dé'  plttoré  ferrare$t.  - 
l^dcrchl,  Ptttvra  ferratét». 
T VEBi  I.I.T.  t^oy.  MenoN . 
TcmCHi(iifoMaiirfro),  dit  ii^eifondra  r«- 
rontse  ou  rOrbetto  (I),  peintre,  né  à  Vérone,  en 
158Î,  mort  à  Rome,  en  1648.  Il  eut  pour  maître 
le  Bmsaaarci,  qoi  remploya  d'abord  à  broyer  ses 
couleurs.  £n  1605  il  passa  à  Venise,  où  il  étudia 
sousCarletto  Oaliari,  puisa  Rome,  où  il  se 
forma  un  style  unissant  la  force  à  la  grâce.  Sa 
manière  éclectique  taS  avait  concilié  de  nom- 
breux admirateurs;  qui  ne  craignirent  point  de 
régaler  à  Annibal  Carrache.  «  A  S.  Stefano  de 
Vérone,  dit  Lanti,  n  peignit  la  Passion  des 
Quarante  matt^rt^  ouvrage  que  l'empâteraeot 
des  eouleors  et  les  raccourcis  rapprochent  beau- 
eoup  de  Técole  lombarde;  pour  le  dessin  et 
rexpressiôn,  il  rappelle  l'école  romaine,  et  pour 
le  coloris  ceHe  de  Venise.  »  On  dit  que  l'Or- 
bctto  avait,  par  ses  études  chimiques,  invenlé. 
certaines  couleurs  aotqueltesil  dut  une  partie 
de  ses  succès,  et  en  particulier  une  certaine 
teinte  rosée,  qui  donne  à  ses  toiles  un  cachet 
tout  particulier. II  a  souvent  j[)eint  sur  marbreet. 
sur  agate.  Il  retourna  dans  sa  viU©  natale;  qu'il 
a  enrichie  de  nombreux  ouvrages  ;  mais  après  un 
long  séjour  il  revint  se  fixer  à  Rome.  Ses  prin- 
dpaux  ouvTsgiBs  à  Vérone ,  outre  les  Quarante 
martyrs,  sont  :  lé  Sam  Frûwçoi»  (Santa Maria 
In  Organo),  une  Madeleine  (Saint-Thomas  de 
Cantorbéry) ,  une  Assomption    et  nn  Cbceur 
tt anges  à  fresque  (Sainte-Anastasie),  une  As- 
somp/lon (Saint- Luc),  la  Vierge  et  des.sailits 
(  hôpital  militaire  ),  une  admirable  Piété  (  Saint- 
Antoine  del Corso),  un  f^aint  Augustin  en  médi- 
tation (  Saint-Laurent  ),  et  une  ^fl/fl«/« (palais 
del  Ck)nsîglio).  À  Rome,  il  a  exécuté  le  Saint 
Félix  capucin  (église des  capucins)  ;  la  Sisara^ 
et  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  Musique' ei 
la  Poésie  (palais  Colonna),  et  ntie  Sainte  fa- 
mille  (S.  Lorenio  fn  Lncina).  Lès  ouvrages  de 
rorbetio  sont  très-répandus  dans  les  galeriefe  de 
l'Europe.  Noos  trouvons*  :  à  Milan;  au  musée  de 
Brera,  le  Miracle  de  la  Neige,  qui  donna  lieu 
à  la  fondation  de  Salnte*Màrie-Majcure;  une 
Madone  et  la  Madeleine  repentante;  à  l'aca- 
demie  de  Venise,  P Arrestation  de  Sénts;  à 


CD  Ce  Boroom  De  rOrftéWo  (le  peUt  aveogl»}  hil  fot 
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Dresde,  la  Présentation  de  Jésus  au  temple, 
nn  Bcce  Homo,  la  lapidation  desaint  Etienne, 
le  Père  éternel  tenant  le  corps  de  Jésus  sur 
ses  genwxy  un^Madonet  V  Annonciation  aux 
tfttgers,  David  tenant  la  tête  de  Goliath, 
Vénus  ei  Adonis,  ei  le  Jugement  de  Paris; 
à  la  pinacothèque  de  Munich,  la  Tête  de  saint 
Jean  présentée  à  fférodiade;  au  musée  de 
Vienne ,  Ze  CArU  au  toml^eau,  V.Adoration 
des  bergers  et  la  Descente  de  croix;  à  Ma- 
drid, la  Fuite  en  Egypte  eXSalomé  et  Héro- 
diocfe;  enfin,  au  Louvre,  le  Déluge,  Samson 
et  Dalila,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  la. Femme  adultère  et  la  Mort 
de  Cléopdtre. 

.  L'Orbetto  a  formé  deux  élèves  dignes  de  lui  ♦ 
G.-B*Rossi,dit/e  Gobbino,iei  G.  Ceschini,  dont 
les  copies  diaprés  son  maître  passent  souvent 
ppnr  les  originaux  mêmes.  £.  B— k. 

Passerl,  Fit0  deT  piUori.  -  Unxl ,  Storia.  -  Tlcoirl» 
Dizionario.  —  Bennassutl,  Ouida  di  Fenma.  -  ta- 
tatoçves  dei  fMuéei. 

TURCKHEiM  (Jeon,  baron  ob),  homme  po- 
litique, né  le  10  novembre  1749,  à  Strasbourg, 
mort  le  28  janvier  1824,  à  AKorf  (  gr.-ducbé  de 
Bade).  D'une  famille  riche  et  ancienne,  il  étudia 
le  droit,  et  fut  reçu  licencié  en  1771*  sur  la  pré- 
sentation  d'une  thèse  savante  De  jure  legisla- 
torio  Merovingorum  et  Carolingorum  regum 
circa sacra  (  177 1  -72,2  part.  in-4»).  Il  avait  rempli 
différentes  dïarges  municipales,  entre  autres  celle 
â^ammeistre  régnant,  lorsque  ses  concitoyens 
l'envoyèrent,  comme  leur  représentant,  à  l'As- 
semblée constifoante.  Il  n'y  prH  point  la  parole , 
et  vota  d'ordinaire  avec  le  parti  modéré.  Il  suc- 
céda à  Dietrich  dan»  les  fonctions  de  maire  de 
Strasbourg,  protesta   oontro    la  journée    du 
10  août,  et  se  réfugia  peu  après  sur  la  rivedroite 
du  Rhin,  où  11  avait  des  propriétés.  Pendant  que 
son  père,  qui  avait  aussi  émigré,  administrait 
les  finances  dn  pays  de  Bade,  il  fut  chargé 
de  son  côté  de  représenter  plusieurs  princes 
allemands  près  la  diète  du  cercle  de  Franconie , 
puis  à  la  fin  de  1806  il  devint  roinistro  plénipo- 
tentiaire du  grand*doc  de  Hesse-Darmstadt  à 
Francfort.  Vers  1816,  il  fut  chargé ,  de  concert 
avec  SchmitsE  de  Grollerabonrg ,  d'une  mission 
importante  à  Rome,  et  y  entama  des  négocia- 
tioni ,  qui  n'aboutirent  pas,  avec  le  cardinal  Cob- 
salvi,  pour  la  conclusion  d'un  concordat  entre  le 
pape  et  les  princes  protestants  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  du  droit  public  sur 
Strasbourg  et  r  Alsace  ;^9sh.,  1789,  in4%  et 
1790,  in-8",  en  allemand;  —  Tablettes  généalo- 
giques des  illtistres  maisons  de  Zmhringen  et 
de  Bade;  Darmst.,  1810,  in-8*';  —  BUtoire 
-généalogique  de  la  maUon  souveraine  de 
Besse;  Strasb.,  1819,  2  vol.  in-8»;—  Betrach- 
tungenaufdem  GeMsset  der  Verfassungs^nd 
Staatenpolitik;  Carisruhe,  1842,  t.  I<r,  \n-S\ 
Rabbe,  tiopr.  4*9  Cwtêmp.  -  Mahul,  ^mwaiw 
n^crof.;  anD.  s  818. 
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Ticomte  hÊ),  taaréclial  de  France,  né  à  Sedan, 
lo  11  septembre  1611,  tué  à  Salzbach,  le  27 
juillet  167Ô.  Il  était  le  deuxième  (ils  de  Henri, 
duc  de  Bouillon,  et  d'Elisabeth,  fille  de  Guil- 
laume l",  prince  d'Oranfçe.  Il  fut  éle? é  dans  la 
religion  protestante,  par  un  cal? iniste  tolérant, 
Daniel  Tilenus.  D'une  santé  délicate ,  il  ? oulut 
montrer  dès  Tâge  de  dix  ans  qu'il  était  capable 
de  soutenir  les  Tatigues  de  la  guerre;  et  son 
gouverneur,  le  chevalier  de  Vassignac,  le  trouva 
dormant,  pendant  une  nuitdMiiver,  sur  les  rem- 
parts de  la  ville.  D'un  esprit  lent  et  tardif,  il  fut 
excité  au  travail  parles  reproches  de  son  père,  et 
de  bonne  heure  il  s^attacha  à  l'étude  de  l'his- 
toire ;  il  admirait  surtout  Alexandre  ,  le  héros 
de  Quintc-Curce.  A  treize  ans  il  alla ,  suivant 
l'exemple  de  son  frère  atné, Frédéric-Maurice, 
apprendre  le  métier  des  armes  à  l'école  de  ses 
oncles,  les  princes  Maurice  et  Henri  de  Nassau; 
d'abord  volontaire,  puis  capitaine  d'infanterie 
(1626),  il  s'acquitta  scrupuleusement  de  tous 
ses  devoirs  de  soldat  et  d'officier,  et  se  distingua 
devant  Bois-le-Duc.  Rappelé  en  France  par  Ri- 
chelieu (nov.  1630)  et  nommé  colonel  d'un  ré- 
giment de  son  nom,  il  le  conduisit  au  secours  de 
Casai.  Sa  belle  conduite  au  siège  de  La  Motte, 
en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de  La  Force,  lui 
valut  la  commission  de  maréclial  de  camp 
(21  juin  1635).  La  même  année  il  alla,  sons  les 
ordres  du  cardinal  de  La  Valette,  défendre 
Mayence  contre  les  Impériaux  ;  mais  la  disette 
força  bientôt  l'armée  française  à  se  replier  sur 
Metz.  Pendant  cette  retraite  pénible  de  treize 
jours,  Turenne,  tout  en  se  montrant  toujours  au 
premier  rang  pour  repousser  l'ennemi ,  se  dis- 
tingua par  son  humanité  et  son  dévouement 
pour  les  soldats,  harassés  et  mourant  de  faim  ; 
il  partageait  avec  eux  le  peu  de  vivre» qu'il  pou- 
vait trouver;  faisait  monter  sur  ses  chariots, 
après  avoir  jeté  ses  bagages,  ceux  qui  ncpou- 
vaient  plus  marcher,  et  il  donna  même  son 
cheval  à  un  de  ces  malheureux  pour  le  sous- 
traire aux  ennemis.  La  Valette ,  pour  n^parer 
cet  échec,  vint  assiéger  Saverne  (1636)  ;  il  avait 
hii-mème  demandé  le  concours  de  Turenue,  qui 
fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  mousquet  II 
n'était  pas  encore  guéri  qu'il  fut  chargé  de  mar- 
cher contre  Gallas,  qui  avait  envahi  la  Franche- 
Comté;  il  le  battit  à  Jussey  et  à  Jonvclle.  £n 
1637,  il  suivit  encore  La  Valette  en  Flandre; 
s'empara  de  Lamirecies,  de  Soire-le-Château  , 
où  il  rendit  à  son  mari ,  sans  éclat,  une  femme 
d'une  grande  beauté,  que  ses  soldats  lui  avaient 
amenée;  puis  il  repoussa  de  Mauheuge  les 
troupes  du  cardinal  infant.  Envoyé  ensuite  sous 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar,  il  le  seconda 
dignement  dans  tous  le»  combats  qui  précé- 
dèrent la  prise  de  Brisach  (1638),  et  mérita  ses 
éloges  et  son  amitié.  Richelieu ,  au  retour  du 
vicomte,  voulut  l'attacher  à  ses  intérêts ,  et  lui 
offrit  en  mariage  une  de  ses  nièces  ;  malgré  le 
refus  de  Turenne,  qui  donna  pour  raison  on 


pour  prétexte  la  différence  de  religion,  lecardi. 
nal  continua  de  lui  accorder  des  marques  de» 
confiance.  En  1639,  Turenne  alla  servir  en  fia- 
lie,  sous  le  commandement  du  comte  d'Harcourt; 
le  20  novembre,  il  permit  à  l'armée  de  regagner 
Carignan  par  le  beau  combat  de  la  rouie  de 
Quiers^  qui  eut  même  en  France  le  retenti88<> 
ment  d'une  victoire.  £a  1640,  il  feoourat  Casalp 
après  une  seconde  victoire ,  et  décida,  malgré 
les  antres  officiers  généraux,  le  siège  de  Turin. 
La  vigilance,  l'habileté,  le  courage  de  Turenne 
déjouèrent  toutes  les  tentatives  de  Leganez,  pour 
surprendre  les  assiégeants;  il  reçut  une  seconde 
blessure  à  l'épaulç,  et  contribua  plus  que  tout 
autre  à  la  prise  de  la  ville  (24  sept.).  En  1641 
il  emporta  Moncalvo,  et  assista  h  la  prise  de 
Ceva,  de  Mondovi  et  de  Coni.  Il  venait  d'être 
nommé  lieutenant  général  (11  mars  1642)  lors- 
qu'il passa  à  l'armée  de  Roussillon;  après  la 
reddition  de  Collioure  (10  avril),  il  suivit 
Louis  XIIl  en  Languedoc,  au  moment' de  la 
conspiration  de  Cinq-Mars,  à  laquelle  était  mêlé 
le  duc  de  Bouillon, et,  tout  en  intercédant  pour 
son  frère,  quand  il  fut  arrêté,  auprès  du  roi  et 
du  cardinal ,  il  sut  conserver  leur  confiance. 

Au  commencement  de  la  régence  d'Anne  d*Au- 
triche,  Turenne  reparut  en  Italie  (juin  1643), 
pour  servir  de  guide  au  nouveau  général  des 
armées  du  roi ,  le  prince  Thomas  de  Savoie.  Le 
duc  de  Bouillon ,  toujours  mécontent,  venait  de 
quitter  la  France,  et  le  pape  l'avait  mis  à  la 
tête  de  ses  troupes;  Mazarin,  craignant  de  laisser 
Turenne  si  près  d'un  frère  irrité  et  entrepre- 
nant, lui  confia  la  mission  difficile  de  recueillir 
en  Allemagne  les  débris  des  bandes  wdma- 
riennes  (3  déc).  11  portait  le  titre  de  maréchal 
de  France  depuis  la  prise  de  Prino  (24  sept.,), 
titre  qui  lui  avait  été  conféré  le  16  mai  1643. 
«  C'est  alors  que  Turenne ,  dit  Voltaire ,  jeta 
les  fondements  de  la  grande  réputation  qu'il 
eut  depuis.  »  Sans  vouloir  établir  de  comparai- 
son entre  Condé  et  Turenne,  on  peut  cependant 
faire  une  distinction  entre  les  victoires  de  Condé, 
terribles,  meurtrières,  emportées  par  sa  fougue, 
et  ces  campagnes  de  Turenne ,  au  milieu  de  dif- 
ficultés incroyables,  toujours  en  présence  do 
l'ennemi,  avec  des  armées  peu  nombreuses,  |)eu 
brillantes,  qu'il  fallait  nourrir  à  force  d'indus- 
trie, pendant  de  longs  hivers.  On  doit  avouer 
que  Condé  eut  le  râle  éclatant,  Turenne  la  tAche 
difficile,  ingrate  et  non  moins  glorieuse  (1).  Après 
avoir  remonté  à  ses  dépens  5,000  cavaliers 
et  habillé  4,000  fantassins,  Turenne  passe  le 
Rhin  à  Orisach  (3  juin  1644),  surprend  et  bat 
un  corps  ennemi,  et  s'avance  au  secours  de 
Fribourg,  où  Mercy  vient  de  s'enfermer.  Forcé 
de  se  soumettre  au  commandement  du  duc 
d'Enghien,  qui  veut  emporter  la  ville  de  \ive 
force,  il  n'eA  seconde  pas  avec  moins  de  vigueur 

(I)  M.  Constn,  dans  la  Tte  de  Mmt  dt  LonçmeviUê,  a 
alngultèrcnicnt  dlmlnaé  le  rftie  de  Tareone,  qii*ll  re- 
.  présente  oomme  le  disciple  de  Condé, 
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les  attaques  impëtuettses  du  généralisAîoie  dans 
cette  iMtaille  de  trois  jours  (3, 5,  9  aoOl).  Il  îd- 
vestit  ensuite  Philipshourg  et  Mayence,  qui  se 
rendent  te  17  septembre.  Pendant  que  le  duc 
d'Enghien  ramène  en  France  son  armée ,  Tu- 
renne  reste  avec  six  mille  hommes  sur  la 
frontière ,  et  panrient  à  tenir  en  échec  Mercy, 
Gleen  et  le  duc  de  Lorraine.  II  se  multiplie,  il 
sauve  Spire,  fait  lever  le  siège  de  Baccarat,  re- 
prend Kreuznach,  empêche  les  ennemis  df. 
joindre  leurs  forces,  et  pendant  l'hiver  repousse 
Mercy  en  Souabe,  en  Franconie,  faisant  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  Nuremberg  et  de 
Wurtzbourg.  Ses  soldats,  harassés,  demandent 
quelque  repos;  il  cède,  et  les  distribue  dans 
plusieurs  quartiers  aux  environs  de  Marienthal. 
Surpris  par  Mercy  (5  mai  1«45) ,  il  fait  bonne 
contenance»  rallie  ses  troupes,  exécute  avec 
un  sang-froid  merveilleux  sa  retraite  non  pas 
vers  le  Rhin,  mais  vers  la  Hesse,  où  il  doit 
trouver  nos  alliés  (1).  Soutenu  par  les  trouf^es 
de  la  landgravine  et  par  le  général  suédois 
Kœnigsmark,  il  allait  reprendre  Toffensivc  lors- 
qu'il reçut  Tordre  d'attendre  l'arrivée  du  duc 
d'Enghien.  Il  était  encore  une  fois  forcé  de  sa- 
crifier ses  plans  et  sa  gloire  à  la  volonté  du  mi- 
nistre. Le  duc  entraîna  l'armée  vers  le  Danube, 
bravant  tous  les  obstacles  dans  son  amour  des 
actions  éclatantes,  blessant  et  irritant  les  géné- 
raux alliés,  entre  autres  Kœnigsmark,  qui  se  re- 
tira. Contre  l'avis  de  Turenne,  il  livra  à  Mercy  la 
bataille  dcNordlingen  (3  août  1615);  l'infanterie, 
qui  était  au  centre,  et  l'aile  droite  furent  entiè- 
rement défaites;  mais  Turenne,  à  l'aile  gauche, 
avec  l'armée  weimarienne,  prit  en  flanc  les 
Austro- Bavarois,  et  soutenu  par  la  réserve  des 
He»;oi8,  que  lui  amena  fort  à  propos  le  duc 
d'Enghien,  il  resta  maître  du  champ  de  bataille. 
Aussi  ce  dernier  écrivit-il  avec  raison  à  la  reine 
que  la  plus  belle  part  de  la  victoire  était  due  au 
vicomte  de  Turenne  ;  victoire  aussi  meurtrière 
qu'inutile.  L'armée,  remise  sous  le  commande- 
ment de  celui-ci,  fut  forcée  de  rétrograder  de- 
vant des  forces  supérieures  et  de  se  retrancher 
sous  le  canon  de  Philipsbourg;  Turenne  eut  au 
moins  l'honneur  d'arrêter  Tennemi  et  de  termi- 
ner la  campagne  de  1645,  en  chassant  les  Es- 
pagnol de  réiectorat  de  Trêves  et  en  rétablis- 
sant l'électeur  dans  ses  États.  La  cour  applaudit; 
Mazarin  offrit  le  duché  de  Château-Thierry  au 
vicomte ,  qui  refusa,  et  qui  demanda  pour  toute 
récompense  la  permission  de  réunir  les  Français 
aux  Suédois  pour  mieux  arcabler  l'ennemi. 

La  campagne  de  16)6  fut  l'une  des  plus  belles 
de  Turenne.  Presque  sans  effusion  de  sang,  par 

II)  m  SI,  apr6s  nn  malhrnr  qui  mVst  arrivé  par  com- 
paistoo  pour  mca  iroupca,  écrlv>U-U  à  aa  ssar»  on  se 
peat  eonaolpr  en  quelque  choae.  ee  leralt  que  les  enne-> 
mis  D'iMit  profllé  en  rien  de  leur  Ylcioire.  »  Plus  tard  il 
rcconnala.<«U  hautement  n  faute,  et  11  ajoutait  :  «  Quand 
on  homme  m  rante  de  n'avoir  point  fait  de  fauies  A 
la  guerre ,  Il  me  persuade  qu'il  ne  Ta  pas  faite  long- 
tcram  m 
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la  seule  supériorité  des  manoeuvres,  il  obtint  des 
succès  bien  plus  considérables  que  ceux  de  Fri- 
bourg  et  de  NordIIngen.  Par  une  marche  savante 
et  rapide, il  passa  le  Rhin  à  Wesei,  traversa  la 
Westphalie  et  la  Hesse,  et  se  réunit  aux  Sué- 
dois (10  août).  Quoique  inférieurs  à  l'archiduc 
Léopold,  Ils  le  troublent,  le  tournent  dans  sa 
position  de  Friedberg,  passent  le  Mein,  au  milieu 
des  populations  terrifiées  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie,  envahissent  la  Bavière,  et  font  trem< 
hier  Munich  (  nov.  ).  Le  coup  était  décisif;  Maxi- 
miiien  demanda  la  paix.  Turenne  se  préparait  à 
accabler  l'Autriche;  mais  Mazarin  lui  enjoignit 
de  ramener  son  armée  vers  le  Rhin.  Les  wei- 
mariens  refusèrent  de  passer  les  Vosges  pour 
aller  servir  dans  les  Pays-Bas,  et  à  l'instigation 
des  généraux  Reinhold  et  Rosen  ils  se  révol- 
tèrent et  repassèrent  le  Rhin  à  Strasbourg.  Alors 
Je  maréchal ,  par  yn^  résolution  héroïque,  qui 
nous  découvre  son  caractère,  alla  seul  se  jeter 
au  milieu  d'eux  pour  tâcher  de  les  ramener,  et 
les  accompagna  jusqu'auprès  de  Philipsbourg; 
là,  comme  il  ne  pouvait  vaincre  leur  résistance,  il 
fil  arrêter  Rosen,  gagna  deux  régiments,  et  mar- 
chant avec  eux  sur  le  reste  des  cavaliers,  il  les 
atteignit  dans  l.'t  vallée  de  la  Tauber,  les  mit  en 
déroute  et  en  tua  quelques  centaines.  Cependant 
l'électeur  de  Bavière,  au  mépris  du  dernier 
traité ,  avait  repris  les  armes.  Turenne  repassa 
en  Allemagne,  joignit  les  Suédois  le  23  mars,  et  de 
concert  avec  eux  remporta  à  Sommerhausen , 
sur  la  route  d'Augshourg,  une  victoire  complète 
sur  Montccuccoli  et  sur  Melander,  qui  fut  tué 
(17  mai  ).  La  Bavièic  fut  dès  lors  complètement 
livrée  à  la  discrétion  des  alliés  ;  et  Ferdinand  111, 
en  voyant  Turenne  sur  le  point  d'envahir  l'Au: 
triche ,  était  tout  di>posé  à  traiter,  lorsque  la 
\ictoire  de  Condé  à  Lens  sur  les  Espagnols  le 
di^c.ida  à  la  paix  de  Westphalie ,  qui  terminait 
la  guerre  de  Trente  ans  (24  oct.  1648). 

Alors  commençaient  les  troubles  de  la  Fronde. 
r.a  reine,  Condé,  le  cardinal  écrivirent  au 
maréchal  des  lettres  pressantes  pour  l'empêcher 
de  suivre  l'exemple  du  duc  de  Bouillon  ;  Ma- 
zarin lui  offrit  l'une  de  ses  nièces  en  mariage  et 
le  gouvernement  de  l'Alsace.  Sans  se  prononcer 
ouvertement,  il  ramena  ses  troupes  en  France, 
puis  il  leur  adressa  un  ordre  du  jour  pour  les 
entraîner  contre  le  ministre.  Mais  les  soldats, 
payés  et  gagnés  par  Hervart,  abandonnèrent  leur 
général,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  en  Hollande 
(fév.  1649).  La  paix  de  Ruel  lui  permit  un  mois 
plus  tard  de  revenir  à  Paris.  Déjà  la  cour  était 
divisée  entre  Condé  et  Mazarin;  Turenne  seul 
resta  neutre.  Au  moment  de  l'arrestation  des 
princes  (  18  janv.  1650),  Mazarin  lui  offrit  de 
nouveau  son  alliance  et  le  commandement  de 
l'armée  de  Flandre.  Mais  il  n'avait  pas  d'es- 
time pour  Mazarin,  et  il  Ini  parut  indigne  d'a- 
bandonner Condé  dans  le  malheur;  enfin  il 
s'était  laissé  sé<luire  par  la  duchesse  de  Lon- 
i  gueville.  Il  se  remlit  à  Stenay,  et  y  fut  rejoint 
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par  M(D«  de  Longueville.  Sous  son  inspiration, 
il  signa  un  traité  coupable  avec  les  Espagnols 
(20  ayril),  par  lequel  ceux-ci  s'engageaient  à  la 
guerre  dans  Tunique  intention  de  délivrer  les 
princes  (l).  Uni  à  l'archiduc  Léopoid,  il  con- 
duisit rétranger  à  travers  la  PIcardte,  prit'  le 
Câtelet  et  la  Capelle  (15  juin  et  3  août),  Re- 
thel,  Château- Porcien ,  NeiirchÂtel,  poussa  jus- 
qu'à La  Ferté-Milon  et  Dammartin;  il  espérait 
arriver  dans  quelques  heures  à  Vincennes, 
lorsqu'il  apprit  que  les  princes  venaient  d'être 
transférés  au  château  de  Marcoussis  (28  août). 
Il  repassa  l'Aisne ,  mais  en  marchant  an  se- 
cours de  Rethel ,  il  se  heurta  à  toute  l'armée 
royale»  forte  de  dix-neuf  mille  hommes;  forcé 
d'accepter  le  combat  dans  un  vallon  près  de 
Sompuis,  il  fut  complètement  battu  (15  déc). 
Dégoûté  de  la  guerre  civile ,  il  renvoya  les  cent 
mille  écus  que  l'archiduc  lui  avait  fait  passer  pour 
continuer  la  lutte;  les  princes  ayant  été  déli- 
vrés au  momen^  où  Mazarin  partait  pour  l'exil 
(fév.  1651  ),  îl  s'efforça,  sans  y  réussir,  de 'réta- 
blir la  paix  entre  l'Espagne  et  la  France.  Dans 
le  même  temps,  sa  famille  reçut  toutes  les  sa- 
tisfactions qu'elle  réclamait  depuis  huit  années. 
Turenne  revint  alors  à  Paris,  où  il  épousa ,  en 
juin  1651,  Charlotte  de  Caumont,  fille  du  ma- 
réchal Armand  de  La  Force  (2). 

Lorsque  Condé  recommença  la  guerre  contre 
le  roi,  Turenne  résista  à  toutes  ses  instances  ; 
îl  n'y  avait  plus  de  motif  spécieux  qui  pût  faire 
Illusion  à  son  honnêteté.  Il  se  rendit  à  Poitiers, 
où  était  la  cour,  et  accepta  de  partager  le  com- 
mandement des  troupes  avec  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  (20  mars  1652).  On  a  vu  dans  l'ar- 
ticle de  Condé  les  principaux  événements  de 
cette  lutte,  qui  mit  aux  prises  les  deux  plus 
grands  capitaines  de  l'époque  ;  l'impétueuse  va* 
leur  de  Condé  vint  se  briser  contre  la  fermeté, 
le  sang-froid,  la  science  militaire  de  son  adver- 
saire. A  Jargean,  il  rei>oosse  les  ennemis  (30 
mars  ),  et  la  reine  lui  dit  quHl  a  sauvé  VÉ» 
tai  (3).  Il  s'oppose  à  ceux  qui  veulent  en- 
traîner le  roi  vers  Bourges.  Après  la  déroute  de 
d'Hocquincourt  à  Bléneau  (6  avril),  il  déjoue 
l'entreprise  de  Condé  sur  Gien,  et  repousse  des 
troupes    trois   fois   plus  nombreuses  que  les 

(1)  cette  faute  lai  a  été  reprochée  btcc  amertome.  Oa 
pourrait  dire  en  sa  faveur  qu'il  »  pu  se  faire  Illusion 
sur  la  position  de  sa  fainlUe  en  France.  En  effet  l'in* 
exécution  <lu  traité  d'échange  de  la  principauté  de  £e- 
dan  Bomblalt  devoir  laisser  au  duc  de  Bouillon  tous  les 
attributs  de  la  souveraineté,  et  le  libre  exercice  des 
droits  de  prince  étranger. 

(t)  Btle  avait  alors  trente  ans,  rt  monmt  au  mots  d'a- 
vril 1666,  *  Paris.  C'était  une  femme  d'un  rare  savoir  et 
d'une  piété  presque  sans  exemple. 

(8)  Cette  action  fut  peut-être  celle  de  sa  vie  on  sa 
personne  fut  le  plus  exposée.  Il  dirigea  lui-même  la 
construction  d'une  barricade  sur  le  pont  pour  empê- 
ober  le  passage  de  rennerol,  qui  était  sur  le  point  d'en- 
lever toute  la  cour,  et  II  eut  douze  de  ses  domestiques 
tués  é  ses  côtés.  Il  se  borna  cependant  é  mettre  dans 
son  journal  cette  aimple  note  sur  un  fait  si  remarqua- 
Me  :  «  il  s'est  passé  quelque  chose  à  Jargean  qol  n'est 
pas  de  grande  considération.  » 


siennes  (1).  A  la  faveur  d'une  marche  hardie  et 
savante,  il  tourne  l'armée  des  princes,  la  bat 
près  dXtampes  (4  mai),  oblige  à  la  retraite  le 
duc  de  Lorraine,  qui  s'était  avancé  au  secours 
des  frondeurs,  et  livre  sous  les  murs  de  Pari$ 
cette  bataille  du  faubourg  Saint- Antoine  (2  juill.), 
où  Condé  aurait  été  écrasé  si  Mademoiselle  n'a- 
vait fait  ouvrir  aux  débris  de  son  armée  les 
portes  de  la  capitale.  Condé  appela  alors  à  son 
secours  les  Espagnols  et  le  duc  de  Lorraine  ; 
plus  de  vingt  mille  hommes  allaient  se  joindre 
à  lui  pour  accabler  les  huit  mille  hommes  de 
Turenne.  Mazarin  crut  que  tout  était  perdu; 
mais  Turenne  le  décida  à  conduire  la  cour  a 
Pontoise,  et  malgré  le  chagrin  que  lui  causait 
la  mort  de  son  frère,  le  duc  de  Bouillon,  il 
força  le  comte  de  Fuensaldagna  à  retourner  en 
Flandre,  et  s'établit  à  Yilleneuve-Saint-Georges, 
dans  un  camp  fortifié,  où  pendant  cinq  semai- 
nes il  brava  les  attaques  de  Charles  de  Lor- 
raine et  de  Condé.   A  force  d'activité,  il  leur 
échappa  près  de  Corbeil  (  5  oct.  ),  lorsqu'ils 
croyaient  l'accabler,  et,  mettant  à  profit  Tétoigne- 
ment  de  Mazarin  et  les  dispositions  des  Pari- 
siens, lassés  de  la  guerre  civile,  il  ramena  le  roi 
dans  la  capitale  (21  oct.).  Dans  ces  derniers  évé- 
nements, Turenne  avait  montré  la  plus  grande 
décision,  comme  général  et  comme  |)o1itiqoe  ;c*e$t 
à  lui  surtout  que  doit  revenir  llionneur  du  retour 
du  roi.  Le  30  il  partit  de  Paris  pour  empêcher 
Condé  et  les  Espagnols  de  prendre  leurs  quartiei^ 
d'hiver  en  France;  cette  campagne,  vivement 
menée,  malgré  Pliiver,  finit  henreusement  parla 
prise  de  Château -Porcien  cl  de  Vervins  (déc.). 
Nommé  gouverneur  du  Limousin  et  ministre 
d'État  avec  entrée  au  conseil  (2),  Turenne  eut  la 
•principale  direction  de  la  guerre  dont  les  fron- 
tières du  nord  furent  le  th(*âire,  et  qui  devait 
aboutir  à  l'expulsion  complète  des  Espagnols. 
En  1653,  il  prend   Rethel   et  sépare  ainsi  les 
deux  armées  ennemies  qui  étaient  sur  la  Sam- 
brc  et    rfans  le   Luxembourg.    Con^tlé  réunît 
trente  mille  hommes,  et  envahit  la  Picardie; 
Turenne,  avec  douze  mille  hommes ,  lé  harcèle, 
enlève  ses  convois,  rempfiche  d'ai^î^er  les 
villes,  ne  se  laisse  jamais  attaquer,  et,  après  six 
semaines  de  marches  savantes ,  te  force  à  re- 
noncer à  l'invasion.  En  1654,  Condé  et  Tarchî- 
duc  Léopold  dirigent  leurs  forces  contre  Arras. 
Turenne,  après  avoir  jeté  quelques  renforts  dans 
la  place,  assiège  les  Espagnols  dans  leur  camp; 
il  coupe  leurs  communications  avec  la  campa- 
gne, et,  après  la  prise  de  Slenay,  décide  l'at- 
taque de  leurs  lignés  formidables.  L'attaque  a 
lieu  pendant  la  nuit  du  24  au  25  août;  vaine- 
ment Condé  accourt  pour  ari-éter  la  fougue  des 

(i)  Dans  la  relation  ofOciclIc  de  ce  combat,  U  fil  rr- 
trancher  ce  qui  pouvait  être  morUflant  pour  d'Hocqutn- 
court,  et  comme  le  maréchal  osait  encore  accuser  Tu- 
renne, il  se  contenta  de  répondre,  «  qu'un  homme  aussi 
affligé  que  d'HocquIncourt  devait  avoir  au  moln^  U  li 
berté  de  se  plaindre  >. 

(t)ll  n*jr  siégea  que  quelque  temps. 
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Français  il  ne  peut  que  couvrir  la  retraite  des 
Espagnols,  vaincus,  qui  perdent  trois  mille  hom- 
mes, quatre  mille  prisonniers,  solxan(e4rois 
'pièces  de  canon,  deux  mille  chariots,  neuf  mille 
chevaux,  les  équipages  des  officiers  et  les  l>a- 
ga^esde  l'armée  entière  (1).  La  prise  du  Qnes- 
noi  (6  sept.}  termina  cette  campagne.  En  1655, 
Tu  renne  s'empara  de  Landrectes,  de  Condé,  de 
Saint-Guislain  ;  la  guerre  était  reportée  sur  le 
territoire  ennemi  (2).  En  1656,  il  assiégeait 
Valenciennes,  lorsque  Mazarin  eut  la  malheu- 
reuse idée  de  lui  adjoindre  le  maréchal  de 
La  Ferté.  Celui-ci,  après  avoir  repoussé  aide  et 
avis  de  la  manière  la  plus  impertinente,  se 
laissa  honteusement  surprendre  et  fut  fait  pri- 
sonnier avec  quatre  mille  soldats,  en  moins 
d'un  quart  d'heure.  Turenne,  forcé  de  lever  le 
siège  (4  juin.),  se  retira  fièrement  vers  le  Ques- 
Doî,  et  s'empara,  sous  les  jeux  des  ennemis,  de 
La  Capelle  (27  septembre),  leui"  principal  ma- 
gasin. C'était  peut-être  la  première  fois  qu'une- 
armée  battue  avait  osé  faire  un  siège  en.  pré- 
sence du  vainqueur.  «  Ce  sont  là  des  coups  de 
maître,  »  comme  disait  Bussy-Rabutin.  «En 
1657,  Turenne  (3)  assiégeait  à  peine  Cambrai, 
dit  Voltaire,  que  Condé,  suivi  de  mille  che- 
vaux, perça  à  travers  l'armée  des  assiégeants, 
et, ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter, 
il  se  jeta  dans  la  ville.  Ainsi  ces  deux  hommes 
opposés  l'un  à  l'autre  déployaient  les  ressour- 
ces de  leur  génie.  Leurs  talents  arrêtaient  tour 
à  tour  les  progrès  de  l'une  et  de  l'autre  mo- 
narcliie;  mais  le  désordre  des  finances  en  Es-  : 
pagne  et  en  France  était  encore  im  plus  grand 
obstacle  à  leurs  succès.  »  Ainsi  Condt^,  sans 
cesse  arrêté  par  les  lenteurs  des  Espagnols,  ne  put 
empêcher  la  prise  de  Saint-Venant;  et  Turenne, 
manquant  d'argent,  fut  forcé  de  faire  couper  sa 
vaisselle  en  morceaux  pour  payer  les  soldats. 
Après  avoir  contraint  les  Espagnols  à  aban- 
donner le  siège  d'Ardres,  il  dirigea  ses  eiïorts 
ver3  Dunkerquie,  dont  l'attaque  avait  été  ré- 
solue, à  la  suite  de  l'alliance  de  la  France  avec 
Cromwell  ;  il  prit  la  plupart  dés  villes  et  des 
forteresses  qui  en  dél'endaient  les  approches, 
de  la  Lys  à  la  Colme.  Le  25  mai  1658  il  in- 
vestit la  ville  avec  son  armée,  renforcée  de 
sÂi^  mille  Anglais,  triompha  de  toutes  les  difli- 
cnHés  que  lui  présentait  un  terrain  coupé  de 
canau^L  et  complètement  submergé,  et  ouvrit 
la  traneliée  le  5  juin.  Apprenant  l'approclie 
des  Esftagnols,  que  commandateut  Condé   et 

(jL)  Turenne  tal  dans  ctitf.  glorieuse  Journée    blessé 
d'an  coup  de  fea>  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 

(t)  Jusqu'alors  les  deux  adversaires  s'étaleat  traf Lés 
areç  ies  marques  de  la  plus  profonde  estimé.  Conde  In- 
texcepta  un  rapport  que  Turenne  envoyait  au  cardinal; 
IrrUé  de  quelques  critiques,  peu  blessantes  cependant, 
de  Mi  dernières  opéra  Uons  mlUtaires,  11  se  plalgalt 
amèrement,  et  dés  ftora  Us  cessèrent  leurs  bonnes  re- 
lations. llsne.se  réconciUèreot qu'aprèi  le  traité  des 
Pyrénées. 

(3)  Dès  l'entrée  en  campaRM  11  fut  oommé  cotonet  gé- 
néral de  cavalerie  (  t4  avril  ). 


don  Juan  d'Autriche,  il  marcliR  aussitôt  au-de- 
vant d'eux ,  le  long  des  dunes  qui  bordent  le 
rivage,  et  prit  les  dispositions  lès  plus  remar- 
quables pour  vaincre.  Malgré  lé  coarage  hé- 
roïque de  Condé,  la  victoire  des  Français  fut 
complète  (14  juin  1058);  rsrmée  espagnole  fut 
détruite  (f).  Dunkerque  se  rendit  le  23  juin, 
pour  être  remise,  d'après  les  conventions,  entre 
les  mains  des  Anglais.  Le  maréchal  poursuivit 
ses  succès,  prit  Bergues,  Fumes,  Dixmude,  fa- 
vorisa la  soumission  de  Gravellnes,  passa  la 
Lys,  s'empara  d'Oudenarde,  d'ypres,  de  Co- 
mines,  de  Gramont,  NInove,  etc.,  et  envoya  des 
partis  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles,  où  Condé 
et  don  Juan  s'étaient  retirés.  L'Espagne  con- 
sentit enfin  à  la  paix;  le  traité  des  Pyrénées 
(7  nov.  1659)  fut  surtout  le  glorieux  résultat 
des  victoires  de  Turenne  (2).  En  récompense 
de  ses  services  il  obtint,  le  5  avril  1660,  la  di- 
gnité de  maréchal  général  des  camps  et  ar- 
mées du  roi  ;  Mazarin  lui  avait  même  fait  en- 
tendre qu'on  rétablirait  volontiers  en  sa  faveur 
la  charge  de  connétable  s''il  voulait  se  faire  ca- 
tlioliquci,  et  Turenne  avait  refusé. 

Sans  qu'on  puisse  le  compter  parmi  les 
grands  politiques  de  l'époque,  il  ne  fant  pas 
oublier  quMI  Ait  activement  mêlé  aux  questions 
importantes.  Loufs  XIV  avait  grande  confiance 
en  lui,  et  le  consulta  souvent  sur  la  poliiique 
extérieure.  Dès  1659  Turenne  avait  fait  de  sé- 
rieux effotis  pour  rétablir  les  Stuarfs  sur  le 
trône  d'Angleterre;  il  offrit  de  l'argent,  des 
armes,  des  munitions,  son  régiment,  des  l>Ati' 
ments  de  transport,  ses  neveux  comme  volon- 
taires; il  entra  en  relation  avec  Monk.  Ami  de 
'Cliaries  II,  il  contribua  au  succès  de  la  négo- 
ciation qui  nous  donna  Dunkerque  et  Mardick 
pour  cinq  millions.  Par  ses  soinsj  le  Portugal  fut 
indirectement  soutenu  contre  les  Espagnols.  Il 
contribua  à  unir  plus  intimement  la  France  aux 
Prbvinces-Unies,  alors  dirigées  par  son  ami  le 
^rand  pensionncdre  Jeaii  de  Wîtt ,  comme  on 
le  voit  par  les  instructions  qu'il  donna  à  notre 
ambassadeur,  le  comte  d'Estrades  (3).  Lorsque 
Louis  XIV  Yonlut  profiter  de  la  mort  de  Phi- 
lippe IV  pour  s'agrandir  dans  les  Pays-Bas,  Tu- 

(1)  On  a  souvent  èiré  le  billet  de  Tarenne  k  sa  femme, 
le  soir  de  la  bataille  :«  Les  ennemis  sont  venus  k  nous; 
lu  ont  été  battus.  Dieu  en  sott  loué  I  J'ai  un  peu  fatigué 
toute  la  Journée  \  le  vous  di^nne  le  bon  soir,  et  Je  vais  me 
coucher.  » 

(f)  A  l'entrevue  des  deux  rois  dans  Ille  des  Faisans, 
Philippe  IV.  qui  demanda  à  le  voir,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  :  «  VoUi  un  homme  qui  m'a  fait  passer  bien  de 
mauvaises  nuits.  » 

(9)  Turenne  vivait  d'ailleurs  dans  une  noble  simpli- 
cité; 11  passait  ses  Instants  de  loisir  dans  la  société  d'an 
petit  nombre  d'amis  choisis  ;  l'étude  et  la  conversation  fai- 
saient ses  principaut  amusements.  11  aimait  la  lecture  des 
bons  livres,  se  plaisait  avec  les  gens  de  lettres  sensés  et 
solides.  II  partait  peu;  «  car  11  eot  toujours  en  toot, 
comme  en  son  parler,  de  certaines  obscurités,  qui  ne  ae 
sont  «féveloppées.  qne  dans  Içs  occasions,  mais  qui  ne 
se  sont  développées  qu*&  sa  gloire  (  Retz }  ».  Cependant 
U  plaisantait  assez  finement,  mais  toujours  avec  poli- 
tesse, et  il  savait  bien  raconter. 

38. 
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renne  Tat  soutent  consulté  sur  Tétat  de  l*Em- 
pire(l).  ^ 

En  1667  la  guerre  fut  résolue;  le  roi  dit  à 
Turenne  «  quMl  Toolatt  marcher  en  personne 
à  la  tète  de  ses  années,  et  apprendre  sons  lui 
le  métier  de  la  guerre  ».  Les  troupes  étaient 
déjà  réunies  en  Picardie;  Turenne  depuis  1665 
avait  tout  préparé  ;  i)  était  le  Téritable  ministre 
de  la  guerre;  Le  Tellier  et  Louvois  n'agissaient 
que  suus  sa  direction.  Le  maréchal,  chef  su- 
prême de  l'armée,  commanda  lui-même  le  prin- 
cipal corps,  et  prit  en  moins  de  quatre  mois 
Charieroi,  Ath,  Tournai,  Douai,  Oudenarde, 
Lille  (27  août),  Ak>st.  Cependant  J>ouis  XIV, 
mécontent  de  le  voir  s'obstiner  dans  rtiérésie, 
prêta  l'oreille  aux  insinuations  calomnieuses  de 
ses  ministres  contre  un  général  dont  ils  suppor- 
taient la  supériorité  avec  impatience,  et  non- 
seulement  il  ne  lui  donna  point  à  conduire 
l'invasion  de  la  Franche-Comté  (166^),  mais  il  lui 
cacha  cette  entreprise,  dont  la  direction  fut  re* 
mise  à  Condé.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la  conversion 
de  Turenne  an  catholicisme.  Depuis  longtemps 
il  songeait  sérieusement  à  s'instruire  ;  il  cher- 
chait dans  la  lecture  des  livres  catholiques 
l'éclaircissement  des  doutes  qui  le  préoccu- 
paient; il  avait  toujours  été  simple,  tolérant, 
ennemi  du  fanati^^me.  Son  esprit  était  sitrtout 
firappé  de  la  multiplicité  des  secte»  dans  la  reltw 
gion  protestante,  et  des  résultats  de  la  liberté 
d'examen.  En  1666  il  avait  rois  plusieurs  moyens 
en  avant  pour  faire  rentrer  ses  cor^lifiionnaires 
dans  le  giron  de  l'Église,  il  n'était  retenu  dans 
la  communion  réformée  que  par  ses  sœurs  et 
.<ia  femme,  toutes  fort  zélées.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  encouragé  par  les  paroles  de  quel- 
ques évêques  ses  amis,  par  le  duc  d'Albret,  son 
neveu,  décidé  par  les  entretiens  de  Bossuet,  qui 
écrivitsurtoQt  |)our  lui  sou  Exposition  de  ta  Foi, 
il  abjura  (1668)  ;  mais  ce  fut  sans  éclat  :  il  n'a- 
vertit l'archevêque  de  Paris  que  la  veille  (2). 
Bien  que  sa  faveur  eût  diminué  auprès  du  roi, 
il  n'en  demeura  pas  moins  initié  aux  affaires 
les  plus  importantes  (3). 

(DCest  loi  qui,  dit-on.  flt  conntUre  au  roi  l'exis- 
tence de  la  eoutume  de  Brabant,  appelée  droit  de 
dévolMUon,  qui  alUit  tcrvlr  de  prrlrxie  à  la  guerre; 
et  ce  fut  un  de  «en  secrétaires ,  Diihan,  qui  écrivit  le 
Traité  det  droit»  de  ta  Heine  TTrés-Chretienney  qui 
fut  envoyé  à  touft  les  chefs  d*ÊUt  de  l'Europe. 

(S)  On  a  préleodu  que  ûe*  motifs  intéressés  déci- 
dèrent surtout  la  conversion  de  Turenne  ;  son  carac- 
tère bien  connu  et  l  s  événements  qui  suivirent  démen- 
trntstifflxamment  cette  assertion  sans  preuves.  Turenne 
demanda  seulement  au  roi  d'annoncer  publiquement 
la  nomination  au  cardlnaKit  de  son  neveu  ;  Louis  refusa, 
sous  prétexte  que  les  protestants  ne  manqueraient  pas 
de  dire  que  cette  faveur  était  une  récompense  de  son 
abjorallon.  «  Je  aqIs  trop  connu,  dit  Turenne,  pour 
craindre  de  pareils  discours,  et  d'ailleurs  Je  me  suis 
converti  dans  un  temps  non  suspect.  —  Il  est  vrai,  ré- 
pondit le  roi,  que  si  vous  aviez  voulu  le  faire  eu  1660, 
TOUS  aarlex  pu  espérer  autre  cboae  qu'un  chapeau 
roufte.  ■ 

(S)  !.onqn'on  travaillait  A  détacher  Charles  II  de  la 
triple  alliance.  U  fat  le  «enl  avic  Luovols  auquel 
ix>uls  XIV  confia  le  secret  de  la  mission  dont  ftit  chargée 


Lorsque  ta  guerre  de  Hollanle  fut  déddée 
(1672),  Turenne  fut  en  grande  partie  chargé 
des  préparatifs,  de  concert  avec  Louvoîs;  il 
commanda  l'armée  sous  les  ordres  du  rot  et 
seul  après  f  on  départ.  Après  avoir  pris  rapide^ 
ment  plusieurs  petites  places,  où  l'on  ent  le  tori, 
d'après  le  conseil  de  Louvois,  de  mettre  garni- 
son, il  traversa  le  Rhin  à  Wesel,  et  se  porU 
an-devant  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Pen- 
dant près  de  trois  mois,  avec  des  forces  bien 
inférieures,  il  déjoua,  à  force  d'activité  et  d'in- 
telligence, toutes  les  tentatives  de  l'électeur,  de 
Montecuccoli  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  avec 
quarante  mille  hommes  voulurent  passer  le 
Rhin  à  Mayence,  à  Coblentz,  à  Strasbourg, 
pour  aller  rejoindre  Guillaume  d'Orange.  En  dé- 
cembre, les  alliés  se  retirèrent  vers  la  Westpha- 
lie.  Malgré  les  ordres  du  roi,  que  lui  trans- 
mettait Louvois  (t),  malgré  les  rigueurs  de 
l'hiver,  Turenne  résolut  de  continuer  la  jcucrre 
au  delà  du  Rhin  ;  il  réunit  ses  troupes  à  celles 
de  Cologne  et  de  Munster,  et,  profitant  du  dé- 
part de  Montecuccoli,  malade,  il  chassa  les  en- 
nemis du  comté  de  la  Marck,  les  poursuivit  au 
delà  du  Weser,  les  força  de  se  séparer,  et  s'a- 
vança jusqu'à  l'Elbe,  que  l'électeur  franchit  pré- 
cipitamment à  Magdebourg.  ERrayé,  cetui-d  de- 
manda à  traiter,  et  Turenne  revint  vers  le 
Rhin.  Pendant  cette  campagne  aventureuse,  les 
soldats  avaient  tout  souffert  sans  se  plaindre, 
pleins  de  confiance  dans  leur  général,  pleins  Ao 
dévouement  pour  sa  personne  et  pour  sa 
gloire  (2).  Mais  Turenne  fut  trop  faible  pour 
empêcher  les  Impériaux  de  faire  leur  jonction 
avec  le  prince  d'Orange,  et  il  se  contenta  do 
punir  l'évêque  de  Wurlzbourg  et  l'électeur  de 
Trêves,  qui  l'avaient  trahi,  en  faisant  vivre  ses 
troupes   pendant  l'hiver    sur   leur    territoire. 

L'année  1674  devait  être  la  plus  belle  de  la 
carrière  militaire  de  Turenne.  Au  moment  où 
plusieurs  armées  se  réunissaient  pour  envahir 
nos  frontières,  il  résolut ,  malgré  l'infériorilé  de 
ses  forces,  de  prévenir  les  ennemis  et  de  les  atta- 
quer séparément.  11  descend  vivement  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et,  s'avançant  à  marches  for- 


la  duchease  dX)rléana.  Il  eut  la  faiblesse  de  ae  lalœr 
séduire  par  M"*deDieiqnen,  qui  loi  arracha  ce  secret. 
Le  roi  apprit  cette  indiscrétion,  et  porta  aet  eoup^oas 
sur  Louvois.  Turenne  alors  n'hésita  pas  à  tout  avouer  ; 
mais  toute  sa  vie  11  rougit  de  cette  aventure. 

(1)  n  Je  ne  manquerai  pa^,  écrit  sèchement  Turenne 
à  Ubuvoiff,  le  18  novembre,  de  rendre  un  compte  Irien 
exact  de  ce  qui  m'empêchera  de  fliire  ponctueHemcnt 
ce  que  le  rot  commande  ;  car  11  est  vrai  que  |e  Ms 
cette  faute-là,  qui  est  que  quand  Je  crois  qn*oae  chose 
ne  se  peut  on  ne  se  doit  pas  faire,  et  que  Je  ania  per- 
anadé  que  te  roi  qnl  me  cummande  changerait  de  pen- 
sée s'il  voyait  la  chose,  Je  n'en  dis  pas  les  ralaons.  » 

(S)  nans  l'une  de  ces  marches,  Turenne,  épolsé  de 
fatigue,  s'était  couché  derrière  un  boisson  pour  dormir; 
la  neige  tomtwit  en  abondance;  quelques  aolduts  cou- 
pèrent des  branchea  d'arbre  et  étendirent  lean  naa- 
teaux.  «Que  faltes-voua  U?  leur  dlt-lt  en  ae  r^eillaat 
—  Noos  -voulons  consfrver  notre  père,  répondirent-tls; 
c'est  notre  plus  grande  affaire;  si  nous  venions  à  le 
perdre,  qnl  nous  ramènerait  dans  notre  pay»?  » 
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cées,  il  remporte  sur  le»  Impériaux  la  belle 
et  difficile  Tictoire  de  Sinzheim  (16  juin).  Puis 
il  revient  vers  le  Rhin,  appelle  à  lui  quelques 
renforts,  franchit  de  nouveau  le  fleuve,  le 
3  juillet,  et  rencontre  à  Ladenbourg  Tennerni, 
qui  se  débande  presque  aussitôt  et  fuit  au  delà 
du  Neckar.  C'est  alors  qu'il  ordonna  de  dé- 
vaster le  Palalinat,  pour  punir  la  défection  de 
rélecteur  et  les  vengeances  que  de  nialheureux 
paysans  avaient  exercées  sur  ses  soldats;  il 
voulait  aussi  empêcher  les  ennemis  de  trouver 
quelque  subsistance  dans  le  pays,  sMIs  mar- 
chaient vers  Phîlipsbourg,  et  d'ailleurs  il  n'était 
pas  fâché  de  donner  à  ses  troupes  quelque 
récompense  de  leurs  fatigues  et  de  leur  dévoue- 
ment. L'électeur,  indigné,  envoya  à  Turenne  une 
lettre  éloquente,  qui  se  terminait  par  un  car- 
tel ;  Turenne  lui  répondit  avec  simplicité,  mais 
il  ne  changea  pas  sa  manière  d'agir,  et  continua 
de  ravager  pendant  le  mois  d'août  le  Palalinat 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (1).  Cependant  les 
alliés,  reprenant  l'offensive,  avaient  franchi  le 
Rhin  (1«»  sept.),  et  envahi  l'Alsace  (2).  Ils  y  éta- 
blirent même  Icirs  quartiers  d'hiver  malgré  Té- 
chee  que  les  Français  leur  firent  essuyer  à 
ICnsheim  (4  oct.).  Après  avoir  reçu  des  secours, 
Turenne  fit  filer  ses  troupes  derrière  les  Vosges, 
rentra  en  Alsace  par  Béfort,  et  batlit  les  Im- 
périaux, surpris  par  ce  mouvement  inattendu  en 
pareille  saison,  près  de  Mulhouse  (29  déc.)  et  à 
Turekheim  (5  janv.  1675).  Le  11,  l'Alsace  en- 
tière était  reconquise.  «  Jl  n'y  avait  plus  en 
France  d'ennemi  qui  ne  fût  prisonnier.  »  Ainsi 
se  termina  glorieusement  cette  belle  campagne, 
et  certainement  l'une  des  plus  admirables  de 
rbistuire  militaire  de  Tancienne  France.  Quand 
il  revint  à  Versailles,  il  fut  accueilli  par  les  ac- 
clamations entliousiastes  des  provinces  et  de 
Paris;  il  reçut  les emhrassements  de  Louis XIV, 
les  témoignages  d'admiration  de  tous  les  gens 
de  guerre  et  les  félicitations  de  toute  la  cour. 
•(  On  trouva,  dit  Peilisson ,  qu'il  avoit  l'air  un 
peu  plus  honteux  qu'il  n'avoit  accoutumé  de 
l'être.  »  L'année  suivante  (1675),  Turenne  eut 
pour  adversaire  Montecuccoli ,  le  plus  célèbre 
tacticien  de  l'Europe.  Pendant  six  semaines  les 
deux  généraux  manœuvrèrent  pour  passer  le 

(t)  Turcnoe  lalsia  ma  troupe» brûlT  vlnirt  sept  buargt 
oa  villagci  éa  PalaUnat.  Élevé  à  la  dure  école  de  la 
If ucrre  de  Trente  ana.  Il  était  plein  de  «Igilance  pour  la 
vie  et  le  bicii-étre  de  ses  soldats  ,  mais  il  était  dur  pour 
le»  populailon»;  et  dans  ces  campaKoea  de  lers  et  167^ 
U  Lorraine  rt  l'Alsaee  ne  fareni  pas  beaucoup  mleus 
irallérs  qne  le  Palalinat.  Oo  a  voulu rrjetrr cette  txéco- 
tion  barbare  sur  l4>uvots  :  nsals  la  correspondance  de  Tu- 
renne  prouve  que  c^cst  lui  qui  avait  proposé  A  Louis  XIV 
m  de  manger  le  pays  «. 

Il)  Louis  XIV,  dit-on,  excité  par  Louvolsi,  enjoignit  à 
Turrnoe  de  repasser  les  Voiges,  pour  défendre  le 
royannne.  neoucé.  Turenne  résista  henrensement ,  et 
écrivit  au  roi  une  lettre  remariittable.  que  terminaient 
ee«  ttgnea  aoavent  elléeii.  a  Je  connais  la  force  des 
tnupea  impériales,  les  généraux  qui  lea  commandent, 
le  pays  où  Je  sulo:  Je  prends  tout  sur  moi,  et  Je  me 
cbarge  des  événements  i  »  Mais,  d'après  le  dernier  his- 
torien de  Lonvots,  cette  lettre  serait  apocryphe. 


Rhin  ;  enfin  Turenne  crut  Toccasion  favorable 
pour  écraser  les  ennemis  entre  son  armée  et  le 
fleuve;  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Je  les  tiens!  » 
Les  deux  armées  se  mettaient  en  bataille  prèa 
du  village  de  Salzbach  (27  juill.)  ;  Turenne, après 
avoir  fait  caiionner  l'église  et  le  château^  allait 
attaquer  l'ennemi  par  un  endroit  moins  dan- 
gereux ;  il  achevait  de  visiter  ses  postes ,  lors- 
que Saint-Hilaire,  lieutenant  générai  de  TartiU 
lerie,  jugea  sa  présence  nécessaire  à  cause  d'une 
colonne  ennemie  qui  s'avançait.  Il  la  lui  mon- 
trait du  geste  lorsqu'un  boulet  lui  emporia  le 
bras  gauche,  enleva  le  haut  du  col  au  cheval 
d'un  de  ses  Ois,  et  du  même  coup  alla  frapper 
Turenne  au  côté  gauche.  Le  général  fit  encore  une 
vingtaine  de  pas  sur  son  cheval,  et  tomba  mort. 
Ses  reates,  couverts  d'un  manteau,  furent  portés 
dans  sa  tente  ;  mais  la  triste  nouvelle  se  ré|)an- 
dit  bientôt.  Montecuccoli,  en  Papprenant,  s^bo- 
nora  par  celte  belle  parole  :  «  Il  est  mort  au« 
jourd'hui  un  homme  qui  faisait  honneur  à 
l'homme.  «  Le  peuple  pleura  Turenne.  comme  son 
armée  l'avait  pleuré;  la  cour  s'associa  au  deuil 
des  gens  de  guerre  ;  les  oraisons  funèbres  du  héros 
par  Fléchier  et  Ma*caron,  son  éloge  par  Saint- 
Évremond  et  par  Lamoignon,  tant  de  discours 
prononcés  dans  les  parlements,  les  académies, 
les  universités,  les  lettres  si  vivantes  de  M^c  de 
Sévigné,  n'expriment  que  d'une  manière  in- 
complète la  duuleur  publique.  Le  roi  décida 
que  le  corps  serait  enseveli  à  Saint -Denis.  En 
1793,  on  épargna  les  dépouilles  de  Turenne;  on 
les  conserva  au  musée  d'histoire  naturelle,  puis 
au  musée  des  monuments  (16  août  1799),  jus- 
qu'au jour  où  le  consul  Bonaparte  les  fit  trans- 
porter solennellement  dans  l'église  des  Invalides 
(23  sept.  1800). 

«  Turenne,  a  dit  Voltaire,  ne  fit  jamais  de 
conquêtes  éclatantes,  et  ne  donna  point  de  ce« 
grandes  batailles  rangées  dont  la  décision  rend 
quelquefois  une  nation  maltresse  de  Tautre; 
mais,  ayant  toujours  réparé  ses  défaites- et  fait 
beaucoup  avec  peu,  il  passa  pour  le  plus  habile 
capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où  l'art  de  la 
guerre  était  plus  approfondi  que  jamais.  •  Les 
plus  grands  juges  dans  Tart  de  la  guerre, 
Condé,  Napoléon,  l'ont  admiré  sans  restriction; 
Condé  avouait  que  Turenne  était  le  seul  homme 
avec  lequel  il  aurait  voulu  échanger  sa  gloire, 
La  renommée  de  Turenne  est  restée  populaire 
eu  France  et  même  dans  les  pays  où  il  avait  fait 
la  guerre;  les  habitants  de  la  Souabe  lais- 
sèrent en  friche  la  place  où  il  avait  péri,  et 
conservèrent  avec  respect  l'arbre  sous  lequel 
il  s'était  assis  peu  de  temps  auparavant.  Le 
cardinal  de  Rohan  fit  élever,  en  1781,  à  Salz^ 
bach,  un  monument  que  Moreau  rétablit  en 
1801  ;  et  depuis  1829  une  pyramide  de  granit  y 
rappelle  la  mémoire  du  grand  capitaine.  Ces» 
que  Turenne  ne  fut  pas  seulement  un  illustre 
général  (1)  :  il  fut  bon,  simple,  honnête  liomme, 

(n  «  Rien  dans  son  extérieur  ne  révélait  le   gnad 
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fidèle  a  êà  parole,  ennemi  du  mensonge,  plein 
de  bonté  et  d'attention  pour  ses  inférieurs; 
toujours  fier  sans  orgueil,  toujours  digne  sans 
roideur  à  l'égard  des  grands  personnages.  Son 
équité,  son  esprit  de  modération ,  son  intégrité 
ont  été  proclamés  par  tous^  il  fut  généreux 
et  désintéressé;  il  mourut  sans  avoir  rien 
ajouté  à  sa  fortune  personnelle,  après  quarante 
ans  de  services  glorieux  (1);  il  secourait  de  son 
argent  ses  soldats  et  ses  officiers,  mais  sans 
vouloir  qu'on  divulguât  ses  bienfaits;  sa  mo- 
destie ne  se  démentit  jamais  dans  ses  actes, 
dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits.  Le  fond  de 
son  caraclère  était  le  calme,  le  sang-froid,  ta 
bienveillauce,  te  respect  des  autres  et  de  lui- 
même.  11  resta  profondément  religieux  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie;  en  quittant  le  cardinal  de 
Aetz,  pour  sa  dernière  campagne,  il  lui  disait  : 
«  Je  vous  donne  ma  parole  que  si  j'en  reviens, 
je  mettrai,  à  votre  exemple,  quelque  temps 
entre  la  via  et  la  mort.  » 

On  possède  i>ur  Turenne  deux  publications 
d'un  très-grand  intérêt.  L*une,  qui  est  de  sa 
main,  est  un  récit  très-simple  de  ses  campagnes 
depuis  1643  jusqu'en  1659;  elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  sous  le  litre  de  Mémoires, 
à  la  suite  de  VUisioire  de  Turenne  par  Ram- 
say  (173S,  2  vol.  in-4*),  et  réimpr.  avec  addit. 
dans  les  Mém,  sur  Vhist.  de  France,  re<îueil 
de  Michaud  et  Poujoulat.  L'autre  publication 
est  due  au  comte  de  Grimoard,  et  a  pour  litre  : 
Uttres  et  Hémoires  du  maréchal  de  Turenne 
(Paris,  1782,  2  vol.  în-lol.).      L.  Grégoire. 

Fléchler,  OraUon  fun.  de  Turenne  ;  Paris,  167B. 
ïn-*«.  -  La  f'ie  et  la  mort  du  ric  rf.  Turenne; 
Parte,  167S,  ln-4».  —  Leren  van  den  Martebalk  van 
Turenne  f  Amsl..  im,  lo-B».  —  Leben  des  ManrhalU 
ton  Turenne;  Francf.,  1677,  ln-8*.  -  PauletU,  ^ita  di 
rurwino,- Parte,  l«77,  mit.  -  G.  de  Courtllz.  f fc  da 
rurenne;  Cologne,  IMS,  In-lf,  «  i6S9.Stol.  In-ti.  - 
Turenne  $  Ubenbeêchre^unç  ;  Lel|Mlg,  I7S1.  tn-8«.  — 
Ramsay,  Hîst.  de  Turenne;  Paris,  178«.  i  toi.  ln-4»,  et 
1774,  4  fol.  m-lt.  -  Raguencl,  «lit.  de  Turenne; 
Paria,  1738, 1  part,  to-ll.  -  Deaebampa,  Mémoire»  des 
deux  dernières  campagnes  ds  Turenne  en  Mlemagne; 
Paris,  167B,  t  TOI.  In  11.  —  Zanthlrr,  feidzQçe  des  fie, 
de  Turenne;  Leipz.,  1779,  Jn-4«.  -  Beaorain,  Hist.  des 
quatre  demUres  eampagnis  de  Turenne \  Parte,  I7S1, 
In-rol.  -  MUitserUche  Geseh,  des  Marsck,  von  Tu- 
renne-, Manhetni,  17»7,  ln-8«.  -  Monument  de  Tu- 
renne, érigé  prés  de  Salzbach  ;  Carhrnlw,  18ï9,  lo-4«».  — 

bomme.  De  taille  inoyenne,  les  épaules  très-larges,  les 
sourctU  épais  et  trèa-rapproeMs.  le  nez  gros,  les  yeux 
grands,  mate  enfoncés  dans  leort  orbiles,  Ift  lèvres 
épaisses,  Iw  cheveux  longs  et  loi  couvrant  presque  le 
front ,  U  était  laid,  et  sa  laideur  avait  quelque  choie  de 
commun ,  de  vulgaire,  que  faisait  encore  resaoriir  Pex- 
trérae  simplicité  de  ses  vêlement'.  •  (Haag  frères.) 

(0  Dans  la  campagne  de  i<73,  un  oifleier  général  lui 
proposa  un  moyen  de  gagner  quatre  cent  mille  francs 
en  quinie  Jours,  sans  que  la  cour  en  eût  Jamais  connais- 
sance, Il  répondu  :  ■  ie  vons  sute  fort  obligé  ;  ma» 
comme  )'al  souvent  trouvé  de  semblables  occasions 
sans  en  avoir  Jamate  profilé.  Je  ne  crote  pas  devoir 
changer  de  condnile  à  won  Agu.  •  Les  babllantâ  d'une 
Tille  lui  ofhirent  cent  mlUe  écos,  s'il  voulait  ae  dé- 
tourner  de  son  chemin  :  r  Comme  votre  ville,  leur  dit- 
li,  n'est  point  sur  la  route  par  on  J'ai  résolu  de  faire 
marcher  Parraée,  Je  ne  paU  prendre  l'aivent  que  vous 
m'offrez.  » 
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Mémoires  du  duc  d'York,  dans  la  coUectIon  Mlchana 
et  Ponjoolat.  —  Prémont  d*Ablancourt.  langlaëè,  ▼. 
airf,  de  Reti,  La  Rochefoucauld,  Hoatgiat,  Gmibobi, 
du  Pleaste,  Lafate,  Salnt-UUalre,  cl^,  Mémoires,  - 
Pelltesoo,  Lettres  hitt.  -  Saint- Évremondi  Éfoge  de 
Turenne.  -  Lettres  de  Mme  de  Séviçné.  -  Bougeant, 
iÊist.  du  traité  de  ff^estpkaUe,  —  Voltaire,  Siéeie  de 
louis  Xiy,  -  Pirau.  Hommes  UtuHres  de  la  France, 
U  XXllI.  —  Bousset.  Hist.  de  Louvois.  —  M&aioodi, 
Micheict,  H.  Martin,  Nist.  de  France.  -  De  ComreHea. 
Did.  Mist,  des  généraux  français.  -Haag  frères, i'rMawc 
protest. 

TvmaoTi Michel-Etienne),  magistrat  fran> 
çais,  né  le  9  juin  1690,  à  Paris,  où  U  est  mort, 
le  1^'  février  1751.  Il  appartenait  k  une  familie 
ancienne,  distinguée  dans  la  robe  et  dans  l*épée, 
4|ui,  dans  le  treizième  siècle,  eut  son  berceau 
dans  la  Bretagne,  et  s'établit  depuis  en  Momuudie. 
Il  était  président  de  la  seconde  chambre  des  re- 
quêtes au  parlement  de  Paris,  lorsqu^ea  1729  il 
fut  nommé  prévOt  des  marchands.  11  s'<)ccupa 
en  cette  qualité  de  rassainissciuent  de  Paris,  et 
fit  construire,  entre  autres  ouvrages  importants, 
un  immense  égoût,  qui  embrassait  tout  le  cûté 
de*ia  ville  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  On 
dut  à  ses  soins  l'élargisaement  et  le  prolongement 
du  quai  de  TUorioge,  qni  fut  joint»  en  1731,  à  la 
rive  droite  de  la  Seine,  par  un  beau  pool  de 
pierre.  Turgot  montra  un  grand  courage  dans 
une  circonstance  où  les  gardes  Trançaises  et  tes 
gardes  suisses  s'entr*égorgeaient  sur  le  quai  de 
r£oole;  il  se  jela  au  milieu  des  combattants,  dé- 
sarma Tun  des  plus  furieux,  et  parvint  à  faire 
cesser  l'effusion  du  sang.  Il  fut  nommé  ai  1737 
conseiller  d'État  ordinaire,  et  en  1741  prési- 
dent du  grand  conseil. 

Barbier,  Journal.  —  O'Argenaoo.  Mémoires.  —  l>n- 
laure,  Hist.  de  Paris. 

TVRGOT  (Sdennc' François  f  marquis},  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Paris,  le  2  juin  1721, 
mort  le  21  octobre  1789.  Destiné  à  la  carrière 
des  armes,  il  alla  faire  ses  caravanes  à  Malle, 
dont  il  commanda  une  galère,  puis  il  se  distingua 
comme  administrateur  de  cette  Ile,  où  il  chercha 
à  faire  fleurir  Tagriculture  et  le  commerce.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé,  en  1764,  bii- 
Radier  des  armées  du  roi.  Il  proposa  au  duc  de 
Choiseul  de  régénérer  la  colonie  de  Cayame,  et 
de  former  dans  la  Guyane  un  établissement  qui 
aurait  podé  le  nom  de  France  éguinoxiale.  Ce 
projet  ayant  été  adopté,  Turgot  reçut  le  titre  de 
gouverneur  général  de  la  Guyane  française;  mais 
les  mesures  d'exécution  furent  mal  prises,  les 
colons  périrent  en  partie,  et  lorsque  le  gouver- 
neur arriva  et  entendit  les  plaintes  générales  des 
habit&nts ,  il  fit  arrêler  et  conduire  en  France 
Chanvailou,  intendant  de  la  nouvelle  colonie. 
Turgot  revenue  Paris  déclara  quil  fallait  renoncer 
à  toute  tentative  de  colonisation.  Accu.«;é  d'abus 
de  |>ouvoir  par  Chaavallon,  il  fut  privé  de  sa  li- 
berté en  vertu  d'une  lettre  de  cachet.  A|ïi>ès  se 
détention,  le  ministre  lut  ayant  dit  un  jour  :  «  Le 
roi  vous  accorde  une  pension  de  12,000  livrer. 
—Je  remercie  Sa  Majesté,  répondit  Turgot,  mais 
je  ne  puis  accepter  une  pension  que  vous  ne 
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m'avez  pas  lai$4é  letemps.de  mériter.  »  Il  vécut 
aivr^  clanç  une  retraite  ai)solue»  dont  il  ne  sortit 
pas  méin»  lor»  de  l'élévation  de  son  frère  au 
ministère.  Peu  d'instants  avant  sa.mort,  il  dit,  en 
A'adresswt  à  ses  enfants  ;  «  Surtout  recommandez 
bien  qu'on  ne  fasse  pas  mon  éioge.  »  Il  avait  des 
connaissances  étendues  en  histoire  naturelle  et 
en  éconoiuie  rurale,  et  il  devint,  en  1760»  l'un 
des  fondateurs  de  la  Société  rojf aie  d'agriculture, 
pour  laquelle  il  a  rédigé  plusieurs  mémoires.  11 
fut  admis  en  1765  au  nombre  des  associés  libres 
de  l'Acadéraie  des  scieuces.  Il  a  donné,  entre 
nutrf«  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  celte 
6ociété,de8  Oàs^va lions  sur  V espèce  de, ri' 
sine  élastique  de  Vile  de  France,  à  peu  près 
semblable  à  celle  deCayenne  (i769).  1(  a  pu- 
blié FOUS  le  voile  de  l'anonyme  :  Mémoire  sur 
la  manière  de  rassembler,  de  préparer,  de 
conserver,  elc,,les  diverses  curiosités  d'his- 
toire naiurefU;  Lyon,  i7dS,  in-«*'  ;  —  Bssai 
stsr  les  arbres  d^ornement^  les  arbrisseaux  et 
arbuslestn  pMne  terre,  extrait  du  Pictionnaire 
de  Miller,  septième  édilion,  publiée  en  1759; 
Amst.  et  Paris,  1778,  in-6^.  Enlin,  il  a  fourni  des 
matérianx  pour  l'histoire  du  ministère  de  son 
frère, ain  Mémoires  surUrègnede  Louis  XV i^ 
par  Soolavie.  E.  R. 

Krmwonner,  Élogt  de  M.  Twrgal,  ilana  les  Mém^'de 
la  Société  roif,  d'agrte.,  17M,  irlm.  d'automne,  p.  M.  — 
Barbier,  Dut.  des  ouvr.  anon, 

TVRGOT  { Anne- Robert-Jacques),  baron  de 
l'Aduie,  homme  d'État  français,  Tière  du  précé- 
dent, né  à  Paris ,  le  10  mai  1727,  lAort  dans  la 
même  ville,  le  20  mars  1781.  il  était  le  troisième 
fils  de  Micbel-Étienne  Turgot  (  voy.  ci-des&us), 
et  de  Madeleine-Françoise  Martinean  (1).  Destiné, 
en  qualité  de  cadet ,  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  d'abord  au  collège  Louis-le  Grand,  puis  an 
cull^e  du  Plessis,  où  il  eut  pour  professeurs 
Guérin«  Fabbé  Bon ,  et  l'abbé  Sigoi  gne,  qui  fit 
de  son  élève  un  newtonien  décidé;  enfin,  il  passa 
au  séminaire  SaintSulpice,  et  de  là,  avec  le 
grade  de  bachelier  en  théologie,  dans  la  mai.<)on 
de  Sorbonne  pour  y  acquérir  la  licence.  A  celte 
époque  son  caractère  était  un  mélange  remar- 
quable de  naïveté,  de  gaucherie,  et  de  pasNÎon 
ardente  pour  l'étude.  Abandonné  à  lui-même 
dans  la  maison  paternelle,  où,  au  dire  de  Mo- 
rellet,  il  ne  reçut  «  qu'une  instruction  mé- 
diocre >,  il  n'y  rencontrait  guère  que  la  sévérité 
de  sa  mère  pour  sa  sauvagerie  d'écolier.  Cette 
timidité  n'était  qu'extérieure^  et  nous  verrons 
bientôt  combien  ses  pensées  craignaient  peu  de 
s'aventurer  au  delà  du  cercle  de  l'école.  Ce  fut 
à  la  Sorbonne  qu'il  se  lia  intimement  avec  les 
abbés  Morellet,  Loménie  de  Briennc,  Champion 
de  Cicé,  de  Boisgelin  et  de  Véry,  tous  assez 
libres  penseurs  et  destinés  à  occuper  diverse- 
ment  la  renommée.  Un  Traité  de  l'existence  de 
Dieu,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments,  et 
on  autre  sur  V Amour  de  Dieu ,  entièrement 

(ij  Kile  noarnt  le  s»  novembre  17«4. 


perdu,  furent  composés  par  hii  à  cette  époque. 
Élu  prieur  de  Sorbonne  en  décembre  1749,  il 
prononça  en  cette  qualité  deux  discours  latins, 
qui  révèlent  à  la  fois  l'étendue  et  l'originalité  cu- 
rieuse de  son  esprit,  le  premier,  Sur  les  Avan- 
tages que  la  religion  chrétienne  a  procurés 
au  genre  humain  (13  juillet  1750);  le  second. 
Sur  les  Progrès  successifs  de  Vesprit  humain 
(Il  déc  1750),  où  il  formulait  pour  la  pre- 
mière fois  la  doctrine  des  progrès  et  de  la  per- 
fectibilité humaine.  Un  peu  auparavant  il  écrivait 
sa  Lettre  à  l'abbé  de  Cicé  sur  le  papier- 
monnaie  (7  avril  1745),  qui  est  son  premier  pas 
dans  la  science  économique ,  et  où ,  adversaire 
du  système  de  Law  et  précurseur  de  Smilh  et 
de  J.-B.  Say,  il  établit  que  le  crédit  ne  crée  pas 
les  capitaux,  mais  en  facilite  simplement  la  cir- 
culation; il  traçait  le  plan  d'une  Géographie 
politique,oii  il  entrevoyait  presque  tous  les  as- 
pects que  cette  science  nouvelle  a  découverts 
depuis,  et  ceUii  de  deux  Discours  sur  l'his- 
toire universelle,  où  la  philosophie  tenait  la 
place  que  Bossuet  avait  assignée  à  la  foi  dans  son 
oeuvre  célèbre;  enfin,  il  réfutait  la  théorie  néga- 
tive de  Berkeley,  dans  deux  lettres  sur  l'exis- 
tence des  corps ,  et,  dans  un  travail  très-original, 
les  réflexions  philosophiques  de  Maupertuis  sur 
Voriyine  des  langues  et  la  distinction  des 
mots.  Au  commencement  de  1751,  de  mûres 
réflexions  sur  lui-même  l'amenèrent  à  renoncer 
à  l'Église,  parce  que,  d'après  le  témoignage  de 
Dupont  de  (Nemours),  «  il  lui  était  impossible  de 
se  dévouer  à  porter  toute  sa  vie  un  masque  sur 
le  visage».  Toute  l'existence  de  Turgot  fut  un 
commenlaire  de  ces  paroles  :  d'une  curiosité 
d'esprit  incroyable,  uniquement  préoccui)é  de 
soumettre  toutes  choses  à  l'épreuve  du  raison- 
nement, il  se  sentait  rebelle  à  la  soumission  in- 
tellectuelle de  l'Église,  non  en  haine  d'elle,  mais 
par  passion  pour  la  raison  et  la  science. 

Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  pourvu  des 
fondions  de  substitut  du  procureur  général 
(5ianv.  1752).  Dire  qu'il  fut  reçu  à  la  lin  de 
l'année  conseiller  au  parlement  (30  déc),  qu'il 
montra  dans  ses  devoirs  beaucoup  d'exactitude 
et  de  probité,  ce  n'est  pas  beaucoup  ajouter  à  sa 
gloire.  Ce  qu'il  importe  de  relever,  c'est  dès 
cette  époque  sa  froideur  pour  la  cause  des  par- 
lements, au  rappel  desquels  il  s'opposa  plus  tard, 
et  son  désir,  bientôt  satisfait,  d'être  nommé 
maître  des  requêtes  (28  mars  1753).  Jusqu'au 
jour  où,  en  1761,  il  fut  appelé  à  l'intendance  de 
Limoges,  sa  véritable  biographie  est  dans  le  ta* 
bleau  de  son  activité  intellectuelle.  Quoique  tou- 
jours un  peu  gauche ,  Turgot  s'y  montre  plus 
facile  aux  mœurs  de  son  temps;  on  le  voit  dans 
les  salons,  au  milieu  de  ses  contemporains  les 
plus  illustres.  Il  était  fort  assidu  chez  M">c  de 
Grafigny  (I)  et  chez  Mme  Geoffrin.  Entraîné  par 


U)  Suivant  Morellet,  «  Il  quittait    souvent  le  cercle 
pour  «Uer  icuerau  voUnl,  avec  Ninçtlc(M'»«  de  Ugnl- 
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ce  goût  encyclopédique,  qui  est  celui  du  temps, 
il  étudie  à  la  fois  les  sciences  et  les  lettres, 
Thébreu  et  les  langues  modernes,  comme  Talle- 
oiand  et  l'anglais.  Ses  écrits  ont  la  même  diver- 
sité savante  que  ses  études.  Dans  ses  Lettres  à 
M^tê  de  Grafigny  (i7ôl)  au  sujet  des  Lettres 
péruviennes  de  celle-ci,  il  critique,  dix  ans 
avant  Rousseau,  nos  méthodes  factices  d'éduca- 
tion, qui  consistent  surtout,  dit-il,  «  en  pédan- 
terie ».  Défenseur  de  la  tolérance  dans  la  que- 
relle entre  le  parlement  et  les  évéques,  au  sujet 
du  refus  des  sacrements,  il  écrit  ses  Lettres  sur 
la  totéranee  adressées  à  un  grand  vicaire ,  ei 
le  Conciliateur  (1753),  œuvres  éloquentes,  oii 
il  repousse  toute  protection  de  la  religion  par 
rÉtat,  qui  doit  seulement  en  assurer  le  libre  exer- 
cice* 11  ne  se  fit  aucun  scnipnle  de  siéger  dans 
la  chambre  royale  qui  remplit  l'intérim  du  par- 
lement exilé  (1753).  Turgot,  il  faut  bien  l'avouer, 
ne  répugnait  pas  à  mettre  l'arbitraire  au  service 
du  bien,  se  donnant  pour  excuse  de  ne  pas  faire 
moins  énergiquement  le  bien  qu'on  avait  fait 
jusque  là  le  mal.  Des  essais  de  traduction  en 
prose  et  en  vers  de  la  Bible ,  des  anciens ,  de 
Shakespeare ,  de  Pope,  d'Addison,  de  Hume,  du 
Tasse,  de  l'Arioste  et  de  KIopstock  ;  quelques 
vers  sur  les  événements,  qui  eurent  Thonneur 
d'être  attribués  à  Voltaire;  les  articles  Expan- 
sibilitéf  Fondations  à  perpétuité  (I),  Exis- 
tence^  Foires  et  marchés,  qu*il  fournit  à  VEn- 
cyclopédie,  achèvent  de  prouver  l'ardeur  intellec- 
tuelle de  Turgot.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  mar- 
quer dans  sa  vie  et  à  cette  date,  c'est  la  liaison 
qui  se  forma  entre  lui  et  les  deux  fondateurs 
de  l'école  économiste  :  Gournay  et  Quesnay. 
Tout  en  penchant  vers  les  opinions  de  Gournay 
sur  le  produit  net,  et  en  se  rapprochant  des 
théories  des  physiocrates ,  qui  donnaient  la  su- 
périorité à  l'agriculture  sur  l'industrie,  il  fut 
plutAt,  au  dire  de  Dupont  (de  Nemours),  un 
éclectique  qu'un  disciple.  Lié  d'une  amitié  étroite 
avecGoumay,iiraccompagna,  en  1755  et  en  1756, 
dans  deux  voyages  d'observations  économiques 
en  Goienne  et  en  Bretagne,  et  composa  son  Éloge 
après  sa  mort,  arrivée  le  27  juin  1759.  Plus 
tard,  son  traité  sur  les  Valeurs  et  monnaies, 
composé  vers  1758,  et  surtout  ses  célèbres  Ré- 
flexions sur  la  formation  et  la  distribution 
des  richesses  y  dans  lesquelles  il  fraya  la  route 
à  Adam  Smith ,  et ,  on  pourrait  ajouter,  toute 
l'administration  de  son  ministère  devaient  être 
les  résultats  de  ces  années  de  méditation  sur 
les  problèmes  de  Téconomie  politique. 

Turgot  revenait  d'un  voyage  où  il  avait  éludié, 
en  1700,  la  Suisse  et  l'est  de  la  France,  lorsqu'il 
fut  nommé,  le  8  août  1761,  à  l'intendance  de 
Limoges    (Limousin ,    Angoumois    et    basse 

vUle,  plus  tard  M««  Helvétlus  ),  qui  était  une  grande  et 
belle  fille  de  vlngt*lrols  ans  m. 

(I)  Dana  eet  article,  que  la  ConMiloante  ae  chargea 
d'exécuter. TiirKot  réclamait  pour  rÉtat  le  droit  de  mo- 
difier les  ancienneii  fondations  ,  dont  le  but  n'était  plus 
en  harmonie  avec  les  mœurs  ou  le  besoin  de  la  société. 


Marche  ).  Ce  Ait  sur  ces  pays ,  assec  pauvres  et 
arriérés,  qu'il  réalisa  pendant  treize  ans  les  ré- 
formes accréditées  par  les  économistes.  La  sup- 
pression des  corvées  relatives  aux  transports 
militaires,  ainsi  qu'à  la  confection  et  à  l'entre- 
tien des  routes,  fut  un  grand  bienfait  pour  les 
habitants,  sans  noire  cependant  h  l'État,  puis- 
que 160  lieues  de  routes  nouvelles  furent  coos- 
fruites  sous  le  nouveau  système  d'enlrepri«e(l). 
Ne  pouvant  entièrement  supprimer  les  octroi», 
qu'il  condamnait  cependant  en  principe  «  parce 
que  de  quelque  manière  qu'ils  soient  imposés  ils 
retombent  toujours  sur  les  revenus  des  terres  •», 
il  en  adoucit  au  moins  le  mal  en  contrôlaot  la 
légalité  de  leur  établissement,  de  lenr  dorée  et 
de  leurs  tarifs.  Les  populations  étaient  bostiles  au 
re(A*utement  militaire  jusqu'à  engager  des  luttes 
sanglantes  avec  radminislration  ;  Turgot  par- 
vint à  calmer  cet  esprit  de  rébellion  en  permet- 
tant, contrairement  à  l'ordonnance  de  1765,  la 
cotisation  contre  le  billet  noir,  et  le  remplace- 
ment volontaire.  Il  proposa  oièroe  ao  ministre 
de  la  guerre  un  nouveau  système  de  levées, 
composées  «  de  miliciens  fournis  par  chaque  pa- 
roisse »,  et  qui  sans  la  quitter  «  pourraient  au 
besoin  former  des  troupes  réglées  ».  Sans  cesse 
occupé  à  aWéçifij  l'impôt  de  la  taille,  il  s'attacha 
d'abord  à  le  distribuer  plus  équitablement,  en 
poursuivant  avec  activité  le  cadastre  de  sa  gé- 
néralité ,  et  ensuite  ne  cessa  de  solliciter  des 
dégrèvements  ou  des  secours.  De  1762  à  1774, 
les  dégrèvements  obtenus  par  lui  s'élevèrent  à  en- 
Tiron  3,28 1 ,357  fr.,  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qoMl 
avait  demandé.  Somme  considérable,  si  l'on  songe 
que  l'Etat  alors  ne  demandait  pas  à  la  France  pour 
cet  impôt  plus  de  27,340,922  fr.  Enfin ,  il  don- 
nait aux  préposés  du  fisc  cette  introction ,  aussi 
sensée  qu'elle  était  rare,  «  de  traiter  les  paysans 
avec  douceur,  de  s'occuper  de  leurs  intérêts  et 
de  leurs  besoins ,  et  de  se  mettre  à  portée  de 
les  soulager  ».  Mais  ce  fut  surtout  pendant  ta  di- 
settede  1770  et  de  1771  que  le  Limousin  sentit  les 
bleofaitsde  l'administration  de  Turgot.  La  fonda- 
tion des  bureaux  decÂarité,  l'emploi  des  popo- 
lation<i  secourues  à  des  travaux  d'utilité  publique , 
la  liberté  du  commerce  des  grains,  en  faveur  de 
■  de  laquelle  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  (19  fév. 
'  1770),  et,  comme  contrepoids  à  cette  liberté, 
!  qui  aurait  pu  n'être  que  celle  de  l'accaparement, 
I  la  susfNïnsion  do   privilège  de  la  boulangerie; 
I  un  don  de  386,000  livres  obtenu  du  gouveme- 
[  ment,  et  qui  dans  ses  mains  pro^luisit  plus  de 
!  1,240,000  livres  de  travaux  et  de  secours,  telles 
furent  les  mesures  par  lesquelles  Turgot  combattit 
efficacement  le  fléau.  Pour  donner  une  iilée  de 
cette  administration  bienfaisante,  qui  entrait  dans 
les  moindres  détails ,  il  faut  ajouter  que  Turgot 
'  publiait  des  instructions  à  ses  administrés  sur  les 

(1)  Les  routes  de  Paris  i  Bordeaux  par  Angoolême,  de 
Bordeaux  à  Ljon  par  Limoges,  de  Urooges  à  La  Rocbelle 
et  à  Poliler!^,  d'Angoulémc  à  Libourne,  et  de  Moultiis  à 
'  Tonloose,  furent  en  grande  partie  son  ouTXBge. 
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différentes  manières  peu  coûteuses  de  pré- 
parer le  ris;  et  de  plas  qu'il  propageait  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre ,  quMl  aatorisail  à 
faire  usage  de  papier  oon  timbré  dans  tous  les 
actes  relatifs  à  la  sutnislance  des  pauvres,  et 
quMi  obtenait  (lu  parlement  de  Bordeaux  un  arrêt 
qui  fixait  à  un  équivalent  équitable  en  argent  les 
denrées  que  les  fermiers  ne  pouvaient,  à  cause 
de  la  disette,  payer  en  nature  (1).  Il  faut  enfin 
rappeler,  parce  qu'elle  peint  très-bien  cet  esprit 
de  progrès  qui  animait  tous  les  esprits  et  qui 
aujourd'hui    étonne    notre  retenue ,  cette  or- 
donnance de  Turgot  du  28  février  1770,  par  la- 
quelle il  veut  que  «  les  propriétaires  de  domaines 
soient  tenus  de  garder  et  de  nourrir  jusqu'à  la 
récolte   prochaine  leurs   métayers   et  colons , 
à  peine  d'être  contraints  de  fournira  la  subsis- 
tance de  quatre  pauvres  par  chacun  des  mé- 
tayers ou  colons  congédiés;  «  et  cela,  par  cette 
raison,  qui  surprend  par  sa  logique  téméraire, 
que  ces  pauvres  gens  n  s'épuisent  à  mettre  en 
valeur   les  biens  de  leurs   maîtres,  lesquels 
doivent  à  leurs  travaux  tout  ce  qu'ils  possèdent  ». 
Cette  conduite  de  Turgot,  jointe  à  ses  liaisons 
avec  le  i^arti  philosophique,  n'avait  pas  tardé 
à  le  rendre  célèbre.  Ces  réformes  rencontraient 
bien  peu  d'adversaires;  le  parlement  de  Bor- 
deaux et  son' procureur  général  Dudon,  les  Tru- 
diiine,  l'abbé  Terray  lui-même  les  favorisaient, 
soit  en  y  coopérant  directement ,  soit  en  ne  s'y 
opposant  pas.  Quelques  intendants  attachés  aux 
anciens  errements  rompaient  seuls  ce  concert 
de  louanges,  et  celui  de  Languedoc,  par  exemple, 
Guignard  de  Saint- Priest,  prétendait  «  que  si  Tur- 
bot faisait  précéder  ses  rapports  de  préambules 
sublimes  dans  l'esprit  de  Pufendorf  ou  de  Gro- 
tins,  ses  conclu.sîons  étaient  la  plupart  du  temps 
injustes  ».Tel  était  l'attachement  de  Turgot  pour 
sa  généralité,  qu'il  refusa  dès  1763  l'opulente 
intendance  de  Lyon,  et  plus  tard  encore  celles 
de  Rouen  et  de  Bordeaux,  ne  voulant  pas  com- 
promettre le  sort  des  réformes  qu'il  avait  entre- 
prises y  et  qu'en  1770  il  s'endetta  de  plus  de 
20,000  livres  pour  venir  au  secours  de  ses  admi- 
nislréit.  Attentif  è  tout  ce  qui  pouvait  dévelop- 
per la  ridiesse  du  sol  aussi  bien  que  le  bien- 
être  ou  les  lumières  âe&  habitants,  la  généralité 
lui  dot  encore  :  rétablissement  d'une  école  vé- 
térinaire à  Limoges  et   celui  d'une  maltresse 
sage-femme  destinée  à  former  des  élèves  pour 
en  doter  les  campagnes  ;  l'introduction  des  prai- 
ries artificielles  et  la  distribution  gratuite  des 
graines  par  l'intermédiaire  de  bureaux  d'agricul- 
ture. Président  de  l'Académie   d'agriculture, 
il  mettait  au  concours  des  sujets  d'une  utilité 
pratique,  tels  que  les  avantages  du  labour  des 
chevaux  et  de  celui  des  bœufs ,  et  les  raisons 
qui  peuvent  faire  préférer  Tune  à  l'autre  ;  les 
effets  des  impôts   indirects  sur  le  revenu  des 

(I)  I.n  proprlétalreu  avalent  préteodo  ce  faire  paj«r 
en  argent  la  Taleur  repr«senUitlve  du  prix,  alors  trés- 
élevéfdes  denrées  qu'on  ne  pourrait  livrer  en  nature. 
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'  propriétaires  de  biens-fonds  (sujet sur  lequel  il 
fournit  lui-même  un  mémoire  remarquable).  Ces 
soins  administratifs  ne  l'empêchaient   pas  de 
continuera  se  livrer  aux  travaux  de  l'esprit. 
Les  ouvrages  remarquables  sur  la  Formation  et 
la  distribution  des  richesses,  sur  les  Valeurs 
et  monnaies,  sur  les  Prêts  d'argent,  où  il 
combat  en  faveur  de  la  liberté  du  taux  de  l'inté- 
rêt ;  ses  Lettres  sur  la  liberté  du  commerce  des 
9rains,son  Mémoire  sur  Us  mines  et  carrières, 
datent  de  cette  époque.C'est  encore  alors  que,dan8 
un  des  fréquents  séjours  qu'il  fait  à  Paris,  il  se  lia 
avec  A(K  Smith,  qui,  au  témoignage  de  Stewart, 
«  prenait  grand  plaisir  h  converser  avec  lui  ». 
Cependant  Louis  XVJ  était  monté  sur  le  trône, 
et  une  ère  de  réforme  et  de  moralité  sem- 
blait s'ouvrir  pour  la  France.  Le  20  juillet  1774 
Turgot  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine  (1), 
poste  qu'il  devait  surtout  an  crédit  de  son  an- 
cien condisciple,  labbé  de  Véry.  prêtre  philo- 
sophe, très-écoutéde  M<ne  deMaurepas,  laquelle 
était  toute-puissante  sur  son  mari.  Bien  qu'é- 
tranger à  la  spécialité  de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  ne  laissa  pas  d'en  marquer  l'exercice  par  d'u- 
tiles et  remarquables  projets,  trois  entre  autres 
dont  la  portée  était  immense  ;  accroître  rapide, 
ment  notre  marine  par  un  système  de  construc- 
tions effectuées  moitié  en  Suède,  moitié  en 
France,  et  qui  aurait  produit  une  économie  des 
deux  cinquièmes;  développer  la  prospérité  des 
possessions  coloniales  par  un  régime  de  liberté 
commerciale  et  administrative,  et  par  l'abolition 
graduelle  de  l'esclavage;   favoriser   l'indépen- 
dance des  peuples  de  l'Inrie,  et  faire  des  lies 
Bourbon  et  de  France  des  ports  francs,  qui 
seraient  devenus  l'entrepôt  général  du  commerce 
européen.  Chargé  du  département  des  finances 
après  le  renvoi  de  Terray  (24  août  1774),  Tur- 
got,  dans  une  situation  que  le  mauvais  état  des 
finances  rendait  si  difficile,  résuma  ainsi  foute 
sa  politique  dans  une  lettre  rédigée  à  Compiègne 
le  jour  même,  au  sortir  de  son  entrevue  avec  le 
roi  :  n  Point  de  banqueroute,  point  d'augmen- 
tation d'impôts,  point  d'emprunts.  »  L'économie, 
telle  était  la  seule  voie  où  voulût  entrer  Turgot, 
sans  se  faire  d'illusions  sur  les  difficultés  d'une 
pareille  tâche,  «•  sachant,  disait-il,  qu'il  sera 
craint,  haï  même  de  la  plus  grande  partie  de  la 
cour,  qu'on  lui  imputera  tous  les  refus,  qu'on 
le  peindra  comme  un  homme  dur,  que  le  peuple, 
aisé  à  tromper,  l'attaquera  pour  les  mesures 
même  qu'il  aura  prises  en  sa  faveur  ».  Fidèle 
aux  convictions  qui  avaient  faitde  lui  un  auxiliaire 
du  parlement  Maupeou,  il  ne  conseilla  point  le 
rappel  des  anciens  parlements ,  et  montra  que 
c'était  relever  une  barrière  et  non  se  créer  un 
appui.  Louis  XVI,  essayant  de  calmer  ses  appré- 


(1)  Cette  nomination  causa  en  Umonsin  une  émotion 
douloureuse,  qui  était  le  plus  bel  éloffe  de  l'admlnlslni- 
tlon  de  Turgot.  Partout  des  messes  furent  célébrées  pour 
le  aoecès  de  son  ministère,  et  on  vit  les  popuUUont  •*/ 
rendre  avec  un  touchant  empressement. 
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bensions,  lui  di&ait  :  «  Me  craignez  rien,  je  vous 
soutiendrai.  »  Turgot  défait  éprouver  ce  que 
vaut  ia  parole  d'un  roi. 

Au  moment  où  Turgot  entrait  au  contrôle 
général,  les  dépenses  générales  dépassaient  de 
18,700,000  livres  les  recettes  ;  Tavenir  était  en 
outre  grevé  de  78,250,000  livifs  d'anticipa- 
tions; enfin  la  dette  exigible  ou  flottante  s'éle- 
vait à  235  millions.  Pour  remédier  à  une  situa- 
tion qui  à  celte  époque  semblait  désespérée, 
turgot  conçut  un  vaste  plan  qui  unissait  dans 
une  communauté  de  but  les  réformes  financières 
aux  réformes  administratives  et  commerciales, 
c'est- ù-dire  l'émancipation  du  travail  au  dedaus 
et  la  liberté  du  commerce  au  dehors,  une  cons- 
titution politique  aussi  éloignée  du  despotisme 
que  de  l'anarchie,  et  un  système  d'éducation  gé- 
néral. Mais,  loin  de  procéder  avec  celte  fougue 
aveugle  qu'où  lui  a  reprochée  quelquefois,  il  ne 
songeait  à  accomplir  ces  réformes  que  succes- 
sivement et  à  mesure  qu'il  verrait  se  formel  les 
esprits  et  les  mœurs  (1).  Ce  qu'il  fil  dans  un  mi- 
nistère de  vingt  mois,  pendant  lesquels  il  en 
perdit  six  à  réprimer  une  sédition  et  fut  retenu 
au  lit  pendant  sept  par  .la  goutte,  maladie  hé- 
réditaire dans  sa  famille,  est  véritablement 
prodigieux,  et  nous  ne  pourrons  qu'en  grouper 
les  actes  divers  sous  certaines  idées  principales. 
Dans  l'administration  financière  on  le  voit  tout 
d'abord  supprimer  quelques-uns  de  ces  rouages 
dont  l'inutilité  n'avait  d'égale  que  la  dépense. 
L'avenir,  sinon  le  présent,  est  affranchi  de  ces 
croupes ,  pensions  honteuses  payées  à  l'avidité 
des  courtisans  par  la  corruption  des  fermiers 
(voy.  Teabay). Convaincu  des  effets  déplorables 
du  système  des  fermes,  il  chercM  souvent  à  y 
substituer  celui  de  la  régie,  et  plus  souvent  en- 
core résilia  les  baux  où  Tinlérét  de  l'État  était  le 
plus  gravement  sacrifié.  Ainsi ,  k  la  régie  des 
hypothèques  consentie  par  Terray,  et  qui, 
moyennant  une  avance  de  8  millions  à  l'État , 
devait  à  un  moment  donné  procurer  aux  con- 
cessionnaires un  intérêt  de  près  de  96  pour  100, 
il  en  fut  substitué  une  nouvelle,  dont  l'avance 
fut  de  12  millions  et  les  avantages  beaucoup 
moins  exorbitants.  Six  millions  furent  égale- 
ment avancés  par  la  nouvelle  régie  du  domaine 
réel ,  et  en  substituant  à  la  ferme  des  poudres  et 
salpêtres  un  système  de  régie,  à  la  tête  duquel  il 
plaça  Lavoisier,  il  procura  à  l'État  un  revenu 
de  8  à  900,000  livres  (28  mai  1775).  Rien  n'é- 
tait plus  rigoureux  que  l'ancienne  législation 
fiscale;  Turgot  la  dégagea  des  procédures  vexa- 
toircs  qui  étaient  les  plus  odieuses ,  telles  que 
l'application  du  principe,  contraire  à  toute  jus- 
tice, que  dans  les  cas  douteux  l'obscurité  des 
lois  s'inlerprélait  en  faveur  du  fisc  (14  sept. 

(1)  Il  ne  comptait  pas,  Il  faut  le  dire,  sur  refOcacité  des 
étals  K^nëraus  pour  amener  la  rénavatlon  dti  royaume, 
croyant,  dit  Drox,  «  que  les  Françab  n*aTaient  pis  aiisez 
de  lumières  pour  qu'on  pût  sans  danger  les  «i^peler  à  de 
hautes  délibérations  nw 


1774);  et  les 'contraintes  solidaires,  qui  pour 
garantie  du  payement  total  de  TimpM  d'une 
commune,  autorisaient  l'emprisonnement  de« 
plus  forts  contribuables  (3  janv.  1775). 

C'était  surtout  par  la  liberté  accordée  au 
commerce  et  à  l'industrie  que  Turgot  tendait  k 
l'équilibre  des  recettes  et  des  dépenses.  Pour 
lui  liberté  et  richesse  étaient  synonymes. 
Telle  était  sa  conviction  à  cet  égard  que  le  pi-e- 
roier  acte  de  sou  ministère  fut  le  rétablisse 
ment  de  la  liberté  des  grains  (  13  sept  1774  ). 
Cette  liberté,  établie  par  les  ministpes  Machauit 
et  Laverdy  en  1749  et  1763,  et  seulement  sus 
pendue  par  Terray,  n^était  pas  une  innovation 
de  Turgot,  qui  resta  même  en  deçà  de  f«s  pré- 
décesseurs en  ne  rétablissant  pas  encore  la  li- 
berté de  l'exportation.  On  verra  cependant  que 
cette  mesure  créa  à  Turgot  ses  plus  graves  dif- 
ficultés et  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  cbute  (1). 
Kn  même  temps  les  verreries  de  Normandie, 
l'art  de  polir  l'acier,  le  commerce  des  auifs,  tant 
à  rintérieur  qu'à  l'extérieur,  et  celui  de  Tlniile 
d'œilletie,  étaient  rendus  libres.  En  rachetant 
tons  les  privilèges  relatifs  aux  voitures  paUi- 
ques,  et  en  concentrant  provisoirement  dans 
les  mains  de  l'État  cette  exploitation,  qu'il  vou- 
lait plus  tard  rendre  libre,  Turgot  pourvut 
toutes  les  grandes  roules  de  voitures  nouvelles, 
plus  légères  et  plus  commodes,  et  que  le  public 
appela  Turgotines  (2).  Cette  réforme  produisit 
pour  le  trésor  un  bénéfice  de  1,500,000  livres. 
Certains  ports  avaient  le  privilège  de  commercer 
avec  l'Amérique  :  Turgot  l'étendit  aux  ports  de 
Rochefort,  de  Saint- Brieuc,  de  Binic  et  de  Por- 
tcrieux  (déc-  1775).  Préoccupé  des  intérêts 
agricoles,  il  rendit  à  la  culture  les  terrains  quil 
retrancha  de  ces  fastueuses  routes  royales  ré- 
duites par  lui  de  60  à  42  pieds  de  largeur 
(6  févr.  1776)  ;  en  abolissant  les  réquisitions  des 
convois  militaires;  en  facilitant  les  transports  au 
moyen  d'une  large  subvention  accordée  aux 
canaux  de  Bourgogne  et  de  Picardie;  en  ré- 
digeant de  son  lit,  où  la  goutte  le  clouait,  ces 
instiiiclions  minutieuses  qui  combattirent  la  ter- 


Ci)  La  huppres.ikoii,  p3r  vole  de  remboursement,  des 
privilèges  des  mallres  boulangers  de  Lyon  ,  des  eeot 
douze  marchands  de  blé  de  Rouen,  ci  des  qoatre-vlngt- 
d)i  ofOcIcrs  porteurs  et  ctnrfirura,  fut  une  conséquence 
de  la  liberté  même  du  commerce  des  grains. 

(1)  Telle  étaR  cependant  la  dlfflculté  de  faire  le  bîrn 
au  milieu  des  pré)ugés  qu'entretenait  l'égoTsme  des  tn- 
li^réts  Individuels,  que  cette  mesure,  qui  semblait  devoir 
rencontrer  une  approbation  universelle,  n'alla  pas  a 
moins  qn*A  faire  aocnscr  Turgot  d'athéisme;  et  vold 
par  quel  raisonnement  Inattendu  :  «  Les  anciens  entre- 
preneurs, dit  un  contemporain,  étalent  tenua  de  pro- 
curer aux  voyageurs  la  faculté  d'entendre  la  nesae: 
la  réforme  des  voltnrrs  entraîna  celle  des  chapelains  ;  et 
les  voyageurs  en  turgoiines  opprlrent  h  se  passer  de 
messe,  comme  i^en  passait  Turgot.  »  (Projrart,  LouUXfi 
et  ut  vertus.  ) 

Citons  encore  à  ce  sujet  cet  aimable  quatrain  : 
MlnUU«  Ivre  d'orgueil,  tranchant  du  souverain, 
Toi  qui  sanst'émottvofr  fais  tant  de  misérables. 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  grand  train. 
Qu'elle  te  mène  à  tous  les  diables  1 
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rible  épisootie  de  1774  ;  en  suggérant  Toidon- 
naoee  qni  ordonnait  la  destraction  des  lapins 
dans  l'étendue  des  capitaineries  royales  (janT. 
1776  )  (1).  Mais  on  ne  connaîtrait  qu'imparfai- 
tement Tadministration  de  Turgot  si  Ton  n'en 
avait  sous  les  yeux  les  résultats  financiers.  On 
sait  quelle  était  la  situation  à  la  chiite  de 
i*abbé  Terray  xelle  se  résumait  en  un  déficit  réel 
de  18,700,000  livres.  Ceiiendant  Turgot  rem- 
plit scrupuleusement  les  obligations  deTÉtat,  en 
consacrant  près  de  15  millions  au  payement  des 
petits  rentiers  et  des  petits  pensionnaires,  sus- 
pendu depuis  près  de  quatre  ans  ;  en  rembour- 
sant pour  1,500,000  livres  de  lettrrs  de  change 
dues  aux  colonies  (2),  et  en  formant  un  fonds 
de  1 ,000,000  pour  acquitter  successivement  celles 
qui  étaient  encore  dues;  endn  en  ordonnant 
le  remboursement  d*nne  multitude  de  petites 
pensions,  de  rentes  sur  les  aides,  etc.,  qui  ne 
valaient  pas  les  frais  nécessaires  pour  en  tou- 
cher les  arrérages.  Ses  scrupules  envers  les 
créanciers  de  TÉfat,  qui  le  portaient  à  les  déli- 
vrer de  la  déch<^ance  qu^'ls  avaient  encourue  en 
ne  faisant  pas  liquider  leurs  titres  dans  le  délai 
imposé  par  Tordonnance  de  1764,  et  en  n'auto- 
risant les  villes  et  r4)mmunautés  à  emprunter  qu'à 
la  condition. d'assurer  des  fonds  pour  le  rembour- 
sement, relevèrent  si  bien  le  crédit  public  que  les 
actions  de  la  Compagnie  des  Indes  montèrent  de 
l,7ô7  liVres  à  2,007  et  les  autres  valeurs  dans 
la  même  proportion,  et  que  Turgot  reçut  des 
banquiers  hollandais  des  offres  pour  un  em- 
prunt de  60  millions  à  moins  de  5  p.  100.  Enfin 
la  dette  de  TÉtat  était  considérablement  dimi- 
nuée. «  Après  vingt  mois  d'administration,  dit 
Dupont  (de  Nemours),  pendant  lesquels  il  a  payé 
plus  de  2'4  millions  de  la  dette  exigible  arriérée, 
éteint  près  de  28  millions  d'anticipations,  rem- 
boursé environ  50  raillions  de  la  dette  consti- 
tuée, il  a  laissé  les  finances  avec  un  excédant 
de  3,900,000  livres  sur  les  fonds  faits  pour  le 
remboursement  annuel  d'environ  25  millions.  » 
Cependant  Turgot  ne  concentrait  pas  ses  soins 
dans  le  cercle,  si  vaste  déjà,  du  contrôle  général  : 
partout  il  voulait  faire  pénétrer  le  progrès. 
Deux  chaires  furent  créées  au  Collège  de  France, 
Tune  pour  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
l'autre  pour  la  littérature  française.  La  méde- 
cine reçut  une  vive  nnpulsion  par  la  fondation 
d'une  école  de  clinique,  placée  sous  la  direction 
de  Vicq  d'Azyr,  d'un  cours  d'anatomie  corn- 


(t)  Plu«  nombreux  cocore  étalent  les  projet!  que  mé- 
dnalt  Turgot  daus  llntéréf  des  campagnn.  Il  en  est  on 
qu'on  ne  saurait  pasaer  août  tUenor,  tant  U  devançait  lea 
temfHi.  Pour  rendre  à  la  terra  vn  crédit  dont  un  Mau- 
vais sysléne  4e  léfflalalton  hypothécaire  la  privait,  U 
songeait  à  créer  la  tpéeiaUté  et  ta  jfubtletté  des  Ay- 
pothi^et.  Bd  même  tempa,  dit  M.TIsaor,  •  une  basque 
mnle  aurait  prêté  MX  prepriétalrra,  Insqv'à  concur- 
rence d'une  oerUlae  partie  de  la  valeur  des  héritages, 
et  le  crédit  fonder  eftt  pevl^tre  été  assis  préa  de  trols- 
quarts  de  siècle  avant  qu'on  ait  sérlettaement  essayé  de 
leblre». 

.'If  Le  total  de  cette  dette  s'élevait  1 10  mtlilons. 


parée  (mars  1776),  et  enfin  de  la  Société  royale 
de  médecine,  origine  de  l'Académie  actuelle. 
L'hydrodynamique  fut  l'objet  d'un  enseigne- 
ment spécial  confié  à  Bossut  (sept.  1775).  Trois 
savants  illustres,  d'Alembert,  Bossut  et  Con- 
dorcet,  furent  char^  de  préparer  un  vaste  sys- 
tème de  canalisation^ dont  ils  se  firent  les  inspec- 
teurs gratuits.  C'est  à  Turgot  qu'appartient  Hdée 
première  d'un  système  métrique  unitaire.  Il 
écrivait  à  Tastronome  de  la  marine,  Messier, 
qu'il  avait  «  le  projet  de  faire  constater  par  des 
expériences  exactes  la  longueur  précise  du  pen- 
dule, qui  lui  paraissait  devoir  servir  d'étalon 
commun  et  de  terme  de  comparaison  à  toutes 
les  mesures  qu'il  serait  facile  d'y  réduire  ».  Enfin 
il  protégea  rcntreprise  d'un  DtcCionnaire  de 
commerce  commencé  par  Morellet,  et  chargea 
Roubaud  d'écrire  V Histoire  des  finances.  Par 
ses  soins  une  mission  fut  envoyée  au  Pérou 
pour  en  rapporter  les  plantes  les  plus  utiles,  et 
Parmentier  commença  aux  Invalides  des  ex- 
périences pour  améliorer  le  pain  du  soldat  sans 
augmenter  la  dépense. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'administration  de  Tur- 
got, qui  ne  serait  pas  complet  cependant  si  on 
ne  plaçait  à  côté  le  tableau  des  attaques  aux- 
quelles il  fut  en  butte.  Les  premiers  et  les  plus 
graves  embarras  du  contrôleur  général  étaient 
venus  de  la  liberté  inlérieure  du  commerce  des 
crains.  Dès  1775  Necker,  partisan  de  la  restric- 
tion, avait  composé  son  livre  De  la  Législa' 
tim  des  grains;  puis  on  vit  paraître  le  pam- 
phlet acerbe  de  Ltnguet,  le  Pain  et  le  Blé,  et 
les  lettres  de  Grimm  et  de  Mallet  du  Pan.  En 
même  temps  éclatait  la  guerre  des  farines^ 
une  mauvaise  récolte  suivie,  au  printemps  de 
1775,  du  renchérissement  des  grains  en  fut 
l'occasion.  Le  18  avril  des  paysans  ameutés 
avaient  envahi  la  ville  de  Dijon.  En  vain  Turgot 
crut  enlever  toute  cause  à  l'agitât  on  en  suspen- 
dant, par  voie  d'indemnité,  les  droits  d'octroi  et 
de  marché  sur  les  grains  dans  presque  toute  la 
France  (arrêts  du  22  avril  au  3  juin  ),  et  en  ac- 
cordant des  primes  à  Timportalion.  Ces  me- 
sures restèrent  sans  effet,  et  devinrent  même  le 
signal  de  véritables  brigandages  dans  la  Brie,  le 
Soissonnais,  la  haute  Normandie,  et  le  Vexin.  [^ 
révolte  y  eut  un  caractère  particulier  auquel  on 
ne  peut  méconnaître  l'exiMence  d'un  complot 
ourdi  pour  perdre  le  contrôleur  général  (1).  Celui» 
ci  déploya  beaucoup  d'énergie  ;  il  fit  destituer  le 
lieutenant  de  police  Lenoir,  coupable  de  mollesse, 
occuper  militairement  les  boutiques  de  boulan- 
gerie à  Paris,  et  assurer  la  liberté  des  appro- 
visionnements par  de  fortes  patrouilles  le  long 
de  la  Seine ,  de  la  Marne  et  de  l'Oise,  fl  resta 
maître  de  la  situation,  mais  non  sans  un  grand 
affaiblissement  de  son  autorité.  Aux  inimitiés 
sourdes  de  la  cour  et  des  pariements  s'ajouta 
encore  celle  du  clergé,  devenue  plus  bruyante 

(1)  Turgot  sonpçonna  toujours  le  prince  de  Contf  de 
l'avoir  formé. 
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lorsque  Turgot  proposa  de  faire  à  Paris  la 
cérémonie  au  sacre  de  Louis  XVi  et  de  re- 
traucher  dans  la  formule  du  serment  royal  la 
promesse  d'exterminer  les  hérétiques  (1).  S'il 
avait  acquis  de  Malesherbes  un  nouvel  appui 
au  conseil ,  il  avait  dansgle  comte  de  Saint- 
Germain  un  collègue  dont  les  réformes  mala- 
droites compromettaient  singulièrement  le  mé- 
rite des  siennes.  Maurepas,  toujours  hostile  en 
secret,  conçut  des  craintes  pour  lui-même  à  la 
suite  du  compte  rendu  de  1776,  où  Téloge  du 
contrôleur  général  était  dans  les  faits  mêmes; 
aidé  d*un  aventurier  de  cour,  le  marquis  de  Pe- 
zay,  il  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  une 
correspondance  supposée  entre  Turgot  et  un  de 
ses  amis,  dans  laquelle  les  ministres,  la  reine,  le 
roi  lui-même  n^étaient  pas  ménagés. 

C'est  au  milieu  de  ces  menées  et  de  ces  embû- 
ches que  Turgot  préparait  les  réfonnes  qu'on 
peut  considérer  comme  les  plus  belles  de  son  ad- 
ministration. En  janvier  1776  il  présenta  au  roi 
un  mémoire  sur  six  projets  d'édits  tendant  à 
supprimer  la  corvée,  la  police  de  Paris  sur  les 
grains,  les  offices  sur  les  quais,  halles  et  porfs 
de  la  même  ville;  les  jurandes,  la  caisse  de 
Poi.^sy,  et  à  modifier  les  droits  sur  les  suifs. 
C'était  à  la  fois  anéantir  une  des  inégalités  les 
plus  choquantes  du  régime  féodal,  fonder  la  li- 
berté du  travail,  et  assurer  définitivement  celle 
du  commerce  des  blés.  En  supprimant. la  cor- 
vée, dont  il  révélait  l'injustice  et  l'origine  ré- 
cente, Turgot  lui  substituait  un  impiM  terri- 
torial supporté  sans  distinction  par  tous  les 
biens-fonds  (2).  Bien  qu'il  en  affranchit  les 
terres  du  clergé,  «  pour  ne  pas  ee  faire  deux 
querelles  à  la  fois  »,  c'était  proclamer  l'égalité 
de  l'impôt.  Il  mit  donc  contre  lui  tous  les  pri* 
vilt^glés.  Le  garde  des  sceaux  Miromesnil,  se  fai- 
sant l'écho  de  cette  opposition ,  prétendit  dans 
un  mémoire  adverse  «  qu'en  France  le  privi- 
lège de  ta  noblesse  doit  être  respecté  et  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  roi  de  le  maintenir  m.  A  quoi 
Turgot  répondit  dans  dés  Contre'observations 
«•  que  les  dépenses  du  gouvernement  ayant  pour 
objet  Pintérêt  de  tous,  fous  doivent  y  contri- 
buer, et  qu'il  est  difficile  que  sous  ce  point  de 
vue  le  privilège  p<^unîaire  de  la  noblesse  pa- 
raisse juste  ».  La  suppression  des  maîtrises  et 
des  jurandes  rencontra  pour  adversaires,  outre 
les  ordres  privilégiés,  les  intéressés  eux-mêmes, 
c*est-è*dire  les  maîtres  et  patrons,  dont  Llnguet 
se  fit  le  défenseur  dans  de  nombreux  facfums, 
«  Dieu,  avait  dit  Tnrgot,  en  donnant  à  l'homme 
des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  res- 
source du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler 
la  propriété  de  tout  homme,  et  cette  propriété 
est  la  première,  la  plus  sacrée,  la  plus  impres- 
criptible de  toutes.  »  On  lui  opposa  l'intérêt 
même,  bien   ou  mal  entendu,  de  l'industrie, 

(1)  Ce  fut  pour  Turgot  le  fto)et  d'on  admirable  mémoire 
présenté  au  roi  Sur  la  tolérance. 
{%)  11  ne  devait  pas  dépasser  10  mlUions. 


dont  les  restrictions  faisaient,  disait-on,  la  per- 
fection et  ia  garantie;  l'intérêt  des  travailkurg, 
dont  la  maîtrise  assurait  la  Hxité  des  salaires. 
Débat  dont  il  ne  faut  pas  rappetisser  la  portée, 
et  oti  se  produisirent  tous  les  arguments  tirés 
des  avantages  et  des  inconvénients  àe  ia  lit>re 
concurrence.  Outre  Miromesnil,  Turgot  avait 
dans  le  conseil  d*autres  adversaires,  et  Sartioe 
insinuait,  de  bonne  foi,  qne  cette  litierté  sacri- 
fiait ikoê  manufactures  à  celles  de  l'Angleterre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  approuva,  le  6  février, 
les  six  édits  ;  mais  il  restait  à  les'  faire  adopter 
au  parlement,  et  Turgot  eut  le  tort  de  oe  pa»  se 
prêier  à  son  égard  à  des  négociations  qui  auraient 
pu  en  faciliter  l'enregistrement.  «  Si  le  parlement 
veut  le  bien,  se  contnnta-t-il  de  dire,  il  enregis- 
trera redit.  »  C'était  beaucoup  trop  oompter 
sur  le  patriotisme  des  pariementaires.  Sur  le& 
six  édits  le  |)arlement  n'enregistra  que  celui  qni 
supprimait  la  caisse  de  Poissy  (1)  et  en  conver- 
tissait les  droits  en  un  supplément  d'octroi.  Les 
cinq  autres  furent  l'objet  de  remontrances,  dont 
te  texte  n'existe  |>as ,  mais  dont  les  contem- 
porains attestent  la  violence  (4  mars).  «  Je  vob 
bien,  dit  le  roi,  qu'il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  et 
moi  qui  aimions  le  peuple.  »  Et  il  prit  lui-même 
l'initiative  de  ce  lit  de  justice  du  12  mars  1776, 
que  Voltaire  appela  nn  lU  de  bien/aisance,  et 
dans  lequel,  malgré  les  harangues  du  président 
d'AlIgre  et  de  l'avocat  général  Segnter,  oà  l'on  re- 
marquait encore  les  mots  âe/ranehiae  naturefU 
de  la  noblesse  et  du  clergé  et  ÔHndépendance 
effrénée  de  Vindusirie,  fUrent  enfin  enregisirés 
les  cinq  édits.  Le  triomphe  de  Turgpt  fut  accueilli 
à  Paris  par  fïes  démonstrations  de  joie  qui  am- 
trastaientavecrirritationdu  parlemeot.Deax  nou- 
velles mesures  ajoutèrent  encore  à  cette  allégresse 
publique  :  la  création  d'une  caisse  d'eseompte 
(24  mars  1776),  qui  mettait  plus  de  cinq  mil- 
lions à  la  disposition  du  commerce  pour  la  né- 
gociation des  effets  commerciaux,  avançait  à 
i'Éiat  dix  millions  à  4  p.  100,  et  contenait  en 
germe  tout  ce  que  fut  plus  tard  la  banque  de 
France;  et  l'édit  sur  la  libre  drculation  etTex- 
poriation  des  vins,  qui  assurait  h  l'industrie  vi- 
nicole  un  débouché  déplus  de  soixante  millions 
(avril  1776).  Enfin,  à  propos  d'une  réclamation 
survenue  entre  les  villes  de  Lyon  et  de  Marseille 
sur  les  traites  intérieures  relatives  aux  soieries, 
Turgot,  abordant  la  question  du  libre  échange 
international  et  provincial,  présentait  dé}à  à 
l'appui  du  système  de  liberté  tous  les  arguments 
qui  depuis  ont  défrayé  les  écrits  des  libres 
échangistes. 

Mais  chaque  succès  augmentait  le  norotwe  de 
ses  ennemis,  et  il  est  juste  d'ajouter  qne  quel- 
ques désordres  survenus  en  Bretagne ,  à  Tocca- 
sion  de  la  perception  de  droits  féodaux ,  sem- 

(1)  Cette  n>e«ttre  devait  produire  deux  résoUals  :  di- 
minuer dVnviron  deux  Uen  la  clkarge  qui  penalt  sur  lem 
couiiommatears  :  supprimer  les  intermédiaires  artde« 
entre  les  bouchers  et  les  producteurs  de  bestiaux. 
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Mèrent  leur  donner  une  apparence  de  raison. 
Segnier,  dans  ses  oonclnsions  contre  ane  bro- 
chure de  Lanjuinais,  le  Parfait  monarque, 
ayant  de  nooTeaii  attaqué  «  ces  prédicants  in- 
sensés et  ftirieux  qui  osent  se  promettre  de  dé- 
truire tous  les  gonvernements  sous  prétexte  de 
les  réformer  »,  Turgot,  désigné  par  des  allusions 
transparentes»  crut  devoir  adresser  à  celui-ci 
une  lettre  fort  vive,  à  la  suite  de  laquelle  le 
parlement  porta  ses  plaintes  jusqu'au  roi  (3  mai). 
En  même  temps  Maurepas,  toujours  envieux» 
fi*était  rapproché  des  tantes  du  roi  et  du  comte 
«rArtois  pour  perdre  le  ministre  réformateur. 
Ce  fut  une  guerre  d'épigrammes  et  d'insinuations 
malignes.  ••  On  lui  attribuait,  dit  un  contempo- 
rain, fontes  les  opinions  qtfon  croyait  propres  à 
le  rendre  odieux  (i}>  »  ii  n'est  pas  sûr  que  Marie- 
Antoinette  prit  une  part  directe  à  la  chute  de 
Turgot  (2),  et  ce  passage  d'une  lettre  à  sa  mère  : 
K  J'afoue  que  je  ne  suis  pas  fflchée  de  ces  départs 
( ceux  de  Malesherbes  et  de  Turgot),  mais  je  ne 
m'en  suis  pas  mêlée  (J)  ;  »  suffît  à  donner  l'état 
trxact  de  ses  sentiments  à  ce  sujet. 

La  retraite  de  Malesherbes ,  la  renonciation 
généreuse  de  Turgot  Iniméme  aux  entrevues 
particulières  qu*il  avait  avec  le  roi  et  qui  sou- 
tenaient son  autorité;  d'autres^ incidents  futiles, 
tels  que  les  infidélités  du  premier  commis  La 
croix  et  des  mémoires  remis  au  roi  par  l'entre* 
mise  de  Pezay,  telles  furent  les  causes,  très-se- 
condaires, de  la  chute  de  Turgot.  La  seule  était 
d'avoir  essayé  de  détruire  des  abus  que  la  ré- 
volution seule  pouvait  emporter.  Sourd  aux 
insinuations  de  retraite  qui  lui  étaient  adressées, 
ei  ne  prenant  conseil  que  du  bien  qu'il  avait 
encore  à  faire,  il  attendit  qu'on  le  renvoyât.  Le 
13  mai  1776,  comme  il  venait  entretenir  le  roi 
d'an  projet  d'édit  :  »  Encore  un  mémoire  I  »  loi 
dit  celui-ci,  et  la  lecture  finie  :  «  Est-ce  tout? 
ajouta  t*il.  —  Oui,  Sire.  —  Tant  mieux,  «  reprit 
Louis.  Deux  heures  après  Turgot  recevait  sa 
lettre  de  renvoi. 

{]}  tJa  Mn  du  rui,  Monsieur,  traçait  ainsi  dans  un 
pamphlet  anonyme,  intllnlé  le  Songé  d€  M.  de  Maure' 
pas  (!*'  avrU  1T76),  la  cariratnrn  dn  contrôleur  gê- 
nerai :  «  Il  7  avait  en  France  un  homme  itaurhe,  épais, 
lourd,  né  avec  plus  de  rudesse  que  de  enraclère,  plus 
d'entêtement  que  de  femeté,  d'Impétuosité  que  de  tact; 
charlatan  d'administration  ainsi  que  de  vertu,  fait  pour 
décrier  fune,  pour  déguûtrr  de  l'autre,  dn  reste  sau- 
vage par  amour-propre,  timide  par  orgueil,  auvl 
étranger  ans  hommes, qu'il  n'avait  pas  connus,  qu'A  la 
chose  pvbltque,  qu'il  avait  toujours  mal  aperçue.  Il  s'ap- 
pelait Turgot.  1* 

(fi  Vokl  ce  qn*on  lit  dan«  VHHloire  Jlnanciêre  6t 
Ballly  :  «  Turgot  avait  obtenu  de  Lonis  XVI  la  promesse 
qu'aucune  ordonnance  de  comptant  ne  serait  délivrée 
pendant  un  certain  temps.  Peu  de  Jours  après,  un  bon 
de  U0,000  livres  au  nom  d'une  pertonne  de  la  cour 
est  présenté  an  Trésor.  Turgot  va  prendre  1rs  ordres  do 
roi ,  et  lui  rappelle  la  parole  qu'il  en  avait  reçue,  u  On 
m*a  sarprts,  dit  le  roi.  —  Sire,  que  dois  )e  faire?'-  Ne 
payez  pas.  »  1^  ministre  obéit  ;  sa  démission  suivit  de 
trois  jours  le  refus  dn  payement.  »  On  a  vn  dans  cette 
personne  de  la  eovr  Marie  Antoinette,  et  Ton  a  conclu 
a  sa  complicité. 

(S)  A.  d'Ameth,  Maria-Thereta  nnd  Marie  Antoi- 
nette ;  Vienne.  18«6,  In  s*. 


Ainsi  tomba,  abandonné  par  la  royauté,  qu'il 
voulait  sauver,  le  ministre  dont  Malesherbes  pou- 
vait dire  sans  exagération,  qu'il  avait  «  le  cœur 
de  L'Hospital  avec  la  tête  de  Bacon  ».  L'abbé 
Fauchet  fut  interdit  pour  avoir  mêlé  à  un  ser- 
mon prêché  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  l'éloge 
de  Turgot.  Voltaire  sembla  alors,  par  ses  re- 
grets ,  exprimer  ceux  de  la  postérité  :  «  Ah  ! 
quelle  nouvelle  j'apprends  !  écrivit-il.  La  France 
aurait  été  trop  lieureuse.  Que  deviendrons- nous  ? 
Je  suis  atterrîé.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de 
place.  Ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la 
cervelle  et  le  cœur.  »  Et  il  le  vengea  noblement 
de  ses  ennemis  dans  V$pUre  à  un  homme  (t). 

Vainement  dans  une  lettre  d'adieu  au  roi  Tur- 
got l'avait  prié  de  réserver  les  grâces  qu'il  lui 
destinait  pour  dédommager  les  amis  qui  avaient 
tout  sacrifié  pour  l'aider;  les  abbés  Bandeau  et 
Aoubaud  furent  exilés  en  province,  en  même 
temps  qu'on  supprimait  le  journal  du  premier, 
les  Éphémérxdes,  Quant  au  ministre  tombé , 
partageant  son  temps  entre  l'étude  du  sciences 
et  le  commerce  des  savants  tels  que  Lavoisier, 
Bossut,  Rochon,  Rouelle.  d'Alembert,  Condor- 
cet,  il  ne  désespéi-ait  pas  d'être  encore  utile  à 
son  pays  au  moins  par  ses  écrits.  Membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  inscriptions  depuis 
le  1**^  mars  1776,  il  en  suivait  régulièrement  les 
séances  et  en  fut  nommé  vice-directeur  en  1777. 
Correspondant  de  Price  et  de  Franklin,  il  com- 
posa pour  le  premier  des  Réflexions  sur  la 
situaliondes  Américains  dej  États-Unis,  ei 
pour  le  second,  qui  l'en  avait  sollicité ,  un  Trailé 
des  vrais  principes  deVimposition.  En  même 
temps  qu'il  travaillait  avec  Rochon  à  perfec- 
tionner les  thermomètres  et  à  inventer  un  mode 
de  tissage  pour  les  câbles  de  la  marine,  il  pro- 
posait et  faisait  approuver  la  mesure  qui  excep- 
tait le  capitaine  Cook  des  hostilités  qui  venaient 
de  s'ouvrir  entre  la  France  et  TAngleteri-e.  L'é- 
tablissement  des  assemblées  provinciales  par 
Necker  fut  la  réalisation  d*un  Mémoire  sur  les 
municipalités  que  Tui-got  avait  présenté  au  roi, 
et  dans  lequel  il  proposait  de  créer  des  assem- 
blées municipales,  d'arrondissement  et  de  pro- 
vince, élues  par  les  propriétaires,  sans  dis- 
tinction d'ordre,  et  au  sommet  desquelles  serait 
placée  une  assemblée  générale  du  royaume. 
Peut-être  les  événements  auraient -ils  ramené 
Turgot  au  pouvoir,  comme  ils  le  firent  de  Nec- 
ker; mais,  comme  il  le  disait  lui-même,  on  ne 
dépassait  guère  la  cinquantaine  dans  sa  famille, 
et  en  effet  il  mourut,  de  la  goutte,  le  10  mars 
1781,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Senacde  Meilhan,  Montyon,  La  Harpe,  Mo- 
rellet  ont  tracé  le  portrait  de  Turgot.  Voici 
celui  qu'en  fait  Dupont  (de  Nemours)  :  «  Sa 

N 
(i)  Plus  tord,  dans  Iç  dernier  voyage  qu'il  fit  A  Parts,  11 
se  précipita  sur  les  mains  deTttrgot  en  s'écriant  :  «  Lala- 
sez-rool  baiser  cette  main  qui  a  signé  le  saint  du 
penptet  » 
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figure  était  l)elle,  sa  faille  haute  et  proportion- 
née. Eonemi  de  toute  afTectalion,  il  ne  se  tenait 
pas  fort  droit.  Ses  yeux,  d'un  brun  clair,  expri- 
maient parfaitement  le  mélange  de  fermeté  et 
de  douceur  qui  faisait  son  caractère.  Son  front 
était  arrondi,  élevé,  oa?ert,  noble  et  serein;  ses 
traits  prononcés ,  sa  bouche  vermeille  et  naïve, 
ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Il  avait  eu, 
surtout  dans  sa  jeunesse,  un  demi- sourire  qui  lui 
avait  fait  tort...  Ses  cheveux  étaient  bruns,  abon- 
dants, parfaitement  beaux;  il  les  avait  tous  con- 
servés ,  et  lorsqu'il  était  vétn  en  magistrat ,  sa 
manière  de  porter  la  tète  les  répandait  sur  ses 
épaules  avec  une  sorte  de  grâce  naturelle  et  négli- 
gée. Il  avait  la  couleur  assez  vive  sur  un  teint  fort 
blanc  et  qui  trahissait  les  moindres  mouvements 
de  son  Ame.  »  A  ce  portrait,  tout  extérieur,  (goû- 
tons quelques  traits.  SI,  comme  Ta  dit  Montyon, 
«  sa  tète  était  dans  une  fermentation  continuelle, 
toujours  occupée  d'inventions  et  de  projets,  »  il 
était  cependant  plutôt  penseur  qu'écrivain,  et 
même,  suivant  une  expression  de  Morellet,  un 
peu  musard  quand  il  fallait  écrire.  Sa  parole 
ne  répondait  pas  à  l'abondance  de  ses  pensées  ; 
dans  le  monde  il  dissertait  plus  qu'il  ne  causait, 
mais  il  avait  aussi  des  éclairs  qui  saisissaient. 
«  Son  élocution,  au  dire  de  Montyon,  qui  lui  est 
peu  favorable,  était  pénible,  diffuse^  obscure; 
mais  il  en  sortait  de  temps  en  temps  des  pensées 
profondes  et  des  idées  lumineuses  ». 

Les  œuvres  complètes  de  Turgot  opt  été  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par  son  ami  Dupont 
(de Nemours  ),  sous  ce  titre  ;  Œuvres  complètes 
de  Turgot,  précédées  et  accompagnées  de  mé- 
moires et  de  notes  sur  sa  vie,  son  adminis- 
tration et  ses  ouvrages  (Paris,  1808-11,9  vol. 
in-8^).  L'ordre  chronologique  étant  le  seul  suivi 
dans  celte  édition ,  il  en  résultait  un  désordre  in- 
volontaire qui  empêchait  d^apprécier  l'ensemble 
des  écrits  de  Turgot,  et  auquel  a  remédié  une  se- 
conde édition,  publiée  en  1844  et  classée  par 
ordre  des  matières  (Paris,  1844,  2  vol.gr.  in-8*»}; 
elle  est  due  aux  soins  de  MM.  Hipp.  Dussard  et 
Eug.  Daire ,  et  contient ,  outre  un  certain  nom- 
bre de  lettres  inédites ,  une  notice  remarquable. 
Eug.  Asse. 

U   Dnpuy,  Éloge  hi$t.  d€  Turgot  ;  ParJ»,  1781,  ln-8«. 

—  Dopont  (de  Nemours),  ffémoiret  tvr  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Turgot;  Pari»,  178t,  t  vol.  in-8».  -  Con- 
dorcet,  Fte  de  Turgot  ;  Undres.  1786»  lo-S».  -  Brous. 
soBDet,  daDs  lot  Mém.  d'agric,il9ii.  —  Soaiavie,il/«m. 
hi$t.  sur  le  régne  de  I jouis  xri.  -  Sallicr,  jénnales 
franc.  -  Montyon,  ParticularUés  sur  les  ministres  des 
/humées.^  -  Railiy.  Hist,  finuncUrê.  -  Senac  de  Mell- 
ban,  Caractères  et  portraits.  -  Grlmm,  Corresp.  - 
Voltaire,  OEuprM,  passlm.  -  Marinontel,  UorfUet.  Ba- 
rbaumont,  Mémoires.  ~  Ucrctelle,  Hist.  du  dix-hui- 
tième siiile.  ~  Oroz,  Hist.  du  régne  de  Louis  XFL  » 
AuqnetlUDiiperron ,  CollecUo/n  des  comptes  rendus.  -> 
Blanqal,  Hist.  de  Céconomie  polit.  —  J.-B.  Say.  Cours 
d'écon.  polit.  —  Dict.  d'éron.  polit.,  t.  II.  —  Raudrtl- 
lart,  dana  la  Revue  des  deux  mondes,  ti  itept.  1846. 

—  tMet.  dês  Sciences  philos.  —  DaIre,  Notice  hist.  — 
M.-J.  Tlaaot,  Turgot,  sa,  vie^  son  administration ,  ses 
ouvrages-,  Paria,  I86t,1n-S«.  —  Batbie.  Hist,  de  Turgot, 

—  G.  d'Hugues,  Essai  sur  Vadministration  dt  Turgot  I 
à  limoges;  1888,  tn-8*.  > 


TtîRLrPtN.  Voy.  BeLLEVILLB. 

TCRSÈBB  {Adrien),  en  latin  Turnebttsixu 
célèbre  érudit  français,  né  en  1512,  à  Andely 
(Normandie),  mort  le  12  juin  1565,  à  Paris.  Il 
était  d'une  famille  noble,  mais  peu  aisée.  A  l'âge 
de  onze  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  s'j  ins- 
truire dans  les  belles-lettres.  Doué  des  plus 
rares  dispositions,  il  fit  des  progrès  si  rapides 
que  ses  maîtres,  Toussain,  Le  Gros  et  Guill. 
du  Chesne,  n'eurent  bientôt  plus  rien  à  lui  ap- 
prendre. Une  mémoire  surprenante,  un  esprit 
subtil,  un  jugement  sain,  une  pénétration  singu- 
lière, telles  étaient  les  qualités  qu'on  louait  dans 
l'écolier  et  qu'un  zèle  infatigable  au  travail  ne 
fit  que  développer  avec  le  temps.  En  1532  il  fut 
reçu  maître  es  arts.  Par  l'intermédiaire  d'Ode! 
de  Chàtillon,  son  protecteur,  il  fut  appelé  en 
1533  da'ns  l'université  de  Toulouse  pour  y  en- 
seigner les  belles-lettres.  Après  la  mort  de  Tous- 
sain  (  1 547),  il  le  remplaça  au  Collège  royal  dans  la 
chaire  de  langue  grecque,  chaire  qu'il  échangea 
en  1561  contre  celle  de  philosophie  grecque. 
Chargé  en  1552  de  surveiller  l'impression  des 
ouvrages  grecs  à  l'imprimerie  royale ,  il  s'as- 
socia Guillaume  Morel ,  son  ami,  et  finit  mente 
par  lui  en  abandonner  le  soin  lorsqu'en  1555  il 
eut  été  admis  au  nombre  des  professeurs  en 
titre  du  Collège  de  France.  L'excès  de  travail 
usa  les  forces  de  Turnébc,  qui  fut  enlevé,  à 
l'ftg^  de  cinquante-trois  ans,  par  nne  maladie  de 
consomption.  Le  soir  même  il  fut  enseveli  dans 
le  cimetière  des  écoliers,  sans  aucune  cérémonie 
religieuse,  ainsi  qu'il  l'avait  expressément  re- 
commandé (2).  Tumèbe  a  joui  parmi  ses  con- 

I  (1)  S'il  faut  en  croire  Dempater  et  Mackéèzie,  Turatte 
•eratt  le  liia  d*nn  yenUlhomme  Cooaaais  qui  a'dialt  éUMi 
en  NormftBdle,  et  qui  l'appelait  TumtfulL  SuI^mmA  w 
uaaye  a.<»ez  fréquent.  Il  aurait  traduit  ce  non  par  l'équi- 
valent françala  Toumebeeuf^  qui  aérait  devenu  par  cor- 
ruption Toumetnt ,  puis  Tumèbe,  Nona  ne  oatwom  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  dans  oette  assertion)  mais  U  est  pro- 
bable que  notre  savant  avait  reçu  des  siens  ce  nom  de 
Tomébe  plutôt  que  celui  de  Tourneb«uf ,  pulaqu'en  la- 
tinisant son  nom  11  se  contenta  d'en  changer  la  floale,  an 
lieu  d'en  rechercher  \t  traduction  eiactc.  C'ear  ainsi 
que  U  Févre  a  fait  Faber,  L'Escale  Sealig^,  Du  Chesne 
a  QuercUf  Du  Bois  Sflvius,  etc. 

(1)  Cfa  a  disputé  pour  savoir  sti  était  mort  eatboilqae 
ou  huguenot.  Léger  du  Chrsnc  et  Genebrard,  qui  forent 
l'un  son  «ml.  Poutre  son  disciple,  ont  soutenu  avec 
force  la  première  bypotlièAC.  Il  sVn  fsut  beaucoup  pour- 
tant qu'elle  soit  prouvée,  rtM.  Widdlngton  a  montré  dans 
la  notice  qu'il  a  consacrée  h  Turnébe,  que  l'on  ne  saurait 
l'admettre  au  moins  sans  discnssion.  D'abord  11  n'nt  pas 
certain  que  Turnébe  ait  été  élevé  dana  la  fol  romaine  ; 
ensuite  on  ne  peut  nier  qu'en  plusieurs  paasages  de  ses 
écrits  il  n'alt'pencbé  d'une  façon  marquée  von  les  doc- 
trines nouvelles.  Voici  ce  quil  conseillait,  ft  propos  des 
querelles  de  religion  ,  au  r^l  Charles  IX  dans  sa  dédi-  • 
cace  des  Œuvres  de  S.  Cgprim  :  ■  Il  faut  pnrffler  r^- 
gllae;  U  y  faut  réUblIr  la  fol  si  sainte,  si  pure,  si  rbaae 
et  «1  sincère  des  premiers  tepps  ;  Il  en  faut  chasser 
l'argent,  le  gain,  les  ridirsaes,  et  supprimer  ces  com- 
munautés particulières  qui,  en'  débors  de  l'autorité  des 
évéques,  vendent  leurs  prières  au  peuple  et  le  dépouil- 
lent comme  des  brigands  qui  volent  un  voyageur  an 
fond  des  bols.  Quant  aux  partis  qui  se  font  nne  guerre 
si  cruelle  au  nom  de  U  religion,  s'ils  ont  encore  quel- 
que notion  de  piété,  ne  les  prenons  pas  eux-mêmes  pour 
Juges,  soit  de  leur  perséenUon,  soit  de  leurs  griefs;  mais 
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«levait  aux  qualités  du  cœur,  à  des  mœurs  ir- 
réprocliables ,  à  la  douceur  de  &on  commerce,  'à 
une  modestie  rare,  et  surtout  à  une  érudition 
immense,  qui  le  porta  de  bonne  heure  au  pre- 
mier rang'dans  un  siècle  d'érudits.  Rasquîer  et 
li'Hospital  le  comblèrent  d'éloges,  et  selon  Came- 
rarius  ces  éloges  ,  quelque  magnifiques  qu'ils 
fussent,  n'égaleraient  jamais  son  mérite.  «  Ci- 
tait Tàme  la  pins  polie  du  monde,  »  s'écrie  Mon- 
taigne; Scaliger,  qui  avait  de  lui-même  une  si 
haute  opinion ,  n'en  parle  qu*avec  le  plus  grand 
respect;  Scioppius  enfin,  l'insiilteur  de  tout  son 
siècle,  est  d'avis  qu^on  n'en  a  jamais  vu  de  plus 
savant.  La  gloire  de  Tnrnèbe  repose  sur  ses  le- 
çons et  ses  écrits  :  comme  professeur  il  n'avait 
point  de  rivaux  pour  la  clarté,  l'exactitude,  la 
profondeur  de  son  enseignement;  comme  écri- 
vain il  cultiva  avec  un  ^1  succès  la  prose  et 
la  poésie  latine ,  et  propagea  par  d'excellentes 
éditions  le  goût  des  auteurs  classiques.  Les 
ouvrages  originaux  de  Turnèbe  sont  :  In  Cice- 
ronis  De  legibus  l\b.  III  commentarii  ;  Pa- 
ris, 1552,  1557,  in-4"*;  -—Comm.  in  Ciceronis 
Aeademicarum  quxstionum  Itb.  I;  Paris, 
1553,  in-4°;  —  Apologia  adversus  qnorum- 
dam  calumnias ;  Paris,  1554,  in-4**  :1l  se  dé- 
fend sur  plusieurs  articles  de  son  premier  com- 
mentaire; ^  Bxplicatio  loci  Ciceroniani,  in 
guotractanturjoci;  Paris,  1555,  in-4*,  et  1594, 
in-80;  —  Disputatio  ad  Hbrum  Cicefonis  De 
falo;  Paris,  1556,  in-4**  :  c'est  une  réponse  aux 
attaques  de  Ramus ,  qui  ne  partageait  pas  Tad- 
niirationde  Turnèbe  pour  l'orateur  romain;  Ra- 
mus répliqua  en  lô56  soujv  le  nom  d'Omer  Ta- 
lon, et  Turnèbe  fit  de  même  dans  sa  riposte  in- 
titulée i^ode^orit  a  Qt<«rcu  (Léger  du  Chesne) 
Besponsio;  Paris,  1556,  in-4*';-—  Commenta- 
rii et  emendationes  in  lib.  M.  Varronis  De 
lingna  latina;  Paris,  1556,  in-8®,  ^  Adver- 
saria; Paris,  1564-65-73,  3  part.  in-4o;  ibid., 
1580,  in-foL;  Bâle,  1581,  iniol.;  Strasb.,  1599, 
in«fol.  :  c'est  là  le  principal  ouvrage  de  Turnèbe, 
selon  Baillet,  qui  ajoute  :  «  Il  y  corrige  et  il  y 
explique  tant  d'endroits  difTéreuts  de  toutes 
sortes  d'auteurs  grecs  et  latins ,  et  avec  tant  de 
capacité,  qu'il  est  difficile  de  dire  si  c'est  l'es- 
prit ou  la  diligence  de  l'auteur  qu'on  y  doit  le 
plus  admirer;  »~  Comtn. in  Ciceionisorat.  JJi 
De  legeagraria;  Paris,  1566,  in-40;  ^Comm. 
in  lib.  i  Carminum  Boratii;  Paris,  1577, 
in-8'';  «-^  Poemata;  Paris,  1580,  in- 8''  :  plu- 
sieurs des  pièces  de  ce  recueil  avaient  paru  iso- 
lément; il  en  est  une  très- vive ,  dirigée  contre 
les  jésuites  (  i4ef  Soterieum  gratis  docentem), 
et  que  Pasquier  traduisit  vers  pour  vers  en 
français;  —  De  Melhodo; decalore; de vino; 

qtf\U  f e  souroettpnt  la  Chriftt,  pain  aux  apôtres  et  anx 
clirétlens  Ira  plus  rapproehét  de  lenr  temps.  ■  Ceat  là 
le  laogage,  sinon  d'un  crojant  orthodoxe,  da  moins 
d*un  philosophe  qnl  déplorait  le«  excèi  de  son  temps,  et 
qui,  selon  son  expreulon,  s'était  donné  pour  tâche  n  d'a- 
tf«a€ir  et  de  réeonclUcr  les  âmes  aigrira  >•. 


Paris,  1600,  in-8*';  —  et  quelques  autres  opus- 
cules. Tous  ces  écrits  ont  été  recueillis  sous  le 
titre  â^Opera  (Strasb.,  1600,  in -fol.),  en  trois 
parties,  dont  les  deux  premières  sont  consacrées 
aux  traductioos  et  aux  commentaires.  Turnèbe 
avait  traduit  du  grec  en  latin  et  publié  à  Paris, 
dans  le  format  in4*  ou  in-8* ,  les  traités  De  igné 
(1552),  De  odoribtu  (1556)  et  De  lapidibtu 
(1557),  de  Tliéophraste;  De  primo  frigido 
(1552),  De  procreatione  animi  (1552),  /)eora- 
eulorumdefectu  (1556).dePlutarque;£>e  viia 
Mosis  (1554),  de  Philon;  De  venatione  (1555), 
d'Oppien;  De  podagra  (1558),  de  Demetrius 
Pépagomène.  Le  recueil  de  ses  Œuvres  en 
contient  encore  quelques  autres,  inédites.  Comme 
éditeur  on  lui  doit  la  publication  de  Phïlon  (Paris, 
l552,in-fol.);  Ciceronis  liber  de  Fato  (1552, 
în-4**)  ;  Cicerowi^  pro  Rabirio  or  alto  (1553, 
in-4*»);  Sophocle  (1553,  io-4*);  Synesitts  (1553-, 
in-fol.)  ;Gre9orii  Palamœ  Prosopopœia  (1553, 
in-4»);  ArUtotelU  libr.  X  de  moribus  (Hei- 
delberg,  1560,  in*8°),  etc.  On  lui  attribue,  non 
sans  quelque  vraisemblance,  les  remarques  de 
G.  Morel  du  De  finibus  de  Cicéron  (1545,  in.4«), 
et  Commentant  in  Quinliliani  Instituiïones 
(1556,  in-4o);  mais  quant  à  la  pièce  intitulée 
PoUrotvs  Merceus  (Genève,  1567,  în-4«),  et  qui  ' 
contient  l'éloge  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
il  n'y  a  aucune  preuve  qu'elle  soit  de  lui  ;  et 
d'après  les. recherches  de  M.  Renouard  ,  c'est  à 
Pierre  Montdoré,  fougueux  protestant,  quil 
convient  de  la  restituer. 

Trois  des  fils  de  Turnèbe  ont  travaillé  à 
la  collection  de  ses  œuvres  :  Odet ,  mort  en 
1581,  à  trente  ans  environ,  jeune  avocat  de 
grande  espérance;  Adrien^  mort  en  I594^auteur 
d'un  choix  âe  vers  latins  intitulé  Ofhonjs  Tur- 
nebi  tumulus  (  Paris,  158'a  în-8»);et  J?//fwn<î, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  P.  L. 

U  du  Chesne,  OraCfo  /un.  Ad.  TMrnebi,  i  la  tête  des 
OBMtrm  de  ee  dernier.  —  Pasaerat,  In  Ittmtbi  obUum 
naaUa;  Paris,  16SI,)n-«*.  —  Malttalre,  T/rit.  tvpoffr. 
parUUniiuiiu  —  De  Tbou  et  Tdssiar,  Éloges.  —  pas- 
quier, Recherches.  Ilv.  Vil,  ch.  viii.  -  Phllaretuit, 
Uttre  sur  ta  mort  de  Tumibe,  en  latin  ;  Pnrls,  ites. 
In-i*.  ~  Baillet,  Jnçem.  des  savants.  -  Mceron,  Mé- 
moires, t.  XX  XIX.-  J.-H.  de  Scelen,  Selector.  Htterar. 
spécimen  f'IU  de  rellçione  Ttirnebi  ;  Lnbcck,  |7|S, 
ln-*«.  -  Goujet,  Hlst.  du  Cotlro'  royai.  -  IlaaR  frèrw, 
France prùtat.  —  ch.  Wandlngton,  dani  le  ihiUetln  de 
la  Soe.  de  Phitt.  du  protest.,  3«  ann. 

TCBNBR  {William),  botaniste  anglais,  né 
vers  1515,  à  Morpeth  (  Northumberland  ) ,  mort 
le  7  juillet  1568,  à  Londres.  Il  bit  élevé  à  Cam- 
bridge, et  à  peine  eut-il  reçu  les  ordres  mineurs 
(  la  prêtrise,  lui  fut  donnée  en  1552)  qu'il  se  mit 
à  courir  la  province  en  prêchant  la  réforme.  On 
le  jeta  en  prison.  Au  bout  de  plusieurs  années 
il  parvint  à  s'échapper,  passa  sur  le  continent , 
et  résida  à  Bâle,  à  Strasbourg,  à  Cologne  sur 
tout,  où. les  réfugiés,  protestants  formaient  une 
petite  colonie;  puis  il  se  rendit  en  Italie,  assista 
aux  leçons  de  Luca  Ghini  à  Bologne,  et  prit  à 
Ferrare  le  diplôme  de  docteur  en  médecine.  Jl 
avait  pour  cet  art  une  prédilection  particulière, 
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et  à  rexempte  de  plusiettre  réformateurs  de  ee 
temps,  floo  ambitkm  était  de  joindre  au  carac- 
tère do  prêtre  celui  de  médecin;  il  se  distingua 
dans  Ton  et  Tautre,  et  tous  Edouard  VI  on  le 
vit  à  la  fois  médecin  du  duc  de  Somerset  et 
chanoine  d'York,  de  Windsor  et  de  Wells.  Du- 
rant le  règne  de  Marie  Tudor,  il  reprit  le  che- 
min de  Texil,  et  retourna  en  Suisse.  La  reine 
Elisabeth  le  rétablit  dans  ses  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Tumer  est  nn  des  savants  qui  font 
honneur  à  leur  pays  ;  il  se  distingua  non-seule« 
ment  par  son  érudition,  assez  remarquable  pour 
faire  dire  à  Gesner,  son  ami ,  qu'il  n'en  avait 
guère  rencontré  de  pareille,  mais  encore  par 
son  xèle  pour  les  sciences  naturelles,  et  en  par- 
ticulier pour  la  botanique,  quMl  encouragea  en 
écrivant  son  Herbier  et  en  fondant  deux  jar- 
dins d'étude,  à  Wells  et  à  Kew.  Ses  ouvrages 
scientifiques  sont  :  Avium  pracipuarum, 
quorum  apud  Plinium  et  Aristofelem  tnen- 
tioest,  brevis  historia;  Cologne,  1543,  pet. 
In -8'';  —  Historia  de  naluris  herbarum, 
scholiis  et  notis  vallata  ;  Cologne,  1544,  in-8*^: 
cité  dans  la  Bibl.  botan.  de  Montalbani  ;  —  Na- 
mes  ofherbex,  in  greek,  latin,  english,  dulch 
and  /r^ncA;  Londres,  1548,  in-s»;  —  A  new 
Herball;  Londres,  1551,  f'pail.,  pet.  in-fol.; 
Cologne,  1562,  l"  et  2*  part.,  et  1568,  les  trois 
part,  ensemble,  pet.  in -fol.,  fig.  sur  bois:  les 
plantes  y  sont  disposées  selon  l'ordre  alphabé- 
tique, avec  ta  synonymie  en  cinq  langues  et  les 
propriétés  médicinales;  bien  que  l'auleur  pa- 
raisse les  avoir  recueillies  lui*mème,il  en  décrit 
peu  de  nouvelles;  —  Book  on  bathes  in  En- 
gland,  as  in  Germany  and  Italy;  Cologne, 
1562  :  à  la  suite  de  V Herbier,  2«  part.;  —  The 
Nature  of  veines  commonly  used  in  England; 
Londres,  1568,  in  8*.  Turner  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui  sont  de- 
puis longtemps  oubliés. 

Wood,  Athenx  oxon.  —  Pulteory»  Skttchet,  —  FuUer, 
frorthtet.  —  Tanner,  Bibf.  -   Uiogr.  méd. 

TlîRNEii  (Samuel),  voyageur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Gloitcester,  en  1759,  mort  à 
Londres,  le  2  janvier  1802.  Il  entra  au  service 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  gagna  la  confiance 
du  gouvcTueur  général  HastingA,  qui  l'envoya  en 

1783,  après  l'avoir  fait  capitaine,  en  mission  au 
Tliibet.  Il  arriva  le  1*'  juin  à  Tassi-Soudan , 
capitale  du  Doutan,  obtint  la  permission  de 
franchir  la  frontière  du  Thibct,  entra  le  19  sep- 
tembre dans  le  monastère  de  Tchou-Loumbo, 
résidence  du  régent,  située  près  de  la  ville  de 
Jikadzé,  fut  présenté  au  commencement  de  dé- 
cembre au  jeune  Dalai-Lama,  au  couvent  de 
Terpaltng,  et    retourna  à  Calcutta  en   mars 

1784.  En  1792  il  se  distingua  dans  le  siège  de 
Seringspatam.  On  a  de  lui  :  An  Account  of 
an  embassy  to  Tt^ef  (Londres,  1800,  in-4*). 
Cet  ouvrage,  qui  conHent  la  relation  de  son 
voyage,  avec  des  observations  botaniques,  miné- 
ralogiqncs  et   médicales  par  Saunders ,  -et  des 


vues  deasînëea  par  Davis,  est  d'un  grand  intérêt, 
parce  qu'il  donne  une  idée  exacte  d^un  pays  fort 
peu  connu.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Cas- 
tera  (Paris,  1802,  2  vol.  in-8%  avec  atlas). 
Tumer  a  fourni  également  trois  mémoirea  aux 
Transactions  of  t/ie  asiatic  Society, 
Rom-,  Bioçr.  dlet. 

rvunEU  (Sharon),  historien  anglais,  né  le 
24  septembre  1768,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1847.  Après  avoir  reçu  une  ins- 
truction élémentaire,  il  fut  placé  à  quinze  ans 
chez  un  attorney  (  procureur)  ;  et  comme  son 
apprentissage  finissait,  il  succéda  à  son  patron, 
qui  venait  de  mourir.  Durant  les  loisirs  que  loi 
laissait  l'exercice  d'une  profession  aussi  ingrate 
que  pénible,  il  combla  par  une  lecture  assidue  les 
lacunes  de  son  éducation,  et  s'arlonna  à  son  gort 
pour  les  recherches  historiques.  £n  1829  l'état  Ae 
sa  santé,  altérée  par  un  labeur  excessif,  le  força  de 
vendre  son  étude  et  de  se  retirer  à  la  campagne. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  revint  à  Londres, 
et  mit  au  jour  un  poème  épique,  dont  Richanllll 
était  le  sujet,  «euvre  sénile  qui  »'eot  aucun  suc- 
cès. Comme  historien  Turner  a  pris  dans  son 
pays  un  rang  honorable,  et  il  le  doit  à  uneéru* 
dition  patiente,  sûre  et  judicieuse,  à  des  efforts 
consciencieux,  surtout  à  l'idée  d'avoir  présenté 
un  tableau  exact  et  fidèle  des  antiquités  britan- 
niques. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Nistory  of 
the  Anglo-Saxons  ;  Londres,  1799-1805,  3  vol. 
in-8*;  7*  édit.,  ibid.,  1852,  3  vol.  in-8»  :  c'est 
sur  cet  ouvrage,  revu  et  corrigé  dans  ses  réim- 
pressions successives,  que  impose  la  réputation 
de  Tumer;  le  premier  il  prit  la  peine  de  remon- 
ter aux  sources  de  Tliistoire  nationale,  il  con- 
sulta les  manuscrits  originaux  avec  lienncoup 
de  patience  et  de  critique,  et  le  résultat  de  cette 
vaste  entreprise,  mal  appréciée  d*ai>ord,  fut 
d'imprimer  un  grand  essor  à  l'étude  d'une  lit- 
térature qui  était  jusqu'à  loi  restée  oliscure  ;  — 
History  of  England  from  the  eariiest  pe- 
riod  to  the  death  of  Elisabeth;  Londres, 
1839,  6  vol.  in-8''  :  cet  ouvrage  n'est  pas  estimé 
à  l'égal  du  précédent  ;  on  y  remarque  cependant 
la  même  habileté,  autant  de  bon  sens  et  de  fi- 
délité ;  mais  on  reproche  à  l'auteur  de  manquer 
de  ^ne»  originales  et  d^une  méthode  attacliante. 
Cette  histoire  avait  paru  en  parties  séparées  et 
distinguées  chacune  f«ar  un  titre  particulier  :  la 
première  s'arrêtait  à  l'an  1509  (  1814*73,  3  vol. 
in-4*'),  la  seconde  comprenait  te  règne  d'Hen- 
ri VIII  (1826,  in-4''),  et  la  troisième  les  règnes 
d'Edouard  VI,  de  Marie  et  d'Elisabeth  (1829, 
in-4')  ;— Sflcred  History  o/the  world,  ûttemp- 
ted  to  be  philosophically  considered  m  a 
séries  of  letters  to  a  son;  Londres,  i832  et 
suiv.,  3  vol.  in.8*',  et  1848,  avec  des  addit.  par 
le  révérend  Sidney  Turner,  fils  de  l'agleur  : 
l'objet  de  cette  histoire ,  essentiellement  ortho- 
doxe, est  d'établir  en  principe  l'intervenlioii  in- 
cessante de  la  Providence  dans  les  événements 
de  ce  monde;  —  Sacred  méditations ^    by 
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a  layman;  Londres,  tS..,  ia-So  •  recueil  d'es 
sais  et  de  vers;  —  Prolusion  on  the  great- 
ness  of  Britain,  and  oiher  subjects  ;  Londres , 
18..,in.8*»;  —  Richard  III,  a  pom; Londres, 
1845,în-8^ 

7%e  BnglUh  Cfelop.t  blogr. 

TOBNER  (  Joseph-Mallord'  miUam),  peintre 
anglais,  néàLondres,le  14  mai  177&,  mortàChel- 
sea,  le  19  décembre  18dl.  Il  était  ais  d'un  pauvre 
penuquier.  Encore  enfant,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Thomas  Girtin  (I),  cl,  comme  3on 
camarade,  il  commença  par  peindre  des  aqua- 
relles. Le  docteur  Munro«  qui  possédait  une 
précieuse  collection  de  dessins,  prit  en  aiïection 
les  deux  jeunes  peintres,  et  leur  permit  de  copier 
quelques-unes  des  pièces  de  son  cabinet.  Il  en- 
couragea leurs  débuts,  et  lorsqu'ils  rapportaient 
de  leurs  courses  dans  les  environs  de  Londres 
une  aquarelle  on  un  croquis,  il  les  leur  payait  une 
demi-couronne  et  leur  donnait  de  quoi  souper. 
Tels  furent  les  modestes  commencements  d'un 
artiste  qui  devait  à  sa  mort  laisser  plus  de 
deux  millions  de  fortune.  En  1789,  Tumer  entra 
en  qualité  d'élève  à  l'Académie  royale ,  et  en 
1790  il  exposa  une  Vue  du  palais  archiépis- 
copal de  Lambeth,  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort  il  se  présenta  à  toutes  les  exposi- 
tions de  cette  compagnie,  sauf  à  celles  de  1821, 
de  1824  et  de  1848,  et  le  contingent  de  dessins 
ou  toiles  qu'il  y  envoya  s'est  élevé  à  259  (2). 
Les  amateurs  devinèrent  en  lui  un  maître,  et  il 
ne  connut  plus  que  le  succès.  Associé  en  1799  à 
l'Académie,  il  en  devint  membre  titulaire  en  1 802. 
Il  était  dès  cette  époque  un  infatigable  pro- 
ducteur :  il  avait  élargi  ses  horizons  ;  à  l'aqua- 
relle il  avait  ajouté  la  peinture  à  l'huile,  et  il  y 
faisait  merveille,  bien  que  ses  premiers  paysages 
fussent  à  peu  près  conçus  dans  la  manière  terne 
et  froide  que  Richard  Wiison  avait  mise  à  la 
mode.  Kn  1802  il  fit  en  France  et  en  Suisse  un 
voyage  qui  eut  pour  son  talent  les  plus  heureux 
résultats.  En  1808,  après  avoir  été  nommé  pro- 
fesseur de  perspective  à  l'Académie  royale,  il 
commença  la  publication  d'un  recueil  qu'il  inti- 
tula lAber  siudiorvm,  et  qui  dans  sa  pensée 
devait  faire  pendant  au  Liber  verita Usât  Claude 
Lorrain.  De  tout  temps  le  grand   paysagiste 
français  avait  exercé  sur  l'esprit  de  Tumer  une 
irrésistible  séduction,  et,  sans  le  copier  d'une 
manière  servite,  il  était  arrivé  à  lui  ressembler. 
Il  aimait  comme  Ini  les  grands  horizons  bai- 
gnés d'une  douce  lumière,  les  lointains  vapo- 
reux, les  splendeurs  dorées  do  soleil  couchant. 
Mais  son  originalité  s*étant  peu  à  peu  dévelup- 

(1)  Cet  arUste,  dont  Plnstrucltog  était  asaez  avancée, 
auratl  atteint,  au  Jogerocnt  de  quelques  critiques .  une 
réputation  an  moins  égale  à  celle  de  Turner  ;  mais  II  était 
iTroirne  et  débauché,  et  moumt  en  nofcinbre  1M>,  k 
l'Age  de  Tlngt-sepl  ans. 

(«I  Ce  chiffre  nMndIque  peut-érre  pas  la  moitié  de  ses 
produrilon.«  i  Turner  peignit  encore  un  grand  nombre 
de  tablraui,  dont  quelques-uns  passent  pour  des  clifh- 
d'œnrre ,  en  dehors  des  ekposittons  publiquen,  et  le 
BonilMV  de  aea  aquarelles  est  Incalculable. 
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pée,  il  apporte  dans  le  t^ysage  des  hardiesses 
que  Claude  Lorrain  n'a  point  connues.  Un  de 
ses  tableaux  de  la  /National  Gallery,  le  SoMl 
se  levant  dans  le  brouillard,  fut  exposé  en 
1806  :  cette  peinture  montre  que  dès  cette 
époque  Tumer  éteit  déjà  en    possession  de 
toutes  ses  qualités  personnelles.  De  nombreux 
voyages  lui  pennirent  de  développer  son  talent 
et  d'en  varier  les  manifestations.  Il  vit  trois  fois 
ritalie,  en  1819,  en  1829,  en  1840;  on  dirait 
qo'tl  avait  besoin  d'aller  se  réchauffer  de  temps 
à  antre  à  Tardent  soleil  que  Claude  Lorrain 
avait  tant  aimé.  Turner  a  travaillé,  sans  repos 
et  sans  relâche,  pendant  plus  de  soixante  ans. 
Indépendamment  de  ses  grandes  compositions, 
il  a  fait  on  nombre  considérable  àHllustralions 
pour  les  plus  luxueuses  publications  de  la  li- 
brairie anglaise,  telles  que  les  œuvres  de  Walter 
Scott,  de  Samuel  Rogers,  de  Byron,  de  Thomas 
Moore.  Il  est  peu   de  Keepsakes  qui  ne  con- 
tiennent une  ou  plusieurs  gravures  d'après  ses 
dessins.  Ce  sont  des  vues  de  Venise  illuminées 
d'une  vapeur  dorée,  des  marines  ou  des  bateaux 
de  péctienrs  glissant  doucement  dans  le  pâle 
rayon  de  ta  lune,  de  grands  paysages  arcadien* 
habités  par  les  nymphes  de  Diane,  de  fanta.sques 
architectures  proloDgeant  dans  de  lointaines 
perspectives  lenrs  colonnades  sans  fin.  Ces  su- 
jets, et  d'autres  encore,  Turner  les  peignait 
d'ordinaire  à  l'aquarelle,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  Anglais  le  considèrent  comme 
le  maître  du  genre.  Il  est  impossible  de  ma- 
nier le  pinceau  avec  plus  de  prestesse,  impos- 
sible aussi  d'être  plus  léger  dans  les  ombres, 
plus  coloré,   plus  lumineux.  Ces  aquarelles, 
confiées  à  d'habiles  graveurs,  ont  contribué  à  faire 
leur  éducation  et  les  ont  rendus  plus  habiles 
encore.  Elles  étaient  chèrement  payées  à  l'artiste  ; 
Tumer  était  riche,  mais  il  aimait  à  cacher  sa 
richesse  et  sa  vie.  Lorsqu'il  devint  vieux ,  il 
quitta  sa  maison   qu'il  avait  fait  construire  en 
1812  dans  Quecn  Anne  Street,  et,  ronrpantavec 
toutes  ses  relations ,  changeant  de  nom ,  il  alla 
se  réfugier  dans  un  obscur  logement  de  Chelsea, 
de  l'autre  c6ié  de  Westminster.  Cest  là  qu'il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie ,  inabor- 
dable à  tous ,  mal  vêtu ,  solitaire  et  inconnu 
même  de  l'hôtelière    qui  le  logeait.  C'est  là 
qu'il  mourut,  laissant  ses  tableaux  à  là  na- 
tion et  en  chargeant  ses  exécuteurs  testamen- 
taires de  consacrer  sa  fortune  à  la  fondation 
d'une  institution  de  secours  en  favenr  des  ar- 
tistes malheureux. 

Turner,  qui  dans  son  œuvre  infinie  a  touché  à 
fous  les  aspects  de  la  nature,  semble  s'être  par- 
ticulièrement préoccupé  de  la  lumière  et  de  sa 
magie.  D'abord  timide  et  médiocrement  person- 
nel ,  il  est  sous  l'influence  de  Wiison ,  puis  il 
cherche  les  effets  chers  à  Guillaume  van  de 
de  Velde,  à  Cnyp,  à  (lande  Lorrain;  bientôt  il 
est  maître  de  son  instrument  :  il  peint  le  soleil , 
les  crépuscules,  les  aurores  dans  un  bcniunent 
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admirable  de  Tenté  et  de  poésie.  PatR.  dans  la 
dernière  partie  de  m  rie,  vers  1835  environ, 
ThabUe  artiste  parait  se  troubler,  et,  toujours 
distingué  et  nouveau,  il  dépasse  la  mesure,  il 
entre  dans  le  capricieux  domaine  de  la  singula- 
rité. C'est  toujours  la  lumière  qu'il  cherche, 
mais  en  frappant  son  œil  le  rayon  se  décompose 
comme  en  traversant  le  prisme,  et  Tumer 
peint  des  tableaux  qui  ressemblent  à  des  arcs- 
en«ciel ,  à  des  feux  d'artifice,  à  de  folles  visions , 
où  le  jaune  el  le  rouge  s'emmêlent  et  se  com- 
battent sur  des  fonds  blancs.  A  partir  de  cette 
époque,  Tumer  demeure  intéressant;  mais  il  est 
intéressant  comme  un  malade,  il  entre  dans  un 
monde  où  nous  avons  peine  à  le  suivre,  et 
Claude  Lorrain  cesserait  de  reeonnattre  en  lui 
l'un  de  ses  plus  intelligents  disciples.  Mais  ces 
égarements  de  la  dernière  heure  ne  sauraient  di- 
mmner  la  gloire  que  Tumer  s'est  acquise,  et 
les  Anglais  ont  raison  de  le  considérer  comme 
un  des  paysagistes  les  plus  éminents  de  leur 
école.  P.  Mknrz^ 

J.  BofDett.TVrfMT  OfMl Ail  workf;  Londret.  un,  lo-4«. 
—  IVorniMn,  Cataloçuê  des  pHnlmtet  de  la  Galerie  na- 
UuuUe,  ISSt.  -  W.  B&rger,  Hist,  dei  peHUrei  de  Técole 
§mgULiMê,  —  i.  Bmkln ,  Modem  painlen,  t.  ]•'.  <- 
W.  Ttiumbdry,  I4fe  ofW^  Tumer:  UQilres.  tset, 
t  vol.  ln-0*. 

TCBPiii  OU  TUpin^  prélat  français,  mort  le 
2  septembre  800.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  patrie,  ni  sur  sa  Camille,  et  aon  nom 
n'eût  peut-être  pas  brillé  au  delà  des  limites  du 
diocèse  de  Reims,  's^il  n'eût  été  rendu  fameux 
par  un  roman  qu'on  lui  a  longtemps  attribué. 
On  sait  qu'il  était  moine  de  Saint>Denis  quand 
il  fut  appelé  à  remplacer  Abel  sur  le  si^  de 
Reims.  Bien  que  son  prédécesseur  fût  mort  en 
751,  l'élection  de  Turpin  fut  retardée  par  les 
manœuvres  de  Milon,  et  on  ne  peut  la  fixer 
avant  753.  C'est  l'opinion  la  plus  probable.  Tur- 
pin fut  au  nombre  des  douze  évêqnes  de  France 
qui  assistèrent  en  769  au  concile  de  Rome,  où  le 
pape  Etienne  II  fit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin à  une  réclusion  perpétuelle.  La  corres- 
pondance épistolaire  de  Turpin  avec  ce  souve- 
rain pontife  et  Adrien  1er,  son  successeur,  ne 
subsiste  plus,  à  l'exception  d'une  lettre  que  lui 
adressait  ce  dernier  pape  vers  775  (t),  et  dans 
laquelle  il  lui  accorde  le  pallium  et  le  charge 
de  prendre  des  informations  sur  LuUe,  évêque 
de  Mayence.  Vers  786,  Turpin  fut  le  fondateur 
d'une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint  Denis,  et  qui 
fut  plus  tard  convertie  en  église  abbatiale.  Il 
remplaça  par  des  bénédictins  les  chanoines  qui 
desservaient  Téglise  de  Saint-Remi,  enrichit  la 
bibliothèque  de  sa  cathédrale  en  faisant  copier 
de  nombreux  ouvrages ,  et  obtint  de  Charte- 
magne  plusieurs  privilèges  pour  son  église.  Tri- 
tlieim  prétend  qu'il  était  secrétaire  de  ce  prince, 
son  ami,  son  compagnon  d'annes;  mais  là  com- 
mencent des  détails  fabuleux  indignes  de  i'his- 

(1)  Elle  etl  insérée  dam  le  itcr.  det  HUt,  de  France, 
t  V.  p.  193. 
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toire.  La  date  que  nous  avbns  aâsignée  è  sa  mort 
est  celle  quedom  Rivcta  adoptée;  niais  elle  n'est 
pas  certaine.  Turpin  fut  inhumé  à  Samt-Remi. 
Hincmar  fit  graver  sur  sa  tombe  une  épitaphe 
en  dix  vers  latins. 

il  nous  reste  à  parler  de  la  prétendue  Chro- 
nique de  Turpin.  Le  nom  de  Lotharingxa  qui 
s'y  lit  n'existait  pas  avant  le  partage  que 
l'empereur  Lothaire  fit  de  ses  États  en  85^ 
entre  ses  trois  fils;  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs noms  de  terres  seigneuriales  qui  n'ont  été 
constituées  que  longtemps  après  Charlemagne. 
On  y  remarque  des  expressions  empruntées  de 
l'office  de  Saint-Martin,  rédigé  en  930,  et  it  est 
fait  mention  du  chant  mositti  écrit  sur  quatre 
lignes ,  pratique  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de 
1022.  Enfin,  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
entre  les  années  800  et  1000  n'a  eu  con- 
naissance de  cette  chronique  devenue  «i  cé- 
lèbre. Elle  n*est  donc  point  antérieure  k  la  mil- 
lième année  de  notre  ère,  et  parait  avoir  été  fa- 
briquée vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Le  pape 
Calixte  II  la  déclara  authentique  en  1 122,  da 
moins  à  ce  qu'assure  Rolewinck,  dans  lei^ofci- 
culta  temporum.  Il  existe  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  cette  Chronique  :  les  plus  andeas 
ne  datent  que  de  la  fin  du  onzième  siècle,  et  te 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé  est  Raoul  de 
Tortaire,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  de  t096 
à  1145.  Qui^t  à  l'auteur  de  ce  fameux  romao, 
il  est  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude. 
11  est  intitulé  assez  inexactement  :  De  viia  Ca- 
roli  Magni  et  Rolandi^  et  a  pour  sujet  les 
exploits  de  l'empereur  et  de  son  neveu  en  Es- 
pagne. Il  (ut  traduit  en  français  dès  1206,  par 
un  clerc  nommé  Jehan ,  attaché  à  Renaud  de 
Dammartin,  comte  de  Boulogne.  Une  versioo 
moins  ancienne  est  due  à  Robert  Gagniny  et  fut 
Imprimée  à  Paris,  s.  d.,  in-4%  et  en  1527,  în-4*'; 
à  Lyon,.  1583,  in-8<*.  Le  texte  latin  n*a  vu  le 
jour  qu'en  1566,  dans  les  Germaniearum  re- 
rum  chronographi,  de  Sdiard ,  et  a  été  repro- 
duit dans  une  collection  donnée  par  Reuber 
(1584,  fn-fol.).  Seb.  Ciampi,  littérateur  ita- 
lien, en  fit  paraître  À  Florence  (1822,  in-8*)une 
édition  précédée  d'une  dissertation  qui  tend  à 
présenter  ce  livre  non  comme  très- authentique, 
mais  comme  un  tableau  fidèle  des  mœurs  du 
neuvième  siècle.  H.  F. 

mtt.  Itttér.  de  la  Pranee,  t  IV.  ^  Botlandislei ,  Aetm 
tanct.,  t  II  de  JiDV. ,  p.  87S.  —  Bibl.  de»  romans,  joUL 
1777.  -  DanniNiv  Cmtt»  iTMwto.  «-  Ooolo^  ili$i.ef 
neiiûn,X.  !•',  p.  86S*aao..-  Ed.  du  Mérll,  HtU,  de  la 
poésie  teandifUMoey  p.  800. 

TCftPiil  {  François -Henri)  ^  littérateur 
français,  né  en  1709,  à  Caen,  mort  en  septemhie 
1799,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
ville  natale,  et  montra  de  bonne  heure  un  igoat 
très-vif  pour  les  lettres.  A  deux  reprises ,  eo 
1731  et  en  1736,  il  remporta  le  prix  décerné 
par  l'Académie  de  Caen  à  la  meilleure  ode  en 
riionneor  de  l'immaculée  Conception.  Mais  ces 
pièces  de  vers  sont  à  peu  près  les  seules  qnlt  ait 
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mises  au  jour,  et  il  renonça  vite  à  la  poésie  pour 
demander  à  la  culture  de  Fliistoire  des  res- 
sources plus  certaines.  Sans  fortune  et  sans 
protecteurs,  il  avait  embrassé  la  carrière  de 
renseignement;  pendant  quinze  ou  vio0  ans  il 
occupa  l'une  des  chaires  de  Tuniversité  de  Caen. 
Par  quel  motif  il  la  résigna,  on  Tignore;  mais 
on  le  retrouve  à  Paris,  dans  la  société  ou  plutôt 
parmi  la  clientèle  d*Uetyétiu8,  cherchant  péni- 
blement à  faire  sa  place  dans  la  mêlée  littéraire. 
11  frisait  alors  la  cinquantaine.  Au  nombre  des 
protégés  du  financier  philosophe  ',  il  en  était  un, 
SalMtier  de  Castres,  qui  Taccueiliit  avec  cordialité 
et  qui  à  sa  façon  r«sta  ûdèle  à  sa  mémoire.  Si  dans 
les  Trois  Siècles  il  représente  son  ami  Turpin 
«  aspirant  à  la  gloire,  quoique  la  nature  lui  eût 
refosé  les  moyens  d*en  acquérir,  »  il  prétend  aussi 
que  ses  biographies  sont  des  cbefs-d^œuvre  du 
genre,  et  «  qu^aucun  écrivain  n*a  porté  plus 
loin  le  talent  de  répaodrc  Tintérêt  sur  les  plus 
petits  détails  ».  Turpin  ne  rencontra  pas  souvent 
âeà  critiques  si  indulgents  ;  il  s'entendit  repro- 
cher par  La  Harpe  de  prétendre  au  surnom  de 
Pluiarque  français,  lui  qui  n'était  ci  Plu- 
tarque  ni  français.  Avec  des  talents  supérieurs 
à  ceux  de  Velly  et  de  Crevier,  il  fut  moins  connu 
qu*enx.  On  ne  rendit  juslice  ni  à  son  style,  par- 
fois brillant  et  animé,  ni  à  ses  idées,  souvent 
justes  et  neuves,  ni  à  la^  multiplicité  de  ses  re- 
cherches. Peut-être  la  faiblesse  qu'il  avait  eue 
de  suivre  Sabatier  dans  les  rangs  des  anti-phi- 
losophes fut-elle  en  partie  la  cause  du  peu  de 
profit  et  de  célébrité  que  lui  rapportèrent  seb 
nombreux  ouvrages.  Le  malheur  de  Turpin  f\it 
d'être  réduit  à  mettre  sa  plume  aux  gages  des 
libraires;  la  nécessité  de  travailler  vite  Tem- 
pèctia  de  se  développer.  En  1795  il  fut  compris 
pour  3.000  livres  dans  les  secours  que  la  Con- 
vention accorda  aux  gens  de  lettres.  Il  mourut 
À  quatre-vingt-dix  ans,  dans  l'indigence.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  :  Lettre  à  M....  avec  une 
Ode  sur  le  départ  de  Voltaire;  s.  I.,.1750, 
in-12;  —  Vie  de  Louis  II de  Bourbon^prince 
deCondé;  Vies  de  Charles  et  de  César  de 
Choiseul  du  Plessis-Pranlin,  maréchaux  de 
France;  Paris,  1767-68,  3  vol.  in- 12,  formant 
les  t.  XXIV  à  XXVï  des  Hornmes  illustres  de 
la  France  commencés  par  d'Anvigny  et  conti- 
nués par  l'ablié  Perau  ;  —  Histoire  du  gouver- 
nement des  anciennes  républiques;  Paris, 
J769,  in-12  :  ouvrage  imité  plutôt  que  traduit 
fie  l'anglais  d' Edward  Montagne,  et  tput  à  fait 
différent  de  la  version  donnée  par  Mile  Le  Geai 
d'Oorxigné;  ~  Voyage  à  Ceylan,  ou  les  Phi- 
losophes voyageurs,  par  Henriquès  Pangra- 
pho;  Paris,  i770,^  part,  ln-12;  reproduit  sous 
le  titre  :  Les  Philosophes  aventuriers ,  par 
T...;  Amst.,  1780,  2  vol.  inl2;  —  Histoire 
universelle ,' imitée  de  Vanglats;  Paris,  1770- 
71,  t.  MV,  in-t2;  —  Histoire  naturelle  et 
civile  du  royaume  de  Siamjusqu*en  1770; 
Paris,  1771,  2  vol.  io-12  :  Ouvrage  rédigé  sur 


les  mémoires  du  vicaire  apostolique  de  Siam  et 
supprimé  par  arrêt  du  conseil ,  à  la  requête  de 
ce  prélat,  qui  accusait  Turpin  de  s'être  trop 
écarté  de  ses  idées;  —  Cyrus^  tragédie  (non 
représentée);  Paris,  1773,  în-8"  :  précédée  d'nn 
discours  sur  la  littérature  sous  forme  de  lettre 
au  pnnce  Kourakin  ;  —  Histoire  de  la  vie  de 
Mahomet;  Paris,  1773,  2  vol.  in- 12,  et  1780, 
3  vol.  in- 12;  trad.  en  allemand;  —  Histoire 
de  VAlcoran;  Paris,  1775,  2  vol.  in-12;  — 1« 
France  illustre  ^  ou  le  Plutar que  français  ^ 
contenant  Vhistoire  des  généraux,  ministres 
et  principaux  magistrats;  Paris,  1777-90, 
5  vol.  in-4*,  et  1782,  I3  tom.  en  7  vol.  m-n, 
portr.;  —  Les  Fastes  ou  Tableau  historique 
de  la  marine  française  ;  Paris,  1784,  in-4«; 

—  Histoire  des  révolutions  d* Angleterre; 
Paris,  1786,  2  vol.  in-12  :  elle  s^étend  de  1688 
à  t747,  et  fait  suite  à  l'ouvrage  du.  P.  d'Or- 
léans; —  Histoire  de  Louis  de  Gonzague^ 
duc  de  Nevers  ;  Pans,  1789,  in-l2;^  Histoire 
des  hommes  publics  tiréjsdu  tiers  état;  Paris, 
1789,  2  vol.  in-8^  Il  avait  composé  sous  ta  ré- 
volution des  instructions  républicaines ^  qui 
n'ont  pas  été  imprimées.  P.  L. 

Sabalier,    Troli  SUelts.  —  Lu  Décade,'  t.  I,.  p.  S77. 

—  Quérard.  France  Utliraire. 

TCBPiN  (  Pierre-Jean- François  ),  botaniste 
et  dessinateur  français,  né  à  Vire  (Nor- 
mandie), le  11  mars  1775,  mort  à  Paris, 
le  1**^  mai  1840.  FiU  d'un  artisan  sans  fbrtnne, 
il  apprit  à  lire  et  à  écrire,  puis  firéqueiita  l'école 
de  dessin  de  sa  yllle  natale.  A  quatorze  ans,  fl 
s'engagea  dans  le  batailloi»  du  Calvados,  et  Alt 
embarqué  pour  Saint-Doroingqe  (1794),  o6  11  fit 
la  connaissance  du  botaniste  Poiteau ,  et  reçut 
de  lui  les  premières  notions  d'une  science  aux 
progrès  de  laquelle  il  devait  plus  tard  cdntri- 
buer.  Le  bataillon  du  Calvados  ayant  été  ra- 
mené en  France  par  le  général  Hédouvfne,Tih-- 
pin  fut  alors  attaché,  comihè  dessinateur,  à  l'é- 
tat-major  du  général  Leclerc,  qui  se  trouvait  à 
Rennes.  Ce  général,  qui  s'intéressait  à  lui,  le  fit 
nommer  sous-licutenant  dans  un  régfVnent  de 
cavalerie,  où  cependant  Turpin  ne  parut  jamais. 
Jl  obtint  la  permission  de  retourner  à  Saint- 
Domingue,  et  alla,  en  compagnie  de  Poiteau,  et 
aux  frais  de  Stevens,  consul  des  fttats-Unis  et 
grand  amateur  de  plantes,  sln^taller  dans  llle 
de  la  Tortue,  d'où  ils  revinrent  au  bout  de  près 
d'un  an,  avec  une  assez  riche  collection 'de 
plantes  et  de  dessins.  Poiteau  sVtant  rendu  anx 
États-Unis  vers  la  fin  de  léoo,  Turpin  continua 
de  dessiner  des  plantes  pour  Stevens,  et  d'étu- 
dier la  botanique.  Il  se  trouva  dahsiin  dénué* 
ment  absolu  ft  la  mort  du .  général  Leclerc  ; 
mais  Rally,  médecin  en  chef  de  l'armée,  lé  fit 
alors  nommer  pharmacien  do  seconde  classe, 
sans  l'obliger  d'en  remplir  les  fonctions.  Bien- 
tôt après,  il  alla  aux  Etats-Unis ,  où  se  trouvait 
Humboldt,  avec  lequel  il  revint  en  Ftance,  à  la 
^  fin  de  1802. 11  y  retrouva  son  ami  Poifeau ,  qui 
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l'aTait  précédé  à  Paris,  fbus  deax  forent  «lort 
chargés  de  la  partie  iconographique  des  plos 
importante  ouvrages  de  botanique  publiés  au 
oommenceinent  de  ce  siècle,  et  notamment  de 
ceux  de  HumboMt  et  Bonpland.  Les  trayaux  de 
Tarpin  sur  la  physiologie  végétale  le  firent  entrer 
dans  l'Académie  des  sciences  en- 1833.  Noos  ci* 
ferons  de  lui  :  Leçons  de  Flore^  cours  complet 
de  botanique,  explication  de  tous  les  sys^ 
tèmes,  introduction  à  V élude  des  plantes  de 
Poirety  suivie  d'une  Iconographie  végétale , 
en  cinquante-six  planches  coloriées,  par 
Turpin;  Paris,  1819,  3  toI.  in-S**  etin-4*';  ^ 
Essai  d*une  iconographie  élémentaire  et 
philosophique  des  végétaux,  avec  un  texte 
explicatif:  Paris,  1820,  in-8';—  Observations 
sur  quelques  végétaux  microscopiques  ;PaLrtSt 
1827,  in-8*;  —  iconographie  végétale,  ou 
Organisation  des  végétaux;  Paris ,  1841 , 
in-8^.  Il  a  inséré  des  travaux  divers  dans  les 
Annales  et  les  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  et  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  11  a  publié,  avec  Poiteau, 
la  nouT.  édit.  du  Traité  des  arbres  fruitiers  de 
Duhamel  du  Monceau,  Paris,  1808-36,  6  toI. 
gr.  in-fol.,  contenant  les  figures  de  quatre  cents 
espèces  de  fruits  :  les  plus  beaux  dessins  de  cet 
ouvrage  sont  dus  à  Tliahile  pinceau  de  Turpio. 
11  a  fait  seul  les  figures  du  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle ^de  Di^tervilie,  des /concj  «;- 
leetsB  plantarum  (1820-21,  gr.  in-4''),  et  de 
la  Flore  du  /)tc^ionnatre  des  sciences  médi- 
cales, E.  R. 

Polteaa,  dan»  les  ÂimaUs  de  la  SoeiéU  d'hoHic.  de 
FarU,  i.  XXVII,  p.  90.  —  A.  Richard,  J\/otie€  à  la  tête  de 
i'icanocraphu  réçàtale, 

TURPIN  DE  Crissé  (  Lancelot,  comte),  lieu- 
tenant général  et  tacticien  français,  né  vers  1716, 
dans  la  Beauce,  mort  vers  1795,  en  Allemagne. 
Entré  aux  mousquetaires  en  1732,  cornette  au 
régiment  d'An|ou  le  21  mai  1734,  capitaine 
dans  celui  de  Royal-Pologne  cavalerie  le  1 1  no- 
vembre suivant,  il  fit  ses  premières  armes  à 
Taltaque  des  lignes  d'Etllingen  et  au  siège  de 
Philipsboorg.  Après  avoir  servi  devant  Fri- 
bourg,  il  fut  nommé  mestre-de-camp  do  régi- 
ment de  hussards  de  Bercheny  (15  oct.  1744), 
combattit  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  eut  un  ré- 
giment de  hussards  de  son  nom  (7  juin  1747). 
Sa  belle  conduite  à  Laufeldt  et  au  siège  de 
Maêstricht  lui  valut  le  grade  de  brigadier  de 
cavalerie  (10  mai  1748).  11  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  1757  à  1762,  devint  ins- 
pecteur général  de  la  cavalerie  et  des  dragons 
(15  mars  1759),  maréchal  de  camp  (20  fév.  1761), 
lieutenant  général  (t^r  mars  1780),  et  grand- 
croix  de  Saint*Louis  (1787).  A  la  fin  de  1792,  il 
émigmen  Allemagne,  où  il  mourut.  A  un  goOt 
très-vif  pour  Tart  militaire  il  joignait  d'excel- 
lentes études  classiques,  quMl  ne  cessa  de  per- 
fectionner, et  qui  lui  permirent  de  comparer  en 
pleine  connaissance  de  cause  la  tactique  des 


anciens  à  celle  des  modernes.  Ses  tratanx  sur  la 
stratégie,  commencés  dès  quMl  vécut  dasa  les 
camps,  ne  s'arrêtèrent  que  pendant  quelques 
mois,  lorsque,  déjà  colonel,  il  alla  s'enfermer  à 
Tabbaye  de  la  Trappe,  poussé  à  cette  retraite, 
de  peu  de  durée  du  reste,  pat  une  cause  que 
l'on  soupçonne  être  nne  déception  d*ainour.  Les 
Académies  de  Berlin,  de  Nancy  et  de  Marseille 
le  reçurent  au  nombre  de  leurs  membres.  Ses 
ouvrages,  où  Ton  retrouve,  seioa  Mercier  de 
Saint- Léger,  un  vrai  preux,  sont  :  Ssstù  sur 
Vart  de  la  guerre;  Paris,  1754,  2  vol.  iB-4\ 
fig.  :  de  nombreux  exemples  pris  dans  la  vie 
des  grands  capitaines  de  tous  les  temps  enri- 
chissent cet  Essai ,  qui  fut  très -estimé  et  que 
Ton  a  traduit  en  allemand ,  en  anglais  et  em 
russe;  —  Commentaires  sur  les  Mémoires  de 
Montecuculli;  Paris,  1769,  3  vol.în-4*;  ArasL, 
1770,  3  vol.  in-8'',  fig.  :  on  a  écrit  des  Com- 
mentaires sur  ces  commentaires,  avec  des  aner- 
dotes  relatives  à  l'histoire  militaire  contempo- 
raine (1777, 3  vol.  in-8"),  sans  nom  d'aotenr; 
—  Commentaires  sur  les  Institutions  'de  Ve- 
gèce;  Montargis,  1779,  3  vol.  în-4*,  pi.;  Paris, 
1783,  2  vol.  in-4**,  avec  addit.  :  Tauteur  ayant 
jugé  que  le  quatrième  livre  de  Végèce,  sur  les 
fortifications,  était  sans  intérêt  pour  les  mo- 
dernes, et  que  le  dnquième,  sur  la  manne, 
présentait  de  trop  grandes  obscurités,  n*a  donné 
que  les  trois  premiers  livres;  il  y  a  ajoaté 
d'excellents  conseils  sur  les  modifications  à  in- 
troduire dans  rhabillement,  l'armement,  la 
nourriture  du  soldat,  et  dans  l'adroJaistnition 
des  hôpitaux  ;  ^Commentaires  de  César,  avec 
des  notes  historiques,  a'itiques  et  militaires; 
Monlargis,  1785,  3  vol.  in-S**,  pt.;  Amst.,  1787  : 
la  traduction,  qui  est  de  N.-F.  de  Wailly ,  a  été 
corrigée  et  annotée.  Turpin  a  pulilié  aussi,  avec 
Caslilloo,  les  Amusements  philosophiques  et 
littéraires  de  deux  amis  (Paris,  1764,  1756, 
io-12)  :  ouvrage  fort  noédiocre,  où  la  prose  elles 
vers  sont  entremêlés.  Barbier  attribue  à  Turpin 
des  Lettres  sur  V éducation  (Paris,  1762, 
2  vol.  in- 12),  anonyme. 

Sa  femme,  Turpin  de  Crissé  (  comtesse  \  fille 
du  maréclial  deLowendalil,  morte  en  1785,  est 
Tun  des  quatre  auteurs  de  la  Journée  de  ta- 
mour  ou  Heures  de  Cythère  (Gnide,  177G, 
in -80).  Elle  était  Tamie  dç  Voisenon,  dont  elle  a 
publié  les  Œuvres  comp/é/e»  (Paris,  1781, 
5  vol.in-8''). 

Griam,  Corrup.  —  Année  UUéraire^  ITSI.  -  Coar- 
celies,  DicC.  hisL  des  généraux  français. 

TUBQUET.  Voy.  Maternb. 

TUHRBAU  DE  LiMÈRES  {Louis^Morie^  baron), 
général  français ,  né  à  Évr^x,  le  4  juillet  1756, 
mort  à  Conches  (Eure),  le  16  décembre  1SI6. 
D'abord  surnuméraire  dans  les  gardes  du  comte 
d'Artois  (1786),  puis  Capitaine,  il  fut  élu  le  16 
septembre  1792  chef  du  3*  bataillon  de  TEure. 
De  Tarm^e  de  la  Moselle  il.  passa  dans  celle  de 
la  Vendée,  et  bien  qu'il  n'y  eût  essuyé  que.des 
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échecs,  il  devint  en  moins  de  trois  mois  général 
de  brigade  et  général  de  division  (30  juillet  et 
18  sept.  1793).  Appelé  à  cette  dernière  date 
an  commandement  en  chef  de  l'armée  des  Py- 
rénées orientales,  il  livra  le  15  octobre  sui- 
Yant  le  combat  nocturne  du  camp  de  Boulon , 
pendant  lequel  il  livra  sept  assauts  à  Tenuemi, 
retranché  sur  une  hauteur.  Mis  à  la  tète  de 
Tannée  de  Touest  (28  nov.  1793),  il  s'empara 
de  rtle  de  Noirmoutier,  défendue  par  1,800 
hommes  et  30  pièces  de  canon,  puis  enleva 
d'assaut  la  ville  du  même  nom,  et  fit  1,500 
priM>nniers,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
d*Elbé2.  Il  se  porta  ensuite  vers  Fiantes,  et,  cé- 
dant aux  instructions  et  aux  menaces  du  comité 
>  de  salut  public,  il  partagea  15,000  hommes 
d'élite  en  douze  colonnes,  auxquelles  il  donna  la 
triste  mission  de  dévaster  en  tous  sens  le  terri- 
toire vendéen  (1).  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
dénoncé  par  Merlin  (de  Thionville),  pour  les 
cruautés  commises  dans  Texécution  des  mesures 
ordonnées  par  la  Convention,  et  Biltaud  annonça 
que  le  comité  de  salut  public  avait  ordonné  sa 
suspension.  Atquier  ayant  produit  contre  lui, 
dans  la  séance  du  7  vendémiaire  an  Ht  (28  sept. 
1794)  un  ordre  de  massacre  expédié  au  général 
Moulin,  un  décret  d'arrestation  fut  à  l'instant 
rendu  à  la  presque  unanimité.  La  journée  du  13 
▼endémiaire  fut  Toccasion  d'une  amnistie  dont 
Turreau  refusa  de  profiter;  il  persista  à  demander 
des  juges,  et  après  une  longue  détention  il  fut 
renvoyé  devant  un  consefi  de  guerre,  qui  pro- 
nonça son  acquittement  (  22  nov.  1795).  Toute- 
Jois,  il  ne  fbt  employé  qu'à  la  fin  de  l'an  Y,  où 
il  commanda  une  division  de  Tannée  de  Mayence 
(8  sept.  1797).  Il  servit  ensuite  en  Italie,  et  s'em- 
para de  la  ville  de  Suze.  En  1804  il  fut  nommé 
à  l'ambassade  des  États-Unis.  De  retour  en 
iSli,  il  fut  créé  l)aron  de  l'empire  sous  le  nom 
de  linières.  En  1813  il  eut  sons  ses  ordres  une 
division  d'infanterie  placée  dans  le  duché  de 
Wurlzbourg.  Mis  en  non-activité  par  Louis  XVII  r, 
il  fot  employé  en  juin  1815  à  la  défense  de  la 
riTC  gauche  de  la  Seine.  Peu  après  il  se  retira 
dans  la  terre  qu'il  possédait  à  Ck)nches.  On  a 
de  lut  :  Mémoires  pour  servir  à  Phisloire 
de  la  guerre  de  la  Vendée;  Évrcux,  s.  d. 
(anlll),  iD-8^;  Paris,  1815,  in-8<';  réimpr.  dans 
la  Collection  de$  Mémoires  relatifs  à  la  ré- 
volution française  .•  on  a  dit  que  dans  cet 
onvrage  les  Vendéens  sont  mieux  traités  par 
l'écrivain  qu'ils  ne  l'avaient  été  imr  le  général  en 
chef;  —  AperçH  sur  la  situation  politique  des 

H)  Solvant  Savary,  oo  pMvalt  soivre  la  marclie  de  son 
armfe  ans  traces  de  la  deTS-^tatlon ,  à  la  lueur  des  In- 
cendies. Ce  que  Turreau  lui-même  a  avoué  permet  de 
considérer  comme  très-probables  les  excès  qu'on  hil  a 
reprochés.  Dans  une  nota  do  Ja  p.  lit  de  ses  MëwiMre» 
(édlL  iu«),  on  Ht  :  «  U  premier  peut-être  ût  tons  les 
avantages  que  nons  a  procurés  renchsinement  de  nos 
victoires',  c'est  reffrt  qo'a  prodnlt  snr  l'oplnton  la  mar- 
che des  troapes  4e  Mayence.  Une  cetntnre  do^fen  euT»* 
loppott  le  pays  révolté;  nncesdle,  la  torrenr  et  la  mort 
préeédaleot  nos  eolonnes.  ■ 


États-Unis  d'Amétique;  Paris,  1815,  in-S»  : 
critique  amère  du  gouvernement  fédéral.  Le 
nom  de  Turreau  est  inscrit  sur  Tare  de  triomphe 
de  l'Étoile.  E.  R. 

Moniteur  vnlv.  -  Savary,  MétMire  de»  truumctUms 
de  /ouest»  p.  m  ci  it7.  -  FasUt  de  ta  lAçion  d^km- 
neur,  t  iv.  -  Rabbe,  Biogr.  univ.  et  port,  des  eon- 
temp.  —  Turreau,  Mémoires, 

TUfiBBAD  (Louis),  conventionnel,  cousin 
germain  du  précédent,  né  vers  1760,  à  Orbec 
(Normandie),  mort  en  1796,  en  Italie.  Fils  d*un  . 
receveur  des  domaines,  il  qnitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'engager  dans  un  régiment;  une 
de  ses  tantes  lui  acheta  son  congé  et  l'appela 
auprès  d'elle  à  Bavières,  village  peu  éloigné  de 
Tonnerre.  Là  habitait  M'^c  veuTe  Davout,  mèrede 
quatre  enfants,  dont  l'un  fut  le  prince  d'Eckmûhl  ; 
Turreau  l'épousa,  le  31  août  1789.  Nommé  en 
1790.  administrateur  de  l'Yonne,  et  en  1791 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législative,  où 
il  ne  fut  |)oint  appelé,  il  représenta,  par  l'in- 
fluence de  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau ,  ce 
département  à  la  Convention ,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  ardents  de  la  Montagne.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans 
appel  ni  sursis.  Envo>é  en  mission  dans 
l'Yonne  avec  Gamier(de  l'Aube),  il  destitua  une 
grande  partie  des  autorités,  et  manqua  souvent 
de  sagesse  dans  les  choix  qu'il  fit  pour  les 
remplacer.  Dans  la  Vendée  (juin  nov.  1793),  il 
montra  la  même  exagération  de  principes,  et  s'y 
fit  l'instrument  des  mesures  les  plus  extrêmes. 
Il  fut  rappelé  parla  Convention, ainsi  que  Bour- 
botte,  son  collègue.  Après  le  9  thermidor,  il 
passa  dans  les  rangs  des  vainqueurs ,  et  se  pro- 
nonça contre  tes  terroristes  avec  autant  de  pas- 
sion qu'il  en  avait  mis  auparavant  à  exercer  lui- 
même  la  terreur.  Nommé  commissaire  près  l'ar- 
mée d'Italie  (sept  1794),  il  y  resta  jnsqu^à  l'au- 
tomne de  l'année  suivante  (1).  Il  coopéra  à  la 
défense  de  la  Convention  contre  l'insurrection 
du  13  vendémiaire  (5  oct.  1795),  et  fut,  d'après 
La ^  Cases,  un  de  ceux  qui  firent  déférer  dans 
cette  journée  le  commandement  militaire  à  Bo- 
naparte (2).  Après  la  clôture  de  la  Convention, 
il  partit  comme  garde -magasin  à  l'armée  dl- 
taiie,  et  y  mourut,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. 

Uanican,  Mimoîre».  —  Moniteur,  passlm:—  Biogr, 
eonveniiounelte. 

TOiiftBTi?!! ,  en   français  Turretin,  nom 

(1)11  poussait  si  loin  la  crainte  de  déplaire  aux  puis- 
sants du  Jour  <)u1l  écrivit  A  la  CnuTentlon  pour  se  dis- 
culper de  toute  complicité  dans  les  actes  'révolotlon- 
nalrrs  do  général  Turrrau,  son  oonsln. 
(1)  Bonaparte  l'as  ait  connu  en  Italie,  et  le  Mémorial 
j   de  Sainte- Hélène  donne  sur  loi  la  note  sulTante  :  n  Re- 
,  présentant  du  peuple  à  Fermée  de  Nice,  ansez  Inslgnl- 
i   flant.  Sa  femme,  extrêmement  JoHr,  partageait  et  parfois 
I   dirigeait  u  maison.  Le  ménage  faisait  le  plus  grand  caa 
'   du  générai  d'arUlIfrle  (Bonaparte Y;  il  s'en  était  tout  A 
fait  engoué,  et  le  traitait  au  mieux  sous  tous  les  rap- 
ports. •  Cette  femme  n'était  plus   M«*  Davout;  ils 
STaleot  divorcé  d'un  commnn  accord .  vers  1794,  et  Tur- 
reau s'était  remarié  i  U  fllle  d'oo  cbtrorglen  de  Ver- 
sailles. 
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d*une  famille  originaire  de  LucqaeSy  qu'elle  fut 
obligée  de  quitter  en  1 579  pour  cause  de  religiou  ; 
elle  alla  s'établir  eu  Suisse,  et  existe  encore  à 
Genève.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  théolo- 
giens, parmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  les 
suirants, 

Tf}tLtLmm{Bénédict),  né  à  Zurich,  le  9  no- 
vembre 1688,  mort  à  Genève,  le  4  mars  1631. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie  dans  cette 
dernière  ville ,  il  en  fut  nommé  pasteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  (1612).  Il  assista  au  sy- 
node d'Alais  (1620).  et  fut  chargé  d'aller  solli- 
citer auprès  des  États  généraux  et  des  villes 
anaéatiques  (t62i)  des  secours  nécessaires  pour 
mettre  Genève  en  état  de  défense  contre  les  en- 
treprises du  duc  de  Savoie,  mission  qu'il  rem- 
plit avec  un  plein  succès.  Outre  un  grand  nombre 
de  dissertationB ,  on  a  de  lui  :  Défense  de  la 
fidélité  des  traductions  de  la  Bible  faites  à 
Genève,  opposée  au  liwre  du  P.  Cotton;  Ge- 
nève, 1618-25,  3  vol.  in-8°,  avec  une  Suite, 
1626,  în-8^;  ^  Rechute  du  jésuite  plagiaire, 
ou  Examen  du  dialogue  du  P.  Cotton;  ibid., 
1629,  in-4'*;  --La  Théologie  chrétienne  et  la 
sdenee  du  salut;  ibid.,  nouv.  édit.,  1721, 
3  vol.  {n-4^;  ^  Sermons;  ibid.,  1630,  in•8^ 

M.  N. 

Senebler,  HM.  lUtér.  ie  Genève,  t.  Il,  p.  l». 

TQRiiBTiBii  (François)^  savant  théologien, 
rUs  du  précédent,  né  le  17  octobre  1623,  à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  le  28  septembre  1687. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  sous  Spanheim, 
Morus  et  Diodati,  il  la  professa  depuis  1653 
jusqu'à  sa  mort.  En  1661  il  fut  envoyé  en  Hol- 
lande, avee  une  mission  semblable  à  celle  dont 
avait  été  chargé  son  père  en  1621,  et  en  rap- 
porta une  somme  considérable,  qui  fut  employée 
à  la  construction  du  bastion  qui  fut  désigné  sous 
le  nom  de  basUon  de  Hollande.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  phis  hifluents  de  l'Église  de  Ge- 
nève. Il  avait  des  connaissances  étendues;  mais 
la  sévérité  de  ses  opinions  dogmatiques  allait 
jusqu'à  l'intolérance.  Qn  peut  lui  reproclier  le  zèle, 
plue  oonsciendeux  qu'édairé,  avec  lequel  il  tra- 
vailla à  faire  prévaloir  les  décidions  du  synode 
de  Dordrecht  et  à  imposer  à  l'Église  le  Con* 
sensus  dressé  en  Suisse  à  l'occasion  des  dis- 
cussions sur  la  grâce  et  la  prédestination.  De  ses 
nombreux  ouvrages  les  principaux  sont  :  Thèses 
iheologicm  de  fidei  et  religiohis  veritate  et 
necessitate  ;  Genènt,  1657,  in^**;  ~Au9voT)ta 
theologica  theorico-pract^a  ;  ibid.,t67i.  ln-4*  ; 
'^  InHUulio  theologica  elenchUcx;  ibid., 
1679-85,  3  vol.  in  4"*;  Amst,  1695;  Utrecht, 
1701,  4  vol.  in-4o;.nouv.  édit.,  Edimbourg, 
1 847-48,  avec  quelqpes  autres  ouvrages  du  même 
auteur;  «^  Dieputatimium  miscellanearum 
decas;  Genève,  1687,  in-8o;  _  De  satisfac- 
tiojfte  Christi;  Ibîd.,  1691,  in-4*.      M.  N. 

mbt.  permati.,  t.  XXI.  -  Senebler,  ffUt.  Uttér.  de 
Cenive,  t.  Il,  p.  tll-iM.  —  Pictet,  Memoria  Fr.  Turre- 
iM  eetebmta;  Geaéve,  l««8,  lii-4«. 


TOftABTiifi  (Jean-Alphonse),  célèbre  théo- 
logien, fils  du  précédent,  né  le  13  aoOt  1671,  à 
Genève,  où  il  est  mort,  lel**^  mai  1737.  il  étudia 
la  théologie  à  Genève  ei  à  Leyde,  Y>sita  les 
universités  d'Angleterre,  et  fit  quelque  séjour  à 
Paris,  En  1697  il  devint  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  à  Genève,  et  remplaça  Louis 
Tronchin  en  1705  dans  la  chaire  de  théologie,  i 
Un  des  premiers,  il  porta  son  attention  sur  la  I 
religion  naturelle.  Doué  d'un  grand  sens  pbiloso-  | 
phique,  il  chercha  à  écarter  de  la  théolog^  les  ^ 
discussions  subtiles  et  les  questions  oiseuses  « 
plus  propres  à  troubler  les  esprits  et  à  les  écar- 
ter du  christianisme  qu'à  servir  la  cause  de  la 
religion.  Par  là  il  rompit  avec  la  scolastique 
aride  des  théologiens  orthodoxes  du  dix-septième 
siècle.  Il  se  préoccupa  aussi  de  l'union  des  di- 
verses fractions  du  protestantisme  ef,  dans  le  cas 
q^'elles  ne  pourraient  se  rapprocher  dans  une 
même  église,  de  la  paix  et  des  sentiments  de 
tolérance  qui  devraient  régner  entre  elles.  11 
trouva  sur  ce  point  des  contradicteurs;  mais 
ses  efforts  ne  furent  pas  entièrement  inutiles.  11 
contribua  pour  une  grande  part  à  engager  Ie$ 
Églises  protestantes  dans  une  voie  plus  libérale. 
Il  pensait  qu'il  ne  faut  insister  en  religion  que 
sur  les  points  fondamentaux,  points  sur  lesquels 
il  est  toujours  {>ossible  de  s'entendre,  et  q<je 
dans' les  points  obscurs  et  difTiciles  il  faut  to- 
lérer une  diversité  d'opinions  inévitable.  Il  fol 
un  des  principaux  promoteurs  de  la  décision  que 
la  compagnie  des  pasteurs  de  Génère  prit  co 
1706,  de  ne  plus  exiger  des  candidats  au  mini^ 
tère  évaogélique  la  signature  du  Consensus. 
Ajoutons^  enfin,  que  ses  ouvrage'^  apologétiques 
obtinrent  de  son  temps  l'approhniion  et  ra<i- 
miration  générales.  Les  plus  importants  mmt  : 
Cogitationes  et  dissertationes  théologien ;Ge' 
nève,  1703, 1737, 3  vol.  in^*»;—  mbes  testéum 
pro  moderato  et  pacifieo  de  rébus  theologicis 
judicio  et  instituenda  inter protestantes  con- 
cordta;  ibid.,  1719,  in-4"i  —  ^  veritaie  reU" 
gionis  Christian»;  ibid.,  1721-23, 6  part,  in-4*; 
réimpr.  plusieurs  foia  et  trad.  en  français;  -~ 
Opuscula;  Brunswick,  1725-26,  2  vol.  in-S». 
^  Défense  de  la  dissertation  sur  les  arlKles 
fondamentaux  de  la  religion;  Genève,  1727, 
in-49;  —  De  sacra  Scriptura  interprelanda 
methodo;  Dordrecht,  1728,  in-8o;  réimpr.  avec 
des  additions,  Fraj]cf.-siU'*i'0<]er,  1776,  ia-S'i 
—  Uisloriat  ecclesiasfica  compendium  ad 
an 9.  1700;  Genève,  173i,  in^ê»;  plus.  édîL, 
dont  la  meilleure  est  celle  de  Halle,  1750,  in-8", 
avec  une  continuation  par  J.  Simonis,  Irad. 
franc.  (Neuchàtel,  1765,2  vol.  in-8»);trad. 
allem.  avec  des  notes  et  une  continuation  par 
Tœlner  ( Kanigsberg,  1759,  ia-8»);  —  Xli dis- 
sertationes  de  theologia  naturaii;ïïnd.^  1737, 
in-40.  On  a  un  recueil  de  tous  les  écrits  latins 
de  ce  théologien  (Leuwarden,  177^,  3  vol. 
in-4»).  M.  N. 

BtbUoih.  raisotwée»  t.  XXI,  t'«  parl.<-Cbaateptf',  «Von- 
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04»ii  Dict.  kist,  -  Senebker.  hist.  lUUr.  de  Genève, 
'  t  m,  p.  7-11.  —  Hérzog,  Theolog.  Realenei/klop. 

TUSSBR  (Thonuu),  agronome  anglais ,  né 
en  1615,^  Rivenhatl  (Essex).  mort  vers  1580, 
à  Londres.  Il  avait  appris  à  chanter  et  servait  la 
messe  au  château  de  Waltlngford  ;  sa  jolie  voix 
le  nt  enrôler  parmi  les  enfants  de  chœur  de  la 
chapelle  royale.  Il  acheva  son  éducation  musi- 
cale à  la  maîtrise  de  Saiiit-Paul,  puis  au  collège 
d'Eton  et  à  Camhritlge,  et  grâce  k  la  protection 
de  lord  William  Paget  obtint  à  la  cour  un  petit - 
emploi,  probablement  en  rapport  avec  ses 
études  favorites.  Au  bout  de  dix  ans,  il  se  maria, 
alla  s'établir  dans  une  ferme  du  comté  de  Suf- 
folk ,  et  s*adonna  aux  travaux  de  la  terre.  Ce 
fut  là  qull  composa  Touvrage  qui  lui  a  valu  de 
la  part  de  Warton  le  surnom,  un  peu  empha- 
tique, de  Farro/i  anglais,  ouvrage  précieux, 
a]onte-t-il,  comme  peinture  (idèie  de  l'industrie 
rurale  et  domestique  du  temps  passé.  Il  est  écri 
en  vers  fiimiliers ,  coupé  en  de  nombreux  cha- 
pitres, et  d'une  grande  variété  de  sujets  et  de 
style;  la  première  édition  (A  Hundrelh  good 
points  of  husbandr  y  ;  Londres,  lâdTj'n-S"}  ne 
contient  quune  centaine  d'avis  aux  laboureurs; 
ceUe  de  1673,  entièrement  refondue,  en  ren- 
ferme cinq  cents.  La  meilleure  est  celle  de  1812, 
due  à  Mavor,  qui  l'a  accompagnée  d'une-  liste 
de  toutes  les  éditions  connues  de  ce  livre  popu- 
laire.  Xusseï*  eut  encore  bien  des  vicissitudes 
dans  sa  vie  :  «  il  trafiqua,  dit  Fnller  avec 
quelque  dédain ,  sur  les  bœufs ,  les  moutons ,  le 
laitage,  les  céréales,  et  sans  nul  profit;  à  vendre 
ou  acheter  il  perdit  toujours;  »  il  se  remaria,  et 
mourut  pauvre  et  ignoré. 

s»  Fie,  4aD8  l'édit.  de  1811.  -  Fuller,  Jf^orthuê. 

TCTILO,  célèbre  moine  allemand,  mort,  dit- 
on,  en  896.  Sa  vie  entière  s'écoula  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  Gall,  où  il  eut  pour  confrère 
UQ  moine,  Notker,  presque  aussi  habile  que  lui 
à  travailler  la  pierre,  le  bois  et  l'ivoire.  On  le 
représente  comme  un  génie  universel  :  non- 
senlepent  c'était  un  homme  accompli  dans  les 
»rt8  du  dessin,  mais  il  excellait  dans  la  musique, 
dans  la  poésie»  dans  l'éloquence,  et  avait  aussi 
rintelligence  des  affaires  politiques.  Du  moins, 
c*e8t60us  ce  multiple  aspect  que  le  peint  Eckard 
le  jeune,  un  des  anciens  chroniqueurs  de  TAlle- 
magne  :  «  Ërat  enim  valdeeloquens,  voce  clara  et 
dulci,  cœlaturae  elegans,  picturœ  arlirex,  ac  miri- 
fious  avrifex,  musicus  »,  etc.  L'empereur  Charles 
le  Gros  entendit  parier  de  lui,  et  regretta  qu'«n 
iiODime  si  bien  doué  se  condamnât  à  la  sofitdde 
d'un  cloître.  Tutilo  vécut  à  Saint- Gall  sous  la 
règle  de  l'abbé  Salomon ,  qui  fut  on  grand  pa- 
tron des  arts,  et  il  sculpta  pour  lui  un  crucifix 
d'or,  richement  orné  de  bas  reliefs  et  de  pierres 
précieuses.  Il  fit  aussi  une  célèbre  image  assise 
de  la  Vierge,  en  or,  pour  une  des  églises  de 
Metz,  et  qui  portait  cette  inscription  :  Hoc 
panthêrtia  pia  cœlaverat  ipsa  Maria,  Cette 
peinture  fut  longtemps  en  vénération.  Dans  l'é- 


glise de  Saint-Othmar,  à  Saint- Gatl,  l'autel  con- 
sacré à  Saini-Gall  était  décoré  de  tablettes  de 
cuivre  sur  lesquelles  des  sujets  religieux  avaient 
été  gravés  par  Tutilo.  On  Ta  quelquefois  con- 
fondu avec  le  moine  Théophile  (  voy,  ce  nom) ; 
mais  cette  confusion  oi'est  plus  possible  depuifr 
la  publication  du  traité  complet  de  ce  dernier. 
Les  poésies  latines  de  Tutilo,  entre  autres  l'hymne 
Hodie  cantandus ,  ont  été  insérées  dans  Anti- 
qux  lecdonesdQ  Caniftius,t.  11,3'  part. 

Goldaat,  nerum  aiawuua.  icriptorm^  —  MeUier«  De 
virU  iUvstr.  S.-GoUi,  -  Mabliloo,  Jnn.  ord,  S.  Bene- 
dicti.  t.  m.  ^Nagler,  Neuet  allg.  Kûtutler-Lêxikon, 

TTCHO  »BAHB  (  Tyçe  Brahe),  célèbre  astro- 
nome danois,  né  le  14  décembre  1546,  à  Knuds- 
trup  (Scanie),  mort,  le  24  octobre  1601,  k 
Prague.  La  famille  Brahe  était  suédoise  d'ori- 
gine, mais  Tycho,  grand-père  de  l'astronome,  et 
Otto,  son  père,  appartenaient  k  une  branche  qui 
s'était  fixée  en  Danemark.  Le  sujet  de  cet  article 
était  le  second  de  dix  enfants ,  le  dernier  des- 
quels, Sophie,  fut  connu  de  sou  temps  par  son 
habileté  dans  la  poésie  latine,  les  mathéma- 
tiques et  l'astrologie.  Les  dispositions  peu  com- 
munes <)u'il  manifesta  dès  l'enfance  frappèrent 
on  de  ses  oucles  maternels ,  Sténo,  qui  un  peu 
moins  ignorant  que  ses  autres  parents,  l'emmena 
chez  lui  et  se  chargea  de  son  éducation.  Il  lui 
donna  des  livr^  et  des  maîtres ,  non  sans  avoir 
à  lutter  contre  la  volonté  du  père,  qui  n'admettait 
pour  un  gentilhomme  d'autre  carrière  que  celle 
de  l'épée.  A  treize  ans  Tycho  fut  envoyé  k  l'u- 
niversité de.  Copenhague.  Une  éclipse  totale  de 
soleil,  celle  du  21  août  1560,  appela  son  atten- 
tion sur  les  phénomènes  astronomiques  ;  il  se 
mit  k  étudier  la  théorie  de  la  sphère  et  les  éphé- 
mérides  de  Stadius.  En  1562  il  se  rendit  k 
Leipzig  sous  la  conduite  d'un  gouverneur,  et  par 
condescendance  pour  .son  oncle ,  il  y  suivit  les 
cours  de  droit  ;  mais  cette  science  n'avait  aucun 
attrait  pour  lui,  et  il  n'en  apprit  que  juste  ce 
qu'il  fallait  pour  sauver  les  apparences.  Ce  qu'il 
avait  de  temps  et  d'argent  passait  k  des  instru- 
ments d'astronomie;  la  nuit,  pendant  que  son 
gouverneur  dormait,  il  observait  les  étoiles  k 
l'aide  d'un  petit.globe  pas  plus  gros  que  le  poing. 
Malgré  de  si  faibles  ressources ,  il  n'en  constata 
pas  moins  certaines  indications  erronées  des 
tables  Alphonsines  et  Pruténiques  dans  la  posi- 
tion des  planètes ,  particulièrement  dans  le  cas 
d^une  conjonction  présumée  de  Saturne  et  de 
Jupiter  pour  1563.  Il  se  mit  alors  en  tête  de 
corriger  ces  erreurs,  et  pour  y  arriver  il  fit  usage 
d'un  compas  ordinaire,  qui  lui  servait  k  tracer 
des  cercles  et  k  y  inscrire  les  angles  des  corps 
célestes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  les  fables 
Alphonsines  et  Pruténiqu^  en  retard  les  unes 
d'un  mois ,  les  autres  de  plusieurs  jours.  Il  se 
procura  une  règle  parai  lactique  et  en  redressa 
les  erreurs  de  graduation  au  moyen  d'une  table. 
Après  un  court  séjour  dans  son  pays  ,•  où  il  ne 
recueillît  pour  l'ofciiet  de  ses  études  que  rindiffé- 


751 


TYGHO  BRAHE 


752 


rence  oa  le  mépris  de  ses  pairs,  Tyclio  partit 
pour  Wittenberg(l56«).  U  peste  l'ayaot  chassé 
de  cette  ¥ille,  il  se  rendit  à  Rostock,  et  y  eut 
avec  un  Danois  nommé  Pasberg  une  querelle 
pour  Tunique  motif  de  savoir  quel  était  le  plus 
fort  malhématicien  des  deux.  Un  duel  s^ensui- 
▼it.  Tvcfao  perdit  la  moitié  du  nez,  mais  il  le 
remplaça  par  un  nez  en  or,  peint  et  modelé  avec 
tant  d'art  qu'il  était,  dit-on,  impossible  de  le 
distinguer  d'un  nez  naturel.  En  1569  il  s'établit 
À  Augsbourg,  et  y  fit  construire  à  son  usage  un 
quart  de  cercle  d'une  dimension  telle  que  vingt 
hommes  pouvaient  à  peine  le  soulever.  Sur  les 
instances  de  son  oncle,  il  revint  près  de  lui  (1571) 
et  installa  dans  une  partie  de  sa  maison  un  ob- 
servatoire et  un  laboratoire;  car  il  s'était  pris 
d'un  goôt  très-vif  pour  les  expériences  de  chi- 
mie, et  de  son  propre  aveu  il  se  partagea  depuis 
l'Age  de  vingt-trois  ans,  avec  un  zèle  presque 
égal,  entre  celte  science  et  l'astronomie. 

A  cette  époque  de  sa  vie  se  place  une  circons- 
tance qui,  selon  quelques  auteurs  mal  informés, 
lui  aurait  révélé  sa  vocation  scientifique  En 
sortant  de  son  laboratoire ,  dans  la  soirée  du 
li  novembre  1572,  il  jela  les  yeux  sur  la  cons- 
tellation de  Cassiopée.et  nefut  pas  peu  surpris  d'y 
apercevoir  une  nouvelle  étoile,  dont  l'éclat  éclipsait 
ses  voisines.  Les  gens  du  pays  la  virent  aussi, 
et  il  rentra  immédiatement  chez  lui  pour  en 
déterminer  la  place  et  la  révolution.  Dans  une 
excursion  qu'il  fit  à  Ck>penhagoe  au  commence 
ment  de  157^,  Il  parla  du  phénomène  aux  pro- 
fesseurs de  l'université,  qui  ne  le  connaissaient 
pas  encore;  ils  se  récrièrent  et  raillèrent  le  gen- 
tilhomme astronome;  mais  il  fallut  se  rendre  à 
l'évidence.  Comme  on  le  pressait  de  publier  sa 
découverte,  il  anvoya  le  travail  dont  il  l'avait 
accompagnée  à  un  ami,  qui  le  fit  paraître  sous  le 
•titre  de  De  nova  steUa  (1573).  L'étoile  inconnue 
de  Cassiopée  continua  d'être  visible,  bien  qu'en 
s'affaiblissant  peu  à  peu ,  jusqu'en  mars  ihlk. 
M  L'ouvrage  de  Tycho ,  dit  un  savant  critique, 
est,  dans  sa  partie  astronomique,  un  mélange 
confus  d'observations  exactes  et  d'appréciations 
erronées.  Il  affirme ,  et  il  a  raison ,  que  cette 
étoile  est  située  bien  au  delà  de  notre  système 
planétaire  et  Incomparablement  plus  loin  que 
Saturne,  mais  la  démonstration  quil  en  donne 
laisse  subsister  bien  des  doutes.  Il  cherche  en 
effet  la  parallaxe  de  l'étoile,  c'est-à-dire  l'angle 
sous  lequel  un  de  ses  habitants  aperçoit  le 
rayon  de  notre  terre  :  il  trouve  cet  angle  com- 
plètement nul ,  d'où  il  conclut  que  la  distance 
est  comme  infinie;  mais  à  l'aide  de  la  même 
méthode  il  obtient  pour  Saturne  une  paral- 
laxe de  1/3  de  minute.  La  véritable  valeur, 
bien  connueaujourd'hui,est  une  seconde  au  pins, 
et  le  résultat  de  Tycho  est  vingt  foîA  trop  grand  : 
cela  ne  donne  pas  confiance  dans  leè  autres. 
L*ouvrage  dans  son  ensemble  parut  excellent,  et 
fit  là  réputation  de  l'auteur  dans  TEurope  en- 
tière. On  y  admire  sartoat  l'analyse  critique  des 


nombreux  écrits  publiés  sur  lamèmeqnestioB: 
Tycho  loue,  corrige,  reprend  les  pins  eéièbits 
astronomes  avec  b^ocoup  de  finesse  el  de.  cn- 
périorité,  en  remuant  une  foule  de  difficultés 
dont  le  choix  découvrait  déjà  la  pénétralion  de 
son  esprit  exact  et  précis.  On  vit  dan<  le  non- 
veau  livre  la  révélation  d'un  talent  de  premier 
ordre,  et  l'on  ne  se  trompa  pas.  « 

A  peine  Tycho  venait-il  de  vaincre  ses  der- 
nières répugnances  à  compromettre  sa  dignité 
de  gentilhomme  (il  avait  signé  son  Hvre  du 
nom  illustre  des  Brahe),  qu'il  offensa  Taristo- 
cratie  danoise  d'une  manière  plus  cbjquante 
encore,  en  épousant  une  simple  paysanne  (1573) 
ou  du  moins  une  jeune  plébéienne  de  Knodslmp, 
nommée  Christiane,  et  douée  d'une  grande 
beauté.  L'année  suivante  les  étudiants  de  Poniver- 
sité  de  Copenhague  lui  demandèrent  an  cours 
public;  mais  il  fallut  l'intervention  expresse  du 
roi,  à  qui  11  avait  des  obligations,  pour  le  dé- 
cider à  se  produire  en  chaire  (15~4)  11  traita  en 
excellents  termes  de  l'importance  des  études 
astronomiques  ;  mais  il  s'efforça  en  même  temps 
d'élablii  la  certitude  des  renseignements  qoe 
Tastrologie  peut  fournir  sur  tes  événements  de 
toute  nature.  Il  donna  aussi  une  leçon  sur  les 
tables  Pruténiques.  En  1575  on  retrouve  Tycho 
à  Cassel,  prè.<  du  landgrave  Guillaume  deHessc, 
prince  passionné  pour  l'étude  du  del;  puis  à 
Bâie,  où  il  avait  dessein  de  se  fixer.  La  posi- 
tioii  la  plus  brillante  l'attendait  à  son  retour  : 
sur  tes  chaleureuse.^  recommandations  du  land- 
grave, le  roi  Frédéric  II  lui  concéda  pour  la  vie 
entière  la  propriété  de  l'Ile  de  Hven  ou  Hoèoe, 
située  à  trois  lieues  de  Copenhague,  et  offrit  de 
payer  les  frais  de  son  établissement  (l)  .  Cette 
magnifique  proposition  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance; et  la  première  pierre  du  chàteMi 
nommé  I7rani6er^  (  palais  d'Uranie) ,  fut  posée 
le  t3  août  1576.  Cette  résidence  vraiment  royale, 
surmontée  d'un  belvédère  qui  reçut  le  nom  al- 
légorique de  Stellberg  (château  desÉtoUes), 
était  située  sur  le  plateau  central  de  Plie,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Tyclio  y  réunit  aux 
convenances  d'une  existence  fastueuse  foutes 
les  dispositions  favorables  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie (2).  En  1577  il  commença  ses  observa- 
tions ,  et  le  13  novembre  de  cette  année  il  déeon- 


(1)  Le  roi,  n  ne  hut  pis oublierde le  dire.  Utit  fld«lr- 
iDffit  ses  prometsM  *.  Il  donna  *  Tyclw.  outre  une  renie 
anoueilede  1,000  dollars,  un  fief  en  Nortège  el  on  eano- 
nicat  dans  TégUse  de  RœHkilde. 

(1)  Gassendi  en  a  donné  une  longue  H  mlnottenae  des- 
cription. «  Autour  du  chSteao,  dit  M.  Bertrand,  a^ile- 
vérent  Mentôtdes  atetirrs  de  constmetlon  et  de  rdyars- 
tlon .  une  Imprimerie  pour  la  publication  des  traTsax 
achevés,  et  des  constructions  de  tontes  sortes  destinées 
t  reocTOlr  les  uonbreui  taitmaieots  dont  i  ébmleaest 
du  sol  des  oppartemenu  aurait  dérangé  la  rigoureuse 
précision.  Des  laboratoires  de  chimie  permettaient  rnQti. 
conformément  ani  Idées  de  l'époque,  de  mêler  à  l'étade 
des  astres  orllo  des  mélaui  aounia  *  leur  iBOueBee. 
Une  vingtaine  de  Jenocs  gens,  choisis  parmi  les  plus  ha- 
biles des  uolTersItés  daoolses,  étalent  emplojés  aux  ob- 
serTsUoDs  et  aux  calculs.  • 
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▼rit  la  comète»  dont  le  cours  donna  lieu  à  son 
second  ouvrage.  Vingt  années  se  passèrent  sans 
troubler  les  calmes  et  patients  travaux  de  Tin- 
dustriense  colonie.  A  Tavénemeot  du  roi  Chris- 
tian IV  (159n)  tout  changea  de  face.  Tycho  s'é- 
tait fait  beaucoup  d'ennemis.  Les  nobles  ne  lui 
avaient  point  pardonné  d'avoir  dérogé  à  son 
lang;  d'un  autre  côté,  les  médecins  lui  repro- 
chaient de  pratiquer  leur  art  sans  diplôme,  et  les 
prêtres  d'avoir  sur  la  religion  des  opinions  in* 
dépendantes.  On  s'appliqua  à  le  décrier  dans 
l'esprit  du  jeune  souverain  en  mêlant  habilement 
le  faux  avec  le  vrai  ;  on  le  dépeignit  comme  en 
butte  à  une  malveillance  générale,  et  s'arrogeant 
dans  son  Ile  une  autorité  sans  limites;  on  cri- 
tiqua le  faste  de  ses  appartements  et  la  somp- 
tuosité de  ses  réceptions;  on  compta,  enfin,  les 
sommes  énormes  consacrées  à  des  travaux  sans 
otilité.  Le  roi,  convaincu  que  ces  plaintes  étaient 
Texpressiott  de  la  vérité,  nomma  une  commission 
d*enquête,  laquelle,  ignorante  de  l'astronomie 
et  prévenue  d'ailleurs  contre  Tyrho,  déclara  les 
découvertes  qu'il  avait  faites  complètement  sté- 
riles pour  l'État. 

Dédaignant  d'entamer  avec  ses  ennemis  une 
lutte  inutile,  Tycho  quitta  aussitôt  l'Ile  (1597). 
Peu  attentif  à  ses  affaires,  il  avait  vendu  peu  à 
peu  son  patrimoine  et  se  trouvait  à  peu  près 
miné.  «  Ses  misères  étaient  d'ailleurs  des  mi- 
sères de  grand  seigneur.  »  Il  équipa  un  vaisseau 
pour  lui,  sa  femme,  ses  six  enfants  et  quelques 
disciples  dévoués,  et  se  rendit  dans  le  Holstein. 
Après  avoir  reçu  pendant  un  an  et  demi  la  gé- 
néreuse hospitalité  du  comte  de  Ranizau ,  à 
Wandsbeck ,  près  de  Hambourg ,  il  entra  au 
service  de  Terapereur  Rodolphe  il  (1599),  qui 
lui  offrit  des  avantages  égaux  à  ceux  dont  il  avait 
joui  en  Danemark.  Il  choisit  entre  plusieurs 
chAteaux  qui  étaient  mis  à  sa  disposition  celui  de 
Benateck,  à  cinq  milles  de  Prague,  et  y  demeura 
jusqu'en  février  IftOl,  où  il  s'établit  dans  lav^lie 
même.  Une  maladie  cruelle  de  la  vessie  le  força 
bientôt  d'interrompre  ses  observations;  le  dé- 
lire 8*empara  de  lui,  on  Tentendit  s'écrier  plu- 
sieurs fois .  ne  frustra  vixisse  videar,  comme 
s'il  Voulait  faire  allusion  aux  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  science,  et  il  expira  en  pleine  pos- 
session de  lui-même,  moins  de  deux  mois  avant 
d'avoir  accompli  sa  cinquante-cinquième  année. 

Tycho  fut  l'un  des  plus  grands  observateurs 
qui  aient  existé.  Malheureusement  pour  sa  mé- 
moire, il  employa  inutilement  un  savoir  immense 
à  soutenir  une  hypothèse  pour  expliquer  les 
principaux  phénomènes  célestes.  Comme  Ko- 
pemik,  il  fit  tourner  les  planètes  Mercure,  Vé- 
nus,. Mars,  Jupiter  et  Saturne  autour  du  so- 
leil; mais,  suivant  l'exemple  de  Ptolémée,  il  ren- 
dit à  la  terre  son  immobilité  et  la  donna  ponr 
centre  aux  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune. 
il  a  des  titres  plus  réels  à  la  reconnaissance  des 
savants.  Signalons  en  première  ligne  la  per- 
fection inconnue  avant  lui  oh  il  a  (  oussé  la 


construction  et  l'emploi  des  instruments.  «Tout 
ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors  en  ce  genre, 
rapporte  Delambre ,  Tycho  le  fit  exécuter  ave^ 
plus  de  soin  et  dans  de  plus  grandes  diroen. 
sions;  il  perfectionna  la  division  de  ces  instru- 
ments et  leurs  pinnules;  il  se  procura  de  grandes 
armilles,  avec  lesquelles  il  pouvait  suivre  le  so- 
leil de  l'orient  à  l'occident.  11  fit  la  première 
table  de  réfractions,  et  s'il  ne  retendit  pas  au 
delà  de  46^,  c'est  qu'à  cette  hauteur  la  réfrac- 
tion, par  sa  petitesse,  échappait  à  toutes  ses 
mesures.  Les  moyens  qu'il  employa  pour  déter- 
miner les  positions  relatives  et  absolues  des 
étoiles  assurèrent  à  son  nouveau  catalogue  une 
immense  supériorité  sur  ceux  d'Hipparque  et 
d'Ulugli  Beig.  Ses  tables  An  soleil  étaient  d'une 
précision  si  heureuse  que  jamais,  si  nous  de- 
vons l'en  croire,  il  n'y  trouva  d'erreur  qui  pas- 
sât un  quart  de  minute.  Mais  il  est  permis  d'en 
douter,  d'après  un  passage  décisif  de  Longo- 
montanus  ,  et  quand  on  voit  Cassini ,  cent  ans 
plus  tard,  ne  pouvoir  éviter  des  erreurs  d'une 
minute.  II  ajouta  de  nouveaux  perfectionnements 
à  la  tliéorie  lunaire  de  Copernic.  Il  reconnut 
dans  les  longitudes  de  notre  satellite  «ne  équa- 
tion cunsidérable,  qu'il  nomma  variation,  et 
dans  les  latitudes  une  équation  analogue  à  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  d'évechon;  il  en 
détermina  a.<isez  exactement  la  quantité;  il  en- 
trevit la  quatrième  équation  de  la  longitude, 
mais  sans  en  pouvoir  fixer  assez  précisément  ni 
la  loi  ni  la  quantité;  il  laissa  à  ses  successeurs 
une  série  régulière  d'observations  de  toutes  les 
planètes;  il  les  avait  amassées  dans  l'intention 
de  composer  de  nouvelles  tables  et  de  prouver 
l'excellence  de  sçn  système,  et  Kepler  en  fit  un 
usage  bien  plus  heureux  pour  établir  à  jamais 
le  système  de  Copernic.  Comme  observateur, 
Tyclio  s'éleva  fort  au-dessus  de  tous  ceux  quj  - 
l'avaient  précédé.  A  ce  titre,  joignez  ses  re- 
cherches théoriques  sur  la  lune  et  les  comètes, 
et  son  nom  vous  paraîtra  digne  d'être  placé  à  la 
suite  de  ceux  d'Hipparque,  Ptolémée  et  Coper- 
nic. »  N'oublions  pas  d'ajouter  à  la  gloire  de 
Tycho  que,  passionné  pour  la  science,  il  fit  un 
noble  usage  de  son  crédit  auprès  de  l'empereur 
Rodolphe  en  faveur  de  ceux  qui,  comme  lui,  la 
cultivaient  avec  ardeur.  11  accueillit  avec  em- 
pressement Kepler,  persécuté,  et  ce  fut  à  lui  qu'il 
légua  le  soin  de  terminer  ses  Tables  RudoU 
phines  et  de  veillera  leur  publication. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  cet  illustre  as- 
tronome :  De  nova  Stella,  anno  1572,  die  nov. 
11 ,  vesperi,  in  asterismo  Cassiopeiœ  circa 
verlieem  existente;  Copenhague,  1573,  in-4''; 
dans  les  Progymn.y  p.  582  et  suiv.;  trad.  en  an- 
glais, 1582,  in-4'',et  en  allemand,  ir»32,  in-4*; 

—  Apologetica  responsio  ad  cujusdam  peri- 
patelici  in  Scotia  dubia ,  sibi  de  parallaxi 
cometarum  opposila;  Uraniberg,  l.î9l,  in-4°; 

—  Epistolarum astronomicarum  libri ;\b\d., 
1596, in-4'';  Francfort,  1610,  in-4%  avec  un  nou- 
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veau  titre;  —  Astronomi»instauratx  mecha- 
nica;  Wandsbeck,  1598,  in>fol.;  Nuremberg  » 
1602,  iofol.  :  cet  outrage  élant  devenu  très- 
rare,  Jeaurat  en  fit  graver  les  instrumeDls  qui  y 
80Qt  décrits  et  représentés ,  dans  les  Mém,  de 
VAcad,  des  sciences  pour  1763.  Après  la  mort 
de  Tycho  on  a  publié  de  lui  :  Astronomie  ins- 
iaurcUseprogymnasmata;  Prague,  1002,  in-4'*  : 
recueil  de  divers  écrits ,  de  celui  De  nova 
Stella  entre  autres  ;  —  De  mundi  xtherei  re- 
Cf^lioribtu  phxnomenis  ;  Prague,  1603,  in-4*: 
ce  livre,  qui  comprend  surtout  les  observations 
de  Tycbo  sur  la  comète  de  1577,  avait  été 
Impr.  à  Uraniberg  dès  1558,  et  quelques  exem- 
plaires furent  alors  envoyés  aux  amis  de  l'au- 
teur ;  mais  voulant  y  ajouter  beaucoup  d'autres 
choses,  il  en  différa  la  publication.  Sous  le  titre 
impropre  à*Opera  omnia  (Francrorl,  1648, 
in-4'*),  on  a  fait  paraître  cet  ouvrage  ainsi  que 
le  précédent;  —  Oratio  in  Academia  haf- 
niensi  recitata  1574,  de  disciplinis  malhema- 
ticis;  Copenhague,  1610,  in-S»;  Hambourg, 
1671,  in-4'';  —  Elegia  de  exsilio  sm;  Ros- 
tock,  1614,  in-4*;  —  Sylloge  Ferdinandea; 
Vienne,  1657,  in-ful.;  —  Historia  cœlestis,  ex 
observaiionibus  Tyçhonis  Brahe,  1582-1601, 
per  h,  Barrettum;  Vienne,  1656  66,  2  part, 
in-fol.  £n  1627,  après  vingt-cinq  ans  de  travail, 
Kepler,  selon  le  vœu  de  Tycho,  mit  au  jour  ses 
Tabule  Rudolphitiœ  (Ulm,  in-4'').  «  Avant  de 
publier  les  chiffres,  fait  observer  M.  Bertrand, 
il  voulut  les  ordonner  et  les  comparer  en  s*éle- 
vant  assez  haut  pour  les  contempler  d'une  seule 
vue.  Il  a  trouvé  dans  ces  recherches  l'emploi  le 
plus  utile  de  son  génie,  et  lorsqu'il  en  déduisit 
la  déroonslration  de  ses  lois  immortelles ,  le 
premier  nom  inscrit  en  tête  de  son  livre  Tut  celui 
de  Tycho  Brahe.  » 

J.  Jesieolus,  Oratio  de  vUa  et  morte  7.  Brakeii 
Hambourg,  160t,  la-4«.  —  Ganscodl.  f'ita  T.  BratiH\ 
Paris,  16M.  In- 4*.  —  Von  der  WeUIrttx.  Fie  de  Tteho 
dé  Brahe  <en  danoise;  Copenh.,  17M.  I  vol.  In-S*. - 
Heltrecht.  Tteho  de  Brahê.  geicMldert^  etc.;  Har.,l79e. 
In- 8".  —  Pedersen .  Den  dantke  jésironom  T.  Brahei  lÀo 
cg  LeonetiCoptnh.,  llM.  In  it.  —  Teissler,  Éloges,  l.  iv. 
^  Moeloll,  Ckronioon  in  MmageUonovOf  t.  1,  p.  46. 
—  Niceron,  Mémoires,  t.  XV.  -  KBsCner,  Gesch.  der 
Matkem.,  t.  Jl,  p.  tn-tis.  —  Nyerup  et  Kraft.  LilUra- 
twr-lexikan.  »  Itelambre,  ÀsXron.  mod.^  L  I*',  p.  xii- 
xiy  et  1M-S61.  '  -^  Ulaade ,  BibUogr.  attronom,  - 
J.  Bertrand,  lês  Fondatewrs  de  fastron,  mod.,   IMI, 

ID-IS. 

TTGH8B1I  (OlaûS'Gerhard),  célèbre  orien- 
taliste allemand,  né  le  14  décembre  1734,  à 
Ton.dem(Sle8vig),mort  le  30  décembre  1815,  à 
Rostock.,  Son  père,  panvre  tailleur,  d'origine 
norvégienne,  et  qui  s^appelait  Tuka ,  ne  parvint 
qu'à  force  de  sacrifices  et  avec  Taide  de  quel- 
ques âmes  charilableà  à  le  faire  participer  aux 
bienfaits  d'une  éducation  libérale.  Olafks  fré< 
quenta  l'école  de  sa  ville  natale  jusqu'à  dix- 
sept  ans;  les  brillantes  dispositions  dont  il  fit 
prenve  lui  valurent  une  bourse  au  collège 
d*Altona.  Il  ent  pour  maîtres  Matern us  de  Cîla no, 
qui  appela  son  attention  fim*  les  langues  orien- 


tales, et  Sticht,  qui  lui  enseigna  rbébrea,  dans  la 
connaissance  duquel  il  se  perfèetionoa  avec  le 
savant  rabbin  Eibèscbiitz.A  rbniversitéde  Halle, 
il  continua  de  s'appliquer  avec  une  Téritable 
passion  aux  études  philologiques,  apprît  encore 
riiindoustani ,  le  tamoul,  l'éthiopien,  l'arabe,  et 
parvint  à  écrire  et  k  parier  avec  une  égale  foci- 
lité  lliébreo  rabbiniqne  et  le  patois  juif-allemand. 
Calleoberg,  qui  dirigeait  alors  llnstitotioo  fondée 
en  1729  à  Halle  pour  la  conversion  des  jui&, 
engagea  Tychsen  à  travailler  à  cette  convie. 
Celui-ci  accepta,  et  parcounit  dans  les  an- 
nées 1759  et  1760  le  nord  de  rAllemagne,  le 
Hanovre  et  la  Hesse,  cherchant  à  gagner  les 
juifs  au  christianisme ,  soit  en  leur  distribuant 
des  livres  de  piété,  soit  en  dissertant  dans  les 
synagogues;  mats  cette  mission  paisible  oe 
compensa  par  aucun  succès  les  fatipiea  qu'elle 
lui  ooAta.  Aussi  s'empressa-t-il  d*^  renoncer 
pour  la  modeste  place  de  lecteur  dam  rimi- 
versitéde  Bûtzow  (1760).  En  1763  il  l'écliangea 
contre  la  chaire  des  langues  orientales ,  et  t'oc 
cupa  avec  plus  d'éclat  lorsqu'en  1789  cette  uni- 
versité fiit  transférée  à  Rostock.  fl  y  eut  en 
outre  la  triple  charge  de  conserver  la  biblio- 
thèque,le  musée  et  le  cabinet  de  médailles  Honoré 
des  plus  hautes  distinctions  honorifiques,  il  fit 
partie  des  Académies d'Upsal,  de  Stockholm,  de 
Copenhague,  de  Berlin  et  de  Munich.  Son  ém- 
dition  au  sujet  de  la  littérature  et  des  antiquités 
sémitiques  était  immense;  il  a  été  le  véritable  crés- 
leur  de  la  paléographie  arabe.  Ses  Bûlzowsche 
Nebenstunden  (  Passetemps  de  Bûtzow )  ;  Bât- 
zow^  1766-69, 6  vol.  in-8*,  sont  un  trésord'obser- 
vations  sur  toutes  les  parties  les  plus  épineuses 
de  Parchéologie  et  de  la  philologie  hébraïque  et 
rabbtnique.  De  tous  les  côtés  de  l'Europe  on 
s'adressait  à  lui  pour  avoir  des  éclaircissements 
surles  mille  points  curieux  des  antiquités  rabbi- 
niqiies,  et  il  répondit  à  toutes  ces  demandes 
avec  une  obligeance  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Il  fut  aussi  très-souvent  choisi  pour  arbitre  dans 
des  contestations  entre  les  juifs,  dont  il  connais- 
sait à  fond  la  législation,  si  bizarre  et  si  ooropli- 
quée.  L'orgueil  légitime  qu'il  avait  oonça  en  se 
voyant  ainsi  consulté  comme  un  oracle  par  les 
pins  hauts  personnages  dégénéra  parfois  en 
outrecuidance;  et  comme,  par  suite  de  son 
amour  du  paradoxe  et  de  son  infériorité  dans 
la  critique,  il  lui  arrivait  de  se  fourvoyer  en- 
tièrement ,  il  éclatait,  quand  on  osait  relever 
ses  bévues,  en  injures  et  en  caiomnies,qui  forment 
un  singulier  contraste  avec  son  caractère,  du 
reste  si  désintéressé  et  si  bienveillant.  Ainsi  Messe 
par  les  remarques  que  le  savant  espagnol  Bayer 
avait  faites  sur  son  Traité  de  la  fausseté  des 
monnaies  juives,  H  laissa  imprimer  soos  son 
nom  un  pamphlet  diffamatoire  contre  Bayer, 
écrit  en  réalité  par  Asso  ;  cette  diatrilw  (Re- 
futacion  de  los  argumenios  alegados  per 
Fr.  Bayer;  Bûtzow,  1786,  in-8*)  fut  suivie 
d'une  violente  polémique,  qui  ne  se  termina  pas 
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à  l'homieur  de  Tychi^eo.  En  revanche  dans  la 
diflCQSfiion  moins  personnelle  qu*U  eut  avec  Ken- 
nicott  8or  rétablissement  du  texte  de  TAncien 
Testament ,  il  obtint  raison  sar  la  majorité  des 
points  en  litige  ;  les  idées  qu'il  émit  alors  ont 
plus  tard  servi  de  base  à  fa  critique  biblique.  On 
a  de  ce  savant  ;  Dialecli  rabbinica:  elementa; 
Wismar,  1763,  in-S";  —  IXj  deUctu  veierum 
Ebrxorum;  ibïà.,  1763,  in-40;  —  De  Penta' 
teueho  Bbrxo-Samaritano  ;  ibid.,  176»,  10*4*  ; 
•^  CataUcta  arabica;  Biitzow,  1765,  in-d"*  ;  — 
Abbreviaturarum  hebraicarum  supplemen- 
ta  II;  Wismar,  1768,  in-4**;  —  Teniamen  de 
variis  eodieum  kebraicorum  generibus  a  Ju- 
dxis  et  non  Judxis  descripiis;  Rostock, 
1772,  in-S*;  suivi  du  Be/reites  Tentamen; 
ibid.,  1774-76,  2  part,  in-8^;  en  réponse  aux 
objections  de  Bruns,  Dai lie,  Michaelis;  —'  IHe 
VnxchtheU  der  Jiidischen  Mûnzen  mit  he- 
brmschen  und  samaritanischen  Buchstaben 
bewiesen{  Preuve  de  la  fausseté  des  médailles 
juives  à  caractères  hébraïques  et  samaritains  )  ; 
ibid.,  1779,  in-8";  —  Beurtheitung  der  Jahr- 
eszahlen  in  den  hebrxixch-biblischen  Hand' 
schrifUn  (Estimation  des  nombres  d'années 
dans  les  manuscrits  hébraïques  de  la  Bible  )  ; 
ibid.y  1786,  in-8**;  —  Interpretatio  inscrip^ 
tionit  cuficx  Yenetx  in  marmorea  templi 
S.  Pétri  col fiedra;  ibid.,  1767,  1788,  in-4''; 
suivi  d'un  Appendix;  ibid.,  1790,  in-4o;  — 
Exptieatio  cufic»  inseriptionis  qux  in  co- 
lumna  mtisei  londinensis  conspiciiur;  ibid., 
1789,  in-4°;  —  Gescbichie  der  Universilasls- 
bibliothek  %u  Rostock  (Histoire  de  la  biblio- 
ihèque  de  Tuniversité  de  Bostock  );  ibid.,  1790- 
93,  2  part  in-4*;^  Z>e  numis  hebraicis;  ibid., 
17U1,  in-8^;  ^  Elementa  arabica  ;  ibid.,  1791, 
in-80  ;  —  Elementa  syriaca;  ibid.,  1793,  in-8**  ; 
—  Introductio  in  rem  ntinuiriam  Muhame- 
iUmorum;  ibid.,  1794-96,  2  part.,  in-8'*;  — 
Opuscula  IV t  antiquitales  orientales  illus- 
Irantia;  ibid.,  1794,  in-4'*;  ^  De  cuneatis 
iuscriptionibus  Persepolitanis  ;  ibid.,  1798, 
in -4'*.  Comme  éditeur  Tyclisen  a  publié  : 
Phgsiologus  Syrus,  sive  Historia  animalium 
in  S.  Scriplura  memoraloruni  syriaee  (  Ros- 
tock, 1795,  in-S");  Historia  monet»  ara- 
bicx,  de  Makrizi  (ibid.,  1797,  in-4*^),  et  Trac- 
tatus  de  legalibus  Arabum  ponderibus  et 
mensttris,  du  même  (ibid,,  1800,  ln-8*} ,  excel- 
lentes éditions.  La  bibliothèque  de  Tychsen , 
riche  en  précieux  manuscrits  orientaux,  sa  cor- 
respondance et  ses  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  remarque  une  Introduction  à  la  lecture 
de  l^ Ancien  Testament ,  et  un  Essai  de  cri- 
tique sacrée,  ont  passé  dans  la  bibliothèque  de 
Kuniversité  de  Rostock.  E.  G. 

HartnMnn,  O.  Tlfchien^oétr  Wanâerungtn  durekdie 
maniel^aUigstgn  GêbMe  der  Ubliteh-aslatitchen  lAt- 
têratur;  Rostock,  ists-to,  B  vol.  ln-««.  —  Zettgenouen, 
D«  XLIV.  ^  Commevtatlonet  Gottinçensêi^  L  Vlll, 
•on.  1S41,  «rt.  de  flccren. 

TTKBALB  OU  TiKDAkB  (  William  ) ,  réfor- 


mateur anglais,  né  vers  1477,  i  Hnnt's  Court 
(comté  de  Gloueester),  exécuté  en  1536,  à  An- 
•  vers.  Il  était,  dit-on ,  le  fila  du  dernier  des  ta- 
rons de  Tyndale,  famille  puissante,  que  son  at- 
tachement au  parti  d'York  avait  ruinée;  mais 
on  a  des  motifs  de  penser  que  cette  généalogie 
a  été  fabriquée  après  coup,  et  qu*elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement  authentique.  Le  plus  an- 
cien biographe  de  Tyndale,  Fox,  n'en  dit  abso- 
lument rien.  «  Il  vit  le  jour  sur  les  frontières  de 
Galles,  rapporte-t- il,  et  fut  amené  tout  enfant 
.  dans  l'université  d'Oxford  ^  où  par  un  long  sé- 
jour il  gfandit  dans  la  connaissance  des  arts 
libéraux  et  surtout  de  l'Écriture,  dont  il  fit  sa 
lecture  favorite,  m  11  passa  aussi  quelque  temps  à 
Cambridge,  et  entra  comme  précepteur  chez  un 
gentilhomme  du  confite  de  Gloueester*  D'un  es- 
prit hardi,  il  entama  tant  de  controverses  avec 
les  dignitaires  de  l'Église  qui  fréquentaient  le 
château  de  son  hôte  qu'il  jugea  prudent  pour  se 
soustraire  à  le^r  counxHiXii  de  quitter  le  pays. 
Ce  fut  à  Londres  quHl  chercha  un  asile.  Là  il  fit 
preuve  de  la  même  indépendance  dans  ses  idées 
et  dans  sa  conduite,  prÀ^a  ouvertement  la  ré- 
forme religieuse,  et  finit  par  rencontrer  dans  un 
riche  marchand  de  la  Cité,  nommé  Humphrey 
Monmouth ,  un  {protecteur  généreiix  et  un  fer- 
vent disciple.  Il  menait  alors  la  vie  rude  et  fru- 
gale d'on  anachorète;  on  le  voyait  sans  cesse  au 
travail,  et  jamais  il  ne  porta  que  des  vêtements 
de  bure.  Forcé  de  quitter  l'Angleterre  à  la  suite 
des  premières  persécutions  contre  les  libres 
penseurs,  Tyndale  se  rendit  en  Saxe,  où  l'on 
sait  qu'il  eut  des  conférences  avec  Luther,  puis 
il  regagna  les  Pays-Bas  et  a*établità  Anvers. 
Cette  ville,  témoin  de  ses  glorieux  travaux  et 
de  sa  propagande  incessante  en  faveur  des  doc- 
trines nouvelles,  le  fut  aussi  de  son  dernier  sup- 
plice. 11  était  devenu  odieux  au  clergé*,  plus 
d'une  fois  ses  écrite  avaient  été  en  chaire  Tobjet 
des  plus  violentes  attaques  ;  on  recherchait  par- 
ticulièrement sa  version  anglaise  de  la  Bible 
pour  en  détruire  les  exemplaires.  Sa  perte  fut 
résolue.  A  PinsUgation  secrète  du  gouverne- 
ment anglais,  on  s'empara  de  lui ,  et  iliut  con- 
duit dans  le  ch&teau  de  Vilvoord,  près  d'Anvers; 
après  dixrhuit  mois  de  détention  préventive  on 
instruisit  son  procès.  Tyndale,  reconnu  coii|)able 
d'hérésie,  c'est-à-dire  d'un  crime  que  le  décret 
impérial  rendu  en  U30  à  Augsbonrg  pimissait 
de.  mort,,  fut  ramené  à  Anvers  :  sur  le  lieu 
d'exécution,  dit  Fox,  k  il  fut  attaché  à  un  po- 
teau, étranglé  par  le  bourreau,  et  ensuite  con- 
somé  dans  les  flammes  du  bûcher.  »  Ses  des* 
nières  paroles  furent,  dit-on  :  «  Seigneur, des- 
sillez les  yeux  du  roi  d'Angleterre.  »  Toute 
cette  afEaire  est  encore  mal  connue,  et  l'on 
manque  des  éléments  suffisants  pour  en  dis- 
siper les  obscurités.  Après  Wycliffe,  Tyndale 
est  le  plus  ancien  des  interprètes  de  la  Bible 
•a  Angleterre;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en 
donner  une  version  complète,  et  laissa  ce  soin  à 
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Covertiale»8on  collaborateur.  Les  parties  qu'il  a 
traduites  sont  :  le  Nouveau  Testament  (  Wit* 
temberg,  1 525  ou  1626,iD-8o;  Cologne  et  Wit- 
temberg,  1526,  in-4<>),  le  Pentnieuque  (Mal- 
borow  enHesse,  1530,  pet.  in-8<>),etJona5(ibid., 
1531,  in-6^).  Les  premières  éditions  doNoiiTeau 
Testament  s*écouièrent  rapidement,  et  la  de- 
mande en  fut  si  abondante  que  les  libraires  de 
Hollande  jugèrent  à  propos  d*en  faire  exécuter 
pour  leur  compte  de  nombreux  tirages.  Quant  à 
l'auteur,  il  ne  réimprima  son  œurre  qu'en  1534 
(s.  I.,  in-fol.,  goth.),  après  Tavoir  rctoucbée 
dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Cette  édition 
a  été  repro<luitedanâ  English  hexapta  (Lond., 
1841,  in-40),  par  M.  Bagster,  qui  avait  déjà 
réimpr.  la  première  (ibid.,  1836,  pet.  xnA^)^ 
d'après  Tunique  exemplaire  complet  qn'oh  en 
connaisse  et  qui  se  trouve  dans  le  collège  des 
B«)ptistes  à  Bristol.  Tyndale  a  écrit  en  anglais 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui,  d'atmrd 
publiés  isolément  à  l'étranger,  ont  été  recueillis 
avec  ceux  de  Fritb  et  de  Bames  (Londres,  1573, 
in-fot.),  puis  avec  ceux  de  Fritb  seulement 
(ibid.,  1831,  3  vol.  in-8o  ).  Comme  réformateur 
il  était  d*une piété angélique, modeste,  doux,  ac- 
tif, désintéressé,  et  possédait  un  savoir  étendu. 
Comme  écrivain  il  a  le  mérite  de  s'exprimer  dans 
un  style  aisé,  correct,  clair,  et  en  même  temp:) 
plein  d'énergie  et  d'expression.         P.  L— y. 

Fox,  ^cU  and  monuments. —hrmïn  et  Nevrcoinbe.^M. 
àf  translation»  0/  tke  BibU.  ^  Woud,  Mhente  oron.  — 
Wordswortb,  Becle».  Mugr .  t.  11.  —  Middieton,  Uvan- 
Çêlieal  biogr,,  L  !«'.  -  G.  Offor,  Hfottce  à  la  Ute  tfe  16- 
dlt.  du  7^;  r,  I8M. 

T YRCORN EL.  Voy.  T4LB0T  (  Richard  ). 

TTRHBLL  (SkJames)\  historien  anglais,  né 
en  1642,à  Londres,  mort  en  1718,  à  Sbotover,  près 
d'Oxford.ll  était  petit-fils  ducélèbre  Usher.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxford  Jl  ftit  appelé  au 
barreau  en  1667.  Il  ne  put  se  décider  à  exercer 
la  profession  d'avocat  :  jouissant  d'une  fortune 
indépendante,  il  consacra  ses  loisirs  à  des  re- 
cherches historiques.  Le  premier  écrit  de  Tyrrell 
fut  une  réponse  aux  théories  gouvernementales 
de  Robert  Filmer,  sous  le  titre  de  :  Patriarcha 
non.Monarcha^  or  the  Patriarch  unmonar- 
cAed  (  Londres,  1681,  in-80).  Révoqué  de  ses 
fonctions  de  deputy  lieutenant  par  Jacques  II, 
pour  avoir  refusé  de  regarder  comme  non  ave- 
nues  les  lois  pénales  dirigées  contre  les  catho- 
liques romains,  il  devint  un  des  plus  chaleureux 
partisans  de  la  révolution  de  1688;  il  prit  la 
défense  du  nouveau  gouvernement  dans  une 
série  de  dialogues  politiques,  impr.  de  1692  à 
1695,  puis  en  1718  et  1727,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliotheca  potUica  (Lonâ.,  in-fol.).  On  a  en- 
core de  lui  :  A  brief  disguisition  on  the  law 
of  nature;  Londres,  1692,  in-8o  :  traduction 
abrégée  du  grand  ouvrage  de  Tévèque  Cumber- 
land,  De  legibtu  naturx;  —  General  His- 
toryofEngland,  both  ecclesiastUal  and  civil; 
Londres,  1700-04,  5  vol.  in-fol  :  cette  histoire 
8'arrète  à  la  mort  de    Richard  K.  Ce  qui 
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lui  donne  une  grande  valeur  littéraire  »  c'est 
qu'elle  est  presque  entièrement  foniiée  sor  les 
chroniques  originales ,  dont  elle  présente  sou- 
vent une  traduction  fidèle.  Néanmoms,  c'est 
plutôt  un  recueil  de  matériaux  utiles  qu  une  vé- 
ritable histoire.  Entre  autres  thèses  curieuses, 
l'auteur  prétend  démontrer  que  la  conquête  nor- 
mande n'amena  presque  aucun  changement  dans 
la  forme  du  gouvernement  anglo-saxon  et  que 
le  système  représentatif  d'après  lequel  les  com- 
munes ont  siégé  au  pariement  britannique  a 
duré  sans  interruption  depuis  la  période 
saxonne.  Ces  opinions  se  trouvent  également 
développées  dans  les  Dialogues  politiques. 

yfooil^  ÂtAenK  oxon.t  L  II.   ~  Chalmers,   Général 
bioqr.  Met.  —  EnglUh  egctop.  (  btogr.  ),  édiu  KnlgUt. 

TVftTÉE  (Tvpraïoç),  célèbre  poète  grec, 
qui,  le  premier  après  Callinus  et  Archiloqoe, 
dans  le  septième  siècle  avant  notre  ère,  cul- 
tiva le  genre  de  poésie  qu'on  appelle  Véiégie 
ancienne,  et  dont  les  accents,  voisins  de  l'épo- 
pée, quoique  préludant  à  la  muse  lyrique,  étaient 
surtout  consacrés  aux  grands  intérêts  de  la 
patrie.  On  pourrait  même  croire  qu'il  importa 
cette  "forme  poétique,  toute  nouvelle  encore, 
d'Asie  Mineure  et  des  Iles  sur  le  continent  delà 
Grèce,  si  l'on  admettait  avec  Suidas  qu^  fftt  né 
à  Milet.  C'est  de  cette  ville  qull  serait  venn  à 
Athènes  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  le  font 
Athénien ,  et  d'autres  vont  jusqu'à  assigner 
Apliione  comme  le  lien  del'Attique  dont  il  était 
originairei  La  mention  de  ce  lieu ,  en  relation 
très-ancienne  avec  la  Laconie  par  la  Iraditiofi 
d'Hélène  et  des  Dioscures,  explique,  mîenx 
que  toute  autre  circonstance  ['eut -être,  que 
Tyrtée  ait  été  appelé  ou  envoyé  de  là  à  Sparte, 
dont  il  fut  nommé  citoyen  ponr  prix  de  ses 
chants  et  de  ses  services.  Suivant  une  l^ende  bien 
des  fois  répétée,  mais  qui  n'en  est  pas  pins  cer- 
taini),  l'oracle  de  Delphes  ayant  ordonné  aux 
Lac^émoniens,  vivement  pressés  par  Aristo- 
mène  dans  leur  seconde  guerre  contre  Melsène, 
de  demander  un  général  aux  Athéniens,  ceux-ci, 
par  dérision,  leur  dépéchèrent  un  maître  d'é- 
cole boiteux  et  peu  sain  d'esprit,  qui  pourtant 
sauva  Sparte  par  ses  conseils,  sinon  par  sa  va- 
leur. Ce  n'est  là ,  selon  toute  apparence,  qo'un 
travestissement  populaire  ou  une  version  in- 
téressée d'un  fait  antique  mal  compris  00  défi- 
guré à  plaisir  par  la  jalousie  des  Athéniens.  £n 
efTet,  l'orateur  Lycurgue,  qui  nous  a  conservé  un 
des  pins  beaux  morceaux  de  Tyrtée,  nous  met 
sur  la  voie  de  la  vérité  dans  son  Disamrs 
contre  léocrate  (XXVIII,  $  106).  On  y  ToKqoe 
le  prétendu  maître  d'école  était  tout  à  la  fois 
un  homme  d'Élat  et  un  poète,  pour  qui  des 
chants  inspirés  [larla  vertu  guerrière  portéejusqu'à 
l'enthousiasme  furent  un  puissant  moyen  d'exci- 
ter les  mêmes  sentiments  dans  les  âmes  et  de 
servir  son  pays  d'adoption.  Il  chantait  aes  élé- 
gies en  faisant  soutenir  sa  voix  par  les  aons  de 
la  flûte,  et  il  apprit  aux  autres  à  les  chaater;  il 


761 


TYRTÉE  —  TYRWHITT 


763 


QD  fit  une  ijMrtio  eâsenlielle  de  l'édueation  de 
lA  jeonetse  à  Sparte,  et  les  Spartiates  portèrent 
nue  loi  d'après  laquelle,  daos  toote  la  suite  des 
temps»  quand  leurs  guerriers  étaient  en  cam- 
pagne *  ils  devaient  se  réunir  devant  la  tente  du 
roi  pour  entendre  les  poésies  de  Tyrtée  (i). 
Quelques-unes  veulent  même  que  Tyrtée  ait  été 
l'inTenteur  du  triple  chœur  des  jeunes  gens,  des 
hommes  dits  et  des  vieillards,  s'exaltantà  l*envi 
par  réloge  de  leur  valeur  passée,  présente  et 
fatul-e.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'indépen- 
damment de  ses  élégies  belliqueuses,  Tyrtée 
avait  composé,  non  plus  en  dialecte  ionien  ou 
liomérique,  mais  en  dialecte  dorienet  populaire, 
de  véritables  chansons  de  guerre  dans  le  mètre 
tout  lyrique  des  anapestes,  et  que  Tarmée  en- 
trônait  en  chœur  aux  sons  de  la  flAte,  en  mar- 
cliant  au  combat,  d'où  vient  qu'on  les  nomma 
embaieria  on  marches. 

Mais  la  mission  de  Tyrtée  ne  se  borna  point 
là.  £n  même  temps  qu'il  conduisait  les  guerriers 
au  combat,  il  apaisait  les  dissensions  que  les 
revers  avaient  suscitées  entre  les  citoyens^et  qui 
menaçaient  Sparte  de  la  plus  dangereuse  des 
révolutions.  Comme  les  teires  conquises  dans  la 
Messénie  avaient  été  reprises,  les  propriétaires 
dépouillés  demandaient  à  grands  cris  un  nou- 
veau partage  des  terres.  Ce  fut  alors  que  Tyrtée 
parut  sur  la  place  publique,  et  qu'il  récita  en  ca- 
dence la  plus  fameuse  de  ses  élégies,  une  élégie 
toute  politique,  nommée  pour  cette  raison  Poli* 
teia  ou  la  Constitution^  et  encore  Eunomia^ 
comme  qui  dirait  la  Légalité  ou  le  Bienfait  des 
lois.  Pour  ramener  les  esprits  au  respect  de  la  loi, 
il  mettait  sans  doute  en  contraste  les  maux  de 
l'anarchie  prêts  à  fondre  sur  la  ville,  et  le  Uf- 
bleau  des  biens  de  tontes  espèces  qu'enfante  la 
bonne  harmonie  entre  les  citoyens,  fondée  sur 
Tordre  dans  l'État.  Cette  harmonie,  il  la  trouvait 
réalisée  dans  les  temps  antérieurs,  dont  il  traçait 
rapidement  l'histoire ,  daos  les  salutaires  effets 
de  la  législation  de  Sparte,  dont  il  faisait  une 
magnifique  apologie.  Tel  était,  sans  aucun  doute, 
le  sujet  de  V£unamie,  comme  on  peut  en  juger 
parles  fragments  qui  en  restent,  et  que  nous  de- 
vons à  Strabon,  à  Plutarque,  à  Pausanias  (2). 
On  y  retrouve,  mais  plus  grave,  plus  calme,  et 
avec  de^  images  différentes,  cette  inspiration  si 
brûlante  qui  anime  les  trois  élégies  guerrières, 
plus  ou  moins  complètes,  dont  l'orateur  Ly- 
cuigue  nous  a  conservé  Tune  et  Siobée  les  deux 
antres  (3).  Elle  se  fait  sentir  plus  vive  encore  et 
plus  pressante,  à  l'heure  du  combat,  dans  les 
deux  larol>eaux  des  anapestes  qui  nous  ont  été 

(1)  Solvant  PUIochore,  el(é  psr  Atbéoée.  la  réanloii 
avait  Iteu  le  soir,  i  la  fin  du  repaa,  et  quand  le  péan 
•▼ait  retenu  en  l'honneur  dei  dieux,  Télégle  était  chan- 
tée tour  à  tour  par  let  conilTes,  qui  dtoputatettt  le  prit 
dteemé  par  le  poiémar^ne  ;  ce  pria,  tont  ft  fait  taaortl  à 
la  ahopHollé  des  maurs  lacédéraontcnnea.  était  une  part 
de  viande  choisie. 

(îJStrab..  VI,  p.  «79,  et  VIII,  p.  S6t;  Plut.,  Lfeurg.^  6; 
rauMQ.,  IV,  «h.  ▼^xlT  et  xt. 

(•)#^f0Hto9.,tllTCf  Let  U. 


transmis  si  mutilés  par  Dion  Chrysoslûme, 
Tzetzès  et  Héphestion  (i).  Les  anciens  avaient 
fait  cinq  livres  de  ce  qoMIs  possédaient  sous  le 
nom  de  Tyrtée;  ce  que  nous  en  avons  forme  à 
peine  quelques  pages  dans  les  reeoeils  de 
Bmnck  et  de  Galsfbrd,  dans  les  monographies 
de  KIotz  et  de  Bach  (2),  mais  des  pages  où 
se  révèle  l'Ame  tout  entière  du  poète  guerrier  et 
citoyen.  Le  sentiment  patriotique  qui. loi  dicta 
ses  élégies  a  passé  dans  les  Messéniennes  de 
Casimir  Delavigne,  placées  sous  son  invocation. 
M.  Baron  adonné,  sous  le  litre  de  Poésies  mi" 
litaires  de  Vantiquité,  les  chants  de  Callinus 
et  de  T^rtée,trad.  nouv.  polyglotte  (Brux.,  i83&, 
in-S").  Firmin  Didot  en  avait  publié  antérieure- 
ment une  édition  avec  une  tiTiduction  en  vers 
français  et  des  notes,  le  tout  précédé  d'une  no- 
tice litti^raire,  en  français  et  en  grec  moderne 
(Paris,  1826,  in- 12).  GuiGfiuuT. 

Anleurs  ettés.  —  Hoftaiann.  U*.  bit^Uogr,  —  Fabri- 
dna,  Bibl.  çr„  t.  II.  -  O.MUIlcr,  HUt,  qf  Ut,  o/  GretCê, 
-  Aug.  Matihis,  Dé  Tyrtxi  earminilnu;  AltemherK. 
ISIO,  in-40.  -  N.  Bach,  Ufber  Tgrtmu;  Rreslau,  1830, 
ln-4*.  —  SrhwcpaDRer,  De  srtatt  et  de  patria  Ttrtteii 
Isenberir,  I8S1-U.  te-4%  —  Smith.  Dict.  ttf  çretk  and 
roman  bioor. 

TTRWHiTT  (  Thomas  ) ,  critique  anglais ,  né 
le  29 mars  1730, à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
t5  août  1786.  11  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Lincoinshire,  et  son  père,  le  révérend 
Robert,  devint  archidiacre  de  Lomlres  et  chanoine 
de  Windsor.  Il  étudia  à  Eton ,  puis  à  Oxford ,  où 
il  fut  nommé  agrégé  en  1755,  et  où  il  résida 
jusqu'en  1762,  bien  qu*il  se  fût  fait  inscrire  au 
Middie-Temple  comme  étddiant  endroit.  En  1762 
il  obtint  le  poste  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes;  mais  l'état  de  sa  santé  ne  loi 
|)ermil  pas  de  remplir  longtemps  les  devoirs  de 
sa  charge,  à  laquelle  il  renonça  en  1768,  afin  de 
s'adonner  aux  études  classiques,  qui  avaient  tou- 
jours eu  un  grand  attrait  pour  lui.  Ce  n'était  pas 
son  premier  emploi  politique  ;  car  à  la  fin  de 
1756,  par  l'intermédiaire  de  lord  Barrington, 
il  avait  été  nommé  sous-secrétaire  an  départe- 
ment de  la  guerre.  On  lui  donna  en  1784  la  seule 
place  qui  convint  à  8e«  goûts  studieux,  celle  de 
conservateur  du  BHlish  muséum.  Tyrwhitt 
faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  laissés,  et  qui 
tous  témoignent  de  ses  connaissances  classiques, 
de  l'étendue  de  ses  recherches,  de  son  goût  et 

(1)  DIo  Chryaoftt.,  1. 1,  p.  M,  Relakc;  Txetzet,CAUtotf., 
I,  681  aqq.;  Hepheat.,  p.  M,  Gabf.  -  lieux  vrn  faoléa, 
un  heiamètre  el  un  pentamètre,  qui  ont  appartenu  aux 
élégies,  sont  encore  cités  par  Uailen,  lib.  III.  De  Deent, 
Plat,  et  mppoer.,  p.  t6T,  et  PlnUrqne,  De  Stoieer,  rs- 
fugn. 

{%  Brunck,  Analeet.;  GaUford,  Poet.  gr.  min.^  t.  Ilf; 
KloU.  T^rtrni  qum  exttanJt  omnia,  i764  et  1787  ;  et  Bach, 
Tgrteei  Àphidnai  carmin,  ç^ue  eupersunt^  plus  court, 
plus  complet  et  préférable  à  tooa  égards.  Noos  Indl- 
q.aerona  encore,  comme  les  melllenres  dissertations  cri- 
tiques sur  lea  poSmes  de  Tyrtt^c,  celles  de  Tbtersch,  De 
gnomie.  carmin.  Grteeor.,  r>  parUe,  dans  les  ,éet.  pMol. 
monae..  t.  111,  et  de  Matthlc,  De  Tyrtmi  carmiMbns 
(Altenbonrg,  1810},  réfutant  les  hypothèses  dont  est 
rempU  l«  livre  trop  vaoté  de  Franck,  Intltalé  C^t/tnwf,* 
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de  fa  perspicacité  comme  critique  :  An  Bngiish 
epUtU  to  Ft&rio  (Ellis);  Londres,  1749,  in-4o; 

—  Tran$latUm$  in  vene;  Londreu,  175!!, 
in-4®  :  00  y  trouve  de  twlles  tradnclioae  la- 
tiaes  ioepirées  par  Pope  et  par  PbiKps;  — 
Observatkms  and  conjecturés  on  tome  pas- 
9a§es  in  Shakspeare;  Oxford,  1766,  în-S*;  — 
Dissertatio  de  Babriù,  avec  qnelquee  fables 
inédites;  Londres,  1776,  iB-8o;  Erlao^en, 
1785,  in-80;  _  Poems  supposée  to  hâve  been 
wrUten  ai  Bristol  in  ihe  XVt^  century.^f 
Th.  Rowley  and  others,  avec  une  introdoctiony 
des  sommaires  et  im  glossaire;  Londres,  1777, 
in-Bo,  et  deux  fois  en  1778,  in-8<^ ,  avec  un 
Appendix  tendant  à  prouver  que  ces  poésies 
étalent  Tornivre  non  d'anciens  tiardes,  mais  un 
pastiche  de  Chatterton  seul  ;  cette  opinion  sou- 
leva une  vive  querelle,  où  Tyrwhitt  eut  pour  se- 
conds Malone  et  Wartoo,  et  fut  terminée  par  une 
défense  {Yindicatioii  ofthe  Appendix)  \  Ma. ^ 
1779,  m-%^\  —  Appendix  ad  exercitationtm 
AfusgravU  in  Buripidem;  Oxford,  1778, 
in-80;  —  Cànjecturit  inStrabonem;  Londres, 
1783,  {n-8o;KÏ'langen,  1788;in-8o.  Comme  édi- 
teur on  doit  à  Tyrwhitt  quelques  publicatious 
recherchées,  telles  que  Proceedings  and  dé- 
butes of  the  House  of  Gommons  in  1620-167. 1 
(Oxford,  1766,2  vol.  in-8o),  Manner  of  hol- 
ding parliaments  (Lond.,  1768,  jn-8o),  par 
H.  Elsynge,  Canterbury  Taies  oj  Chaucer 
(Oxford,  1772-78,  6  vol.  ln-8%  et  1798,  2  vol. 
in-4o),  excellente  édit.,  avec  notes  et  disnerta- 
tioBS;  De  lapidibus  -{load.,  1781,  in-8o), 
poëroe grec  attribuée  Orphée;  Discours  d'isée 
contre  Menecles  (ibid.,  1785,  in-8o).  Tyrwhitt 
a  laissé  en  outre  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
l'excellente  édition  de  VArt  poétique  d'Ans- 
lote  publiée  par  Bui^gess  et  Raodolph  (  Oxford, 
1794,  in-40);  et  il  à  enrichi  le  journal  de  la 
Société  des  antiquaires  (Arch^eologia)  de  plu- 
sieurs dissertations  d'un  grand  mérite.  En  1 822, 
un  de  ses  amis  fit  imprimer  à  Oxford  Toûvrage 
suivant  :  Th,  Tyrwhitti  Conjecturxin  jBschy- 
lum^  Buripidem  et  Aristophanem  (Londres, 
in-80),  accompagné  des  lettres  adressées  au  sa- 
vant anglais  par  Vaickenaër,  Villoison,  Brunck, 
Rohnekeo,  Schwéighœuser  et  Matthaei. 

Nietwb  et  Bowyer,  LUerart  atutdoU»»  t.  111  et  IX. 

-  ChJlmen.  General  blogr,  àict. 

TT88IUIS.  Voy.  Thvs. 

TZBTSèii  (Jean),  ('It^^wncTÇiTÇTi;), gram- 
mairien grec,  vivait  à  Constantinople ,  dans  le 
«toozième  siècle  après  J.-C.  Il  a  laissé  dans  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  les  Chiliades, 
quelques  détails  sur  lui-même.  Nous  y  voyons 
que  son  père  se  nommait  Michel  Tzetzès  et  sa 
mère  Eudocia;  que  son  grând-pèré,  natif  de 
Constant inople,  possédait  de  la  fortune,  et« 
quoique  peo  instruit,  honorait  les  hommes  de 
lettres;  que  sa  grand -mère  était  Ibérienné.  Il  fut 
élevé  dans  la  maison  paternelle  avec. son  frère 
Isaac ,  et  acquit  un  sawlr  doot  il  ae  vinte  en 
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toute  oocarion.  Tsetaès  est  le  véritable  type  du 
pédant  byzantin.  Il  prétend  que  iri  dans  le  passé 
ni  dans  le  présent  Dieu  ne  prâdnisit  m  hoimne 
qui  eut  une  meilleare  mémoire  que  lui;  il  n'est 
pas  moins  iier  de  la  rspidité-avee  laquelle  il  écrit, 
et  il  se  vante  d'avoir  fait  jeHIirlavéritédn  chaos. 
Ses  ouvrai»  ne  jostiient  guère  ce  dernier  éloge, 
et  il  ne  parait  pas  que  ses  coaleroporaiDs  l'aient 
admiré  autant  qu'il  s'admirait  hd-méme;  en 
moins  se  plaint-il  de  leur  dédain,  qui  luf  fait 
craindre  que  Oonstantinople  né  aoit  tombée  dans 
la  barbarie;  il  se  plaint  encore  plus  amèrement 
des  princes  et  des  grands,  qui,  loin  de  récom- 
penser son  mérite,  le  réduisent  à  gagner  sa  vie 
en  copiant  et  vendant  ses  ouvrages,  dont  ils 
voudraient  avoir  des  exemplaires  gratis.  Seule, 
l'impératrice  Irène,  feinmede  Manuel  Comnène, 
voulut  bien  payer  la  dédicace  qiie  le  poète  gram- 
mairien lui  fit  de  ses  Allégories  IfoménqveM; 
mais  une  partie  de  la  somme  qui  lui  était  allouée 
fut  retenue  par  ceux  qui  deraient  la  lui  payer. 
Jean  Tïetsès  écrivit  beancoup,et  il  reste  un  assex 
grand  nombre  de  ' ses  ouvrages;  le  plus  long  et 
le  plus  anciennement  publié  a  reço  de  son  pre- 
mier éditeur,  Gerbelius,le  titre  de  CkUiades, 
c'est-à-di^e  tes  Milliers^  paiVse  que  cet  éditeur 
jugea  à  propds  de  diviser  en  treize  Kvres  de 
mHIe  vers  chacun,  excité  le  dernier,  qui  en  a 
moins,  lies  12,661  vers  doiiA ' H  se  compose. 
Ttetzès  avait intitolé  cet  ouvrage:  le  Livre  hk- 
torique  (BCSXoc  toropne^],  et  l'aviO;  dfvîsé  en 
trois  tableaux  [idytwitKy,  le  premier  confenant 
141  narrations f  le  second  ï3,  le  troisfème  496. 
Ces  narrations  sont  empruntées  sans  aucun  ordre 
à  rhistoire  et  à  fa  mythologie  des  Grecs  ;  et  si 
elles  offrent  ehCore  quelque  iàtérêt,  t*M  nalqoe- 
ment  parce  que  Tsetzès  trouvait  dans  les  bi- 
bliothèques de  Oonstantinople  des  livres  qof 
soAf  maintenant  perdus;  d*aiileurs«  il  ne  montre 
auèun  art' de  récit;  son  style  appartient  à  Pex- 
trême  décadence  de  la  langue  grecque;  sa  ver- 
sification est  cette  sorte  de  prose  mesurée ,  sans 
aucun  rhythme,  qu'on  appelait  le  vêts  peM" 
tique.  GerbeHus  publia  pour  la  première  fois 
cet  ouvrage  avec  une  tradodUon  latine  de  Lad- 
sio  (Bàre,  1546,  In-fol.');  cette  édition  avec 
ses  nombreuses  incorrections  Art  fidèleroMit 
reproduite  dans  le  t.  It'du  Corpus  poetarwm 
grscorum  de  Lect  ^Oenève,  1614);  celfe  de 
T.  KiessIIng  (Leipzig,  1816,  In-s^»!  est  à  tons 
égards  préférable,  bien  qn'elle  softaflétez  im* 
parfaite.  Les  manuscrits  ne  manquent  pas,  et  si 
l'ouvrage  eu  valait  la  peine,  on  pourrait  facile- 
ment Obtenir  un  meilleur  texte.  OA  a  éneore  de 
Tzetzès  :  Interprétation  allégorique  d'Ho- 
mère (  Ttcôdemç  toO  *0(ti^  A>XijYopn6tf<w  )  ^  ce 
poème,  si  l'on  peut  donner  éenom  h  bne  longue 
série  de  vers  qui  ne  contiennent  aucune  poésie, 
fut  composé  (tous  les  awpioes  de  llmpératrioe 
Irène ,  que  Tzetzès  qualifie  de  très-homérique, 
el  qui,  bien  que  née  en  Allemagne,  sembfe  avoir 
eu  du  goût  pour  la  littérature  grecque.  Comme 
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interprétation  (l'Homère,  H  ii*a  aucune  utilité; 
mais,  comme  le  précédent ,  il  représente  pour 
nous  un  certain  nombre  d'ouvrages  ^ujourdlioi 
perdus,  et  à  ce  titre  il  peut  être  encore  consulté 
avec  profit  ;  dans  un  traité  sur  la  mythologie 
grecque,  ooderrait  en  tenir  compte,  et  il  pour- 
rait fournir  de  précieuses  indications.  Long- 
temps on  n'en  avait  connu  que  de  courts  frag- 
ments dtés  par  divers  érudits;  Matranga  Ta 
publié  au  complet  dans  ses  i4necefo^a  grœca; 
Rome,  1850,  t.  ï;—  Les  Iliaques  ('IXiontà); 
c'est  un  abrégé  et  un  complément  de  VIliade  en 
vers  hexamètres  ;  il  se  divise  en  trois  parties  : 
tes  précédents  de  VIliade ,  le  résumé  de  VI" 
liade,  la  suite  de  VIliade;  le  tout,  qui  va  depuis 
la  naissance  de  Paris  jusqu'au  retour  des  Grecs 
après  la  prise  de  Troie,  (orme  1,676  vers;  c'est 
un  froid  et  sec  résumé,  sans  aucune  valeur  pour 
ce  qui  concerne  VIliade ,  mais  utile  pour  cer- 
taines traditions  qui  dérivaient  d'antres  poètes 
épiques:  la  première  édition  complètedes  Anfe- 
homerica,  Bomerica,  Posthomerica  fut  publiée 
par  Jacobs,  Leipzig,  1 793,  in-8*  ;  Bekker  donna 
un  texte  plus  correct;  Berlin,  1816;— une  Théo- 
gonie que  Bekker  publia  pour  la  première  fois 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Prusse, 
et  que  Matranga  a  donnée  dans  ses  Anecdota, 
t.  II.  On  cite  encore  de  Tzettès  divers  opus- 
cules publiés  ou  inédit?,  mais  qui  ne  méritent 
guère  d*être  mentionnés  ici^  excepté  peut-être 
un  dialogue  en  vers  iarobiques,  publié  par  Ma« 
tranga  (Anecdola,  t.  II»  p.  622),  dans  lequel 


l'auteur  se  plaint  amèrement  de  sa  fortune. 
Cette  plainte,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
revient  souvent  dans  les  vers  de  Tzetzès.  Ce 
grammairien ,  en  dépit  de  son  mauvais  goût  et 
de  son  mauvais  style,  était  un  homme  instruit , 
et  lorsqu'on  songe  qu'il  vivait  au  milieu  du 
douzième  siècle,  on  lui  sait  gré  de  ses  efforts 
pour  maintenir  en  honneur  l'ancienne  littéra- 
ture grecque.  L.  J. 

Fâbrteii»»  Bibl.  9rteea,  t.  XI.  -  Sohoell.  HiU.  de  ta 
Uttér.  grecque.  —  Bernhardy,  CrUMdrUt  de»  Cnaeh. 
LUter.,  t.  U.  -  Oiaarepiè,  Jfowtmu  DkL  HUt.  -Smttb, 
Dict,  f^çreeU  and  roaum  bU>gr. 

rzKTZks  (isaac),  grammairien  grec,  frère 
du  précédent,  vivait  an  douzième  siècle.  11  fut 
eomroe  lui  un  éradit,  mais  il  semble  qu'il  com- 
posa beaucoup  moins  d'ouvrages.  Son  nom  R* 
gure  en  tête  d'un  Commentaire  de  Lycopbron  ; 
mais  il  est  incertain  si  cet  important  travail 
n'appartient  pas  en  grande  partie  à  Jean  Tzetzèa  ; 
les  deux  frères  s'étaient  exercés  sur  Je  ténébreux 
poème  de  Lycophron ,  et  il  est  probable  que 
nous  avons  dans  les  schoUes,  telles  que  nous  les 
offrent  les  manuscrits  les  plus  eompleta ,  les 
résultats  de  leurs  communs  travaux.  Ce  Coin- 
mentaire,  qui  est  très*prédettx  pour  ta  con- 
naissance ^e  la  mylliologie  grecque,  a  été  publié 
avec  Lycophron  (Bàle,  iMe,  1668;  Oxford, 
1697,  1702^  in-8'').  Mâlier  en  a  donné  une 
bonne  édition  séparée  (  Leipzig,  istl,  in-S^)/ 

Millier,  Prtfâoe  tfe  «ou  «IttoD. 

TZBT21.  Vo)f:  Dbcics. 
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VBALOI  (Guido),  Voy.  Goido  Ubaldi. 

VBALDiifi  (Petrueeio)t  historien  italien, 
né  vers  1524,  à  Florence,  roortTera  IGOO,  à  Lon- 
dres. Il  élAit  de  famille  patricienne.  On  ignore 
ie  motif  qui  lui  fit  aliandonner  sa  patrie  à  TAge 
de  ▼iogt'-deax  ans  environ.  A  Londres,  où  il 
s*éUit  retiré,  il  se  créa  des  ressources  en  ensei- 
gnant l'italien  et  en  enlnmtnant  des  livres  ;  son 
habileté  dans  cet  art  lui  valut  la  protection  de 
Henri  comte  d*Arundel  et  la  faveur  dn  roi 
Edouard  VI,  qui  le  prit  k  son  service.  £n  1553, 
il  fit  un  voyage  à  Venise,  o^  il  s'occupa  d'une 
traduction  de  Cébès,  qui  resta  inédite.  De  re- 
tour à  Londres,  il  se  mit  à  compulser  diverses 
archives,  et  publia  sur  la  fin  de  sa  carrière  :  Yita  ai 
Carlo  Magno;  Londres,  1681, 1&89,  in-4<'  :  c'est 
le  premier  ouvrage  italien  imprimé  en  Angle* 
terre  ;  —  Descrizione  di  Scozia  e  délie  UoU  sue  ; 
Anvers,  1688,  In-fol.  ;  —  Diseourse  conceniing 
of  the  ipanUh  fleet  invading  England  and 
ovtrthrawen  ;  Londres,  1690,  in-4»  ;  ^  Le  Vile 
délie donneilluslri  d^InghillerraedlScotia; 
Londres,  1691,  in-4**;  ^  Precetli  morali^pO' 
mcieeconomèCi;ibu\.,  1692,  in-4*';  -Scslta 
di  aleune aWoni  e  di  varii  accidenti  ;  ibi.l., 
1696,  in-4*';-*  l^ime;  ibid.,  1696,  in-4'';—  A#t- 
lizia  del  gran  duca  di  Totcana;  ibid.,  1697, 
iQ.40  ;  ^  ijo  Slato  délie  tre  corli;  ibid.,  in-4''. 

G.  a.  Ubaldlnl,  Moria  delta  casa  degll  ObaJdinl: 
Fli»renc«,  IISS,  tn-4».  —  Walpole,  Anecdctes.-^Ha- 
rettl,  Italian  Mrarp. 

UBBRTiJfO  {Francesco).  Voy,  Bachucca. 

UCCBLLO(I)  {Paolodi  Dono,  dit),  peintre, 
né  h  Florence,  en  1389,  mort  en  1472.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  d'orfèvre,  et  travailla  comme 
ouvrier  à  la  première  porte  fond  ne  par  Ghiberti 
pour  le  baptistère  de  Florence.  On  Ignore  quel 
foison  maître  en  peinture.  Guidé  par  les  con- 
seils du  mathématicien  Manetti,  il  appliqua  le 
premier  les  règles  de  la  perspective ,  mais  il  le 
fit  au  détriment  des  autres  parties  de  l'art. 
Doué  d'un  talent  ingénieux  et  facile,  il  sut,  dans 
le  chioslro  verde  de  Sainte-Marie-Noovelle  de 
Florence ,  rendre  avec  vérité  les  divers  animaux 
qui  accompagnent  ses  compositions ,  et  montrer 
dans  les  paysages  une  intention  d'imitation  In- 
connue jusqu'à  lui.  Ces  fresques,  les  plus  im- 
portants ouvrages  du  maître  qui  nous  soient 
parvenus ,  sont  peintes  en  camaïeu  à  la  terre 
verte  rehaussée  de  blanc  sur  fond  orangé;  celles 


(i>  II  dot  ce  surnom  à  m  prédilection  pour  les  oiseaux, 
qa*U  a  semés  Aprornslon  dans  tes  composltioos. 


qui  sont  sôrement  de  lui  ont  pour  anjets  la 
Création  des  animauœ  et  de  Vhomme^  la 
Tenlation  d'Adam  et  Eve ,  Vitu  reproekant 
à  la  femme  $a  désobéissance ^  le  Déluge,  le 
Sacrifice  de  Noé ,  et  V ivresse  de  Noé,  Uocello 
a  peint  à  fresque,  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence ,  au-dessus  dn  tombeau  de  l'Anglais  Jean 
Hawkood,  le  fameux  condoltiere,  monté  sur 
on  cheval  qui  lève  i  la  fois  les  deux  jambes 
de  droite,  faute  qui  a  fourni  à  Baldinocci  l'oe- 
casion  d'une  dissertation  de  six  pages.  Cette 
figure  colossale,  qui  n'a  pas  moins  de  6"^,80  de 
hauteur,  est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  hardiesse  en  peinture.  On  doit  aus&i 
au  même  artiste  quatre  tètes  de  Propifèles 
peintes  en  camaïeu  aux  coins  de  l'horloge  de  la 
nnème  cathédrale,  et  quelques  tableaux,  tels  que 
Saint  Jérôme  (  Pinacothèque  de  Munich  ),  et 
les  cinq  portraits  réunis  du  Giotto,  de  Dona- 
tello ,  de  Brunelleschi ,  de  Manetti  et  dTcrello 
lui-même  (au  Louvre).  Toujours  absorbé  par 
ses  recherches  et  ses  études  de  perispeclive, 
Uccello  finit  par  être  oublié  de  ses  contempo- 
rains, et  mourut  dans  hi  misère, à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-i  rois  ans.  E  B— R. 

Vaxari,  rite,  -  OrlandI ,  Jbbfcedario.  *  BaMiDoed, 
Notizig.  —  Tlcozzl.  m%i*mario  —  Nagler,  Âtlçem. 
Kûnslter  /£xlkon,  -  Fantozil.  Guida  et  Firmze.  - 
U'AKincourl ,  Hist.  du  Vart. 

rcHARSRi  {Jacques)^  prélat  polonais,  né 
en  1605,  à  Sluzewo  (  Moravie),  mort  le  6  avril 
1681 ,  à  Lowicz  (même  province).  Sur  la  re- 
commandation des  palatins  Tenczynski  et  Bra- 
nicki ,  la  reine  Bonne  Sforza ,  femnne  de  Sigrs^ 
niond  l**",  lui  accorda  sa  confiance,  et  le  fit 
rérérendaire  du  royaume,  cliarge  qu'il  ganla 
douze  ans.  En  1666  il  fut  nommé  évèque  de 
Cheimno  (Cuim),  et  se  distingua  par  sa  tolé- 
rance envers  les  réformés.  Transféré  dans  le 
diocèse  d^lnowioçlaw  en  Kuîavie  (  1669),  il  eut  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  la  conr  de 
Rome,  qui,  après  l'avoir  excommunié,  finit  par 
consentir  à  son  élévation  à  l'archevêché  de 
Gnezne  (1662).  En  sa  qualité  de  primai  de  Po- 
logne, il  convoqua  la  diète  d'élection  qui  devait 
pourvoir  au  remplacement  de  Sigisonond-Angnsle. 
La  majorité  s'étant  prononcée  en  faveur  d'Henri, 
frère  de  Charles  IX  (14  nuii  i67i),UcbanskiIe 
couronna  )e  21  février  1674,  et  l'élu  jura  alors 
le  maintien  de  la  tolérance  religieuse  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Après  la  fuite 
d'Henri ,  dans  la  nuit  du  18  juin  1674,  le  primat 
convoqua  une  nouvelle  diète,  dans  laquelle  on 
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arrêta  que  d  Henri  n'était  p&4  en  Pologne^  le  12 
mai  1575,  on  élirait  an  autre  roi.  Alors  Tempe- 
reur  Maximilien  II  déploya  tant  d'intrigues , 
qu'une  partie  des  Polonais  le  proclama  roi ,  et 
Uctianski  chanta  un  Té  Deum  dans  la  cathédrale 
de  Varsovie;  mais  la  majorité  des  électeurs 
ayant  repoussé  Maximilien ,  déclara  reine  Anna 
Jagellonne,  sœur  du  roi  défunt,  à  la  condition 
qu'elle  épouserait  Etienne  Batbry  (  14  déc.  1575). 
Sur  le  refns  d'Uchanski  d'aller  à  Cracovie  pour 
y  cooronner  Batory ,  Kamkowski,  évèque  de 
Kâtavie,  fat  chargé  de  cette  cérémonie,  le  16 
avril  1576.  Uchanski,  comprenant  l'inatilité  de 
son  opposition,  vint  à  Varsovie,  avec  son  neveu 
Paul,  offrir  son  adhésion  au  roi.  Il  avait  pnblié 
nn  petit  éerit  Intitolé  :  Brevis  sacrosancise 
missœ  sacrificii  contra  impium  Franeiici 
Siancari  seripium  assertio  (Cologne,  1577, 
in-8"). 

UcH AUSSI  (Paul)t  neveu  du  précédent,  né  à 
Uchanié,  en  1^8,  mort  à  Constantinople,  en 
1590.  Il  était  palatin  de  Belz.  11  fut  chargé  suc* 
cessivement  de  trois  ambassades,  la  première 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII  (1580),  la  seconde 
à  la  cour  de  Rodolphe  II  (1585),  et  la  troi- 
sième à  Constantinople  (1589);  mais  s'élant 
cassé  la  jambe  en  route,  il  mourut  presque 
aussitôt  son  arrivée  en  Turquie.  L.  Chodxko. 

Nlesteckl,  Armoriai  polonai».  —  Buzeaskl»  Bioçr. 
des  primats  i  Vf  Unat^WW. 

UDBii  (  Lucas  van),  paysagiste  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1595,  mort  vers  1673.  Ëlève  de 
son  père ,  dont  il  ne  reste  aucune  œuvre  con- 
nue, et  peut-être  aussi  de  Jacques  Fouquières, 
il  fut  reçu  en  1626  dans  la  corporation  des  maî- 
tres de  Saint- Luc.  Mais  il  s'était  déjà  lié  avec 
Rubens,  qui  exerça  sur  le  talent  du  jeune  artiste 
la  plos  heureuse  influence  et  qui  l'employa  quel- 
quefois à  peindre  dans  ses  tableaux  des  fonds 
de  paysage.  An  temps  de  ses  débuts,  van  Uden 
voyait  la  nîture  comme  un  contemporain  de 
Rreughel ,  et  sa  manière  était  délicate  et  petite. 
Rubens  lui  apprit  à  peindre  plus  largement, 
mais  il  ne  parvint  pas  h  lui  enseigner  son  co- 
loris ,  robuste  et  puissant.  Les  paysages  de  van 
Uden  sont  le  plus  souvent  d'un  ton  veri«  éteint 
et  passé  comme  une  ancienne  tapisserie;  ce  dé- 
faut ne  parait  pas  avoir  nui  à  son  succès.  Il 
peignit  pour  l'église  Saint-Bavon  à  Gand  une 
série  de  tableaux  oii  il  avait  représenté  les  prin- 
cipales scènes  de  la  vie  des  Pères  du  désert  ;  il 
n'en  reste  |)ltts  que  trois  aujourd'hui.  Les  mu- 
sées d'Anvers,  du  Louvre,  de  Dresde  et  de 
Madrid  possèdent  plusieurs  paysages  de  cet 
artiste  ;  les  figures  qui  animent  ses  tableaux  sont 
attribuées  à  David  Tenter»,  à  Jordaens,  à  Thieri7 
Hais,  et  même  à  Rubens;  mais  van  Uden 
n'avait  pas  toujours  recours  aux  pinceaux  de 
ces  maîtres ,  car  il  était  lui-même  un  habile 
figuriste ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  an  Louvre , 
dans  les  tableaux  de  V Enlèvement  de  Prpser' 
fine,  de  Çérès  et  de  la  nymphe  Cyané.  Van 

NOOV.  BIOGR.  GéfiÉR.   —  T.   M.V. 
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Uden  a  aussi  gravé  à  l'ean-forte  :  Il  attaquait  le 
cuivre  d'une  pointe  légère  et  vive;  il  a  repro- 
duit, avec  une  fidélité  spirituelle  et  libre,  quatre 
paysages  de  Rubens;  les  amateurs  recherchent 
aussi  les  quelques  pièces  (|u'il  a  gravées  d'après 
Titien  et  d'après  ses  propres  composilions.  Van 
Uden  parait  avoir  été  lié  avec  la  plupart  des 
grands  arfiKfes  de  l'école  d'Anvers,  notamment 
avec  van  Dyck,  qui  a  fait  de  lui  un  beau  por- 
trait, dont  Luc  Voslerman  nons  a  conservé  la 
gravure.  P.  M. 

Catalogne  du  mnséê  O'Jnvert.  —  Hist,  des  peMret 
de  réeoie  fiamatuté,  Ilrr.  100. 

VDiNB  (Giovanni  Ricamatore,  dit  Nanni 
OA  ),  peintre,  né  A  Udine,  en  1489,  mort  à  Rome, 
en  1561.  Il  avait  éludié  à  Venise  sous  leGior- 
gione,  mais  à  la  mort  de  ce  maître  (1511)  il  se 
rendit  à  Rome,  où,  en  compagnie  de  Pierino  del 
Vaga  et  de  Morto  da  Feltro,  il  travailla  à  de 
nombreuses  peintures  d'ornement,  au  Vatican. 
On  avait  découvert  à  cette  époque  qoelques*qns 
des  souterrains  des  tliermes  de  Titus,  etoncix>it 
généralement  que  les  peintures  qui  les  décoraient 
fournirent  la  première  idée  des  arabesques 
peintes  ou  en  stuc  exécutées  par  Jean  d'Udine 
sous  la  direction  de  Raphaël  (i).  <<  Les  treilles 
de  Jean  d'Udine,  dit  Laoïi,  ses  cliars,  ses  vo- 
lières ,  ses  colombiers  peints  an  Vatican  et  dans 
d'autres  lienx  de  Rome  et  de  l'Italie  trompent 
les  yeux  |>ar  la  vérité  de  l'imitation.  »  On  raconte 
des  merveilles  du  talent  avec  lequel  il  imitait 
toutes  choses;  on  cite  entre  autres  certaine  ta- 
pisserie en  peinture  dont,  l'illusion  était  telle 
qu'un  serviteur  du  pape  voulut  l'emporter. 
Après  le  sac  de  Rome  (1527),  Jean  d* Udine 
travailla  dans  diverses  villes  d'Italie  et  surtout 
k  Udine,  dans  quelques  autres  lieux  du  Frioul, 
et  à  Florence,  qui  lui  doit  des  arabesques  au 
Palazzo  Veechio  et  les  dessins  des  vitraux  de  la 
bibliothèque  Lanrentienne.  Ce  maître  sut  aussi 
peindre  avec  beaucoup  de  grâce  des  satyres,  des 
nymphes,  des  amours  et  même  de  grandes  com- 
positions historiques,  ainsi  que  l'attestent  quel- 
ques bannières  conservées  à  Udine,  et  deux  su- 
jets du  Nouveau  Testament  orniant  le  palais 
archiépiscopal  de  la  même  ville ,  aussi  bien  que 
deux  tableaux  existant  à  Venise,  la  Présenta' 
tion  de  Jéttu  au  temple  du  palais  Manfrin,  et 
la  Dixpute  avec  les  docteurs  ^  de  l'Académie 
des  beaux*arts.  Jean  d'Udine  avait  reçu  de  Clé- 
ment VII  unepensionde  300  écus  éurVVffiziodel 
piombo  (  le  sceau  des  bulles),  pension  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  11  avait  aussi  obtenu  un 
canonicat  dans  sa  patrie,  mais  il  l'avait  cédé  à 

(I)  i^  toit  peat  être  vrai,  nali  II  tant  méconnAltre  l« 
sltnpUcIté  de  eaur  et  4a  ttmidtlé  de  caractère  de  Jean 
d'Udine  poar  admettre  l'aceuaaUon  portée  contre  loi  et 
aon  Illustre  naître  d'afnir  fait  remplir  les  Bouterrain* 
des  thermes  après  en  avoir  cnpM  les  slacs  et  les  arabcs- 
qaes.  l.e«  peintures  des  salles  rendors  an  Jour  dana  le 
dix  hulilèinc  siècle  ont  montré  combien  cette  supposi- 
tion etall  dénuée  de  fondement  et  combien  peu  la  com- 
paraison de  l'antique  était  i  craindre  pour  Ira  arabes- 
ques du  Vatican, 
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uûâe  UB  parents  ptMirne  marier  dans  on  âge  déjà 
TiKân  de  la  Tîcillease.  Il  retint  à  Rome  poar  le 
jubilé  de  1550,  puift  dans  un  nonvean  s^or, 
qo'il  y  fit  depuis  155»,  il  y  termina  sa  carrière,  à 
l*âge  de  soixante^ioaie  ans.  l\  fut  enseveli  dans 
le  Panthéon,  près  de  Baphael.         E.  B-^k. 

Vauri,  F'tta,  -  Renaldls ,  Detta  Pittura  IHuUsnm,  — 
BaldlQuccl,  ^MUte. 

VPFBSBAGH  [Zocharie- Conrad  n'),  bi- 
bliophile allemand,  né  le  22  féTrier  1683,  à 
Fiiancfort,  où  il  est  mort,  le  6  janvier  1735.  Il 
était  <i*une  ancienne  famille  anoblie  par  Verope- 
reur  Rodolphe  II,  et  à  laquelle  avait  appartenu 
le  médecin  Pierre  UfCenbacb,  mort  en  1635.  Il 
étudia  les  belles- lettres  el  la  jurisprudence  à 
Strasbourg  et  Halle.  Passionné  pour  l!éttide,  au 
point  que  dans  son  enfance  on  avait  été  forcé  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  passât  point  les  nuits  à  lire, 
il  se  mit,  après  avoir  été  reça  dtetenr  en  droit , 
à  parCDorir  l'Allemagne,  J'Angleterre  et  les  Pays- 
Abs,  pour  entrer  en  relation  avec  les  principaux 
savants  et  pour  recueillir  les  livres  rares  et  pré- 
detii.  Appdé  en  1721  dans  le  àénat  de  Franc- 
fort, pais  au  consefl  privé,  il  rpmpitt  deux  fois 
Tofflèe  de  Ixmnnnestre.  Tons  ses  loisirs  étaient 
consacrés  à  la  culture  des  lettres  et  aux  soins 
qu'exigeait  sa  magnifique  bibliothèque,  dont  il 
communiquait  les  trésors  avec,  la  plus  grande 
libéralité,  qUblité  qu'il  ne  cessa  de  montrer  dès 
qnfi  s'agissait  du  progrès  àe&  sciences  on  de 
secourir  des  savants.  Il  entretenait  avec  les 
érudits  de  l'Europe  une  vaste  correspondance , 
dont  son  ami  Schëlhom  a  publié  une  pailie,  Coni' 
mêrcii  epittoiici  Vf/enbachianà  selecta^  ob- 
sêrpationilmsillusirata;  CIm,  1753-66,  5  vol., 
in- 8^.  DfTeniïach  a  lui-même  fait  paraître,  sons  le 
titre  de  Bibliotheca  Ufftnbflckiùna  univer-^ 
«0^4  (Francfort,  1729-31,  4  vol.  in*8*'),  on  cata- 
logue raisonné  de  f^  riche  collection  de  livres  et 
de  manuaerits;  il  avait  déjà  décrit  ces  derniers 
dans  sa  Bibliotheca  manvscripta  (Halle,  1720, 
in- fol  ).  tt  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits, 
dont  il  a  légué  les  manuscrits  à  Sdielhom  ;  on  y 
remarquait  on  Giossarium  çermantcwn  tnpdU 
«vi  ;  Adversariei adrêm  Hhrariam ei  liflera- 
riam,  9  vol.  ;  et  Merkwurdige  Reisen  durch 
Niedfrsachxen ,  Holf^nd  und  Bn^land  (Sou- 
venirs lÂémorables  d'un  voyage  en  basse  Saxe, 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  Ulm,  1753  54, 
8  partie», tn-8*)  :  livré  intéressant,  qui  donhe  des 
détails  6\kT  les  bibliothèques  et  tes  savants  de  ce 
pays. 

SehPlhorn,  f'Ito  Vf/enbachH\  è  la  léte  dn  Çùmmer- 
ctaJH  fpistolicim  et  (ica  neisen.  --  Muteum  helveticum, 
t.  VI.  —  Saxe,  O'ioina«iron.  t.  VI,  p.  S3î.  -  llermaan, 
Vf/enbach's  Leben  ;  Dlm,  17SS,  In  8». 

UFPRHBACU  {Jean  Frédéric),  littérateur. 
fWre'do  précéilent,  né  le  lOmai  1687,  à  Franc- 
fort, où  il  estmori,  en  1769.  Aprèâ  avoir  accom^ 
pagné  son  frère  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
et  terminé  ses  études  de  droit  à  Strasbourg,  il 
revint  dans  taviilc  nftl.ilc,' et  entra  dans  le  con- 
seil des  échevins.  Il  employait  tl.  la  cuUiire  des  ^ 
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*  lettres  étales  artsi«us  les  moBsents  qa!it pouvait 
dérober  aux-raffaires;  iiabile  muaieîett . comme 
«on  frère ,  il  dessinait  et  peignait  avec  |«iAt,  éiaft 
très-adroit  au  tour  et  è.d'aiitmsarls  mécaaiqaci, 
et  avait  lait  une  étude  spéciale  de  t'afciittccinfe. 
Il  possédait  une  èeUe  bibliothè<}«e«  une  riche 
collection  de  tableau  et  d'antitt  ^jeift  d'art, 
dont  la  descriptioa  se  trouve  dans  la  BescArei' 
bung  FtankfurU  de  Mûller*  Ses  eonnaift^iiaâ 
en  ph^rsiqne  et  en  fMthéBiatiqH».1e  firent  agréger 
en  1751  à  i'Acadéoiie  de  GcBttioguew  Uans  les 
deux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  il  a  monlt^  une 
aptitude  particulière  à  adapter  les  vers  à  la  mu- 
sique. Ce  sont  :  Die  Nath/blge  Christi  {  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ);  Wolfenbattel ,  1726, 
in-8*  :  recueil  de  cantiques,  avec  use  préface 
sur  la  musique  religieuse,  et  des  vignettes  des- 
sinées et  gravées  par  l'auteur;  -^GeuimmeNe 
NebpnarbeU  in  gebundenen  Heden  {Recuefl 
de  mes  œuvres  de  loisir  en  verB)^  Hambourg, 
1733,  in  8*,  avec  une  Défense  de  l'op^a, 
genre  qui  avait  été  attaqué  par  Oottactied. 
ninrhlnf,  Handlmfh.  *  Meosel.  UxUum,, 
rGHBLLi  (P^</tnando),  historien  ifalieii,  d^ 
le  21  mars  1595,  à  Florence,  mort  le  19  in:ii 
1670,  à  Rome.  11  était  d'une  famille  ancienne  et 
ndble.  Après  avoir  terminé  ses  humanités»  il 
embrassa  la  règle  de  Ctteaux,  puis  vint  à  Rome 
étudier  la  philosophie  et  la  théologie.  Ses  pro- 
grès rapides  et  ses  talents  le  Burent  nomsoer  à 
divers  emplois  dans  les  différenta  monastères  de 
son  ordre  en  Italie»  A  son  retour  à  Rome,  Il  fut 
élu  abbé  du  monastère  des  Troia^Fontaines,  et 
procureur  de  sa  province.  Il  devint  le  théolo- 
gien ordinaire  du  cardinal  Charles  de  Médias, 
et  conseiller  de  la  congrégation  de  l'Iadex.  Il 
présida  souvent  les  chapitres  de  son  ordre,  mais 
il  refusa  la  dignité  dégénérai  ainai  que  les  év£- 
chés  auxquels  on  voulait  l'appeler.  Alexaa- 
dre  VII  le  mit  au  nombre  de  sea  jwélats  do- 
mestiques, et  lui  donna  une  pension^  que  Clé- 
ment IX  augmentai  Les  prindpaux  ouvrage 
d'UgheHi  sont  :  Italin  sacra;  Rome,  1643-62, 

9  vol.  tn-fol.;  la  2^  édit.  a  été  revue,  corrigée 
et  augmentée  par  N.  Coleti;; Venise,  1717-22, 

10  vol  in  fol.  :  cet  ouvrage,  sans  critique  et 
fait  avec  négligence ,  comprend  Thistoire  âes 
archevêques  et  des  évêques  d'Italie  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme;  il  en  existe  un 
abrégé  par  Lucenti.  imprimée  Rome,  17a), 
in-fot.;  ~  Cardinalium  elogia,  qui  in  ordine 
eislerciensi  floruere;  Florence,  1624,  in- fol.; 
—  Columnensis  /amilix  .  cardinalium  ima- 
ginée; Rome,  1650,  in-4',  fig.;  —  Genealopa 
de^  Capizucchi  ;  ibid.,  1«53,  in-fol.;  —  Àlbero 
ed  Maria  délia  famiç lia  de*  eùmti  di  Mar- 
«ciano;  ibid.,  1667,  in-fol. 

Son  éloir^,  A  la  tête  de  la  1<  édlf .  de  VitaHa  $aera.  - 
Alliied,  Jpeivr(»nm.  —  Nloenm,  H^oiret^  t  XL!. 

UGOLiif.  Voy.  Ghgraboesca. 
veoKi{MaMias),  en  latin  Hgonvus^  prél;it 
italien,  mort  vers  le  milieu  du  seizième  s^iècie.  U 
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éUitévêcpae^de  Famagoofite,  d«in  rite  de  Chypre, 
«t  «Mistaen  ibi7  au  conoile  de  Lairan,  coovo* 
que  par  LéOD  X*  Oa  voit  par  aes  écriU  qu'il  était 
aussi  ipslruit  aoe  vertueux;  il  a'éleva  avec 
force  eontre  le  «dérèglement  des  ecclésiastiques, 
établit  rantorité  et  la  nécessité  des  conciles  gé- 
néraux et  la  suprémalie  de  œs  assemblées  sur 
k»  papes.  Il  a  publié  :  Tractatut  de  dignitate 
pairiarehaH;  Brescia,  1607,  in-fol.;  —  Syno* 
dia  Vgonia  de  conclUis;  ibid.,  1592,  in-fol., 
0Bth.  :  cet  ouvrage,  exces«iTement  rare  et  dont  il 
n'existe  qu'une  seule  édition,  est  un  dt»  plus 
vigoureux  qui  aient  été  écrits  en  faveur  de  la 
primitive  Église;  quoique  approuvé  par  le  pape, 
il  déplut  aux  pn^lalA  romains,  qui  firent  tous  leurs 
eflbris  pour  en  détruire  les  exemplaires  et  pour 
en  eropècber  la  réimpreasîoo. 

Vgltriii,  Italift  sacra, 

uiiLAXD  (/fan-Z^ui^),  célèbre  poëte  alle- 
mand ,  né  le  2ù  avril  1787,  à  Tobingue»  où  il  est 
mort,  le  la  novembre  1862.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  commerçants  établie  à  Tobfngtie  en 
1722  (I);sonpèrey  remplissaîl  les  fonctions  de 
secrétaire  de  l'université,  li  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  dei^  maîtres  intelligents,  qui  ne 
prirent  pas  à  tftche  de  contrarier  et  d^étonfTer 
ses  qualités  natives,  Timagînatton  et  la  curiosité  *, 
Ils  lui  permirent  de  s'essayer,  tout  en  apprenant 
le  grec  et  le  latin,  à  versifier  en  allemand  tant 
qu'il  voulut,  et  lui  laissèrent  dévorer  à  loisir 
les  IViebelungen  ,  le  poëme  !e  mieux  fait  pour 
saisir  forlement  .une  jeûne  fmagînalîon  et  y 
marquer  une  empreinte  inrléléhile.  Une  bourse 
(le  trois  cents  francs,  fondée  par  un  de  ses  pa* 
renfs  pour  un  étudiant  en  droit  h  l'université, 
se  trouva  disponible  en  1801.  et  lui  futdévoliie. 
Bien  qu'Agé  seulement  de  quatorze  ans ,  il  n*en 
fat  pas  moins  inscrit  sur  le  registre  au  nombre 
des  élèves;  mais  il  ne  suivit  les  cours  qu'à  dater 
de  1805.  On  le  voit  à  runiversité  resler^long- 
temps  Indécis  dans  le  choix  d^m  état.  La  méfie* 
cine  et  la  théologie  l'attirèrent  tonr  à  tonr  ;  mais 
ileAt  fariu  pour  s'adonnera  l'une' ou  à  l'autre 
renoncer  à  la  précieuse  bourse;  après  de  mûres 
réflexions,  il  fut  décidé  qu'on  te  garderait,  et 
voilà  comment  Uhland,  avec  très-peu  dé  pro- 
pension à  la  chicane,  lit  son  droit  et  devint  avo- 
cat. La  poésie  ne  fut  pourtant  pas  tout  à  fait  sa- 
crifiée aux  Pandectes  ;  quelques-unes  des  pfèces 
les  pins  populaires  d'Uhland  datent  de  ce  temps- 
là,  et  on  y  remarque  déjà  une  roiTCClion  irré- 
prochable dans  le  style  et  une  smgulière  matu- 
rité de  goût.  C'était  le  temps  où  se  livrait  la 
grande  bataille  du  romantisme,  ta  mêlée  était 
vive  et  la  conflisiori  profonde  ;  môme  aujourd'hui 
H  n'est  pas  facile  de  dire  au  juste  ce  que  vou- 
laient les  promoteurs  de  ce  mouvement.  Enga^^ 
par  sa  jeunesse  et  iln  peu  par  hasard  dans  un 

(1)  Un  4«  set  .aneétr^s  »'étaU  dUtiDgué  en  1688  an  aiége 
de  Belgratfe  fn  tuant  de  sa  mnln,  dann  nn  combat  singu- 
lier, nn  tiaoha  tare.  tIMand  éfatt  tré«-fler  de  ce  soovénlr 
dr  laslite,  vobiqn'U  l'aioonsfgné  dans  «ne  de  ms  poésies 
lotliuléc  Sehwabenttreieh. 
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parti  qu'il  connaissait  mal,  attaché  à  l'école  par 
le  brin  de  sentimentalité  inhérente  au  carac- 
tère souabe,  Uhland  n'y  vit  autre  cliose  que  la 
rénovation  poétique.  De  concert  avec  son  ami 
intime  Justinus  Kerner  {voy.  ce  nom), il  pu; 
biia  tous  les  dimanches  une  feuille  manuscrite 
sous  le  titre  de  Journal  des  illettrés  <Sonta;;s- 
bl'att  fiir  ungebildete  Laeser),  et  principalement 
dirigée  contre  le  Morgenblatt^  ennemi  acharne 
des  romantiques  (1807);  mais  cette  publicité  dis- 
crète s'élargit  bientôt  :  dès  l^année  suivante  les 
vers  des  dçux  amis  furent  insérés  dans  VAlma- 
nach  des  Muses  de  Léon  de  Seckendorf.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  par  une  thèse 
Sur  les  servitudes  romaines  (De  juris  romani 
servilutum  nature;  Tubingue,  ISIO,  in-4°},  la- 
quelle, du  dire  des  gens  du  métier,  est 'un  chef- 
d^œnvre  de  finesse  et  de  solidité,  Uhland  partit 
pour  Paris,  dans  l'iotention  avouée  d'étudier  sûr 
placé  la  pratique  da  code  Napoléon.  A  peine 
arrivé,  il  délaissa  les  tournois  du  barreau  ponr 
visiter  les  bibliothèques,  et  se  plongea  dans  les 
manuscrits  de  vieux  ppêmes  chevaleresque^  Les 
fruits  de  ces  recherches  furent  une  longue  dis- 
sertation $ur  les  anciens  poèmes  de  la  France  » 
insérée  en  I8t2  dans  les  Muses  de  La  Mothe- 
Fouqué  et  ^enman,  avec  la  traduction  en  vers 
allemands  de  plusieurs,  morceaux  considérables^ 
Cet  écrit,  un  des  premiers  qu'on  ait  composée 
sur  un  sujet  alors  très-obscur,  a  'fourni  de  pré- 
cieuses indlc^itions  et  des  idées  fécondes.  Hc- 
vemi  en  Allemagne  (décembre  1819),  Uhland  Ht 
paraître  avec  Kerner  VAlmanack  poétique 
(PoetischerAlmanach)  auquel  succéda  en  1813 
un  recueil  du  même  genre  intitulé  la  Forêt  des 
poê/ex  (  Dichterveald  ).  Sur  la  représentation  de 
son  père,  11  consentit  à  entrer  dans  les  bureaux 
du  ministère  delà  justice  (déc.  I8t2);  lors  de  la 
grande  explosioa  populaire,  il  quitta  ce  modique 
emploi,  et  se  rangea  du  parti  de  la  libçrté  et  du 
droit,,  non  par  ambition,  mais  par  générosité 
naturelle  et  par  rectitude  d'esprit.  S'il  ne  prit 
pas  le  mousquet,  il  fut  des  premiers  à  procla- 
mer les  espérances  et  la  victoire  de  )a  patrie , 
sans  affecter  l'epiportement militaire  de  Rœrner, 
ni  mettre  dans  ses  vers  la  fureur  d'Amdl  et  de 
Rûckert.  Son  râle  grandit  sous  la  restauration. 
Lorsqu'en  1815  le  roi  Frédéric  f^',  qui ,  dix 
an»  auparavant,  avait  aboli  la  vieille  consti- 
tution du  pays,  s'empressa  d'en  décréter  une 
autre,  de  sa  façon,  Uhland  prit  avec  ardeur 
la  défense  du  bon  et  vieux  droit  dans  des  ar- 
ticles vigoureux,  auxquels  tout  le  Wurtemberg 
applaudit,  dans  des  poésies  énergiques  et  fières, 
qui  devinrent  bientôt  populaires.  Cette  opposi- 
tion lui  coûta  plus  d'une  amitié  précieuse  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  ;  elle  lui  valut  en  revanche 
l'honneur  de  représenter  sa  ville  natale  dans  la 
deuxième  chambre  des  états  (1819).  L'indé- 
pendance d'esprit  dont  il  y  fit  preuve  s'accen^lua 
encore  davantage  après  la  révolution  de  Juillet. 
Il  était  depuis  le  mois  de  décembre  1829  pro- 
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fessenr  de  litlërature  à  îubingué,  lorsqu^en 
1831  SI  Tut  élu  pour  la  troisième  fois  député  aux 
états,  et  cette  fois  par  la  Tille  de  Stuttgard. 
N'ayant  pu  obtenir  du  gouvernement  un  congé 
pour  remplir  son  mandat  politique,  il  renonça 
à  sa  chaire  pour  rester  libre.  Goethe  le  blâma 
de  cette  démarche,  et  dit  à  ce  propos  :  «  Des 
députés  comme  Uhiand  on  en  trouve  à  la  dou- 
zaine; mais  on  peut  attendre  longtemps  un 
professeur  comme  lui.  »  Uhiand  n'était  pas ,  il 
est  vrai,  un  homme  d'État,  et  il  ne  brillait  pas  à 
là  tribune;  toutefois  il  lutta  avec  courage  contre 
les  tendances  réactionnaires,  et  eut  une  part 
notable  dans  les  modi6cations  apportées  en  1838 
au  code  pénal  de  Wurtemberg.  En  1839  il  donna 
sa  démission.  Il  se  livrait  à  des  travaux  d'éru- 
dition, lorsque  Tannée  1848  vint  Ten  arracher. 
La  réTohition  ne  le  surprit  pas  ;  comme  bien 
d'autres,  il  en  avait  signalé  les  approches.  En 
1846  au  banquet  des  philologues  allemands 
réunis  à  Francfort  dans  le  Rœmer,  il  avait  dit 
en  montrant  du  doigt  les  portraits  impériaux 
qui  décorent  les  lambris  de  la  salle  :  «  Le  temps 
n*est  pas  éloigné  où  Ton  entendra  encore  |»arler 
d'empire  etde  diète  allemande,  où  l'on  verra  ces 
flgures  impériales  descendre  de  leurs  cadres  et 
revivre,  y»  Envoyé  au  parlement  de  Francfort 
par  sa  ville  natale,  il  y  siégea  du  c^té  gauche. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  celle  d'un  républicain  à 
la  mode  française,  mais  d'un  partisan  réfléchi  de 
l'unité  fondée  sur  la  liberté  et  la  monarchie. 
Lors(|ue,  contre  son  avis,  l'assemblée  eut  décidé 
de  se  transporter  à  Stuttgard,  il  l'y  suivit,  et 
lorsqu'elle  fut  menacée  à  Stuttgard  même ,  il 
conseilla  à  ses  collègues  «  d'attendre  qu'on  les 
fit  sauter  parles  fenêtres  ».  Le  30  juin  1849,  un 
peu  avant  l'heure  de  la  séance,  les  places  et  les 
rues  furent  occupées  par  les  soldats.  On  vit 
toutefois  le  vieux  poète  à  la  télé  d'un  petit 
groupe  de  députés  rc  rendant  à  la  salle  des 
séances.  Bientôt  une  cliarge  de  cavalerie  les  sé- 
.  para  les  uns  des  autres ,  et  Uhiand  termina  là 
son  rôle  politique.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  paisiblement  au  milieu  des 
sympathies  universelles.  Jamais  homme  n'a  tenu 
moins  que  lui  à  paraître.  Il  restait  volontiers 
silencieux.  H  n'aimait  pas  les  importuns ,  étant 
lui  même  d'une  discrétion  parfois  excessive.  11 
avait  l'humeur  la  plus  égale.  Passionné  pour  les 
exercices  physiques,  marcheur  prodigieux,  pa- 
tineur excellent,  baigneur  intrépide  jusqu'à  se 
baigner  au  mois  de  novembre  1861,  à  soixante- 
quatorze  ans,  dans  le  iac  de  Constance  par  une 
température  de  1 1"  centigrades,  toujours  le  plus 
diligent  à  accourir  dans  les  incendies,  où  il  ne 
s'épargnait  pas,  avec  cela  grand  observateur  du 
thermomètre  et  du  t>aromètre,  quoique  sa  santé 
m  reçût  pas  de  leurs  variations  la  moindre  at- 
teinte, ce  rêveur  délicat  et  charmant  avait  la 
santé  rohnsleet  la  simpiiciié  de  vie  d'un  paysan. 
Les  iHjésies  politiques  d'UhIand  ont  commen- 
cé sa  réputation ,  mais  elles  n'expliquent  pas  sa 


popularité  en  Allemagne.  Cette  popularité  tA 
immense.  Chaque  année  depuis  un  demi-siide 
a  vu  paraître  une  ou  piosienrs  éditions  de  ses 
poésies.  Le  peuple  et  les  étudiants  chauteatiei 
lieds,  les  enfants  rédteat  ses  ballades,  Icsoon- 
positeurs  se  sont  emparés  de  ses  romaoces;  il 
est  admh^  des  lettrés  et  aimé  des  ignoraots. 
Uhiand    remarquait,  en   publiant  les  onirm 
de  Hœlderiin,  que  les  poètes  do  second  ordre 
font  mieux  comprendre  que  les  plus  grasds 
l'essence  de  la  poésie;  elle  est   effacée  dais 
ceux-ci  par  la  puissance  de  la  persoooalilé. 
Uhiand  est  le  premier  des  poètes  de  cet  ordre. 
Aussi  exprime-t-il  à  merveille  les  tendances, 
les  qualités  et  quelques-uns  des  défauts  de  l'es- 
prit allemand.  On  a  commis  une  grossière  mé- 
prise en  le  comparant  à  Béranger.  Il  n'y  aqu'm 
trait  de  ressemblance  entre  eux,  c'est  Tartifioe 
profond ,  la  brièveté  savamment  calculée  de 
la  composition ,  et  le  précieux  de  ta  maio- 
d'œuvre,  mais  avec  des  bonds  plus  brusques  et 
des  taches  nombreuses  chez  Béranger,  avee  oo 
style  bien  autrement  plastique  chez  le  poète  il* 
lemand.  La  filiation  des  cliansons  de  Béranger 
vous  reporte  directement  aux  sociétés  chao- 
tantes;  celle  des  poésies  d'Uhland  aui  vieui 
lUds  populaires,  et  cette  seule  différence  etl 
un  abîme.  Ces  vieilles  chansons,  dans  les- 
quelles circule  l'esprit  poétique  de  l'Allemape, 
c'est  le  fleuve  où  11  a  trempé  son  talent.  Il  les  i 
étudiées  à  la  fois  en  érudit  tt  en  poète.  Tandis 
qu'il  amassait  ses  découvertes,   publiées  plus 
tard  avec  des  commentaires  précieux ,  il  obser- 
vait tout  ce  qui  émeut  l'âme  de  l'Allemagne;  fl 
s'habituait  sans  y  songer  à  mesurer  sa  voii  .«r 
le  rhytlime  des  palpitations  de  la  patrie.  En  mène 
temps,  de  la  langue  telle  que  le:*  siècles  et  le 
peuple  l'ont  faite  il  dégageait  le  minerai  brut  et 
le  transformait  en  un  métal  pur  et  vibrait. 
Plus  de  ces  jets  noueux  que  Bûrger  cooseniit 
soigneusement ,  et  qui  reproduisent,  dans  hors 
attitudes  tourmentées,  l'accent  énergique  de  la 
vie.  Tout  ici  est  pureté,  proportion  et  noblesse. 
La  merveille  est  que  le  peuple  ait  pu  reconnaître, 
sous  un  art  si  consommé ,  les  bijoux  dont  H 
avait  fourni  la  matière.  Le  théâtre  aussi  l'a  tenté. 
Ses  deux  tragédies,  Ixmis  de  Bavière  et  Ernesi 
deSouabe  (  Ueidâberg,  1817  et  1819,  io-8*; 
Leipzig.  1846,  in-S""),  ont  été  jouées,  mais  sans 
succès.  C'est  qu'avec  des  détails  poétiqoes  et 
un  grand  mérite  de  versification  elles  n'ont  pas 
ce  qui  remplace  tout  et  ce  que  rien  ne  supplée 
an  théâtre,  la  vie.  Nous  citerons  encore  d'UbJaiid  : 
Wallher  von  der  Voçelweide  ;  Stuttgard,  I82t, 
in-8%  —  Der  Mytàus  von  Thér  (Le  Mythe 
Scandinave  de  Thôr)  ;  ibid.,  1 836  ;  —  A  lier  hoch- 
und  niederdeutschen  Voikslieder{yieax(im{i 
populaires  de  la  haute  et  knsse  Allemagne);  ibid., 
1H44-4Ô,  2  parties  in-8*';  —  Gedichte  (Poésie«); 
Stuttgard,  47*  édit,  1863,  in-12  :  ce  recueil  de 
tieder,  de  stances,  de  ballades,  réimpr.  diaqoe 
année,  trad.  ou  imité  dans  plusieurs  langues,! 
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luéritë  à  Uhland  le  g|oriea\  surnom  de  poète 
national.  P.  Challemel-Lagodr. 

G.  Plber,  VMtmdund  Rûds»rt;  stultgard,  18S7.  lD-t«. 

—  Bœro,  Fnvmtfn/«|MM(AHmet.— Fréd.  Nottrr,  VhUmd^ 
sein  Leben  und  ««in«  DUMtmom;  Staltgard.  IMS, 
ID-S».  —  LoméDle,  Galerie  4es  oonteinp»  illustre»,  t.  IX. 

—  K  un,  CMC*.  Oer  deutseher  Uteratvr.'-  Untere  Zelt, 
t,  VI   et  VII. 

mL,vr  {Jacob  van  dbr),  peintre  hollandais, 
ué  à  Gorcum,en  1627,  mort  après  1688.  On 
ignore  quel  fui  son  maître  ;  il  parait  avoir  com- 
mencé par  faire  de  la  peinture  sur  verre,  et  l'on 
montre  encore  dans  les  églises  de  la  province  de 
Gueldre'des  vitraux  qui  lui  sont  attribués.  Il 
s'occupait  aussi  d'architecture;  bien  qu*il  n'ait 
jamais  vu  ritalie,  il  s'est  complu  à  reproduire 
soit  à  la  gouache,  soit  à  Phuile,  quelques-uns 
des  monuments  antiques  de  Rome.  Van  der  Ulft 
aime  k  grouper,  dans  des  tableaux  qui  d'ordi- 
naire sont  de  petite  dimension,  des  édifices  en 
ruines,  de  hautes  colonnades,  des  temples  ornés 
de  sculptures.  Dans  ces  compositions,  où  le  ca- 
price se  mêle  à  la  réalité,  il  introduit  de  nom- 
breuses figurines,  qui,  revêtues  de  costumes 
éclatants»  s'enlèvent  gaiement  sur  le  fond  gri- 
sâtre de  Tarcbitecture.  Son  pinceau  est  spiri- 
tuel et  léger,  bien  qu'il  ait  dans  sa  manière  un 
peu  de  minutie.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
instruit ,  et  II  passe  pour  avoir  étudié  la  chimie 
des  couleurs.  Pendant  plusieurs  années,  il  fut 
bourgmestre  de  Gorcum.  P.  M. 

Waacen,  Manuel  de  CMst.  de  ta  peinture,  1S€S. 

VLLOA  (Alonso  de),  littérateur  espagnol, 
né  en  Castille,  mort  vers  lô80,  à  Venise.  Fils 
d'un  capitaine  espagnol  qui  suivit  Charles  V  dans 
l'expédition  d'Afrique,  il  embrassa  aussi  la  car- 
rière des  armes,  et  servit  quelque  temps  sous 
les  ordres  de  Ferdinand  de  Gonzague.  Puis  il 
s'établit  à  Venise,  et  y  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  le  commerce  des  lettrés  de 
cette  époque,  Louis  Doice  et  Ruscelli,  entre  au- 
tres. Sa  naissance  et  ses  talents  dans  la  diplo- 
matie Ty  firent  charger  de  plusieurs  négociations 
politiques,  soit  par  l'empereur  Maximilien  11  et 
son  frère  l'archiduc  d'Autriche,  soit  par  Phi- 
lippe H,  rot  d'Espagne.  Comme  il  possédait 
parfaitement  l'italien,  il  choisit  les  ouvrages  es- 
pagnols et  portugais  les  plus  beaux  et  les  plus 
utiles  pour  les  rendre  dans  cette  langue.  Suivant 
Antonio,  te  style  d'Ulloa  est  clair,  aisé  et  fort 
convenable  à  l'histoire,  et  Ton  peut  dire  qu*il 
a  fort  bien  réussi  dans  toutes  ses  traductions. 
Elles  sont  assez  nombreuses,  et  ont  paru  à  Ve- 
nise; nous  citerons  la  Chronique  d*Etpagnê, 
de  Beuter  (1556,  in-8''),  les  Dialogues  de  P. 
Mexia  (1557,  in^''),  les  deux  premières  décades 
delà  Conquête  des  Indes^  de  J.  de  Barros  (1562, 
1601,  in-4''),  V  Histoire  de  la  conquête  du 
Pérou,  de  Zarate  (1563,  in-i*"),  la  Dignité  de 
Vhomtne,  d'Oliva  (1563,  in-8<>),  le  Véritable 
honneur  militaire^  d'Urrea  (1569,  in-8*),  le 
Mont  Calvaire  et  les  Lettres,  de  Guevara 
(1570,  in-4''),  la  Vie  de  Christophe  Colomb 


(1571,  in-8''),  par  son  fils,  dont  l'ouvrage  ori- 
ginal s'est  perdu;  )a  Découverte  des  Indes 
par  les  Portugais^  de  Caslanheda  (1577),  etc. 
Ulloa  a  composé  lui-même  plusieurs  ouvrages 
historiques,  tels  que  :  Vita  delV  imperatore 
Carlo  V;  Venise.  1560,  1566,  1575,  1606, 
iD-4*  ;  —  Vita  delV  gran  capitano  Ferrante 
Gonzaga;  ibid.,  1563,  in-4*  :  c'est  une  apolo. 
gie  de  Gonzague,  à  la  fin  de  laquelle  on  trouve 
un  récit  des  événements  militaires  de- l'Italie 
depuis  1525  jusqu'en  1557;  —  Vita  di  Ferdi- 
nando  imperatore;  ibid.,  1565,  in-4°;  -  Is- 
toria  delV  impresa  di  Tripoli  da  Barberia; 
ibid.,  1.S66,  1569,  in-4*  ;  —  Comentarios  de  la 
guerra  de  Flandes;  ibid.,  1568,  in'4^  récrit 
d'abord  en  espagnol,  puis  en  italien  par  l'auteur, 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Belle- 
forest;  —  Le  Storie  di  Europa  daW  anno 
1564  sin  al  1566;  ibid.,  1570,  in-4*.  £n  outre, 
il  a  publié  les  Poésies  espagnoles  de  Boscan 
(Venise,  1553,  in- 18),  et  lu  Nouvelles  de  Ban- 
dello  (ibid.,  1566,  3  vol.  in-4^),  édition  revue 
et  corrigée.  E.  Baret. 

N.  ADlonlo,  Bibl  Msp.  nova,  t.  I«r.  -  GhIUnI,  Theatro 
i^uomini  letter.^  t.  I*'. 

ULLOA  (Antonio  de  ),  savant  marin  espa- 
gnol, de  la  famille  du  précédent,  né  le  12  jan- 
vier 1716,  à  Séville,  mort  le  3  juillet  1795,  dans 
l'ile  de  Léon.  Préparé  par  de  fortes  études  à  la 
carrière  navale,  dans  laqueyie  plus  d'un  membre 
de  sa  famille  s'était  distingué,  il  entra  en  1733 
dans  les  gardes-marine,  et  fut  désigné  en  1735, 
ainsi  que  Georges  Jnan,  l'un  de  ses  camarades, 
pour  accompagner  La  Ck>ndamine,  Bouguer  et 
Godin  (voy.  ces  noms),  qui  allaient  mesurer 
dans  l'Amérique  du  Sud  un  degré  du  méridien 
k  réquateiir.  Les  d«*ux  jeunes  officiers  reçurent 
en  même  temps,  à  titre  d'encouragement,  le  bre^ 
vet  de  lieutenant  de  vaisseau.  Partis  de  Cadix 
en  mai  1735  et  débarqués  à  Carihagène  le  9 
juillet  suivant,  ils  attendirent  cinq  mois  dans  cette 
ville  l'arrivée  des  Français,  et  ces  loisirs  forcés 
Ulloa  les  mit  à  profit  pour  étudier  les  productions 
naturelles  du  pays.  On  commença  les  opéra- 
tions géodésiquesen  juin  1736,  dans  le  voisinage 
de  Quito,  et  ses  efforts  constants  pour  les  me- 
ner à  bien  furent  au-dessus  de  tout  éloge.  A  la 
fin  de  septembre  1740  il  fut  chargé,  par  le  vice- 
roi,  de  mettre ,  de  concert  avec  son  ami,  les 
côtes  du  i^acifique  en  état  de  défense  contre 
l'escadre  anglaise  du  vice-amiral  Anson.  Cette 
mission  accomplie,  ils  allaient  reprendre  le  cours 
de  leurs  pacifiques  travaux  lorsqu'on  les  appela 
en  toute  hâte  à  Guayaquil,  où  le  débarquement 
des  Anglais  avait  répandu  la  terreur.  Après  avoir 
pris  les  mesures  exigées  pour  la  sûreté  de  la 
ville,  ils  retinrent  à  Lima,  et  reçurent  l'ordre 
d'aller  croiser  avec  deux  frégates  le  long  du 
Chili.  L'arrivée  de  quelques  renforts  les  ren- 
dit à  la  liberté;  mais  en  retournant  k  Quito  ils 
n'y  trouvèrent  plus  que  Godin,  avec  lequel  ils 
observèrent  la  cpmète  de  1744.  |Çn  octobre  de 
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cette  année  ils  s^enibarquèrent  ensemble  à  Cal- 
lao,  k  bord  de  deux  bAtimento  français  qui  de* 
vaient  les  ramener  en  Europe  ;  les  tempêter  les 
séparèrent,  et  Ullbà  tomba  entre  les  mains  d*un 
corsaire  aurais.  A  Londres,  où  il  fut  conduit, 
on  1  accueillit  aVee  la  plus  grande  di>tinctlon  ; 
on  le  nomma  membre  de  la  Société  royale,  et  grAce 
aux  démarches  empressées  de  \lartin  l*oikes, 
président  de  cette  compagnie,  il  lui  fut  bientôt 
permis  de  regagner  l'&pagne  (juill.  1746).  Son 
absence  avait  duré  pUis  de  onze  aiM.  Ce  pénible 
voyage ,  qui  excita  beaucoup  d^émotion  dans 
le  monde  savant,  ne  rapporta  &  ceini  qui  en 
avait  sop|)orté  les  plus  grandes  fitigué*  que  le 
grade  de  capîtaftie  de  frégate  et  la  svrlntendance 
•d'une  mine  dé  mercure  rttuée  au  Pérou,  et  dont 
lés  produits  furent  singulièrement  amoindris  par 
la  rapacité  des  entrepiieneurs.  Si  le  gouveitie- 
mcnl  de  f;erdinand  Vl  laissa  Ulloa  dans  l'om- 
bre, eelui  de  Charles  m  sut  mettre  en  relief  ses 
Suaiités  brillantes  et  factivité  de  son  esprit, 
levé  au  rang  de  chef  d'eècadre  et  au  comman- 
dement de  la  flotte  des  Indes,  il  fot  envoyé 
dans  la  Lonisiene,  que  la(  paix  de  1763  avait 
donnée  à  l'Espagne,  et  tenta  d'y  organiser  l'ad- 
ministration (1766);  mais  tous  ses  effOit^  se 
brisèrent  contre  la  résistance  des  <y>lons,  et  il 
'  fut  remplacé  au  bout  de  deux  ans  par  le  général 
O'Reilly.  Malgré  cet  échec,  il  fut  nommé  iieu- 
tenant  générai  des  armées  navales,  et  placé  en 
1779  h  la  tête  d'une  escadre  qui  devait  sur- 
preuflré  aux  Açores  huit  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie angtel«e  des  Indeset  de  là  rallier  la  Ha- 
vane pour  opérer,'  avec  îles  fonces  plus  considé- 
rables, nue  descente  en  Floride.  Tout  entier  k 
ses  rechercbcA  scientifiques,  Ullon  oublia  de  dé- 
cacheter la  missive  mlnis^rielle,  et  dàna  l'igno- 
rance des  instructions  qu'elle  contenait,  revint 
au  port  aprèfl(  Une  croisière  inutile.  Arrêté  et 
traduit  devant'  un  conseil  de  guerre  (déc.  1780), 
il  fut  acquifë  honorablement;  mais  il  cessa  de 
figurer  (|ans  le  service  actif  de  la  marine;  Sur  la 
lin  de  sa  >ie  il  siégea  dans  te  eonseîf  générai 
do  commerce  et  des  monnaies,  et  présida  aux 
examens  de  Técole' navale  de  Cadix.  S'il  ne  peut 
compter  ah  premier  rang  des  savants,  Ulloa 
oontrihu'a  de  tout  son  piMivoir  &  cette  espèce  de 
renaissance'  intdlecluelle  qui  marqua  la  fin  du 
dernier  siècle  en  E^^pagne.  C'est  à  lui  que  son 
pays,  doit  rétablissement  de  l'observatoire 
de  C»(\\i,  du'  premier  cabinet  dMilstoire 
nafurèlie  et  du  premier  laboratoire  de  mé- 
tallurgie: la  première  idée  du  r^nal  de  naviga- 
tlon  et  (i^ip*9^^^^"t  ^^  1a  Vieille  Castllle;  la 
connais^rite  dïi  platine,  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  aH iflciet  II  perfectionna  l'art  de  la 
gravure  et  celui  dé  l'imprhnerie,  ainsi  que  la  ré- 
daction des  caWes  géographiques.  Il  fonda  à  Sé^ 
govie,  aux  frais  du  gouvernement,  une  fabrique 
de  draps,  et  améRora  cetTe  branche  d'industrie 
par  on  heureux  mélange  des  laines  churlas  à 
celle  des  mérinos.  Depuis  174 8  il  était  correspon- 


dant de  l'Aeidémi*  êtL  tdeneen  de  Paris.  Les 
ouvrages  principanx  dlJlloa  soot  :  Aetoctoa 
hlÈtorica  det  vwgea  la  America  merUiionat; 
Madrid',  1748,2  yôl:  in  4*,  avec  caries  elttg.; 
traduit  «'n  frauçafa  par  Mauvillon  (  Aotst.,  lTd2, 
2  vol.  in-4")  :  cet  ouv rage,  di Visé  en  quatre  par- 
ties, fut  rédigé  de  concert  avec  Juan,  qui  se 
chargea  princiiMlemi-nt  de  tous  les  déiaiU  sciea- 
tHrques  de  l'expédition  ;  comme   nous  l'avons 
dit,  Ulloa  avait  plutôt  le  goût  de  la  science  que 
le  talent  nécessaire  pour  les  reclierdies  exactes; 
la  relation  qu'il  a  écrile  manque  de  précisiou  et 
de  méthode,  mais  elle  instruit  et  intéresse;  — 
NoVcias  americanas,  entretenimienlos  pAy. 
sico-historicos  sobre  la  America  meridmal 
y  ta  seplentriùnal  oriental;  Madrid,  177), 
in-4^  :  recueil  de  disseiiations  sur  le  sol,  le  cli- 
mat et  les  productions,  sur  les  Indiens,  ieon 
usages,  leurs  antiquitéi^,  leurf»rig|ne;  on  y  voit 
partout  les  traces  d'un  esprit  curieux  et  bril- 
lant ;  —  Observahon  faite  en  mer  dhine  éclipse 
de  soleil  (en  espagnol);  Cadix,  1778,  ifl-4*; 
traduit  en  français   par  Darquier  (TouIodk, 
1780,  in-4*)  :  on  y  trouve  l'obs<*rr<Uoo  sioga- 
lière  d'un  point  lumineux  que  l'auteur  regardait 
comme  un  véritable  trou  dans  la  lune;  mais 
suivant  Lalande,  ce  ne  peut  dire  qu'un  Tolcaa. 
David  Barry  a  pnbTié'en  1826  un  prétendu  Rap- 
port secret ,  ouvre  collective  d'Ulloa  etde  Joas 
adressée  an  ministre  Enaeftada,  et  dont  l'État  de 
l'Amérique  espagnole  est  l'objet  ;  nais  oo  ne 
sait  quel  degré  d'aoUieiitieité  accorder  à  ce  do- 
cument ,  Pédfteur.n'ayant  pas  fait  savoir  comoml 
le  manuscrit  était  venu  en  sa  i 


MadoE,  DlettUmmrio  peogr,  hMorieo.  —  UbB<e,  «- 


ULLOA  (Luis  OE),  poète  espa^iol,  defa- 
milto  noWe ,  né  Ters  tddO,  à  Toro  (  royaume  de 
Léon }  ;  mort  en  1660.  Par  l'intermédiaire  du 
comte  d'Olivarès,  son  protecteur,  il  occupa  la 
charge  de  corregidor  à  Léon  ;  puis  il  la  ré>i9ia 
pour  aciiever  sa  vie  dans  la  retraite.  U  a  la^ 
des  poésies  lyriques,  et  parait  avoir  excellé  dass 
le  sonnet;  ses  poésies  sont  d'un  mérite  inégal. 
Les  unes  sont  écrites  avec  simplicité  et  éléicance, 
les  autres  participent  des  défauts  de  l'école  de 
Gongora,  son  contemporain.  La  meilleure  partie 
du  recueil  d'Ulloa,  publié  par  son  flis  (Madrid, 
1669,  1674,  io-4''),  ecmsiste  on  on  petit  nooilire 
de  pièces  sur  des  eujets  reKgieux,  écrites  daos 
l'ancien  mètre  castillan  ;  et  dans  cette  partie 
même  il  faut  distinguer  le  poëme  de  Raehel, 
d'environ  80  octaves,  qui  a  ponr  sujet  les 
annours  d'AlpIionse  Vlll  avec  la  belle  jaiTS  de 
Tolède.  Cest  le  n«)reeau  cai^tal  du  recueil;  i« 
Style  de  cette  plèce'est  aussi  élégant  qu'actevé. 
On  doit  aussi  à  Ulloa  deux  .morceaux  en  proee  : 
Jugement  sut  le  Mancus  Brutua,  owvtr  pliilo- 
sophiqiie  de  Quevedo  ;  et  I^scours  pour  ta  dé- 
fense de  la  coïkédity  composé  à  ré4)oque  oà 
une  assemblée  de  théologiens  venait  de  dédder 
que  Iw  comédies ,'  telles  qu'elles,  avaient  été 


781  ULLOÀ  — 

représentées  jasqu'alors»  Goostituaient  un  aroo- 
sement  illicite,  et  qu'il  y  âtalt  péché  morte»  à 
les  représenter.  £•  Baret^ 

N.-  AMocrto,  BM,  M$p.  nova,  t.  11.  —  TicJwor,  t. lU, 
p.  su.  SB»,  m. 

ULPiiiLafi  ou  WuLviLAs,  c'esM^-dire  PetU 
loup,  éfôqttedes Golbs,  né  en  311,  chex les Visi- 
gothsau  delà  du  Di^ube,  mortaucoinmeucement 
de  381,  à  Conslanltnople.  Sçlon  Philoslorge  ses 
parents,  originaires  de  Sadagoltliina  en  Cappa- 
doce,  auraient  été  vers  267  emmenés  en  caplivilé 
par  une  bande  de  GotU»  ayec  d'autres  de  leurs 
compatriotes,  chrétiens  ci>mme  eux;  mais  il  y 
a  de  fortes  raisons  de  douter  de  ce  rédl.  U  est 
plus  prolwble  qu'Ulphilas  était  d'oriRÎne  pure- 
men4  gothique,  et  qu'il  descendait  non  d'es- 
claves, mais  dane  famille  diRtiofiuée.  En  328 
en  effet  il  fil  partie  des  otages  que  le  chef  des 
Golhs  fut  forcé    rt^îwvoyer  à  Constantinople. 
C*est  pendant  son  séjour  dans  celle  ville  qu'il 
apprît  à  fond  le  grec  et  le  4»tln  et  qu'il  se  con- 
vertit à  l'Évangile;  dès  lofs,  comme  il  le  ditiul- 
mèrae,il  professa  rarianisroe<l).  llftit  6rdow»é 
lecteur  et  employé  au  service  religieux  qnl  se 
faisait  pour  Tes  Géths  chrétiens  disséminés  sur 
iBS   terres  de  l'empire,  fc'esl  à  cette  époque 
qu'ayant  conçu  l'idée  de  traduire  les  Éeriturea  à 
r usage  de  ses  compatriotes,  il  inYonta  un  alphtr 
bet  adapté  à  la  langue  gothique,  et  commença 
son  œuvre.  Cette  entreprise,  d'autant  plus  diffi- 
clic  que  cette  langue  n'âvaHjamalls  été  que  pariée 
et  qu'elle  n'était  pas  façonnée  à  exprimer  les 
idées  chrétiennes,  attira  sur  loi  l'attention  pu- 
blique, pn  341  il  passa  sans  transition  de  l'em- 
ploi de  lectcur/lc  plus  infime  dai^  ta  hiérarchie 
ecclésiastique,!  la  dignité  d'évêque,  et  fut  sacré 
à  Antîoche  par  Eusèbe ,  lors  du  concile  tenu 
dans  cette  ville.  Il  retourna  alors  auprès  de  ses 
compatriotes  au  delà  du  Dannbe,  et  les  évangé- 
lisa  avec  un  dévouement  qui  loi  fit  longtemps 
supporter  avec  patience  les  vexations  et  les  vio- 
lences dont  l'accaMaient  les  païens.  En  348  II 
rassembla  tons  ceux  qu'il  avait  converti»,  leur 
fit  traverser  le  Dannbe,  et  oWînt  pour  eux  de 
l'empereur  Constance  dfes  terres  en  Mésie ,  aux 
environs  de  Nîcopoîls.  Ce  prince,  lorsqu'il  loi  fut 
présenté,  le  traita  avec  le  pins  grand  respect, 
et  le  compara  à  Moïse,  pour  avoir  comme  lui 
Bouslraitles  croyants  aux  représailles  des  païens. 
Ulphilas  alla  résider  au  milieu  de  Ses  fidèles 
ouailles,  qui  furent  appelées  depuis  les  Petits 
Goths  ;  ils  le  révéraîenl  comme  u»  père  :  il  était 
leur  chef  à  la  fois  spirtioel  et  temporel.  Il  con- 
tinua en  même  temps  et  avec  succès  ses  efforts 
pour  la  conversion  de  J»es  compatriotes  restés 
au  delà  du  Danube;  ceux  d'entre  eux  qui  adop- 
tèrent la  christianisme  furent  persécutés  par 
Atlianaric,  ce  qui  les  décidaen  370  à  se  joindre 


(DSosoménc,  Socrate  et  autres  auteurs  calhoUqucs 
ont  pré^endu  à  tort  qu'il  aurait  d'abord  cinbrasié  la 
rellgtoa  orthodoxe,  mal»  qu'en  »60,  pour  secondlter  la 
faveur  det  ariens,  alors  Influents  i  la  oour  impériale,  U 
aurait  adopté  leurs  docirines. 
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aux  bandes  qui  soua  Fridgem  vinrent  demander 
à  l'empereur  Valens  d'habiter  sur  le  sol  de 
l'empire.  Lors  des  négociallons  à  ce  sujet  Ulphl- 
lav  fut,  selon  toute  vraisemblance,  député  par  le 
dfefdes.Ôoths  auprès  de  Pempereur;  mais  on 
ne  s'entendit  pas,  et  Ulphilas  se  retira  en  Mésic, 
aoprès  de  ses  ouailles,  auxquelles  il  aviiit.su.  fa'ure. 
perdre  les  habitudes  de  pillage  invétérées  chez 
les  barbares,  pouiF  e»  faire  de  paisibles  pas- 
teurs. A  la  fin  de  380  il  fut.  appelé  à  Constan- 
tinople pour  assister  à  une  dispute  contre  les 
psatyropotistes,  nouvelle  secle  arienne  qui  ve- 
nait de  se  former  ;  mais  à  peine  arrivé  il  mourut, 
regretté  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  avait  traduit 
en  goth  toute  la  Bible,  à  l'exception  du  livre 
des  Rois ,  l'Ancien  Testament  sur  U  version  des 
Septante ,  le  Nouveau  sur  le  texte  grec.  Malheu- 
reusement la  plus  grande  partie  de  sa  traduclioo 
est  penltie;  Il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
considérables  des  Évangiles,  toutes  les  Épltres 
de  saint  Paul,  sauf  quelques  passages  et  quel- 
ques morceaux  d'un  psaume  du  livre  d'Esdras 
et  du  livre  deNéhémie.  Mutilée  comme  elle  est, 
cette  traduction  n'en  est  pas  moins  un  trésor 
des  plus  précieux  pour  la  Hnguistiqiie;  c'est  le 
plus  ancien  document  des  idiomes  germaniques. 
Bien  qu'CIphllas  appartint  aux  Golhs  occideo- 
taux ,  sa  version  fut  adoptée  par  toutes  les  tri- 
bus de  cette  race  et  portée  par  elles  en  Kspagne 
et  en  Italie.  Le  gothique  s'éteignit  au  neuvième 
siècle,  et  après  la  chute  des  grands  empires 
fondés  par  ces  barbares  la  traduction   d'Ul- 
philas  fut  perdue  et  oubliée.  Mais  on  en  avait 
conservé  un  manuscrit  du  cinquième  siôde  dans 
l'abbaye  de  Werden,  et  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  Arnold  Mercalor,  attaché  à  la  maison  du 
landgrave  de  Hcsse,  tira  de  la  poussière  ce 
vieux  parchemin,  qui  contenait  de  grands  frag- 
ments des  Évangiles  sur  3îO  feuillets  Ce  manus- 
crit, connu  sous  le  titre  de  Codex  argenteus, 
fut  plus  tard  déposé  à  Prague ,  et  lorsque  le 
comte  de  Kœnig.<mark  s'empara  de  celle  ville  en 
I04S,  il  emporte  le  précienx  manuscrit,  auquel 
on  avait  déjà  enlevé  près  de  téofeuilleteà  Upsal, 
où   il  est  encore  conservé;  le  parchemin  est 
pourpre ,  les  lettres  sont  d'argent'et  la  reliure 
en  argent  massif.  Le  texte  en  fut  publié  en  ifidô 
par  Mareschal,  Dordrecht,  in*4'';  il  fht  repro- 
duit avec  une  tradticlion  allemande  interiinéaire, 
un  glossaire  et  une  grammaire  par  Reinwald  et 
Zahn,  Leipzig,  1805,  in-4o.  En  1808  lecardtaal 
Mai  et  le  comte  de  Castiglione  découvrirent  d'au- 
tres fragmehts  importants  delà  Bible  dIJIphilas 
dans  cinq  manuscrits  de  l'abbaye  de  Bobbio; 
ils  furent  imprimés  avec  les  Évangiles  sous  le 
litre  de  Ulphilx  Veteris  et  Nùvi  Testamenti 
versioni»  fragmenta  eum  commentariii  et 
glossario;  Leipzig,  1836-43,  2  vol.  to-4«,  par 
Loèbe  et  Gabelentz.  Citons  aussi  une  bonne  édit. 
de  Masmann  avec  trad.  gf.  et  lat.,  des  notes  et 
un  glossaire,  Stuttgard,  1855,  gf.  Sn-8«.     1£.  G. 
Phllosîorge.  -  Socfale,  ma.  ecelés.  -  snrcntlus. 
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FUa  UlphUmi  Tauteor  étattdUcipted'UIphiUs;  cate  vie 
fut  découverte  pour  la  première  fob  en  1840,  par  Wallz, 
dai»  UD  maDuicritde  la  bibliothèque  de  Paris:  c'eat 
depuis  lors  aeulemeiit  qu'on  a  des  détails  précis  Kur  la 
vie  de  l'èvèque  des  Goli».  ~  G.  Wattz,  Uebêr  da»  Le- 
ben  und  dis  Uhr«  de*  VlJHa%  Hanovre.  J840,  in-8«.  — 
Bfsael,  Veber  das  Leben  des  Vlfilas;  Gœtllngue,  1860. 
In-ho.  -  Ihre,  Seripta  (JtphUam  iltwtrantia;  Berlin, 
17TS,  ln-««.  —  Ad.  Régnier,  dans  les  Jtfdm.  dss  «av.  eCr. 
(4cad.  deslnacr.),t.  111. 

CLPiBff  (Domitien  Ulpiamos),  célèbre  ju- 
risconsulte romaÎD ,  massacré  en  228,  à  Rome. 
)l  était  d*une  famille  originaire  de  Tyr.  Il  écrivit 
sous  Caracalla  deux  grands  traités  embrassant 
tout  l'ensemble  de  la  jurisprudence;  leur  mérite 
rayant  signalé  à  Tattention  publique,  il  fut 
nommé  préfet  du  prétoire  sous  Héliogabale; 
destitué  ensuite  par  ce  prince,  il  rentra  en  fa- 
veur sous  Alexandre  Sévère  (222).  Il  devint 
magUfer  scrinioninit  puhprafectvs  annonx. 
Il  aida  rimpéralrice  mère  à  se  débarrasser  des 
préfets  du  prétoire  Flavianus  et  Chrestus,qui 
Tonlaient  disputer  le  pouvoir  à  cette  princesse, 
en  laissant  libre  carrière  à  la  licence  des  préto- 
riens ;  ils  furent  exécutés,  et  Ulpien  fut  nommé 
à  leur  place.  Les  prétoriens,  mécontents,  se  ré- 
voltèrent bientôt  après;  il  s'en  suivit  un  mas- 
sacre qui  dura  trois  jours,  et  pendant  lequel 
Ulpien  fut  égorgé  par  les  soldats.  Il  a  laissé  une 
trentaine  d'ouvrages  de  droit,  écrits  d'un  style 
clair  et  plein  d'élégance,  et  où  il  fait  preuve 
d'une  connaissance  parfaite  de  tous  les  détails 
des  matières  les  plus  compliquées  ainsi  que  d'un 
sens  pratique  des  plus  éclairés  ;  s'il  a  moins  de 
netteté  que  Papinien,  il  traite  les  questions  à 
fond,  de  façon  à  nous  initier  complètement  à  la 
méthode  d'argumentation  des  juristes  romains. 
Ses  écrits  obtinrent  dès  leur  publication  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  une  très-gramie  autorité. 
Son  nom  figure  sur  la  lii^te  des  cinq  grands  ju- 
risconsultes que  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  II  ordonne  de  consulter  de  préférence 
aux  autres.  Près  de  deux  mille  cinq  cents  ex- 
traits de  sesouvrages,  et  dont  plusieurs  sont  très- 
étendus,  ont  été  recueillis  au  Digeste,  dont  ils 
forment  presque  un  tiers.  Ces  ouvrages  sont  : 
Ad  edictum,  83  livres;  LI  llbri  ad  Sabinum; 
XX  libri  ad  lêçesJuliam  et  Papiam;  X  H- 
bri  De  tribunalihus  ;  lll  libri  De  office  con- 
sulis;  X libri. De  officia  proconsulis;  IV  H 
bri  De  appellalionibus  ;  VI  libri  Fideicom- 
missorum;  X  libri  Dispùlalionum ;  VI  libri 
De  censibus  ;  De  adtUteriis  ;  De  officia  prœ- 
fecli  tir  bis;  De  officia  curatoris  reipublicx; 
De  officio  prxtoris  iulelaris;  Il  Ubri  Bes- 
ponsorum;  De  sponsalibus;  De  o/ficio  prœ- 
fecli  vigilum;  De  affido  questoris;  VI  libri 
Opinionum;  Liber  singularis  Pandectarum; 
Ad  edictum  œdilium  curulium;  Ad  legem 
Mliam  Senliam;  De  officia  consularium; 
Liber  exctisationum;  Mlx  ad  ilarcellum; 
JYolx  ad  Papinianum  ;  De  interdictis;  lu- 
itilulianes  :  un  court  mais  important  fragment 
de  ce  traité  a  été  trouvé  en  183$  dans  un  ma- 
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nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienoe;  et  eofin 
Liber  singularis  regulamm.  De  longs  extraits 
de  ce  livre,  et  qui  manquent  dans  le  Digeste,  se 
trouvent  dans  un  manuscrit  du  Vatican;  ils  oot 
été  publiés  par  du  Tillet  (Paris,  1549,  in-S'*)  ; 
reproduits  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres 
dans  la  Jurisprudentia  ante-justinianea  de 
Schulting,  ils  ont  été  édités  plus  correctemeot 
par  Hugo  (Berlin,  1834,  în-8^)  et  par  Bœekiiig 
(  Bonn,  1845,  in- 12).  Ce  dernier  savant  aiioniié 
aussi  une  édition  complète  des  fragments  dXil- 
pien  (  Leipzig,  1 855,  in- 1 2  ).  E.  G. 

Zlmmem,  Oeseh,  des  rawttanksn  privatreeUSt  1. 1.  — 
Grollus,  rUm  jurise.  ~  Slenber,  JuristiscAen  Cias^ 
sèker,  —  J.  Leel,  De  vita  et  scrlptis  Utpianif  Geoère. 
1601,  ln-8*.  —Steger.  De  Vlpiano;  Leipzig,  ITfS,  io-4*. 
—  Clodlus,  jépotoffia  C/Iploai;  tbtd..  SStl,  lo-4«.  —  Fr. 
Ad.  SchlIllBff,  09  VlpUtni  fraçmmtisi  Brealan,  IBM. 


IJLPII78.  Foy.  Mabcbllds. 

VLBic  de  Tûrheim^  minnesing^  du  trei- 
zième siècle  On  n'a  aucun  renseignement  sar  sa 
vie;  à  peine  sait-on  qu'il  était  originaire  du  can- 
ton de  Thurgovie.  Il  appartenait  à  l'école  des 
poêles  qui  puisaient  leurs  inspirations  dans  le 
génie  de  Godefroi  de  Strasbourg ,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  bientôt  après  la  mort  de  ce  dernier  il  se 
décida,  sur  les  prières  de  Conrad  de  Winterste- 
ten,  à  continuer  son  poème  de  Tristan  H  IsoU 
(vers  123A).  Loin  d^arriver  à  la  hauteur  du 
talent  de  son  devancier,  il  aborda  cette  làdie 
difficile  avec  la  conviction  de  son  infériorité,  et 
dès  le  commencement  de  son  travail  il  le  dé- 
clare hautement.  Un  autre  continuateur  du 
même  poème,  Henri  de  Friberg,  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  lui.  L'ceuvre  d'Ulric  se  trouve 
dans  les  éditions  d'Eberhard  de  Groote  (1821)» 
de  Hagen  (  1823)  et  de  Massmann  (1843).  Inti- 
mement lié  avec  Wolfram  d'Esclienbach,  il  entre- 
prit aussi  de  compléter  son  poème  Willehelm 
d'Oranse  (vers  1250),  d'après  un  roman  étran- 
ger, qui  lui  avait  été  fourni  par  OUion  l'Archer, 
d'Augsbourg.  Cette  continuation,  désignée  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Vaillant  Rennevart 
(Der  starkeReanewart),  renferme  des  heautés 
réelles  dans  beaucoup  d'endroits;  le  caractère 
du  héros  y  est  tracé  avec  énergie.  Le  commen- 
cement de  c^  poème  est  dû  à  la  plume  d'Clric, 
qui  le  composa  entre  1253  et  1278.  D'après  uo 
passage  de  Wilhelm^  de  Rodolphe  d'Ems,  oa 
attribue  encore  à  Ulric  le  poème  à^Artus,  ainsi 
que  la  suite  du  roman  de  Clies ,  dont  la  pater- 
nité appartient  à  Conrad  de  Fleck.  Les  travaux 
d'Ulric  se  trouvent  en  manuscrits  dans  la  triblio- 
thèque  du  Vatican ,  où  ils  ont  été  transportés  de 
lleidelberg. 

Gœdeke ,  Deutsche  DieJUuno  im  MittelalUr  ;  S8a4, 
ln-8«.  —  Gervinus,  Cesch.  der  deutsehen  Dtektung^l.  I. 
—  Ilagen,  Docen  et  Rttselilnif,  Uutemm /ûr  atldeut. 
lAleratur  ;  Berlin.  180». 

UrRiC.   Voy.  LiCBTRRSTEm. 

clriqvb-Alêonoeb  db   danemabk  , 

reine  de  Suède,  née  le  1 1  septembre  1656,  morte 
le  26  juillet  1693.  Elle  était  flilc  de  Frédéric  lll. 
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roi  de  Danemark ,  et  de  Sopliie-Aroélie  de 
Bradftwick-Lunebourg.  Elle  fut  promise,  en 
1679,  à  Cliarleft  XI,  afin  d*as6urer  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  la  Suéde  et  le  Dane- 
mark ;  mais  son  mariage  ne  fut  célébré  que  le 
6  mai  1680.  Chartes  XI,  tout  à  fait  dominé  par 
sa  mère  Hedwige-Éléonore ,  à  qui  il  laissa  la 
direetion  presque  complète  des  affaires  du 
royaimie,  ne  témoigna  à  sa  femme  ni  confianoe 
ni  tendresse.  Éléonore,  douée  d'une  intelligence 
élevée  et  en  même  temps  d'un  caractère  ver- 
tueux, ne  se  plaisnit  pas  d*etre  négligée,  se 
consola  dans  la  culture  îles  lettres,  et  se  con- 
tenta de  n'avoir  dans  l'État  d'autre  pouvoir  que 
de  soulager  les  malheureux  et  d'adoucir  par- 
fois les  rigueurs  des  mesures  prises  en  certaines 
occasions  par  son  mari.  «  Elle  était,  dit  Pascli, 
remarquable  par  ses  études  et  son  érudition  ;  elle 
savait  le  latin,  le  français,  l'italien,  le  danois,  le 
suédois,  l'allemand,  de  telle  sorte  qu'elle  pouvait 
comprendre  les  ambassadeurs,  les  dépêches  et  le.^ 
livres  de  toutes  les  nations.  »  Les  connaissances 
et  le  caractère  d'Ëléonore  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  l'éducation  de  son  fils  Charies  XU. 


Pascb,  Cvnteceum  doelum.  —  Vcrtot.  Révol.  d«  Suède. 
—  Vlndlng,  Orallo  in  obltum  Vlrieae  EUonorse,  Suecix 
reçinm;  tSM,  In-foL  ^  isogaeiis,  Coneio  in  funâre  reo- 
Ulriem  Eletmmrm;  Copenhague,  161»«  In-fol.  -  Ullicn- 
ttedl,  Monumentum  rêç.  Ulriem  Eleonorm  posltum  ; 
Ibid..  inn,  tn-rol.  <-  Ltndeskjoeldh.  (tratlo  in  obitum 
reç  Ulriem  Blemtorm:  Stettio,  IMS»  Ina*.  -  FI»ch«co. 
Idem.;  Witumberg.  160S.  lii'fol.  —  Berg,  Germon  fu- 
néOre;  Stockholm,  1691,  ln-8«>.  -  Boeder,  féto  Ulriem 
Eleonorm:  Copenhague,  1697,  in-fol.  -  BergenbieUn, 
Fita  Ulriem  Blâtmorm;  Copenbagoe,  16SS.  iD-foi. 

VLRiQVB"^^^®"^*^  ^^  sv&DB,  fille  de 
Charles  XI  et  de  la  précédente,  née  le  3  février 
1688,  à  Stockholm,  oii  elle  est  morte,  le  5  dé- 
cembre t741.  Elle  épousa,  en  1715,  sur  la  pro- 
position de  son  frère  Charles  XII,  le  prince  Fré- 
déric de  Hesse-Cassel,  qui  devint  en  même  temps 
généralissime  an  service  de  la  Suède.  A  la  mort 
de  Charies  XII  un  parti  se  forma  pour  porter  au 
trône  Ulriqoe-Éléonore  et  son  mari,  tandis 
qu'un  parti  contraire  voulait  donner  la  couronne 
au  duc  de  Holstein,  fils  de  la  s(cor  atnée  du  roi 
défunt.  Les  états,  assemblés  en  1719,  déclarè- 
rent que  ni  la  princesse  Ulrique  ni  le  prince 
de  Holstein  n'avaient  de  droit,  sur  la  couronne, 
et  que  Ton  aurait  recours  à  l'élection.  Ulrique 
fnt  élue,  proclamée  le  21  février  1719,  et  cou- 
ronnée le  17  mars,  à  Upsal.  Mais  bientôt  les 
difficultés  de  la  situation,  les  attaques  pres- 
santes des  Russes,  les  embarras  de  l'administra- 
tion l'engagèrent  à  céder  le  trône  à  son  mari , 
pour  lequel  elle  avait  une  grande  affection;  les 
états,  auxquels  elle  en  fit  la  proposition,  vers 
le  commencement  de  i720,  donnèrent  leur  as- 
sentiment à  sa  résolution.  Frédéric  de  Hesse 
prit  donc  en  main  les  rênes  de  l'administration, 
et  sa  femme  entra  dans  la  retraite  qui  conve- 
nait à  son  caractère  et  à  son  intelligence.  Elle 
avait  en  effet  on  esprit  asses  juste,  mais  peu 
élevé  et  tans  étendue;  son  caractère,  d'une 
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grande  douceur,  manquait  de  la  fermeté  néces- 
saire à  maintenir  un  pouvoir  en  butte  à  un* 
grand  nombre  d'ennemis  et  de  difficultés.  Elle 
passa  ses  jours  dans  la  lecture  et  les  bonnes 
œuvres,  aimant  toujours  son  mari  ati  point  de 
lui  pardonner  des  infidélités  nombreuses  et  par* 
fois  publiques.  Avec  elle  finit  la  dynastie  de 
Deux* Ponts, qui  avaitdonnéà  la  Suède  Charles X, 
Charles  XI  et  Charles  XII. 

Verfot,  ttémt.  dé  Suéde,  —  Samudvnç  venehlede' 
ner  Berichte^betrr//end  den  Tod  CarU  XII,  betondert 
aber  die  Erhebunç  der  Kanig  in  Ulrikc  EUonore;  leoa, 
171»  In  S». 

VLiKiQrB.  Vûy.    Louisb-Ulrique. 

VHEAI7,  en  latin  Ulmus,  nom  d'une  famille 
poitevine  dont  nous  mentionnerons  quelques 
membres. 

Umeau  (François)^  médecin,  mort  en  1599, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers, 
avait  été  nommé  échevin  de  cette  ville  en  1590. 
Il  a  laissé  un  Discours  des  signes,  causes  et 
çtiérison  du  pourpre  (Poitiers,  1575,  in-8*). 

Uheau  (Jean),  jurisconsulte,  né  en  1598,  à 
Poitiers,  mort  en  septembre  1 68!2.  D'abord  avocat 
au  parlement  de  Paris,  il  devint  en  16&7  profes- 
seur de  droit  dans  sa  ville  natale ,  où  il  occupa 
avec  distinction  la  chaire  des  Institutcs.  il  avait 
dû  pour  l'obtenir  plaider  contre  les  professeurs 
de  l'université,  devant  le  parlement  de  Paris. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  où  il  alla  suivre 
son  procès,  il  fit  un  recueil  de  pièces  latines  qui 
forma  une  sorte  de  mémoire  dans  sa  cause,  et 
qu'il  intitula  Otia  parisina.  De  1655  à  1678, 
il  composa  pendant  les  vacances,  sous  le  titre 
général  à'Autumnalia  subseciva,  des  opus- 
cules divisés  en  sept  livres,  dont  chacun  contient 
une  pièce  de  littérature  ou  de  jurisprudence. 
Les  deux  seuls  de  ces  livres  que  nous  ayons 
trouvés  dans,  les  Inbliothèques  publiques  de  Pa- 
ris sont  intitulés  :  De  jure  prxdpuo  duplicis 
vincuii  (Poitiers,  1665,  in-S"),  et  Convenius 
musarum  juridiei  nuper  habiU  in  monte 
Parnasso  <ibid.,  1666,  in-8*^).  On  a  en  outre 
de  lui  :  De  jure  emphiteutico  quxstiones  /f- 
gales  et  forenses;  Poitiers,  1679,  in-12. 

Ume\u  (François),  petit-fils  de  François,  né 
à  Poitiers,  ett  1608,  mort  en  1683.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1628,  et  mourut  doyen 
de  la  faculté  de  Poitiers,  après  avoir  acquis  une 
grande  réputation  et  une  belle  fortune,  qu'il  lé- 
gua aux  pauvres  de  oette  ville.  Il  se  prononça 
contre  la  circulation  du  sang.  £.  R. 

Dreux  du  Radier.  Bibl,  hist.  du  Poitou. 

UMiLB  da  Foligno,  religieux  franciscain  et 
peintre  de  l'école  romaine,  vivait  au  commen- 
cement du  siècle.  11  fut  employé  à  Rome  par  le 
cardinal  Castalili  à  peindre  à  fresque  la  tri- 
hune  de  Sainte-Marguerite,  et  dans  le  réfec- 
toire du  couvent  d'Ara- Cœli  il  a  laissé  des 
Noces  de  Cana  qui  le  placent  au  rang  des  bons 
peintres  à  fresque  de  son  époque. 

LaDxl,  Storia,  -  Hcozsl,  DiiUmario.  -  Plstoletl, 
ilffcrtofWM  di  Homo. 
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YTNZBa  (Jean- Auguste),  médecin  et  Kitéra- 
feor  allemand,  né  le  29  «Tril  1727,  à  Haile, 
mort  le  2  avril  1799,  à  Altona.  Il  était  flU  d'«a 
pemiquier.  Il  étudia  la  médecine  à  TimWanilé 
de  Hafte,  et  s'appliqua  à  la  fois- aux  doctrines  «le 
Stalil  et  de  Boeiiiaave.  Avant  d'avoir  vingt  et 
un  ans  et  d'être  reçu  docteur  (  ce  qui  eot  Hen 
en  1748),  il  publia  jnsqn'ft  cinq  dissertations  sur 
des  matières  phtlosoptilqtif  s  et  mMicales  aesez 
ardues  ;  elles  présènlaient  plusieurs  cdtés  faibles, 
f naU  on  y  trouvait,  déjà  up  talent  remarquable 
c^'observalion.  Tout  en  s'exerçant  sous  la  di* 
rection  de  Jiiokei'  dans  la  pratique  de  son  art, 
il  fit  des  cours  de  médecine  et  de  pliilosopliic, 
et  se  tixa  en  1760  à  AUooa.  U  continua  en  même 
temps  l'étude  do  la  médecine.  Son  excellent  re- 
cueri  périodique  le  Médecin  et  son  Diclian» 
naire  méUiccU  répandirent  en  Allemagne  des 
idées  plus  mn9^  aur  l'iiygiène.  Un  autre  mérite 
d'Unzer  Ait  de  .combattre  les  systèmes  exclu* 
sif^  des  roé^wiicteoB  et  des  animistes,  et  oe 
porter  les  lumières  d'une  saine  philosophie  fon- 
dée aur  l'anatomie,  ^ans  la  grande  question  de 
la  production-dos  sensations  et  de  la  formatiou 
des  idées.  On  «de  lui  :  Gedanken  vom  HTîn- 
flusse  der  Seeie  in  ihren  Kœrper  {Pemées 
sur  l'inAoence  de  Tàme  sur  le  corps  )  ;  Halle , 
1746,  in-80;  —  Gedanken  vom  SchichscUe 
fkr  Gelefirten  (Pensées  sur  le  sort  des  savants)  ; 
ibid.;  1746,  in*8^;-^  Gedanken  vomSchlafe 
und  den  Trdsunun  { Posées  sur  le  sommeil  et 
les  songea);  ibid.,  1746, in^**;  ^  AbhaïuHiing 
tùm  Seufaen  (  Disseitation  sur  le$  soupirs); 
ibid.  ;  174P,  in-«**;  —  Pfiilosophische  Be- 
iraekiung  des  mensçklichm  Kcerpers  ûbet'^ 
haupt  (Considérations  philoso}thiques  sur  le 
oorps  humain  en  général)  ;  ibid.,  17&0,  in-8';  -^ 
2>»'  Arzt^  eine  mediciHisehe  Wochenschrift 
(  Le  Médecin ,  revue  hebdomadaire  médicale  ); 
Hambourg,  1 759-64,  i;i  vol.  in-S"",  réimpr.  en 
1769  et  1770,  et  trad.  en  danois,  en  suédois  et 
en  boHandaiB;  .-«-  Satnmlung  Kleiner  Sefyrif- 
ien  (Recueil  d'opuscules);  Leipzig,  1766-67, 
3  vol.  in-8*  ;  -^-  Von  der  SinnlichkeU  der 
thieriiehen  Kœrper  (  Sur  la  sensibilité  des 
eorps  animéft);  Lnnebourg,  I708>  in-8°;  --  fUe^ 
didnisckes  ffandèuch  (Manuel  de  inédectne); 
Hambourg,  I770,  2  vol.  in.8'.,  réimpr.  quatre 
fols  à  Leipzig,  la  dernière  en  1794;  trad.  en  da- 
nois et  en  hollandais;  —  Ers  te  Griinde  einer 
physiologie  { Principes  de  physiologie  )  ;  Leip- 
zig, 17"0,  in>8';—  Veber  die  Ansteckung, 
besonders  der  Pocken  (  De  la  Contagion ,  et 
surtout  de  la  petite  vérale);  ibid.,  1778,  in-8»; 
—  Sinleitung  stir  Pathologie  dêr  austec- 
kenden  Krankheiten  (ln(n>ducUon  è  une  pa- 
thologie des  maladies  Contagieuses)  ;  ibrd  ,  1782, 
ln-8*'  ;  —  divers  opuscules ,  beaucoup  de  mé- 
moires dans  le  Magasin  de  Hambourg,  dans 
le  Physikaliseker  und  cekononUscher  Pa- 
tHoêf  dont  il  était  le  rédacteur  en  chef.  . 
Unzer  (Jeanne-Charlotte  ZiBCLEn,  madame), 


femme  du  précédent»  née  à  Halle,  eo  ft724, 
morte  «  Altona,  le  29  janvier  1762.  M^née  en 
17âl  avec. le  doetenr  Uncer,  elle  CMlU%;n  avec 
succès  la  poéi&ie  attemande»  et  reçut  en  J^S3  de 
ruDiversité  d'HebnsIttdt.  nne  couronne  de  lau-. 
rier,  et  devint  membre  de.  plusieurs  fociété5  sa- 
vantes. On  a. d'elle  ;  Ver^ach  in  Sch^zçcflUhr 
Un  (Ëaeal  de  poésie  badine);  Halle»  i7âi,  k^"^ 
réimpr;  en  176^  et  en  1766;  —  Grruudriss  einer 
Weltu>eisheit  /ttr  Frauenzi$nn^r  i  £squisâe 
d'une  philosophie  À  l'usage dea  femmes)  ;  ibid.» 
17ôl,  1767,  itt-8<»;—  feravcA  in  sitilécheu 
und  zœrUtchen  Gediehbsn  (  Essai  4le  poésîea 
morales  et  tendres  );  ibid.,  i7&4,  1766,  iorS"*. 

HIrscbIng,  Handbuch  -»  Meusel,  Lexilco»  —  B<cnicr. 
Nachrlchten  van  fetitteb^nden  ^rlzten.  —  Biogr  met. 

URBAIN  i**"  {Urbanus,  saidt),  pape,  mort  le 
23  mai  230,  à  Rome,  éUM  fils  d'un  des  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  nommé  Pontianus. 
Après  avoir  été  employé  dans'  le  ^islère  de 
l'Église,  il  fauccécïa.  le  1 3  octobre  222,  i  Calixte  I  w. 
Il  fut  enterré  près  de  la  voie  Appienhè,  et  les 
Romains  conservent  ses  reliques.  Quelques  au- 
teurs, sur  U  foi  dé  ses  actes,  lappbrtent  qu'ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  taux  dieux  !1  cul  la  f^e 
trandiée.  On  lui  attribue  une'épltre  et  quelques 
décreU;  mal»  tous  ces. actes  sont  supposés.  Jt 
eut  pour  successeur  Pontien. 

Etisèbi*.  HM  ecclés Bacontai.  JwmU^  -   TUie- 

mont,  Mém:  Hctei.,  t.  III. 

VRHAIN  II '(£«d^«  OU  Oefoir),  pjpe,  né  cd 
Champagne,  morl  le  29, juillet  lOSÎ^  à  Rome. 
Originaire  de  Ugnf  on  des  envimna  et  patroné 
par  le.A  seigneurs  du  pays;!!  fit  sesétudeeèileinK^ 
où  it  eut  pour  tnaltre  saint  firunok  Étant  entré 
dans  les  ordres,  il  fut  chanoine  de  la  cnthédrain 
de  cette  ville,  puis  at^liidiaer^;  il  paai«  de  là 
dans  le  monastère  de.Cluny,  doot  11  fut  bientét 
nommé  prieur  iiar  saint.  Hugitics.  Ceci  en  celte 
qualité  qu'il  fut  envoyé  auprès  du  pape  Gié- 
goire  VII,  qui  le  nomma  cardinal  et  évèque 
d'Osée  (  1 078).  Investi  de  la  confiance  de  eelui  d, 
il  prit  part  à'  plu6iân*s  des  actes  itoperlanta  de 
son  pontificat,  bien  qu'il  fût  moin»  étoigpié  «tue 
lui  d'une  transaction  avec  remfien^ur  d'Alle- 
magne. Lorsqu'il  fut  élu  pape  Je  12  raar?  1088, 
après  Id  mort  de  Victor  III,  il  déclara  qu'il  $of> 
vrait  les  tracer;  de  Grégoire  VU.  La  totte  dn  an- 
cerdoce  et  de  l'Kmpire  iluraH  toujours,  ^  le 
nouveau  pontife  avait  on  rival  dans  l'anti-pape 
Guibert  nommé  par  l'empereur  Henri  IV.  Par 
sa  conduite  modérée  11  rallia  Ice  Romnina  à  sa 
cause ,  et  Guîberl  fut  chassé  de  la  ville  ;  mais 
bientôt  l'approche  dea  Impériaux  releva  ie  pntti 
de  celui-ci,  qui  rentra  fa  Rome  ;  le  reale.  de  œ 
Itonlificat  fut  troublé  par  de»  hiltès  mêlées  d'aï- 
temalives  entre  les  deux  '  tompétltesre.  MaAgiff 
sa  faiblesse  à  Rome,  Urbain  11  prenait  a  l^rd 
des  soiîverafns  catholiqAeâ  le  tungage  «Itirr  de 
Grégoire  VU.  Philippe  !«•;  roi  de  Fmnce,  ayatot 
répudié  sa  femme  Bert!ie  pour  épon^erBertrîide, 
déjà  mariée  an  comte  d'Anjou,  Il  ffuppa  d*«fa- 
Ihèn^e  l>évéqué  de  Senllii,  qui  avi^  béRi  ce  S9- 
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cond  mariage,  «t le  roi,  qui  tùi  excommunié  aux 
conciles  <rAutun  et  de  Clerment.  Urbain  II  s'oe-  | 
cupa  surtout  de  la  première  croisade,  encouragea 
Pierre  rBrmile,  et  après  avoir  convoqué  fe^  cou- 
elle  de  Plaisance  en  1094,  fit  décider  ffans  celui 
de  Clermonl  (1095)  la  grande  eiipédltion.  De  , 
retour  en  Italie,  il  s'occupa  de  fa  querelle  du  '< 
sacerdoce  et  d\e  TKmpire  et  des  démêlés  du  saint-  ' 
siège  avec  rÉgKse  grecque.  Au  concile  de  Bari  il  i 
se  servit  de  son  savoir  théologique,  qui  lui  avait 
autrefois  valu  une  grande  réputation. pour  sou-  I 
tenir  contre  le^  Grecs  la  Fameuse  polémique  re-  | 
lative  an  Saint-Esprit,  11  eut  |K)ur  successeur  i 
Pascal  H.  On  trouve  cinquante  neuflettres  d'Ur- 
bain dans  les  Conciles  du  P.  Labbe. 

Baron  lus.  annales.  —  fTghelil,  Itatia  ioefu,  —  Ml' 
cbaod.  Hiit.  des  eroUaées.  ^  BolMrt,  ta  f^ie  en  latin, 
dan»  lea  OSmvres  pogUiumts  de  MablUoD. 

viiBAiN  111  {Àlberta  CBivEtu),  pape,  né  à 
Milan,  au  commencement  du  douzième  siècle , 
mort  à  Ferrare,  le  19  octobre  1187.  Après  avoir 
été  archidiacre  à  Bourges  et  k  Milan,  il  fut  nommé 
archevêque  de  cette  dernière  ville  en  1182,  et 
cardinal  en  1I8&.  Appelé  à  succéder  k  Lucc  III 
(25  novembre  U85),  il  eut  bientôt  de  graves 
contestationa  avec  l'empereur  Frédéric  Barbe-  I 
rousse  au  sujet  de  ses  usurpations  sur  les  terres 
que  la  comtesse  Mathilde  avait  léguées  au  saint- 
siége^  sur  la  dépouilla  des  évèques  morts  et  sur 
les  revcatift  des  moBastères  des  filles.  L'empereur, 
menacé  d'exoomnuuiioation ,  interdit  l'Italie  à 
tous  a«ft  sujets*.  Urbain  allait  fulminer  contre  lui 
sa  sentence  iorsquHl  mourut,  du  clu^^rin  que  lui 
causa  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
SaladîD.  Gré^ire  VHI  lui  succéda. 

aipaoBonle,  Hitt,  wudioL—  ArUad  de  Montor,  mU. 
des  souverains  pontifes. 

UABAiK  IV  i,  Jacques  OU  Hyacinthe  Pas- 
TALÉo^i),  pape,  né  à  Troyes,  en  Champagne,  mort 
à  Pérouse,  le  22  octobre  1264.  Fils  d'un  pauvre 
cordonnier  {^sutor  veteramentarius)^  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  devint  archidiacre 
à  Laon,  puis  à  Liège,  légat  en  Poméranie,  en 
Livonie  et  en  Prusse,  et  en  12à2  évoque  de  Ver- 
dun. Il  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  pa- 
triarche de  Jérusalem  par  Alexandre  IV  lorsque 
ce  pontife  mourut.  Les  huit  cardinaux  assemblés 
à  Viterbe  le  désignèrent  pour  lui  succéder,  le  29 
août  1261.  Pendant  les  trois  années  de  son  règne 
il  aui;menta  le  nombre  des  cardinaux,  s'efforça 
de  maintenir  la  paix  entre  Alfonse,  roi  de  Cas- 
tiilc,  et  Richard,  comte  de  Cornouailles,  qui  tous 
deux  prétendaient  à  rEmi»ire  d'AUema^^ne,  dé- 
Clara  la  guerre  à  Maiifrcd,  roi  de  Sicile,  dont 
l'armée,  composée  en  grande  partie  de  Sarrasins, 
répandait  la  désolation  dans  les  plus  bel  es  con- 
trées de  l'Italie,  et  offrit  la  couronne  (^  Sicile  et 
de  Naples  à  Charies  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX. 
Vaincu  d'abord,  Manfred  reprit  roffensivc.  et 
vint  même  assiéger  Rome.  Le  pape  se  retira  à 
Orvieto,  et  y  institua  en  1264  la  fête  du  Saint- 
Sacrement,  dont  i^  fit  composer  l'office  par 
Thomas  d'Aquin.  Une  révolte  des  habitants,  qui 


voulaient  se  soustraire  à  son  obéissance,  déte^ 
mina  le  pape  à  se  Mre  porter  en  litière  à  Pérouse, 
où  il  mourut  quelques  jours  après,  laissant  une 
paraphrase  du  psaume  L,  un  volume  de  lettres^ 
dont  61  parurent  dans  le  Thésaurus  nwtta 
anecdotorum,  t.  Il,  des  PP.  Martène  et  pu* 
rend,  et  une  Description  delà  Têrre-SainU; 
dent  Adrichomius  s'est  Servi.  Il  eut  Cléroent  tV 
pour  successeur. 

UaecMl,  f>%im  ponUMum  roman.  -  UgiMlIl.  ItaUm 
S4ÊerM  -^  Sismondl,  fJUL  des  républiques  <Xai, —Grosivf, 
Ephemtrides  trogennes  de  17âi.  —  Cuurtalon-Oclaisirr. 
rie  du  pape  Urbain  IF;  Troyea,  178Î,  hî-«.  _  Artaud 
de  Muntor,  HUt.  des  souverains  ponU/es, 

uiKBAM  ¥  (Guillaume  ns  Grtvoaro),  pape, 
né  en  1309,  i  Giisac  (diocèse  de  Mande),  mort 
le  19  décembre  1370,  -à  Avignon.  Fils  de  Guil«- 
laume,  seigneur  de  Grtsac,  «1  d'£mphélise'  de 
Sabran,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'abbaye 
bénédictine  de  Chirac  (  Gévandan) ,  devint  doc 
teur  en  droit  canonique  et  en  théologie  et  pr«H 
fessa  avec  succès  à  Toulouse^  à  Paris  et  à  Avi- 
9ion.  NoisiDé  grand  vicaire  à  Glennonft  et  k 
Uaès,  puis  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et 
de  Saint-Victor  de  Marseille ,  il  fut  appelé  à  Avi» 
gnon  par  Innocent  VI,  qui  l'accrédita  près  de  la 
reine  Jeanne  pour  l'assister  dans  son  gouvcné* 
ment  api^s  la  mort  de  Louis  de  Xarente,  sota 
second  mari.  Élu  le  27  septembre  1362  (1),'M 
fut  couronné  le  6  novembre  suivant,  et  montra 
dans  les  boit  années  de  son  règne  une  grande 
fermeté.  Il  réprima  les  violentes  et  les  rapines 
de  Barnabe  Visoonti,  seigneur  de  Milan,  détetv 
mina  le  roi  Jean  et  Pierre  de  Lusigisan  à  entrer 
prendre  une  nouvelle  croisade,  et  vetila  au  main^ 
tien  de  la  paix  entre  les  Génois  et  lea  YénMiena, 
et  entre  rarchevèinede  SaAsboorget  Rodolplie, 
duc  de  Bavière.  Cédant  en  1367  aux  prières  des 
Italiens  et  aux  lettres  éloquentes  de  Pétrait}ue, 
il  se  rendit  à  Rome,  o6  il  reçut  l'année  suivante 
la  visite  de  l'empereur,  de  l'impératriee  et  de  la 
reine  Jeanne,  et  en  1369  celle  de  Jean  Paléologne^ 
qui  sollicitait  des  secours  contra  Jes  Tttrca.;£n 
1370,  les  sollicitations  du  roi  de  France  et  des 
cardinaux  (Vançais  le  déterminèrent  k  retourner 
à  Avignon^  où  M  mourut  après  quelques  jours 
d'une  lièvre  violente.  Son  corps  fut  déposé  dins 
réglise  de  Saint- Victor  à  Marseille.  Zélé  pour  les 
IMtres,  ce  pontife  institua  l'académie  deCnioOvie, 
augmenta  les  privilèges  de  celle  de  Bolegne,  et 
funda  à  Montpellier  un  collège  pour  douze  en- 
fants du  diocèse  de  Monde.  On  a  de  lui  plusieurs 
traités  et  l'on  trouve  quelques-une^  de  ses  lettres 
dans  le  Thésaurus  novus  aneedotorum  du 
P.  Martène.  lient  pour  successeur  Grégoire  XL 

Baittze,  i'iUtpap.  meenitm  -  Baronlui,  Mnmaies,  — 
Ublie,  U  XI.  —  PeirucoeUI,  Uist.  des  conclaves. 

VBBAlSf  VI  iBarlolommeo  Prignam),  pape, 
né  à  Naples,  en  1318,  mort  à  Rome»  le  15  octobre 

(1)  Les  membres  do  conctave,  craignant  qac  lei  Ita- 
liens ne  s'opposassent  à  son  retour  en  France,  atten- 
dirent quil  fût  débarqué  i  Marseille  pour  lui  commu- 
niquer le  décret  d'ckclion,  ce  qui  çulllçu.lc  28  qélobrc 
suivant. 
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1389.  D'une  famille  originaire  de  Pise,  il  se 
rendit  réièbre  en  Italie  par  ^es  qualités  person- 
nelles et  ses  connaissances  en  droit  canon,  et 
devint  évoque  d'Acerenza  (1363),  puis  arche- 
vêque de  Bari  (1370).  Son  élection  eut  lien  le  8 
avril  1378,  au  milieu  de  circonstances  difficiles. 
Les  Romains,  craignant  qu'un  pftpe  français  ne 
reportât  sa  résidence  à  Avignon,  entouraient  la 
salle  du  conclave  et  réclamaient  avec  menaces 
un  pape  romain.  Les  cardinaux,  et  surtout  ceux 
du  parti  français,  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir 
de  leur  choix.  Irrités  des  reprodies  et  des  in- 
vectives que  leur  adressa  le  nouveau  pontife  au 
sujet  de  leur  conduite  scandaleube,  ils  se  reti- 
rèrent au  nombre  de  quinze  à  Anagni,  déclarèrent 
nulle  Télection  d'Urbain  VI,  comme  ayant  été 
faite'sousla  pression  populaire,  et  élurent  Robert 
de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  YIL  Ainsi 
commença  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  dura 
cinquante  et  un  ans.  Urbain  défit  une  armée  que 
Clément  VII  avait  envoyée  contre  lui  (1379),  dé- 
posa la  reine  Jeanne  pour  avoir  donné  asile  à  son 
ad  versaire  (  1 380),  etdonna  la  couronne  de  Naples 
à  Charles  Durazzo,  princede  Hongrie,  en  réservant 
toutefois  pour  son  neveu  Francesco  Prignani 
plusieurs  provinces  et  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  forteresses.  Cliarles,  une  fois  maître  de 
Naplesetdélivrédela  crainte  de  Looisd'Anjoo,  qui 
venait  d'être  emporté  parla  fièvre,  retint  quelque 
temps  le  pape  prisonnier,  et  refusa  de  démem- 
brer ses  États  en  faveur  de  Francesco  Prignani. 
Les  cardinaux,  mécontents,  reiusèrent  d'abord  de 
suivre  Urbain  à  Nocera,  et  conçurent  le  projet 
de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  lui  imposer 
un  curateur.  Le  pape,  informé  de  cette  conjura- 
tion, en  fit  arrêter  six,  et  les  donna  en  garde  à 
son  neveu,  qui  leur  fit  appliquer  deux  fois  la 
question.  Urbain  VI  était  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  de  Charles  Durazzo,  qui  le  tenait 
assiégé  depuis  sept  mois  dans  lediâteau  deNooera, 
lorsque  l'arrivée  des  troupes  de  liOtliaire  de 
Sonabe  et  de  Raimond  de  Beanee  lui  permit  de 
s'échapper  et  de  se  retirer  à  Gènes  (23  sept, 
1385).  11  avait  fait  massacrer  en  route  Tévêque 
d'Avila,  qui  retardait  sa  fuite.  Des  six  card/naux 
«lu'il  tenait  prisonniers  cinq  furent  tués  secrète- 
ment dans  les  prisons  de  Gênes  ;  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile  fut  seul  épargné,  à  la  prière  du  roi 
d'Angleterre.  Mécontent  des  Génois,  qui  lui  relu- 
saient  certains  honneurs,  le  pape  se  retira  à 
Lucques,  puis  à  Pérouse,  o6  il  rassembla  une 
armée  pour  s'emparer  du  royaume  de  Naples. 
Une  cliute  de  clieval  le  contraignit  de  s'arrêter 
à  Tivoli,  et  enfin  il  accepta  riiospitalité  que  lui 
offrirent  quelques  nobles  à  Rome,  où  IL  mourut, 
empoisonne,  è  l'Age  de  soixante-douze  ans.  Il  fut 
enseveli  au  Vatican.  Il  avait  institué  la  fête  de 
la  Visitation  de  la  Vierge  et 'réduit  à  tn*nte-trois 
ans  l'espace  du  Jubilé.  Boniface  IX  lui  succéda. 

Th.  de  Niem,  Hi$i.  ichismatu.  —  Raynald,  Jnnaiet 
eeelét.  ~  Glannone,  Istùria  ctftUe.  —  Artaud  de  Monter, 
liitt,  des  f  oMwraiiu  ponil/tt. 


URBAlH  tïï  (Ghvanni- Batiitta  Gasta- 
CMA  ),  pape.  Dé  le  4  août  1521,  à  Rome,  mort  le 
27  septembre  1590,  k  Monte-CavaUo,  près  de 
cette  ville.  D'une  noble  famille  génoise,  i4  fit  ses 
études  à  l'université  de  Bologne,  où  il  fut  reça 
docteur  in  uiroque.  Auditeur  do  cardinal  Ve> 
rallo,  son  onde,  il  devint  archevêque  de  Rossano 
vers  1563.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Trente,  il  occupa  successivement  les  lé^ilioiia  de 
Fano,  de  Pérouse  et  de  TOmbrie,  et  résida  sept 
ans  à  Madrid  en  qualité  de  nonce.  Il  fut  nommé 
cardinal  le  13  décembre  Iô83.  Élu  pape  le  16 
septembre  t&90  à  la  pUce  de  Sixte  V,  il  fat  at- 
teint dès  le  lendemain  de  la  maladie  qui,  ao  bout 
de  treize  jours  de  règne,  le  conduisit  an  tombeau. 
Grégoire  XIV  lui  succéda. 
Ctoooonl.  nug  romtm.  fonttf.  —  BaroBliw,  jtmmdeÊ. 
URBAIN  viii  (  Mûffèo  Barberiiii  ),  pape, 
né  à  Florence,  le  26  mars  1568,  mort  i  Rome,  le 
29  juillet   1644.  D'une  des  plus  comtidératiles 
familles  de  Florence ,  il  donna  dès  ses  plus  jemea 
années  des  marques  d'une  rare  intelligenee.  Il 
perdit  son  père  àl'ftge  de  trois  ans,  et  sa  mère, 
après  avoir  veillé  sor  son  éducation,  l'envoya 
terminer  sa  philosophie  à  Rome,ciiei  les  jésuites, 
auprès  de  son  oncle  Francesco  Rarberioi,  pro- 
tonotaire   apmtolique.  Reçu  docteur  k    Pite 
(1688),  il  fut  nommé  par  Sixte  V  réfërendaire 
de  justice,  et  par  Grégoire  XIY  gouvemeor  de 
Fano  et  protonotaire  apostoliqne.  Ka  1601  Clé- 
ment Vni  l'envoya  pour  féliciter  Henri  IV  ao 
sujet  de  la  naissance  du  dauphin,  et  le  nomma 
archevêque  in  partibuM  de  Nazareth  (1604).  A 
cette  époque,   il  revint  en   France    en  qua- 
lité de  nonce  ordinaire.  Il  y  fit  rappeler  lea  jé- 
suites. Paul  V  le  créa  cardinal  le  11  septembre 
1 606,  et  l'appela  k  l'archevêché  de  Spoieto  (  i  608). 
Élu  successeur  de  Grégoire  XV,  le  6  août  1623, 
par  l'influence  de  la  France,  il  obligea  les  évê- 
ques  à  la  réAÏdence,  s'efforça  de  ramener  les 
schismatiques  d'Orient,  et  canonisa  ta  reine 
Elisabeth  de  Portugal ,  Andrea  Avellino,  Gaétan 
de  Thienne,  Félix  de  Gantalice,  François  Bor- 
gîa,  Ignace  de  Loyola  et  saint  Rocb.  En  1630 
il  supprima  Tordre  des  jésuitesses,  accorda  le 
titre  d'éminence  aux  cardinaux,    et   montra 
personnellement  une  grande  fermeté  durant  ta 
peste  qui  ravagea  ritalie.  On  sait  positivement 
aujourd'hui  qu'il  traita  Galilée  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Comme  prince  temporel  il 
augmenta  le  domaine  de    saint  Pierre ,   entre 
autres  provinces,  du  duciié  d*Ur1»iB.  Il  it  éle- 
ver te  fort  Urbain  entre  Modène  et  Bologne, 
fortitia  le  chflteau  Saint-Ange,  et  fonda  le  col- 
lège de  la  Propagande.  £n  1639  il  déclara  ta 
guerre  au  duc  de  Parme.  Plusieurs  fois  il  remit 
en  vigueur  la  bulle  In  cœna  Domini^  et  ocn- 
damna  en  1642  le  livre  de  Jansenius.  Il  mourut 
après  vingt  et  un  ans  de  règne,  et  fut  enterré  an 
Vatican.  Par  la  douceur  et  Taménitéde  son  ca- 
ractère, il  s'était  concilié  l'affection  de  ses  sujets 
et  des  princes  étran^rs.  Zélé  protecteur  des 
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lettres  et  deA  arts,  it  s*entoara  de  saTanta,  et 
cultiva  lui-même  la  po^ie  aTec  succès.  Il  par- 
lait l'hébreu  et  surtout  le  grec  a?ec  une  telle 
élégaooe  qu'il  mérita  le  surnom  â*Abeilte  at- 
tique.  On  a  de  lui  :  itime  ;  Rome,  1640,  in-ts  : 
recueil  de  sonnets  et  d'hymnes;  —  MaJ/ei  Bar^ 
berini  Poema/a  ;  Paris,  impr.  du  Louvre,  1643, 
in-rol.;  outre  ses  poésies  itaUeones,  on  y  trouve 
des  hymnes  et  odes  en  latin,  écrites  avec  beau- 
coup de  grâce  et  d'éloquence  ;  des  épigrammes 
sar  divers  personnages,  des  paraphrases  sur  quel- 
ques psaumes  et  cantiques ,  etc.  Urt>ain  VU! 
eut  pour  successeur  Innocent  X. 

StanonlBl,  JyAM»  wrbankMa,  ieu  Ceita  Vtbani  FI  II; 
IfSI.  lo-l*.  —  Slri,-  Mëmcriê  reamdtu,  —  Claeconl.  f^Um 
roman.  pont{f.,  L  IV.  -  Rinkr,  rûrsten  und  Falkvr 
von  SM-Enropa,  t.  Il,  -  Aruad  de  Mootor,  Httt,  de$ 
tonvonUnMpmdif.,L  v. 

OBBAN   (D'}  VOff.  FOETIA  U'UrBAII. 

UBGBO  {Antonio),  dit  Codrus  (i),  érudit 
italien,  né  le  14  août  1446,  à  Rnbiera  (Mode- 
nais),  mort  en  l&OO,  à  Bologne.  Sa  famille  était 
originaire  d'Oni-Nuovi,  près  de  Brescia,  et  avait 
pTcHiableroent  pris  son  nom  de  cette  place  forte. 
Son  père  avait  acquis  quelque  bien  en  vendant 
des  drogues.  Troia  maîtres  alors  célèbres  déve- 
loppèrent ses  dispositions  naturelles  :  Tibraco, 
à  Modèae,  Guarini  et  Luca  Riva,  à  Ferrare.  Ap- 
pelé en  1469  à  Forii  pour  y  professer  les  belles- 
lettres,  il  attira  autour  de  lui  beaucoup  d'élèves, 
et  gagna  les  bonnes  grâces  du  seigneur  du  lieu, 
Pino  des  Ordelafli,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  ftls  Sinibaldo.  «  il  avait  beaucoup  d'adresse 
à  instruire  les  enfants,  rapporte  Niceron  ;  il  les 
châtiait  cependant  quelquefois  avec  exc^  ;  car 
quoiqull  eOt  l'air  doux  et  complaisant,  il  élait 
trèft-sévère  et  fort  colère.  »  On  ne  dit  pas  s'il 
exposait  le  jeune  prince  à  ces  écarts  de  conduite. 
Oodros  logeait  au  palais,  mais  dans  une  diambre 
ai  obscure  qu'il  avait,  même  dans  le  jour,  besoin 
d'une  lampe  pour  étudier.  Étant  sorti  une  fois 
sans  l'éteindre,  le  feu  prit  à  ses  papiers  et  dé- 
vora tout  ce  qu'il  possédait.  Cet  accident,  qui 
lui  faisait  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant 
de  veilles,  le  jeta  dans  un  accès  de  rage  indes- 
criptible; il  alla  se  cacher  dans  la  maison  d'un 
menuisier,  et  demeura  là  six  mois  seul  et  sans 
ouvrir  un  livre.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
et  du  jeune  Sinibaldo,  Codrus  se  reiidit  à  Bo- 
logne (1462),  et  y  enseigna  avec  succès  la  gram- 
maire et  l'éloquence.  Bien  qu'il  eût  donné  lieu 
pendant  sa  vie  de  douter  de  son  orthodoxie,  il 
revint  en  mourant  à  des  sentiments  religieux,  et 
fut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint- Sauveur, 
à  qui  11  avait  légué  un  magnifique  manuscrit 
bf  xantin  des  œuvres  de  saint  Basile.  On  mit  sur 
son  tombeau  cette  épitapbe  ambitieuse ,  qu'il 
avait  rédigée  liit-mème,  Codrus  eram.  Il  était 

(t)  Ce  nom,  que  les  Komolna  donnaient  Jadta  anx  maovala 
IHietea,  loi  vtDt  par  baaard.  On  Jour  Flno  de»  Ordeiaffl, 
acismenr  de  Porll,  employa  en  l'aborriant  cette  fomiale 
de  politesse  :  Mi  vi  raecomando.  Urceo  lui  répondit  en 
riant  :  «  Lea  afhirea  vont  Ken .  pubque  Jopiter  ae  re- 
comaisode  S  Codmia.  •>  Telle  eat  la  Tcraloo  de  Bianclitail. 
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d'humeur  bir^rre,  très-simple  dans  ses  habitudes, 
cynique  même,  et  son  amour-propre  le  portait 
à  dénigrer  sans  cesse  les  savants  modernes  et  à 
dire  d'un  ton  dédaigneux  des  plus  illustres  quHU 
croff aient  savoir.  Cependant  il  eut  pour  amis 
Politlen'et  Aide  l'ancien,  qui  lui  dédia  le  recueil 
des  Bpistolographes  grecs.  Les  ouvrages  de  Co- 
drus ont  été  l'objet  de  quatre  éditions  :  Ant.  Co- 
dri  Ureeioperaquatexstant  omnia;  Bologne, 
1502,  in-fol.;  Venise,  1506,  in-fol.;  Paris,  1515, 
in-4*;  Bâle,  1540,  in-4*.La  première,  due  aux 
soins  de  Beroaldo,  est  très-rare,  mais  la  dernière 
est  la  plus  complète  y  et  contient  quinze  dis- 
cours (1),  dix  lettres,  et  plusieurs  pièces  de  vers. 
Tout  cela  offre  un  mélange  confus  de  lieux  com- 
muns, de  plaisanteries  grossières  et  de  citations 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  d'une  latinité  sim- 
ple, mais  sans  force  et  sans  élévation.  Un  extrait 
fort  étendu  des  écrits  de  Codrus  a  été  inséré  par 
Saint-Hyacintlie  dans  les  Mémoires  littéraires 
(1716,  in-8^}.  Ce  savant  s'est  aussi  exercé  sur 
Plaute,  et  on  lui  doit  le  cinquième  acte  en  partie 
de  VAulularia,  impr.  à  part  â  Cologne,  1510, 
in-4'';  à  Deventer,  1512,  in-4*;  et  à  Leipzig, 
1513,  in-fol.  On  voit  quelques  notes  de  lui  dans 
les  Rei  rusticx  script.,  édit  1533.         P. 

BbDchInl,  sa  rie,  k  la  tête  dea  OEuvret.  -  Hiffliettl, 
dana  ^nnali  Mt«r.  d'ttalia,  t.  III.  —  ComUnI,  dans 
/VKOfM  R'eeona  ealoger^  t.  XXI.  —  Tlraboaehi,  BibI, 
inodêne$é,  et  Storta  délia  letter.^  t  VI,  !'•  partie.  — 
Kleeron,  Memoirei,  t.  IV.  —  Clément,  Blbt.  eurleuu, 
t.  Vil.  —  Brnoet,  Mmml  du  lèbraire. 

UBPé  (inné  n'),  poète  français,  né  en  1555, 
dans  le  Forez,  mort  en  1621 .  D'une  famille  très- 
ancienne  et  alliée  à  dès  maisons  princières,  il 
était  le  fils  atné  de  Jacques  d'Urfé  et  de  Renée  de 
Savoie  (2).  Il  ne  reçut  presque  aucune  instru«- 

(1)  Ces  dlaconra  (5ennoR<«)  ont  fait  commettre  h  Vol- 
taire une  double  bévue  t  iea  prenant  pour  dea  serment 
d*un  religleui  qo'll  nommait  le  P.  Codret,  Il  en  élta  m 
poaaage  llcendcux  dana  ton  Jppel  à  Umtei  lesnatUm$. 
InsU-olt  de  cette  erreur  par  le  due  de  La  Valllére.  11  la 
eorrlfea,  et  écrivit  k  ce  célèbre  bibliophile  une  longue 
lAltre.-  dont  le«  méprise*  littéraires  forment  Tobjet. 
M.  du  Roore  a  donné  une  analyse  dea  discours  de  Codrda 
Unalêctm  UMUm,  i  l».  p.  iii). 

(i)  Les  auteurs  anciens  donnent  à  la  f'imtlle  d*Urfé. 
appelée  prlmUlvrment  dlTIpbé,  une  antiquité  prexque 
fiibutoiiae  et  la  font  originaire  de  Sooabe.  Lea  Mstoilens 
modernes  ne  volent  pas  de  rakions  surasantes  pour  re« 
monter  si  loin,  et  n'en  cherclient  pas  l*urlgine  hors  de  la 
France.  Sous  Cliarlea  Vil,  Pierre  D'Ulphp.  fut  grand 
maître  des  arbaléirlen  de  France.  Son  llla,  Pierre  II, 
ciMgea  le  nom  d'Ulpbé  en  celui  d'Urfé;  11  mourut  en 
lioi,  après  avoir  servi  avec  dIsUnctkon  sons  Cbarlva  VIII 
et  Unis  XII. 

Le  nevrude  Pierre  II,  FranfoU,  baron  dX>roae,  se 
rendu  Célèbre  par  son  courage,  en  combattant  avec 
Rajard  contre  treize  Espsgnola  qui  Ira  avalent  défiés. 

Le  flis  de  Merre  II,  C/«itfde,rut  ambassadeur  de  France 
au  eonctto  de  Trente,  p«la  à  Rome,  et  gouTcmeur  dea 
enfanu  de  France;  Il  aima  lea  lettres, et  forma  dana  aon 
château  de  !a  Bâtie,  prés  de  Montbrtson,  une  riche  bi- 
bliothèque ,  dont'  Il  reste  des  débris  â  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Parts.  Il  mourut  en  ISIS. 

Jae^uti,  son  Sis,  qui  futcbambrilan  de  Henri  11,  mon- 
rut  le  IS  octobre  1674,  laUsanl  plusieurs  Als,  parmi  lea- 
quels  ^nne  et  Honoré. 

Cette  famille  s'éteignit  dansi  la  personne  de  Jotepk- 
Marie,  marqulii  d'Crfé,  U«>ulenant  général  do  Limousin, 
qui  mourut  le  IS  octobre  S7n. 
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ttoo.  «  Je  n'entrsy  lamaia,  dit-U,  eo^  collège  ni 
m  classe  poar  efttjxlier.  ipa  tpère  y  contrariant 
par  une  opinion  féminine,  craignant  que  je.  ne 
fayae  embabouiné  de  1^  aecte  nouvelle,  pour 
quelques  légÀrea  respooces  qu'elle  m'avoit  ou| 
faire  en  mon  enfance;  au  lieu  âc  quoi  j'ai  passé 
toute  ma  jeunesse  à  la  .suite  de  la  cour  ou  des 
armées  (l).  »  Cependant,  si  Ton  en  croit  Du  Ver- 
jdier,  il'  a?air  à  peine  quinze  ans  qu'il  se  faisait 
déjà  remarquer  par  son  talent  poétique»  £n 
t674,  il  cttccéda  à  «on  père  dans  la  charge  de 
bailli  du  Forez.  Lorsque  la  Ligue  s'étendit  k  sa 
province,  il  en  devint  un' des  principaux  chefs; 
mais  apri's  Tal^uration  d'Henri  IV  il  embrassa 
4e  parti  du  roi,  et  vécut  dans  la  retraite.  L'union 
qu'il  avait  contractée  avec  Diane  de  Chftteau- 
morand  ne  fut  pas  heureuse,  et  l'officialité  de 
Lyen  Tamiula,  sur  la  demande  des  deux  époux 
(7  janv.  1598).  Anne,  ayant  obtenu  ensuite  des 
dispenses  du  pape,  prit  les  ordres  sacrés  (juillet 
1M)3>»  Le  prince  Maurice,  cardinal  de  Savoie, 
le  nomma  son  vicaire  général  en  deçà  des 
monts;  le  chapitre  de  Lyon  le  reçut  au  nombre 
de  ses  chanoines;  il  eut  dans  la  suite  le  prieuré 
de  Ment  Verdun,  et  devint  doyen  ^e  Téglise  col- 
légiale de  Notre-Dame  de  Montbrison.  Anne 
d'Urfé  a  laissé  un  assea  grand  nombre  de  poé- 
sies; elles  n'offrent  rien  de  bien  remarquable, 
ni  pour  le  fond'ifi  pour  la  forme,  et  sont  presque 
toutes  restées  ynanuscrites.  On  les  connaît  sousl^ 
titres  suivants  :  la  Diane ,  recueil  de  cent  cin- 
quante sonnets,  qu'il  composa  en  l'honneur  de  sa 
fiancée;  les  Misères  de  la  France ^  vingt  »on- 
nets  écrits  en  1575  et  1576;  le  Gentilhomme 
champeisirf.;  des  Discours,  en  vers  héroïques; 
«ne  imitation  de  la  Jérusalem  délivrée.  On 
trouve  impriméf^  de  lui  :  cinq  sonnets  de  la 
Diafie^  dans  la  Bibi.  françoise  de  Du  Ver- 
rier) ^  VÉonneur  et  la  vaillance,  dialo- 
!fues;  Lyon,  1592,  ln-4*;  —  Le  premier  livre 
fès  Hymnes  ;  Lyon,  lôCfS,  pet  in-4^ 

Alor«rl,  Grand  Dut.  hi$t.  -A. Bernard,  LestPUr/^: 
Paris,  IN9,  ia-s*. 

UHFÉ  (Honoré  n'),  romancier,  frère  do  pré- 
cédent, né  le  II  révrier  156S  (et  non  1567),  à 
Marseille,  mort  le  \"  juin  t615,  à  Villefranche, 
en  Piémont.  Il  fut  placé  par  son  parrain,  le  comte 
de  Tende,  dans  le  collège  deToumon,  termina 
SjBS  études,  vers  1584,  revint  an  cliàteau  de  la 
Bfltie,  sur  les  bords  du  Lignon,  et  pnisa  dai^oe 
beau  et  calme  séjour  le  goût  de  la  nature  qni  se 
refléta  plus  tard  dans  ses  œuvres.  Entraîné  dans 
le  parti  de  la  Ligne  par  Texemple  de  ses  proches, 
il  demeura  fidèle  du  duc  de  Nemours,  à  qui 
TuniAsaient  les  liens  d*une  vive  amitié  et,  en 
rnôme- temps,  par  sa  mère,  de^  liens  de  parenté. 
€ê  prince,  ayant  pris  Montbrison,  nomma  Honoré 
son  lieutenant  général.  Celui-ci  fit  des  efforts 
inutiles  pour  soutenir  son  parti.  Arrêté  à  Feurs, 

.  (1)  PréfeM  <)«  HfmnêÉ  de  mtoirê  4rmê  d^Urfé,  dans 
m  nanaterii  et  U  BlbUolbÉqiie  Impériale  4e  Parla, 
>l.  fr.  isa. 


en  février  1595,  il  resta  prisonnier  pei^Iant  un 
mois  et  demi.  A  peine  libre,  il  apprit  q^e  le  due 
de  Nemoiu^  était  expirant  en  Savoie;  Use  hâln 
d'aller  recevoir  ses  derniers  adieux,  et  retourna 
à  Montbrison,  qu'assiégeait  l'armée  royale.  Il  fut 
de  nouveau  fait  prisonnier,  et,  comme  poar  la 
première  fois,  on  ne  peut  démêler  &MI  fut  arrêté 
par  les  royalistes  ou  par  les  ligueurs,  auxquels 
il  parait  alors  être  devenu  suspect.  C'est  peiidant 
cette  seconde  captivité  qu'il  commença  à  écrire 
les  Spislres  morales.  Le  parti  de  la  Ligne  étant 
définitivement  perdu ,  il  se  retira  à  la  coor  dn 
duc  de  Savoie.  Peu  de  temps  après,  il  épousa  sa 
belle-sœur,  Diane  de  Châteaumorand,  qui  élait 
devenue  libre  par  la  dissohitton  .de  son  mariage 
avec  Anne  d'Urf<'.  (1).  il  n'avait  alors  qoe  trente- 
deux  ans  ;  elle  en  avait  sept  de  plus.  Elle  était 
hautaine,  orgueilleuse  de  sa  beauté,  qui  Tavaii 
rendue  célèbre,  et  passait  son  temps  à  diseima- 
1er  sur  ms  traits  les  traces  de  TAge.  Presque 
toujours  elle  portait  un  masque  pour  gw^ntir  sa 
figure  contre  l'air  et  le  aqleil  ;  trèflrsouvent  elle 
vivait  retirée  dans  sa  chambre >  et  entourée  de 
grands  cbiens  qui  répandaient  partout,  jusque 
dans  son  Ut,  une  saleté  insupportatde.  De  tels 
défauts,  unis  à  l'humeur  inconstante  d'Hoooré, 
ne  pouvaient  manquer  d'amener  la  froideur  el 
le  dégoAU  Les  deux  époux  se  séparèrent,  mais 
seiilement  de  corps,  et  sans  formalités  légales. 
Honoi^,  qui  était  toujours  dans  la  .disgrAoe 
d'Henri  IV,  soit  à  cause  de  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  pendant  la  Ligue,  soit  è  cause  des  bruits 
que  ia  médisance  faisait  courir  sur  un  amour 
conçu  pour  lui  par  Marguerite  de  Valois,  se  re- 
tira de  nouveau  dans  le  Piémont.  C'est  là  qu'il 
oommepça  VÀstrée,  dont  la  pnmière  partie  parut 
en  1610  et  la  dernière  en  iei2.  Devenu  dès  ion 
célèbre^  il  revint  quelquefois  en  France,  fit  des 
séjours  à  Paris,  et  visita  ses  terres  du  Forex, 
où  il  possédait  le  comté  de  ChAtcauneuf  et  le 
marquisat  de  Valromey.  Cependant,  il  résidait 
plus  habituellement  dans  une  campagne  des.en- 
virons  de  Turin.  11  y  continua  ia  composition 
de  VAslrée ,  dont  la  troisième  partie,  dédiée  à 
Louis  Xlil,  fut  publiée  en  1619»  La  quatrième 
IMi'tie  fut  attendue  avec  impatience,  non-seule- 
ment  en  France  mais  aussi  dans  les  pays  étran- 
gers (3).  Honoré  n'eut  pas  le  tsmps  d'y  mettre 
la  dernière  noain ,  quoiqu'il  eût  travaillé  pendant 


(U  On  a  bàU  anr  Honoré  et  Diaoc  un  romaa  d*i 
qal  ne  soutient  pas  l'examen,  puisqu'on  les  représente 
comme  amanu  avant  le  marfage  d'Anne  d'Urfé  ^V^wriip 
où  Honoré  n'avait  gaére  qoe«l»  on  aept  aQt<  Lq  toit  tal 
qu'Honoré  n'époosa  Diane  que  par  intéréi.  et  pour  ne  pas 
laisser  sorUr  de  la  famille  les  grands  biens  qu'elle  j  avait 
apportas. 

(t|  Une  lettre  datée  du  Carrefùitrdé  Afereanv,  ta  lo 
mars  16t4,  apprit  à  l'auteur  que  vlngt-oeul  princes  oo 
princesses  et  dli-neof  grands  seigneurs  ou  dames  d'Alle- 
magne avalent  formé,  sous  le  tUre  d'^csd^Mie^M  nrais 
amanii,  une  réunion  pa«iorale,  dan.s  laquelle  cliacia 
d^eui  avait  le  nom  d'on  des  pcrsonqaRU  de^ '^lirM*-  on 
le  SQppUalt  de  prendre  celui  de  Céliidgti^,  qji'aaeon  des 
membres  n'avait  osé  usurper,  eioo  leoup^llalt  do  don- 
ner coda  la  qoatrtéme  partie  de  aoa  romaa. 
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vingMnq  ap»  à  son  /^Tre;  elle  fot  publiée 
frfiis  tan^  ainsi  que  la  cinquième ,  par  son  secré- 
taire Ban>,  qui  mêla. peiit-étre  quelques  traits  de 
ia  propre  imagination  aux  manuscrits  de  t'an- 
taur.  Honoré  ««iiv  sVtaitdiéjà  distingué  dans  les 
troupes  du  duo  de  Savoie ,  et  qui  avait  été  ré- 
eompeasé  par  les  ordres  de  Saint-Lazare  et  de 
l'Anaoneiade,  se  trouva  à  Tavant-garde  de  Par 
Mée  qui  prit  la  Pièv^«  yiliç  de  TËtat  de  Gènes 
(»ai  l€â&)i  une  chute  de  cheval  le  força  de  se 
refifer  à  Gépea»  d*o(i  il  se  lit  transporter  à  Vil- 
lefiranehe  en  Piémont,  où  il  mourut,  à  r&ge  de 
dnquaste^aept  ans  (1). 

Le  premier  des  ouvrages  d'Honoré  dlJrfé  qui 
mérite  Tattention.apour  titre  ;  Épistres  mo- 
rale» ;hy^m,  1M8,  in -12,  et  (avec  un  3*Kvre), 
lft20,  in^ta.  «  L'intérêt  réjel  de  ce  livre,  dit 
M.  Feugèr^,  réaide  dans  Ti^licatioa  des  théo* 
riea  phtloaopliiques  aux. événements  de  la  vie 
réelle;  de  là  son  israntl  succès,  attesté  par  la 
publtoatlon  xle  huit  ;é<litioiis  dans  l'espace  de 
quelques  années»  ^  Il  vaut  mieux  juger  d'Urfé 
anr  i'âêirée  (2).  -^  Le,  il  est  incontestable  qu'il 
n'a  pas  été  sans  actipa  sur  les  destinées  de  noire 
idiome.  Le  atyle^se  .déptaîe  d'un  mouvement 
ealme  et  o(Éitinu.,.«TiÇc.assex  de  laideur,  mais 
aussi  saw  beaucoup  d'éclat.  Au  premier  abord, 
ce  péU-mêle  d»  noms  historiques  et  mytholo- 
giques, d!aveBtures  .romanesques  et  burlesques, 
defictionsetd'évéoevieoIsréelSyétooiie  dans  l'Ai- 
irée  et  trouble  Pesprit*  Cependant,  une  fois  initié 
à  ce  nionde  de  ehevaliers,  de  bergères,  d'enchan- 
teurs^ on  finit  par  y  circuler  avec  aisance,  et 
même  avec  un  eertaia  plaisir.  La  composition, 
fort  compliquée  sans  doute,  ne  manque  pas 
d'unité.  »  U  y  a  des  caractères  bien  soutemw, 
comme,  ceux  de  SyWanire  et  d'Hylas.  Ce  qui 
nous  choque  le  pMis  aujourdliui  dans  cette 
œuvre,  c'est  peut-être  d'y  voir  les  bergers  dis- 
serter longuement  aux.  dépens  de  l'action,  et, 
selon  la  remarque  de  Fontenellej  «  en  poin- 
tilleux Bophistas  ;* ,  de  les  entendre  dans  leurs 
interminabtea  dialogues  parler  de  tout,  et  Aiire 
haterrenir  même  Platon,  aTec  sa  philosopliie , 
assez  mal  comprise.  Mais  ces  discussions  étaient 
dans  le  goût  de  la  société  française  à  cette 
époque.  Le  sueoès  de  VA$trée  Ait  extraordinaire. 
Les  plus;  pieux  évéques,  entre  autres  François 
de  Sales,  domièrent  à  ce  roman  une  attestation 
de  moralité;  cependant,  comme  le  remarque 
Bayle,  on  y  trouve  un  langage  ou  même  des 
peintures  trop  libres»  Ce  succès  dura  longtemps, 
et  sans  parier  du  théêtre,  où  pendant  un  grand 
nombre  d'années  bien  des  pièces  ftirent  tirées  de 
VAttrie ,  des  esprits  délicats  se  plurent  à  ses 
fidkmg  :  L^  Bochefoucanid  en  était  un  partisan 

(1)  On  cfDU  que  son  eorp»  fat  transporté  en  France  et 
ensrvell  A  Bonllen,  tepnltnre  ordinaire  de  la  famille 
(fOriét  sur  le»  terda  da  Liicnoo. 

<t)  O  rMwo,  d'tio  irenre  noavean  |»oor  la  France  avait 
déjà  dea  in.p4éles  en  Italie  et  en  Espagne  :  VAmiftte  du 
Tasse,  te  Hutor  fUû  de  Goarinl,  fjireadle  de  Sansaxar, 
la  Diatu  de  MoAtemayor. 
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déclaré;  La  Fontaine  l'avait  lu  «  étant  petit  gar- 
çon »,  et  «  sa  barbe  grisonnant  »,  il  y  revenait 
encore.  J.-J.  Rousseau  fit  comme  La  Fontaine. 
Que  penser  ries  Clefs  de  VAstrée ,  et  de  ces  in- 
terprétations qui  transforment  chaque  fierson- 
sage  du  roman  en  un  personnage  réel  et  contem- 
porain ?  Il  est  assez  difficile  de  ne  pas  admettre 
qu'il  y  en  ait  quelques-unes  de  Justes,  et  que, 
par  exemple ,  Eu  rie,  le  chevaleresque  roi  des 
Visigoths,  ne  soit  pas  Henri  IV;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  forcées  et  d'invraisemblables,  et  au 
premier  rang  Tinterprétation  qui  fait  d'Urfé  lui- 
même  Céladon,  et  de  Diane  de  Chàteaomorand, 
Astrée.  L'auteur  a  protesté  à  ce  sujet  (t).  On 
cite  parmi  les  éditions  de  VAstrée  celles  de 
Paris,  1637,  5  vol.  in-8*,  et  de  Rouen,  1647, 
5  vol.  pet  in-8*,  fig.  L'abbé  Souchay  en  publia  une 
où  il  se  permit  de  rajeunir  le  style  et  de  retran- 
cher les  longueurs;  Paris,  t733,  5  vol.  in- 11. 
Un  anonyme  Ta  abrégé,  sous  le  titre  de  la  iVotc- 
vtlle  A  strie  (Paris,  1713,  in- 12).  Ce  romarra 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  même  en  finnois  (Lyckstadt,  1645, 
in-4*,  fig.). 

Les  vers  d^Honoré  d'Urfé,  ceux  qnf  se  trou- 
vent dans  VAstrée,  comn)e  ceux  qui  forment 
des  ouvrages  séparés,  ont  quelquefois  un  tour 
facile  et  un  abandon  gracieux;  mais  eu  général 
ils  lui  donnent  un  rang  assez 'peu  élevé  parmi 
les  poètes.  Ils  ont  pour  titres  :  U  Sireine  (2)  ; 
Paris,  1611,  1618.  in  8';  —  la  Sylvanire,  ou 
la  Morte  mre,  fable  hocagèref  en  vers  non 
rimes;  Paris,  16^5,  in-8'';  —  la  Savoysiade ^ 
poème  inédit  dont  Rosset  a  inséfé  un  extrait 
dans  les  Délices  de  la  poésie  ;  —  Paraphrases 
des  psaumes,  inédit.  J.  M— n— t. 

Le  Mercur^/rantais,  Jnin  16SS.  -  Perranlti  /Hmwm 
Ulntiret,  t  H. -  HIeeroa ,  MimoUm,  t.  V|.  ^  O'Af  11^7, 
Mêm.  de  Mtér.  t.  V.  -  âog  Bernard.  Ui  d'Urfé.  - 
N.  Bonafoat,  Êttuta  sur  r  Âstrée  et  sur  Honoré  d'Or/é; 
Paria,  1M7.  in-8*.  —  De  Loménte,  dana  la  Rems  des  deux 
mondes,  l**  déc.  ISSS.  —  Feagère,  Us  Ftmimês  podtoi 
du  tetaUmë  stiele,  IRSO,  p.  tSS.  —  R.  de  Chanielauaç . 
Étude  sur  les  d'Urfé.  -  Ounlop,  HUt.  0/  Jlction.  - 
Saint  Mare-Girardin ,  Cours  de  lUtér.  draai.,  t.  III. 

VRQUilo  (MarianoLuis  de),  homme  d'É- 
tat espagnol,  né  à  Bilbao,  le  8  septembre  1768, 
mort  à  Paris,  le  3  mai  18 17.  Fils  d'un  avocat 
et  destiné  à  suivie  la  même  carrière,  il  fit  ses 
études  à  Madrid  et  à  Salamanque.  Sur  les  bancs 
de  l'université  il  puisa  dans  la  lecture  des  phi- 
losophes française!  anglais  des  idées  dlndépen- 
dance  et  de  liberté  auxquelles  il  demeura  attaché 
toute  sa  vie,  mais  qu'il  était  dangereux  de  ma- 
nifester à  cette  époque  en  Espagne.  II  osa  néan- 
moins dévoiler  les  nombreux  abus  de  la  légis- 
lation  pénale  de  son  pays  et  expo-er  ses  ten- 
dances libérales  dans  un  remarquable  thcours 
sur  le  théâtre  espagnol,  publié  h  la  tête  de  sa 

(I)  Sa  ffmttr,  dont  le  ioatenir  vivait  encore  dana  le 
CQiir  <i'Hoaoré  d'Urfé,  au  moment  oà  .il  écrlvU  la  pré- 
face df  la  a»  partie  de  l'étirée,  s'appelait  M"«  de  U 
Roche-Ttarpin. 

(•>Bt  non  la  SfriM ,  eonow  on  le  Ut  dans  «es  bto- 
graphka  ;  SIrelne  cal  le  00m  d'ao  berger. 
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IraductioD  de  la  Mort  de  César,  tragédie  de 
Voltaire.  C'était  une  attaqae  directe  contre  l'in- 
quisition. Cette  redoutable  Institution  rendit  un 
décret  d'emprisonnement  contre  son  jeune  et 
téméraire  adversaire;  mais  le  comte  de  Florida. 
Blanca  le  couvrit  de  son  égide  en-  rattachant 
au  corps  diplomatique,  et  le  comte  d'Aranda  le 
lit  nommer  en  août  1793  officier  de  la  première 
secrélaireried'Élat.  Les  inquisiteurs,  contraints  à 
la  clémence,  convertirent  leur  décret  en  quelques 
pénitences  spirituelles.  En  1796,  Urquijo  se  ren- 
dit à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade, et  revint  en  1797  pour  occuper  le  poste  de 
premier  commis  au  département  des  affaires 
étrangères,  dont  le  portefeuille  lui  fut  confié 
provisoirement  en  août  1798.  Grftce  à  la  pro- 
tection de  la  reine,  sa  nomination  définitive  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre,  et  pendant  les 
denx  années  qu'il  occupa  ce  ministère  il  ne  cessa 
de  réformer  les  abus  et  de  proU^ger  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie;  il  favorisa  l'agriculture 
et  la  marine,  et  fit  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
pour  le  commerce  de  Tintérieur.  Le  31  mars 
1799  il  conclut  avec  le  Maroc  un  traité  de  paix  et 
de  commerce,  et  signa,  en  septembre  1800,  avec 
le  général  Berihier  le  traité  d'Aranjuez,  par  lequel 
l'Espagne  cédait  à  la  France  Parme,  l'Ile  d'Elbe, 
la  Louisiane  et  six  vaisseaux  de  ligne,  en 
échange  du  royaume  d'Étrurie  fondé  pour  l'in- 
fant Louis  de  Parme.  Il  usa  surtout  de  son  in. 
fluence  près  du  roi  pour  arracher  à  l'inquisition 
ses  privilèges  tyranniques.  Non  content  de 
rappeler  ceux  qui,  comme  01avide(voy.  ce  nom), 
s'étaient  expatriés  pour  échapper  aux  persécu- 
tions du  saint-ofBcep  il  fit  rendre  successive- 
ment plusieurs  ordonnances  pour  éloigner  de 
Madrid  une  foule  de  prêtres  et  de  moines,  en 
les  contraignant  à  résider  dans  leur  diocèse  res- 
pectif (mars  1799);  pour  affranchir  TEspagne 
du  tribut  considérable  qu'elle  payait  à  la  cour 
de  Rome  è  l'occasion  des  dispenses  matrimo- 
niales (5  sept.  1799);  pour  reconnaître  l'indé- 
pendance et  la  liberié  des  livres,  papiers  et 
effets  des  consuls  étrangers  résidant  dans  les 
ports  et  villes  d'Espagne  (  1 1  oct.  1799) ,  et  enfin 
pour  retirer  au  saint-oflice  le  droit  de  faire 
arrêter  personne  sans  l'autorirtation  du  roi,  de 
maintenir  les  prisonniers  au  secret,  après  leur 
audition  judiciaire,  de  leur  refuser  la  commu- 
nication des  pièces  de  procédure,  de  tenir  ca- 
chés les  noms  des  accusateurs,  etc.  On  doit  en- 
core à  Urquijo  l'introduction  de  la  vaccine  en 
Espagne  et  l'abolition  de  l'esclavage.  Il  fut  le 
protecteur  de  Clavijo,  traducteur  de  Buffon^  et 
son  appui  pennit  au  célèbre  Humboldt ,  auquel 
sa  qualité  de  protestant  suscitait  de  nombreux 
obstacles,  d'entreprendre  son  voyage  scientifique 
au  Nouveau-Monde.  Les  intrigues  de  Godoi  le 
perdirent  dans  l'esprit  du  faible  Charles  IV.  En 
décembre  1800,  Urquijo  reçut  l'ordre  de  se  re- 
tirer à  Bilbao  ;  mais  les  inquisiteurs,  dont  la 
liatne  ne  trouvait  pas  sa  disgrâce  assez  complète. 
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obtinrent  en  mars  suivant  soii  incarcératioii  daas 
un  cachot  du  château  de  Pampelune  ;  il  y  fut  tenu 
pendant  un  an  et  demi,  au  secret  le  plus  rigou- 
reux, privé  d'encre,  de  papier,  de  livres  et  àt 
lumière.  Relâché  en  octobre  1803,  il  se  retira  à 
Bilbao.  En  1804  il  intervint  avec  le  général 
Mazarredo  pour  apaiser  les  mouvements  de  k 
Biscaye.  La  prison  fut  encore  cette  fois  la  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  Mais, 
en  1808,  Ferdinand  VII  en  montant  sur  le  trtee 
le  mit  k  l'abri  de  toute  poursuite ,  en  déclarant 
injustes  les  persécutions  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet. Urquijo  tenta  vainement  de  détoomer  ce 
prince  de  se  rendre  près  de  Napoléoo  à  Rayonne. 
Toutefois,  il  se  rallia  bientôt  au  gouveroemeat. 
fut  secrétaire  de  la  junte  des  notables,  pois  mi- 
nistre secrétaire  d'État.  Il  essaya  de  rendre  moias 
insupportable  le  joug  de  l'étranger;  en  i809  il 
écrivait  au  roi  Joseph  «t  d'abolir  Podieux  et  ter- 
rible miniiitère  de  la  police,  incompatitUe  avec 
les  idées  libérales  de  S.  M.  et  avec  le  caractère 
espagnol  ».  Après  la  bataille  de  Victoria  il  sui- 
vit les  Français,  séjourna  quelque  temps  à  Pau, 
et  se  fixa  en  1814  à  Paris,  où  il  mourut,  après 
une  maladie  de  quelques  jqurs,  à  l'âge  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  était  clievalier  de  l'ordre  de 
Malte.  S.  R. 

A.  de  Beraza,  Eloçlo  de  Vrptijo;  Parts,  in»,  la-i*. 

UBBAGA,  reine  de  Léon  et  de  Castille,  née 
en  1 081,  morte  le  7  mars  ll26,àSaldana,  bouig 
de  Léon.  C'était  l'unique  enfant  légitime  d'Aï- 
fonse  VI,  qui  l'avait  eue  de  Constance  de  Bour- 
gogue,  la  troisième  de  ses  six  femmes.  A  peine 
âgée  de  neuf  ans,  elle  épousa  Baimond,  coirite 
de  Galice,  fils  de  Guillaume  le  Grand ,  comte 
de  Bourgogne  (1090),  et  à  la  mort  de  celuî-d 
elle  donna  sa  main,  pour  se  conformer  an  vcpu 
paternel,  h  Alfonse  l"*,  roi  d'Aragon  (1109). 
Dans  la  même  année  elle  succéda  A  son  père 
comme  reine  de  I^n  et  de  Castille  ;  jusque-là 
elle  avait  porté  le  titre  de  princesse  de  Galice 
(  (otius  Gallxciœ  domina).  D'un  esprit  han- 
tain  et  avide  de  domination,  Urraca  prétendit 
régner  seule  et  reléguer  au  second  rang  son  mari, 
qui  de  son  cdté  voulait  user  de  ees  pouvoin 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  toutes  leurs  que- 
relles, dont  les  détails  ont  déjà  été  racontés 
dans  ^article  d'ALFonsB  r".  Afin  de  déjouer 
d'un  coup  les  intrigues  de  sa  femme,  ce  prince 
la  fit  enlever  et  <x>nduire  comme  prisonnière 
dans  le  château  de  Casiellar,  sous  prétexte 
qu'elle  blessait  la  dignité  royale  par  sa  conduite 
inconvenante.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps,  el, 
mettant  à  profit  ia  haine  traditionnelle  des  Cas- 
tillans contre  les  Aragonais,  rallia  autour  d'elle 
un  parti  nombreux ,  composé  des  grands  et  du 
haut  clergé;  m^is  ses  troupes,  sans  disdpline  et 
mal  commandées  par  les  comtes  Gardas  et  Pe- 
dro de  Lara,  ses  amants,  furent  mises  en  dé- 
route dans  le  voisinage  de  Sepuiveda  (  26  oct 
1110).  Cependant  l'énergie  de  Tévêque  Diego 
Gelmirez,  que  la  tradition  place  aussi  sur  U 


801 


URRACA  —  URSINS 


802 


longue  liste  de  ses  fayoriis,  lui  coaserva  la  Ga- 
lice; il  soutint  sans  trop  de  désavantage  une 
bataille  sanglante  non  loin  de  Léon  (Uil),  et 
envoya  an  secours  de  la  reine,  assiégée  dans  Ab- 
torga  par  son  mari,  une  nombreuse  armée,  qui 
obligea  ce  dernier  à  la  retraite.  Pendant  plu- 
sieurs anné^  Ja  guerre  civile  continua  avec 
Tureur,  Tréquemment  interrompue  par  les  incur- 
sions des  Sarrasins.  Urraca  perdit  de  jour  en 
jonr  de  son  crédit;  ses  mœurs  licencieuses,  les 
faveurs  dont  elle  comblait  ses  amants,  son  am- 
bition effrénée  lui  aliénèrent  tous  ses  partisans, 
d*abord  le  fougueux  évèque  de  Saint-Jacques , 
Diego;  puis  sa  sœur  consanguine,  Thérèse,  com- 
tesse de  Portugal,  et  les  grands  de  Castille; 
enfin  jusqu*au  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  pre- 
mier mari,  Alfonse-Raimond,  qui  avait  été  pro- 
clamé roi  en  11 10  et  dont  elle  avait  la  tutelle. 
Sa  mort,  arrivée  subitement ,  rendit  le  repos  à 
PEspagne  ;  mais  il  se  passa  un  long  temps  avant 
que  les  maux  causés  par  sa  tyrannie  fussent 
réparés.  A  Texception  du  courage,  Urraca  ne 
possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
gouverner.  £lle  régna  en  despote  et  avec  toutes 
les  faiblesses  de  la  femme.  En  vain  les  historiens 
modernes  ont  tenté  de  pallier  ses  folles  entre- 
prises et  ses  amours  criminelles  ;  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n*ait  mis  pendant  près  de  vingt  ans 
TEspagne  à  feu  et  à  sang  pour  retenir  dans  ses 
mains  un  pouvoir  qui  appartenait  de  droit  à 
son  mari  d*abord,  à  son  fils  ensuite. 

Hitt.  Compoitetl.,  c.  107, 108,  lis-117.  -  C/iron,  M- 
font,  imper.  —  Piore i,  Memorias  de  las  reynas  eeUholl' 
cas,  t,  I*',  p.  UO.  -  Rodrigue  de  Tolède,  llb.  VII.  ~  Pa- 
qols  et  Do^hei,  I/ist.  d'Espagne. 

imsiciiv  ou  URSiN  (Ursicinus),  antipape.  Il 
était  diacre  de  l'Église  romaine  lorsqu'en  366  il 
fut  opposé  par  sa  faction  à  Damase  I"*,  qui  venait 
de  succéder  au  pape  Libère.  Les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains  ;  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens furent  tués,  et  Prétextât,  gouverneur  de 
Rome,  dut  exiler  Ursin  à  Calogni  pour  rébblir 
la  paix.  Cédant  aox  sollicitations  des  partisans 
de  Tantipape,  l'empereur  Yalentinien  I**"  permit 
à  Ursin  de  rentrer  dans  Rome  (381);  mais  les 
troubles  qui  se  renouvelèrent  à  cette  occasion 
le  contraignirent  deux  mois  après  à  revenir  sur 
sa  détermination.  En  384,  à  la  mort  de  Damase, 
Ursin  essaya  de  faire  renaître  ses  prétentions  à 
la  papauté;  mais  les  évéques  élurent  Sirice  à 
Fonanimiié  et,  le  23  février  385,  Yalentinien 
condamna  l'antipape  à  un  bannissement  perpé- 
tuel. 

Platloa.  De  vitis  pmtijlcvm.  —  Du  Pin,  Bibliot.  des 
aut.  eeclês. 

URSINS  (JouvENEL  DES  ),  uom  d'une  famille 
française  originaira  de  la  Champagne.  Jouvenel, 
Juvenel,  Juvértal,  sont  les  diverses  formes  qui 
servirent  à  la  désigner  lorsqu'elle  sortit  de  l'obs- 
curité, au  quatorzième  siècle.  D'autre  part,  le 
nom  d'Orsini  (en  français  des  Ursins)  est  ce- 
lui de  diverses  familles  de  l'Italie,  nne  entre 
autres  très-puissante  à  Rome.  Neapolcone  On- 
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8INI  fut  chanoine  de  Paris  vers  1280,  cardinal 
en  128S  et  mourut  à  Avignon,  en  1347  (1).  En 
141ff  Jordano  degli  Orsim,  évoque  d'AIbano, 
cardinal ,  légat  du  saint-siége,  vint  en  France, 
passa  par  Troyes,  et  prit  part  aux  congrès  de 
Charenton  près  de  Paris  et  de  la  Tombe.  A  cette 
occasion,  le  prélat  romain  fut  très-vraisemblable- 
ment en  rapport  avec  Jean  1'*'  Jouvenel  {voy. 
ci -après)  Etj  1415  ce  dernier,  originaire  de 
Troyes  (2;,  possédait  à  Paris  un  b6tel  connu  dès 
cette  époque,  dit-on,  et  depuis,  sous  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins  (3).  Il  n'existe  donc  aucun 
rapport  réel,  ou  du  moins  prouvé,  entre  l'origine 
des  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins  et  les  Orsini 
d'Italie.  Cependant  Jean  11  Jouvenel  affirma  har- 
diment cette  communauté  d'origine,  en  se  fon- 
dant sur  des  allégations  évidemment  fictives  ou 
erronées,  si  ce  n'est  mensongères.  Cette  fable, 
d'ailleurs,  fut  mise  en  circulation  avec  le  con- 
cours et  l'adhésion  des  Orsini  eux-mêmes.  A 
partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1437, 
cette  prétendue  communauté  de  source  fut  ad  mise 
par  les  deux  familles.  Les  Jouvenel  des  Ursins 
et  les  Orsini  d'Italie  revendiquaient  le  même 
nom,  et  portèrent,  à  quelque  variante  ou  brisure 
près,  les  mêmes  armes  (4).  La  famille  de  France 
s'éteignit  dans  la  personne  de  François  Jouvenel 
OEs  Ursins,  marquis  de  Trainel,  ambassadeur, 
maréchal  de  camp,  etc.,  mort  en  Champagne, 
le  9  octobre  1650,  sans  postérité  directe,  et 
ayant  substitué  son  nom,  ses  armes  et  ses  biens  à 
François  de  Harville,  son  petit-neveu.  A.  V.  Y. 
Grosiey,  Mémoires  ntr  Troues,  1. 1,  p.  808.  —  Lon- 
çueruana,  p.  117.  —  Saniovlno ,  Degli  huomini  délia 
casa  Orsina,  Vcnlue,  I8«l,  In-fol.,  et  Vmstoriadi  casa 
Orsina,  Venise,  1668,  In-fol.  —  Armoires  Baiuze,  t.  89. 

(1)  Cabinet  destUres,  au  mot  Ursins.  Liste  des  chanoi- 
nes de  N.-D.,  L.  L.  188,  M.  146,  v*;  L.  h.  416,  foL  181,  ?«. 

(8)  Jean  Jouvkiiby  on  Jouveitsl,  père  (?j  de  Jean  1», 
flgure  dans  un  acte  de  1S66«  relatif  aux  Otaxcs  du  roi 
Jean,  parmi  les  quatre-vlnRta  notables  de  Troyes  qui 
prirent  part  à  la  déllbéraUon.  il  fut  conseiller  de  ville 
en  1869.  Le  premier  titre  dans  ieqael  on  volt  paraître  ce 
surnom  pour  nos  Jouvenel  est  une  délibération  capltu- 
lalre  de  N.-D.  de  Paris,  qui  admet  «vénérable  homme 
M"  Jacques  Juvenal  des  Ursins,  le  18  avril  1441,  comme 
archidiacre  de  la  cathédrale  ».  (Camasat,  d;>ns  MMs.  Du- 
pu.V,    678.  pièce  84,  L.  L.  118,  p.  77.) 

('sj  heUgieux  de  Saint-Denis^  ln-4o,  t.  Vf,  p.  W9,  881. 
Monstrelet,  éd.d'Arcq,  t.  Il,  p.  886.  On  ne  volt  pas  toute- 
fois que  Jean  ait  porté  iDl-roème  ce  surnom.  L'hôtel  étolt 
siB  prés  le  val  de  Glatlgny.  En  1896  il  s'appelait  la  mal- 
son  de  V/mage  Sainte- Catherine ,  à  cause  de  son  en- 
seigne, et  fut  vendu  par  Gulil.  d'Herroariville ,  écuyer,  à 
Jean  Je  Picsrd,  avocat  au  parlement.  Godefroj  {Char' 
les  n,  p.  801),  sur  la  fol  de  papiers  domestiques  fournis 
par  la  famille  des  Ursina,  a  le  premier  allégué  que  la 
ville  de  Paris  avait  donné  cet  hôtel  i  Jean  1"  en  récom- 
pense de  ses  services.  Celte  donation  aaralt  donc  ea 
lieu  de  1896  à  1418.  MAis  on  n'en  trouve  aucune  trace  au- 
thcnUquc.iCummunlcaUon  de  M.  Ad.  Rerty,  sous-chef  du 
bureau  hlsL  8  la  préfecture  de  la  Seine.) 

(4)  Le  nom  A'Urso  fat  plus  d*ane  fola  porté  dans  la  fa- 
mille Orsini,  qui  avait  dca  ours  pour  supports.  Certains 
généalogistes  pensent  qu'Orsini  est  la  métslepse  de  Ro- 
stni,  et  se  fondent  sur  le  blason  de  la  famille,  qui  est  : 
bandé  d'argent  et  de  guenles  de  six  ptèces  du  chef  d'argent 
cliargé  d'une  rose  de  gueules  boutonnée  d'or,  soutena 
d'une  fasce  ou  devise  (fasce  diminuée}  d'or.  Ils  se  ratla- 
cbalent  aussi  auj  Rosemberg  d'Allemagne. 

26 
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roI.t94.  -  Arm«riat  rfa  hënuXt  beiry.  Mu.  tt,  mt^toL 
ISj  ▼*,  et  171.  —  Anselme,  Ulst.  9énéal.\>  au  iDOt  /ou* 
▼BNBL.  —  Aele  faux  qui  rattache  les  Vrsins  aui  Orslni, 
fabriqué  en  1441.  a  U  requête  de  Jean  11,  dans  Gode- 
Iroy,  Chnrles  ^A  p.  «7».^  BottUot,  iifbf.  de  nns&. 
liiiM.  à  Troyes  ;  M64,  liw8*. 

CBSiiis  (  Jean  1^  Jooyemel  ,  appelé  rétro- 
specUvement  des),  né  vers  1360,  mort  le  1*'  avril 
1431,  à  Poitiers.  Selon  toute  apparence,  il  ap- 
partenaR  à  Tuoe  de  ces  familles  champenoises 
qai,  vers  la  première  moitié  dû  quatorzième  siècle, 
favorisées  par  la  loi  ou  coutume  locale ,  s'éle- 
vèrent de  la  glèbe,  ou  de  la  servitude,  à  la  classe 
privilégiée,  soit  par  les  richesses  acquises  dans 
le  commerce  ou  Tindostrie,  soit  par  rinstruction 
et  la  carrière  cléricale.  Son  père,  natif  de  Troyes^ 
avait  épousé  la  fille  de  Thibaut,  baron  d'Ace- 
nay ,  vicomte  de  Troyes.  Jean  I^r  acquit  de 
bonne  heure  ou  peut-être  hérita  de  son  père  la 
baronnie  de  Trainel  en  Champagne.  Après  avoir 
fait  ses  études  élémentaires,  il  se  rendit  à  l'uni* 
versité  d'Oriéans,  où  il  prit  ses  degrés  en  droit 
civil  ;  puis  vint  s'instruire  en  dnrit  canon  à  l'uni- 
versité de  Paris^  et  devint  successivement  oon* 
seiller  au  Ch&teiet  (ft  Janv.  1381),  puis  aviottat 
an  pariement.  Le  20  juin  1386,  il  épousa  Mi- 
chelle  de  Vitry,  appartenant  à  une  famille  de  robe 
très-influente  à  Paris.  En  1388,  le  gouvernement 
de  Gharies  Vl,  exercé  principalement  par  Jean 
Le  Mercier,  seigneur  de-  Noviant,  oncle  de  Mi' 
chelle,  voulut  réorganiser  Uk  prévôté  des  mar- 
chands, charge  jadis  éleiilive,  et  qui  avait  été 
mise  en  la  main  du  roi  par  suitls  de  la  révolte 
des  Maillotins.  Jean  Joutenel  fut  choisi  pour  la 
remplir,  et  ne  tarda  pas  A  déployer  un  zèle  actif 
et  éclairé  pour  les. grands  intérêts  qui  lui  étaient 
commis.  La  navigation  commerciale  «de  la  Seine 
contribuait  pour  une  part  essentielle  à  la  pros- 
périté de  la  ville.  Jouvenel  entreprit  une  suite 
de  procès  qu'iî  gdgna ,  contre  les  Rouennais  et 
contre  des  hanses  commerciales  qui  avaient  em« 
piété  sur  les  droits  de&  marchands  de  Veau  de 
Paris.  De  plus,  le  cours  de  la  Marne  et  autres  af- 
fluents s'était  hérissé  de  moulins,  de  consiruc- 
tions  diverses,  qui  barraient  ou  retardaient  les 
«irrivages  destinés  à  la  métropole.  Jouvenel  ima- 
gina l'expropriation  légale  pour  cause  d'utilité 
publique.  Muni  d'un  mandement  royal ,  adressé 
à  lui-même^  il  envoya  (rois  cents  n  compagnons  », 
ou  manouVriers,  qui  dans  une  seule  nuit  «  rom- 
pirent et  abattirent  tous  lesdits  eropesche- 
ments  ».  Ceux  qui  eurent  à  subir  cette  exécu- 
tion durent  se  i*ésigner  à  recevoir  une  iridem- 
nitéy  calculée  au  denier  dix,  c'est-à-dire  égaie  à 
dix  ans  de  revenu.  En  1392,  les  seigneurs  de 
Noviant  et  dé  la  Rivière ,  patrons  de  Jouvenel, 
furent  persécutés  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Jetés  en  prison/  ils  dotent  la'  conservation  de 
leurs  jours  aux  mesures  habiles  et  à  l'éloquente 
défense  que  leur  prêta  le  prévôt  des  marcliands. 
Jonvem;^  entra  hii-mème  alors  dans  te  conseil 
de  Louis,  duc  d'Oriémis,  et  subît  à  son  tour  les 
coups  de  ses  adversaires.  Il  tni  décrété  d'accu- 


eation  par  les  Bourguignons  et  ajourné  devant 
le  ioi,  à  Yincennes.  Trente  faux  témoins  avaient 
été  subornés  et  devaient  déposer  rentre  lui.  Denx 
commissaires,  chargés  derinformafion,  allèrent 
boireau  cabaret  dit  de  V Échiquier,  et  y  laissèrent 
tcînl)er,  dans  leur  ivresse,  cette  pièce  impor- 
tante, iiltételier,  qui  était  ami  du  prévôt,  la  re- 
cueillit, et  vint  à  mmuit  la  lui  apporter,  à  l'hôtel 
de  ville.  Jouvenel,  ainsi  instruit  des  charges  de 
l'accusation,  se  rendit  en  pré.<<ence  du  souverain. 
Son  honnêteté,  sa  parole  habile  triomphèrent. 
Adversaire  déclaré  des  bouchers  et  des  cabo- 
chiens ,  il  s'employa  pour  la'  pafx ,'  essayant  de 
concilier  les  rivalités  antagoiiistes  et  favorisant 
la  cause  de  la  monarchie,  contre  les  Bourguignons 
et  les  Anglais.  En  f400  il  résigna  fM>n  office  de 
prévôt,  et  fut  éhi  avocat  et  conseiller  du  roi  an 
parlement.  En  1408,  après  l'assassinat  de  Louis, 
duc  d'Oriéans,  Tavoeat  du  roi  fit  déférer  legoa- 
vemeraent  à  la  reine.  Il  favorisa  la  tenue  de  cette 
séance  solennelle  oii  Valentine  de  Milan  vint 
demander  justioe  contre  les  meurtriers  de  son 
époffx:    '  ' 

En  1412,  il  contrIt>tia  ii  là  condamnation  da 
duc  de  Lorraine,  qui  is'était  associé  à  l'insubor- 
dination des  princes  et  à  l'atiarchîe.  Mis  à  ran- 
çon de  deux  milleécus,  lors  delà  fanriense  émeute 
des  cabochiens ,  il  prit  bientôt  contre  eux  IV 
vantage,  et  devint  chanoelterdn  dauphin,  duc  de 
Guienne.  Là ,'  comme  «Hleurs,  les  forignes,  Tia- 
térêt  personnel,  les  intrigues  de  cour,  résoî^me 
et  l'avidité  dominaient.  Un  matin,  le  chaoeelier 
se  vit  «apporter  des  mandements  ou  luaadais 
financiers,  au  nom  du  prince»  <  nxwtaBS  jasque» 
à  la  somme  de  soixante  à  quatravingt miHeefaaz*. 
Il  refusa  de  les  sceller»  ei  «eoi  réfera  .aadat* 
phin,  qui  condescendit  .à  ses.  r^présenUtiosi. 
Mais  le  duc  de  Berry ,  intéressé  dans  €ette«fiaire, 
intervint.;  «t,  quelques  jours  après,  ^ifita  Joa- 
venel,  destitué  4e. son  office»  était- ^empMwé  fÊX 
Martin  Gouge  de  Charpaig^,.  évèqueide  (dar- 
tres, créature  et  déjà  chancelier  <du.  due  de 
Berry.  Lea  succès  des  BwirguigikOBa  s'aecnirait 
dès  lors,  et  portèrent  préjudice  au  couragen 
conseiller  de  la  couroone. 

Cependant  Jouvenel  avait  vu  «'«graBéir  sa 
fortune .  a  11  possédoit  bien  2^000  fr.-  de  reaies 
et  de  revenu ,  avoit.  belles  places  et  maisons  a 
France  ^firie  et  Champagne.  »  Son  hôtel  «  «sloit 
garni  dé  meubles  qui  pouvoieat  bien  valoir  de 
quinze  à  seize  mille  eacuaen  toutes  clwaes.  *  ûaas 
la  nuit  du  29  au  30  mai  1418,  les  Bourgoignou 
s'emparèrent  de  la  capitale.  Jouvenel ,  pra«cnl> 
s'enfuit  à  la  hâte.  Il  dut  -son  salut  au  noaveaa 
prévôt  de  Paris ,  nonmié  Gui  de  Bar,  à  qai  loi* 
même  avait  antérieurement  sauvé  la  vie.  Il  sairit 
le  dauphin  en  Berry,  devint  président  au  par- 
lement de  Poitiers,  puis  du  pariement  de  Ton- 
louse,  et  revint  à  Poitiers,  où  il  mourut.  Sent 
enfants  avaient  été  le  fruit  de  son  mariage;  onze 
existaient  en  14l<8  et  vivaient  encore'én  1445, 
époque  od  Jean  II  Juvénal  des  Ursins  lit  né- 


805 


URSINS 


806 


coter  le  tableau  célèbre  qui  repréflente  le  pré- 
Tdt  defl  marehaads  accompagné  de  sa  feinine, 
entouré  ou  suivi  de  ses  sept  fils  et  quatre  fiUes. 
Ce  tableau  de  famille,  qui  est  k  la  fois  un  pré- 
cieox  monument  de  Tfaistoire  et  de  l'art,  se  con- 
serve 'aujourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Les  ga- 
leries de  Versailles  renferment  en  outre  la  statue 
funéraire,  en  pierre  peinte,  et  à  genoux,  de  Jean  1^ 
ainsi  que  celle  de  sa  femme.  Enfin,  la  statue  mo- 
derne du  prévôt  des  marchands  figure  parmi 
celles  qui  décorent  extérieurement  rhdtel  de  ville 
de  Paris. 

Nous  pouvons  indiquer  deux  opuscules  qui 
ont  pour  auteur  Jean  1*'  Jouvenel;  savoir  : 
Hm-anguei  et  propositions  faietes  par  pltc- 
sieurs  docteurs  en  théologie,  et  par  M^  Jean 
Juvenal  des  Ursins^  en  1406  ;  copie  dn  dix- 
septième  siècle,  Ms.  870,  Saint-Germain  fran« 
çais,  f»  179  et  suir.;  —  >lrré/  du  parlement 
de  Paris,  du  l"  août  1413,  contre  Charles  It, 
duc  de  Lorraine,  et  avec  les  remarques  qu^y 
a  faites  Jean  Juvénal  des  Vrsins;  Paris, 
1634,  în-8'.  A.  V.  V. 

Ckrcnlqve  de  Jnvéndl  dis  ITrilni,  dam  Godefroy, 
RêoteU  de  Churlêf  Ft,  iSSt,  tn-fol.  *  RtligiMx  de 
Saint' DenU.  -  Groaley.  AoMliDe,  déjà  elté^.  «-  GaUia 
ehrutlana,  t.  II.  col.  li99.  B.  -  ValMète,  Uist.  du  Jmh- 
çnedcc^  anno  141G.  —  Cabinet  des  titres ,  dosalen,  Jfpu~ 
ventl ,  VrtUu,  FUrf. 

UBfltNS  (Jean  IT  JocTnieLOu  Juvénal  des), 
fils  du  précédent,  prélat  et  historien,  né  à  Pa- 
ris, le  23  novembre  1388,  mort  à  Reims,  le 
14  juillet  1473.  Comme  son  père,  il  fit  ses 
étufies  de  droit  aux  écoles  d'Orléans  et  de  Paris. 
Docteur  in  «/rog'tie^Kre,  il  fut  nommé  dès  1416 
maître  des  requêtes  de  ThOtel.  Deux  ans  après 
il  vit  les  biens  de  sa  famille  confisqués,  et  suivit 
ses  parents  dans  rexil.  Le  28  août  1425  il  devint 
avocat  général  dn  roi  au  parlement  de  Char- 
les VII,  qui  se  tenait  à  Poitiers.  En  1431  11 
perdit  Tauleurde  ses  jours,  et  se  conduisit  vis-è- 
vi<  de  ses  frères  et  sœurs  non-seulement  en  frère, 
mais  en  père.  Quoique  célibataire,  H  perpétua 
dans  sa  race  et  pour  les  siens  l'esprit  de  fiimille, 
l'ambition ,  le  goAt  de  s'étendre  et  d'acquérir;  il 
déploya  de  véritables  talents  politiques  et  litté- 
raires. Mai»  il  ne  manifesta  ni  la  hauteur  de  vues, 
ni  le  désintéressement,  ni  la  générosité  de  carae* 
tère  dont  il  avait  en  sous  les  yeux  le  modèle. 
Jean  11  choisit  la  carrière  ecclésiastique,  et  col* 
loqna  ses'frères  soit,  comme  lui,  dans  l'Église, 
soit  4ans  les  postes  les  plus  lucratifs  de  k*État. 
Pour  lui,  il  se  tint  en  deliors  du  mouvement  et 
de  la  responsabilité  des  aflalres  publiques,  se 
contentant  de  les  faire  gérer  au  grand  profit  de  sa 
famille ,  par  ses  proches ,  et  se  renfermant  dans 
une  situation  éminente,  inviolable  et  sacrée  à  la 
fois.  Après  avoir  été  à  la  fois  archiprètre  de 
Carmaiog  (province  de  Toulouse)  et  doyen  d'A* 
vrancbea,  sans  mettre  le  pied  dans  ces  diocèses , 
il  fut  nommé  en  1431  évèque  de  Beauvais  et 
pair  de  France. 

Durant  son  séjour  à  Poitiers,  il  rédigea  la 


Chronique  de  Charles  VI,  Cet  ouvrage,  com- 
pilé, en  partie,  des  chroniques  de  Saint-Denis, 
s'appuie  également  sur  les  touvenirs  que  Jean  II 
recoetllit  de  la  bouche  ou  de  la  succession  de  son 
père.  C'est  une  des  souroesd'iuformation  histo- 
rique les  plus  valables  pour  1¥tnde  de  cette  pé- 
riode. Mais  un  intérêt  personnel  a  guidé  aussi , 
sensiblement, la  plume  de raiiteur.  dean  Un'*  pas 
mis  son  nom  à  cette  «uvre,  et  il  a  eu  mêmcr  re- 
cours à  une  étrange  fiction  poUr  donner  le  ciiange 
au  lecteur  sur  l*identttédè  sa  personne  (t). 

Au  quinzième  siècle  la^  hiérardiie  de  la  nais* 
sance  présidait,  comme  j^rincipe,  au  classement 
des  individus  dans  là  hiérarchie  soemkl.  Il  sem" 
blait  indécent  que  leè  hahtes  éfaaiig^s  de  l'État 
fussent  remplies  par  des  hornmeaqtit  ne  descen- 
daient pas  d'une  race  ancienne' ef  Wépêe.  Au^si 
Jean  II  mit-fl  sOU  industrie  à -se  rattaclier  è  une 
race  antique  et  Mntalne.  Pour  commettre  cette 
fraude  il  s'acqtiit-  fa  icomplaillante' adhésion  des 
Oraim  d'Italie  :  eeux-den  effiet,  grftèeè  la 
nuatice  distinctive  d'apprédation  qui  oafactérise 
les  Italiens  du  moyen  ^  ^  ^sett»  matfè^,  y 
trouvaient  de  leur  cOté  un  fiférOt  ou  «ne  conve- 
nance réciproque  (2).  Jean  avait- dtt  eonnatlre  à 
Paris  %  cardinal  >  Jordano  degli  Onloi.  Aussitôt 
nommé  évêque  de  Beauvais,  il  sê  rendit  à  Rome, 
et  se  fit  sacrer  par  le  cardhial,- dan»  le  palais 
même  des'Orsini,  le  24  mars  1432.  A7attt  pris 
possessidnile  soA  diocèse,  c^H  èuceédait  à  Pierre 
Caucbon ,  il  s^entremit,  au  moins  pour  les  pré- 
liminaires,^ au  traité  'd'Arraa  (t435>,  et  composa: 
à  cette  occasion  uu  écrit  politique 'considérable, 
et  dont  on  reparlera  plus  loin;  Dans  l'Intervalle 
il  rédigea  vu  autre  opuaciile  Intituié  :  Spistre 
pout  envtHfër  vnx  tréis  éHtaltâ  qui  se  dévoient 
tenir  à  Blaia  a»  1433^  laqueUena  fut  point  en- 
voyée. Il  s*y  exprinie.>atoc?nne>iibarté  très- 
hardie  sur  tes  maHieura  «du  tempa  el  sur  les 
excès  des  gens  de  guerre^  flHkémefranfsw,  etfiiit 
allusion  aux  sooeès  'roerveilletfx<'et  inespérés 
remportés  par  la  cause  royale,  mais  sans^re  un 
mot  de  hi  PoceUe,  •qui  cependant  a'<étatL  tout  ré- 
cemment  illusti^  à  Boauvaia  même  (S).  Le  re- 
tour de  la  capitale  sous  l'obéièsaufle  de  Char- 
les VII  rendit  à  Jean  il  son  léyen  paternel.  Il 
devint  en  même  tempa  <nvriM4a6)  protecteur  de 
l'université  de  Paris,  diMinctiOD4tttachée  à  sa 
dignité  d'évêqne  de  Beawaii.  En  14d9,  il  prit  part 
aux  états  «  généraux  d'Orléans,  et  rédigea  à  ce 
s^jet,  en  1440,  une éflttre adressée  (au  moins  fic- 
tivement) au  roi,  et  qui,  comme  la  précédente, 
paraît  n'avoir  pas  été  êntoyée, 

A  cette  époque  sa  fiamiUe  venait  de  rentrer  en 
possession  de  l'hôtel  paternel ,  qui  d'après  une 
conjectnre  que  nous  serions  disposé. à  embras* 

(t;  Bdir.  de  16SS,  p.  87ê»  tlT. 

(t)  Ba  Italie  les  eapllktnea  étateot  partout  •oonifc  au 
podeità  électlb.  L'épée  D*y  pHmait  pas  la  Jadicatvre  ni  le 
eoBoieree. 

(S)  LlSveqae  de  Beaovata ,  akiri  Qae  ton  nétropoHtiln 
flalmond  de  Cbartree,  était  aana  deote  alors,  toot  porte 
I  le  croire,  an  nombre  des  àdTerialres  de  la  PueeHe. 

2fi. 
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ser,  6*appelait  de  Lurcine  ou  Loureine,  Jean  \l, 
de  retour  au  sein  de  ce  manoir,  qui  durant  dix- 
huit  ans  avait  passé  en  d'autres  mains,  lui  com- 
muniqua dès  lors  Traisemblablement  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins.  A  l'instar  de  ce  qu'il  a?ait 
vu  à  Rome  (et  partout  ailleurs),  il  voulut  fonder 
en  l'honneur  de  sa  famille  une  chapelle  qui 
portât  son  nom,  dans  Péglise  mère  de  la  capitale. 
Des  négociations  s'engagèrent  à  ce  sujet  dès 
1442  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  céda', 
moyennant  une  rente  annuelle  de  soixante  livres, 
la  chapelle  de  Saint- Rémi,  sise  près  du  chœur. 
Stipulé  par  acte  du  14  juin  1443,  cet  arrange- 
ment fut  agréé  le  20  décembre  suivant.  A  cette 
époque  les  dépouilles  mortelles  de  Jean  V^  y 
étaient  déjà  inhumées,  et  le  1*''  avril  suivant 
son  obii  y  fut  célébré. 

En  14  U,  Jean  H  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Laon,  qui  donnait  droit  à  une  duché-pairie. 

Le  16  juin  1445,  il  fit  élever  son  frère  Guil- 
laume à  la  charge  de  chancelier  de  France.  Le 
30  août  survant  un  envoyé  de  la  famille  re- 
cueillait à  Rome  l'acte  apocryphe  mentionné  plus 
haut,  et  qui  fut  délivré  comme  extrait  des  ar- 
chives orsiniennes,  par  Latino  degli  Orsioi ,  ar- 
chevêque de  Trani  depuis  1439,  qui  mourut  en 
1477,  cardinal  et  père  de  trois  enfants  naturels  (1). 
Jean  II  adressa  peu  de  temps  après  à  son  frère 
un  traité  fort  curieux  de  V Office  du  chancelier. 
Cette  place,  dont  il  énumère  avec  complaisance 
les  innombrables  profits,  est  telle,  dit-il,  qu'on 
ne  peut  la  gérer  de  manière  à  plaire  à  tout  le 
monde;  il  faut  transiger, temporiser;  de  quelque 
côté  que  le  vent  souffle,  plier  la  télé  et  laisser 
passer  les  orages,  car  en  agissant  autrement 
«  cela  vous  feroit  bailler  le  bont  (  l)ond)  »  (2), 
expression  alors  consacrée  pour  désigner  la  perte 
des  offices  et  le  renvoi  des  gens  de  cour.  Ce 
même  écrit  tend  à  des  vues  de  conduite,  et  con- 
clut à  un  projet  de  réforme.  L'écrivain  y  passe 
en  revue  les  abus  qu'il  a  observés,  tant  dans 
l'État  que  dans  l'Église.  L'institution  (récente 
alors)  de  l'armée  permanente  et  par  conséquent 
la  taille  permanente  rencontraient  de  sa  part  une 
improbation  très-formelle.  Il  poursuite  mots 
couverts  et  de  traits  acérés  la  fortune  nouvelle, 
et  scandaleuse  à  ses  yeux,  de  Jacques  Cœur, 
qu'il  désigne  très-évidemment,  sans  le  nommer. 
Le  luxe  des  dames  de  la  cour  excite  au  plus  haut 
degré  son  indignation.  Examinant  après  cela 
l'état  ecclésiastique,  il  s'étend  d'abord  avec  com- 
plaisance sur  les  prérogatives  dues  à  son  ordre . 
sur  les  atteintes  dont  lui-même  a  souffert,  et  stig- 
maliseen  termes  sanglants  la  dissolution  profonde 
et  la  démoralisation  des  gens  d'église ,  en  faisant 
appel  aux  voies  de  coercition  et  de  réformation 
tant  de  lois  édictées  par  tes  synodes  et  conciles. 

(1)  Le  corps  de  cet  acte  eontlenl  de&  assertions  fabu- 
leuses. H  a  en  outre  été  nlngulièrenent  altéré  et  matflé 
«lans  le  teite  que  nous  a  transmis  Godefroy.  Ainsi  i'ar- 
cbcTdqne  de  rrani  y  devient  un  archevêque  de  Trêves. 
L'une  des  dates  dn  transumpt  y  a  été  omise  •  etc. 

(t;  AQjouri'huI  goûter  le  pa». 


En  mars  1449,  Jean  il,  par  voie  d'écliange 
avec  son  frère  Jacques,  passa  du  siège  de  Laos 
à  celui  de  Reims.  Il  devint  ainsi  le  premier  des 
pairs  ecclésiastiques  de  France  et  légat  né  du 
saini^siége,  titre  qu'il  prit  dans  ses  actes  (ao 
moins  à  partir  de  1455),  et  qu'il  transmit  à  ses 
successeurs.  Le  roi  l'envoya  presque  aussitAt  à 
Rouen  avec  Dunois  pour  traiter  de  la  reddition 
de  cette  ville.  Il  conduisit  cette  affaire  arec  tant 
d'habileté  que  la  Normandie  tout  entière  se 
trouva  bientôt  libre  du  joug  des  Anglais. 

En  1462  il  remplit  une  autre  mission  diploma- 
tique ,  auprès  de  Philippe  le  Bon ,  lors  des  dé- 
mêlés relatifs  aux  Gantois.  Vers  1453,  il  adressa 
au  roi  un  écrit  intitulé  Remontrances  pour  la 
reforme  du  royaume,  et  y  reprit  une  à  une, 
mais  sans  plus  de  succès,  toutes  les  critiques  et 
toutes  les  satires  que  renferme  le  traité  de  la 
chancellerie.  La  condamnation  de  Jacques  Coeur, 
à  laquelle  le  chancelier  de  France  prit  une  part 
odieuse,  fut  peut-être  en  quelque  chose  le  ré- 
sultat de  cet  écrit.  Sur  un  autre  point,  le  roi 
condescendit  aux  Remontrances  de  l'arche- 
vêque, et  lui  donna,  en  1405,  rantorisatioa 
expresse  de  réunir  à  Soissons  un  synode  pro- 
vincial, destiné  à  réformer  les  mœurs  de  son 
clergé.  <c  Mais ,  ajoute  un  historien ,  flst  chacun 
comme  il  avoit  accoustumé.  » 

L'archevêque  de  Reims  prit  part,  dans  les 
dernières  années  de  Cbaries  Yli,  k  diverses 
affaires,  telles  que  la  révision  dn  prooès  de 
Jeanne  Darc  (145C),  le  jugement  dn  duc  d'Aleo- 
çon,  le  célèbre  procès  des  Vaudots.  Il  sacra 
IjQuis  XI  et  le  harangua,  en  1461. 11  fut,  en  i46ù, 
l'un  des  commissaires  dn  Inen  public.  Il  sié- 
gea aux  états  de  Tours  (1467)  et  de  Poitiers 
(1469).  Il  se  relira  enOn  dans  son  diocèse,  qu'il 
avait  longtemps  administré  par  procureur.  Il 
y  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et, 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  un  mo- 
nument funéraire  lui  fut  élevé  devant  le  niallrc 
autel  de  sa  cathédrale. 

Les  ouvrages  de  Jean  II  J.  des  Ursins  n*ont 
point  été  publiés  intégraleniait,  et  leseroot 
peut-être  un  jour,  pour  satisfikire  à  la  ouriosilé 
des  érudits.  Nous  en  offrons  ci-après  une  biblio- 
graphie aussi  exacte  et  aussi  étendue  (si  ce  n'est 
complète)  qn*il  nous  a  été  possible. 

ŒOVRBS  UTTÉRàlRBS.  —  L  Chronique  de 
Charles  Fl^  composée  vers  1430.  MiifOSCBiTS  (!)  : 
r  M$.  fr.  S020,  ayant  appartenu  k  de  Tboa  et  |iro- 
babiement  à  la  famille  des  Ursin.«  :  ce  ms.  parait  être 
contemporain  de  l'auteur  ;  2"  Ms.  fr.  2396,  exécolé. 
vers  1480,  pour  la  librairie  de  récherinage  de 
Rouen  :  très-beau  vélin,  miniatures  ;  S*  et  S*  llss. 
fr.  5018  5019  (t.  I  et  II)  :  copie  dn  seizième  siècle; 
5»  Ms,  fr.  5865,  copie  postérieure  :  6»  Ma.  fr.  S.  G. 
972  :  copie,  fragment,  moderne.  —  Inramcs  :  I*  par 
Théod.  Godefroy.  Paris.  1624,  in'4«  ;  2"  par  Denis 
Godefroy  (la  meilleure  édition  )  dans  CharUs  FI, 

(t)  Noos  nindiqoons  que  ceux  de  Ui  blblioUièqac  Im  - 
pérlal«  de  Paris.  D'totres  ont  été  signalés  par  divers 
aaleors.  Vvt-  notamment  11  BibUxÂhèfpttt  de  Footctie, 
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Paris,  Impr.  du  Louvre,  4653,  In- fol.;  rélmpr.  de- 
puis, économiquement^  avec  des  suppressions  et  des 
famés  nouvelles,  dans  les  divers  recueils  modernes 
de  Mémoires  sur  l'histoire  de  France.  —  II-  Vers 
1432  et  avant  144S  :  Advis  à  ceulx  qui  ont  le  gou' 
vemement  de  la  juridiction  tant  spirituelle  que 
temporelle:  Mancscrits  :  Français 2701,  P»  <  19  s  ce' 
ms.  parait  avoir  été  compilé  du  vivant  de  l'auteur, 
mais  d'après  un  autre.recueil,  encore  antérieur; 
copies»  Mss.  fr.  15,502,  f39l  et  s.;  Dupuy,  519, 
r»  ?5\,  V  j  S..G.  fr.  251,  f  4601  et  s.  —  III.  Vers 
1433.  Epttre  aux  états  de  Btois.  Us.  fr.  2701,  p.  1 
et  s.,  copies  ;  mss.  fr.  5017,  5021,  4767, 5058,  S..G.; 
231,  Dupuy  519,  Minimes  31  ;  volume  295  des  500 
de  Colbcrt  :  etc.  Imprimée  partiellement  dans  Du- 
chesnc.   Œuvres  d^ Alain  Ckartier,  1617,    in-4«, 
p.  838;  Loiscl,   Mémoires  de   Véviché  de  Beau- 
tau,  etc.,  1617,  in-4*,  \\  329.  —  IV.  Vers  1434.  Ha- 
rangve  du  comte  d^Ev.  Mss.  fr.  2701,  f  121;  S.-G. 
231.  f«  1649,  Dupuy  519,  foi.  364  et    s.;  15,5c2, 
p.  402  et  s.  —  V.  Vers  1433.  Discours  sur  la  paix 
d'Arras,  etc.  M»,  fr.  5022,  signé,  à  la  fm,  de  l'auteur 
[Jehan  evcsque  et  conte  de  Beauvès),  f*  27  à  61 .  Mss. 
fr.  2701,  f«  26  ;  5017,  5038,  13,502,  Dupuy  et  S.-G. 
cités.  —VI.  En  lUO.  Evttre  relative  à  Rassemblée 
d'Orléans.  Mss.fr.  6022,  p.  •  ;  2701,  f-  7;  5017, 
r«  19;  4767, 8.-G.  Cl  Dupuy,  cités.  Imprimée  par- 
tiellement Loisel,  ibidem.  —  VIL  1444.  Mémoires  et 
titres  extraiU  du  trésor  des  chartes  et  dressés  par 
ordre    du  roi  touchant  les  droiU  respectifs  des 
maisons  de  f^alois  et  d'Angleterre  à  la  couronne 
de  France  (Becneil  très-important,  et  qui,  modifié 
successivement,  a  servi  de  texte  pendant  plusieurs 
règocs  aux  contestetions  diplomatiqnes  entre  les 
deux  puiasanoes).  Manuscrits  :  S.  G.  fr.  1537,  par- 
chemin ;  2701,  !•  57,  V,  Dupuy,  310,  f  1  et  s.;  5017, 
13,502,  Brienne  35  (et  une  multitude  d'imitations 
subsétiucnles).  —  VIII.  1445.  Traité  de  Voffice  du 
chancelier.  Mss.  27ol.  f  41.  V;  5017,  4767;  15,502 . 
S.  G.  231,  Dupuy,  519.  Quelques  fragments  imprl- 
mésdans  Godefroy,  Charles  f /,  p  564  et  passim  ; 
—  IX.  Vers  1453  Remontrances  au  roi  pour  la  ré- 
Ibrmatiim  du  royaume,  etc.  Mss.fr.  2701,  f  86; 
5017.  f  266;  15,602.  f  2S0;  S.-G.  251,  f»  843;  Du- 
puy 519.  f"  217.  —  X.  1458.  Exhortation  au  roi  de 
faire  miséricorde  au  duc  d'Alençon;  Ms  fr.  2701, 
f-  tl6,  V»;  15,502,  f«  381  et  s.;  S.-G.  251,  f»  1339 
et  s.;  Dupuy,  519,  f»  342.  Imprimée  dans  le  P.  An- 
selme, Histoire  généalogique,  etc.,  t.  III,  p.  265  cl 
s.  —  XI.  1461.  Harangue  à  Louis  XI.  Mm,  fr.  2701, 
f»  120  et  s.;  15,502  ;  f  406  et  s.;  S.-G.  261,  f*  1663 
cl  s.;  Dupuy,  619,  f»  288  et  s.  Imprimée,  Duclos, 
Recueil  de  pièces  pour  servir  de  suite  à  PHtstoire 
de   Louu  XI,  1746,  in-12,  p.  232.  -   XII.  1467. 
Harangue  aux  états  de  Tours.  Mss.  fr,  2701,  f«  121  ; 
I.-.5C2,  f»  409  cl  s.;  S.-G.  251,  f*  1691  ;Dopuy,519, 
f»  371.  Imprimée.  Duclos,  ibid.,  p.  285.  —  XII l. 
1432-1472?  Douze  sermons  composés  et  prêches  par 
J..J.  des  Ursms.  Mss.  fr.  2701  (à  la  fin)  ;  15,502. 
f*  417^  V*  et  suivanls.  GoqulUart  {voy.  ce  nom), 
poêle  célèbre  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  avant 
d'être  officiai  de  Reims,  avait  été  procureur  de  la 
temporalité  de  cette  métropole.  Il  est  mentionné 
en  celte  qualité  dans  le  testament  de  Jean  II.  En 
1460,  Jeune  encore,  il  traduisit  du  latin  en  français 
à  la  requête  de  l'archevêque  de  Bdms,  l'Histoire 
des  Juifs  de  Josèphe.  f^oy.  A.  Champollion,  Louis 
et  Charles  d^OrUans,  p.  114.  Mémoires  lus  à  la 
Sorbonne  dans  les  séances  des  sociétés  savantes, 
1865,  in-8",  p.  175  et  s.  Gall.  ChrisHana,  t.  X,  col. 
80  et  t.  A.  VaLLBT  (DK  VlRIVILkB). 


Ouvrages  cités.  ~  God.  Hermaa,  HiU.  de  Beauvaii, 
mt.  fr.  SSSI.  t.  III,  p.  1U7  et  s.  Ms  Dnpuy  679.  pièce  M, 
68  et  s.  Uegistre  des  Arehiveê,  X.  X.  859S,  !•  lxxxx. 
—  Denis  Simon,  Suppl.  d  VHistoire  de  Beauvais,  170V, 
In-lt.  p.  its.  —  CaiUa  cftritttana,  t.  IX  et  X.  —  De- 
lettre,  Hist.  de  Beauvais,  iSiS,  ln-8«,  t.  111,  p.  ts.  - 
Qttlcherat,  Procès  de  ta  PuceUe,  et  Mémoires  de  Th. 
BuMin,  anx  tables.  -  Vallet  (de  VirlvUle),  HisU  de 
Charles  y  II,  à  la  table. 

URSiRS  {Jacques  Joovenel  des),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  14  octobre  1410,  à  Paris,  mort  le 
12  mars  1457,  à  Poiiiers.  Nommé  en  1441  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Paris,  il  fut  aussi 
pourvu  d'une  présidence  en  la  cour  des  comptes. 
Par  le  crédit  de  son  frère  Jean,  il  fut  appelé,  le 
25  septembre  1444,  à  occuper  rarchevôché  de 
Reims,  vacant  par  la  mort  de  Renaud  de  Char- 
tres. Sa  prudence  et  son  habileté  le  firent  em- 
ployer dans  quelques  négociations  politiques ,  en 
Angleterre  d'abord  avec  Louis,  comte  de  Ven- 
dôme, puis  à  Gênes.  Après  avoir  assisté  aux 
conférences  de  Bourges,  où  l'on  décida,  le  28  juin 
1447, qu'A médée  de  Savoie  devait  abdiquer  la  pa- 
pauté, il  fut  cliargépar  le  roi  de  notifier  cette 
décision  à  Amédée ,  et  se  rendit,  en  juillet  1448, 
à  Rome  pour  traiter  de  la  paix  de  l'Église  avec 
Nicolas  V,  qui  voulut  le  récompenser  de  son  zèle 
en  lui  accordant  le  litre  de  patriarche  d'Antioche 
(  mars  1449  ).  A  celle  époque  Jacques  résigna 
l'archevêché  de  Reims  en  faveur  de  son  frère 
aîné,  et  obtint  l'administration  des  deux  sièges 
de  Poitiers  et  de  Fréjus.  Il  permuta  ce  dernier 
siège  avec  Jacques  Seguin  pour  le  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  (1).      H.  F. 

Gaîlia  ehrM.  -  Fltquet,  France  ponttf.,  dioc.  de 
Rplins. 

imsiRS  (  Anne-Marie  de  Lk  Trémooille, 
princesse  des),  fille  aînée  de  Louis  de  La  Tré- 
inouille ,  duc  de  Noirmoutiers,  et  de  Renée- Julie 
Aubry,  née  vers  1641  (1),  morte  le  5  décembre 
1722.  à  Rome.  Mariée,  en  1659,  à  AdricnBlaise 
dcTalleyrand,  prince  de  Cbalais,  elle  se  fit  re- 
marquer par  son  esprit  autant  que  par  sa  beauté, 
et  brilla  à  l'hôtel  d'Albrel,  où  elle  rencontra 
Mme  Scarron,  dont  la  destinée  devait  plus  tard 
se  trouver  mêlée  à  la  sienne.  On  doit  aussi  no- 
ter qu'à  cette  époque  elle  connut  beaucoup  le 
cardinal  de  Retz.  Un  duel  entre  son  mari  et  La 

(I)  C'est  à  ce  prélat,  ami  éclairé  des  lettre»  ctdea  arU, 
qu'on  doit  le  célèbre  manuscrit  orné  de  miniatures  ac- 
(fiilfl  par  M.  A. -F.  Dldot  à  U  vente  SolUkof,  en  1861,  pour 
te  prU  de  85,96»  1. 80  c.  cl  Cédé  à  la  ville  de  l»srl«,  qui  le 
conserve  dan»  sa  blblloUièque  publique.  U  paaaage  sui- 
vant eat  extrait  et  traduit  du  testament  latin  dicté  à  Poi- 
tiers par  Jacques  des  Ursins.  le  7  mars  1*87  ;  •«  Le  testa- 
teur a  voulu  et  ordonné  que  son  grand  pontifical  neuf 
reste  et  soit  donné  à  son  futur  successeur  évéque  de 
Poitiers,  dans  le  cas  où  celui-ci  voudrait  quitter  et  de- 
charter  le  testateur  et  ses  héritiers  des  répsratlons  né- 
cessaires à  fslredsns  les  Mrttage»,  domaines  «l  posses- 
sions de  rèvéchè  de  PoUler».  à  la  charge  du  testateur, 
ainsi  qae  des  dettes  et  obligations  dont  les  héritiers  pour- 
raient se  trouver  tenu.-»  cnvir»  le  dit  successeur  a  raison 
du  dUévècbé.  »  IMs.  Sorbonne  UOi,  f«  M8.)  On  peut  Joger 
par  là  combien  éUlt  dès  lors  considérable  le  prix. que  le 
possesseur  attachait  à  ce  livre  somptueux.       A.  V.  V 

m  Cette  date  nous  semble  la  plus  probable,  pulsquelle 
s'accorde  avec  celle  du  mariage  de  son  père,  qui  eut  lieu 
i   en  novembre  1640. 
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Frette,  qui  l'avait  provoqué  à  la  sortie  d'un  bal 
au  Palais- Royal,  interrompit  ces  succès  mon- 
dains, en  l'obligeant  à  sortir  de  France  (1668). 
Fort  attachée  à  son  mari,  qu^elle  adorait,  elle  le 
suivit  en  Espagne,  puis  en  Ualie,oùeileeut  la 
douleur  de  le  perdre,  à  VeniBe<f67a),  lorsqu'elle 
même  l'avait  précédé  à  Rome  pour  y  fixer  leur 
résidence.  Les  premières  années  de  son  veuvage, 
passées  dans  un  couvent,  fuient  celles  d'une 
sincère  douleur.  Peu  à  peu  cependant  le  goût 
du  monde  prit  en  elle  le  dessus,  et  elle  y  reparut, 
avec  toutes  ses  grftces ,  patronée  prè»  de  la  so- 
ciété romaine  par  le  cardinal  d'Estrées,  l'ambas 
sadeur  de  France ,  qui  ne  le  fit  pas  assurément 
sans  dessein,  piiisqu'en  même  temps  il  attirait  sur 
elle  l'attention  de  Louis  XIV.  Ce  fut  donc  en  grande 
partie  dans  des  vues  politiques ,  et  avec  l'aide  de 
la  diplomatie  des  deux  frères  d'Kstrées ,  que  se 
conclut  le  second  mariage  de  la  princesse  de 
Cbalais  avec  Flavio  Orsini,  duc  de  Bracciano, 
veuf  aussi  (mars  1675).  Dès  lors  le  palais  Or* 
sini  devint  le  foyer  de  l'influence  française, 
qu'augmenta  encore  le  mariage  que  la  duchesse 
de  Bracciano  réalisa  entre  sa  sœur  Louise- An- 
gélique de  La  Trémouille ,  et  son  beau-frère  le 
duc  Lanti  (nov.  1682).  Toutefois  ses  prodigalités, 
jointes  aux  sentiments  trop  italiens  que  son 
mari  manifesta  dans  les  démêlés  survenus  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Innocent  XI,  ne  tardèrent 
pas  à  iimener  quelque  mé.«inteIHgence  entre  les 
époux.  Telle  fut  fans  doute  la  cause  de  plu- 
sieurs séjours  qu'elle  lit  à  Paris,  l'un  en  1677, 
l'autre,  plus  prolongé,  de  1693  ou  1694  à  1698. 
C'était  l'époque  où  le  roi  préparait  l'issue  de 
la  succession  d'Esp^gii^.  Présentée  à  Mn«  de 
Maintenon ,  très-avant  dans  l'intimité  du  mare- 
cbal  de  Noaillea  et  di|  ministre  Torcy,  elle  fut 
chargée  de  seconder  k  Rom^  les  vues  de  la 
France  de  ce  c^té.  Jusque-là,  s'il  faut  en> croire 
certaîBès  de  ses  lellcca  à  la  duchese  Lanti  et  les 
Alémoires  de  .JLonvilJe,;  ^ui  lui  attribue  des 
moeurs  à  V^carpoleite^  l'^imour  def  plaisirs 
avait  eu  dans  sfli>viA  vm  IMtft  aii  «oinségalo  à.  la 
poii^que;  déaonsais  c'est  la  politique  qui  domi- 
'nera  tout,  Elle.ftvait  alors  cinquante-six  ans.  De 
retour  à  Rome»  elle  forma  une  étroife  liaison  avec 
l'archevêque  de  Tolède ,  Porto-Carrero,  qui  prit 
avec  elle  l'engagement  de  ne  favoriver  en  Es- 
pagne (]tue  le^  àtoXU  )(l'un  prince  français.  Veuve 
une  seconde  fois  à  la  mort'du  duc  de  Bracciano 
(6  avril  1698),  avec  lequel  elle  s'était  réconciliée, 
et  qui  {ûi  Jaifisa  par  testament  toute  sa  fortune, 
elle  eut  cependant  un  long  procès  à  soutenir 
contre  le  prince  Livio  Odelscalchi ,  qui  préten- 
dait avoir  été  adopté  paf  le  défunt.  Après  avoir, 
par  une  transaction,  vendu  à  son  adversaire  le 
duché  de  Bracciano  moyennant  une  somme  de 
deux  millions,  elle  prit  désormais  ce  titre  de 
prineesêe  du  Ursitu  (  degli  Orsini)  sous  lequel 
elle  est  connue  dans  Tbistoire  (1). 

(t)  Ses  detieianefoU  payées.  Il  ne  loi  resta  plus  qu'oiie 
renie  de  17,ins  Hvrcs,  à  laquelle  la  rrance,«|iils*«taUe»- 


Après  l'avénementde  Philippe  V,  elle  fot  chargée 
de  préparer  les  voies  an  mariage  du  joiiie  roi 
avec  une  princesse  de  Savoie,  sosar  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  sur  laquelle  elle  devait 
exercer  nne  si  entière  et  si  persistante  mflaenoe. 
C'était  désormais  à  Madrid  plus  que  partout  a  ]• 
leurs  qu'il  importait  à  Louis  XIV  d'avoir  quel- 
qu'un qui  représenUt  partout  et  toujours  |irè% 
des  jeunes  souverains  l'influence  française.  Molle 
ne  convenait  mieux  à  ce  rôle  que  M<m  des  Ur 
sins,  et  elle  fut  nommée,  sur  sa  preasante  de- 
mande et  par  le  crMit  de  M">«  de  Maintenoo,  ea 
mererafnayor  de  la  nouvelle  reme  (août  1701). 
Suivie  d'un  train  qu'elle  avait  monté  avec  le  plus 
grand  faste ,  elle  quitta  Rome  et  joignit  Marie- 
Louise  de  Savoie  au  port  ^^  Villefrandie  pour 
l'accompagner  jus  qu'à  Figuières,  où  eut  iica  ie 
mariage  royal  (tl  sept.  1701).  ! 

La  nouvelle  raine  avait  treize  ans  à  peioe,  le 
roi  dix-huit.  VL'^  des  Ursins  eut  bientôt  acquis  ] 
sur  la  jeunesse  de  Tune  et  sur  la  mollesse  innée 
de  l'autre  un  empire  qui  se  fortilia  d'une  inti- 
mité qui  allait  jusqu'aux  détails  les  plus  aeerets 
de  la  vie  privée.  Si  pour  plaire  au  roi  elle  don- 
naii  des  fêles  littéraires  où  on  Jouait  Corneille  e  t 
Molière,  eUe  cherchait  anssl  à  se  eoneilîer  les 
Espagnols  en  se  mettant  à  la  tèle  d'un  tiers  parti 
formé  par  le  comte  de  Montellano,  et  qui  tout  en 
acceptant  la  dynastie  des  Bourbons  voulait  au 
moins  qu'elle  se  fit  espagnole.  Dès  lors,  adver- 
saire de  son  ancien  ami  Porto-Carrero,  eUe  entra 
dans  les  Tues  de  Torcy,  qui  blimait  le  lèle  eom- 
promettant  du  cardinal,  et  tendit  à  fSiire  préTa- 
loir  avec  ménagement  les  méthodes  françaises. 
La  régence  conlléeà  la  feine,  pendant  l'absence 
de  Philippe  V  en  Italie  (1703),  contribua  singu- 
lièrement à  fonder  le  crédit  déMiue  de^  Uraiiis; 
ce  fut  U,  comme  elle  le  disait^ /on  prewUer 
ministère.  I^mployant  ensuite  'le  oardteal  d'Es- 
trées,  le  nouvel  ambassadeur  français ,ià  ren- 
verser Porto- Carrero,  ellejiarvint  k  ctbai en  le 
compromettant  dans  la  grande  affaire  de' la'pré- 
sence  .  du  représentant  de  la  France  dans  le 
conseil  des  ministres  (Cev.  17Od).MananMrr0iiten. 
suite  contre  d'Ëslrées  lui-môme,  dontelle  redou- 
tait l'influence,  elle  sot  siJ>ien  prémunir  contre 
lui  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  et  lui  susciter 
tant  de  dégoûts,  qu'il  demanda  soa^  rappel  à 
Louis  XIV  (sept.  1703).  Presque  au  même  mo- 
ment elle  obtenait  l'envoi  en  Espagne  de  Berwick, 
sur  le  dévouement  duquel  elle  comptait. 

Le  triomphe  de  Mue  des  Ui«ins  fut  de  oourte 
durée;  entourée  elle-même  d'ennemis,  dont  les 
partisans  de  Porto«€arrero  et  de  d^KsIrées 
avaient  grossi  le  nombre,  elle  fut  vlTemeot  at- 
taquée à  la  cour  de  Versailles.  Louvilte  et 
l'abbé  d'Estrées,  gérant  alors  l'ambassade  fran- 
çaise, se  répandirent  en  récits  scandaleux  sur 
la  grande  camériste  et  sur  son  intendant 
d'Aubigpiy»  «  CQ  grand  et  lieau  drôle  bien  décou- 

trentoe  dans  ce  procèi ,  ajouta,  en  ISM,  nne  pension  coo- 
tldérable. 
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plé»,  dit  Stial-Siinon,  et  qui  logeait  ^i  près 
'tf'elle  qu'on  les  disAHr  marié».  'On  sait  'qu'an 
Usant  eettê  dépêche,  qa^alla  avaft  décachetée, 
aoîTant  une  hal>itade  d'espionnafla  contre  la 
cour  de  France  même,  elle  sentir,  à  cette  imputa- 
lion,- son  orgueil  ae  réyolter  pins  que- sa  verlu, 
et  écrivit  en  marge  cette  sfaigalière  rectiteatiun  : 
«  ponr  mariés,  non  (1)».  En  même  temps  elle 
adressa  copie  du  tout  à  son  frèr»  ^  te  duc  de 
Noirmootiers,  qui  prit  soin  de  i^lve  eireuler  l'a- 
▼entore  à  Paris.  Louis  X(V,  résolu  dès  lors  à  rap- 
peler Mn«desUr«ins,  dut  cependant  itemparisar 
jusqu'au  départ  de  Ptiillppe  V  pouf  la  fmtière 
de  Portugal,  tant  elle  avait  en  celui-ci  un  pois-* 
sant  -appui^e  oct,  1704).     :       »»  . 

Mn>e  des  Ursins  avait  «ne^  Terdre  de  se. re- 
tirer en  Italie.  Les  démarclieci;  dee  Noailles  et 
des  ducs  de  Villefoi  et  d'Haroaurt  kk  ayant 
obtenu  la  permission  de  s'arrèlerè  TX>nloase  ; 
elle  y  resta  quatre  mois,  et  vint  ensuite  se  |US- 
fifier  à  Yersaflles  (janv.  1703  )»  Lfr  ^lésordre 
complet  qui  régnait  en  Espagne  depms^en  départ 
pariait  pour  elle  mieux  encore  -qœ  sa  dexté- 
rité et  son  esprit.  On  la  supplia  presque  de  n- 
lounier  à  Madrid ,  et  cette  fois  av«a^  une  mission 
avouée.  Mais  habile  àr  augmenter,  son.  autèrAé 
par depotitiqoes  lenteurs ,  elle «btint  préalable- 
ment la  réintégration  dM>rry  dans  ses  fonctions, 
et  la  neminatioff  à  l'ambassade  deifadvtd  dutpné- 
sident  Amelet.  Elle  s'étaiteo  quah^ie  aarteeoBl- 
-pûSé'Son  ministère  avant  «on  lAépart.  .Là.  se 
'tlopna'Sanft  dôntcsaa»ambitiQD,iietiiI.eatdtfMJe 
d*admetltet>av)ea*SainlHSiraan,jq«Mle  aii-ice 
'  moment'  aspiré  à  lai  sunedasinn  4eJI«>«  ii)e  Hftfla-  ; 
tenon.  San  retour  en.EapB0M  <t&'i4iiiK4MAt 
170«)if«l' «ne  ^éritafaU&  naarobe  tdompbale; 
partottt  le  peuple  l'acclama  ^  io.ioi  «tiaensfiie; 
allèrent  '  an*dev«ht .  dVUe  ■  jusqu'à  OuitiUs. 
Mai8ëlle*«e 4roova -ausailMauii prises evee  tesi 
cîrcohslftiices  politiques  ic&  plus. diffidica.  Le. 
13  septembre  Bai^loaa-serenilaitièwrarâildi», 
compétHeitrde  Philippe  V,  ella'CDun9tail obligée' 
de  se  féfngfer  à  Burgos'  (4706).  Balfevraissant 
le  cout'age  du  rqi  et  deîa  Tèine^  Mn^des  IJrsîhS; 
travaiUaiénergiqqeinent  avec  Qrry  ^.snlxve,nir.à 
ia  détinsse  dntréson  Elle,  obtint  as^-^OOpiételes 
sur  sa  parole ,  et  fit  décréter  la  révocation  des 
domaines. engagés  et  un  emprunt  fprcé  sur  les 
biens  du  clergé.  Touchée  des  succès  du  duc 
d'Orléans  devant  Lerida  etTortose,  elle  engagea 
si  peu  une  lutte  malv.eilJ^te  c^ap:e  lpi,,que  peu 
avant  son  rappel  en  France,  à  la  suite  de  menées 
qui  tendaient  à  supplanter  Philippe  V  sur  le 
trOne^  elle  négociait  avec  la  conr  de  Versailles 
pourTéreclion  du  cumfé'd'Ârgensqn^en  faveur  de 
Mlle  de  Sery,  sa  mattiesse.  Lorsque  Louis  XIV 
se  vit  contraint  -à  abandonner  l'Espagne  k  ses 
seules  ressources  et  même  bientôt  à  songer  à 

{i:t  k^»faniietloail«M^  et»  Untii>éiaUMB«4toolfe  vraie 
ptttoque  dan*  \ine  letlr«  d'elle  à  On  y,  datée  de  i7l8, 
elle  le  inle  de  présenter  tes  anlUétàla/munede  M.d'Au- 
bl«ny. 


I  souscrire  à  la  dépossession  complète  de  son  petit* 
I  lils  (1709),  die  s'éleva  à  ia  vériUble  gruideur. 
Plus  que  jamais  en  faveur  auprès  de  la  reine, 
qui  venait  de  lui  oootier  1-édocation  de  son  pre- 
mier tû$Y  elW  4iéi»ita  cependant  un  moment  à 
combattre  tes  conseils  4e  résignation  envoyés  de 
Versailles.  Vers  la  fin  d&  1709  elle  demanda 
très^sériensenieat  son. rappel;  mais  ne  l'ayant 
pas  obtenu ,  ella  prit  son .  parti ,  et  avec  une 
énergie  aussi  lieureuse  ique  politique  elle  jeta 
Philippe  V  entre  les  bras  des  Espagnols.  Se 
mettant  à. la  tête  du -mouvement  national,  elle 
décida  le  roi  à  expulser  en  masse  tous  ses  ser- 
viteurs non  espagnols,  mesure  qui  avait,  il  est 
vrai,  l'avantage  indirect,  de  ki  détwirrasser  d'un 
.  ^grand  nombre  de  ses  ennemis,  présenta  au  peuple 
le  prinoe  des  Asturies,  et  fit  nommer  au  minis- 
tère les  ducs  de  Bedmar  et  de  Médina* Cceli.  En 
mémeierops qu'elle  demandait  le  rappel  d'A- 
.melot  et  d'Orry,  dont  l'iiifluence  choquait  la 
'  fierté  espagn<dfi, elle  obtint  de  Louis  XI Y  l'envoi 
•  en  Espagne  .du  due  de  Vendôme,  dont  la  bril- 
lante victoire  de  Villa viciosa  (  10  déc.  1710)  af- 
-fermit  à,  la  fois  la  couronne  sur  la  télé  de  Phi- 
.  lippe  V  et  facilita  la  paix  d'Utreclit.  Désireux  de 
donner  une  .pi'euve   de  sa   reconnaissance  à 
..MuM»4es  Ursina,  Philippe  V,  lors  des  négocia- 
lions,  stipula  la  réserve  d'un  territoire  dans  les 
.  Pays-Bas,  qu'il  cédait  à  rAotriche,  destiné  à 
former  une  souveraineté  indépendante  pour  la 
camerera  mayor.  Cette  négociation,  qui  poria 
.  sur  le«oroté  deLimboàrg,  puis.sur.ù  seigneurie 
de  ^  Bocheen  Ardennfi  et  q^ipe jéus^it  pas, 
.  produisilt  quelque»  retards  q^i  accroclièrent  la 
.  i^\%i,M  gaint-SiniMH»,  et  indisposèreol  contre 
Mnaedes.Urainsie  peuple  espagnol  aulant  que  la 
couf  de  France.-  On. lui  «eproc^ia  de  «  jouer  à  la 
reine»!*  .Ut  temps  de  la-  nUMivaise  fortune  était 
venin  ponr  elle;  A^ee,  piian^er' échec  succéda  un 
événomept  dont  lesjcôns^uences  «Rêvaient  être 
jilujs  glanes  encore  :.l9|Ençtft  de  Marie-Louise  de 
vSavoie^1'amiepiU8  4|fieia  souveraine  deM^edes 
Ur8ind(I4féVi:17l4).        ; 

Une  galerie  de  communication,  qu'elle  fit  alors 
constraire  ea  tente  Uéle^^ntre.san  appartement 
et  celui  dn  roi,  la  retraite  absolue  et  myMérieuse 
dans  laquelle ,  pendant  huit  mois  de  veuvage , 
elle  tint  ce  prince,  dont  te  tempérament  était  si 
impérieux,  prêtèrent  à  des  propos  que  l'itistoire 
a  recueillis  et  qui  faisaient  de  ce|te  femme  sep- 
tuagénaire la  prétendante  à  la  main  d'un  roi  de 
trente  ans  (l).Qnoi  qu'il  ea  soit,  PhitippeV  avait 
dit  à  Mme  des  Ursins  :  «  Cherchez-moi  une 
femme  v,  et  celle-ci,  trompée.par  Alberoni,  alors 
obscur  représentant  par  int^m  de  la  cour  de 
Panne  à  Hadrid,  contribua  à  fixer  le  choix  du 
roi  sur  Elisabeth  Farnèse,  qu'on  lot  dépeignait 
»  coipine  une  bonne  Parmesane  nourrie  de  beurre 

(1)  Il  fmpprle,  à  cet  égar4,  de  noter  que  Saint-Simon, 
DdcIos.  P«ggiali,  qui  accréditèrent  ce^  l)rvlts»  le«  a?aleDt 
reoui^iUift  d' Alberoni,  .^ont  I'^imctUç^- aurait  iKflola  de 
emitreie.     • 
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et  de  fromage  >*.  Lorsque  deux  lettres  adressées 
par  elle  à  la  priocesse,  et  restées  sans  réponse, 
lui  eurent  fait  conceToir  des  défiances  que  de 
nouvelles  informations  ne  confirmèrent  que  trop, 
ce  fut  en  vain  qu'elle  dépécha  à  Parme  un  homme 
de  confiance  pour  tout  arrêter  (8  août  1714).  Son 
messager,  au  témoignage  de  Duclos,  menacé  de 
mort  dès  son  arrivée,  garda  le  silence,  et  le  ma- 
riage par  procuration  eut  lieu  le  16.  Sa  ruine 
était  dès  lors  résolue  (1). 

AfTermie  dans  son  dessein  par  son  entrevue  k 
Saint-Jean  de  Luz ,  avec  la  reine  douairière , 
veuve  de  Charles  II  et  sa  parente,  et,  à  Pam- 
pelune,  avec  Alberonî,  Elisabeth  s'avançait  vers 
Madrid.  M^e  des  Ursins,  bien  que  prévenue  par 
un  sieur  Hocquart,  rounitionnaire  français,  des 
projets  formés  .contre  elle,  se  rendit  à  Guadraque 
à  la  rencontre  de  la  reine,  soit  qu'elle  crût  qu'oa 
rCoserait ,  soit  plutôt  qu'elle  voulût  faire  cesser 
au  plus  vite  un  doute  qui  lui  pesait  (23  déc.  1714). 
A  peine  entrée  dans  l'appartement  de  la  reine  et 
restée  seule  avec  elle,  quelques  observations  de 
sa  charge  sur  l'ajustement  de  celle-ci  amenèrent 
une  scène  violente  dans  laquelle  Elisabeth  s'em- 
porta jusqu'à  lui  imputer  la  mort  de  plusieurs 
personnes,  et  à  s'écrier,  dans  un  accès  de!colère 
réelle  ou  feinte  «  qu'on  fit  sortir  cette  folle  de 
sa  présence  ».  Il  était  sept  heures  du  soir,  et  la 
terre  était  couverte  de  neige.  Renvoyée,  comme 
une  femme  de  chambre  qu'on  chasse,  «  M^e  des 
Ursins,  dit  Saict-Simon,  fut  mise  en  un  carrosse 
avec  une  de  ses  femmes,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  changer  d'habit  ni  de  coiffure,  de  prendre 
aucune  précaution  contre  le  froid,  d'emporter  ni 
argent  ni  aucune  autre  chose,  et  sans  aucune 
sorte  de  nourriture  dans  son  carrosse,  ni  chemise, 
ni  quoi  que  ce  soit  pour  changer  ou  se  coucher, 
et  à  l'àgè  qu'elle  avait  i  •  Elle  n'arriva  que  le  14 
janvier  à  Saint-Jean  de  Luz.  Ainsi  s^accomplit 
cette  disgrâce,  soudaine  en  apparence,  mais  que 
l'ambition  d'Alberoni  et  d'Elisabeth  Famèse,  les 
haines  de  l'inquisition,  la  lassitude  de  Philippe  V 
lui-même  avaient  à  la  fois  préparée.  Le  rappel 
du  cardinal  del  Gindice,  le  rétablissement  de 
l'inquisition  dans  tous  ses  privilèges  (10  fév.), 
la  retraite  de  Mancanaz  et  d'Orry,  qui  suivirent 
sa  chute,  peuvent  servir  à  en  fixer  le  caractère. 

Froidement  accueillie  à  Versailles  (27  mars 
1715),  où  une  rente  de  40,000  livres  fut  tout  ce 
qu'elle  obtint;  tenue  à  l'écart  de  la  cour  par 
l'influence  du  duc  d'Orléans,  alors  très-roénagé 
du  roi  et  dont  la  conduite  en  Espagne  lui  était 
sans  doute  trop  bien  connue,  elle  prit  bientôt, 
en  prévision  de  Tavénement  de  celui-ci  à  la  ré- 
gence, le  parti  de  se  fixer  à  l'étranger  (14  août 
1715). Mal  reçue  en  Hollande  parles  États  géné- 
raux, établie  un  instant  à  Gênes,  où  l'ennui  la 

(l)«  Je  ne  vods  demande  qu'une  chose,  avait  écrit 
Élisabetli  Farnéae  k  Philippe  V,  c'est  le  renvoi  de  madame 
des  DrsiDs  »  ;  et  le  roi  avait  répondu.  ■  An  moins  ne 
manquez  pas  votre  coup;  carat  elle  vous  pari*  seulement 
deux  heures,  elle  vous  enchaînera,  et  nous  empêchera  de 
coucher  ensemble,  comme  avec  la  feue  relse.  »  (Duclos). 


gagna  y  elle  fit,  en  1719,  sonder,  par  son  frère 
le  cardinal  de  La  TrémouiUe ,  les  intentions  de 
la  cour  de  Rome  à  son  égard.  Malgré  les  assa- 
rances  bienveillantes  qu^elle  reçut  alors  do  roi 
et  de  la  reino'  d'Espagne  à  ce  sujet,  ce  oe  fui 
qu'après  la  chute  d'Alberoni  (5  déc.  17 19)  qu'elle 
alla  se  fixer  dans  cette  ville.  Par  un  jeu  singulier 
de  la  fortune,  elle  s'y  rencontra  avec  Alberooi  et 
Giudice,  tous  deux  fugitifs.  Grâce  aux  pen&ioiu 
de  la  France,  et  plus  tard  de  l'Espagne,  elle  put 
y  faire  grande  figure,  et,  en  s'attachant  aux 
Stuarts,  qu'elle  gouverna,  eut  encore,  après  tant 
de  vicissitudes  «  une  idée  de  cour  et  un  petit 
fumet  d'affaires  ».  Elle  mourut  à  quatre- vingts 
ans  passés,  «  IValche  encore,  dit  Saint-Simon , 
droite,  ayant  de  la  joie  et  des  agréments  (t)  >*. 
Un  certain  nomlire  de  lettres  de  M™e  des  Ur- 
sins étaient  déjà  oonnues  par  les  Mémoires  ae 
NottUleSf  où  l'abbé  Millot  les  avait  insérées. 
Depuis,  on  a  publié  ses  Lettres  tnédites  au 
maréchal  de  VHleroi  (Paris,  1806,  in- 12),  sa 
Correspondance    avec  Af"M  de   Makntenon 
(Paris,  1826,  4  vol.  in-H*"),  et  d'après  les  ar- 
chives de  Stockholm,  de  France  et  d'Italie ,  un 
nouveau  recueil   de  Lettres  inédites  (Paris, 
1868,  in-8'^).  A  un  point  de  vue  tout  littéraire, 
voici  le  jugement  que  M.  Sainte-Beuve  a  porté  sur 
cette  femme  céJèbre  :  «  M«e  des  Ursins,  dit-il, 
nous  apparaît  dans  ses  lettres  tout  à  fait  ielie 
qu'on  se  figure  la  femme  politique.  Le  rôle  pour 
elle  est  tout  Elle  plaisante  avec  esprit ,  a¥ec 
agrément,  mais  avec  froideur;  elle  flatte  et  ca- 
resse de  même;  on  sent  l'artifice  et  le  rite  qui 
n'est  que  des  dents  et  des  lèvres^  et  que  tout  est 
factice  dans  sa  personne.  Le  côté  femme  parait 
avoir  été  dans  une  certaine  vanité  de  pompe, 
dans  cette  chimère  de  la  souveraineté,  et  dans 
des  illusions  sur  son  Age...  M«edes  Ursins  écrit 
bien,  elle  écrit  d'un  grand  style,  sa  phrase  a 
grande  tournure,  et  pourtant  on  s'aperçoit  â 
certains  mots  qu^elle  est  depuis  des  années  ab- 
sente de  France.  »  £ug.  Assb. 

Salot-Stmon,  Noallles,  Berwlck,  UuvUle.Salot-PtiUlppe, 
Torcj,  Ducloa,  Mémoires.  —  H%$i.  secréU  de  la  cour  de 
Maûridj  1701  d  1719;  Cologne,  1719.  —  Marq.  de  Riras, 
Diario  de  loi  f^iaçêt  de  ttipé  f ,  In  fol.  oiaa.  «SibL  de 
rAraenali.  —  Orimoard.  Mim.  du  Mar.  de  Ttêié.  — 
W.  Coxc.  Les  Bourbons  d^Etpaçne.  —  3îém.  d'un  grand 
dPEtpaçne;  Rotterd.,1718,  inlS.  —  De  Glrardot.  Corrrsp. 
de  Louis  XIF  et  d'^imelot ,  i  vol.  ln-8«.  -  Pogglall,  Me- 
morie  isioriehe.  —  F.  Combea,  La  Princesse  des  Ursimt^ 
essai;  Parla,  1868.  lo-8«.  —  L.  de  Camé,  daaa  la  Beeme 
des  deux  mondes^  IB  sept.  1889.  —  De  Moaj,  dans  la 
Bévue  contemporaine,  l8iS.  -  Sainic-BeuTe.  C'ameries 
du  lundi. 

(1)  Ce  ffraad  portralUate  l'avait  repréaeniée  atiul  dau 
l'Age  de  la  maturité  :  nEUe  était  plutôt  grande  que  pellle. 
avec  des  yeui  bleus  qui  disaient  sans  cesse  tout  ce  qol 
loi  plaisait,  avec  une  taille  parblte,  une  belle  gorge  et 
un  visage  qui  uos  beauté  était  pourtant  cbarmant.  l'atr 
e&trémement  noble  ;...  Oatteuar,  caressante,  inalnuantc, 
mesurée,  voulant  plaire  pour  plaire;...  une  conversa- 
tion délicieuse,  Intariasable  et  d'ailleurs  fort  amusante;.... 
un  ton  unique  dans  aa  grâce,  son  art  et  aa  Juatesne  et  une 
éloquence  simple  et  naturelle  en  tout...  Due  extrême  dé- 
cence en  tout  l'extérieur  Jusque  dans  les  Intérieurs  même 
qui  en  comportent  le  moins.  »    * 


8t7  URSINS 

Vftsms  (  Dn  ).  Voy,  Benoit  XUI  . 
OB8IHI78  { Jean- Henri  )f  théologien  et  phi- 
lologae  allemand,  né  à  Spire,  le  26  janvier  1608, 
mort  à  Ratisbonne,  le  14  mai  1667.  Après  avoir 
en,  à  cause  des  vicissitudes  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  une  existence  assez  agitée,  il  devint  en  1635 
pasteur  dans  sa  ville  natale,  et  en  1655  surin- 
tendant ecclésiastique  à  Ratisbonne.  Parmi  ses 
cinquante  et  quelques  ouvrages  nous  citerons  : 
Musagetes,  seu  Destudiis  reeteinstitvtndis; 
Ratisbonne^  1656,  in-8*';  ~  Atrium  latini- 
tatis;  Francfort,  1657,  in«8®;  —  Analecta 
sacra;  îbid.,  1658,  2  vol.  iw-S**;  —  Ecclesias- 
tes,  seu  De  saeris  eoncionilnts  ;  i\Àà.^  1659, 
in.go;  —  Acerra  phihlogica;  ibid.,  1669, 
in- 12;  —  DiscipUna  et  institutio  puerorum, 
ex  optimis  autoribus  collecta;  Ratisbonne, 
1660,  iu-8'^;  —  Analecta  rhetoriea;  Nurem- 
berg, 1660,  in-12;  —  De  [Zwoastre^  Uer- 
mete  Trismegisto,  Sanchoniathone  eorumque 
scriptis  ;  ibid.,  1661,  in-8^;  —  Arboretum 
biblicim;  ibid.,  1663-65,  1672,  2  part,  in-8''; 

—  Miscellanea  de  theologia  naturalisa  Ibid., 
1666,  în-8*;  —  De  ecclesiarum  gennanica- 
rum  origine  et  progressu  usque  ad  Carolum 
Magnum  ;  ibid.,  1668,  in-8°. 

Unsmus  (Geonges^ Henri),  philologue,  fils  du 
précédent,  né  à  Spire,  en  1647,  mort  le  10  sep- 
tembre 1707,  à  Ratisbonne.  Il  enseigna  les  belles- 
lettres  au  gymnase  de  Ratisbonne,  et  en  fut  rec- 
teur depuis  1678.  On  a  de  lui  :  De  Tapobrana^ 
Cerne  et  Ogyride  velerum;  Strasbourg,  1670, 
in-4^;  —  Observationes  philologicêB  de  va- 
riarum  vocum  etymis;  Ratisbonne,  1679, 
in- 8°;  —  Onomaslicon  germanico-grœcum  ; 
ibid.,  1690,  in-12;  —  Tnstitutiones  linguai 
latinx  et  germanicx];  Shià.,  1701,  1727,  in-8°; 

—  une  édit.  du  Terrx  orbis  de  Denys  Périégète. 

J.-a.  Vrsini  Ubemlauf,  «utoblogr.;  RatUb.,  i€66, 
fn-l».  —  WUtc,  Mémorise  theolog.  —  Freher,  Thealrvm. 

—  Jœcber,  GelebrteiifLexikon. 

usBBE  (James),  en  latin  Usserius^  théolo- 
gien et  érudit  anglais ,  né  le  4  janvier  1580,  à 
Dublin,  mort  le  21  mars  1656,à  Ryegate  (Surrey). 
11  était  depuis  peu  de  temps  an  collège  de  Du- 
blin quand  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Sieidan , 
De  gualttor  monarchiis ,  lui  inspira  un  goût 
très-vif  pour  l'élude  de  Tliistoire,  et  l'engagea 
pour  toujours  dans  les  travaux  d'érudition.  Il 
s'appliqua  en  même  temps  à  la  théologie.  H  pa- 
rait que  son  père,  qui  était  l'un  des  six  clercs  de 
la  chancellerie  d'Irlande,  avait  d^autres  vues  sur 
lui,  et  le  destinait  à  la  jurisprudence;  mais  sa 
mort,  qui  arriva  en  1598,  laissa  le  jeune  Usher 
libre  de  suivre  la  carrière  à  laquelle  ses  apti- 
tudes rappelaient.  Pour  pouvoir  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude,  il  abandonna  l'administration 
de  son  héritage  à  son  frère  cadet  Usher,  ayant 
eu  occasion  dé  lire  le  FortalUium  jidei^  ou- 
vrage de  controverse  de  Stapleton,  se  mit  à  Té- 
tude  des  Pères  et  des  scholastlques.  Il  n*avait  eu 
d'abord  d'autre  intention  que  de  vérifier  les  ci- 
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talions  de  l'écrivain  catholique;  mais  ce  travail 
le  conduisit  à  composer  une  Bibliothèque  théo- 
logique,  qui  n'a  cependant  jamais  été  publiée, 
qui  ne  fut  pas  même  achevée,  et  dont  le  manus- 
crit, en  2  vol.  in-fol.,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Bodleyeone,  à  Oxford.  Dès  1601  il  s'a- 
donna à  la  prédication.  Presque  tous  ses  sermons 
étaient  dirigés  en  tout  on  en  partie  contre  le  ca- 
tholicisme. La  controverse  était  la  grande  affaire 
de  cette  époque.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
à  Oxford  et  à  Cambridge,  pour  acheter  des 
livres  et  des  manuscrits  destinés  à  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dublin ,  quMl  avait  été  chargé  de 
former,  le  mit  en  relation  avec  divers  savants  ; 
il  se   lia  particulièrement  avec  Bodley,  Rob. 
Cotton ,  Allen,  Camden  et  Selden.  Ses  talents  et 
la  faveur  du  roi  Jacques  1er  lui  valurent,  en  1607, 
une  chaire  de  théologie  à  l'université  de  Dublin , 
et  la  charge  de  chancelier  de  l'église  de  Saint- 
Patrick;  en  1620,  révècbé  de  Meath;  en  1623, 
un  siège  au  conseil  privé  dlriande,  et  en  1624 
Tarchevéché  d'Armagh.  Usher  était  un  grand 
émdit;  mais  il  avait  peu  de  portée  et  d'élévation 
d'esprit.  Il  était  notamment  fort  prévenu  contre 
latolérance.Quand,en  1627,  on  proposa  d'adoucir 
les  lois  pénales  établies  contre  les  catholiques , 
pour  les  rattacher  au  parti  royal,  il  convoqua  les 
évéques  d'Iriande,  qui,  à  son  instigation,  se  pro- 
noncèrent vivement  contre  toute  modification  à 
la    législation  existante  et  empêchèrent  lord 
Falkland ,  déiraté  du  roi  en  Irlande,  de  prendre 
des  mesures  qui  auraient  peut-être  évité  la  ca- 
tastrophe qui  allait  bientôt  renverser  la  royauté. 
Ce  ne  fut  pas  certainement  par  ses  conseils  que 
Charles  I«r  signa  la  condamnation  du  comte  de 
Strafford,  comme  on  l'en  a  accusé;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  quUsher  était  un  partisan 
fanatique  de  la  doctrine  de  l'obéissance  passive 
au  souverain.  Il  fut  du  reste  la  victime  de  ses 
principes  d'intolérance.  Il  perdit  tous  ses  biens 
dans  la  prise  d'armes  des  catholiques  d'Irlande 
en  1641;  il  ne  sauva  du  pillage  que  sa  biblio- 
thèque, la  ville  de  Drogbeda,  où  elle  était,  n'ayant 
pu  être  prise  par  les  rebelles.  Charles  f,  pour 
le  dédommager  de  ces  pertes,  lui  donna  les  re- 
venus de  l'évêché  de  Carliste;  mais  il  n'en  re- 
tira à  peu  près  rien;  l'armée  écossaise  était 
déjà  maltresse  des  environs  de  cette  ville  et  cou- 
pait toutes  les  communications.  Plus  tard,  Crom- 
well,  qui  voulut  voir  et  peut-être  gagner  un 
homme  qui  jouissait  d'une  si  grande  renommée, 
lui  promit  de  l'indemniser  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  en  Iriande;  cette  promesse  ne  fut 
suivie  d'aucun  effet.  Pendant  les  troubles  de  la 
révointion,  Usiier  avait  mené  une  existence  fort 
agitée.  Fuyant  d'Oxford  menacé  d'un  siège,  il  se 
relira  dans  le  pays  de  Galles,  à  Cardiff,  dont  Tyr- 
rell, son  gendre,  était  gouverneur.  Six  mois 
après  il  alla  au  château  de  Saint-Donat;  en  s'y 
rendant,  il  fut  fort  maltraité  par  les  habitants 
des  montagnes;  un  lut  enleva  ses  livres  et  ses 
papiers,  dont  quelques-uns  lui  furent  rendus  plus 
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lard;  d'auU'es^  qui  conlen«ieat  àw  recherches 
sur  le»  Vaudoia,  fui^eot  entièreoieot  perdus.  Ce 
fut  4»  là  qu'il  se  retira  chez  la  comtesse  de  Pe- 
terborougb  (1646);  il  B'eut  depuis  poiot  d'autre 
maison,  que  celle  de  cette  dame»  soit  à  I^oudres, 
soit  à  Ryegite.,  où  il  mourut»  Agé  de  soiumte- 
seize  ans.  Usber  fut  enterré  .soteniieUemeat  à 
Westminster;  ce  fut  par  ordre  de  Cromwell,  qui 
prit  celte  décision  soit  pour  .rendre  hommage 
aux  talents let  à  la  réputation  du  savant  arche- 
vêque d'Armagh,  soit  pour  faire  plaisir  à  Nicolas 
Bernard,  qui  avait  été  chapelain  d'Usher  et  que 
le  Protecteur,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  à  la  prise 
de  Droglieda ,  avait  nommé  son  aum6nier.  Les 
nombreux- ouvrages  d'Usher  sont  remplis  d'éru- 
dition ;  ils  laissent-  beaucoup  à  désirer  aoos  le 
rapport  de  la  critique,  qui  en  est  presque  entière- 
ment absente,  fin  outre  de  quelques  sermons  et 
d'un  tmilé  de  «coniroverae  contre  un  jésuite  ir- 
landais^  OB<a  de  lui  :  Qravis$itfus  gtUBstiones 
de  ckristiamarum.eccUsiarum  in  Occident is 
prsotetytim  pariibus  ak  upoêioUds  tempori- 
b\u  €ul  noeêrum  M$ifue  .xêatem;  Londres, 
1613(  in*4^;t3«  édit«.de  beaucoup  préférable  aux 
préeédentee,  ibid»,  1607,  in-tot  j  Uaher. s'est 
proposé -de^montrer  dans  cet  ouvrage  que  4lepuis 
les  apMres  josqu'à»  la  rélarmation  ii  y  a  toujours 
eu  dan»  l'OoeideuLdes.  églises  qui  ont  professé 
les  senliflMBtsi  propres  aui.  protetiants;  -r~  A 
Discourse  of  the  reUgion.  ancieaUy  pro/es- 
sed  by  ikeJrish  anë  BriUsh;  impr.  À  la  suite 
d'un  ouvrage  de  Christ*  Sihtborp  sur  le  même 
.su|ely«Diiblin,.ia«3v  i»4\>ens)iiite  à  part, 
Londrosy  'i«aH  int<4^:  il.  a'agiA  dani)  ce  y^vme 
de  prouver- que' le. .ck^ietianifiiBe «des  anciens  ir- 
landai» ètdes «ncicns Mbitontadu  nor4de l'E- 
cosse et  de  4'AngleWrÈè>  fort 'différant  du  culte 
catho||qo6«  est  analogue  dteis  4es  p{>iritfr.aasc»Uels 
an  proterilantlsiàe^  ;^  Qùiieschalci  tit>  prxde$r 
tinatianx^^ntrwHrsUe  ab  eo  moise  àisiotia  ; 
DuUiny  1«31,  in-4'';  Hanovi*e,  1662,  in-8*^; 
— -  Veterum  epiUolarum.  hibemicarum  ml- 
loge;  Dublin,  J632,in»4'';  Paris,  166â,  in-4'' : 
ces  lettres  datent  du  pontificat  de  Grégoire  le 
Grand  jusqu'à  la  fin  du  douuème  siècle;  ellas 
sont  d'une  utilité  réelle  pour  la  «onilaissance  de 
l'histoire  d'Iriande  pendant  ce  laps  deiemps  ;  — 
Immanuel ^  or  the  Myttery  of  the  incarna- 
tion of  the  son  of  God^  a  Body  of  divlnitp, 
or  the  summ  and  substance  of, Christian  re- 
ligion; Dubliu>  1638,  iB-4*';t  quatre  édiliona;  — 
Britannioarum  -  ••Acekatarim  antàquifatis 
Aii/or /a ,*I>ttblln,  1639,  i»4«>; ae  édit.«  autoiis 
manu  passim  «ue^a;- Londres,  i6d!7,  in-IoL: 
cet  ouvrage-a  été  consulté  et  sointient  suivi  par 
tous  ceuX'  qui  ont  écrit  l'kiatalre  eccléftiaaliqoe 
de  la  Grande-Bietagnef  il  n'est  cependant ,  au 
jugement  de  MadMozie,*  qu'un-  amas  confus  de 
fables  et  d&faitoiees  ;  ^ADiscQurse  of  bishops 
and-melropoUtans}  Oifond,  >1641,  in-4''  ;  -r-  A 
geoyréplHCal^escripêion  ofihe- lesser.Asià; 
Oxtord,  1641,  1643^  in^**  :  ce  peCit^vrage 


ainsi  que  le  préoédeHt  ont  été  liadttii»«B  =  latin 
et  imprimés  avec  quelques  autres  pièoa^df  divers 
auteurs;  Londres,  1687,  in«8**;  «^  ifolyearpi  tt 
IgnaUi  EpistoUt^  gr.et  laS^t  Cttmfiisserla' 
tione  de  eonim  scriptis,  deque  apostolicis 
cemonihu  etconstitutionibus  démenti  tri- 
butis;  Oxford,  1644»  in-4<';  ^  Appemdm  igma- 
tiana;  Londres,  1647,  in<4*';  -*-  De  rtmumêt 
EecUsim  symbolo  .apostolico  vetere  alUsque 
fidei  formuUsi  Londres,  1647^  in-4*;  rémpr, 

.avec  les  Annales  K.  et  A'.  7'.,  Genèv^  17», 
in-foL;  —  Annales  Veieris  et  Jiom  .Testa- 
menti;  Londres*  1660^4,  3  vol.  in-fi»l.;  P^ris, 
1673,  in  fol.;  Genève,  1722,  in-fol.;  —  Mpistola 
ad  liud,  CapeUumde  leaotus  hebraàci  i^orian- 
libus  lectionibus  ;  Londres,  16Â2,.inr4'';  —  De 
grxcse  LXX  interpr^et^m  versions;  Londres, 
1655,  io-4<^;  —  Chranologii^  .sacra;  Oxford, 
1660,  in-4'';  --Bistovia  doffmaticm  contro- 
mr$iê&  de  scriptjuris  et  sacris  verttacutis; 
aecessere  dissert,  dua^de  Pseudo-DionysU 
scriptis  et  de  Epistola  ad  Laodicenos;  Lon- 
dres,. 1690,  in-4*';.T-  STAe  Pâmer  pj  the  prince 

.  and  obédience  of  the  subjeet  staled  ;  Lon- 
dres, 1661,  in-8^  Bernard  a  publié  en  I6d8  un 
recueil  peu  important  des,  traités  théologiques 
d'Usher»  etRichard  Parr  unii^et)  de  ses  lettres, 
au  nombre  de  trois  cents  (  Loncîrea,  i6a6,  îD-fot.j 
avec  sa  vie.  Les  œnvres  complètes  d'UsIier  ont 
été  réunies  par  les  soins  de  MM.  Elringtoo  et 

,Todd  (Dublin,  1847-1864,  13  vol.  in-g^*}. 

.  >  •     M-'J^icoiAs. 

.  B.  fvr,M(e  ofjmmes  iMvTht^i^iltiBiS^  cecaeil  ôasrs 

lettre*.  <-  Th.  SoiUb,  ^lUeçuorumdam  erH^UUnimonsm 
•Wron/rt /Loûd.,  il&T,  m'-g».  -  Nlccron,  ikêmotres,  t.  V. 
\  ^  Th.  B«ntard,  /Àfe  and  death  of  iamet  Vthgr;  Ln»- 

4«e«,  M96,  tqr4«.  r-  Life  a^dfronifuiet  qf^s^tM.  iMkar; 

(LoD4r<!»J,171S,in-«*.  -  Aikin,  Uv€*  q/  J.  Seldem  aad 
'/.  Vsher;  Londre*;  Ull,Jn-8«.  —  Elrmgtoft,  «à  /'ie.  daot 
•W  t,  |*r  ûtg't'iExivrès  ûûmplétes.  —  Biogr,  htUenntca. 
,      CBSBRIUSw'.I^Sr.UsSEa. 

VSSIEITX  {tA>uis  d'),  littérateur  français,  né 
le  30  mars  1744  (1),  h  Angouléme,  tnort  le '21 
août  1805,  au  tliftteau  de  Vaux,  commune  de 
Pontgouin ,  prèâ  Chartres.  Dans  sa  jeunesse  il 
voyagea  en  Espagne,  pois  en  Allemagne,  où  il 
épousa  en  prem^e&nooes  une  demoiselle  dlion- 
-neur  d'une  princess^é  dé  Wurtembei^;  il  loi  fit 
hommage  d'un  poëme  imprimé  en  Bavière ,  le 
premier  ouvrage  sorti  de  sa  plume.  11  se  fixa 
jeune  encore  à  Paris,  et  devint  en  1777  Pun  des 
fondateurs  do  Journal  de  Paris  (2).  Il  concou- 
rut h  la  plupart  des  entrepriites  littéraires  du 
temps,  publia  des  traduclions  de  Tallemand  et 
de  Fttaliea,  et  fit  paimttre  chaque  mois  des  nsv- 
velles  historiques;  aussi  Ri varol,  dans  son  Petit 
Almanach  de  nos  grands  hofnmes^  àit-Q  alors 
de  l'auteur  :  c  Ce  beau  génie  s'annonça  par  un 
débordement;  tout  fut  de  son  domaine.  »  A  rc 

(I)  Lef  reglttrci  de  rétat  civil,  où  nous  ■ton»  puisé 
.  cette  aale,  lui  donnent  .le  nom  de  DustUtt»,  ■     . 

(t)  U  y  giiADa  80,000  livres  de  renie»  et  fut  forcé  en 
"1780  de  le  vendre  à  un  prix  bien  au  desAous  de  sa  valeor 
(180,000  (r.).  Ce  fat  alors  qnlt  aobeta  le  domaine  de  Van. 
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momeat  de  la  réTolation ,  d*U8«iettx  se  retira  à 
la  campagney  prèa  de  Chartres.  «  U  avait  pour 
Tagricuiture,  Utron  dans /a  Bibliographie  agro- 
nomique^ une  paftftioD  bien  malbeureuse.  J'ai 
recueilli  à  Chartres  plusieurs  anecdotes  qui 
prouvent  combien  il  était  systëmalique.  Mais  il 
était  de  bonne  ioi;  et  s'il  ût  des  dupes,  il  com- 
mença par  retre  lui-méine.  »  Après  le  31  mai 
1793,  il  fut  porté  sur  les  listes  die  proscription, 
et  dut  la  vie  à  l'humanité  de  Sergent  (i).  Le  dé- 
partement d'Ëure-et-Loir  renvoya,  en  1795,  au 
conseil  des  Anciens,  où  il  siégea  jusqu'en  17  99,  et 
se  fit  peu  remarquer.  En  1798  il  devint  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  en  1 80  i  il  Qt 
partie  du  conseil  général  de  son  département.  Ses 
principaux  <H>vrages  sont  e  Histoire  a^égée  de 
la  découverle  et  de  laconguéUedes  Indes  par 
Us  Portugcûs;  Paris,  1770,  in*  12  ;  —  Us  Hé- 
ros français ,  ou  le  Siège  de  Saint* Jean  de 
Lâne^  drame  héroïque  en  prese^  suivi  d*un 
précis  historique  de  cet  événement;  Paris, 
1773,  in*8»  ;  ce  drame  fut  représenté  sans  succès 
en  1780,  9ur  la  scène  du  Théâtre-Français;  — 
Le  Décameron  français;  Paris,  1774,  2  vol. 
in- 8*",  fig»  :  la  plupart  (les  bibliographes  l'eut 
considéré  è  tort  comme  une  traduction  du  D^- 
cameroR de  Boccace;  —  Nouvelles  françaises; 
Paris,  1775,  3  vol.  in-S»;  ~  Roland  furieux; 
Paris,  1 775-85,  4  vol.  in-8*'  :  traduction  que 
Ginguené  juge  faible  et  sans  couleur.  Il  a  eu 
part  à  la  traduction  de  l'anglais  de  VBistdre 
universelle  (Paris,  1779-1789, 126  yoI.  10-8**); 
avec  Bastide  aîné  à  V Histoire  de  la  litté- 
rature française  (ibid.,  1772,  t.  I-ll);  avec 
Cbaplal,  Rozier  et  Parmentier,  au  Traité  sur  la 
culture  de  la  vigne  (ibid.,  1801,  2  vol.  in-8°). 
Il  a  publié,  comme  éditeur,  avec  plusieurs  écri- 
vains, Collection  universelle  des  itêmûîres 
particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  France 
(Paris,  1785-90,67  voLin-S*»);  avecDuchesoay, 
son  beau-père.  Bibliothèque  universelle  des 
daines  (ibid.,  1785,  154  vol.  in-18),  espèce  de 
résumé  de  toutes  les  sciences.  II  a  donné  des 
articles  à  la  continuation  du  Cours  complet 
d'agriculture  de  Rozier,  des  mémoires  au  recueil 
de  la  Sodété  d'agriculture  de  Parie,  et  des  notes 
à  redit,  du  Thédlre  d^agriculture  d'Olivier 
de  Serres ,  publiée  par  cette  société. 

D'un  second  mariage  avec  M'ie  Bellier-Du- 
chesnay,  d'Ussieux  eut  une  fille,  qui  a  épousé 
M.  Lebrun  des  Charmettes.  £.  R. 

Sautereao  de  Hany,  dans  le  Magasin  encyclop,,  ann. 
1801.  t.  V,  p.  404.  —  Rabbe,  Biogr.  tmiv.  et  port.  Oes 
contemp.  —  Barbier,  DM.  deiouvr.  anon,  —  Bibl.  açron. 
-  Bemeign.  fournis  par  At.  RùuUier  |  de  Chartres  |. 

VSTARROZ.    Voy.  ANDRès. 

USOARD,  hagiographe  français,  mort  le  13 
janvier  876  ou  877.X'étoit  dès  840  un  simple 
moine  de  la  communauté  de  Salnt-Germain-des- 
Prés,  à  Paris.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  et  chargé 
en  858  par  Tabbé  Hildnin  de  se  rendre  en  Es- 
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(1)  Ce  dernier,  proscrit  à  son  tour  par  les  Ihermldo- 
rifoe,  trouva  pendant  sii  mole  on  asUe  anx  Vaux. 


pagne  pour  tàdier  de  découvrir  dans  les  ruines 

de  Valence  le  corps  de  saint  Vincent,  patron  de 
son  monastèi*e.  Accompagné  d'un  autre  religieux, 
du  nom  d'Qdilard,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de 
Charles  le  Chauve,  il  trouva  tous  les  passages 
occupés  par  les  Sarrasins.  Il  se  dirigea  alors 
vers  Cordoue»  et  en  rapporta  les  corps  de  Geor- 
ges d'Aurèle  et  de  Nathalie  avec  les  actes  de  ces 
martyrs.  Il  les  transporta  à  Émont  (  diocèse  de 
Sens),  où  sa  coipmunauté  s'était  réfugiée  lors  de 
l'invasion  des  Normands.  A  leur  retour,  en  869, 
ils  trouvèrent  leur  monastère  incendié  par  ces 
barbares.  Charles  le  Cliauve  assista  à  la  trans- 
lation de  ces  r^iques,  témoigna  à  Usuard  toute 
la  joie  qu*ii  éprouvait  du  succès  de  son  voyage»  et 
le  chargea  de  composer  un  nouveau  martyrologe. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  l'empereur,  est  supérieur 
à  ceux  de  saint  Jérôme,  de  Bède ,  de  Flore  et 
d'Adoo,  et  servit  de  base  au  Martyrologeromain. 
Jl  commence  à  la  veille  de  Noël,  et  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Lubeck,  1475,  iafoL,  à 
la  suite  du  Rudimentum  novitiorum.  On  l'a 
publié  depuis  à  Uti'echt,  1480;  Floi^nce,  1486; 
Pavie,  1487;  Cologne  et  Paris«  1494^;  Venise, 
1498,  Le  P.  Bouillard  en  donna  en  1718  une 
édition  d'après  le  manuscrit  autographe  d'U- 
suard ,  que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  mais  on  préfère  encore  celle 
que  le  P.  Sollier  publia  en  1714,  à  Anvers,  avec 
une  préface  et  des  notes  explicatives. 

Bist.  Itttér.  de  la  France,  t.  V. 

ITTRECHT  (Adrien  van),  peintre  flamand, 
né  en  1599,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1653. 

11  a  excellé  dans  la  peinture  des  animaux ,  des 
fruits  et  des  intérieurs  de  cuisine.  U  entra  en 
1614  dans  l'atelier  d'un  peintre  peu  connu,  Her- 
roan  de  Ryt,  et  obtint  la  maîtrise  en  1625.  Les 
l)iographes  assurent  qu*il  voyagea  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne;  mais  il  était  de  retour 
è  Anvers  en  1628,  époque  à  laquelle  il  épousa 
la  fille  du  peintre  van  Nieulant ,  qui  lui  donna 
douze  enfants.  Van  Utrecht  parait  avoir  été 
très-employé  :  le  roi  d'Espagne,  l'empereur,  et 
d'autres  princes  lui  demandèrent  des  tableaux. 
L'exécution  en  est  hardie  et  savante;  mais  le 
coloris  est  parfois  un  peu  noir.  Son  chef-d'œu* 
vre,  la  Boutique  d'un  marchand  de  pois* 
sons,  est  conservé  au  Musée  de  Gand.  Van 
Utrecht  peignait  bien  la  figure;  il  lui  est  même 
arrivé  une  fois  de  peindre  une  scène  historique, 
r  Arrivée  de  Ferdinand  d*  Autriche,  qui  se 
trouve  à  l'hôtel  de  ville  d'Anvers.       P.  M. 

C.  de  Bie,  Gulden  Cabinet.  —  Catalogue  du  Musée 
d*jinvers,  mi. 

VXBLLB8  (D*).  Vog.  Blé. 
vz  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  né  le 
3  octobre  1720.  à  Anspach,  où  il  est  mort,  le 

12  mai  1796.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Halle,  où  il  se  lia  intimement  avec  Gleim.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  voua  au  culte 
des  lettres  et  de  la  poésie.  Trois  années  après, 
îl  publia,  avec  son  ami  Gcefz,  une  traduction 
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d'Anacréoa  (Leipzig,  1746,  in-8^).  Jamais  ver- 
sion  d'aacon  poëte  de  l'antiquité  n'avait  encore 
été  faite  en  Aliemagoe  avec  autant  de  goût.  En 
1748»  Uz  entra  comme  secrétaire  chez  un  con* 
seilier  de  justice.  Pendant  les  loisirs  que  lai 
laissait  cet  emploi,  longtemps  gratuit,  il  s'occupa 
de  nombreux  essais  dans  le  genre  lyrique  :  le 
petit  recueil  de  poésies  dont  Gleim  soigna  l'im- 
pression, en  1749,  en  contient  le  fruit  (  Lyris- 
cher  GedicA^<;;  Berlin,  in-8®).  Ces  vers  avaient 
déjà  fondé  sa  réputation,  quand  il  publia  sa 
Victoire  du  dieu  de  Vamour,  espèce  de  conte 
en  IV  chants;  la  Théodicée  (  175&)|  celle  de 
toutes  ses  productions  qui  a  le  plus  de  valeur 
poétique,  et  un  poème  didactique  en  vers  alexan- 
drins, intitulé  l*Àri  d'être  toujours  joyeux 
(Die  Kunst,  stets  frœhlich  zu  sein;  1760, 
hi-8**),  lequel,  à  l'époque  où  il  parut,  mérita 
d'être  distingué  parmi  les  productions  de  ce 
genre.  Uz  avait  aussi  dès  1755  offert  au  public 
deux  volumes  d'odes  et  de  chansons  {Oden 
und  Lieder),  dont  le  nombre  s'accrut  dans  la 
suite  jusqu'à  former  6  vol.  Ce  grand  recueil , 
édité  complètement  avec  beaucoup  de  luxe  par 
les  soins  de  Weisse,  en  1768,  couronna  en 
quelque  sorte  la  carrière  littéraire  dlJz.  En 
1763,  on  l'avait  enfin  nommé  assesseur  auprès 


du  tribunal  impérial,  et  dès  lors  les  devoirs  de 
sa  charge  ne  lui  permirent  plus  qu'à  de  rares 
intervalles  de  revenir  an  cnite  des  muscs.  La 
sphère  de  son  activité  s'agrandit  d'aillenn  :  en 
1771,  il  devint  un  des  membres  du  conseil  nou- 
vellement chargé  de  la  direction  des  écoles 
dans  le  pays  d'Anspach;  en  1790,  le  margrave, 
son  souverain,  le  promut  à  la  charge  de  direc- 
teur burgravial ,  et  quand  les  États  de  ce  prinre 
passèrent  sous  la  domination  de  la  Prusse,  Uz 
fut  encore  désigné  pour  les  fonctions  sopérienres 
de  conseiller  de  justice  et  de  juge  fnrovindal 
d'Anspach  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
jouir  de  ces  honneurs  :  elle  le  frappa  le  13  mai 
1796,  le  jour  même  de  la  réception  da  brevet  de 
sa  nomination.  Gomme  poète  lyrique,  Uz  ei* 
celle  surtout  dans  le  genre  badin,  mais  l'ode  sa- 
crée lui  réussit  également  ;  ses  épltres  en  vers 
se  distmgoent  par  la  délicatesse  de  la  forme  et 
par  la  finesse  des  pensées.  Ses  cantiques,  non 
moins  que  sa  Théodicée,  portent  l'empreinle 
de  la  philosophie  de  Leibniz.  Ses  movres  poé- 
tiques ont  été  publiées  par  Ch.-F.  Weisse 
(Vienne,  1804,  4  vol.  in-4^  ).  Les  compatriotes 
dTz  lui  ont  érigé,  en  1835.  dans  le  parc  rojal 
d'Anspach,  un  monument  orné  de  son  buste. 
Sa  Fiêt  par  Weisse.  -  Jœrdras,  fjerUoiL 


VAGCA  (Flaminio),  sculpteur  italien,  né  vers 
lâJS,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1600.  Son  père, 
né  à  Crémone,  était  établi  à  Rome  longtemps 
avant  sa  naissance.  Il  fut  heureux  que  Sixte  V 
RÎt  en  à  sa  disposition  un  artiste  du  talent  de 
Flaminio  pour  les  nombreuses  restaurations 
d'antiques  qu'il  fit  exécuter;  mais  pourtant, 
comment  ne  pas  regretter  que  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  de  cet  habile  «culpteur  ait  été 
consacrée  à  ce  labeur  ingrat,  quand  on  volt  sa 
belle  statue  de  Saint  François  à  la  chapelle 
Sixtine,  et  son  admirable  Lion  de  Florence  ? 
Ce  lion,  le  plus  beau  qui  fût  encore  sorti  d'un 
ciseau  italien,  avait  été  commandé  pour  faire 
pendant  à  un  lion  antique  à  la  villa  Médicis. 
Tous  deux  en  furent  enlevés  et  apportés  en 
1780  à  Florence,  où  ils  ornent  l'entrée  de  la  loge 
d'Orcagna,  sur  la  place  du  Palais  vieux.  Mort  à 
l'âge  d'environ  soixante-deux  ans,  Vacca  repose 
sous  la  coupole  du  Panthéon.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  des  Memorie  di  varie  andchitù  di 
Homa,  dans  lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
couvertes faites  dans  cette  ville  depuis  son  en- 
fance jusqu^en  1594  ;  ils  ont  été  mis  au  jour  par 
Falconien  (Rome,  1704,  in-8''),  trad.  en  latin 
par  Montfaucon  pour  son  lier  italicum^  et 
réimpr.  dans  la  Aoma  an/ica  de  NardinI  (1820, 
édit.  deNibby).  K.  B—ii. 

B«Klioii€,  P^itê  étf  pjttori,  etc.  —  Cleogojn,  Stoirka 
delta  teuthtra.  —  Panlout,  Cutda  dl  FIrenxe.  —  Pliito- 
leal,  Descritione  di  Roma. 

,     YACCA.    VotJ,  BeRLINGHIERI  et  NUNBZ. 

▼AGGARO  (Andréa),  peintre,  né  en  1598, 
à  Naples,  où  il  est  mort,  en  1670.  Élève  de  G. 
Imparato ,  il  prit  d'abord  pour  modèle  le  Ca- 
ravage,  puis  le  Guide.  11  fréquenta  pendant 
quelque  temps  l'école  que  le  Dominiqnin  avait 
ouverte  à  Naple8,et  se  créa  une  manière  franche 
et  gracieuse,  qui  lui  assura  un  rang  honorable 
|iarmi  ses  compatriotes.  C'est  à  cette  seconde 
phase  de  son  talent  qu'appartiennent  les  pein- 
tures de  Santa-Maria  del  Rosario  et  de  la  Char- 
treuse de  Saint-Martin,  et  surtout  le  tableau  de 
Santa-Maria  del  Pianto,  la  Vierge  retenant 
son  Fils  prêt  à  foudroyer  les  Napolitains, 
i&ujet  qui  A^ait  été  mis  au  concours,  et  pour  le- 
quel il  l'emporta  sur  Luca  Giordano,  au  juge- 
ment de  Pierre  de  Cortone.  Mais  Vaocaro  resta 
bien  inférieur  à  son  concurrent  dans  la  fresque, 
genre  qu'il  ne  pratiqua  que  dans  un  âge  assez 
avancé.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  nom- 
breux dans  les  musées  ;  on  voit  de  lui  dans  celui 


de  Madrid  quatre  sujets  delà  ne  de  saint  Gaé- 
tan, un  Combat  de  femmes,  la  Mort  de  Cleo- 
pdlre,  Isaac  et  Réhecca ,  Loth  et  ses  filles. 
Sainte  Rosalie,  la  Madeleine  dans  le  déserf, 
Sainte  Àgueda,  Saint  Janvier,  et  la  Résur- 
rection de  Jésus;  au  musée  de  Naples,  le 
Massacre  des  innocents  et  te  Baptême  de 
sainte  Candide;  à  Dresde,  le  Christ  ressus- 
cité apparaissant  à  sa  mère;  à  Munich,  la 
Flagellation;  an  Louvre,  Vénus  pleurant 
Adonis.  Lors  de  la  révolte  de  Masanicllo,  en 
1647 ,  Vaccaro  fit  partie  dé  la  fameuse  Com- 
pagnie de  la  mort,  presque  entièrement  com- 
posée d'artistes. 

Ses  meilleurs  élèves  furent  Glacomo  Farelli  et 
son  propre  fils  Niccolà.  E.  B— n. 

Domlnici,  Pittori  napoietani.  —  l.anzi.  Orlandl.T- 
eozsl  —  Cnalanll,  Jfapoli  e  tuoi  eontnrnU 

▼AGHBE.  Vog.  ToURNEMlIfe. 

TACHEE  (Le).  Voy.  Le  Vacher. 

^YAGEBEOT  (Etienne),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Langres ,  le  29  juillet  1809.  11  entra 
à  l'École  normale  en  1827.  Après  avoir  été 
chargé  de  la  classe  de  troisième  à  <;hâlons-sor- 
Marne  de  1829  à  1830,  il  professa  la  philosophie 
dans  les  collèges  de  Cahors,  d'Angers,  de  Ver- 
sailles, deCaen  et  de  Rouen.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  es  lettres  en  1836,  il  fut  nommé  directeur 
des  études  à  l'École  normale  supérieure,  et 
maître  de  conférences  de  philosophie  (Janvier 
1838  ).  En  1839  il  suppléa  M.  Cousin  à  la  Sor- 
bonne.  Une  discussion  s'étant  élevée  entre  lui 
et  l'abbé  Gratry,  aumônier  de  l'École,  à  fa  suite 
de  la  publication  de  son  Histoire  de  VÉcole 
d^ Alexandrie,  M.  Vacherol  fut  mis  en  disponi- 
bilité (  1851),  et  déclaré  démissionnaire  l'année 
suivante  pour  refus  de  serment.  11  a  reçu  la 
croix  d'Honneur  en  1844.  Sa  place  est  depuis 
longtemps  marquée  à  l'Académin  des  sciences 
morales,  mais  il  s'est  lui-même  en  quelque 
sorte  frappé  d'ostracisme  par  la  franchise  et 
la  fermeté  de  ses  convictions.  Il  a  publié  : 
De  rationis  auctoritate,  tum  in  re,  tum 
secundum  Anselmum  considerata  ;  Paris, 
1836,  in-8'*;  —  Théorie  des  premiers  prin- 
cipes suivant  Aristote;  Paris,  1836,  in-8«;  — 
Histoire  critique  de  VÉcole  d'Alexandrie; 
Paris,  18461850,  3  vol.  in-8^  :  couronnée  par 
l'Institut  ;  —  Lettre  à  Vahbé  Gratry,  en  ré- 
ponse à  la  brochure  de  celui-ci  :  Étude  sur 
la  sophistique  contemporaine;  Paris,  1851, 
in-8*;  —   La  Métaphysique  et  la  science  i 
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Parîi,  185S,  2  vol.  iii-8*»;  —  La  Démocratie  ; 
Varfs,  1859,  1862,  in-lS  :  cet  ouvrage,  qui 
trace  à  la  démocratie  son  idéal  et  son  avenir, 
fut  saisi  en  1862,  et  i'autear  condamné  à  trois 
mois  de  prison  ;  —  Essai  de  philosophie  cri- 
tique; Paris,  1864,  in-8*.  Il  a  publié  le  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  au  dix-hui- 
iième  siècle^  professé  en  1819  et  1820  par 
9t.  Cousin  (Paris,  1839-1841,  3  vol.  in-8*),el 
a  collaboré  au  Dictionnaire  des  Sciences  phi' 
losophiques  ainsi  qu*à  V Avenir  (1855). 
Vapereau,  Dict,  d«s  eantemp. 

taddÂrb  (  Jean- Baptiste  Dii),  historien 
belge^  né  vers  1640,  à  Bruxelles,  mort  à  An- 
derlecht,  près  de  la  même  ville,  le  3  février 
1691.  D*abord  chapelain  à  Tervoeren,  puis  se- 
crétaire de  rarchevèque  de  Malines,  il  obtint 
en  1671  un  canonicat  du  chapitre  d*Anderlecht. 
11  était  très-versé  dans  i*hi8toire  de  sa  patrie. 
On  a  de  loi  :  Traité  de  Vorigine  des  ducs  et 
duché  de  Brahant;  Bruxelles,  1672,  in-4''; 
Douv.  édition,  annotée  par  Paquot;  ibid.,  1784, 
2  vol.  in-8*.  L'auteur  de  ce  livre  plein  de  re- 
cherches intéressantes  réfute  les  prétentions 
de  Louis  XIV  sur  le  duché  de  Brabant,  et  sou- 
tient dans  sa  réponse  au  jésuite  Ferrand ,  que 
lés  rois  de  France  de  la  première  race  avaient 
pour  armes  des  abeilles.  Yaddère  a  laissé  en 
manuscrit  :  Historia  monaslerii  N.-D,  de 
Gratta,  ord.  Carthusiensis,  in-fol.;  Recueil 
historique  des  Pays-Bas»  2  vol.  in-fol.,  et  un 
autre  recueil  ayant  le  même  titre,  2  vol.  10-4*^. 

Foppent,  Bib,  belpiea,  -  Paquot,  Mémoires,  t.  Vfl.— 
Reeueil  ûm  lettres  oriçinales  adressées  par  plusieurs  sa- 
vants à  M.  de  yaâdèret  mt.  de  la  BIbl.  roy.  de  Belgique. 
—  CataL  de  la  (Hbl.  d'Ant.  JHuewens,  n«*  M  et  16. 

VADÀ  (Jean-Joseph),  poêle  et  littérateur  fran- 
çais, né  àHam,  le  18  janvier  1719  (et  non  1720), 
mort  à  Paris,  le  4  iuillet  1757.  Il  ir'avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père,  qui  vivait  médiocre- 
ment d'un  petit  commerce  dans  sa  ville  natale, 
vint  s'établir  à  Paris.  11  voulut  par  la  Kuite  faire 
faire  à  son  fils  des  études  classiques;  mais  le 
jeune  Vadé ,  rebelle  à  la  volonté  paternelle,  en- 
traîné d'ailleurs  par  une  imagination  fougueuse 
et  par  l'ardeur  du  plaisir,  repoussa  toute  teu- 
tative  de  ce  genre,  et  se  livra  à  la  dissipation  la 
plus  effrénée.  Cependant,  comme  il  était  doué 
d'esprit  naturel  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune, il  trouva  encore  moyen  au  milieu  de  ses 
désordres  de  corriger,  du  mieux  qu'il  put,  le 
vice  de  son  éducation  par  la  lecture  des  bons 
auteurs  français  et  par  la  fréquentation  des  spec- 
tacles. Après  avoir  rempli ,  pendant  quatre  ou 
cinq  années,  un  modeste  emploi  dans  les  bu- 
reaux des  finances,  à  Soissons,  il  revint  dans 
la  capitale  en  1743,  pour  occuper  auprès  du  duc 
d'Agenois  (depuis  d'Aiguillon)  le  poste  de  secré- 
taire» C'est  à* cette  époque  qu'il  fut  l'inventeur  du 
genre  poissard^  qui  a  attaché  à  son  nom  une 
certarae  célébrité  :  genre  bas  et  trivial  sans 
doute,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  peindre 
la  nature.  On  a  dit  que  Vadé  éiait  le  Teniers  de 


la  littérature  (i).  Dès  1744  devenu  le  poêle  à 
la  mode,  il  avait  acquis  une  renommée  qui  le 
faisait  rechercher  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  où  il  était  admis  non-seulement  comme 
auteur ,  mais  plus  souvent  encore  comme  plai- 
sant de  profession. 

Les  excès  de  toutes  espèces  auxquels  il  s'étoit 
atMndonné  vinrent  brusquement  interrompre  sa 
carrière  au  milieu  de  ses  triomphes  ;  il  moanit 
à  trente-huit  ans,  d'un  abcès  à  la  vessie.  Yadë 
emporta  les  regrets  de  tous  ses  amis;  car  loas 
les  témoignages  contemporains  s'accordent  à 
dire  qu'il  était  doux,  poli,  généreux  et  sincère. 
Le  genre  poissard  n'est  pas  le  seul  qnll  ait 
cultivé  avec  succès.  Il  a  composé  quelques  pièoes 
de  vers  avouées  par  le  goOt,  et  plusieurs  fk- 
bles  ingénieuses  qu'on  retrouve  dans  le  Journal 
de  Verdun.  Il  est  également  auteur  d'opéras- 
comiques  ,  dont  Nicaise  et  les  Troqueurs  sont 
les  plus  connus.  Il  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
médie vaudeville,  d'un  ton  plus  relevé,  et  te 
Suffisant,  le  Trompeur  trompé,  réussirent 
avec  des  airs  connus,  comme  les  Raccoleurs  et 
Fanchonnetle  avec  des  airs  nouveaux.  «  On 
s'aperçoit  fort  bien,  dit  La  Harpe,  en  lisant  ces 
pièces,  que  l'auteur  n'avait  fait  aucune  étude  et 
savait  assez  mal  le  français.  » 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  la  Pileuse»  le 
Poirier,  le  Bouquet  du  roi,  1752  ;  —  le  Suffi- 
sant, le  Rien,  les  Troqueurs,  1753;  —  Hélait 
temps,  le  Trompeur  trompé,  la  Fontaine 
de  Jouvence ,  la  Nouvelle  Bastienne,  1754  ; 

—  les  Troyennes  de  Champagne,  Jérôme  et 
Fanchonnetle,  le  Confident  heureux.  Fol- 
lette, 1755;  —Nicaise^  les  Raccoleurs,  1756; 

—  VImpromptu  du  cœur,  le  Mauvais  ptcà- 
sant,i7b7; —  la  Canadienne,  envers,  1758;  — 
la  Veuve  indécise,  1759.  La  comédiedes  Visites 
du  jour  de  Fan,  en  vers,  jouée  en  1 749  au  Théâ- 
tre-Français, a  été  impr.  dans  la  Revue  rétros' 
pective,  nov.  1837.  Les  Œuvrer  poissardes 
de  Vadé  ont  été  souvent  réimprimées  ,  et  i'édit. 
de  Paris,  1796,  gr.  in-8%  qui  est  la  première, 
a  été  suivie  jusqu'à  nos  jours  d'une  vingtaine 
d'autres.  On  les  a  réunies  à  son  théâtre,  sous  le 
titre  â'Œuvres  complètes  (Paris,  1775,  4  vol. 
in-8**;  Genève,  1777, 4  vol.  in-18,  et  1785, 6  vol. 
in-12;  Lyon,  1787,  4  vol.  in-12;  Troyes,  1798, 
6. vol.  in-12). 

Une  fille  naturelle  qu'il  eut  débuta  à  la  Co- 
médie française  sans  succès.  Elle  mourut  jeune, 
ainsi  que  son  père,  et  des  suites  d'une  vie  dé- 
réglée. Ed.  OE  Mamnb. 

Journal  de  Fèrdun,im,  ^  ^nnée  liUeraire.  1757.  — 
Mercure  de  France,  n*7.  —  La  Harpe,  Cours  deilttër. 
^  ^lma»ack  des  tpeetacles.  —  Qoérard.  FfigstCB  Utté- 
raire. 

TADiAMUS.  Voy.  Watt  (w). 
VADIBR  (HâarC'Guillaume'ÀUxis),  conven- 
tionnel, né  en  1736,  mort  à  Bruxelles,  le  14  dé- 

{l)  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  HUér.,  l'appeUe  le 
Ctstlot  de  la  poésie.  On  loi  a  aiual  donné  le  lamom  de 
CorneiUedes  halles. 
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ccmbre  18^8. 1)  était  conaeiller  «a  présidial  de 
Pamiero;  lorsqu'il  fut  Dommé  par  le  tiers  étal 
du  ooadtdde  Feix  dépoté. aux  étala  généraux  de 
1789.' La  part  qu'il  est  aux  travaux  de  rAMem» 
bléeeonatituante  fut  peu  considérable  ;  après  Tar- 
reslation  de  Louis  XVI  à  Varennes,  H  s'éleva 
centre  KiaviolabHité  du  'lot^  et  proposa  de  le, 
traduire  devaat  la  haute  coaruationale.  Envoyé 
par  le  département  de  Tinriége  à  la  Convention, 
il  se  plaça  dans  >  les  rangs  de  la  fifentagne,  et 
Tota  la  mort  de  Louis  Wisana  appel  ni  sursis. 
Sa  vfolenee*' contre  les  Girondins,  et  plus  tard 
contre  Ûantoo  et  Camille  Desmonlina,  loi  valut 
d'entrer  au  comité  de  sûreté  générale  <14  sept. 
1793).  De  concert  avec  Amar,  VouUand  et  Foo- 
quier-Tjrinvilie,  il  imagina  eea  prétendues  cons- 
pirations des  prisons  qui  envoyèrent  sans  dé- 
bets à  réchafottd  des  homimes  qui  n^a valent  eu 
entre  eux  aucune  retatk»  et  qui  ne  se  connais- 
saient même  pas.  LorsquMI  vit  Robespierre  in-  • 
cliner  à  des  menirts  réparatrices,  il  se  tourna 
contre  loi,  el  comment  par  dénoncer,  sans 
preuresy'  Catherine  Théot  et  dora  Gerle  comme 
coufHililea  de  menées  contre  la  république 
(lô  juin  1794).  Les  accusés  ayant  été  défendus  et 
sauvés  par  Robespierre»  Vadier  n'en  devint  que 
plus  actif  contre  lui,  otprii  une  grande  part  à  la 
révolution  de  thermidor.  Cette  conduite  ne  le 
sauva  pas  des  menaoes  de  la  réaction  :  dénoncé, 
on  mois  après,  par  Lecointre  (de  Versailies), 
comme  chef  des  >  terroristes  (  28  août  ),  11  monta 
h  la  trtbnne,  et,  un  pistolet  à  la  main,  menaça 
de  se  luer  si  la  Convention  ne  proclamait  pas 
son  innocence  et  ne  rendait  pas  justice  à  se$ 
soixante  ans-  de  vertu.  Cette  dénonciation  ne 
fut  point  aecuéiNie;  mais  Legendr e  la  reprodui- 
sit pins  tard,  et  le  2  mars  1796  Vadier  fut  dé- 
crété d*arreslatien>>  avec  Billaud- Varennes ,  Ool- 
lot  dmerbois  et  Barrère.  Un  décret  du  i*"  avril 
soiTMt  les'eondamna ik  la  déportation;  mais 
Vadfêr  n'avait  pu  ftre  arrêté,  et,  parvenu  à 
se  cacher  (Uns  Paris,  il  resta  dans  sa  retraite 
jusqu'en  mai  t79A.  Compromis  dans  la  cons- 
piration de  Babeuf,  et  traduit  devant  la  haute 
cour  de  Vendeme,  il  fut  acquitté  (mai  1797); 
mais  on  lui  Interrtit  le  séjour  de  Paris  et  on  lui 
asi^igna  Cherbourg  pour  résidence.  Sous  le 
gouvernement  consulaire ,  il  rentra  dans  tous 
ses  droitjl  de  citoyen.  Jusqu'à  la  restauration , 
il  continua  -è  habiter  Parî«.  Proscrit  en  1816 
cMrfmtt  régidde,  H  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  moortit,  à  Tâge  de  quatre-vingt  treize  ans. 
Son  Opinion  dans  le  procès  du  roi  a  été  pu- 
bNée  (Paris,  179St  in-8<0.  *  Un  odieux  mélange 
d'orgueil,  de  barbarie. et  de  lâcheté,  a  dit  L. 
Blano^  caraotériaait  Vadier.  Il  plaidait  contre 
l'admission  des  moyens  justificatifs  comme  une 
partie  intéressée,  avait  Ijaplfsé  la  guillothie  le 
vasistas,  et  prenait  plaisir  à  y  entendre  éternuer 
dans  le  sac.  «  Il  fit  partie,  dans  le  comité  de 
sûreté  giéioérale,  des  gens  d)ea:pédition,  (farti  qui 
appartenait  sans  réserve  au  génl^  d,ela  t/erreur. 


fiaUri0  kitt,  des  cottteinp. .—  R4|>be,'  BlOii*''  ttniv.  tt 
portât,  des  eontsmp.  —  AmauU.  Jay,  etc.',  Blôçr.  mw- 
vélte  des  eontmnpofoMs.  —  Bioor.  eontMntlonxêtts.  - 
L.  Blfliie,  HM*fé^tmrétHd./r.,  U  %.' 


TarvAR».  Foy.  hmzée  Sainte*  RosaUe* 

▼A«ji  (Dbl).  Vù\f.  Permo. 

▼AHL  (Hur^tn),  botaniste  norvégien»  né  à 
Bergen,  le  10  octobre  1749,  mort  à  Copenhague, 
le  24  décembre  I804.<  Après,  avoh^-  étudié  les 
sciences  naturelles  i  Copenhague,  il  suivit,  de 
1769  à  1775,  l'enseignement  de  Unné  à  Upsal. 
Nommé  en  1779  4aoleur  de- botanique  à  Copen- 
hague,  Il  YMta  de  1783  à  1785^8011  fnaia  du 
gooTemement,  les  principalea  centrées  de  J'£a^ 
rope,  aln«l  que  le»  cdtes  de  la  Bacbarie^  11  reçut 
en  1789  l'emploi  de  preaner  leotenr  d'hiatoiee  na- 
turelle à  Copenhague,  et  eu  1801  celui  dé  pro- 
fesseur de  botanfqne..  ill  «nplorar  dans  Uinter- 
valle  la  Norvège,  etM«oa«i'en>É799  -et  lâoo  un 
voyage  ,en  Hollande  et  en  J^rance.  •Vaht^.qui 
(ht  on  des  dfsdplea  les  plus  distingués  de  Linné, 
a  publié,  outre  les  cahiers  XV i  è  XXi  de  la 
Flora  danica,  eommenoée  par  i£der  et  Hor- 
nemann,  les  ouvrages  suivants  s  Symholx  bo- 
taniem;  Copenhague,  1790-94,.  3  part,  iii-fol., 
pi.;  —Eelogxamericanss,  sw>  •  Descripjtiones 
plantarvm  prasertim  Amerieas  nuridiona' 
lis  nondum  cogMtarun^;  ibid.,*  1796-1807, 
3  part,  tii-foL,  avec  un  vol..  de  planches,  1798, 
in- fol.;  —  Enumeratio  plantarum  vel  ab 
aUis  vel  *ab  ipso  observatarum  ;  ibid.,  1805- 
1806,  2  vol.  in  8^'  ;  Gcettingue,  1827»  in-a^  Vahl, 
qui  a  ausai  collaboré  à  la  Zoologia  danica  de 
Millier,  a  encore  inséré  upe  trentaine  do^  mé- 
moires et  de  notices  dans  le  recueil  de  TAca- 
demie  des  scieocea  de  Copenhague,  dont  il  fai- 
sait partie,  entre  autre»  la  relation  de  son  voyage 
en  Norvège» 

Schrader,  JVeués  Joumal/ûr  Botanik,  1. 1.  -  Njerup, 
lAtteraturiexikon. 

▼A I LLAïf T  (  Wolterant) ,  peintre  français , 
né  en  1623,  %  Lille,  mort  en  1677,  à  Amsler- 
daim.  A  Pécole  d^Érasme  Quellyn,  d'Ânvere,  il 
devint  habile  dessinateur  et  bon  coloriste  ;  mais 
il  se  borna  à  peindre  le  portrait,  geure  dans  le- 
quel Il  laissa  des  compositions  estimées.  En 
1656  il  alla,  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  à 
Francfort^  asaislai  à  la  .cérémonie  du  couronne- 
ment de  Léopobi  irr,(i668),.et  reproduisit  avec 
tant  de  ^bonheur  les  ..traits,  du- nouvel  empereur 
que  les  pins,  grands  personnages  voulurent  poser 
devant  kil.  Leiparédial  de  Gcammont remmena 
ensuite  eu  France,  le. présenta  è  la  cour,  et  la 
faveur  de  la  reine  mère  lui  attira  pendant  quatre 
ans  des  travaux,  multipliés.  Vers  1662  il  s'éta- 
blit à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune,  et  y 
paasa  le  reste  de  ses  jours.  D'après  ses  dessins 
il  a  exécuté  au  burin  quatre  portraits  devenus 
trèa-rares ,.  è  savoir  ceux  de  Léopold  pr^  de 
Jean' Philippe,  électeur  de  Mayence,  de 
Ckarles' Louis,  eamie  palatin,  et  de  Sophie, 
sa  femme.  Il  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
aient  gravé  à  la  manière  noire.  Le  prince  Ru- 
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pert,  à  qui  Louis  de  Siégea  (  voy.  ce  nom)  avait 
fait  part  de  cette  découverte ,  en  communiqua 
les  procédés  à  Vaillant,  qnMI  connut,  dit^on, 
à  Francfort,  mais  sous  la  promesse  de  ne  les 
révéler  à  personne.  Notre  artiste  travailla  depuis 
1656  en  commun  avec  le  prince';  pnis  il  exécota 
seul  un  grand  nombre  de  planches ,  et  par  Tac- 
tivité  qu'il  déploya,  non  moins  que  par  les  per- 
fectionnements qu'il  introduisit  dans  Tinvention 
nouvelle,  il  mérite  d'en  être  regardé  comme  le 
second  créateur.  Dans  ce  genre  il  a  gravé  plus 
de  cent  vingt  estampes  :  une  vingtaine ,  comme 
son  propre  portrait  y  celui  de  «a  femmes  le 
prince  Rupert,  David  rex ,  d'après  Itti-méme , 
et  le  reste,  composé  de  sujets  religieux  ou  fami- 
liers, d'après  les  maîtres  italiens  et  flamands. 

11  avait  quatre  frères ,  qui  suivent,  et  qui  tous 
firent  avec  lui  leur  éducation  artistique. 

Vaillant  {Jean),  né  en  1624,  à  Lille,  aban- 
donna la  peinture  pour  s'établir  à  Francfort  et 
se  livrer  au  commerce. 

Vaillant  {Bernard),  né  en  1625,  à  Lille, 
mort  en  1674,  à  Leyde,  fut  tendrement  uni  à  son 
frère  atné  et  l'accompagna  dans  ses  voyages.  Il 
acquit  de  la  réputation  dans  le  portrait  ;  ses 
ouvrages,  assez  rares,  sont  recherchés  pour  le 
fini  du  travail  et  la  ressemblance.  11  s'était  fixé 
à  Rotterdam,  où  ses  bonnes  mœurs  lui  avaient 
valu  la  place  de  diacre  de  l'église  wallonne. 

Vaillant  (Jacques),  né  en  1C28,  à  Lille,  se 
perfectionna  dans  la  peinture  par  un  séjour  de 
deux  années  à  Rome.  Ses  talents  le  firent  appeler 
en  1672  à  la  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  grands  tableaux  d'his- 
toire ainsi  que  du  portrait  de  l'empereur  Léo- 
pold  V.  11  mourut  en  1691,  à  Berlin. 

Vaillant  {André},  né  en  1629,  à  Lille,  mort 
en  1693,  à  Berlin,  où  il  avait  rejoint  son  frère 
Jacques.  Il  étudia  la  gravure  à  Paris,  et  l'on 
connaît  de  lui  trois  portraits ,  ceux  à'Àloisio 
Bevilacqua,  patriarche  d'Alexandrie,  de  Vé- 
rudit  J.'E.  Schrœder,  et  de  Gabriel  de  La 
Gardie, 

Sandrart,  ^eademia.  —  Dâftcamps,  P^ies  dét  peintres, 
-  Nagler,  Kûnstter.LexHtotL  -  L  de  Uborde,  hist.  de 
la  manière  noire. 

VAILLANT  {Jean  Foy-),  numismate  fon- 
çais, né  le  24  mai  t632,  à  Beau  vais,  mort  le  23 
octobre  1706,  à  Paris.  Il  n^avait  que  trois  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles  maternels,  qui  lui  fit  apprendre  la 
jurisprudence.  Cet  oncle  étant  mort,  en  lui  lais- 
sant une  partie  de  sa  fortune.  Vaillant  abandonna 
Pétude  des  lois,  pour  laquelle  il  n*avait  pas  de 
goût,  s'appliqua  à  la  médecine,  et  l'exerça  dans 
son  pays  natal.  Mais  bientôt  de  docteur  il  devint 
numismate,  et  trouva  enfin  la  véritable  carrière 
vers  laquelle  le  poussait  la  nature  de  son  intelli- 
gence. On  raconte  qu'un  feimier  lui  ayant  ap- 
porté un  assez  grand  nombre  de  monnaies  anti- 
ques qu'il  avait  trouvées  en  labourant.  Vaillant 
parvint  si  facilement  à  les  expliquer,  quMl  s'a- 


donna à  ce  genre  d'études;  il  y  acquit  en  peade 
temps  une  habileté  et  une  éruditioa  extraordi- 
naires. Le  numismate  P.  Segoin,  qui  eut  rocci- 
sion  d'en  juger,  le  présenta  à  plusieurs  savants, 
et  Ck>lbert  ne  tarda  pas  à  lui  proposer  de  voyager 
poor  enrichir  et  compléter  le  cabinet  du  roi. 
Vaillant  visita  l'Italie  tout  entière,  la  Sicile,  la 
Grèce,  et  en  rapporta  un  si  grand  nombre  de 
médailles  précieuses,  que  le  cabinet  du  roi  de- 
vint le  premier  de  l'Europe.  Il  retooraait  à 
Rome,  en  1674 ,  lorsqu'il  Ait  pris  par  on  cor- 
saire, et  resta  quatre  mois  ^  demi  prii^oonier  à 
Alger.  On  lui  rendit,  en  le  laissant  partir,  uoe 
vingtaine  de  médailles  d*or  et  deux  cents  mé- 
dailles d'argent  (I).  Les  années  suivantes,  il 
explora,  avec  de  nouvelles  instructions,  l' Angle- 
terre et  la  Hollande,  ainsi  que  l'Italie  (il  la  vi- 
sita douze  fois),  puis  il  partit  pour  l'Egypte, alla 
jusqu'en  Perse,  et  récolta  dans  tons  ces  pau 
une  abondante  moisson  de  monnaies  et  d'anti- 
quités. Nommé  en  170 1  membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  il  en  devint  en  1702 
pensionnaire,  en  remplacement  de  Fr.  Cbarpea- 
lier.  Il  mourut  d^une  attaque  d'apoplexie,  à 
soixante-quinze  ans.  «  La  numismatiqnê,  dit  Re- 
nauldin,  lui  est  redevable  de  grandes  améiion- 
tiens ,  d'une  multitude  de  découvertes  impor- 
tantes, et  de  nombreux  ouvrages  où  brillent  b 
sagacité,  la  perspicacité  et  une  profonde  érudi- 
tion. »  Toutefois  il  n'est  pas  exact  de  dire, 
comme  l'a  fait  Dacier  dans  son  Rapport  sur 
les  progrès  de  l'histoire,  qu'il  «  n'a  laissé  au- 
cune partie  de  la  science  sans  lui  donoer  un 
commencement  de  culture»,  puisqu'il  ne  s'est  ja- 
mais occupé  des  monnaies  byzantines,  gauloises 
et  françaises.  On  a  de  J.  Vaillant  :  Bpistola  ad 
totius  Europas  antiqttarios,  utrum  laurea 
Eumenio  Pacato  concedenda;  Paris,  1663, 
in-4^  ;  —  I>îumismala  imperatorum  romano- 
rum  prêsstantiora,  ad  Postumvm  et  fj^roa* 
9105 /Paris,  1674,  in-4'*,  et  1692,  2  vol.  itt-4', 
fig.  ;  une  nouvelle  édition  (  Rome,  174 S,  3  vol. 
gr.  in-4®  )  fut  donnée  par  J.-P.  Baldini  et  aug- 
mentée des  médailles  découvertes  depuis  ia 
mort  de  Vaillant,  et  Khell  y  ajouta  un  SHppié- 
ment  (Vienne,  1757,  in-4*);  —  Seltueidan» 

(1)  La  barque  aor  laquelle  11  reTeoalt  enFlreDoetiit 
poursuivie  par  un  autre  corsaire,  et  Vaillant,  cnigoaat 
pour  son  trésor,  prit  le  parti  d'en  avaler  une  partie;  «i 
coup  de  vent  opportun  éloigna  le  conalre,  et  la  barque 
aborda  à  Marseille.  Fort  Inquiet  sur  les  etfeU  qai  ps»' 
valent  résulter  pour  sa  santé  des  aiédailles  qu'il  avait 
avaléc!(,  Il  consulta  plusieurs  médecins  qui  loi  iD<H' 
quèrent  divers  remèdes;  beureusement ,  la  natnre  oftn 
par  elle-même,  et  Vaillant  n'était  pas  arrivé  ft  Lyan  (p>e 
déjà  11  avait  recouvré  presque  aon  trésor.  «  Pariai  cell« 
dont  il  attendait  le  prochain  retour,  dit  Renauldln,  m 
trouvait  une  médaille  d'Othon,  que  Sylv.  Dufoor  témoi- 
gfna  le  plus  vir  désir  de  posséder,  quoiqu'elle  fût  escûre 
cachée  dans  les  entrailles  de  ValUant.  Celul-d,  pour  blre 
plaisir  à  son  ami,  lui  promit  de  lui  céder  rinTfc«i1»e 
pièce  loriqu'elle  reparaîtrait.  Ce  singulier  marcM  W 
conclu,  et  dans  la  même  Journée  Vaillant  se  trouva  «s 
état  de  tenir  sa  parole.  •  Cette  aventure  est  rscoolce  par 
Spon,  qui  la  tenait  de  la  bouche  même  de  Vaillant  (^or« 
Spon,  f  oy.  d'Italie,  U  1*^  p.  9  et  sulv.). 
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imperhtm,  sive  Hiiioria  regum  Spri»  ad 
fidem  nwninnatum  aecommodaia;  Paris, 
1681,  iii-4%  et  1726, 2  vol.  iii-4%  fig.;  La  Haye» 
1732,  in-fol.;  Amst.,  1738,  in-fol.;  —  Numii- 
tnata  snrta  imperatorum,  auguitorum  et 
cxsorum,  in  eoloniis,  municipiU  et  urbibus 
jure  latino  donaiis^  perciM^a  ;  Parid,  1688, 
1697,  in  fol.,  lig.  :  on  des  ineiUeurs  ouTrages 
de  Pauteur,  qui  n'y  a  introduit  que  les  médailles 
du  pli^  l)eau  choix  ;  il  est  dédié  au  duc  du 
Maine,  qui  possédait  un  cabinet,  dont  Vaillant 
était  devenu  conserrateur;  —  IfumisnuUa  im- 
peratorum  ,  augustomm  et  exsarum,  a  po^ 
puits  romanx  dietionis  grxce  loquentUnu 
pereussa;  Paris,  1693,  1698,  in-é**;  AmsL, 
1700,  in-fol.»  fig.  :  recueil  dédié  à  Tintendant 
N.-J.  Foucault;  la  2e  édition  est  enrichie  de 
700  médailles;  —  Historia  PtolenuBorum 
jBgypti  regum  ^  ad  fidem  numismatum 
aceommodata;  Amsterdam,  1701,  in-fol.,  lig.  ; 

—  liummi  antiqui  /amiliarum  romana' 
rum ,  perpetuis  .interpretatioMbus  illus- 
trati;  Amst.,  1703,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  —  Ar- 
sacidarum  impertum^  $ive  Kegùm  Partho- 
mm  historia:  Achxmenidarum  imperium; 
Paris,  1725, 2  f ol.  ûi-4®,  tig.  ; — quatre  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  inscrip^ 
iionst  1. 111;  —  une  Dissert,  sur  les  médailles 
de  Trajan^  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
ann.  1702.  Il  a  donné  la  seconde  édition  des  Se- 
lêcta  numismata  antiqua  (Paris,  1684,  in-4*^), 
de  P.  Seguin,  et  il  a  publié  les  Selecliora  nti- 
nUsmata  (  Paris,  1694,  in-4°  ),  qui  composaient 
la  collection  de  l'abbé  Fr.  de  Camps. 

De  Boxe,  Élogt  de  ^«i/tont,  éâtu  le»  Uém.  de  l'M- 
ead,  de»  iiucr..  t.  1.  -  G.  de  U  Fenllle,  Fita  FaU- 
litntUi  VcDlM.  nu.ln-it.  -Nfcrron,  Mémoires,  t.  III. 

—  Chaviepkï,  Met.  hist,  -  Reiualdla,  Lu  Mddedm  nu- 
mUmatUtet,  p.  t4i-i67. 

TAILLANT  {Jean-François  Fot-),  numis- 
roate,  fils  du  précédent,  né  le  17  février  1665, 
à  Rome,  mort  le  17  novembre  1708,  à  Paris. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  an  collège  de 
La  Marche,  à  Paris,  son  père  le  forma  à  la  nu- 
mismatique, et  se  l'associa  dans  la  rétlaction 
du  catalogue  des  médailles  du  Cabinet  du  rot  ;  il 
l'emmena  ensuite  en  Angleterre.  Vaillant  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  foculté  de  médecine,  et 
se  fit  recefoir  docteur  (1691).  Admis  en  1702 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  au  titre  d'é- 
lève, il  y  lut  quatre  Dissertations,  et  faisait 
espérer  un  habile  successeur  à  la  place  de  son 
père ,  lorsqu'il  mourut ,  à  quarantenquatre  ans, 
d'un  abcès  à  la  tète.  Il  avait  composé ,  tout 
jeune,  un  Traité  sur  la  nature  et  l'usage  du 
café;  le  manuscrit  en  a  été  perdu. 

De  Boxe,  dans  les  Mémoires  de  FjicMd.  des  inser., 
t.  l«r.-NlceroD,  Mémoires,  t.  XXII.  -ClMurepté,  Dict. 

▼AILLANT  {Sébastien),  savant  botoniste 
français,  né  le  26  mai  1669,  à  Vigny,  près  de 
Magny  (  Seineoet-Oise  ),  mort  le  26  mai  1722,  à 
Parb.  Il  était  le  quatrième  des  six  enfants  d'un 
modeste  cultivateur.  Dès  l'Age  de  cinq  ans  son 
Nouv.  BiocR.  GÉnéa.  —  t.  xlv. 


amour  pour  les  plantes  s'était,  dit-on,  révélé.  A 
sept  ou  huit  ans,  il  se  serait  guéri  d'une  fièvr«» 
intermittente  par  les  seules  connaissances  qu'il 
avait  de  leurs  propriétés  ;  à  onze ,  il  était  or- 
ganiste en  titre  à  Pontoise.  Ce  fut  dans  l'hô- 
pital de  cette  ville  qu'il  étudia  la  chirurgie  qu'en 
1688  il  alla  pratiquer  à  Évreux,  sous  la  direction 
d'un  maître  habile.  £n  1690  il  y  assistait  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  où  il  avait  accompagné  le  mar- 
quis de  Goville,  qui  fut  tué.  Après  cette  courte 
campagne,  il  revint  à  Évreux,  et  en  1691  se  ren- 
dit à  Paris.  11  habita  quelque  temps  Neuilly,  et 
pour  y  vivre  pratiqua  la  chirurgie,  en  même 
temps  qu'il  suivait  les  cours  donnés  au  Jardin 
du  roi.  Ce  fut  pendant  ces  études,  que  les  gran- 
des distances  qu'il  avait  à  parcourir  rendaient 
extrêmement  dirficlles,  qu'il  entendit  les  leçons 
de  Toumefort,  et  celui-ci  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître en  lui  un  disciple  intelligent  et  passionné. 
Vaillant  avait  reçu  de  la  nature,  avec  uneorga^ 
nisation  puissante,  des  jambes  infatigables,  une 
vue  perçante  et  cette  faculté  précieuse  de  pou- 
voir reconnaître  en  quelque  sorte  d'instinct,  les 
différences  qui  séparent  les   plantes  en  appa- 
rence les  plus  semblables.  Fagon,  qui  vit  Vail- 
lant, alors  secrétaire  du  P.  de  Valois,  confesseur 
du  duc  de  Bourgogne,  eut  l'occasion  de  l'ap- 
précier; désireux  de  fournir  à  ce  jeune  savant 
les  moyens  de  se  perfectionner  en  botanique,  il 
lui  concéda  la  direction  du  Jardin  des  plantes. 
£n  1708,  il  fut  nommé  professeur  et  soua  dé- 
monstrateur de  botanique,  puis  garde  du  Ca- 
binet des  drogues  du  roi.  Profitant  des  dispo- 
sitions bienveillantes  de  Fagon ,  il  demanda  et 
obtint  la  construction  de  deux  grandes  serres, 
dont  une  serre  chaude  (1714),  la  première 
qu'on  ait  eue  en  France.  En  1716  il  entra  dans 
l'Académie  des  sciences.  Quoique  la  constitu- 
tion de  Vaillant  fût  très-robuste,  les  éludes  im- 
modérée?  auxquelles  il  se  livrait  la  nuit,  après 
avoir  fait  des  courses  lointaines  dans  les  en- 
virons de  Paris,  altérèrent  sa  santé,  et  abrégèrent 
sa  vie;  il  devint  asthmatique,  languit  pendant 
quelques  années,  et  mourut,  d'une  phtliisie  cal- 
culeuse,  à  l'Age  de  cinquante- trois  ans.  Les  tra- 
vaux manuscrits  qu'il  avait  réunis  sur  la  |lore 
parisienne  pendant  près  de  trente  ans  n'étaient 
pas  encore  en  état  d'être  imprimés  ;  il  s'en  affli- 
geait vivement,  et  s'adressa,  le  15  mai  1721,  à 
Boerhaave  pour  le  prier  de  se  charger  de  cette 
publication.  Ce  grand  médecin  y  consentit,  et 
par  ses  soins  parut  le  Botanicon  parisiense. 
Si  ce  monument  scientifique  est  glorieux  pour 
l'auteur  qui  en  a  fourni  les  matériaux,  il  ne 
l'est  pas  moins  pour  le  savant  étranger  qui  les  a 
revus,  corrigés ,  jnis  en  ordre  et  publiés  avec 
un  désintéressement  et  une  modestie  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  On  a  de  Séb.  Vaillant  : 
Discours  prononcé  le  iO  Juin  1717,  à  l'ouver- 
ture du  Jardin  royal  des  plantes,  sur  la 
structure  des  fleurs  ;  Paris,  1717,  in^";  trad. 
en  latin,  Leyde,    1718,  1728,  in-4''  :  c'est  le 
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premier  écrit  dans  lequel  en  Fraoce  on  aU  éta^ 
bti  sur  des'  preuve^  irrécusables  la  fécondation 
sexuelle  chez  les  plantes;  H  inspira  au  médecin 
Delacroix  un  poémé  en  vers  latins,  De.  connu- 
blis  fiorum,  consacré  à  la  louange  du  péné- 
trant ot)servateur  i-—  Établissement  des  nou- 
veaux caractères  de  trois  familles  de  plantes 
à  fleurs  composées^  savoir  :  les  cynarocé- 
phales,  les  corymbifères  et  les  chicoraeées^ 
dans  les  Mém,  de  VAcad,  des  se.,  1718-22  : 
série  de  cinq  mémoires  qui  prouvent  une  con- 
naissance profonde  des    composées.  Presque 
tous  les  auteurs,  depuis  Gésalphi  Jusqu'à  Tonr- 
nefort,  en  avaient  entrevu  les  caractères;  mais 
Vaillant  les  a  si  bien  précisés,  que  Linné  en 
a  pu  tirer  le  plus  grand  parti  pour  établir  les 
ordres  j    si     ingénieusement    créés    pour    fa 
XlXe  classe  de  son  système  sexuel  :  la  syngé- 
nésie  ;  —  Caractères  de  quatorze  genres  de 
plantes,  dénombrement  de  leurs  espèces,  des- 
criptions et  figures  ;  ibid.,  1710;  —  Botanicon 
parisiense,  operis  majoris  prodromus  ;  Paris, 
1723,  in-8''  ;  Leyde,  1743,  in-12  :  c'est  un  simple 
catalogue  des  plantes  décrites  dans  l'ouvrage  sui. 
vaut;  —  Botanicon  parisiense,  ou  Dénombre- 
tnent  par  ordre  alpJiabétique  des  plantes  qui 
se  trouvent  dans  les  environs  de  Paris  ;  Leyde 
et  Amst.,  1727,  in-fol.  avec  plus  de  200  fig.,  dues 
an  dessinateur  Aubriet  :  cet  ouvrage,  important 
sans  doute,  n'est  guère  autre  chose  qu'un  réper- 
toire fait  par  un  habile  explorateur  de  la  bota- 
nique rurale,  qui  voit  bien  et  qui  voit  beaucoup. 
Le  dernier  traVaif  de  Vaillant  fut  lu  à  TAca- 
demie  le  17   décembre  I72i ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  ;  ce  sont  des  Remarques  sur  la 
méthode  de  Tournefort,  impr.  dans  le  recaeil 
des  Mémoires  de  cette  compagnie,  ann.  1722. 
Ces  remarques  avaient  été  communiquées,  dès 
le  vivant  de  Tournefort,  à  Fagon,  c'est-à-dire 
avant  1708.  D'autres  personnes  aussi  les  avaient 
vues,  et  elles  avaient  porté  atteinte  nu  carac- 
tère de  leur  auteur.  C'est  là  ce  qui  expliqtîc 
comment    Bernard   de    Jussleu    et   Dillenfus 
étaient  devenus  ses  adversaires ,  surtout  ce  der- 
nier qui,  dans  VHortiiS  elthamensis,  le  traite 
avec  rignenr.  Ses  critiques  sont  en  général  fon- 
dées, mais  présentées  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment et  sans  aucune  trace  d'éloges  qui  poisse 
en  dissimuler  l'amertume.  Linné,  dans  sa  corres- 
pondance avec  Haller  (1737),  le  biftmede  s'être 
attaqué  à  la  réputation  de  son  maître  ;  mais  il 
déclare  qu'il  n'a  rien  lu  en  botanique  qui  Tôt 
plus  soigné  que  les  ouvrages  de  Vaillant.  «  C'é- 
tait, écrit-il ,  un  grand  observateur,  et  chaque 
jour  j'acquiers  ràsi^nrance  que  personne  n'a  été 
plus  habile  dans  l'clabiissement  des  genres.  » 
Tournefort  lui  avait  dédié  le  genre  Valantia; 
deux  autres  plantes  rappellent  également  sa  mé- 
moire, galium  Vaiîlantii  et  bulliarda  Vail- 
lantii.  A.  Fée. 

Sa  fie,  par  Boerhaave,  à  la  We  da  Botan.  paris.  — 
Btogr.  fned.  -  Dnclmciti,  DM.  hist  de  la  tnid. 


;  TAILLANT  { Jean  ^Baptiste- Philibert)  ^ 
marédial  de  France,  lié  à  Dijon,  le  6  décembre 
1790  (1).  Ses  humanités  terminées  à. Dijon  avec 
soccès,  il  entra  en  1807  à  l'École  polytechnique, 
et  en  1809,  avec  le  grade  de  sous-KeateDant 
élève  du  génie,  à  f école  de  Metz.  Le  5  avril 
18M  il  fut  nommé  lieutenant  et   dirigé  snr 
Dantcig  avec  un  bataillon  de  sapenrs.  Il  suivit 
en  Russie  le  général  Haxo,  dont  il  était  l'aide  de 
eamp  et  dont  plus  tard  il  épousa  U  veuve, 
gagna  en  1812  les  épaulettes  de  capitaine  et  la 
croix  d'Honneur,  et  tomba  le  30  aoAt  1813  au 
pouvoir  des  Bnaees.  Échangé  à  la  paix  géné- 
rale, il  assista  aux  journées  de  Ligny  el  de  Wa- 
terloo, et  fut  blessé  à  la  défense  de  Paris.  Sou 
la  restauration  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étnde 
des  sdertces  et  de  l'art  militaire,  et  traduisit 
l'ouvrage  du  général  anglais  Howard  Douglas  : 
Bssai  sur  les  principes  et  la  consiruetton 
des  ponts  mUilaires;  Paris,  1823,  in-8*,  pi. 
Nommé  chef  de  bataillon  le  31  décembre  1S26, 
il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger,  et  eut  la  jamhe 
labourée  par  un  bfscaien  le  5  juillet  1830,  à 
l'altaqne  dtl  fort  l'Empereor.  Les  deux  années 
suivantes  il  fit  la  campagne  de  Bel^qne  en  qualité 
de  lieutenant-colonel,  et  sa  conduite  au  siège 
d'Anvers  Axa  sur  loi  Tattention  des  officiers  gé- 
néraux. Colonel  le  7  Janvier  1S33,  chef  d'état- 
major  dii  génie  à  l'armée  du  nord  le  15  février 
suivant,  il  fut  chargé  le  20  décembre  1837  de  la 
direction  tiesTorNIicattons  à  Alger,  et  nommé  le 
21  octobre  1838  mart^ohal  de  camp.  Appelé  le 
18  mai  1839  au  commandement  de  l'ÉcoJe  poly- 
technique, il  quitta  ce  fiosté  le  10  septembre  1840 
pour  prendre,  avec  le  maréchal  Dode  de  La  Riu- 
nerie,  la  direction  des  fortifications  de  Paris.  U 
on  41abora  presque  en  entier  le  plan  d'ensemble, 
et  en  fil  exécuter  la  partie  la  plus  considérable, 
celle  de  la  rive  droite  dé  U  Seine.  Lieutenant . 
général  le  30  octobre:  1845,  inspecteur  général 
pendant  les  trois  années  suivantes,  il  fut  dé- 
signé le  8  mare  1848  pour  fairs  partie  de  la 
commission  chargée  de.  l'examen  de  toutes  les 
questions  relatives  à  la  défense  dn  ierritwR, 
et  nommé  le  18  juin  à  la  présidenoe  du  comité 
des  fortifications.  Le  tl  mai  1840,  lors  de  l'ei- 
péditioB  de  Rome,  il  prit  le  oommaadement  ea 
chef  des  troupes  du  génie,  et  dirigea  toutes  les 
opérations  du  siège  de  cette  ville.  Le  auooès  ré- 
pondit bientôt  à  la  confiance  que  l'on  avait  eue 
en  ses  talents.  L'habileté  quil  déploya  dans  eetle 
difficile  entreprise  Ini  vaUitle  -b&ton  de  maré- 
chal, et  le  décret  inséré  à  cette  occasion  dansi^ 
Moniteur  du  1  i  décembre  1851  jusiiie  cette 
distinction  par  «les  considérations  la»  plus  flat- 
teuses.  Sénateur   de  droit,   il  fbt  appelé,  le 
1er  janvier  1853,  aux  fonctions  de  grand  maré- 
chal du  palais,  et  le  U  mare  1854   an  miels- 

(0  Son  père  avaU  été  Mprésentaot  pendnt  le»  Ceal- 

Jour».  A  la  arcoodc  rettauntion,  11  Ait  dcaUtoé  de 
l'emploi  de  wcrétaire  général  de  U  préfectore  de  Di- 
jon, itonreufTt  et  emfHiaonné  coame  bonapartMe. 
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tère  cîe  la  guerre,  en  remplacement  du  maréchal 
Saint«Arnauit.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  oc- 
cupa ce  poste,  il  présida  à  la  réorganisation  des 
écoles  militaires  et  de  la  plus  grande  partie  de 
Tarmée^et  ordonna  la  création  de  plusieurs  corps 
spéciaux.  On  lui  doit  également  une  part  des 
éloges  prodigués  par  la  presse  euro^nne  à 
]*administralion  Trançaise  pour  [l'ordre  et  Tacti- 
Tîté  qu^ellé  déploya  dans  l'organisation  et  la 
marche  des  différents  services  durant  l'expédi- 
tion de  Crimée.  Remplacé  le  5  mai  18ô9  par  le 
maréchal  Randon,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé  et  major  général  de  l'armée  d'Italie. 
Le  8  juillet  il  signa  avec  le  général  Hesse  Ja  sus- 
pension d'armes  qui  précéda  la  paix  de  Villa- 
franca,  et  fut  chargé  deux  jours  après  du  com- 
mandement en  chef.  Rappelé  le  5  juin  1860,  il 
reçut  le  4  décembre  suivant  le  portefeuille  de 
ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  auquel  fut 
rattaché  (3  juin  i863)  le  département  des  beaux- 
arts.  Ses  travaux  scientifiques  l'ont  fait  élire  en 
1853  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  et 
membre  du  bureau  des  Longitudes  le  30  janvier 
1864.  Il  est  grand'-croix  de  la  Légion  d'honneur 
(  12  juillet  1849).  Entre  autres  ouvrages  du  ma- 
réchal Vaillant,  nous  citerons  encore  :  Descrip- 
tion et  usage  d'un  instrument  propre  à  dé- 
filer les  tranchées;  Paris,  1839,  in-fol.;  — 
Rapport  sur  la  situation  de  V Algérie;  Paris, 
1 855,  in-4«. 

Jlioniteur  universel.  —  Lu  Renommée^  16*  année.  — 
Tlssrron,  U  Sénat, 

TAILLAIT  (Le).  Voy.  Le  Vaillant. 

TAm(Do).  Voy.  Dr  Vair. 

▼AissÉTB  (  Dominique -Joseph),  historien 
français ,  né  en  1685 ,  h  Gaillac  (  Albigeois  ), 
mort  le  10  avril  1756,  h  Paris.  D'une  famille 
honorable,  qni  le  destinait  à  la  magistrature,  il 
étudia  le  droit  h  Toulouse,  fut  admis  au  barreau, 
et  acheta  la  charge  de  procureur  du  pays  albi- 
geois. Mais  an  bout  de  qnelque  temps  il  résolut 
de  quitter  une  carrière  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  ses  penchants  studienx  et  tranquilles  :  à 
vîngt-sîx  ans  il  embrassa  fa  règle  des  Bénédic- 
tins de  Safnt-Maur,  et  prononça  ses  vœux  dans 
le  prieuré  de  la  Daurade,  à  Toulouse  (  1 1  juillet 
1711).  Son  goOtpour  les  recherches  historiques 
le  fit  appeler,  en  1713,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Gennain-des-Prés  ,  où  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent de  travailler,  en  collaboration  avec  dom 
de  Vie,  à  la  composition  d'une  Histoire  gé- 
nérale  du    Languedoc   (1).   Il  y    consacra 

(1)  C'est  i  un  prélat  reçois mandable  par  ton  apour 
pour  les  lettres,  M.  de  La  Berchére,  archeréqne  de 
Narbonne,  que  retient  Phonneur  d'avotr  eonça  le  dea- 
sem  d'une  Hiitoin  eompUtB  4u  JUmgimlgc,  «  où  tn 
délaUlant  toua  les  faits  on  n'oublierait  rien  de  ce  qui 
concerne  les  mœurs,  les  coutumes  et  le  gouverne- 
ment polltiqne  des  peuples  ».  Il  le  proposa  en  1709  à 
l'aaaemblée  des  éuts  de  la  provlnee,  et  s'en  remit  à  la 
eongr^gatioD  de  Saint-Maur  dn  soin  de  le  mettre  en 
oruf  rc.  Deux  religieux,  les  PP.  Marchand  et  Auziéres, 
furent  désigna,  et  chacun  d'eux  trayaina  séparénent 
a  r«nntc  lea  iDalériam.  Leur  âge  avancé  les  ayant  obll- 
gf's  à  prrndre  do  repos  (1715),  on  leur  substitua  les 


trente  années ,  c'est-à-dire  la  meilleure  partie 
de  sa  vie,  et  comme  il  eut  le  malheur  de  per- 
dre, en  1734,  son  utile  coopérateur,  et  quil 
resta  seul  chargé  de  terminer  cette  vaste  entre* 
prise,  on  peut  lui  en  attribuer  te  principal  mé- 
rite. «  Peu  d'histoires  générales,  a  dit  l'abbé 
Desfontaines,  sont  mieux  écrites  en  notre  lan- 
gue ;  l'érudition  y  est  profonde  et  agréable.  » 
Ce  qui  distingue  surtout  les  auteurs ,  c*est  un 
rare  assemblage  d'exactitude,  de  bon  sens  et 
d'impartialité.  On  a  de  dom  Vaissète  :  Dis» 
sertation  sur  Vorigine  des  Français  ;  Paris, 
1722,  in-12  :  il  se  prononça  contre  l'opinion 
adoptée  par  Leibniz  et  le  P.  Toumemine,  et  qui 
donnait  aux  Français  les  Tectosages  pour  ancê- 
tres; —  Histoire  générale  de  (a  province 
du  Languedoc^  avec  des  notes;  Paris,  1730 
45,  5  vol.  in-fol.,  fig.  :  elle  s'arrête  en  1643 , 
à  la  mort  de  Louis  XIII;  chaque  volume  est  ac- 
compagné de  pièces  justificatives  et  de  disserta- 
tions nombreuses  sur  différents  points  histori- 
ques. Un  autre  bénédictin,  dom  Bourotte,  avait 
rédigé  un  sixième  volume ,  qui  n'a  pu  voir.  le 
jour.  Cet  ouvrage  a  été  réimpr.,  continué  jus- 
qu'en 1S30,  et  augmenté  de  documents  inédits 
sur  le  dépiirtementde  la  Haute- Garonne,  par  les 
soins  de  M.  Du  Mége;  Toulouse,  1838-47, 
10  vol.  gr.  in-8^  ;  on  peut  y  joindre  un  travail 
intéressant  de  M.  Eug.  Thomas,  intitulé  :  In- 
troduction à  V Histoire  du  Languedoc; 
Montpellier,  1853,  in-4*»;  —Abrégé  de  VHis- 
toire  du  Languedoc;  Paris,  1749,  6  vol. 
in-l2;  —  Dissertation  pour  servir  à  VMS' 
toire  de  Romée  de  Villeneuve ,  ministre  de 
Raimond'Rérenger ,  comte  de  Provence; 
Paris,  1751,  ln-12;  —  Géographie  historique, 
ecclésiastique  et  civile,  ou  Description  de 
toutes  les  parties  du  globe  terrestre  ;  Paris, 
1755,4  vol.  in-4''  ou  12  vol.  in-12  :  elle  a  été 
regardée  comme  une  des  plus  méthodiques  et 
des  plus  exactes  du  dernier  siècle. 

Taaaln.  Hiâi.  de  la  congréç.  de  Saint-Maur^  p.  T14-M. 
-  Le  Long,  Biàl.  hUt,  t  III,  p.  ni.  -  Du  Mège,  /fottee, 
à  iatétedeaonédlt. 

TAJANO  (  Orawlo),  diiil  Florin  tinQ,  peintre, 
né  vers  1550,  vivait  encore  à  Milan  en  1600.  Ar- 
tiste soignent,  mais  &lble  coloriste,  il  rappelle 
par  ses  effets  de  lumière  la  manière  de  Ron- 
calli.  Il  a  peu  travaillé  à  Florence,  îl  passa  à 
Gênes  et  de  là  à  Milan,  où  parmi  ses  ouvrages 
les  plus  estimés  on  'eompte  ia  De$eentê^  du 
Saint-Esprit  h  Saint-Antoin«  abbé. 

Lanzif  TIcoul. 

VA  LA.  Vog.  Wala. 

TALAKT  (Joseph),  tiomaniste  fhinçais,  né  à 
Fortel,  près  Saint*Pol  (Artois),  le  25  déoemlire 
1698,  mort  an  même  lieu,  le  2  lévnw  1781. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction,  d'nn 

pp.  de  vie  et  Vaissète,  qui  continuèrent  pendant  pld- 
steors  années  encore  a  compléter  W  dépoulUeBCiit 
dea  arcMv«s,  soit  à  Parla ,  aolt  co  Usgaedoe,  aooa  la 
protecttoa  de  M.  de.  Beaavan,  sucoeateor  d«  M.  de  La 
Berchére. 
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religieux  de  l'abbaye  de  Cercamp,  il  fut  envoyé 
au  collège  d'Amiens»  aux  frais  de  quelque»  per- 
sonnes charitables,  embrassa  Tëtat  eodësiastique, 
flt  ouvrit  dans  la  même  ville  une  école,«que  ses 
talents  firent  d'abord  prospérer;  mais  son  carac- 
tère bizarre  et  son  incurie  mirent  le  désordre 
dans  ses  afTaires*  et  alors ,  réduit  à  une  exis- 
tence embarrassée,  il  entra  chez  le  fermier  gé- 
néral de  BrunTille ,  comme  précepteur  de  son 
fils.  L'humeur  inquiète  de  Valart  et  l'ennui  que 
lui  causait  la  médiocrité  de  son  élève  l'ayant 
déterminé  à  renoncer  à  cet  emploi ,  il  se  nmdit 
à  Paris,  et  fut  admis  à  l'École  militaire  en  qua- 
lité de  professeur  et  de  préfet  des  études.  Plus 
tard,  il  abandonna  ces  places,  et  reçut  une  pen- 
sion de  six  cents  livres,  que  Grilieauval,  s<hi 
ancien  élève,  fit  porter  à  huit  cents.  11  se  fixa 
alors  dans  sa  province,  d'où  il  revint  une  fois, 
à  pied,  h  Paris,  en  1772,  pour  revoir  ses  amis, 
dont  le  plus  intime  était  l'abbé  Gonjet.  Valart, 
qui  était  un  critique  pointilleux  et  souvent  in- 
juste ,  se  trouva  fréquemment  engagé  dans  des 
querelles  littéraires,  dont  la  plus  fameuse  est 
celte  qu'il  soutint  à  l'occasion  de  son  Examen 
de  la  latinité  du  P,  Jouvency  (1746,  in- 12 
de  26  p.).  Il  signalait  90  fautes  dans  VAppen- 
dix  de  Dtis.  Fréron  {Année  litt,,  mars  1766), 
Mercier  de  Saint-L^er  (.4/ém.  de  Trévoux, 
juin  1766),  Desbillons  et  Querlon  (  Affiches  de 
province  f  21  et  28  janv.  1767)  défendirent  le 
P.  Jouvency.  Valart  répondit  à  chacun  de  ses 
adversaires,  et  dans  sa  réplique  au  P.  Desbil- 
lons il  releva,  an  même  écrit,  170  fautes  au  lieu 
de  90.  Citons  encore  de  lui  :  Abrégé  de  la 
grammaire  latine;  Paris,  1738,  1760,  in-8*; 
—  Prosodie,  ou  Versification  latine  ;  Paris, 
1742,  in- 12;  —  Grammaire  française  ;  PtLris, 
1742,  1744,  in-12;  —  Géographie  abrégée; 
Pans,  1743,  in-12  :  ce  livre  élémentaire  ayant 
été  critiqué  par  les  journalistes  de  Trévoux  et 
de  Verdun,  ainsi  que  par  Lenglet-Dufresnoy, 
Valart  adressa  à  ce  dernier  une  Lettre  critique 
(  Paris,  1744,  in-8''),  où  il  relève  dans  deux 
pages  du  1. 1*'  de  ses  Tablettes  chronologiques 
80  fautes,  qui  disparurent  à  l'édition  suivante;  — 
Rudiments  de  la  langue  latine;  Paris,  1749, 
in-8*;  8«  édit.,  1758,  in-S^  ;  —  Prosodie  fran- 
çaise ;  Paris,  1749,  in-12  ;  --  Supplément  à 
la  Grammaire  générale  de  M.  Beauzée  sur  les 
gallicismes^  les  latinismes,  Vusage  de  Vel- 
tipse^  le  supin,  etc.;  Paris,  1769,  iu:8*.  11  a 
trad.  en  français  V Imitation  de  Jésus- Christ 
(  Paris,  1759,  in-12),  souvent  réimprimée  (1); 
Corn.  Pfepos  (1759,  in-12;;  Le  nouveau  TeS' 
tament  (I760,  in.24),  etc.  Comme  éditeur, 
Valart  a  donné  plusieurs  éditions  annotées  de 
classiques  latins  pour  la  collection  de  Barbou. 

France  UUérSm,  de  1769.  -  DeteuarU,  les  Siéeim 
UlU  —  Le  P.  Dalre,  4Ba«  le  Magasin  eneyc/op.,  isil, 
t.  IV,  p.  99.  —  Barbier,  Diet.  des  ouvrages  anonymes, 

{i)  Valart  ftat  4ei  plus  ardents  h  pro|»af  cr  et  à  défendre 
la  (avMe  opinion  qol  atlribnalt  rimUatU>n  à  an  pr«- 
teodo  Jean  Oersen  (  vop.  ce  nom  ),  abbé  de  Veredl. 
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\AtJkzÈ{CharlesiléonoreiDOfikicuKtiE),  i 
conventionnel,  né  è  Alençon,  le  23  janvier  1761, 
mort  à  Paris,  le  30  octobre  1793.  Il  reçut  une 
excellente  éducation,  et  prit  d'abord  le  |iarti  des 
armes;  mais,  peu  après  avoir  été  nommé  lieu- 
tenant au  régiment  provincial  d'Argentan  (1774J, 
il  donna  sa  démission,  et  s'adonna  à  l'étude 
des  lois.  Il  était  avocat  dans  sa  ville  natale 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  le  triomphe  des  principes  nou- 
veaux. Les  électeurs  de  son  département  ren- 
voyèrent à  la  Convention  (1792).  Il  ne  tarda 
pas  à  s'y  lier  avec  Vergniaud  et  avec  les  autres 
Girondins.  Chargé,  lors  du  procès  de  Louis  XVT, 
de  faire  un  rapport  sur  les  faits  reprodiés  au  roi, 
il  le  lut  le  6  novembre  1792,  et  lorsque  Louis 
fut  traduit  à  la  barre  de  la  Convention  (1 1  déc), 
Valazéfut  choisi  pour  lui  présenter  les  diverses 
pièces  une  à  une,  afin  de  les  lui  faire  reconnaître 
ou  désavouer.  «  M.  Valazé,  dit  Barère,  alors  pré- 
sident, qui  était  cependant  regardé  comme  roya- 
liste, s'approcha  de  la  barre,  s'assit  en  dedans 
de  la  salle,  ctd'uo  air  dédaigneux ,  ou  du  moins 
peu  convenant,  présentait  à  Louis  XVI,  en  lui 
tournant  le  dos,  et  comme  par*dessu3  son  épaule, 
les  pièces  de  la  correspondance  et  les  '  autres 
écritures  du  procès.  »  Valazé  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  pour  la  mort  et  pour  le  sursis.  Lors- 
que  la  commune  et  les  clubs  firent  contre  les 
Girondins  le  mouvement  du  31  mai  1793,  Va- 
lazé, montant  à  la  tribune,  demanda  anssitM 
qu'on  recberch&t  les  auteurs  du  mouvement,  et 
malgré  les  cris  du  câté  gauche  et  des  tribunes 
il  continua,  disant  qu'on  ne  le  ferait  pas  renon- 
cer à  son  caractère,  et  qu'il  ferait  aon  devoir 
jusqu'au  bout.  Suivant  l'exemple  do  GeiLsonné 
et  de  Vergniaud ,  il  persista  à  rester  à  Paris 
lorsqu'il  pouvait  s'évader.  «  S'il  est  bon,  écri- 
vait H,  qu'une  partie  d'entre  nous  aille  ré- 
veiller le  zèle  des  départements,  il  est  utile  aussi 
que  d'autres  restent  en  otages  dans  les  mains 
de  nos  ennemis,  pour  faire  éclater  par  un  pro- 
cès, et  au  péril  de  leur  tète,  l'innooenoe  de  tous.  » 
Décrété  d'accusation  le  28  juillet,  il  parut,  le 
30  octobre,  devant  le  tribunal ,  avec  ses  amis. 
K  Valazé,  dit  Lamartine,  avait  la  contenance 
d'un  soldat  au  feu.  Ses  membres  grêles,  ses  traits 
pâles  et  macérés,  le  feu  sombre  de  ses  yeux 
révélaient  un  de  ces  hommes  obstinés  que  la 
conviction  dévore.  »  Au  moment  où  Ton  pro- 
nonça son  arrêt,  il  s'enfonça  dans  le  cœur  un 
poignard  qu'il  tenait  caclié  sous  ses  vêtements. 
«  Eh,  quoi  !  tu  faiblis?  lui  dit  Brissot,  en  s'ef- 
forçant  de  le  soutenir.  —  Non,  Je  meurs,  ■  ré- 
pondit Valazé.  Et  il  expira.  D'après  Tordre  du 
tribunnl,  son  corps  fut  réintégré  dans  la  prison, 
conduit  au  lieu  du  supplice  sur  la  même  char- 
rette  que  les  autres  condamnés  et  inhumé  avec 
eux.  On  a  de  Valazé  :  Le  Rêve,  conte  pfnloso- 
pMçttP, inséré  dans  la  BibL  des  romans,  1783; 
->  Les  Lois  pénales  dans  leur  ordre  naturel 
présentées  à  la  suite  du  Tableau  compara- 
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tlfdes  vertus fde$  dêtfoin  ei  des  crimes;  Pa- 
ris, 1784  y  in-S**  :  cet  ouvrage,  loué  par  Mallef- 
Dupan,  est  dédié  au  comte  de  Provence;  —  A 
mon/ilsifiw  rédocation);  Alençon,  t785,  in-8^. 
Penières,  collègue  de  Valazé  à  la  Convention, 
a  publié  :  Défense  de  C.-E.  Dafriche-Valazé^ 
impr,  diaprés  son  manuscrit  trouvé  dans  ta 
fente  du  mur  de  son  cachot;  Paris,  an  III 
(1795),  in-8*.  Il  avait  laissé  quelques  ouvrages 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 

Louis  Dnboto,  Notice  hiU,  et  iittér.  sitr  rtitazé;  Pa- 
ris. laOI,  ISll,  in-8*.  "  Lamartine,  HUt.  deg  Girondins. 

—  Thlers,  Ulst.  de  la  révot.  française.  —  Barère.  Mé- 
miHrêS. 

TALBONNAIS  (De).    Votf,  BOURCHENU. 
▼ALCARCEL*  Voy.  LUMURES. 

VALCK&NAER  {LouiS'Gaspard\  ^h^Aïii  phi- 
lologue hollandais,  né  en  171ô,  à  Leeuwarden, 
mort  le  15  mars  1785,  à  Leyde.  Élève  distingué 
de  l'académie  de  Franeker,  il  >  obtint  en  1741  la 
chaire  de  langue  grecque,  laissée  vacante  par 
Hemsterbuis,  son  maître,  et  y  réunit  en  1755 
celle  des  antiquités  grecques.  En  1766  il  fut  ap- 
pelé à  Leyde  pour  succéder  au  même  savant , 
et  forma  à  ses  leçons  un  grand  nombre  d'excel- 
lents hellénistes.  Ses  travaux  sont  presque  tous 
recherchés,  et  se  recommandent  par  une  saine 
critique,  par  uu  jugement  solide  et  par  deâ  com- 
mentaires remplis  d*érudition.  Kn  voici  les  titres  : 
De  rltibus  in  jurando  a  veleribus  HebrxiSy 
maxime  ac  Grxcis  qbservatis  ;  Franeker,  1735, 
în-^**  l^Specimina  academica  :  de  Byrsa;de 
iferodotea  urbe  Cadyti;  glossœ  sacrx  ex 
Hesychio  decerptœ;  ibid.,  1737,  in-4*»;  —  ilm- 
monius  de  a/finium  vocabulorum  differen- 
tia  ;  Leyde,  1739,  in-V*  :  suivi  de  deux  opus- 
cules inédits  de  Philon  et  de  Lesbonax,  de  trois 
livres  de  remarques  sur  Ammonius  et  d'un  spé- 
cimen de  scholies  inédites  d'Homère;—  Décou- 
sis neglectœ  literarum  grxcarum  culturœ; 
Franeker,  1741,  in-fol.;  —  De  sacra  Novi 
Fœderis  critice  a  llteratoribUs ,  quos  vo- 
tant y  non  exercenda ;  ibid.,    1745,   in-4*'; 

—  Virgilius  collatione  scriptorum  grxc. 
iltusiratus  ;^ljee\iyiiLTàen^  1747,  in-B";  — 
De  prisca  et  nupera  rerum  belgicarum 
vicissiludine  ;  Franeker,  1749,  in-fol.;  -*  Eu- 
rjpidis  Phxnissee;  ibid.,  1755.,  in  4°  ;  —  Ora- 
tiones  II  depubticis  Atheniensium  moribus, 
et  de  Philippi  Macedonis  indote;  Leyde, 
1766,  in-4*';  —  Euripidis  Hippolytus  et  dia- 
tribe in  deperditas  Euripidis  tragadias; 
Leyde,  1768,  mh"*;  —  Theocrlti  X  idyltia; 
ibid.,  1773,  in-4°;  —  Theocritis,  Bionis  et 
Moschi  carmina,  gr,  et  lat.;  ibid.,  1779,  in-8*. 
Les  publications  posthumes  do  Valckenaer 
sont:  ffymnus  in  Apotlinem;  Leyde,  1787, 
în-8°;  -^  Ohservationes  academicx  ;  Utrechf, 
1790,  in-8**  :  rien  n*est  plus  précieux  que  ce  re- 
cueil ,  selon  un  critique,  pour  la  connaissance 
analogique  et  étymologique  du  grec;  on  en  doit 
l'impression  4  Everard  Sch«4d  ;  —  Callimojchi 
Etegiarum  fragmenta;  Leyde,  1799,  în-8°; 


—  Diatribe  de  Aristobulo  Judxo;  ibid.,  1806, 
în-4**  :  cet  écrit  et  le  précédent  sont  dus  aux 
soins  de  Jean  Luzac,  gendre  de  l'auteur.  Ce  der- 
nier a  fourni  d'excellentes  notes  à  Tédit  d'iT^ro- 
dote,  donnée  par  Wesseling  (Amst,  1 763,  In-fol.). 
On  a  réuni  ses  divers  écrits  sous  le  titre  d'O- 
puscula  philologica,  critica  et  oratoria 
(  Leipzig,  1809, 2  vol.  in- 8°),  ainsi  que  ses  lettres 
à  Ernesti,  qui  ont  paru  dans  le  recueil  de  Titt- 
mann  (ibid.,  1812,  2  vol.  in-8°).       C.-A.R. 

VrleiDoet,  Aih$na  frisiae»,  n*  CXVlll.  -  Saie. 
Onomasticont  VI*  part.,  p.  SfS. 

▼ALGKBNABE  {Jean  ) ,  homme  politique,  fils 
du  précédent,  né  à  Eraneker»  en  1765,  mort  à 
Harlem,  le  25  janvier  1821.  11  débuta  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  en  faisant  le  oours 
de  droit  à  l'Académie  de  Franeker.  Ses  opinions 
patriotiques  lui  valurent,  en  1787,  la  chaire  de 
Tydeman  h  l'université  d*Utrecht.  Au  bout  de 
quelques  mois  le  parti  du  stathouder  ayant 
triomphé,  il  dut, avec  beaucoup  d'autres  de  ses 
amis  politiques,  se  réfugier  à  Télranger.  Il  fit 
partie,  en  1793,  de  la  députation  batave  qui  ré- 
clama l'appui  et  les  secours  armés  de  la  Ck>n- 
vention  nationale  dans  le  but  de  rétablir  en  Hol- 
lande le  régime  répablicain.  Ce  ne  fut  qu'en 
1795,  après  que  les  Autrichiens  eurent  aban- 
donné la  Belgique ,  que  cet  appel  fut  écouté. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  publia  un  journal  inti- 
tulé r Avocat  de  ta  liberté  batave  ^  qui  pa- 
raissait une  ou  deux  fois  la  semaine.  Ce  journal 
vint  à  dispai*attre  quand  Valckenaer  accepta  le 
poste  de  résident  à  Madrid  (1796).  Il  demeura 
trois  années  en  Espagne,  et,  à  peine  de  retour 
dans  son  pays,  il  y  retourna  avec  une  mission  qui 
l'y  retint  jusqu'en  1801.  A  Favénemcnt  de  Louis 
Bonaparte  (1806),  il  fut  chargé  de  régler  avec  le 
gouvernement  prussien  un  différend  ayant  rap- 
port à  l'emprunt  autrichien ,  pour  lequel  la  Si- 
lésie  avait  été  donnée  en  garantie;  le  succès  ne 
répondit  point  à  son  attente.  Sa  dernière  mis- 
sion diplomatique  fit  plus  que  tout  le  reste  pour 
sa  réputation.  Ce  fut  sur  lui  que  le  roi  Louis 
jeta  les  yeux  quand  il  se  décida,  en  1810,  à 
tenter  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  la  France.  Les  événements 
qui  suivirent  décidèrent  Valckenaer  à  renoncer, 
à  la  vie  politique.  Il  donna  les  dernières  années 
de  sa  vie  aux  sciences  et  aux  lettres,  et  fut  l'un 
des  membres  les  plus  aclifs  de  Tlnstitut  des 
Pays-Bas.  On  a  de  lui  les  deux  dissertations 
suivantes  :  De  peculio  quasi  castrensi  vête- 
ribus  jurisconsultis  incognito  ejusque  vera 
origine;  Leyde,  1781,  in-4*^;  ti  Avis  juridique 
dans  la  cause,  du  stathouder  Guillaume  V; 
Leyde,  1796,  in-8*',  en  collaboration  avec  M.  Ba- 
vius.  C'A.  R. 

¥ALCKBNABE.  Voy.  WaLGXERAER. 
VALDB6AMAS.  Voy.  DOMOSO-CORTÈS. 
TALDBMAR.  FOjf.  WalDEHAR. 

TALDÉs  (Juan  de),  protestant  espagnol,  né 
en  Catalogne,  d'une  famille  noble  et  riche,  mort 
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en  1540,  à  Naples.  Il  fit  de  bonnes  études  à  Tuni- 
versilé  d'Alcala.  Il  acconipagna  Charles-Quint 
en  Allemagne,  où  H  eut  occasion  de  voir  de 
près  les  réfomiafetirs.  11  se  lia  avec  eux,  et  par- 
tagea  leurs  sentiments.  Envoyé  à  Naples  comme 
secrétaire  du  vice-roi  Pedro  de  Toledo,  il  ap- 
porta dans  cette  ville  les  doctrines  protestantes, 
et  les  commtiniqua  à  uu  petit  nombre  des  per- 
sonnes distinguées  à  la  fois  par  leur  rang  et  par 
leurs  lumières.  Il  se  forma  ainsi  à  Naples  une 
petite  Église  protestante,  plus  remarquable  tou- 
tefois par  sa  piété  éclairée  que  par  Tesprit  dMni- 
tiative.  Valdès  lui-même  n^était  pas  homme  .à 
se  mettre  à  ta  tête  d*un  mouvement  hardi.  Sa 
santé  chancelante-,  ses  habitudes,  la  nature  de 
son  esprit  ne  le  rendaient  pas  propre  à  agir  sur 
les  masses.  Parmi  ceux  qui  lui  durent  en  grande 
parlîc  d'embrasser  les  principes  de  la  réfonne , 
il  faut  nommer  en  première  ligne  Vermigli  et 
Ochino.  Bayle  et  '  quelques  autres  le  mettent  au 
tiombre  des  antîtrinitaires  ;  mais  ils  ne  donnent 
point  de  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Les  écrits  de  Valdès  sont  extrêmement  rares  ; 
les  plus  connus  sont  les  suivants  :  Due  dialo- 
ghi,  Vtmo  di  Mercurïo  e  Caronte,  nel  quaîe 
si  raconta  qtielche  accade  nella  guerra  dopo 
Vanno  MDXXl;  Valtro  di  Lattantio  e  di 
uno  archidiacono  ,  iiel  quale  si  trattano  le 
cose  avenute  in  Roma  nelt*  anno  MbDXXVlL 
Di  spagnuoto  in  itaiiano,  con  molta  accura- 
iezza  e  iraddqtte  e  rejfisti  ;  Venise,  s.  d.,  in- 8'  : 
l'original  espagnol  paru  à  Londres,  1850,  in-8*; 
■^  Le  ex  consi'derazioni  nelle  quali  si  ra- 
gî&na  dette  cose  più  utili,  più  necessarie  e 
più  perfétlé  délia  crisiiana  prqfessione; 
Bâie,  1550,  in- 12  :  publié  en  italien  par  Cu- 
non ,  qni  né  désigne  pas  le  traducteur,  et  qui 
en  tenait  le  manuscrit  de  P.-P.  Vcrgerto  :  c'est 
un  ouvrage  de  piété  ascétique,  qni  fut  mis  en 
français  (  Lyon,  1563,  in-8^),  et  en  anglais 
(Oxford,  16Ô8,  in-4^);le  texte  espagnol  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Londres,  1855, 
in-8**  de  544  p.;  —  Coméntario  sobre  la  pri- 
mera Epistola  de  S.  Pablo  a  lot  Corintiosj 
Venise,  1556,  in-8^  ;  Londres ,  1856,  2  vol.  :  cet 
écrit  fut  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome  ;  — 
Dlalogo  de  las  lenguas ,  dans  le  1. 11  des  Ori- 
gines de  la  lenguaespanola  {{737),  de  May  ans  ; 
Londres,  1858,  in-8^,  d'après  un  ms.  de  la  bi- 
bliotlièque  royale  de  Madrid  :  ce  dialogue,  in- 
connu aux  contemporains  de  Valdès,  est  un 
excellent  traité  de  rtiétorique,  écrit  dans  un  style 
aisé  et  avec  un  grand  naturel.  M.  N. 

A.  Antonto.  Bibl.  hUp.  nwsa.  —  De  Thuu,  Nist.  sui 
temp.,  l  Mé  --  Uorente,  Uist.  de  rinquisition,  t.  Il, 
p.  ISi  et  478.—  M'  Cric,  Uiai.  ofthe  progrès»  o/  refor- 
iriotion  |n  Spmn,  p.  140-148.  -  Tickoor,  HM,  o/  spa- 
nUh'lUer.,l.\. 

VALDIYIA  (Pedro  db),  capitaine  espagnol, 
né  vers  1510,  mort  eh  décembre  1569,  au  Chili. 
Il  était  pour  ainsi  dire  enfant  lorsqu'il  lit  partie 
de  l'armée  commandée  par  Charles  V  en  Italie;  il 
assista  à  ta  prise  de  Milan  et  àla  bataille  de  Pa  vie. 


On  ne  sait  dans  quelles  .circonstances  il  pissa  en 
Amérique,  mais  il  s'y  trouvait  déjà  ea  1535,  et 
s*était  distingué  dans  la  conquête  de  Venezuela. 
Il  se  rendit  ensuite  au  Pérou,. et  là  ses  connais- 
sances militaires  le  firent  apprécier  de  Pizarre, 
qui  récompensa  sa  valeur,  lors  du  sonlèvemeot 
général  des  Indiens,  en  le  nommant  mestre  de 
camp  (1537).  La  conquête  du  Chili  avait  été  ré- 
solue par  Almagro  {voy.  ce  nom).  Après  la  mort 
de  son  rival  (1538),  Pizarre  reprit  ses  projets,  et 
choisit  Valdivia  pour  les  mettre Ji  exécution.  Mal- 
gré des  dépenses  énormes  dans  lesquelles  s'en- 
gloutit sa  fortune  particalière,  en  dépit  de  sa  bril- 
lante renommée ,  ce  dernier  ne  put  réunir  qoe 
cent  cinquante  Espagnols  et  ud  petit  nombre  d'In- 
diens, destinés  à  transporter  les  bagages.  Les 
officiers  supérieurs  qui  prirent  part  à  cette  expé- 
dition étaient  Pedro  Gomez,  Pedro  deMîranda, 
et  Alonso  de  Monroy.  Le  20  janvier  1540  fut 
choisi  pour  commencer  cette  audacieuse  entre- 
prise (1).  Après  avoir  pris  du  repos  à  Atacama, 
Valdivia  résolut  de  gagner  immédiatement  le 
Chili  en  traversant  ce  morne  désert  dont  le  pas- 
sage a  toujours  été  considéré  comme  une  entre 
prise  des  plus  difficiles.  Un  religieux,  Antonio 
Rondon,  qui  avait  accompagné  Almagro  durant 
la  première  invasion,  servit  de  guide.  Cette 
marche  dans  les  sables ,  à  Tardeur  du  soleil,  se 
passa  d'une  façon  admirable.  On  arriva  enfin 
à  Copiapo.  Ce  fut  dans  cette  belle  vallée  que 
Valdivia,  tenant  son  épéc  nue  et  agitant  de  l'autre 
main  l'étendard  de  Caslille,  prit  possession  pour 
le  roi  d'Espagne  de  ce  vaste  pays,  que  n'a- 
vaient pu  soumettre  entièrement  les  innombrables 
armées  des  Incas  (2).  Pas  un  Indien  n'avait  en- 
core paru.  Valdivia  se  préparait  toutefois  à 
marcher  contre  le  camp  ennem?',  dont  on  lui 
avait  signalé  la  présence,  lorsque  trois  Arau- 
cans,  portant  un  faisceau  de  (lèches  entrelacées 
d'un  ruban  bleu,  demandèrent  à  conférer  avec 
lui.  II  se  contenta  de  leur  reprocher  leur  man- 
que d'hospitalité,  et  exigea  ifeux  seulement  un 
nofnbre  suffisant  d'Indiens  pour  transporter  plus 
loin  ses  vivres  et  ses  bagages.  Les  bruits  exa- 
gérés qoe  l'on  faisait  courir  sur  les  produits 
métalliques  du  pays  se  confinnèrent  durant  celte 
première  entrevue;  les  morceaux  énormes  de 
silicate  de  cuivre,  une  certaine  quantité  de  pé- 
pites et  de  poudre  d'or,  que  les  Araucans  aban- 
donnèrent facilement  aux  étrangers,  tout  cela  fit 
supposer  des  richesses  prodigieuses  cachées  dans 
le  pays.  Ne  se  ii'ouvant  nullement  gêné  dans  sa 
marche  par  les  Indiens,  qui  feignaient  des  sen- 
timents pacifiques  fort  différents  de  ceux  dont  ils 


(1)  Au  débat  de  la  campaf^ne  une  circonstance,  bifn^- 
ple  en  apparence,  telllft  arrêter  dans  »n  opéntions  Valtfi- 
Tt«  :  0*6131116  contrôle  obligé  de  Pfdro  Sanelmde  Hoz. 
auquel,  en  raison  d'âne  nomloailon  légale,  U  ne  pouvait  se 
soustraire.  Sous  un  préleite  assez  Tuttlc,  tlie  fil  renon- 
cer à  son  Utre  le  is  août  1S40  par  acte  auihciiliiue  pa*^ 
devant  récrlTsln  oniclel  de  Tarméc. 

(t)  Toute  la  campagne  prit  alors  le  nom  de  ^aU9  éé 
ponesiicn,  nom  uruciel,  qui  n'a  point  dure. 
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étaient  ajiiinéa ,  Valdiviase  dirigea  san»  retard 
vers  la  région  qu'il  prétendait  colooiser,  et  n'eut 
qu  un  seul  comt>at  à  livrer  dans  la  plaine  d'Acon- 
cagua.  Au  bout  de  quelques  jours,  Il  campa  dans 
la  vallée  de  Mapucho,  et  fonda  A  la  base  du 
Huelen,  sur  un  terrain  dont  il  obtint  ta  conces- 
sion des  chefs  auxquels  le  pays  obéissait,  la 
ville  de  Santiago  (12  février  1541).  Le  5  mars 
suivant,  le  cafHldo,  sans  lequel  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  de  régime  municipal,  était  organisé, 
et  le  10  il  prêtait  serment. 

Yaldivia  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien 
ces  progrès  rapides  dans  la  colonisation  avaient 
jeté  d'inquiétude  dans  Tesprit  des  Indiens.  S*a- 
percevant  qu'on  clierchait  à  lui  couper  les  vivres, 
il  nt  entasser  dans  un  foi*t,  construit  au  pied  du 
mont  Santa-Lucia,  une  provision  de  mais  suffi- 
sante  pour  nourrir  la  cité  naissante  durant 
deux  années  entières.  Plusieurs  revers  vinrent 
fondre  à  la  fois  sur  la  colonie;  le  plus  terrible , 
en  raison  du  découragement  qu'il  ampna ,  fut 
la  nouvelle  de  Tassassinal  de  Pizanre.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  Yaldivia  fut  forcé  par 
ses  compagnons  d'armes  d'accepter  le  pouvoir 
absolu,  qui  le  dégageait  de  toute  soumission  aux 
ordres  émanés  de  Cuzco.  Au  moment  où  il  se 
disposait  à  s'embarquer  pour  le  Pérou,  il  se  vit 
attaqué  par  Michimalonco ,  le  chef  le  plus  puis- 
sant  de  la  oontrée.  L'artillerie  lui  donna  la  vic- 
toire ;  mais  durant  le  combat»  qui  s'était  prolongé, 
la  ville  avait  été  livrée  aux  flammes  ;  les  vivres 
et  les  instruments  de  travail  avaient  été  consu- 
més; il  fallait  renoncer  en  nn  mot  à  cet  établis* 
sèment,  commencé  sous  les  plds  heureux  aus- 
pices, si  un  homme  résolu  ne  tentait  de  rétablir 
les  communications  entre  le  Chili  et  Cuzco.  Un 
des  lieutenants  de  Validivia,  Monroy,  se  détoua 
pour  tons.  Suivi  seulement  de  quatre  cavaliers, 
il  se  mit  en  marche  sans  délai,  tomba  dans  une 
embuscade  où  deux  de  ses  compagnons  furent 
massacrés,  et  parvint  à  s'échapper  après  une 
courte  captivité.  Le  reste  du  voyage  eut  lieu 
sans  obstacle.  Cabeça  de  Castro,  qiu*  gouvernait 
alors  le  Pérou ,  accueillit  Monroy  comme  il  le 
devait  faire,  et  s'empressa  d'envoyer  an  secours 
de  ses  compatriotes  en  danger  un  petit  bflti- 
ment  chargé  de  vivres  et  d'ustensiles  agricoles. 
Une  fois  échappé  au  danger  pressant  dans  lequel 
il  s'était  vu ,  le  reste  n'est  plus  rien  pour  Yal- 
divia, malgré  les  combats  incessants  qu'il  lui 
faut  livrer  aux  Indiens.  Les  communications  avec 
la  capitale  du  Wrou  ne  sont  plus  interrompues; 
l'agrieulture  naissante  rend  des  produits  énormes, 
le  travail  des  mines  commence  (1).  Yaldivia,  du 
reste,  forme  une  exception  aux  conquistadores 
célèbres  de  ce  temps;  s'il  dirfge  ses  recherches 
vers  les  richesses  métalliques  dont  ses  compa- 
guons  se  montrent  avides,  <fest  pobr  fonder  sur 

(I)  En  164V,  un  liabila  raartn  Italien,  nttènr,  offrtt  les 
services  au  prudent  capitaine,  découvrit  le  gruupe  des 
rjiiloè,  el  explora  les  côtes  du  conUnent  Jusqu'au  détroit 
de  Magellan. 


des  bases  plus  certaines  la  prospérité  agricole 
du  Chili,  a  Si  par  sa  persévérance  et  son  intré- 
pidité héroïque,  dit  avec  raison  M.  Eyzaguirre, 
Yaldivia  peut  être  comparé  à  Cortès,  ses  haofea 
qualités  et  ses  vertus  lui  donnent  uno  place  dann 
l'histoire  à  laquelle  nul  eonquÈsiador  ne  peut 
atteindre.  La  valeur,  la  prudence,  l'humanité, 
la  sobriété  dont  il  fit  preuve  lui  assignent  un 
rang  à  part.  »  s0 

Bientôt  réduit  à  bcs  propres  forces ,  Yaldivia 
s'embarqua  pour  le  Pék-ou  (1548),  et  alla  offrir 
le  secours  de  sou  épée  au  président  La  Gasca, 
revêtu  de  pouvoirs  absolus  par  Charles-Quint, 
pour  comtMttre  la  rébellion  de  Gonzalo  Pizarre. 
Mis  à  la  tète  d'un  petit  corps  d'armée,  il  ma- 
na^uvra  si  habilement  qu'il  atteignit  les  rebeller 
à  cinq  lieues  dé  Cuzco,  prit  sur  eux  l'avantage 
du  terrain,  et  leur  infligea  une  déroute  complète 
(9  avril  1548).  Après  avoir  rendu  ce  service  à 
la  couronne  d'Espagne,  Yaldivia  regagna  Santiago 
par  terre  avec  un  convoi  d'armes  et  d'approvi- 
sionnements. A  la  fin  de  1569  un  soulèvement  des 
Indiens  ayant  éclaté  à  La  Conception,  il  partit 
avec  cinquante  hommes,  et  suivit  la  côte  jusquli 
Araoco.  Il  ignorait  que  le  fortdeTuoapcl,  an  se- 
cours duquel  il  marchait,  avait  été  évacué  par 
Ecija.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  vit  que  la  citadelle 
était  démolie  et  que  les  alentours  étaient  couveits 
d'une  multitude  de  guerriers  araucans.  Trente 
hommes  seulement  lui  restaient;  il  n'hésita  pas 
à  engager  le  combat.  Malgré  leur  courage  hé- 
roïque, les  Espagnols  furent  accablés  sous  le 
nombre;  Yaldivia  seul  tomba  vivant  à  la  merci 
de  ses  ennemis.  Trois  jours  entiers  on  le  gafda 
prisonnier,  mais  en  le  soumettante  des  tourments 
dont  les  détails  font  frissonner  (1).  Un  chef  sur- 
vint enfin  qui  saisit  une  haclie  et  d'un  seul  coup 
finit  les  soufTrances  dn  prisonnier.  Yaldivia  a  eu 
pour  chantre  de  ses  exploits  un  vaillant  soldat 
comme  lui  :  dans  quelques  vers  admirables,  Ercilla 
fait  connaître  sa  valeur  et  ses  vertus.  P.  Denis. 

Atrchtvéi  de  Simancës,  —  Clandlo  ilêj,  hiUoHa  de 
CkUe,  t.  !•'.  —  A.  deOvalle,  HMorica  Hetacion  del 
Meino  de  ChUe  ;  Rome,  1646.  —  Byzagalrre,  Hist.  de 
Chile  ;  Valparaiso,  1850,  S  vol.  hi'^.  —  A.  de  Gongora 
Marmolejo,  flltU  de  ChUe  deede  tu  deteubrimiento 
Mutta  el  a%o  de  isrs,  dans  le  MëmvHai  Mitorico^eipo- 
fto<  de  la  Real  Jcademia,  isii,  t.  IV. 

VALDO  (  Pierre),  chef  de  shcte,  né,*dit-on, 
à  Yaux,  près  Lyon,  au  douzième  siècle.  Il  était 
marchand  et  citoyen  de  Lyon.  Yivement  frappé 
de  la  mort  d'un  de  ses  amis,  dans  une  réunion 
de  plaisir,  il  renonça  au  monde,  et  donna  toute 
son  attention  à  la  lecture  de  la  Bible  ;  on  dit 
même  qu'il  en  traduisit  quelques  livres  du  latin 
en  langue  vulgaire.  Il  finit  par  vendre  tous  ses 
biens,  et  en  distribua  le  produit  aux  pauvres  ; 
puis  il  se  mit  à  prêcher  sur  les  places  publiques, 
enseignant  qu'il  fallait  revenir  à  la  croyance  et 

(t)  Selon  les  Indiens  qui  vinrent  raconter  an  earop 
espagnol  la  mart  do  gouverneur,  l\  aurait  été  dévoré 
pour  ainsi  dire  toot  .vivant.  Ses  eantmis  lai  falsakot 
d'horribles  morsores,  en  lui  adressant  les  iojares  tradi- 
tionnelles qui  le  transmettaient  de  trlbo  à  tribu. 
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À  la  oondoite  des  apôtres,  et  surtout  appelant 
tous  les  fidèles  à  rindépc^ndance^  en  reconnaissant 
à  tous  le  même  pouvoir  qu*ont  les  prêtres  de 
consacrer  et  d'administrer  les  sacrements.  11 
enToya  même  des  hommes  de  tous  les  métiers 
prêcher  dans  les  campagnes  environnantes.  L*état 
de  pauvreté  auquel  il  s'était  réduit,  et  qui  était  un 
des  caractères  distinctifsdeceux  qui  le  suivaient, 
a  fait  donner  à  ses  disciples  le  nom  de  Pauvres 
de  Lyon.  Sa  doctrine  fut  condamnée,  en  1179, 
par  le  concile  général  de  Latran,  et  il  fut  ana- 
thémalisé,  en  1181,  par  Jean  de  Belles-Mains, 
archevêque  de  Lyon.  11  s'enfuit  en  Picardie, 
passa  ensuite  en  Allemagne,  et  alla  mourir  en 
Bohême.  Il  parait  probable  que  le  nom  de  Vau- 
dois  ne  vient  pas  de  Vaido ,  comme  on  le  croit 
assez  généralement,  et  que  le  marchand  de  Lyon 
a  plutôt  lui-même  tiré  son  nom  de  la  ressem- 
blance de  sa  doctrine  avec  celle  des  Vaiidois. 
En  effet,  d'après  M.  Mooastier,  Éberard  de  Bé- 
thune,  qui  florîssait  en  1 160,  parle  des  hérétiques 
Valûmes,  et  Bernard,  abbé  de  Foncald ,  à 
propos  de  faits  arrivés  en  1144,  cite  le  nom  des 
hérétiques  Valdenses;  or  Yaldo  n'a  prêché  que 
vers  Tan  1180.  De  plus,  au  temps  où  vivait 
Pierre,  marchand  de  Lyon,  les  noms  de  famille 
n'existaient  pas;  on  ne  portait  encore  que  des 
noms  de  baptême.  Quant  à  la  dénomination  de 
Vaudois,  elle  viendrait  ou  de  ce  que  ces  reli- 
gionnaires  habitaient  des  vallées,  ou  d'une  injure 
qu'on  leur  aurait  adressée  en  les  appelant  Vau- 
dèSf  c'est-à-dire  sorciers,  mot  qui  garde  encore 
ce  sens  dans  le  patois  du  canton  de  Vaud. 

Léger,  Hist,  générale  des  Vaudou.  —  MonuU^r, 
Hist  de  r Église  uutdoUe;  Genève,  1847,  t  vol.  ln-8«.  — 
Alexis  MustOD,  Hist.  des  raudoisi  Purio,  I8«i,  4  vol. 
In-tl  —  Perneitl.  Lyonjusls  dignes  de  mémoire^  1. 1.  — 
Chorler,  HUt.  du  DaupMné. 

TALÉB  (  Silvain- Charles,  comte),  maréchal 
de  France,  né  le  17  décembre  1773,  à  Brienne- 
le-Châtean(Aube),  mort  le  16  août  1846,  à  Paris. 
Admis  à  huitans  dans  l'école  militaire  de  Brienne 
comme  élève  du  roi  (i 781),  il  passa,  lors  de  la 
suppression  de  cet  établissement,  dans  l'école  de 
Chêlons  (T''  sept.  1792),  oji  il  eut  pour  condis- 
ciples Haxo  et  Duroc,  et  fut  nommé  lieutenant  au 
l«r  d'artillerie  à  pied  (l«*  jnin  1793).  Il  fut  alors 
envoyé  à  l'armée  du  midi.  Élevé  à  la  première 
classe  de  son  grade  le  3  janvier  1794,  sa  bra- 
voure et  ses  services  distingués  lui  valurent  suc- 
cessivement les  épaulettes  de  capitaine  en  second 
au  3«  d'artillerie  à  cheval  (27  avril  1795),  et  de 
cJipitaineen  premier  (13  mai  1800).  Pendant  cette 
période  Valée  fit  les  rudes  campagnes  du  nord 
et  de  l'est  aux  armées  de  Sarabre-el-Meuse,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Il  prit  part  au  siège  et  à  la 
défense  du  Quesnoy,  de  Landrecies,  de  Charleroi, 
de  yalenciennes,  de  Condé,  de  Maêstricht.  Em- 
ployé à  l'armée  de  Moreau ,  il  fut  remarqué  par 
le  général  en  chef,  qui  à  Wurtzbourg  fut  frappé 
de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence,  et  s'enquit 
de  son  nom.  Un  peu  plus  tard,  dans  une  afTaîre 
oh  sa  batterie  avait  épuisé  toutes  ses  gargousses 
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à  boulet,  Valée  eut  la  présence  d'esprit,  afin  a'en 
imposer  à  l'ennemi,  de  continuer  à  faire  feu  de 
ses  pièces  avec  quelques  cartouches  à  poudre 
qui  restaient  dans  ses  coffres.  C'est  alors  que 
Moreau  le  nomma  capitaine  en  premier,  en  ré- 
compense de  sa  froide  énergie.  CIkose  singulière, 
au  lieu  d'admirer  ce  trait  d'audace,  qui  avait  pro- 
tégé le  déployement  de  notre  infanterie ,  ie  mi- 
nistre de  la  guerre  refusa  de  ratifier  cette  pro- 
motion  si  bien  méritée.  Pour  venger  le  jeune 
officier  de  ce  déni  de  justice,  Moreau  réunit  plu- 
sieurs batteries,  et  loi  en  donna  la  direction.  A 
l'armée  du  Rhin,  Valée  commanda  l'aitilleriedu 
général  Decaen.  Il  fut  nommé  chef  d'eacadron 
au  se  à  cheval  le  2  octobre  1802,  et  employé  aux 
camps  des  côtes  de  l'Océan  de  la  tin  de  1803 
jusqu'en  septembre  1805.  Promu  au  grade  de 
lieutenant-colonel  (21  juin  1804),  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Ulm  et  d'Austerlitz,  et  prit  une  part  des 
plus  actives  aux  guerres  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Nommé  colonel  le  12  janvier  1807,  il  resta  avec 
ce  grade  à  l'état-major  général  de  l'artillerie  en 
qualité  de  sous-chef,  où  il  était  depuis  le  29  no- 
vembre 1806,  mais  sealement  jusqu'au  13  février 
1807,  attendu  qu'on  lut  confia  alors  le  comman- 
dement du  l«r  d'artillerie  à  pied.  Les  batailles 
d'Eylau  et  de  Friedland  lui  donnèrent  l'oc- 
casion de  se  signaler  ;  aussi  obtint-il  le  3  mars 
1807  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
dont  il  était  chevalier  depuis  le  14  juin  1804. 
Le  1'"^  octobre  1808  il  partit  pour  la  Pénin- 
sule. Une  année  plus  tard  (30nov.  1809),  il 
fut  chargé  d'organiser  et  de  commander  l'é- 
quipage de  siège  de  nouvelle  formation.  Il  fut 
d'abord  sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes 
devant  Saragosse.  Celte  place  ayant  succombé 
après  un  siège  qui  fut  un  des  plus  terribles  de 
cette  époque,  Valée  reçut  le  commandement  de 
l'artillerie  du  3e  corps,  devenu  lûentôt  après  a^ 
mée  d'Aragon  (22  déc.  1809).  Promu  général 
de  brigade  le  18  j^iillet  1809,  on  l'envoya,  le 
22  août  1810,  commander  l'École  de  Douai; 
mais  il  fut  presque  aussitôt  rappelé  en  Aragon 
par  Sucbct,  dont  l'artillerie  fut  placée  sous  ses 
ordres.  C'est  auprès  de  cet  homme  de  guerre, 
devenu  un  des  meilleurs  lieutenants  de  Napo- 
léon, qu'il  dirigea  avec  autant  d'habileté  que 
de  courage  les  sièges  de  Lerida,  de  Tortoae,  de 
Mequinenza  ,  de  Sagonte,  de  Tarragone  ;  cette 
dernière  place  avait  résisté  à  cinq  assauts.  En 
récompense  de  ses  brillants  services,  il  reçut 
le  grade  de  général  de  division'(6  août  1811). 
Il  suivit  ensuite  Sucliet  devant  Valence,  qu'il 
obligea  à  ouvrir  ses  portes.  Il  mit  ensuite  dans 
le  meilleur  état  de  défense  toutes  les  places  si- 
tuées dans  le  vaste  commandement  du  duc 
d'Albufera.  Une  grande  partie  de  la  gloire  ac- 
quise par  Suchet  dans  la  Péninsule  revient  de 
droit  au  commandant  de  son  artillerie.  Mais  il 
rendit  à  sa  patrie  un  service  des  plus  signalés 
au  commencement  de  1814,  lorsqu'en  dépit 
des  armées  angjlo-espagnoles  et  des   popula- 
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lions  soulevées,  il  parvint  à  conserver  et  à  ra- 
mener en  deçà  des  Pyrénées  son  immense 
matériel.  Ce  matériel  fut  très-utile  pour  les 
troupes  de  Lyon  ;  une  partie  fut  envoyée  au  duc 
de  Castiglione.  Vaiée  fut  alors  employé  un  ins- 
tant, auprès  d'Augereau,  et  Napoléon,  pour 
témoigner  au  général  sa  reconnaissance,  le 
créa  comte  de  Tempire  (12  mars  1814).  La 
restauration  accueillit  Valée  avec  faveur  : 
Louis  XVIII  le  nomma  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (  6  aoCtt  )  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  inspecteur  général  du  3^  arrondis- 
sement à  Strasbourg.  Cependant,  lors  du  retour 
«le  l'Ile  d*EIbe ,  le  général  vint  se  mettre  à  la 
disposition  de  Napoléon ,  qui  le  chargea  dès  le 
27  mars  1815  du  commandement  de  rartillerie 
dans  fa  5^  division  militaire ,  et ,  le  6  mai ,  le 
rappela  à  Paris  pour  commander  en  second 
rartillerie  de  réserve  à  Vincennes.  Il  fut  en 
<)utre  spécialement  chargé  de  Tannement  de 
Paris,  que  le  général  Ha\o  devait  mettre  en  état 
de  défense. 

La  seconde  restauration  ne  tint  pas  rigueur 
au  général  Valée  d'avoir  pris  du  service  pendant 
tes  Cent-jours  :  elle  le  plaça  dès  le  2  août  1815  au 
comité  d'artillerie  institué  pour  la  réorganisa- 
tion de  cette  arme  et  comme  une  sorte  de  com- 
pensation à  la  suppression  de  la  place  de  pre- 
mier inspecteur  général.  C'est  pendant  la  pé- 
riode de  1815  à  1828  que  Valée,  homme  d'une 
haute  intelligence,  d'une  grande  capacité  et  d'une 
instruction  solide,  malgré  un  caractère  quel- 
quefois un  peu  diflicile,  rendit  les  plus  grands 
services  et  attarha  son  nom  à  des  réformes  re- 
latives à  rartillerie  qui  offrirent  des  avantages 
inmienses,  dont  nous  allons  parler.  Disons  d'a- 
bord qu'il  fut  rapporteur  du  comité  (fév.  1816), 
membre  du  comité  chargé  de  l'examen  du  rè- 
glement sur  le  service  intérieur  des  corps  (15 
jauT.  1818),  directeur  du  dépôt  central  (31 
mars  1820),  memtu'e  du  comité  spécial  et  con- 
sultatif (7  déc.  1821  ),  président  du  nouveau  co- 
mité (13  fév.  1822),  inspecteur  général  (27 
janv.  1828),  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  (17  fév.  1828).  De  concert  avec  les  au- 
tres ofRciers  du  comité  spécial,  dont  il  fut  tou- 
jours le  membre  le  plus  instruit  et  le  plus  in- 
fluent, il  soumit  le  matériel  à  de  nouvelles  con- 
ditions, qui  en  le  simplifiant  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  procurèrent  des  avantages  et 
une  économie  incalculables.  Ce  système  auquel 
on  donne  le  nom  dç  système  du  comité,  mais 
que  le  corps  de  l'arlillerie  a  toujours  appelé  le 
système  Valée,  serait  encore  aujourd'hui  le  seul 
employé  dans  nos  années  en  campagne,  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  si  les  bouches 
à  feu  rayées  n'étaient  venues  depuis  1859  faire 
faire  un  nouveau  pas  au  matériel  en  le  modifiant 
dans  beaucoup  de  ses  parties.  Valée,  en  1827, 
et  après  de  longues  et  consciencieuses  expé- 
riences, après  s'être  astreint  à  ne  faire  aucune 
proposition  de  changement  que  les  modifications 


proposées  n'aient  eu  ia  consécration  de  l'usage, 
fit  adopter  les  calibres  de  8  et  de  12  pour  l'ar- 
tillerie de  campagne  au  lieu  de  ceux  de  6,  de 
8  et  de  12;  les  calibres  de  24,  de  16  et  de  12,  au 
lieu  de  tous  ceux  dont  on  se  servait,  pour  l'at- 
taque et  la  défense  des  places.  Toutes  les  bou- 
ches à  feu  de  campagne  et  toutes  les  voitures 
d'une  batterie  n'eurent  plus  qu'un  même  affût  et 
un  même  modèle  de  roues.  Afin  de  faciliter  la 
marche  et  le  transport  des  canons  et  obusiers, 
une  nouvelle  lorme  donnée  à  l'affût  rendit  les 
deux  parties  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
L'artillerie  dès  lors  put  franchir  tous  les  obsta- 
cles» manœuvrer  sur  les  terrains  les  plus  diffi- 
ciles; les  voitures  purent  tourner  sur  elles- 
mêmes.  Un  coffret  placé  sur  Pavant- train  de  la 
pièce  et  inséparable  d'elle  assura  à  la  bouche 
à  feu  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires 
pendant  les  premiers  instants  du  combat.  Ce 
coffret  et  deux  autres  semblables  disposés 
sur  les  voitures  permirent  aux  servants  de  se 
trouver,  sans  fatigue,  aussitôt  que  leur  canon , 
en  mesure  de  charger  et  de  tirer.  Bref  nous 
outrepasserions  les  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  renfermer  si  nous  analysions  tous 
les  avantages  que  le  système  Valée  pn^sentait 
sur  les  anciens  systèmes,  abandonnés  dès  lors 
par  l'artillerie  française.  Le  personnel  dut 
aussi  au  savant  général  des  améliorations  con- 
sidérables. C'est  lui  qui  fit  supprimer  le  corps 
du  train  d'artillerie.  La  batterie  devint  un  tout 
complet,  où  les  conducteurs  et  les  canonniers, 
placés  dans  les  mêmes  conditions,  obéissaient  au 
même  chef.  Aussi  ne  voit^n  plus  de  nos  jours, 
cx)mme  cela  eut  lieu  si  malheureusement  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution  et  même 
quelquefois  sons  l'empire,  des  canons  abandon- 
nés sur  les  champs  de  bataille,  parce  que  les 
hommes  chargés  de  les  conduire  avaient  coupé 
les  traits  de  leurs  dievaux  d'attelage  pour  s'en- 
fuir [)lus  facilement  ou  plus  vite.  Afin  de  ré- 
compenser tant  d'éminents  services,  Charles  X 
rétablit  en  faveur  de  Valée  l'emploi  de  premier 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  Il  l'éleva  en- 
suite à  la  pairie  le  27  janvier  1830.  Lorsque  l'ex* 
pédition  d'Alger  fut  résolue ,  une  commission, 
composée  des  officiers  les  plus  capables,  fut  char- 
gée de  donner  son  avis  sur  la  possibilité  et  les 
moyens  d'exécution.  Valée,  appelé  un  des  pre- 
miers, y  soutint  avec  chaleur  que  le  succès  était 
certain,  indiqua  en  outre  la  part  de  tous  les 
services  de  l'armée,  et  organisa  spécialement  ce- 
lui de  l'artillerie.  Il  avait  été  fait  grand'-croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1822,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  en  1^7. 

Valée  avait  été  irS^  éle^é  par  la  restauration 
pour  que  le  gouvernement  de  Juillet  ne  se  défiât 
pas  un  peu  de  lui  ;  mis  en  disponibilité,  le  8  sep- 
tembre 1830,  il  se  retira,  sans  se  plaindre,  dans 
sa  terre  du  Loiret  pour  s'y  livrer  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Quatre  ans  plus  tard  il  reçut 
du  gouvernement  la  proposition  d'entrer  au  con* 
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seii  d*État,  et  ne  voulut  pas  refuser,  d'autant 
qu^on  voulait  le  charger  des  questions  relatives 
à  la  fabrication  de  la  poudre  et  au  commerce 
du  salpêtre.  Bientôt  on  lut  rendit  la  pairie  (  1 1 
sept.  1835),  et  en  1837  le  cabinet  tout  entier  fut 
d'avis  de  lui  confier  rartillerie  et  le  génie  de  la 
seconde  expédition  de  Constanlioe.  Le  roi,  qui 
semblait  peu  goûter  le  général,  se  rendit  aux 
vœux  de  ses  ministres.  Valée,  âgé  alors  de 
soixante- quatre  ans ,  mais  encore  plein  de.Ter- 
deur,  se  rendit  en  Afrique.  Au  moment  de  Tas- 
sant ,  le  général  en  ctief  Danrémont  ayant  été 
tué,  il  prit,  comme  le  plus  ancien  divisionnaire,  le 
commandement  du  siège  {  12  oct.  1837),  et  trois 
jours  après  il  entrait  dans  Constantine.  Nommé 
le  25  gouverneur  de  TAlgérie  par  intérim,  et  élevé 
le  It  novembre  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  il  prit  le  commandennent  effectif  de  nos 
possessions  à  dater  du  l**"  décembre.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  qu'à  abattre  la  puissance  d'Abd- 
Ef-Kader,  à  organiser  la  province  nouvellement 
conquise  et  à  essayer  un  système  de  colonisation 
qui  pût  dédommager  la  mère-patrie  de  ses  sa- 
crifices. En  moins  de  deux  années,  il  parvint  à 
pacifier  la  province  de  Constantine  ;  mais,  malgré 
l'occupation  deBIidah  etdeColéah,  il  ne  put  em- 
pêcher rémir  de  tenir  la  campagne  et  d'inquiéter 
nos  possessions  encore  assez  restreintes.  Il  em- 
ploya cependant  l'année  1838  à  organiser  le 
cercle  de  B(\ne.  Le  31  mars  1839,  le  cabinet 
Mole,  dont  le  maréchal  comptait  tous  les  mem- 
bres ponr  amis,  s'étant  retiré,  il  voulut  le  suivre 
dans  sa  retraite,  et  envoya  sa  démission  de  gou- 
verneur général  ;  mais  Soult,  qui  entrait  au  pou- 
voir, parvint  à  la  lui  faire  reprendre. 

Le  27  octobre  1839,  Valée  fit  avec  le  duc  d'Or- 
léans, et  en  partie  pour  complaire  à  ce  jeune 
prince,  l'expédition  des  Portes  de  fer,  expédition 
qui  fit  une  impression  profonde  sur  les  nomades 
de  l'Algérie.  A  peine  de  retour  de  celte  course 
audacieuse ,  il  apprend  que  l'émir  a  franchi  la 
Chiffa;  qu'il  a  prêché  la  guerre  sainte,  et  qu'à 
la  tête  de  ses  réguliers,  de  nombreux  contin- 
gents kabyles,  des  goums  des  provinces  de  Tit- 
tery  et  d'Alger,  il  s'avance  vers  le  nord.  Le 
31  décembre,  et  quoique  n'ayant  à  sa  disposi- 
tion que  trois  mille  hommes,  le  maréchal  attire 
l'émir  dans  la  plaine  de  Bouffarik,  lance  sur  lui 
ses  troupes,  qui,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
culbutent  les  bataillons  réguiiei*s  et  enlèvent  à 
l'ennemi  ses  canons  et  ses  drapeaux.  Abd-£1- 
Kadcr  est  forcé  de  repasser  l'Atlas.  Le  plan  de 
Vaiéc  consistait  à  faire  une  guerre  opiniâtre  et 
patiente  à  son  adversaire.  Il  voulait  anéantir 
ses  établissements,  placer  nos  tron|)cs  et  les  au- 
torités dans  les  grands  centres  commerciaux  et 
militaires ,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  de 
Constantine  à  TIemcen;  il  voulait  avoir  dans 
chacun  de  ces  grands  centres  une  force  capable 
de  fournir  une  colonne  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  toujours  prête  à  rayonner  au  loin  pour 
combattre  et  châtier  les  tribus  rebelles.  Le  gou- 
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vernement  donna  d'abord  un  assentiment  com- 
plet à  ce  plan,  et  porta  relTectif  des  troupes  en 
Algérie  à  57,000  hommes;  mais  au  moment  d'en 
comTiiencer  l'exécution  le  cabinet  tomba,  et  le 
ministère  du  i*'  mars  1840  remplaça  celui  du 
12  mai.  Le  nouveau  ministère  prescrivit  au  ma- 
réchal d'envoyer  dans  la  province  d'Oran  une 
partie  des  forces  dont  il  disposait.  Heureose- 
ment  les  jeunes  princes,  qui  aimaient  le  maré- 
chal, obtinrent  du  roi  et  des  ministres  qoe  les 
projets  adoptés  seraient  repris.  Les  ducs  d'Or- 
léans et  d'Aumale  partirent  pour  l'Algérie;  l'ex- 
pédition commencée  par  le  brillant  combat  du 
col  de  Mouzaïa  eut  lien,  et  l'émir  fut  repoussé  de 
nouveau  au  delà  de  l'Atlas.  Ses  meilleures  troupes 
avalent  été  anéanties;  CItercbell,  Medéah  et 
Milianah  étaient  occupées  pour  toujours,  et  les 
tribus  turbulentes  de  la  Mitidja  avaient  reçu  les 
plus  rudes  châtiments.  Le  marédial  commençait 
à  respirer  et  revenait  à  son  plan  primitif  de  cokw 
nisation ,  lorsque  le  traité  de  Londres  vint  tout 
à  coup  modifier  en  Europe  la  position  de  la 
iTance.  En  présence  des  éventualités  que  pré- 
sentait l'avenir,  le  gouverneur  général  crut  qu'il 
ne  devait  plus  s'occuper  qu'à  mettre  à  fabri  de 
toute  insulte  extérieure  les  possessions  d'A- 
frique. Il  indiqua  les  travaux  à  exécuter  pour  la 
défen.sc  de  la  rade  d'Alger,  et  il  en  faisait  étu- 
dier d'autres  lorsqu'une  ordonnance  royale  mit 
brusquement  fin  à  l'exercice  de  ses  fonctioIl^ 
(3  janv.  18U}.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  pré- 
sida quelque  temps  la  commission  pour  Tarme- 
ment  de  Paris,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Sa  dé))outlle  mortelle  repose  à  rh<Hel 
des  Invalides.  Sa  statue  est  placée  dans  les  gale- 
ries de  Versailles.  A.  du  Casse. 

Sarrut  et  Sai  nt-Eiime.Jllographie  des  hommes  du  Jtitr, 
t.  M  ir«  part.  —  MoIé,  sou  Éloçe  prvnonee  a  U 
ehamttre  de$  pain,  dans  le  MomUewtr  «ntip.,  i«7, 
p.  fSS6  et  t979.  -  Moniteur  de  l'armée,  «o6l  ISM. 

VALENCE  {Cyrus  •  Marie  '  Alexandre  de 
TiHBRUNE,  comte  de),  général  français,  ne  le 
20  août  1737,  à  Agen,  mort  le  4  février  1822, 
à  Paris.  11  était  d'ancienne  noblesse,  et  fils  d'iu 
lieutenant  général  (i).  Sa  famille  jouissait  d'une 
faveur  toute  particulière  dans  la  maison  des 
princes  d'Orléans.  Admis  en  1774  dans  l'artil- 
lerie, il  eut  un  avancement  rapide  :  cokwel  en 
second  du  régiment  de  Bretagne  en  1784,  il  de- 
vint tout  À  la  fois,  par  suite  de  son  mariage  im- 
provisé (2)  avec  la  fillo  cadette  de  }AP^  de  Genli^ 
premier  écuyer  du  duc  d'Oriéans  et  colonel  des 

(1)  Son  oncle,  le  chevalier  de  Tlmbrane,  était  YtmM, 
de  M»*  d'Argeofton.  Comme  U  demandait  a  aoo  aurl, 
alors  roinUtre  de  ta  guerre,  le  gou?ernement  des  laïa- 
lldea  on  celui  de  la  BasHlIe,  11  s'attira  cette  rèpome  si 
connue  :  «  SI  voua  obtenies  les  Invalld^a,  on  poerrait 
dire  qoe  c'est  ma  fetome  qui  voua  y  envale,  et  si  vous 
ailles  k  la  BasUllc,  on  supposerait  que  c'e&t  mol  qui  vous 
y  fais  mettre.  »  Vingt  ans  plus  tard  il  obtint  cependant 
la  survivance  du  gouveroeincnt  des  Invalides,  puis, par  le 
crédit  do  duc  d'Orléans,  la  dIrecUon  4e  l'École  ■liitalre. 

(t)  Selon  les  mémoires  du  temps  ce  fut  M«*  de  Moa- 
tcsson  qui  f>dcla  et*  mariage  poor  dissimuler  les  relatloBs 
secrètes  qu'elle  entretenait  avec  le  )euae  et  bel  ofBder. 
Pulchérie  de  Cealls  était  sa  nléee. 
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draguns  de  Chartres.  A  l'époque  de  la  révolution 
îl  se  prononça  pour  la  nécessité  des  réformes , 
et  deTmt  Ton  des  députés  suppléants  de  la  no- 
blesse de  Paris  aux  états  généraux.  En  1790  il 
fut  choisi  pour  commander  dans  le  département 
de  la  Sartbe,  et  te  23  Juin  1791  il  se  présenta 
à  VAssembiée  constituante  pour  prêter  le  serment 
lirescrit  aux  officiers  par  le  décret  du  22  juin. 
M.  de  Valence  fut  promu  maréchal  de  camp  le 
17  décembre  i791,  et  employé  à  Tarmée  de 
Luckner,  pais  à  celle  de  Dumouriez,  qui  lui  Ht 
donner  le  grade  de  lieutenant  général  (20  août 
1792).  A  la  tête  de  sa  division  il  prit  la  pre- 
mière ville  et  les  premiers  canons  de  campagne 
conquis  sur  les  Autrichiens.  A  Valmy  il  com- 
Hianda  la  réserve.  Pendant  la  retraite  des 
Prussiens  il  reçut  la  capitulation  de  Verdun, 
détermina  le  duc  de  Brunswick  à  rendre  Longwy, 
et  signa  avec  lui  un  traité  qui  reconnais- 
sait l'indépendance  de  la  France.  Nommé 
général  en  chef  de  Tarmée  des  Ârdennes  (  oct. 
1792),  il  déploya  beaucoup  d'activité  à  faire  éva- 
cuer la  Belgique  par  les  alliés,  battit  Beaulieu, 
et  s'empara  de  Dinan ,  de  Charleroi  et  de  Na- 
inur  (1).  Pendant  Thiver  qui  suivit  ces  heureux 
succès,  il  concerta  avec  le  gouvernement  le  plan 
d*unc  expéilition  destinée  à  envahir  les  posses- 
sions anglaises  dans  Tlnde  ;  il  était  désigné  pour 
la  commander  lorsque,  à  la  demande  de  Du-  [ 
mouriez,  il  fut  envoyé  en  Belgique  pour  l'aider  j 
à  réparer  les  échecs  que  la  trahison  et  l'impéritie  > 
avaient  fait  éprouver  aux  troupes  françaises. 
Après  s'être  distingué  à  Tirlemont,  il  fut  blessé 
grièvement  dans  une  charge  de  cavalerie  à  la  ba- 
taille de  Nerwinde  (18  mars  1793),  et  mécon- 
tent de  la  tournure  qu'avaient  prise  les  affaires 
politiques,  il  envoya  sa  démission  au  ministre  de 
la  guerre.  Confident  des  projets  de  Dumouriez, 
il  eut  part  à  toutes  ses  négociations  avec  Tenncmi, 
et  fut  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent  lorsqu'il 
passa  dans  leurs  rangs  (4  avril).  II  se  rendit 
d'abord  à  Londres,  d'où  il  fut  expulsé  par  ordre 
de  Pitt  (6  juin),  puis  dans  une  ferme  isolée  du 
Holstcin,  située  à  cinq  lieues  de  Hambourg;  là, 
en  compagnie  de  sa  belle-mère  et  de  la  comtesse 
de  Celles,  sa  fille  aînée,  il  vécut  obscurément 
Jusqu'à  rétablissement  de  l'autorité  consulaire. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1799,  M.  de  Va- 
lence se  fixa  dans  le  département  de  la  Marne, 
dont  le  collège  électoral  l'élut,  en  1803,  candidat 
au  sénat,  et  il  fut  appelé  à  siéger  dans  cette 
assemblée  le  r*"  février  lâ05.  Uu  an  plus  tard  il 
hérita  de  toute  la  fortune  de  M.^^  de  Montesson. 
Après  avoir  commandé  une  division  de  réserve 
à  l'intérieur,  il  pas«a  en  Espagne  (1808),  et  de 
là  en  Russie  (1812),  où  il  éombaitit  à  Mohilcf. 
En  décembre  1813,  il  fut  envoyé  à  Besançon  en 

(I)  Dans  liamur  11  flt  plu.<  de  quatre  cents  prisonniers 
(t  déc.)  et  répondit  au  général  autrichien  qui  réclamait 
une  disposition  supplémentaire  à  la  capitulation  :  «  SI 
Tons  n'êtes  pas  content,  générai,  tous  n*avei  qu'à  ren- 
trer, nous  vona  reprendrons.  » 


qualité  de  commissaire  extraordinaire,  et  fit  des 
efforts  inutiles  pour  empêcher  l'invasion  des 
alKés.  Revenu  à  Paris,  il  signa  comme  secrétaire  du 
sénat  la  déchéance  de  Napoléon  (1).  Louis  XVIIf 
le  nomma  pair  de  France  (4  juin  1814)  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (4  janv.  1815). 
Dorant  les  Cent- jours  Napoléon  l'appela  à  la 
chambre  des  pairs  qu'il  forma  le  2  juin  1815. 
Valence  en  fut  le  secrétaire,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  discussions;  il  s'opposa  vivement  à  la 
reconnaissance  de  Napoléon  11,  fut  désigné,  avec 
les  généraux  Grenier  et  Sebastiani  pour  com- 
mander les  troupes  qui  devaient  défendre  fa  ca- 
pitale ,  et  fit  partie  de  la  commission  chargée  de 
demander  un  armistice  à  Blilcher.  Éliminé  de  la 
chambre  par  l'ordonnance  du  25  juillet  1815,  il 
y  rentra  le  21  novembre  1819,  se  rangea  dans 
le  parti  libéral,  et  prit  souvent  la  parole  contre 
les  mesures  de  réaction.  Ses  derniers  travaux 
législatifs  eurent  pour  objet  d'obtenir  la  ré- 
liabilitation  de  Lesurques.  Les  anciens  rapports 
de  M.  de  Valence  avec  le  duc  d'Orléans  l'avaient 
conduit  aux  plus  hauts  grades  de  la  franc- ma- 
çonnerie. Sa  fille  cadette  devint  la  maréchale  Gé- 
rard. Il  est  auteur  d'un  Essai  sur  les  finances  de 
la  République  française  et  sur  les  moyens  d'a- 
néantir les  assignats;  Hambourg,  1796,  in-8*. 

Lacépède.  dans  ie  Moniteur  du  7  avril  isst.  —  Discours 
du  comté  de  Segur  à  foccaiion  des  ottséques  maçon- 
nUimes  de  M.  Faienc€\  Paris,  istt,  in-8*.  -  Beliecoiui>r, 
VAgtnoU.  —  l>uinouriez,  Méatoire*.  —  M*»  de  Genlls, 
Souvenirs,  —  Maiiul.  Annuaire  nécroL^  istl. 

VALBNClENNES  {Pierre- Henri),  peintre 
français,  né  le  6  décembre  1750,  à  Toulouse, 
mort  le  16  février  1819,  à  Paris.  D'abord  élève 
de  Doyen,  il  alla  achever  en  Italie  son  éduca- 
tion artistique,  et  s'adonna  au  paysage.  Dans  ce 
genre,  où  il  apporta,  selon  les  termes  de  Lan- 
don,  un  caractère  sage,  noble  et  mélancolique, 
il  se  fit  remarquer  par  le  talent  de  composition, 
l'heureux  choix  des  sujets,  un  dessin  correct, 
une  ordonnance  pittoresque;  il  avait  conçu  le 
paysage  à  la  manière  des  maîtres,  et  il  s'efforça 
de  l'élever  à  la  dignité  du  genre  historique. 
I/école  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  chef  a  vu 
disparaître  de  nos  jours  ses  derniers  représen- 
tants. Valcnciennes  fut  admis  le  28  juillet  1787 
dans  l'Académie .  royale,  mais  il  fut  écarté  de 
l'inslilul,  d'où  le  genre  qu'il  cultivait  était  alors 
exclu.  Ses  principales  productions  sont  :  Ct- 
céron  faisant  abattre  les  arbres  qui  ca- 
chaient le  tombeau  d'Archimède^  au  Louvre; 
Pi'iiloctète  dans  Cile  de  Lemnos,  OUdipe 
trouvé  au  mont  Cithéron,  Œdipe  devant  le 
temple  des  JEuménides.  Il  a  en  outra  publié 
des  Éléments  de  perspective  pratique  à  Vu^ 
sage  des  artistes  ;  P&m,  1800,  1820,  in-4% 
fig.  :  ouvrage  rédigé  avec  une  profonde  connais- 
sance des  secrets  de  l'art. 

(1)  Les  auteurs  du  Mémorial  de  Sainte  Uéiène  ont 
prétendu  que  sa  slRnature  était  faasse,  et  qn'U  s'en  était 
plaint.  •  C'est  trèa-Tral,  aurait  ajouté  l'empereur,  Je  le 
aals;  Vntonce  a  été  oattonal.  m 
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Undon,  yénnaUt  du  Mutée.  —  Pougens,  BibUath. 
françàkte,  t.  Il,  p.  167.  —  ûiogr.touUnuaine»  —  Vlllot, 
Catalogve  des  tableaux  du  Louvre  (  école  franc.}. 

YAi.Kifs  (  Valerius),  un  des  trente  tyrans, 
ttié  en  juin  261.  Il  avait  été  nommé  proconsul 
d*Achaïe  par  Galiien,  qui  récompensait  ainsi  les 
talents  d*un  vaillant  soldat.  Lorsqu'une  partie 
de  rOrient  se  souleva  en  faveur  de  Macrin,  le 
nouvel  empereur,  qui  redoutait  dans  Valens  un 
rival  et  qui  le  baissait  personnellement ,  donna 
ordre  à  Pison  de  le  surprendre  et  de  lui  ôter  la 
vie  (  260  ).  A  cette  nouvelle  Valens  s'empressa 
de  revêtir  lui-même  la  pourpre,  marcha  aus- 
sitôt œntre  Pison,  qui  en  avait  fait  autant  en 
Thessalie,  et  se  défit  de  lui.  Cette  mort  fut  suivie 
Mentdt  de  la  sienne ,  puisqu'au  bout  de  six  se- 
maines de  règne  il  fut  massacré  par  ses  soldais. 

PolUo,  Triginta  t^ranni ,  XVill. 

▼ALBitg  {Àurelius  Valerius),  usurpateur 
romain,  était  un  officier  que  Licinius ,  après  la 
bataille  de  Cibalis  (314),  associa  à  l'empire; 
mais  quelques  mois  plus  tard  il  le  lit  mettre  à  . 
mort,  quand  il  coudut  la  paix  avec  Constantin. 
On  doute  qu'il  ait  reçu  un  titre  plus  élevé  que 
celui  de  césar. 

Victor,  Epit,  40.  -  Zozime,  II.  19,  to. 

▼ALKXS  (Flavius),  empereur  romain,  né 
en  328,  à  Cibalis  (  Pannonie  ),  mort  le  9  août 
37ft,  à  Andrinople.  Il  était  fils  du  comte  Gra- 
iien,  dit  le  Cordier,  et  frère  cadet  de  Valenti- 
nien  ^^  Bien  qu'attacbé  à  la  maison  de  Julien, 
il  resta,  ainsi  que  son  frère,  le  fidèle,  partisan 
du  christianisme.  Le  28  mars  364,  Vaientlnien 
l'associa  à  l'empire,  en  le  chargeant  de  gou- 
verner l'Orient.  Il  fut  occupé  tout  d*abnrd  à  ré- 
primer les  incursions  des  Goths,  que  Pon  n'ar- 
rêta qu'à  prix  d'or,  et  à  régler  des  affaires  ec- 
clésiastiques. Arien,  et  de  plus  intolérant,  il 
commença  par  annuler  une  décision  d'un  concile 
tenu  à  Lampsaque,  parce  que  cette  assemblée 
s'était  montrée  défavorable  aux  ariens,  et  par 
déposséder  les  orthodoxes  de  la  cathédrale  de 
Coostantinople ,  au  profit  de  ses  coreligion- 
naires. Au  printemps  de  365,  il  se  rendit  en  Syrie 
pour  prévenir  de  nouvelles  atlaque.s  de  la  part 
des  Perses,  et  se  vit  contraint,  arrivé  en  Bi- 
tliynie,  d'envoyer  des  renforts  au  secours  de  la 
Thrace,  que  menaçaient  les  Goths.  A  Césarée  en 
Cappadoce,  deux  nouvelles  non  moins  fâ- 
cheuses vinrent  le  surprendre  *.  celle  d'un  trem- 
blement de  terre  qui  venait  de  dévaster  la  Si- 
cile, la  Oainnatie,  la  Grèce,  TÉgypte,  et  celle  du 
soulèvement  de  Prooope.  Les  historiens  appré* 
cient  différemment  la  conduite  de  Valens  à  l'é- 
gard des  complices  réels  ou  supposés  de  c«  sou- 
lèvement. Les  uns  lui  reprochent  de  la  dureté, 
les  autres  exaltent  sa  clémence,  bien  qu'il  n'ait 
fait  peut-êire  que  se  montrer  tour  à  tour  faible  et 
violent.  En  367,  Il  alla  attaquer  «n  personne 
Athanaric  roi  des  Goths  établis  entre  le  Danube 
et  le  Dniester.  Cette  première  expédition  fut 
sans  résultat  ;  une  seconde  fut  arrêtée  par  un 


débordement  du  Danube;  c'est  seulement  eo 
369  qu'une  troisième  campagne,  plus  décisive, 
amena  la  conclusion  de  la  paix.  L'année  suivante 
(  370  )  fut  signalée  par  le  supplice  de  quatre- 
vingts  prêtres  orthodoxes,  que  Valens  6t  jeter 
sur  un  esquif  et  brûler  au  milieu  des  Ilots.  Les 
historiens  ecclésiastiques  représentent  comme 
une  vengeance  céleste  la  famine  qui  désola  peo 
après  la  Phrygie.  Valens  arriva  à  Antiocbe,  but 
de  son  voyage,  le  13  avril  372,  et  resta  en 
Syrie  jusqu'en  378,  passant  l'hiver  dans  la  ca- 
pitale et  le  reste  de  l'année  à  Hiéropolis,  pour 
être  mieux  à  portée  de  surveiller  la  frontière 
persique.  La  guerre  contre  les  Perses  ne  se  ter- 
mina qu'en  377,  par  un  traité  qui  paraît  n'avoir 
pas  été  à  l'avantage  de  Valens  :  d'autres  loties 
contre  les  Isauriens,  les  Sarrasins,  les  Blem- 
myes  l'avaient  occupé  en  outre  dans  l'intervalle. 

Vers  le  même  temps  la  vie  de  l'empereur  fat 
menacée  par  divers  complots,  dont  le  plus  dan- 
gereux fut  celui  du  secrétaire  impérial  Théodore. 
Des  magiciens  avaient  annoncé,  dii-on,  que  Va- 
lens aurait  pour  successeur  un  homme  dont  le 
nom  commencerait  par  les  lettres  Théod.  Cette 
prophétie,  qui  devait  être  réalisée  par  l'avéne- 
ment  de  Théodose,  coûta  la  vie  à  llnfortuné 
Théodore,  ainsi  qu'à  plusieurs  éminents  person- 
nages, impliqués  à  tort  ou  à  raison  dans  son  en- 
treprise. Beaucoup  de  livres  concernant  la  ma- 
gie ou  l'astrologie  furent  détruits  par  suite  de 
cet  événement.  Eu  même  ternps,  Valeos,  tolé- 
rant pour  les  païens  et  les  Juifs,  faisait  une 
rude  guerre  à  l'orthodoxie,  à  Antiocbe,  à 
Édcsse ,  et  même  en  Egypte.  Ses  persécutions 
atteignirent  les  anachorètes  même  au  fond  de 
leurs  déserts.  En  376,  l'invasion  des  Huns  dans 
la  contrée  occupée  par  les  Gotbs  causa  sur  la 
frontière  romaine  on  bouleversement  dont 
l'empire  ne  tarda  pas  à  ressentir  le  contre-ooop. 
Valens  accorda  à  une  partie  des  Goths  l'aalo- 
risation  de  venir  s'établir  en  Thraoe;  mais  les 
vexations  des  magistrats  romains  de  cette  pro- 
vince changèrent  bientôt  ces  colons  en  enne- 
mis. Ils  battirent  les  légions  aux  environs  de 
Marcianopolis,  et  rayagèrent  la  Thrace  entière. 
Valens  marcha  contre  eux  avec  ses  troupes 
d'Arménie ,  et  leur  livra  bataille  dans  le  voisi- 
nage d'Andrinople.  La  cavalerie  romaine  ne  pat 
résister  à  celle  des  Alaîns  et  des  Ostrogoths,  et 
sa  déroute  amena  celle  de  Tannée  tout  entière^ 
qui  fut  aux  àetj^ji  tiers  massacrée.  Valens, 
mortellement  blessé,  chercha  un  asile  dans  une 
hutte  :  ses  ennemis  cernèrent  bientdt  sa  re- 
traite et  l'incendièrent.  Valens  périt  dans  les 
flammes.  Il  était  Agé  de  cinquante  ans.  Gratieo, 
son  neveu,  lui  succéda. 

Ammlen  Marerlito,  1.  xzvi-xxix.  -  ThemlsUoi,  Dis- 
eours  Vl-XII..  -  Socrate.  Soioiiitee,CMrraiK,  Zeslae.  — 
TUlcRioot,  Hiet.  des  empereurs.  —  Gibbon,  HieL  ée  te 
décadence  et  de  la  chute  de  Fempire  romain,  —  Pavlj, 
BncfClojmdie» 

TALBHTiN  (Valentintu),  pape,  succéda  le 
1*'  septembre  827 ,  à  Eugène  II,  et  moumt  le 
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10  octobre  saivant,  n'ayant  occupe  le  ponUlicat 
que  six  semaines.  1!  était  romain,  dMiumbie 
origine,  et  fut  élevé  dans  le  palais  de  Latran; 
il  ne  8*était  pas  élevé  au-dessus  de  la  dignité 
d*arclitdiacre.  Grégoire  IV  fut  son  successeur. 
Artao4,  HUt.  des  pontifes  romains,  U  1«'. 
TALBNTIN  (O'jaXevxTvo;),  hérésiarque,  mort 
vers  161.  On  prétend  qu'orthodoxe  d'abord  il 
s'était  flatté  de  parvenir  à  Tépiscopat^  et  que, 
déçu  dans  son  ambition,  il  se  jeta  |>ar  dépit 
dans  rhérésie.  Quoi  quM  en  soit  de  cette  anec- 
dote, Valentin  fut  le  chef  d'une  nouvelle  secte 
de  gnostiques,  dont  les  doctrines  se  rappro- 
chaient de  celles  de  Basilide,  et  rappelaient 
tout  à  la  fois  la  théogonie  d'Hésiode  et  la 
philosophie  de  Platon.  Le  fond  de  sa  métaphy- 
sique étiit  un  réalisme  outré,  qu'il  s'efforçait  de 
justifier  par  les  interpréUtions  les  plus  arbi- 
traires et  les  plus  forcées  de  l'Écriture.  Suppo- 
sant que  chacim  des  noms  par  lesquels  l'Ë- 
▼angile  désigne  ta  divinité  correspondait  à  une 
personne  dont  le  sexe  était  indiqué  par  le 
genre  même  de  ce  nom,  il  arrivait  à  former,  en 
commençant  par  VAbtme  ou  le  Préexistant, 
c'est-à-dire  l'Être  incompréhensible,  et  sa  com- 
pagne Sigé  (  le  Silence,  autrement  la  Pensée  ou 
la  Grâce),  toute  une  généalogie  directe  de  quinze 
couples  â'Éons,  ou  essences  ImmorteHes,  dont 
la  réunioti  constituait  le  Plérome  ou  la  Pténi-- 
tude  invisible  et  spirituelle.  Pour  expliquer  les 
rapports  du  plérome  avec  le  monde,  Valentin 
faisait  cesser  Timpossibilité  au  dernier  degré  de 
la  hiérarchie  céleste  :  ce  qu'il  essayait  d'é- 
claircir  ou  plutôt  de  rendre  sensible,  en  mêlant 
le  mythe  ou  dogme  à  la  manière  de  Platon.  Un 
jour^  disait-il,  la  dernière  personne  du  plérome, 
Sophie  ou  la  Sagesse,  avait  essayé  de  connaître 
le  premier  de  ses  ancêtres,  l'Abîme  incompréhen- 
sible. Ce  désir  déréglé  avait  compromis  la  sta- 
bilité du  plérome,  qui  n'avait  été  définitivement 
assurée  et  garantie  que  par  la  génération  d'un 
nouveau  couple,  composé  du  Christ  et  du  Sainl- 
JvHprit.  Par  là  Valentin  rattachait  artificielle- 
ment au  christianisme  une  philosophie  toute  pé- 
nétrée de  l'esprit  païen.  Il  ajoutait  que  lorsque 
l'avènement  du  couple  nouveau  eut  remis  la 
paix  et  la  joie  dans  le  plérome,  tous  les  Éons, 
dans  un  élan  unanime  de  reconnaissance  avec 
le  Père,  produisirent  Jésus  ou  le  Sauveur,  à 
qui  chacun  d'eux  fit  hommage  de  son  propre 
nom,  en  y  joignant  ce  qu'il  avait  de  meilleur. 
Cependant  le  désir  éprouvé  par  Sophie  subsis- 
tait, bien  qu'exclu  du  plérome.  Douée  seule- 
ment, à  l'origine,  d'une  existence  languissante  et 
imparfaite ,  celle  création  nouvelle  (  Enthy- 
mesis  ou  Haehamoth,  la  Réflexion,  la  Sagesse) 
reçut  tnentôt  de  la  pitié  du  Christ  le  com- 
plément de  son  être ,  sauf  la  connaissance , 
et  enfin  la  connaissance  elle-même,  lorsque 
Haehamoth ,  lasse  de  s'abandonner  à  un 
désespoir  inutile,  se  fut  tournée  vers  son 
bienfaiteur  pour  obtenir  de  lui  un  nouveau 


secours.  Oe  ces  deux  sentiments  contraires 
d' Haehamoth,  le  découragement  et  la  confiance, 
résulta  le  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  com- 
pose le  monde  où  nous  sommes.  Quant  à  l'or- 
ganisation de  ce  même  monde,  Valentin  suppo- 
sait ,  pour  l'expliquer,  un  nouvel  intermédiaire, 
un  Démiurge,  autre  rejeton  d'Hachamoth  exau- 
cée. —  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  nous  flatter 
de  savoir  toute  la  vérité  sur  une  doctrine  qui 
ne  nous  est  guère  connue,  comme,  en  général, 
celles  des  anciens  hérésiarques,  que  par  les  té- 
moignages de  ceux  qui  l'ont  réfutée.  La  même 
observation  s'applique  aux  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  la  morale  des  valenti- 
niens»  Classant  les  hommes,  d'après  les  Évan- 
giles, en  spirituels,  animaux  ou  psyclùques  et 
charnels,  ils  partaient  de  là,  dit-on,  pour  pré- 
tendre que  les  charnels  ne  pouvant  être  sauvés, 
et  les  spirituels  devant  l'être  nécessairement, 
les  psychiques  seuls  avaient  besoin  de  la  sanc  - 
lilication  des  lx)nnes  œuvres.  On  conçoit  dès 
lors  que  leurs  adversaires  aient  pu  imputer, 
au  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux,  les  plus 
honteux  dérèglements .  —  Valentin  était  venu 
à  Rome  sous  le  pontificat  d'Hygin  :  il  parait  y 
avoir  séjourné  encore  longtemps  après  l'excom- 
munication dont  il  fut  frappé,  en  142.  Il  alla  en- 
suite propager  son  hérésie  en  Orient.  On  croît 
d'ailleurs  qu'il  ne  révélait  les  parties  les  plus 
élevées  de  sa  doctrine  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés.  Clément  d'Alexandrie  lui  attribue  des 
Homélies  et  des  Lettres,        Ed.  Tocrnier. 

TertuUlen,  Contra  Falentin.  —  S.  Éplphane,A7^r^<«f, 
ch.  SI.  -  S.  Iréaée.  L  I.  —  Chronique  tVButibe,  an  ui. 
—  Clémeot  d'Alexandrie, paM<in.  —  frleurjr,  Hiit,eectej., 
1. 111,  ch.  se.  —  Hodbfrg,  De  F'alentino  et  Fatentinia- 
nii  ;  Copenhague,  169S,  tn-4«. 

▼ALEKTIN  {Valentin  nE  Boclongne, dit  le), 
peintre  français,  né  en  janvier  1591,  à  Coulom- 
mîers,  en  Bric,  mort  le  7  août  1634,  à  Rome. 
Formé  à  l'école  de  Simon  Vouet ,  il  alla  se  per- 
fectionner en  Italie  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  et  de  la  renaissance.  Ce  fut  à  Rome 
qu'il  s'établit;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Poussin, 
dont  les  conseils  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  ses  ouvrages,  et  acquit  la  protection  du  car- 
dinal Fr.  Barberini,  neveu  d'Urbain  VIII.  Ce 
prélat  lui  confia  difTérents  travaux,  entre  autres 
une  grande  composition,  le  Martyre  des  saints 
Processe  et  Martinieny  destinée  à  décorer  le 
palais  pontifical  de  Monte- Cavallo,  et  dont  Cris- 
tofori  a  exécuté  une  copie  en  mosaïque  pour  la 
basilique  de  Saint- Pierre.  Cet  artiste  périt  vic- 
time de  son  imprudence  :  s'étant  baigné  au  sor- 
tir d'un  repas  dans  une  fontaine  des  environs 
de  Rome^  il  fut  saisi  d'une  fièvre,  qui  l'emporta 
peu  de  jours  après  au  tombeau.  A  l'exemple  dn 
Caravage,  le  Valentin  semble  s'être  attaché  à  re- 
produire la  nature  avec  plus  de  vigueur  que 
d'élégance,  et  en  recherchant  le  relief  des  objets, 
les  jeux  de  lumière  et  la  puissance  des  effets. 
«  Son  dessin,  généralement  correct ,  a  dit  nn 
critique,  a  beaucoup  de  précision  ;  ses  exprès- 
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sioDs  sont  franches  et  naïves,  sa  touche  réunit 
la  (inesse  à  la  femneté,  et  quoiqu^on  ait  à  lui 
reprocher  un  ton  de  couleur  un  peu  sombre ,  il 
possédait  au  plus  haut  degi'é  l'intelligence  du 
clair-obscur.  »  Lé  musée  du  Louvre  possède 
sept  tableaux  de  cet  artiste  :  V Innocence  de 
Suzanne  reconnue^  le  Jugement  de  Salomon, 
le  Tribut  de  César,  deux  Concerts,  Deux  Mi- 
lïlairei  accompagnéi  de  deux  femmesy  et  la 
Diseuse  de  bonne  aventure.  Citons  encore  du 
Valentin  :  le  Reniement  de  saint  Pierre,  qui 
de  la  galerie  Gorsini  passa  en  Angleterre;  les 
Quatre  âges  et  les  Cinq  sens,  au  musée  bri- 
tannique; des  Musiciens,  à  la  galerie  Bridge- 
water;  le  Lavement  des  pieds,  Soldats  et 
bohémiens,  au  musée  de  Berlin;  le  Vieux  vio- 
loniste, au  musée  de  Dresde;  le  Christ  bafoué, 
et  Arthémise,  à  la  pinacothèque  de  Munich; 
Moïse  montrant  les  tables  de  la  loi,  au  mu- 
sée de  Vienne. 

Le  seul  élève  du  Valentip  est  un  peintre  tou- 
lousain, nommé  Touniier. 

D'ArgeDville,  Fie  des  peintres.  —  Hist.  des  peintres 
de  toutes  tes  écotes,  Utt.  ifr-ll.  •>  jihnanaeh  de  Seine- 
et-Marne,  IMS.  —Robert-UinBeuiII,  Le  Peintreçràveur. 
—  Marielle.  Abcdarlo. 

l  TALENT! R-SMiTH  (Joannes-Erhard), 
magistrat  français,  né  à  Trévoux,  le  16  septembre 
1796.  Reçu  avocat  en  1819,  il  plaida  jusqu'en 
1830,  à  SaintrÉtienne  (Loire).  Juge  suppléant 
depuis  1824  au  tribunal  de  cette  ville,  il  y  devint 
procureur  du  roiaprès  juillet  1830.  Nomméen  1837 
conseiller  à  la  cour  de  Riom ,  et  en  1830  à  celle 
de  Lyon,  il  a  été  appelé,  en  1864,  dans  la  même 
qualité  à  celle  de  Paris.  Il  a  folt  partie,  sons  le 
dernier  règne,  du  conseil  général  de  U  Loire.  Ses 
études  particulières  le  désignèrent  en  1839  au 
choix  de  M.  Dufaure,  alors  ministre  des  travaux 
publics,  pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
dans  la  commission  supérieure  des  chemins  de 
fer.  En  1849,  il  fut  appelé  par  M.  Dufaure,  qui 
occupait  le  département  de  l'intérieur,  à  siéger 
au  même  titre  dans  la  commission  d'assistance 
publique  chargée  spécialement  de  s'occuper  des 
enfants  trouvés. 

Après  avoir  été  envoyé  en  Angleterre  pour 
étudier  l'organisation  des  tribunaux  de  police 
(1851),  il  fit  partie  des  deux  commissions  for- 
mées l'une  en  1856,  l'autre  en  1862  à  l'efTet  de 
rechercher  les  moyens  propres  à  abréger  la  dé- 
tention préventive,  il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (1863),  et  appartient  à  plusieurs  socié- 
tés savantes.  M.  Yalentin-Smith  est  auteur  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  d'écono- 
mie politique  qui  se  recommandent  par  des  vues 
saines  et  élevées,  par  un  esprit  indépendant,  et 
par  une  rare  érudition.  Nous  citerons  les  sui- 
vants :  Aperçu  sur  Vétat  de  la  civilisation  en 
France;  Saint-Étienne,  1828,  in-Ro;  —  Rap- 
port sur  les  chemins  de  fer  de  Saint-É  tienne; 
Paris,  1835,  in-4°;  Irois  édit.;  —  Rapport  au 
conseil  général  de  la  Loire  sur  les  enfants 
trouvés;  Clermont-Ferrand,   1839,  în-8°;   — 


^vtice  historique  sur  CAa/amonf  (Ain>;ibid., 

1847,  in-8';  —  Mendicité  et  travail ;^  ibid., 

1848,  in-8°;  ~~  Monographie  de  la  Saàne; 
Lyon,  1852,  in-S*";  ~~  De  la  Philosophie  de 
la  statistique  ;  ibid.,  1864^  in-80;  —  Considé- 
rations sur  la  Dombes  ;  ibid.,  1856,  in -8*  ;  — 
Notions  historiques  sur  les  Burgondes;  ibid., 
1 860,  in-S**  ;  —  Étude  statistique  sur  la  Dom- 
bes; ibid.,  1860,  in-8*; —  Du  Tribunal  de  po- 
lice en  Angleterre;  Paris,  1863  :  extrait  du 
Moniteur  universel;  —  Lectures  à  la  Sor- 
bonne,  extrait  des  Mémoires  de  la  Sarbonne, 
1863-66. 

Vapereau,  Diet.  des  contemporains. 

TALBiiTiif .  Voy,  Basile. 

VALENTIN  (Le).  Voy.  François   (Simon). 

TALBNTINBDB  MILAH,  femme  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VF,  née  vers 
1370,  morte  le  4  décembre  1408.  Elle  éUit 
fille  de  Jean-Galéas  Visconti,  seigneur  de  Hilan, 
et  d'Isabelle  de  France.  Ce  fut  à  la  cour  pater- 
nelle qu'elle  puisa  ce  goût  pour  l'élégance  et  les 
arts  qui  la  caractérisa  autant  que  sonjnaltérable 
douceur.  Nul  doute  que  son  éducation  n'ait  été 
l'objet  de  soins  particuliers;  et  un  acte  de  1397 
prouve  qu'elle  s'occupait  de  musique  et  qu'elle 
jouait  de  la  harpe  (t).  Fiancée  dès  1386  et 
mariée  au  commencement  de  1389,  avec  son 
cousin,  Louis,  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Tod- 
raine,  elle  lui  apporta  en  dot  le  comté  d'Asti , 
en  Piémont,  et  celui  de  Vertus,  en  Champagne, 
lequd  lui  venait  de  sa  mère,  avec  un  million  de 
francs  (2).  Après  la  célébration  de  son  mariage, 
qui  eut  lieu  le  17  août,  à  Melun,  en  présence  de 
Charles  VI,  elle  fit  le  22  avec  la  reine  Isabdle 
de  Bavière,  sa  belle-sœur,  son  entrée  solennelle 
dans  Paris.  Dè.^  son  arrivée  elle  vécut  au  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  plaisirs  de  toutes  sortes.  Le 
duc  embellit  pour  elle  le  vaste  hôtel  de  Bo- 
hême (3).  Très-éprise  de  son  mari,  auquel  dés 
1393  elle  avait  déjà  donné  deux  fila,  elle  dut 
d'autant  plus  souffrir  des  infidélités  de  ce  prinre, 
qui  ne  restèrent  pas  longtemps  ignorées  d'elle, 
puisqu'en  1392  Louis  chassa  d'auprès  de  loi 
le  sire  de  Craon  pour  avoir  commis  «c  la  félonie  » 
d'avoir  révélé  ses  galanteries  à  la  duchesse.  La 
folie  dont  Cliarles  VI  venait  de  ressentir  le  pre- 
mier accès  devait  mettre  dans  tout  sou  jour  ce 
charme  et  cette  inaltérable  douceur  qui  recom- 
mandent encore  Valentine  auprès  de  la  postérité. 
Pleine  de  compassion  pour  l'infortuné  roi,  elle 
s'appliqua  et  réussit  souvent  à  rap|)eler  le  cabne 

(I)  Catalogue  des  archives  du  baron  de  JomrtanMaût  ; 
Paris.  1838,  I  vol.,  n»  8tl. 

(S)  Une  clauRC  du  contrat  de  mariage  portait  qae  si  les 
deax  fils  de  ieon-Galéas  venaient  à  mourirsans  enfaBls 
mftlea  (  ce  qui  se  réalisa  le  13  aoâl  U47.  par  la  mort  de 
rhlIIppe^Marie),  Valentine  on  aes  héritiers  leur  nceé- 
deralent  au  doebé  de  MlUn.  De  U  les  prétentloo»  de 
Lonts  XU  sur  cette  partie  de  riUUe  et  les  guerres  qal 
en  tarent  les  conséquencea. 

(f)  Cet  hOtel,  connu  pins  tard  sous  le  nom  A'hétet  de 
Soisions,  était  situé  sur  l'emplaoeneol  aobiel  de  ta  BaUe 
au  blé. 
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dADS  cette  iotetligence  troublée.  Le  roi  ne  pou- 
vait  se  passer  d'elle,  et  l'appelait  sa  «  très-chère 
»£ur  ».  La  crédulité  superstitieuse  du  peuple, 
habilement  exploitée  par  le  parti  bourguignon , 
ne  tarda  pas  à  faire  de  ces  assiduités  l'objet  d'o- 
dieuses accusations  qui  la  forcèrent  à  abandonner 
le  roi  à  sa  démence  et  aux  empiriques  auxquels 
on  le  livrait.  Les  choses  allèrent  si  loin»  qu'en 
1398  deux  sorciers  du  midi,  qu'on  avait  appelés 
pour  guérir  le  roi,  déclarèrent  que  leurs  char- 
mes étaient  rendus  inutiles  par  des  sortilèges 
plus  puissants,  dont  ils  accusèrent  directement 
Valentine.  Des  bruits  absurdes,  recueillis  et 
transmîs  par  Froissart,  lui  imputaient  même 
d'avoir  tenté  d'empoisonner  le  dauphin  au 
moyen  d'une  pomme ,  dont  un  de  ses  nrs,  mort 
récemment,  aurait  été  l'innocente  victime.  Le  duc 
d'Orléans  dut  alors  éloigner  sa  femme  de  la 
cour,  par  prudence  sans  doute  plutôt  que  par  un 
refroidissement  injurieux  à  son  égard,  et  Jean- 
Galéas,  père  de  Valentine,  après  avoir  envoyé 
des  ambassadeurs  en  France,  défia  dans  un 
combat  à  outrance  le  roi  et  ses  chevaliers  (1). 
La  duchesse  se  consacra  dès  lors  à  l'éducation 
de  ses  trois  fils ,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  l'année  au  château  de  Blpis.  Très-douce  et 
très -aimante,  elle  n'était  dépourvue  ni  d'activité, 
ni  d'énergie,  ni  peut-être  d'une  certaine  ambition  : 
Associée,  en  partie  du  moins,  aux  projets  de 
son  mari,  elle  était  avec  ses  enfants  à  Château- 
Thierry  pour  une  aHaire  privée  qu'il  lui  avait 
Gonflée,  lorsqu'elle  apprit  le  crime  de  la  rue  Bar* 
bette  (23  nov.  1407). 

Les  infidélités  de  son  mari  n'avaient  pu  étein- 
dre l'amour  profond  qu*elle  lui  portait,  et  sa 
douleur  fut  extrême.  Mais  tout  était  à  craindre, 
et  après  avoir  fait  partir,  sous  bonne  esœrte , 
ses  deux  fils  aînés,  pour  Blois,  elle  courut  avec 
le  troisième  à  Paris  demander  justice  au  roi, 
«  qui  était  alors  assesi  subtil  et  relevé  de  nia- 
ladie  ».  Le  10  décembre,  elle  arriva  à  Paris, 
vêtue  ai  grand  deuil ,  son  cliar  couvert  de  drap 
noir  et  traîné  de  quatre  chevaux  blancs.  Elle 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  Charles  VI,  et  «  en 
grandes  pleurs,  lui  requit  qu'il  eust  souvenance 
de  faire  bonne  justice  de  la  mort  de  son  unique 
frère  >.  Deux  jours  après  une  seconde  entrevue 
ne  fut  pas  moins  touchante,  sans  être  suivie  de 
plus  d'effet  :  le  gouvernement  royal  était  im- 
|)uissant  à  punir  les  assassins  du  duc.  Sa  femme, 
au  désespoir,  partit  alors  pour  Blois,  résolue 
de  s^y  fortifier.  Telle  était  la  puissance  des  soup- 
çons superstitieux  de  cette  époque  qu'à  ce  mo- 
ment même  le  peuple  imputait  encore  à  ses 
sortilèges  un  de  ces  accès  de  folie  dans  lesquels 
toute  émotion  replongeait  Charles  VI.  Désormais 

(1)  Il  eiistalt  même,  dans  la  bibitothèqtic  du  chftteau 
de  Blot»,  an  livre  InMlolé  :  le  lÀitn  du  prieur  de  Sa- 
tan, fait  ponr  excuser  feu.  Af"**  hurlions  et  autres  des 
charges  à  eux  imposées  sur  te  fait  de  la  maladie  du 
nov.  Ce  tlvre.  qui  n'est  antre  que  V Apparition  de  Jehatif  \ 
de  JHeun,  par  HoDoré  Bonet,  prleor  de  Salon,  a  été  pu- 
bllé  par  la  Socdesblblioph.  franc.,  pet.  lo-^».  1 
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indifférente  an  présent,  elle  avait  pris  pour  de- 
vise : 

Rien  ne  m'est  plus, 

Plus  ne  m'est  rtcn. 

Déjà  malade,  mais  ne  pouvant  pardonner  aux 
assassins  de  son  mari ,  elle  exhortait  ses  enfants, 
réunis  autour  de  son  lit,  à  venger  la  mort  de 
leur  père.  «  C'estoit  grande  pitié,  dit  Ju vénal  des 
Ursins ,  d'ouy  r  ses  regrets  et  complaintes ,  et  pi- 
teusement  regardoit  ses  enfants  et  un  bâtard 
nommé  Jean  [depuis  Dunois] ,  lequel  elle  voyoit 
volontiers,  en  disant  qu'il  lui  avoit  esté  embié 
(volé),  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  de  ses  enfants 
qui  fust  si  bien  taillé  de  venger  la  mort  de  son 
père  ».  Après  avoir  été  une  dernière  fois,  avec 
son  fils  Charles  et  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
souj  implorera  Paris,  en  décembre  1408,  la  jus- 
tice dû  dauphin  et  de  la  reine  Isabelle,  elle 
mourut  peu  de  jours  après,  épuisée  par  ce  fu- 
nèbre  et  inutile  effort.  Elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans. 

De  son  union  avec  Louis  d'Orléans,  elle  avait 
eu  huit  enfants,  dont  cinq  lui  survécurent  : 
Charles,  doc  d'Orléans  ;  Philippe ,  comte  de 
Vertus,  né  en  juillet  1393,  mort  en  1420,  ne 
laissant  qu'un  fils  naturel ,  le  bâtard  de  Vertus, 
exécuté  en  1445;  Jean,  comte  d'Ângbulême,  né 
le  26  juin  1404,  mort  le  30  avril  1467,  et  au- 
teur de  la  branche  d'Angoulême,  montée  sur  le 
trône  de  France  en  la  personne  de  François  l**"  ; 
Marguerite,  née  en  1406,  morte  le  24  avril 
1466,  mère  de  François  II,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne. Eug-  AssE. 

Chroniques  de  5alnM)«nl<.  —  Mon&trelct.  -  Juvénal 
des  Urslos.  —  Froissart.  —  Christine  de  PIsan.  —  Le  Roux 
de  Llncy,  Les  Pemmet  célèbres  de  France. 

TALEifTiNiENi"  {Flavius  Valbntihiancs), 
empereur  romain,  né  en  321,  à  Cibalis  (Pan- 
nonie),  mort  le  17  novembre  375,  à  Bregetio, 
près  de  Presbourg.  C'était  le  fils  atné  du  comte 
Gratien,  et  le  frère  de  Valens  {voy,  ce  nom). 
Tout  jeune  il  entra  dans  l'armée  ;  mais  ses  ta- 
lents militaires  donnèrent  sans  doute  de  l'om- 
brage à  Constance,  qui  le  dépouilla  de  son  grade 
(  357  ).  Il  remplit  l'office  de  tribun  dans  la  garde 
de  Julien,  et  l'accompagna  en  cette  qualité  à 
Anlioche;  là  ce  prince  lui  ayant  commandé  de 
sacrifier  aux  idoles ,  Valentinien,  qui  avait  été 
élevé  dans  la  foi  chrétienne,  refusa  d'obéir,  et  fut 
exilé.  En  363  il  se  rendit  en  Gaule,  et  faillit  être 
massacré  à  Reims  dans  une  émeute ,  qui  coûta 
la  vie  à  Lucilianus,  son  beau- père.  A  la  mort 
de  Jovien  (16  fév.  364),  il  commandait  une 
compagnie  de  la  garde  (scutarii);  après  dix 
jours  d'interrègne  les  soldats  de  Jovien,  campés 
autour  de  Nicée ,  mandèrent  Valentinien  au  mi- 
lieu d'eux,  et  lui  décernèrent  d'une  voix  unanime 
la  pourpre  im|)ériale  (  26  fév.).  Le  premier  acte 
du  nouveau  souverain  fut  d*ass«)cier  Vaîens, 
son  frère  cadet,  au  pouvoir  :  il  lui  donna  l'O- 
rient, et  garda  l'Occident.  Après  avoir  visité  plu- 
sieurs villes  de  la  haute  Italie,  il  partit  pour  la 
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Gaole  (oct.  365  ) ,  où  êa  présence  était  devenue 
nécessaire  pour  mettre  un  terme  aux  irruptions 
continuelles  des  tribus  de  la  Germanie.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Paris,  puis  s'avança  de  sa 
personne  jusqu^à  Reims,  afln  de  surveiller  les 
mouvements  de  Tarmée  qu'il  avait  envoyée 
contre  les  bartiares;  mais  ceux-d  se  retirèrent 
sans  comtiattre,  et  Valentinien  retourna  à  Paris, 
dont  le  séjour  lui  plaisait,  et  où  il  parait  avoir 
passé  presque  toute  Tannée  suivante.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  double  victoire  remportée  par 
Jovin  sur  les  Germains,  qui  avaient  pénétré  jus* 
qu'à  Chàlons- sur-Marne,  et  qu'il  reçut  la  tête 
de  l'usurpateur  Procope.  On  le  retrouve  ensuite 
à  Reims,  puis  à  Amiens,  où  il  décora  du  titre 
d'auguste  son  fils  Gratien,  Agé  de  huit  ans  (4 
août  867  ).  Vers  cette  époque,  il  renvoya  sa  pre- 
mière femme,  Severa  ou  Yaleria  Severa,  pour 
épouser  une  jeune  Sicilienne,  du  nom  de  Justine, 
dont  il  eut  un  fils,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles, 
Galla  entre  antres,  qui  fut  mariée  à  Théodose  1*''. 
Cependant  les  déprédations  des  barbares  conti- 
nuaient sur  les  frontières  de  l'empire.  Après 
avoir  mis  la  Gaule  à  l'abri  de  leurs  incursions  en 
élevant  sur  les  rives  du  Rhin  une  double  ligne  de 
forteresses ,  Valentinien  établit  sa  résidence  à 
Trêves  (368)  ;  plusieurs  de  ses  constitutions  sont 
datées  de  cette  ville ,  d'où  il  s'éloignait  de  temps 
en  temps  pour  entreprendre  de  courtes  mais 
toujours  heureuses  expéditions  contre  les  belli- 
queuses tribus  saxonnes.  Il  venait  de  passer 
l'hiver  h  Milan,  et  se  trouvait  sur  le  Rhin,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  d«^  Bêle,  lorsqu'il 
apprit  l'invasion  de  l'illyrie  par  les  Quades  (juin 
374).  Ce  peuple,  irrité  du  meurtre  de  son  chef 
Gabinius ,  que  les  Bomains  avaient  attiré  dans 
une  embuscade,  avait  appelé  les  Sarmates  à  son 
aide,  et  s'était  répandu  comme  un  torrent  sur 
l'illyrie;  deux  légions  avaient  été  battues  et 
taillées  en  pièces;  le  gouverneur  s'était  enfermé 
h  la  hAte  dans  Sirmium,  et  la  province  entière 
aurait  été  conquise  sans  la  vigueur  et  la  pré- 
sence d'esprit  d'un  jeune  officier,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Théodose.  Valentinien  s'assora,  avant 
de  partir,  l'alliance  ou  du  moins  la  neutralité 
dcMacnanus,  principal  chef  des  Allemands,  et 
quitta  Trêves  au  mois  d'avril  475.  Ce  fut  à  Car- 
mentum,  dans  un  lieu  situé  sur  le  Danube  et 
audtssous  de  Vienne,  qu'il  fixa  son  quartier 
général,  qu'il  prépara  ses  plans  de  campagne  et 
qu'il  ordonna  de  procéder  à  une  enquête  contre 
le  gouverneur  de  l'illyrie.  11  ravagea  ensuite  le 
|)a}  s  des  Quades ,  mais  sans  remporter  sur  eux 
d'avantages  décisifs,  et  repassa  le  Danube  à  l'ap- 
proche de  l'hiver  pour  s'établir  k  Bregetio  (au- 
jourd'hui Bregnitz  ?).  Les  Quades  lui  députèrent 
quelques-uns  Ai  leurs  chefs  pour  demander  la 
paix  ;  durant  cette  entrevue ,  et  comme  il  leur 
pariait  avec  chaleur,  les  menaçant  d'exterminer 
leur  nation,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut 
bientôt  après,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  | 
Son  corps  fut  embaumé  et  porté  à  Constanti-  ! 


nople;  mais  il  ne  fut  inhumé  qu'en  382.  Vain- 
tinien  II,  son  fils,  fut  son  successeur. 

Valentinien  mérite  par  ses  grandes  qualités  de 
prendre  place  parmi  les  princes  illustres  de  celle 
époque.  Orthodoxe  sincère,  il  s'attacha  à  main- 
tenir la  pure  foi  de  l'Église,  mais  sans  être 
animé  de  cet  esprit  d'intolérance  que  l'on  repro- 
che si  justement  à  son  frère,  Tarieii  Valens.  S'il 
interdit  sous  peine  de  mort  les  cérémonies 
païennes ,  les  artifices  de  la  magie  et  les  sacri- 
fices nocturnes,  il  ne  faut  voir  dans  celte  dé- 
fense qu'une  simple  mesure  de  police,  rien  de 
plus.  11  rétablit  sur  le  lal>arum  le  signe  de  la 
croix  et  le  nom  du  Christ,  symboles  que  Julien 
avait  proscrits.  Toutefois,  soit  bon  sens,  suit  ia- 
difTérence ,  il  ne  voulut  point  se  mêler  des  que- 
relles religieuses ,  prétendant  que  ce  n'était  pas 
à  lui  laïque  d'être  juge  entre  les  évêques;  il  ne 
persécuta  ni  les  ariens  ni  les  païens ,  et  laissa 
chacun  maître  de  suivre  en  paix  sa  religioD, 
louable  modération  qui  doit  être  regardée  comme 
un  des  traits  remarquables  de  son  caractère.  De 
sa  personne  fl  était  fort,  robuste  et  d'une  noMe 
apparence;  il  parlait  aisément,  et  se  divertissait 
quelquefois  à  composer  des  vers.  11  était  simple, 
sans  luxe,  et  de  mœurs  très-pures.  Il  avait 
beaucoup  de  mémoire,  un  esprit  vif  et  plein  de 
feu,  une  grande  bonté,  un  abord  affable.  Ammien 
loue  ses  talents  militaires  et  son  exactitude  à 
gouverner  avec  vigilance  et  impartialité,  et  il 
ajoute  qu'il  avait  de  si  excellentes  qualités,  que 
si  tout  eût  été  égal  en  lui ,  il  eût  paru  aussi 
grand  que  Trajan  et  Marc-Aurèle.  Parmi  ses  dé- 
fauts on  peut  compter  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même ,  et  nne  ardeur  de  répression 
qu'il  poussait  trop  souvent  jusqu'à  la  cruauté. 

Ammien  Marcellin.  XXV-XXX.-Zotlme,  Ill.-Oro- 
■e,VII.  -  Soioinêne,  VI.  -  Théodorel,  III,  IV.  -  m- 
loitorge.  VIII.  —  Themlstios,  ChtUiomeê,  —  Stiat  A«. 
brotw,  EpisL  —  Syroinaqae  ,  /d.  —  Barooiiu,  ^nitalet. 
-  TlllemoDt,  HisL  des  emp.,  t.  V. .-  Gibboo,  DecUne  Md 
fait.  —  Ije  Beau.  Hitt.  du  Boim^mpire,  t.  III  et  IV,  H. 
Salot-Martlo.  —  ZeUcr,  Les  BmpertmnroauÊims. 

▼ALBNTiRiBif  II  (  Flavius),  empereur  ro- 
main ,  fils  du  précédent  et  de  Justine,  né  vers 
371,  mort  le  t5  mai  392,  à  Vienne,  en  Daophiné. 
Son  frère  consanguin  Gratien,  qui  avait  été  élevé 
en  367  au  rang  d'auguste,  le  choisit  pour  col- 
lègue et  lui  abandonna  l'Italie ,  l'Afrique  et  111- 
lyrie  (375).  A  la  mort  de  Gratien  (388),  il  lai  mc- 
céda  comme  empereur  dans  la  plénitude  de  ses 
pouvoirs  ;  encore  fut  -  il  obligé  d'en  partager 
l'exercice  avec  Théodose,  qui  régna  défait  sur 
l'Orient,  et  avec  Maxime,  qui  s'arrogea  Tautorilé 
sur  les  contrées  de  l'Occident.  Valentinien  n^eet 
en  somme  à  gouverner  que  l'Italie.  Il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Milan  avec  sa  mère,  l'ambitieuse  Jus- 
tine, qui  essaya  vainement  de  le  rallier  aux  doc- 
trines de  l'arianisme  et  de  lui  faire  partager  sa 
haine  contre  l'orthodoxie.  Lorsque  Maxime  ea- 
vahit  l'Italie,  Justine,  effrayée,  emmena  ses  en- 
fants à  Thessalonique  pour  implorer  la  protection 
deTliéodose.  L'usurpateur  fut  battu,  et  Valenti- 
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nien  rétabli  sor  le  trône  (389).  Justine  mourut 
avant  d'asâister  au  triomphe  de  son  fils,  qui  re- 
tourna aussitôt  à  la  foi  catholique.  Les  auteurs 
contemporains  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  ses 
bonnes  qualités,  sur  la  pureté  de  ses  mœurs, 
sur  son  esprit  de  justice  et  de  paii  ;  mais  il  était 
d'un  caractère  faible ,  et  bientôt  il  tomba  de  la 
tutelle  de  sa  mère  sons  celle  d'Arbogaste.  Lors- 
qu'il s'avisa  de  secouer  le  joug,  Il  était  trop  tard, 
et  Arbogaste  se  débarrassa  de  lui  en  le  faisant 
étrangler,  à  Vienne,  où  II  l'avait  attiré.  Son  corps 
fut  inhumé  à  Milan,  et  saint  Ambroise  prononça 
en  son  honneur  une  oraison  funèbre,  qui  a  été 
conservée.  Théodose  I"**  lui  succéda. 

Paul  Diacre,  II.  -  Orose",  vu,  ss.  -  Aarelius  Victor, 
Bpi$t^  4S.  »  TlUeinont,  HUt.  des  emp.,  t.  V.  —  Le  Beau, 
HiMt.  du  Ba$-Bmpire,  t,  IV  et  V.  -  Gibbon,  DecUne  and 
faUf  ch.  XXVII. 

¥ALB£ITIllIB!f    III    {FlOVWS    PlaCtdtUS) , 

empereur  romain,  né  le  3  juillet  4 19,  à  Ravenne,' 
tué  le  iC  mars  455,  près  de  Rome.  Il  était  fils 
de  Constance  III  et  de  Galla  Piacidia,  sœur  d'Ho- 
norius  et  fille  de  Théodose  1*''.  Déclaré  césar  en 
424,  à  Tliessalonique,  il  fut  décoré  le  33  octobre 
425  de  la  pourpre  impériale,  et  reçut  de  son 
oncle  Théodoae  II  le  gouvernement  de  l'Occi- 
dent, 8IHU  la  régence  de  sa  mère.  Celle  prin- 
cesse était  bien  aa*des8ous  d'une  pareille  tâche, 
et  le  caractère  méprisable  dont  son  fils  fit  preuve 
dans  la  suite  ne  fut  probablement  que  la  consé- 
quence des  pernicieux  principes  dans  lesquels  elle 
l'avait  élevé.  Ses  deux  généraux,  Aétius  et  Boni- 
face,  qu'on  a  justement  surnommés  les  derniers 
des  Romains,  auraient  pu  retarder  la  dissolution 
de  l'empire  s'ils  avaient  agi  de  concert,  mais  leurs 
querelles  ne  firent  que  la  précipiter.  La  Gaule, 
envahie  par  les  Francs,  par  les  Bourguignons  et 
par  les  Huns,  fut  perdue  sans  retour,  malgré  les 
brillants  exploits  d' Aétius,  et  l'Afrique,  où  Boni- 
face  commandait,  passa  sous  le  joug  des  Van- 
dales. En  437  Valentinien  se  rendit  à  Constantin 
nople  pour  épouser  £odoxie,8a  cousine  ger- 
maine. A  peine  fut- il  en  âge  de  gouverner,  et 
sartont  après  la  mort  de  sa  mère  (4  60),  on  le  vit 
se  livrer  sans  retenue  à  l'impétuosité  de  ses  pas- 
sions. Depuis  longtemps  la  renommée  et  Tin- 
fluence  d'Aélins  avaient  éveillé  sa  jalousie;  à 
rinstigation  de  l'eunuque  Heraclins ,  son  confi- 
dent, il  Tattira  dans  son  palais,  et  quand  il  le  vit 
en  son  pouvoir,  le  toad'un  coup  d'épée  (454).  Il 
lit  anssi  mourir  Boèoe  et  les  principaux  amis 
d'Aétins.  Quelques  mois  plus  tard  il  tomba  à 
son  tour  sous  le  fer  de  deux  assassins,  apostés 
par  Pétrone  Maxime,  dont  il  avait  enlevé  la 
feonme.  Le^  deux  filles  de  Valentinien,  Ëudoxie 
et  Placidie,  épousèrent  la  première  Hunéric,  roi 
des  Vandales,  la  seconde  Olibrius.  Maxime  lui 
succéda  en  Occident. 

Paal  Diacre,  V.  -  TUiemoot.  HM.  de*  emp.,  t  VI.  - 
G\bhon,  Décline  and /ait,  ch.  xxxiii  et  suiv.  —  Le 
Beau,  Hisi.  du  Bat-Ëmph^,  t.  V  et  Vf. 

TALB!iTi:rois  (Duc  oe).  Voy.  GftniALDi. 
TALBRTTN  (FrançùU),  voyageur  hollan-   * 

II0«T.  BIOGR.  céiféR.  —  T.  XLV. 


dais,  né  à  Dordrecht,  en  avril  16^0,  mort  vers 
1725:  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  aux 
Indes  orientales,  d'où  il  ne  revmt  pour  la  seconde 
fois  en  Europe  qu'en  1714.  11  avait  rempli  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  pa-slorales 
dans  Téglise  protestante  d^Amboine.  On  a  de  Ini 
un  grand  ouvrage,  divisé  en  cinq  parties  et  Uiti- 
tulé  :  Oud  en  Nieuw  Oost-Indie;  Dordrecht, 
1724-26,  8  tomes  en  5  gr.  vol.  in-fol.,  fig.  et 
caries  :  on  y  trouve  des  renseignements  pré« 
deux,  et  la  preuve  que  Tauteur  avait  autant  de 
mérite  que  de  bonne  foi. 

Chalmot ,  Biogr,  t^ooraenboêk.  —  BiMMh,  huttem»t 
t.  III. 

▼ALBRA  (  Diego  ne),  historien  espagnol,  né 
vers  1412,  à  Cuença,  mort  vers  la  fin  du  siècle. 
Dès  l'enfance  il  fut  attaclié  à  la  oonr  de  Castille, 
et  après  avoir  figuré  parmi  les  pages  de  Jean  II, 
il  fit  partie  de  la  maison  de  l'infant  Henri.  Le 
roi,  qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  donna  les 
meilleurs  maHres,  et  voulut  que  pour  achever 
son  éducation  il  visitât  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Valera  se  rendit  d'abord  en  France 
(1436),  et  de  là  en  Autriche,  suivit  l'archiduc  Al- 
bert dans  une  campagne  en  Bohème,  et  le  vit, 
en  1438,  couronner  empereur  d'Allemagne.  A 
son  retour  (1440)  il  pouvait  passer  pour  un  che- 
valier accompli  et,  suivant  les  expressions -du 
P.  Antonio,  fortissimuset  dueliia  aptissimug. 
Aussi  cette  science  des  cours  et  des  armes,  qui 
avait  été  Tunique  étude  de  ses  voyages,  le  fit- 
elle  à  quelque  temps  de  là  choisir  par  son  sou- 
verain pour  relever  le  défi  que  Pierre  de  Ghamy 
avait  porté  au  nom  de  la  noblesse  bourguignonne 
à  tous  les  chevaliers  de  la  chrétienté.  La  joute 
devait  être  des  plus  brillantes;  plusieurs  passes 
avaient  eu  déjà  lieu  (l)  entre  Dijon  et  Anxonne, 
près  d'un  arbre  nommé  Farbre  dé  Charle^ 
magne,  lorsque  le  départ  du  duc  Philippe  pour 
la  guerre  de  Luxembourg  interrompit  cette 
fête  militaire  (juill.  1448).  Comblé  de  présents, 
Valera  alla  encore  soutenir  l'honneur  castillan 
dans  de  pareils  tournois  qui  se  tinrent  en  Hm^. 
grie  et  en  Angleterre.  Durant  les  troubles  que 
suscita  dans  son  pays  l'élévation  du  favori  Alvaro 
de  Luna,  il  joua  le  rôle  de  conciliateur;  député 
de  sa  ville  natale  aux  cortès,  il  conseilla  la  dé- 
mence à  regard  des  rebdies,  et  adressa  au  roi 
Jean  deux  lettres  aussi  fermes  qu'éloquentes 
pour  le  rappeler  au  sentiment  de  la  justice. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  resta  à  l'écart, 
tout  entier  sans  doute  à  la  composition  des  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés.  Mais  il  fut  thré 
de  sa  retraite  par  la  reine  Isabelle,  qui  s'em- 
pressa de  lui  confier  la  charge  de  m^jordorroe 
(1474),  tandis  que  Ferdinand ,  son  époux,  le 
nommait  historiographe.  Là  s'arrêtent  les  ren- 
seignements qu'on  possède  sur  ce  savant  gen- 
tilhomme, et  sa  vie  s'éteignit  dans  l'obscurité. 
On    connaît  de  Ini  quatre  ouvrages    impri* 

(1)  Uo  antre  clieTalier  espagnol,  Pedro  Vasco  de  Saa« 
vedrai  •>  disttngaa  par  sa  (orcè  et  soo  adresse. 
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méa  :  Xa  Chronka  de  Sspaiio  abreviada,  par 
mandado  de  Isabel,  reyna  de  Castilla  ;  SéviUe, 
1482,  iB-fol.;  Burgas,1487pin-f61.;ToIoMi,1489, 
in-fol.,  et  cinq  fois  depuis  :  cet  abrégé  fat  très- 
goûté  du  public,  et  il  mérite  eooore  d'être  eon- 
«lité  pour  les  détails  authentiques  qu'il  contient 
sor  le  règne  de  Jean  U;  -^  Tratado  de  hs 
riep^of  e  desajlos  que  entre  loi  eavalUrot  se 
acoitumbran  haur;  s.  1.  n.  d.,  in-4^;  ^  De 
ProvidenUa;  Sévttia,  1494,  in-fol.,  et  dans 
£loqueneia  eepanola  de  Capmany,  t  I^;  *- 
Tratado  de  la  noàleza  y  lealtad;  Alcala, 
1502,  in-4*.  Les  pins  importants  ouvrages  de 
Valera  sont  restés  jnanuserits,  tels  que  Ce- 
roidca  de  cdgtmes  reyes  de  CoeMlOi  Ckro- 
nica  de  la  anUgmdad  de  Franela,  illusires 
varones  de  BspanOf  ffieiarkt  âelrey  EnH- 
que  iV^Traiado  de  Uu  armais  Cermitûnial 
de  principes^  lAbro  de  lee  limagei  •  et  Bisto- 
riadela  casa  de  ZmHfa..  Il  «rait  aussi  tra- 
dultdo  françaU  VArbre  êee  baUMee,  à  k  prière 
daooMiétaMftâe  Lona.         .       .  P,  L, .     . 

K.  AntoDto,  mbl.  tntMl  Mm^  1 11."^  Ferrem,  tim, 
r£fpa0ii«.-  BaiwilB  (De),  «Ml»  dtp 4aMi  4f  Bam- 
.  00^,  t  VU.  •  Tlç^uior,  HiÊÛ  qf  MpmUth  lUer^L  I*. 

vALteB  MAiKiMS  (P.  Ml  m/  Valerkus 
Maactmms),  historien  latin,  vivait  90iis  le  règne 
de  Tibère.  U  partit  avoir  appartenu  à  riJIustK 
famille  des  Valerius;  on  lûoute,  mais  sans 
preuve,  qu'il  tenait  par  sa  mère  à  |a  famille  Fa- 
bia ,  d'où  hii  senit  tenu  le  surnom  de  Maximus. 
Son  éducation  parait  avoir  été  soignée,  mais  con- 
forme anx  déplorables  habitudes  de  son  époque, 
et  Ton  reeonnili  dans  4a  prw*  poétique  et  le  ton 
déclamatoire  de  son  livre  la  triple  influence  du 
rhéteur,  dn  grammaarlen  et  du  philosophe  de  ce 
lempsvlà.  L'an  de  Rome  771  (16aT.  ^.^O»  il  fit 
tm  Toyageen  Asie  à  la  suite  de  M*6extijs,iin 
des  alfiidés  de  Tibère,  qu'il  a  beaucoup  loué  dans 
..son  liTre.  On  suppose  quil  ne  revint  i  Boqie 
qa'après  la  mort  de  8^;  90a  livre  du  moins 
est  postérieur  à  cette  catastrophe,  puIsqM'U  in- 
Yeetive  contre  1«  favori  condamné.  Cet  ouvrage. 
Intitulé  Dé  dicta  et  JaetU  memerabUibjHê,  .^t 
nn  recueil  d'anecdotes  rangées  dapM  on  ordre 
méthodique.  Le  1*'  livre  s'occupe  de  la  reiif^, 
le  11*  des  mœurs  et  des  institutions  de  9ome/et 
des  pays  étrangers;  le  111*  et  les  suivant», 
jusqu'au  VI*  inclusivement,  contiennent  des, 
exemples  de  vertu.  Les  VU*  et  VUI*  renfeniDeat 
iles  anecdotes  cpurienses,  mais  qui  n'ont  aucune, 
valeur  morale;  le  IX* des  exemples  de  vices  et 
de  crimes.  Oette  division,  parfois  trop  vantée,  est 
régulière  et  4»mmode  pour  les  recherches*! 
L'ouvrage  semble  incomplet;  il  devrait  avoir. 
une  oonchnion,  comme  il  a  un  pTéandtale.  On 
donne  qnelquefiMS  poor  le  X«  livre  ui|  petit 
toité  sur  les  noms  des  Romains,  qui  n'a  aucnn 
rapport  avec  L'ouvrage  de  Va^re  Maxime,  et 
qui  parait  être  du  grammairien  Valerius  Probos. 
Dans  l'ouvrage  même  de  notre  auteur,  on  s'ac-. 
corde  à  croire  que  les  titres  des  chapitres  ne  sont 


pas  de  lui.  Valère  Maxime  doft  font  ioB  mérite 
aux  ravages  du  temps  qni  a  d^ruHles  soaixses 
06  cet  écrivain  a  puisé.  Sa  compilation,  à  iaqueiif 
il  semble  attacher  une  importance  ridicule ,  est 
pMne  d'une  bigoterie  supersiitieose,  d'me  adn- 
Ution  effrontée,  d'tm  pédantisme  sans  go«t  et 
sans  style.  L'auteur  confond  le  bien  avec  lemid, 
la  fermeté  d'âme  avec  la  cruauté;  il  diâiatare 
souvent  lès  foits,  qull  emprunte  sans  les  com- 
prendre; mais  il  nous  a  conservé  beaucoup  de 
Ikits,  de  dates  et  de  détails  d'antiqurtés  qaenoos 
neeonnattriobs  pas  sans  lof.  Son  livre,  mieni 
exécuté ,  pourrait  être  un  bon  livre  d'édocatioa; 
il  a  donné  l'Idée  du  Seleetm  e  profanas  serip- 
toribus  historUe^  trop  longtemps  négligé  dus 
nos  collèges;  et  Hase,  dans  son  excellefite  édi- 
tion de  Valère  Maxime  (t  111,  fK  434),  a  dté 
beaucoup  d'ouvrages  du  mène  genre.  Ia  pre- 
mière édition  de  Valère  Maxime,  sans  date  «t 
sans  nom  d'anleor,  parait  avoir  été  publiée  à 
Strasbourg',  en  1470.  Hase  indtqve  comme  ks 
plus  utiles  celles  de  TorventoSt  Leydc,  1726, 
iD*4*;  de  Kapp,  Leipcig,  17«ï,  ia-ir;de  flel- 
fipedit,  1799,  in-8'';1a  V  de  la  Société  Bipon- 
tine,  Strasb.«  1806.  Il  fiiot  liiettre  au  premier 
rang  la  sienne,  qui  fait  partie  de  la  oot^ectloo 
Lemaire  (1822-13, 3  voL).  GeUe  de  la  ceUeclion 
Panckoncke  (1936,  3  vol.)  donne  «n  regard  du 
texte  latfto  la  traduction  française  de  M.  Fré- 
mion.  D'autres  versions  françaises  avaient  d^ 
para  précédemment.  J.  Rian. 

SMilli,  met.  9(f§i^êamtd  romo»  Mogr,  •*.  v&s*m, 
Dêkm.iau-  ftitfMM,  01M.  m. 

VALàUfr-AHDEA.  FOff.  AnoRÉ. 

YALBftU  (Galeria),  in^iératrioe  romaine, 
exécutée  en  31 5,  à  Thessalonique.  Elle  était  811e 
de  Diodétien  et  de  Prisca.  En  292,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'empire,  elle  fut  mariée  à 
Maximien  Galère,  un  des  nouveaux  céaars; 
n'ayant  pas  d'enfents,  elle  adopta  CaadîdiaBos, 
fils  naturel  de  son  époux.  Après-  la  mort  de  ce 
dernier  (311),  ellen^  les  propoeftiens  de  soa 
successeur,  Mattailen  II  ;  qui  veillait  la  oon- 
traindre  à  de  secondes  noees  avaftt  le  terme  de 
son  deuil.  Dépouillée  de  ses  biens  et  reléguée 
avec  sa  mère  éil  Syrie;  elle  demÎMida  en  vain  à 
Dioctétien  justice  de  céS  vîdenoes  :  les  aolKdU- 
tions  pressantes  du  vlelt  emperanr  ne  purent 
apporter  aucun  souràgènMsnt  aux  maHienrs  fan- 
raérités  dé  sa  femme  et  de  sa  'AUe;  et  oette  faa- 
piiissance  où  H  était  rédtrit  ne  ftit  pas  suis  ajou- 
ter aux  chagrins  qui  ttAtèient  *  sa  mort.  La  fin 
tragique  de  leur  ennemi  ne  les  déitvia  p^  de 
leurs  misères  (314).  Loin  de  trouver  auprès  de 
Licinius,  qui  gûuyemalt  à  I^ieomédle,  te  pro- 
tection qu'elles  avaient  Heu  d^espèrer,  elles 
virent  massacrer  Candidianos  sons  leurs  yeux, 
et  n'échappèrent  au  même  sort  qu'en  s'eitfhyani 
au  milieu  des  jnontagnaB.  Elles  errèrent  aii^H 
dans  plusieurs  provinces,  menant  une  vie  pré- 
caire et  miséra^e,,  jusqu'au  moment  où,  décou- 
vertes à  Thessakmiqoe,  elles  eurent  la  tète  tian- 
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ehée.  Umère  et  la  Mie  avaient  manUbsté,  far 
ralt-il,  d&  i'ineliiwtioD  pour  la  religion  cbré» 
tienne,  et  selon  Laetance  ellee  furent  les  pre- 
mières que  DloQlétien  força  de  se  souiller  par 
des  sacrifices  lorsqu'il  commença  à  persécnter 
les  chrétiens.  Anssi  Tillemont  regarde-t-il  leur» 
souffrances  comme  on  juste  chAliment  de  cet 
note  de  fdbleese,  et  Mt«il  remarquer  «  qu'elles 
en  Airent  punies  dès  ce  monde». 

LaetoMe,  De  moKItat parMC.,  cil,  IS,  ••,  tl-4t,  M, 
Si.  -  TWcnoBt,  Uitt.  dm  m^&Nmrt,  i.  iV.  -  Glbboo, 
OêMm  ani  falli  ch.  xxv, 

TJiLBniAilo  (  Gicmfiietro),  en  latin  Pierius 
Valerianus^  érudit  italien,  né  en  1477,  à  Bel- 
lune,  mort  en  lô&8 ,  à  Padoue.  11  était  d'une  fa^ 
mille  patricienne»  celle  des  Bolzani ,  mais  si 
pauTre  qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  ^uca- 
tion.  Un  oncle»  le  savant  moine  Urbano,  que 
Bon  père  en  mourant  lui  avait  laissé  pour  tutear, 
l'emmena  à  Venise,  et  ce  fut  làqo'il  fit  de  fortes 
études,  sous  les  plus  fameux  maîtres,  tels  qne 
6.  Yalla,  J.  Lascaris  et  Sabellico;  celui-ci,  té- 
moin de  ses  b^reuses  dispositions  pour  la 
po^è,  lui  fit  prendre  lé  nom  de  Pierius^  par 
allusion  à  celui  de  Piérides,  que  portent  lés 
Muses.  Vaieriano  mena  une  vie  incertaine,  tan- 
tôt à  Venise,  UntOt  à  Rome,  jusqu'en  1512,  où 
le  c^rdioal  Jeap  de  Médicis,  dont  son  oncle  avait 
été  le  priécepteur,  le  recueillit  parmi  les  gens  de 
sa  maison.  Ce  prélat,  étant  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X  (1513),  loi  confii^  Féducation  de 
SOS,  deux  neyeôx,  Hippoly te  et  Alexandre,  qui 
furent  dans  la  suite  le  premier  cardinal,  le  se- 
cond duc  de  Florence.  Dès  lors  il  partagea  les 
vidssitodcs  de  c<^te  puissante  famille.  Sous  le 
pontificat  de  Clément  VU,  qui  prenait  au  jeune 
Alexandre  (I)  un  intérêt  particulier,  on  voit 
notre  savant  an  comble  de  lia  faveur,  et  cumiiler 
les  charges  de  professeur  d'éloquence  au  collège 
romain,  de  protonotaire  apostolique,  de  camé- 
rier  secret,  et  de  chanoine  à  Bellune.  Puis  il 
accompagna  les  jeunes  Médicis  è  Florence,  en 
sortit  avec  eux  lorsque  le  peuple  les  eut  chassés 
(16  mai  t527),  et  y  rentra  à  l'époque  de  leur  ré- 
tablissement (U3Q}..  La  mort  de  ces  deux  princes, 
qui  périrent  de  mort  violente  sous  ses  yeux,  à 
deux  ans.run  de  l'autre  (1535-1537),  fe plongea 
dans  on  tel  chagrin  que,  renonçant  à  toutes  vues 
de  fortune,  il  alla,  se  fixer  à  Padoue,  pour  s'y 
livrer  entièrement  au  commerce  des  lettres. 
Pendant  cette  retraite  studieuse,  sa  réputation 
s'était  accrue  au  point  qu'on  frappa  en  son  hon- 
neur une  médaille,  et  qu'on  lut  éleva  une  statue 
à  Venise,  en  dehors  de  l'église  de*  Frati.  On  a 
de  Vaieriano  :  De  fulnUnumsignificationilnui 
Rome,  1517,  m-S^;  dans  le  t.  V  des  Antiq, 
rom.àe  Orsevius;  —  Pro  sacerdotum  barbis 
(fe/en^io;  Rome,  15$1,  in-8«;Parls,  1533;i558, 
.  ln-8®  :  pièce  iécrite  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
qui  contient  des  détails  curieux;  —  Pœniata; 
Bftle,  1538,  in-80;  —  Àmorum  Ub.  Vei  atia 
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f  poemaia;  Venise,  1549,  in-6^  :  ces  poésies 
sont  médiocres;  —  Hieroglfphicaj  sivê  ûe 
>  sciera  jEffpptiorum  aliarumque  gentium 
I  lUteris  cmnmeniariorum  lib.  LVIIi;  BAle, 
I  1556,  hi-fol.^et  1576,  in-foL;  avec  deox  nou- 
veaux livres  par  Cnrione,  Lyon,  1670, 1610, 
in-fol.;  trad.  deux  fois  en  français,  par  Chapois 
(Lyon,  1676,  ifr^ol.),  et  par  J.  de  Montlyard 
(ibid.,  Ml 5,  in-fol.),  et  en  itaKeo.  «  C'est  le 
fruit  d'une  lecture  immense,  dit  Ginguené:  mais 
on  serait  fort  trompé  si  Pon  y  chercitalt  rien  de 
partieuller  sur  les  antiquités  égyptiennes  et  sur 
l'écriture  hiéroglyphique.  L'auteur  ne  parie  que 
des  symboles  qof  étaient  ou  pouvaient  être  des- 
siÉés  dans  les  hiéroglyphes,  et  il  rassemble  sur 
chaéon  de  ces  symboles  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  dans  les  anciens  auteurs  de  relatif  à 
l'histoire  naturelle,  à  la  physique eC  aux  phéno* 
mènes  de  la  nature,  caché  sons  ces  inf^leux 
emblèmes.  i*  Du  Allemand  a  foit  de  œt  ouvrage 
un  abrégé ,  sous  le  titre  âUp/wrisn»  hierog^ 
pAiCt;  Leipzig,  1592,  1606,  ln-8»;—  iHahgc 
délia  volgar  Hnguû;  Venise,  1620,  in-4o  :  mis 
au  jour  par  Persico;  —  Contarentu,  seu  de 
mteratoruminfelieHate;ywù9e,  1620,  in  4o; 
réimpr.  à  Amst.  1647,  {n-12,  avec  un  Ap- 
peitdijp,  où  Corneille Tollius,  l'éditeur,  a  placé 
lui-même,  sans  nul  fondement,  Vaieriano 
parmi  les  écrivains  malheureux;  Helmstaedt, 
1695,in*12;  Leipzig,  1707,in-S°;  Genève,  1821, 
gr.  fin^ir.  Cet  ouvrage  célèbre  a  été  de  beau- 
coup dépassé  par  celui  4e  B.  Disraeli;  il  est 
divisé  en  deux  dialogues,  dont  les  interioco* 
leurs  discutent  dans  le  palais  de  l'ambassadeur 
de  Venise  à  Rome,  Gasp.  Contarini,  sur  les 
misères  et  les  tribulations  qui  affligent  les  gens 
de  lettres,  siqet  aussi  triste  qu'attachant,  mais  que 
ranteur  a  grossi  sans  nécessité  de  divers  acci- 
dents naturels  qui  sont  communs  à  toutes  les 
professions.  On  voit  par  une  lettre  de  Bayle  que 
Minutoli'en  avait  entrepris  une  version  fran- 
çaise. AloisioLollini,le  premier  éditeur,  a  fait 
suivre  icet  ouvrage  d^  AniiquiltUum  bellu- 
nemium  Hb.  iK,  du  même,  Vaieriano  a  en- 
oore  éerit  des  notes  et  variantes  pour  le  Virgile 
ée,Rob.  Eslienne  (1532,  in-fol.  )u .  P. 

MmiI,  aUL  41  Btâmnê.  •»<•  Cionalê  <!«'  i«(lcr.,t  111, 
•V..^.*-  !)•  Tbott  ctTftMler,  i^/^pw.-^GhUHil,  Iheatro, 
t  1.  p*.  \9$,  —  Ijnpcriall,  MtuMvm  hUt.^  p.  80.  —  NIceroo, 
MéwÙHrw,  t.  XXVI.-.  ChaiKepiè,  NmuMiu  Diôt.hlsL 
«  TlnlMMcbl.ilDns  UUêt.^m  Otacnené,  INH.  UtUr. 

drnauetu  yiu  .      . 

TAPiKMAHon  (Juan  nn  Fnci.,  surnommé 
Apoêtùlm)\  nairigatsur  grée,  né  à  Céphalonie, 
od  il  est  mort»  en  1602. 11  passa  en  Espagpe,  et 
entra  au  service  4)e  Philippe  IL  On  a  élevé  sur 
ses  prétendue^  déoouvertsn  autant  de  doutes 
9W  sur.  celles  ds  Ferrer  Maldonado.  Ce  serait  en 
1692  ifuil  sorait.iacoampli  celle  dont  le  souve- 
nir donna  encore, .quelque  célébrité  à  son  nom; 
malheoreussment  le  détroit  de  Fuca,  marqué 
sur  plusieurs  cartes,  est  jesté  fort  problématique. 
En  1596,  il  se  retira  à  Venise,  et  ce  fut  dans 
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cette  fille  qall  répandit  poar  la  première  fois  le 
rédt  de  ses  aTeotores.  Plos  tard»  Juan  de  Fnca, 
pillé  par  Candiali  et  délaisaé  par  les  Espagnols, 
oCTrit  ses  services  et  ceox  de  Tingt  marios  eipé* 
rimentés,  qu'il  avait  su  réanir  autoor  de  sa  per- 
sonne, àTAngleterre;  il  roalait  probsbiement  se 
venger  des  dédains  de  lacoor  deMadrid;  n'ayant 
pas  réussi  dans  ses  derniers  projets ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie.  F.  D. 

ODOot  de  Uùfnê,  F^paçê  â  rOrëgm  «t  4tmi  la  Cm- 
iifonUe.  -  MtvvRle,  hUteria  de  la  WaatUa. 

TALÉRIBIC  (PubliUt  Z.iCinitlJ  VlLERIàHDS), 

empereur  romain,  mort  en  269,  en  Perse.  Il  était 
de  noble  famille,  ce  qui  ne  Tempècha  point  de 
passer  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarcbie  mi- 
litaire. En  238  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince 
dtt  sénat ,  et  en  251  à  celle  de  censeur.  En  263, 
il  fut  chargé  par  Trebonianus  Gallos  de  réunir 
une  armée  contre  Éroilien  ;  mais  Trebonianus 
étant  mort  dans  la  même  année,  Valérien  fut 
Mlué  empereur  par  ses  soldats,  et  bientôt  la 
mort  d'Éaiilien  lui-même  le  délivra  du  seul  con- 
current qui  fût  en  état  de  lui  disputer  le  trdne. 
11  prit  au  sérieux  ses  nouveaux  devoirs,  s'atta- 
cliant  surtout  à  bien  choisir  les  liants  dignitaires 
de  l'empire  :  les  témoignages  des  historiens  sur 
ce  point  sont  confirmés  par  plusieurs  lettres  de 
ce  prince,  qu'ils  nous  ont  conservées.  Les  bar- 
bares ne  permirent  pas  à  Valérien  de  consacrer 
longtemps  ses  soins  à  Tadministration  intérieure. 
Il  dot  confier  à  son  fils  Gallien  et  au  Gaulois 
Postumns  la  défense  de  roccident  contre  les 
Francs,  qui  avaient  porté  leurs  ravages  jusqu'en 
Afrique,  et  se  charger  lui-même  de  celle  de  l'O- 
rient contre  les  Perses.  11  réussit  à  reprendre 
Anlioche.  Mais,  battu  ensuite  auprès  d'Édesse,  il 
se  vit  réduit  à  entrer  en  n^ociations  avec  le  roi 
Sapor  ;  ce  dernier  profita  de  l'entrevue  pour  s'em- 
parer de  Valérien ,  au  mépris  du  droit  des  gens 
(2ô9).l<e  malheureux  prince  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  plus  horrible  et 
la  plus  humiliante  captivité. 

TrebeUlot  PoUlo ,  fragvu  vite  FalêrtanL  -  Entrope, 
IX.  —  Aurelliu  Vletor,  De  Ca»ar.,  XXXll.  -  Zonaras, 
Xtl.  -  TlUemoDt.  UUt.  dn  emp^  t.  III.  -  Mootégat,  Bs- 
Ml  hUt.  MT  ta  famUlêdt  ratérim;  i.  L  o.  a.,  ta.4*. 

VALBRI08  (Jti/Htf),  auteur  latin  d'nneépo- 
que  incertaine.  Le  cardhial  Mai  a  publié  sons  ce 
nom  dans  le  t.  VU  de  ses  classiques  (Rome, 
1835,  in-8*),  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Ambroisienne  et  de  la  Vaticane,  un 
ouvrage  historique  intitulé  Jte$  çestx  Alexandri 
MacedonU  tramlatx  ex  jSsopo  grseeo  >  et  il  y 
a  fait  quelques  additions  tirées  d'un  mss.  de 
Turin,  dans  son  SjpMleghtm  rùnumum  (1842, 
ln-8*).  L'originsI  grec  doit  avoir  été  composé,  à 
ce  qu'on  en  juge  par  certains  passages,  vers  le 
miKeo  du  quatrième  siède.  Quant  à  la  traduc- 
tion, le  ton  général  du  style  ne  permet  pas  de  la 
faire  remonter  au  delà  du  cinquième.  L'ouvrage, 
bien  qu'hnpriroé  seulement  de  nos  jours,  était 
connu  de  Vlnoent  de  Beauvais ,  de  Samnaise  et 
de  ChillleC;  il  alett  pas  indigne  d'attention,  et 
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eontîeni  des  détails  cttrieax  sur  Ifgypte.  On  ne     i 
sait  rien  de  l'auteur  ni  du  traducteur.  i 

Mal,  lotrod.  do  t.  VU  dea  CkuiM  éiutanê, 
▼ALBRIV8.  Voy.  Fliccds,  Mcssala  et  Pr- 


VALBUIJ8MAXIMU8.  Voy.Ykhknu  Maxims. 
VALB81IJ8.  Voff.  Valois. 

VALBTTB(U).  VOff.  Lk  VaLBTTB  flt  RoCABKr. 

TAU3UABHBBA  (iforlono),  littérateur  ItalicB, 
né  le  7  octobre  1564,  à  Palerme,  où  il  est  mort, 
le  28  août  1634.  Il  cultiva  la  poésie,  les  lettres 
et  les  sciences  avec  succès,  apprit  en  peu  d^an- 
nées  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque,  le 
français  et  l'espagnol ,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  Sicile.  Après  la  mort 
de  sa  femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  se  voua  désormais  à  l'histoire  de  sa  patrie. 
La  considération  qu'il  s'était  attirée  le  fit  cfaoiâr 
en  1629  pour  aller  défendre  à  Madrid  les  intérêts 
de  ses  concitoyens  contre  l'ambition  des  babi- 
tants  de  Messine ,  qui  sollicitaient  le  partage  de 
la  Sicile  en  deux  provinces,  afin  d*érigerleur  ville 
en  capitale.  Le  roi  Philippe  IV  loi  accorda  l'ab- 
baye de  Sainte- Anastasie,  et  voulut  en  Tain  le  re- 
tenir à  la  cour  en  le  nommant  son  diapdaia* 
Outre  plusieurs  ouvrages  inédits  dont  Moagltore 
rappelle  les  titres,  on  a  de  lui  :  Discorso  dtlV 
origine  ed  antichitù  di  Palermo,  e  df^prtaA 
abitatori  delta  Sidlia  e  delP  italia  ;  Palerme, 
1614,  in-4^;  trad.  en  latin,  et  inséré  dans  le 
Thésaurus  de  Burmann,t.  ir.  Après  avoir ré- 
fiité  l'opinion,  si  vraisemblable  du  reste,  de  Fa- 
selli,  qui  attribue  aux  Aramiens  l'origine  des 
première  habitants  de  la  Stdie,  Tautenrles  fait 
remonter  jusqu'à  des  géants  venus  de  11irace;îl 
s'appuie  sur  les  ossements  gigantesques  trouvés 
dans  les  cavernes  de  la  Sicile,  et  de  U  toH  on 
fonds  de  vérité  dans  les  récits  des  poëtes  grecs 
et  des  écrivains  hébreux  sur  la  race  colossale  des 
Hercules  et  des  C^clopes.  Cette  explication  fit 
fortune,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qoe 
l'on  reconnut  que  ces  ossements  provenaient 
d'animaux  antédiluviens;—  Epi§rammaia et 
anagrammata  grxca  in  Urbani  Vlii  tau- 
dem;  ibid.,  1623,  in-fol.;  —  Memoriale  deila 
deputaxione  deV  regno  di  Sicitta  e  deUa 
cUtà  di  Palermo;  ibid.,  1630,  in-4".  La  tra- 
duction en  vere  seioUi  d*Ànaeréon^  qull  avait 
entreprise,  à  la  demande  du  pape  Urbain  vni, 
ne  fut  imprimée  qu'en  1795,  Païenne,  in- 13. 

Fr.  Baron!,  SimUe  nobiiU.  amphttk.,  p.  t.  ~  pim, 
PfotUiawct,  panormttofue,  p.  IT.  —  y.  OranigBa,  INa- 
loQl,  p.  IK  et  anW.  —  I.  VlnUoIgHa,  Poeim  têcmU,  - 
MoDffitore,  BibI,  êkula, 

▼A  LH  rBBRT  (  Jean-Marie- MeloH  Rocsa  -} , 
général  français,  né  le  22  octobre  1764, i  Avran- 
clies,  tué  le  2  décembre  1805,  à  Ansterlitz.  Ayant 
fort  jeune  manifesté  le  désir  de  suivre  la  carrière 
des  armes ,  sa  famille  lui  fit  donner  ime  éduca- 
tion en  rapport  avec  ses  goûts.  Toutefois  fl  ne 
pot  être  admis  dans  le  corps  de  l'artillerie,  oà 
n'entraient  plus,  en  vertu  d'une  décision  royale, 
que  les  enfants  de  parents  nobles.  Il  s'e 
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alors,  avant  d'avoir  vingt  ans,  dans  le  régiment 
d'infanterie  de  Roban-Soubise.  Rentré  dans  sa 
ftunille  à  i'époqae  de  la  révolution ,  il  en  em- 
brassa avec  enthousiasme  les  principes.  Ses  con- 
citoyens rélurent  chef  du  1*'  bataillon  de  la 
Manche  (32  oct.  1791) ,  bataillon  qui  rejoignit 
Tarmée  de  Rochambeau.  11  entra  en  Belgique  avec 
Lucliner,  contribua  à  la  défense  de  Lille,  prit 
part  à  l'attaque  de  la  citadelle  d'Anvers,  è  la  ba- 
taille  de  Lawfeldt;  mais  fait  prisonnier  an  Ques- 
nov  (13  sept.  1793) ,  il  Ait  envoyé  au  fond  de  la 
Hongrie.  Échangé  à  la  fin  de  1795,  il  fut  placé 
avec  son  grade  dans  la  28*  demi-brigade,  fit  la 
campagne  d'Italie  de  1800  et  un  des  premiers 
passa  le  P6  dans  une  barque.  A  Marengo  il  se 
distingua,  et  reçut  une  blessure  des  plus  graves. 
Il  obtint  le  30  décembre  1802  une  arme  dlion- 
neur,  et  une  gratification  de  12,000  fr.  qu'il 
partagea  avec  ses  compagnons  d'armes.  Biais  ce 
qui  pour  Valhubert  valait  mieux  encore,  c'est  la 
lettre  qui  accompagnait  ces  témoignages  de  la 
liante  estime  du  premier  consul.  «  Je  vous  en- 
voie un  brevet  d'Iionneur,  lui  écrivait  Bonaparte. 
Jamais  je  n'oublierai  les  services  que  la  bonne  et 
brave  28*  a  rendus  à  la  patrie;  je  me  souviendrai 
dans  toutes  les  circonstances  de  votre  conduite 
à  Marengo.  Blessé ,  vous  voulûtes  vaincre  ou 
mourir  sous  mes  yeux.  »  Nommé  général  de 
brigade  le  29  août  1804,  Valhubert  fut  attaché 
au  &e  corps  de  la  grande  armée.  Le  2  décembre, 
à  Austeriitz,  il  se  trouvait  à  l'aile  droite  lorsqu'il 
reçut  en  combattant  un  éclat  d'obus  qui  lui  fra- 
cassa la  jambe;  ses  soldats  s'empressent  autour 
de  lui  pour  Tenlever  du  champ  de  bataille  :  f  Non, 
mes  amis  «  leur  dit-il ,  rappelez-vous  Tordre  de 
l'armée;  restez  h  vos  rangs;  vous  me  relèverez 
lorsque  vous  serez  vainqueurs.  »  II  ne  tarda  pas 
à  expirer,  après  avoir  pu  écrire  quelques  mots 
À  l'empereur,  auquel  il  avait  voué  une  sorte  de 
culte.  Valhubert  était  commandant  de  UhLégion 
d'honneur  dès  la  fondation  de  l'ordre.  Il  fut  cité 
dans  le  bulletin  de  la  bataille.  Napoléon  le  re- 
gretta vivement^  prit  soin  de  sa  famille,  et  par  un 
décret  du  14  février  1806,  ordonna  qn'nne  place 
de  Paris,  située  au  bout  du  pontd'Austeriitz,  por- 
terait le  nom  de  cet  héroïque  soldat.  Sa  statue 
devait  être  une  de  celles  que  l'empereur  destinait 
à  l'hôtel  des  Invalides.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.         A.  ne  C. 

Urallée,  ÀnnaU*  nécroi,  —  Fietaîret  et  eotupiêtet, 
t.  XXI. 

VALIBRI  IBertuecio)^  doge  de  Venise, 
mort  le  30  mars  1658 ,  à  soixante-douze  ans. 
Éln  le  15  juin  1666  ponr  snccéder  à  Fr.  Cor- 
naro,  il  essaya  en  vain  de  mettre  on  terme  à 
cette  longue  guerre  de  Candie,  qoi  avait  coûté 
tant  d'hommes  et  d'argent  à  la  répabllqae.  Deux 
victoires  navales  remportées  en  1656  et  en  1657 
dans  le  détroit  des  Dardanelles,  mais  chèrement 
achetées  par  la  mort  de  deux  généralissimes, 
avaient  décidé  les  INircs  à  demander  la  paix  : 
malgré  les  efforts  do  doge,  cette  propoiltion  fut 
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ajournée;  et  celui-là  même  le  remplaça  au  poa* 
voir,,  Giovanni  Pesaro,  qui  avait  plaidé  avec  le 
plus  d'énergie  la  cause  de  la  guerre. 

Vajubri  (Saivestro) ,  doge  de  Venise,  fils  du 
précédent,  mort  le  5  juillet  1700.  Il  se  distingna 
contre  les  Tores,  et  quitta  la  charge  de  capi* 
taine  général  pour  occuper  le  trône  ducal  à  la 
mort  de  Fr.  Morosini  (janvier  1694).  Alliés  de 
l'empereur,  les  Vénitiens  poorsoivaient  avec 
acharnement  leur  goerre  anx  infidèles;  pinsieors 
batailles  attestèrent  encore  la  supériorité  de  leur 
marine;  mais  ces  batailles,  fait  observer  Dam, 
ne  décidaient  rien.  La  lassitude  générale  autant 
que  le  désir  de  toutes  les  poissances  d'opposer 
une  barrière  à  l'ambition  de  Louis  XIV  fit  con* 
dure  la  paix  à  Carlowilz  (26  janvier  1699),  Ve- 
nise conserva  de  ses  conquêtes  toute  la  Morée, 
les  lies  d'Égine  et  de  Sainte- Maure,  el  trois  places 
fortes  dans  la  Dalmatie.  L'année  suivante  Valieri 
mourut ,  et  eot  pour  soccesseor  Luigi  Hocenigo. 

SandI ,  Storta  cMIe  vennUma.  —  Dam,  Uttt.  de  Fe- 
niie,  L  v. 

VALiBRO  {AgosHno)^  prélat  italien ,  né  le 
7  avril  1531,  à  Venise,  mort  le  24  mai  1606,  à 
Rome.  Il  était  de  famille  patricienne  et  neveu 
du  cardinal  Navagero,  qui  le  dhigea  dans  aes 
études.  Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  scienees  profanes 
et  sacrées ,  et  compta  bientôt  parmi  les  plos 
savants  littérateurs  de  sa  patrie.  A  vingt-sept 
ans  il  fut  chargé  par  le  sénat  d'enseigner  la  phi- 
losophie (1558).  Son  oncle  s'étant  démis  en  sa 
faveur  de  l'évëdié  de  Vérone  (1565),  Valiero 
prit  alors  Vhahit  ecclésiastique  ;  il  gooTema  son 
église  d'une  façon  exemplaire,  tint  plosiears  sy- 
nodes, érigea  on  séminaire ,  et  fonda  des  hôpi- 
taux. En  1605,  il  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Palestrina.  Grégoire  XIII  l'avait  revêtu  de  la 
pourpre  (déc.  1583)  et  placé  à  la  tète  de  phi- 
sieurs  congrégations.  Vinterdit  que  Paul  V  jeta 
sor  Venise  lui  causa,  dit-on,  un  chagrin  si  grand 
qu'il  en  moorot.  Noos  citerons  de  ce  prélat  : 
De  acolytorum  disciplina;  Venise,  1571, 
in-24;  Vérone,  1583,  in-4<^;—  Khetorica  ee- 
elesiMtiea;  Venise,  1574,  in-8*;  trad.  en  fran- 
çais :  La  Rhétorique  de$  prédieateun  (  Paris, 
1750,  in-12  )  :  oiivraffe  estimé  ;  ->  Episcopus  ; 
Milan,  1575,  in-4*;  —  De  recta  philogophandi 
ratione;  Vérone,  1677,  in-4*;  Venise,  1581, 
in-4o  :  avec  ce  traité  on  a  impr.  onze  disserta- 
tiona  philosophiques  do  môme;  —  Vita  Caroli 
Barronufi  ;  Rome,  1 586,  in-4o  ;  —  Cardinaliê , 
siM  De  opOma  cardinalit  forma;  Vérone, 
1686, 1604,  in-4«;  —  Card.  Bemardi  Nau- 
gerU  vita;  ibid.;  1602,  in-4'';  ~l>e  cautiaitê 
adMbenda  in  edendU  libris;  Padoue,  1719, 
in-4o  :  ouvrage  impr.  avee  le  préeédcnt  par  les 
soins  de  G.-A.  Voipi;  —  MemorlaU  sopra  gli 
etudi  a  un  senatare  convenienti;  Venise, 
1803,  in-4^.  «  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on 
voit ,  dit  Gingoené ,  une  variété  aingulière,  qui 
atteste  l'élenduede  ses  oonnrissances;  plusieurs 
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aussi  proaTent  qu'il  avait  dans  Tespritaotaot  de 
justesse  que  de  fécondité.  Ou  y.voit  une  disser^ 
tatlon  contre  1'o|hiuoo  qu'une  comète  qui  Tenait 
de  paraître  présageait  quelque  chose  de  taneste  ; 
un  livre  contre  la  iMrbarie  des  scolasUques,  et 
un  autre  sur  la  coonexion  à  établir  eptre  les 
sciences  et  les  arts^  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens  d*aiors  s'occupaient  rarement.  «  Citons 
encore  une  Histoire  de  Venise,  oooçue  sous  un 
nouveau  point  de  vue  philosophique  et  moral, 
et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  cette 
ville. 

Roarf,  PinMestkêM,  -  Ugbeni ,  ItaUa  mera,  —  Haff« 
M,  FerontHUuitratm,  -  mceron.  Jfdmo«r«i.  t.  V.  - 

Gingoené.  ITM.  Uttér.  ^ItaUe,  t,  VU. 

TALiH  {ReHé'Jûiué),  jurisoMisuKe  (ran* 
çais,  né  le  10  juin  1695,  à  La  Rochelle,  moH 
le  23  wdi  1765,  à  ffieul,  près  Jonzac- 11  appar- 
tenait à  une  famille  catholique  de  Hollande,  du 
nom  de  Waslin  »  qui  s'était  réfugiée  dans  l'Ile 
de  Ré  pour  échapper  aux  persécutions  religieu- 
ses. Fils  d'un  avocat  et  destiné  à  la  même  car- 
rière, il  étudia  les  humanités  et  le  droit  à  Poi- 
Uera,  et  fut  admis  en  1715  au  barreau  de  La 
Rochdie  ;  mais  sa  timidité,  jointe  à  un  goût  mar- 
qué pour  les  travaux  de  cabmet,  lui  firent  né- 
gliger la'  plaidoirie  pour  s'attacher  à  la  consul* 
tatlon.  Il  acquit  bientôt  une  réputation  étendue, 
qu'il  devait  autant  à  la  profondeur  et  à  la  variété 
de  son  savoir  qu'à  un  rare  désintéressement 
En  1736  il  acheta  la  place  de  procureur  de 
l'amirauté  et  de  l'Iiôtei  de  ville.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  pris  part  è  la  fondation  de 
l'Académie  de  sa  ville  natale.  Valin  passe  à  liton 
droit  pour  un  de  nos  plus  savants  jurisconsultes; 
ses  ouvrages  ont  été  de  sa  part  l'objet  de  re» 
cherches  immenses,  et  ils  sont  encore  réimpri- 
més de  nos  jours;  Pou  d'eux  surtout,  relatif  à 
lordonnanee  de  1681  sur  la  marine,  a  servi  de 
guide  aux  écrivains  anglais ,  allemands  et  amé- 
ricains qui  avaient  à  traiter  les  mêmes  matières. 
En  void  les  litres  :  J^ouveau  commentaire  sur 
la  coutume  de  La  Bochelle  et  du  pays  d^Au- 
nU;  U  Rochelle,  1756,  3  vol.  in-4*;  Paris, 
1768,  3  vol.  in-V  :  il  s'y  range  à  l'école  de 
Domat,  de  Daguesseau  et  de  Potier,  et  adopte 
avec  eux  la  coutume  de  Paris  comme  Texpressiott 
du  droit  commun  ooutumier;  —  Commentaires 
sur  Vordonn.  de  la  marine,  du  mois  d*août 
1681;  LaRoclielle,  1760,  1766,  1770,  1776, 
S  vol.  in-4'>;  abrégé  et  annoté,  Poitiers,.  16», 
in-4''  et  in-6'';  ^  Traité  des  prUes;  La  Ro- 
dielle,  1762-63, 2  voL  in-8<*  t  cet  ouvrage,  com- 
plément do  précédent,  est  enrichi  de  nombrettx 
documents  fournis  à  l'auteur  par  le  fameux 
EmerigM,  d'Aix.  Dans  ses  heures  de  loisir 
YaKn  a  composé,  ea  prose  et  en  vers,  beaucoup 
de  morceaux,  écrits  avec  goOt,  et  qu'il  lisait 
devant  ses  conCirères  de  l'Académie;  on  les 
trouve  dans  les  Mémoires  de  celte  compagnie 
etdans/eAtercure. 
Peaimaot,  i^lêçê  de  FtUêni  U  llMhdie ,  18M,  l»-S*. 


•*Oflkt-Uprilelkff,  IdiMf  PoHIen,  ISIS.  Ib-S«.  *  n^»- 
guet ,  Bioçr,  sais^ongeaUe. 

TAM9IGOIJRT  (Jean 'Baptiste 'Henri  m 
TaoiJssRT,  sieur  ne),  écrivain  français,  né  ie 
1er  mars  1653,  à  ?ari»,  oh.  il  est  mort  ,  le 
4  janvier  1730.  Il  appartenait  à  une  liaraille  d'an- 
cienne noblesse,  originaire  du  Canibrésîs,  qui 
s'était  distinguée  dans  l'épée  et  dans  la  robe.  Il 
avait  à  peine  aix  ou  sept  ans  quand  il  perdit 
son  père,  et  sa  première  instruction  fut  né- 
gligée. Ce  n'est  qu'après  avoir  terminé  ses  clas- 
ses, qu'il  sentit  s^éveiller  en  lui  quelque  pen- 
chant pour  les  lettres.  Ses  premiers  essais  fVirent 
quelques  petits  ouvrages  en  vers,  qn*il  ne  publia 
pas.  Il  faut  regarder  comme  son  véritable  dé- 
but les  Lettres  à  la  marquise  de*^*  sur  la 
I^rii|cesse  de  Clèves  (Paris,  1678,  in- 12),  qu'on 
attribua  au  P.  Bonheurs,  ce  qui  était  alors  très- 
flatteur.  C'est  une  agréable  critique  ^  oà  il  7  a 
de  la  finesse  et  de  la  sagacité,  avec  un  peu  de 
minutie.  On  lui  répondit  ayec  amertume  parime 
Conversation  sur  la  critique  de  la  Priocesse 
de  Clèves  (  1679,  in- 12  ) ,  et  Yalinoourt,  qui  était 
d'un  tempéramment  pacifique,  laissa  tomber  le 
débat.  En  1681  il  publia  une  Vie  de  François 
de  Lorraine t  duc  de  Guise  (Paris,  in-l2), 
«  morceau  d'histoire,  dit  Footenelie,  qui  remplit 
tout  ce  qu'on  demande  à  un  bon  historien  :  des 
recherdies  faites  avec  beaucoup  de  soin,  une 
narration  bien  suivie  et  animée,  un  style  neUe 
et  simple,  nulle  partialité  pour  le  héros.  »  A 
cette  époque  Bossuet  le  fit  eotrer  dans  la  maison 
du  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de  France. 
D'abord  simple  gentilhomme  à  la  suite,  Yalin- 
court  devint  bientôt  secrétaire  de  la  marine,  et 
obtint  ensuite  le  secrétariat  des  commandements 
du  prince.  Il  ne  voulut  pas  le  quitter  à  la  bataille 
navale  de  Malaga  (1704),  et  fut  blessé  à  ses 
c6tés  d'un  éclat  de  mitraille  à  la  jambe.  Soa 
urbanité  et  ses  qualités  aimables  le  mirent  en 
rapports  étroits  d'amitié  avec  quelques  grands 
écrivains,  particulièrement  avec  Racine  et  Boi- 
leau.  U  a  adressé  sur  le  premier  è  d'Olive,  pour 
l'insérer  dans  son  Histoire  de  VAeadémiey  une 
Lettre  assec  longue,  qui  contient  quelques  parti- 
cularités intéressantes,  mais  dont  les  erreurs 
ont  motivé  un  jugement  sévère  de  la  part  de 
Louis  Racine.  Le  second  lui  a  ^édié  sa  XI*  sa- 
tire sur  le  Vrai  et  le  faux  honneur.  De  pfais, 
après  la  mort  de  Racine,  Valincourt  hii  succéda 
dans  l'Académie  française  (1699),  et  dans  les 
fonctions  d'historiographe.  Associé  à  ce  deniier 
titre  à  Boileau,  il  resta  aenl  chaiigé  dé  cette 
tâche,  quand  Roileau  eut  Inî-môrae  rqoint  sou 
ami  dansia  tombe»  Valincourt  partagea  les  opi- 
nions et  les  jugements  des  deux  poètes,  et  prit 
parti  avec  eux  dans  la  .queriBUe  des  anciens 
et  des   modernes,  tout  en  se  maintenant  en 
bonnes  relations  avec  le  parti  contraire  :  il  s'en- 
tMONt  même  entre  les  coimbattant^,  et  ce  fut  lui 
qui  plus  lard,  daas>  la  seconde  pliase  de  la  que- 
relle, eut  la  gloire  de  réoonellîer  La  Motte  avec 
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M"«  Dacfer.  Ayant  été  anieiié  par  les  foncUons 
de  aecréUire  gépérai  de  (a  marine  à  étudtçr  la , 
physiqae  et  lee  mathématiques ,  il  fut  nom^né 
en.  1721  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
i>deBce8.  Oa  ne  voit  pas  qu'il  ait  laissé  grande 
traee  de  son  passai  dans  cette  coropâgoie,  npn , 
plus  que  dans  I^Académie  française.  Cependant . 
c'est  k  lui  qu'on  doit  la  Préface  de  l'édition  du 
Dietionntâjre^  donnée  en  17ia. 

Yalincourt  avait  travaillé  toute  sa  vie  à  se 
forro^,  dans  sa  maison  de  campagne  de  Saint- 
CkHid,  une  bihliotlièque  choisie  de  six  on  sept 
ïùïih  volumes  »  qui'  fut  consumée  par  un  in- 
cendie en  L726.  La  philosophie  dont  il  se  piquait' 
ne  se  démentit  point  en  c^te  circonstance  :  «  Je 
n'au|[ais.guère  profité  de  mes  livres,  dit- il  >  si  je 
ne  savais  pas  les  perdre.  »  Dans  le  même  in- 
cendie  périrent  des  papiers  importants  de  l'ami- 
rautd,  des  maouacrits  nombreo&y  des  ouvrages* 
ébauchés  ou  finis,  paifmi  lesquels  les  morceaux 
de  VHMoirede  Louis  X/F  écrits  par  Boilean 
et  Racine  (IX  Dans  sa  vieillesse  Valincourt  Tut 
attaqué  de  ipaladies.  diverses,  quHl  supporta  avec 
résignation. . Il  mpurpt  célibataire,  à  l'Age  de 
soiiante-dix-sept  lUis.  C'était  moins  un  écrivain 
qu'un  hoauiiede,gpO|,  un  lettré  qui  eut  le  bon 
esprit  d'user  de  k  fortune  et  de  sa  position  pour 
se  livrer  à  l'étude,  repdre  des  services  aux  au- 
teurs, et  entrer  en  commerce  suiyi  avec  quelques- 
uns  detf  p}us  Illustres,  à  la  mémoire  desquels 
son  nom  es|  resté  i^ttaché.  Outre  les  ouvrages 
d^ji^  mentiqnnés,  on  a  de  Valincourt  i  Discours 
de  réception  à  V Académie  française;  Paris^ 
ie99,  10*4*';  —  Observations  critiques  sur 
VŒdipe  de. Sophocle;  —  une  traduction  en 
vers  de  quelques  Odes  d! Horace  ^  qui  se  trouve 
dans  le  Menagiana^  t  U,  ^t  dans  t Essai  d'une 
traduction  d'Horace  ;  AmsL ,  1727,  in- 12  ;  -^ 
une  UUtoire  du  connétable  de  Bourbon^  qui 
est  probablement  restée  inédite.  V.  F. 

FosteneUe,  Bloç€s.  -  D'OIlTet,  'Hist,  de  tÀcad.  franc, 
édit  Utetypasitm.  -  Ntceron.  Mémoiret,  t.  XXIV.  - 
O.  de  Vallée,  raUntowH  et  Badme,  dent  le^twiteur 
IMfe.,lSSt.  p.  SSS. 

TAULA  (loTtfnao),  célèbre  érodit  italien ,.  né 
en  1406,  à  Rome,  mort  en  aoM  1457,  à  Naples. 
Sa  famille  était  originaire  de  Plaisance»  et  son 
père,  docteur  en  droit  civil,  occupait  un  des 
offices  d'avocat  eonsistorial  près  do  saint-siége, 
A  râ(^  de  trûie  ans  il  perdit  ce  dernier;  placé 
sous  la  tutelle  d'un  oncle,,  secrétaire  apostolique» 
il  apprit  des  melHeurs  maîtres  le  groeetle  latin; 
let  éUit  son  zèle  podr  l'élude  de  ces  languea 
qu'è  trente^sepl  ans,  ef  déjà  profes«Hir,il  en  pre* 
nait  eneoré  des  leçons  «après  de  Jean  Aurispa. 
G*estè  cette  laborieoae  persévérance  qu'il  faut 
attribner  les  émlnenla  services  qu'il  rendit  à 
son  siècle,  en  iHème  temps  qu'il  lui  doit  sa 

(I)  jOq  monte  qn'll  av*U  ofrert  ane'fort*  somne  i'ar- 
sent  à  œlal  qql  MaTerttt  da  te»  le  nwDUMrtt  de  cette 
bMolR^  et  4|ii*unhoimie  do  pcqplt ,  apida  tTétft  «oan^s 
tiimaem  élanad  dana  ia  maiaoQ  en  flannea,  Inl  fap* 
poMa par-omii «i  rcspall  daOaietipa. 


renommée  comme  latiniste.  Il  venait  d'être 
ordonné  prêtre  (1431)  lorsque,  mécontent  du 
pape  Maitin  Y,  qui  lui  avait  refusé  la  charge 
de  secrétaire  apostolique ,  il'  se  retira  à  Plai- 
sance pour  y  recueillir  un  héritage.  Les  troubles 
qui  survinrent  à  Rome  après  l'élection  d'Eu* 
gène  IV  l'empêchèrent  d'y  retourner;  il  accepta 
à  Pavie  la  chaire  d'éloquence  latine.  Collègue  do 
Bartole,  qui  y  professait  le  droit  romain  dans  un 
langage  dont  souffraient  ses  oreilles,  il  écrivit 
contre  les  jurisconsultes  un  pamphlet ,  dans  le- 
quel Bartole»  Àocurse,  Balde  sont  qualifiés 
d'oies  qui  ont  succédé  auxcy^ne5  de  la.  juris- 
prudence, aux  Scaetola,  aux  PanI»  aux  Ulpien. 
C*est  sous  cette  forme  injurieuse ,  mais  non  sans 
élégance,  qu'en  général  il  rédigeait  ses  diatribes. 
Valla  ne  resta  pas  longtemps  è  Pavie  :  les  dis- 
ciples de  Bartole  lui  en  rendirent  le  s^our  in- 
supportable, et  en  outre  la  peste  y  fit  de  si 
grands  ravagés  que  Tuniversité  enltëre  fut  dls- 
periiée.  II  alla  enseigner  à  Milan  (1432),  à  Gênes, 
à  Florence  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Aragon,  Al- 
pbonseV,occupé  alors  de  laconquêtodu  royaume, 
de  Naples,  l'attachât  à  sa  fortuné  (1435).  Il  Tac* 
coropagna  dans  ses  voyages  et  dans  ses  guerres  ; 
cette  vie  agitée  semblait  s'accorder  avec  son 
humeur  changeaute  et  aventureuse.  Peu  de 
temps  après  le  triomphe  de  son  royal  protec- 
teur, il  quitta  Naples  pour  aller  s'établir  à  Rome' 
(1443).  Il  y  revint  tout  imbu  des  principes  d'une 
cour  ennemie  des  prétentions  temporelles  du 
saint-siége.  La  prétendue  donation  de  Rome  faite 
aux  papes  par  Constantin  était  alors  hautement 
affirmée  et  défendue  par  la  cour  pontificale.  VaUa 
entreprit  de  réfuter  cette  erreur  historique ,  et 
il  le  fit  avec  toute  l'àcreté  de  sa  polémique» 
mais  avec  beaucoup  de  logique  et  de  sens.  Dès 
qu'on  sut  qu'il  venait  de  terminer  son  ouvrage, 
le  pape  Eugène  IV  et  les  cardinaux  résolurent 
d'arrêter  Taudacieux  pnbliclste  ;  celui-ci  s'enfuit 
sous  un  déguisement  à  Ostie»  et  de  là  à  Naples. 
Alpiionse  le  combla  de  témoignages  d'amitié,  le 
déclara,  par  un  diplOme,  poète  et  savant  versé 
dans  toutes  les  sciences  nivines  et  humaines» 
et  le  nomma  son  secrétaire  avec  mission  expresse 
de  loi  traduire  des  auteurs  fg/recs.  Valla  ouvrit 
une  école  d'éloquence  grecque  et  latine,  et  at- 
tira autour  de  lui  une  grande  afRuence  d'audi- 
teurs. D'un  kutre  cdté,  son  arrogance,  le  crédit 
qu'il  avait  sur  le  prince,  sa  liberté  de  parler  et 
de  penser  lui  firent  beancoup*d 'ennemis  (1).  If 
eut  avec  plusieurs  savants,  admis  comme  lui 
à  la  cour,  avec  Bart.  Fazio,  le  Panormitain ,  et' 
quelques  autres,  des  querelles  très-^i^es ,  énf  re^ 

,  (1)  M  II  ne  croyait  imi  plas .  rapporte  Ginguené,  à  la 
prétendne  lettre  adressée  par  féun  à  an  certain  Abo- 
gare  qnTà  la  dooatidnde  ConstanUn;  Il  ne  eroyait  ^as 
non  ^di,  coaMoele  prétendait  à  Naples  on  prédicateur 
tort  oa  végne,  qine  çhacmi  d«s  articles  do  Symbole  aralt 
été  composé  séj^arément  par  clMoin  des  donie  apOtres. 
II  Alt  cité,  poor  cette  dernière  optatoo  ttégatlve,  an  trl^ 
Mmal  de  l'Uii|«1sttioa,  et  peot-éttc  ne  s'en  «eratt4l  paa 
tiré  bMreweaMi^t  sans  la  protection  dq  rol«  > 
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tenues,  selon  la  mode  du  temps,  par  des  invec- 
tives, des  iojores  et  des  calomnies  réciproques. 
Las  enfin  du  séjour  de  Naples ,  il  fit  des  démar- 
ches pour  retourner  dans  Rome,  et  afin  de 
faire  oublier  ses  opinions  indépendantes  et  sur- 
tout son  livre,  il  s'excusa  en  alléguant  des  sug- 
gestions mauvaises  et  un  vain  désir  de  gloire. 
Nicolas  V,  alors  pape ,  et  plein  de  zèle  pour  les 
lettres,  accueillit  avec  bonté  le  savant  qui  lui 
apportait  une  partie  des  poèmes  d*Homère, 
pour  la  première  fois  traduits  en  latin  (1447). 
Yalla  trouva  à  Rome  de  nouveaux  succès  et  aussi 
de  nouveaux  combats.  Son  premier  adversaire 
fut  Georges  de  Trébisonde,  et  le  sujet  de  leur 
dispute  la  question  de  savoir  lequel  de  Cicéron 
ou  de  Quintiiien  avait  écrit  dans  la  plus  pure  la- 
tinité. Georges  s'était  prononcé  avec  chaleur 
pour  la  doctrine  cicéronienne.  Cette  querelle  ne 
dépassa  point  toutefois  de  justes  t)ornes.  «  Il 
n*en  fut  pks  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma  entre 
Yalla  et  Poggio.  Le  hasard  ayant  fait  tomber  enlre 
les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de  ses  lettres, 
il  y  aperçut  à  la  marge  plusieurs  notes  où  Ton 
prétendait  relever  des  fautes,  et  même  des  bar- 
barismes dans  son  style.  Il  attribua  ces  notes  à 
Yalla,  quoique  celui-ci  ait  toujours  protesté 
qu'elles  étaient  d'un  de  ses  élèves.  Cette  légère 
étincelle  alluma  un  véritable  incendie.  Jamais  il 
n'y  eut  entre  deux  hommes  de  lettres  une  lutte 
plus  furieuse  et  plus  envenimée.  Les  Invectives 
de  Poggio  contre  Yalla,  les  Antidotes  et  les 
Dialogues  de  Yalla  contre  Poggio,  sont  peut- 
être  les  plus  infimes  libelles  qui  aient  jamais 
TU  le  jour.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Yalla  dédia  an  pape  son  Antidote  ^ei  que  le  bon 
Nicolas  Y  ne  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe 
scandaleuse.  Elle  le  fut  au  point  que  Fileifo,  si 
emporté  dans  ses  propres  querelles,  trouva  que 
celle-ci  allait  trop  loin  ;  il  écrivit  avec  beaucoup 
de  force  aux  deux  champions  pour  les  accorder, 
mais  il  ne  put  y  parvenir  ;  ils  furent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  temps  Yalla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisconsulte  bolonais, 
B.  Morando ,  et  la  soutenait  à  peu  près  de  même 
(Ginguené).  »  Au  milieu  de  ces  orages,  il  acheva 
la  traduction  de  Thucydide ,  et  en  À^hange  de 
son  travail  il  reçut  du  pape  cinq  cents  écus  d'or, 
la  charge  de  secrétaire  apostolique,  qu'il  souhai- 
tait depuis  si  longtemps ,  et  un  canonicat  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  Latran.  Ce  fut  ce  mo- 
ment qu'il  choisit  pour  mettre  la  dernière  main 
au  fameux  Traité  de  la  donation  de  Cons- 
tantin ;  grâce  à  la  tolérance  d'un  prince  ami 
des  lettres ,  il  put  faire  parattre  son  livre ,  sans 
être  exposé  à  de  nouvelles  persécutions.  Yers  la 
fin  de  sa  Tie,  il  se  rendit  à  Naples,  et  y  mourut, 
à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans* 

Yalla  avait  l'esprit  vif  et  étendu,  des  con- 
naissances profondes  et  Tariées,  une  ardeur  In- 
fatigable au  travail.  Il  exerça  sur  le  progrès  des 
bonnes  études  la  plus  grande  influence,  et  con- 
tribua par  sop  enseî^emeiit  et  par  ses  travaux  à 


ce  mouvement  rers  la  renaissance  des  lettres 
qui  rouvrit  à  l'Europe  les  sources  de  l'éloquenee, 
de  la  philosophie  et  du  goût.  Ses  écrits  sopf 
assez  nombreux;  l'imprimerie  aussitôt  décou- 
verte s'empressa  de  les  propager,  et  il  serait 
presque  impossible  d'en  rapporter  exactement 
les  fréquentes  éditions.  Yclci  la  liste  des  ouvra- 
ges de  lui  qui  ont  été  publiés  séparément  :  De 
eleganlia  latin œ lingux  lib,  F/; Rome,  1471, 
in-fol.,  très-rare  ;  Yenise,  1471,  gr.  in-4'»  ;  Paris, 
1471,  pet.  in-fol.;  Rome,  1475,  infoL;  Milan, 
1475,  in-4**;  Yenise,  153A,  pet.  in-4*;  la  phi- 
partde  ces  éditions  sont  accompagnées  d'un  petit 
traité  grammatical  de  Yalla  De  reciproeatione 
sui  et  suus  ;  —  InAntonium  Raudensen  an- 
notationum  libellus;  Yenise,  1481,  hi-4**;  — 
De  libero  arbitrio;  s.  I.,  1483,  in-fol.,  avec 
d'autres  écrits;  Bâie,  1518,  in-4'';  —  lAvut; 
Yenise,  1482, 1497,  m^io  ;  ^  Antidoti  in  Pog- 
gium  lib.  IV;  Sienne,  1490,  in-fol.;  —  Sermo 
de  mysterio  Eucharitiix,  dans  l'édit.  de  Lae- 
tance,  Strasb.,  1490,  in-4'';  —De  diaUetica 
lib.  ni;  s.  I.  n.  d.,in-4*;  Yenise,  1499,  in-fol.; 
— .  Commentarïus  in  SMustium ,  avec  Tédit. 
de  Salluste,  Yenise,  1500,  in-fol.;  —  ilnnota- 
tiones  in  N.  T.;  Paris,  1505,  in-fol.;  —  De 
amore^  cum  commento;  Rouen,  1506,  in-4^; 
—  De  voluptateet  vero  bono  lib.  Jli;  Paris, 
1512,  in-4^;  —  De  donatione  ConslantUd 
imp.;  s.  i.,  1520,  in-4®;  >-  Historiarum  Fer- 
dinandi  régis  Aragonix  lib,  III;  Paris,  1521, 
in-4<>,  et  dans  VHispaniaillustrata^  t.  V^  ; . 
Calumnia  theologiea  L.  Vallx  olim  Neapoli 
inientata;  Strasb.,  1522,  in-4®;  —  JSmenda-' 
tiones  in  Livium  de  bello  punieo^  dans  l'édit 
de  Tite  Live,  Paris,  1573,  in-fol.  Quant  aox  tra- 
ductions de  Yalla,  il  a  mis  en  latin  ;  Faceiim 
morales,  ieu  Msopus  translaitis  ;  s  A,  n.  d. 
(vers  1488),  pet.  in-4'*  :  cette  version  de  trente- 
trois  fables  d'Esope  a  été  trad.  en  français  par 
Guill.  Tardif,  sous  les  titres  d^Apologties  ei  fa- 
bles de  L*  Valla  (Paris,  vers  1490,  in  fol.,  goth.) 
et  de  Mentis  propos  fabuleux  (ibid.,  1542, 
pet.  in-8'',  goth.);  ^  Homeri  llias;  Yenise, 
1502,  in-fol.;  Lyon,  1541,  m-8«;  —  Berodo-^ 
tus;  Cologne,  1526,  in-4'';  Francfort,  1580, 
ln-4o;  —  Thueydidês;  Bâle,  1540,  in-4'';  Lyon, 
1543,  in-8*. 

A  la  li.ste  ci-dessus  il  conviendrait  d'ajouter 
encore  d'autres  ouvrages  de  Yalla,  tels  que  ses 
Épitres,  sei^Épigrammes  et  son  CommeMiairê 
de  Quintiiien,  qui  se  sont  perdns;  tous  ceux 
que  nous  avons  moitionnés  ont  été  recueillis 
dans  redit,  de  ses  Œuvres  (Bâle,  1 543,  in-fol.),  â 
l'exception  des  commentaires,  des  traductions  et 
de  VBistoirede  Ferdinand,  [F.Dehèq«s,  dans 
VEnc.  des  6.  du  M.,  avec  addit] 

B.  Fatio.  D0  iriiri»  iUuttr.,  p.  ts.-  Glovio,  Biofia,  - 
Voulus,  De  HM.  tôt.,  c.  VII.  —  Baoke,  IM  ivium.  n- 
rum  $eriptor,,  I.  II.  —  Blouoi,  Centura,  p.  kSt.  —  Fa- 
brtciu»,  Bibi.  medUe  et  in/lM»  kMn,,  t.  vi.  —  mm.  tm- 
wwkma,  t.  il.  -  Bayle.lNisf.  hist,  et  crU.  -  TlntonM, 
Storia  âêUa  IMer^  Itat»  -  Glngacaé,  UUL  Uitér.  gh 
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taliê,  t  III.  -  DUL  dei  teUncêt  pkUot.  -  PoggteU, 
MemnrU  intonù  alfvUa  edagli  torUU  di  L.  raUa; 
Platoaoee.  1710.  ln-«».  -  J.  WiMscbat,  Db  vUa  «t  tcrip- 
Us  L.  VoUk  ;  Leyde.  1890,  iD-i». 

▼ALLA  (Otoryio),  ërudit  et  médecin ,  cousin 
dn  précédent ,  né  vers  1430»  à  Plaisance,  mort 
en  1499,  ^  Venise.  On  n'a  sur  ce  savant  que  des 
données  vagues  ou  contradictoires.  Il  étudia  le 
grec  sous  Andronic  et  la  médecine  sous  Mar- 
liani,  qui  professait  alors  à  Pavie;  ce  fut  proba- 
blement dans  cette  ville  qu'il  reçut  le  doctorat. 
On  Ty  retrouve  en  1471,  après  avoir  suivi  ses 
traces  à  Milan  et  à  Venise;  et  en  1476  il  y  tou- 
chait des  gages  comme -professeur  de  l'uni  versité. 
11  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  à  Ferrare;  mais 
en  1481  il  occupait  une  chaire  d'éloquence  à 
Venise,  où  il  fut  le  commensal  de  Filippo  Buo- 
naccorsi  et  le  maître  de  6.-A.  Flaminio,  de  Cas- 
pare  Contarini  et  de  Valeriano.  A  l'époque  de 
l'invasion  à^  Français  dans  le  Milanais,  il  eut, 
dit-on,  rimprudence  de  faire  des  voeux  en  faveur 
de  Trivulce,  et  fut  jeté  en  prison  par  le  crédit  du 
duc  Lodovic  le  More.  Il  venait  d'être  rendu  à 
ses  fonctions  lorsqu'un  matin  ses  élèves,  inquiets 
de  ne  pas  le  Toir  monter  en  chaire  à  l'heure 
accoufnniée,  se  rendirent  chez  lui  et  le  trouvèrent 
mort  dans  son  lit.  Tel  est  du  moins  le  récit  de 
Valeriano,  qui  l'a  rapporté  d'après  le  témoi- 
gnage de  Contarini  et  de  L.  da  Ponte ,  tous  deux 
élèves  de  Valla.  Ce  savant  cultira,  selon  l'usage 
de  son  temps,  toutes  les  branches  des  oonnnais- 
sances  liomaines ,  sans  s'arrêter  de  préférence 
à  aoctine,  et  en  faisant  de  Tétude  des  anciens  la 
base  principale  de  ses  recherches.  Une  partie  de 
6ti  œovres  fut  publiée  après  sa  mort  par  son  fils 
Gian-Pietro  sous  ce  titre  ambitieux  :  De  expe- 
tendis  et  fugîendis  rébus  :  Venise,  1601,  2  vol. 
infol,  et  avec  une  dédicace  au  grand  Trivulce. 
Ce  recueil,  divisé  en  XLII  livres,  forme  une  es- 
|)èce  d'encyclopédie, et  traite  successivement  de 
la  musique,  de  l'arithmétique , de  la  géométrie, 
de  l'astrologie,  de  la  physiologie,  de  la  méde- 
cine, de  problèmes  physiques,  de  la  grammaire, 
de  la  dialectique,  de  la  poésie,  de  la  rhétorique, 
delà  philosophie,  de  la  jurisprudence ,  de  l'éco- 
nomie domestique  et  rurale,  de  la  Ihéoiogie,  et 
(le  l'art  militaire.  Valla  disserte  avec  érudition 
sur  tant  de  sujets  divers;  mais  il  partage  les 
prt^jugés  de  ses  contemporains  sur  la  quadra- 
ture du  cercle ,  les  horoscopes,  les  sortilèges  et 
même  le  commerce  avec  le  diable  (1).  On  con- 
naît encore  des  ouvrages  de  lui,  soit  inédits  soit 
plus  complet»,  entre  autres  :  Commentariut 
in  libr,  Ciceronis  ad  Herennium;  Venise, 
1490,  în-fol.;  —  Comm.  in  Ciceronis  de  fato 
ci  de  vniveratate;  ibid.,  1492,  in- fol.;  —  De 
orthographia  :\b\à.,  1495,  in-fol.;  Milan,  1508, 
in-4<»;  Lyon,  1570,  in  ^'^ ;  — Comm.  in  Ptolo- 

(Il  On  lit  dam  on  pasiage  de  Crlitfto ,  De  honesta  dit- 
cip/ina,  llb.  ^l,  cil,  qa'Brmobo  Barturo,  un  des  plus 
Mvanlt  hoamet  de  ion  temps, évoqua  un  jov  &itan  de 
eonoert  avec  VaUa,  et  qalk  rtatcrrogèrent  sw  les  enté- 
Uctales  d'AiMote. 


tnâsiquadripartitum;\\Âà,,  1502,  in-fol.;  — 
De  fnimani  corporis  partibus;  Bâle,  1527, 
in-8*;  —  De  corporis  comtnodis  et  incommo' 
di«;  Strasbourg,  1521^.  1531,  in-S";  ^  De  in- 
venta medicina;  ibid.,  1529,  in-8'':  —  De 
tuenda  sanitate;  itrfd.,  1529,  in-8*  ;  —  De  uni- 
versi  corporis  purgatione  ;  ibid . ,  1529,  in-8''  ; 
•—Comm,  in  Ciceronis  topica;  Bêle,  1541, 
in -8"*;—  De  differentiis  pulsuum;  Strasb., 
1599,  in-8*.  On  doit  à  Valla  des  traductions 
latines  des  Problèmes  d'Averroès  (Venise,  1488), 
du  De  Cœlo^  de  VÉthique  et  de  la  Poétique 
d'Aristote  (  ibid.,  1498,  ib-fol.),du  De  febrium 
causis  d'Alex.  d'Aphrodisée  (Lyon,  i506,in-8<')9 
du  De  natura  hominis  de  Nemesius  (  ibid., 
1538,  in-8*},  d'opuscules  de  Galien,  de  Rhazès , 
de  Pselltts,  d'Alhénagore,  etc.,  ainsi  que  des  édi- 
tions de  Juvéuat  (Venise,  1486,  in-fol.),  des  Tor. 
tellii  Commentaria  (Ibid.,  1495,  in-fol.),  des 
Aphro  disei  Problemata  (ibid.,  1529,  in-fol.}, 
etc.  Il  a  laissé  en  outre  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits 

Son  fils,  Gian-Pietro,  a  travaillé  à  une  édit. 
de  Plaute  (Venise,  1499,  in-fol.),  ainsi  qu'à 
un  commentaire  du  même  auteur  (ibid.,  1511, 
in-fol.),  et  il  a  publié  seul  :  In  Plinii  Hist.  na- 
tur,  obseuriora  loca  expositio;  Venise,  1502, 
in-4».  P. 

GloTla,  Blogia  erudit.,  p.  tS6.  -  Valeriano,  De  tUér, 
in/elleitate,  llb.  II.  -  i:esner,  Bibl.  —  Fabriclus,  Btbi, 
mediiœvi.  -Manget,  Bibl,  medica,  t.  IV.  -  Baylo, 
Diet.  hist.  -  ArgeUtl.  Bltl.  n«diol.,  t.  Il,  col.  sisi.  - 
Tlraboschl,  Storia  letter.,  t.  VI,  S*  part.  --  PoRglaU, 
Storia  letter.  dl  Piaeen*a,  1. 1,  p.  lSl-170. 

TALLA.  Voy.  VaLLE. 

▼ALLADiBR  (  André  ),  savant  ecclésiastique 
français,  né  vers  1565,  i  Saint-Paul,  prèsMont- 
brison,mortle  13  août  1638,  k  Metz.  Sa  Camille, 
ancienne  dans  le  Forei,  lirait  son  nom  du  vil- 
lage de  Valladier,  qu'elle  avait  habité.  Après 
avoir  terminé  sa  première  éducation  à  Billom  en 
Auvergne,  il  se  rendit  à  Avignon  pour  étudier 
la  théologie,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus (1586),  où  il  fut  chargé  d'enseigner  les  hu- 
manités, puis  la  rhétorique.  L'estime  qu'il  s'é- 
tait acquise  par  ses  poésies  latines  et  par  ses 
sermons,  «  qu'on  ne  lit  plus,  dit  Gouyet,  si  ce 
n'est  pour  connaître  le  mauvais  goût  de  l'au- 
teur »,  excita  la  jalousie  de.  ses  supérieurs  au 
point  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa  chère 
€i<é  d'Avignon  ;  pendant  quelque  temps  il  exerça 
le  ministère  de  la  parole  à  Moulins,  à  Dijon  et  à 
Lyon.  La  traduction  d'un  traité  du  P.  Richeome 
contre  Etienne  Pasquier  lui  fournit  l'occasion 
de  produire  ses  talents  sur  un  théâtre  digne  de 
lui.  Henri  IV,  ayant  trouvé  belle,  dit-on ,  la  la- 
tinité de  cet  ouvrage,  le  fit  mander  i  Paris  pour 
travailler  aux  annales  de  son  règne  (1605.)  Mais 
les  jésuites  cachèrent  à  Valladier  l'ordre  du  roi, 
et  lui  suscitèrent  ensuite  tant  de  tracasseries 
qu'il  résolut  de  quitter  leur  société  ;  dans  ce 
dessein  il  vint  k  Paris,  à  la  fin  de  1607,  et  après 
s'être  assuré  du  bienveillant  appui  du  P.  Cotton, 
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U  prit  Beerètemept  le  chemin  de  Rome,  pénétra  \ 
auprès  de  Paul  V«  et  obtint  de  ce  pape,  outre  le  | 
titre  de  protonotalre  apostolique,  des  lettres  pi- 
tientes  qui  lui  permirent  enfin  de  reprendre  sa 
liberté  (jniU.  1608).  De  retour  à  Paris,  il  prêcha 
à  la  coar  avec  un  tel  succès  qn'il  devint  prédi- 
cateur du  roi  (20  oct..l608).  En  160911  snÎTit  à 
Metz  le  cardiinl  de  Givry,  qui  le  nomma  cha- 
noine de  son  église,  et  en  f6lt  il  fut  éhi  abbé  de 
Saint- Amoul.  Cette  dignité  Tentrahia  dans  un 
long  procès  avec  le  cardinal  François  de  La  Ro- 
chefoucauld, et  Texposa  à  beaucoup  de  persécu- 
tions, pendant  lesquelles  il  fut  obligé  d*errer  et 
de  se  cacher.  Lorsqu'il  fut  remis  en  possession 
de  sa  maison  (1621),  Il  y  trouva  les  bénédictins 
de  Saint- Vanne,  que  Je  prince  de  Vaudemonty 
avait  introdnits  de  son  autorité,  et  dont  il  eut 
encore  à  souffrir.  Les  principaux  ouvrages  de 
Yalla^er  sont  :  Le  Labyrinthe  royal  de  V Her- 
cule gaulois,  etc.;  Avignon,  1600,  infol.,  iig., 
et  dans  le  t.  I^'^dn  Cérémonial  de  Godefroy  : 
c'est  la  description  de  l'entrée  triomphale  de  Marie 
de  Médicis  dans  Avignon  ; — Spéculum  sapien- 
ti»  malronalis  ;  Paris,  1604 ,  în^%  et  en  fran- 
çais, 161 1,  iih4*  :  c'est  la  vie  de  sainte  Françoise, 
dame  romaine  ;—  Vahapoemata  ;  Paris,  1610, 
in.go.  _  Parénèse  royale  sur  les  cérémonies 
dusaeredeLaitU  Xtll;  Paris,  1611.  in*8'';  — 
Le  Pontife  chrétien;  Paris,  1612,  in-8*  :  vie 
d*Anne  d'Escars,  cardinal  deGivry  ;  —  La  Sainte 
philosophie  deVdme^  urmons;  Paris,  1613, 
in-S**  :  il  a  encore  oomposé  six  autres  volumes  de 
sermons  sous  différents  titres;—  La  Basilique 
de  Saint' Amoul  de  Hetz  ;  Pana,  1615,  in-4^— 
La  Tyrannomanie  étrangère,  ou  Plainte  li- 
bellée au  roi  pour  la  conservation  des  saints 
décrets,  des  cancerdats  de  France,  etc.;  Paris, 
1626,  in-4^  :  il  n'y  est  à  peu  près  question  que 
de  la  vie  même  de  Tanteur  et  de  ses  tribulations; 
—  Les  Saintes  montagnes  et  collines  d^Orvai 
et  de  Clairvaux  ;  Luxembourg,  1629,  in-4'  î 
panégyrique  de  dom  Bernard  de  Mointgalllard , 
abbéd'Orval  et  fameux  ligueur. 

La  More  ,  Bitt.  du  Forêt.  -  Catmet,  BîtL  de  tor^ 
rainé,  t.  III.  ~  meenra.  MéwMirti,  t.  XVHI  cl  XX.  - 
Mor^ri,  Grand  DM.  AlfCédlt.  iTit. 

VALLamsi  {Ùeimenico),  antiquaire  et  litté- 
rateur italien,  né  le  13  novembre  1702,  à  Vé« 
roue,  où  il  est  mort,  le  tk  août  1771.  Il  fit  ses 
humanités  chez  les  jésuites,  et  étudia  avec  un  tel 
succès  qu'àl'ftge  de  dooxe  ans  II  southit  en  publie 
une  thèse,  de  philosophie.  Il  entra  ensuite  dans 
les  ordres  •  et  se  livra  à  l'étude  de  l^ébreu ,  du 
grec  et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Nommé  révi- 
seur pour  Tes  langues  orientales,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  acquit  une  profonde  connaissance  de 
ranticfiiitéet  dn  moyen  Age;  son  opinion  sur  ce 
sqjet  faisaltantorité,  et  Muratori,  Zeno,  Mazzocdri, 
Passeri,  Ôlivieri  recouraient  souvent  à  ses  lu- 
mières. Il  trouva  dans  la  bibliothèque  de  la  Mi^ 
nerva  un  manuscrit  de  Gaspardo  Yeronese  con- 
tenant une  explication  des  satires  de  JuYénal,  ef 


déchiffra,  en  1763,  rinacription  constatant  l'iden- 
tité des  reliqQes4es  SS.  Ferme  et  Rnstico,  dont 
on  venait  de  trouver  le  cercneil.  La  ville  de  Vé- 
rone reconnaissante  lui  fit  présent  à  cette  occasion 
de  100  onces  d'ak^gent^  il  mourut  Agé  de  solxante- 
■eof  ans,  après  avoir  légné  ses  tableaux,  ses  mé- 
dailles  et  ses  inscriptions  antique^  au  raosée  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  S.  Bieronym^  Opéra 
omnia;  Vérone,  173%,  12  toI.  ni-fol.  :  cette  édi- 
tion, dédiée  à  dément  XII,  fat  suivie  d'une  se- 
conde, revue,  oorrigée,  et  augmentée;  Venise, 
1766,  24  vol.  itt*40;  «-  TyrùnnHRufmi  Opéra, 
cum  notis  et  observaiionibus ;  Yéwiie,  1745, 
in-4<'  :  le  t.  !«'  seul  k'  paru;  —  U  Healtà  e 
lettura  délie  sacre  anticke  iscrizUmi  sulla 
cassa  di  piombo  contenente  le  reliquie  de' 
SS.  Ferma  e  Rustieo;  ibîd.,  1763,  {n-4o.  Il  prit 
part  à  l'édition  que  les  Bénédictins  donnèrent  de 
saint  Hilaire  (Vérone,  1730,  2  toI.  in-fbl.),  et 
avait  commencé  d*écrirê  l'hisfdlre  ecclésiastique 
de  sa  patrie,  n  laissa  inédites  quelques  disserta- 
tions^t  des  notes  critiques  sur  la  Verona  ilhis- 
tratay  sur  le  Museo  veronese  et'  sur  les  Os- 
âervœsêôni  letterarie  de  Mafrei.  S.  R. 

Becu,  Btoç}  UmUemL  -  MtrtM.  OttervoMiemi  lette- 
rarie. -  Verel,  IHwkm-  é»9i*  «Miiaé  iMcHri. 

▼ALLA  (1)  (^keo/ô  DELIA),  né  vers  1451,  à 
Rome,  où  il  est  mort  très-probaUenaent,  en  1473. 
n  9'avait  pas  vingl  ans  lofsqnlt  entrent  de  tra- 
duire en  vers  latina  Homère  et  Hésiode  ;  la  mort 
prématurée  qui  le  surprit  à  Tîngt-devx  ans  t'em- 
pècba  de  terminer  son  travail.  11  étail  docteur 
en  dnMt  et  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Bonae.  On 
a  de  lui  des^  ftagmenU  de  niiode  (  1474,  1510, 
in4*'),  et  le  poâoie  d'Hésiode  (BAIe,  l&ia,  iR-4*). 

Val^r^BO.  D4  UiUrsL  infêUe.  -  P.  Oortese,  De 
doetii  homin.  -  Bayks  Dieî,  kUt.  Bt  cHU  -  Tlrabovid, 
StnHa  délia  WUr.  Ual^  t,  VI,  t*  part. 

▼ALLB  (Pietro  DBLL4),  voyageur  italien,  né 
le  2  avril  1586,  à  Rome,  où  il  est  mort»  le  20 
avril  1652.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il 
reçut  uneédocationdistinguée,  cultiva  avec  succès 
lés  lettres,  la  poésie  et  le  dessin,  et  devint  membre 
de  l'Académie  des  Umoristi.  Après  avoir  porté 
quelque  temps  les  armes  au  service  dn  pape,  il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  espagnol,  et  donna 
la  diasse  enf  1611  aux  Barbaresques,  du  nord  de 
TAfrique.  Déçu  dans  ses  rêves  de  gloire,  il  revint 
à  Rome,  où  l'amour  lui  réservait  une  déception 
beaucoup  plus  sensible  :  la  présence  d'un  rival 
préféré  lui  rendit  insupportable  le  séjour  de  cette 
ville.  II  fit  Tceu  devant  l'autel  de  passer  en  Terre 
sainte  sous  l'habit  de  pèlerin,  et  s'embarqua  le 
8  juin  1614  à  Venise  pour  Consfantinople.  Après 
un  séjour  de  treize  mois  dans  cette  caintale,  H 
fit  voile  pour  Alexandrie.  Du  Caire,  où  il  arriva 
le  8  mar^  tel 6,  Il  se  rendit  par  terre  à  Jënisalem, 
et  de  là  à  Bagdad  par  Damas  et  Alep.  Au  retour 
d'une  excursion  aux  ruines  de  Babylone,  il  tomba 
amoureux  d'une  chrétienne  de  Mardin ,  nom- 
mée Maani  et  d'une  merveilleuse  beauté^  «t  Fé- 


-  (t)  TirtbMcM  In 
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pousa*  Cette  efreoMteniDe  Ait  etne  doqte  un  des 
inoUrg  qui  l'engigèrent  à  se  rendre  en  Perse.  Les 
parents  do  sa  fànme  tTiient  été  dépouillés  de 
lenrs  biens  par  lee  Kurdes  et  chassés  de  leur 
patrie.  En  janvier  1617,  Abbas  le  Grand»  qui  se 
trouvait  à  Ascreft  dans  le  Mazanderan,  reçnC 
délia  Yalle  avec  beaucoup  de  bienveillance,  eA  lui 
permit  de  l'accompagner  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs.  Puis  il  suivit  le  sultan  à  Ispahan,  in- 
tercéda avec  succès  es  laveur  des  chrétiens  de 
Perse,  «t  parcourut  pendant  quatre  années  les 
diverses  contrées  decet  État.  Le  T' octobre  1621, 
il  quitta  Ispahan;  mais  les  fatigues  do- voyage  et 
rinsalubrité  do. climat  le  forcèrent  de  s'arrêter  à 
Mina,  oh  il  perdit  sa  femme,  le  30  décembre. 
Il  fit  embaumer  son  corps,  et  le  garda  fidèlement 
près  de  lui  durant  les  quatre  années  qu'il  mit 
encore  à  revenir  à  Rome  (1).  Il  assista  au  siège 
d'Ormuz,  d'où  les  Portugais  ftirent  chassés,  le 
i'^  mai  1623,  parcourut  les  côtes  occidentales  de 
ITnde,  retint  dans  le  golfe  Persique,  traversa  le 
désert  d'Alep,  et  débarqua  enfin  à  Naples.  Le 
28  mars  1626  il  revit  sa  patrie,  et  fut  admis  dès 
le  surlendemain  iTaudience  d'Urbain  VIII,  qui 
le  nomma,  son  camérier  d'honneur.  Ayant  tué 
un  oocher  sur  la  place  Saint- Pierre  le  jour  de 
l'Ascension,  au  moment  où  le  pape  donnait  sa  bé- 
nédiction ,  il  se  retira  pendant  quelques  mois  à 
Naples.  Délia  Valle  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Oratio 
in  funere  Maanis  Joëridx  consoriis  ;  Rome, 
1627,  in-4*;  —  Relasione  délie  condïsiloni  di 
Abbas,  rè  di  Persia;  Venise,  1628,  in-4*;  trad« 
en  fran^is  par  Beandoin;  ^  Viagçi  desaritH 
in  leitere  famUiari;  Rome,  1650-53,  3  vol. 
in-4*'.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  to 
Turquie,  la  Perse  et  i'Inda^  et  cempoeé  de  64 
lettres  adressées  ii  nn  raédeeia  napolitaiii.  Le 
style  en  est  vif,  bcile  et  natoreL  On  n'y  rencontre 
■i  l'aridité  d*un  journal  ni  l'apprêt  d'une. relation. 
Les  nsages  et  les  mcenrs  des  peuples  orieotavx 
y  sont  décrits  avec  fidélité.  La  partie  qui  traite 
de  la  Perse  est  surtont  intéressante»  Ces  Voifages 
furent  trad.  en  français  par  le  P.  Caniean  (Paris, 
1661-«3,  4  voL  in^**);  en  hollandais  (Amst., 
1664«5, 6  voL  in-4''),  et  en  allemand  (Genève^ 
16T4,  4  vol.  in-foS«,  flg.).  On  trouve  dans  divers 
recneils  les  essais  poétiques  de  sa  jeunesse.  S.  R. 
p.    nflllorl,  nui  M  p.  d9llm  FiaOê,  à  ta  Mita  à» 
naçgi,  ~  T\nhmA\,Storia  deila  iMttr,  ikU.,  t.  V|ii. 
—  AUaccI,  jépei  urbanm. 

VALLB  (  Guglielmo  nsixi^),  historien  italien, 
né  vers  1740,  à  Sienne,  où  il  est  mort,  en  1794. 
Dès  sa  jeunesse  il  entra  dans  un  couvent  de  cor- 
delters.  Envoyé  h  Bologne,  il  devint  Paml  du 
P.  Martini ,  musicien  célèbre  dont  II  écrivit  l'é- 
loge (Bologne,  1784,  in-  4")  et  dont  il  publia  comme 
éditeur  les  Utemorie  storif'.he  (Naples,  1785, 
jn-S**).  Mais  l'ouvrage  auquel  il  cohsacra  la  plus 
grande  i)artie  de  sa  vie  et  qui  le  fit  connaître 

(1)11  époou  dam  ta  suite  une  Géorgleniie  de  ta  talte  de 
MmiiI,  et  en  eot  plMlc«rt  eatasti. 


avantageusement  n  ponr  titre  :  lêttere  saneH 
iopra  le  belle  arti  ;  Venise  et  Rome,  1782-86/ 
3  Toi.  in  4^.  Il  cherche  à  prouver  que  les  beaux- 
arts  n'ont  jamais  cessé  de  fleurir  en  Italie,  et 
qu'à  Sienne  et  à  Pise  les  artistes  se  sont  suceédé 
sans  interruption.  Délia  Valle  'devint  secrétaire 
général  de  son  ordre,  et  donna  une  édition  des 
Vite  de'piiiori^  de  Vasari;  Sienne,  I79f. 

Fètk,  Biogr,  dê$  nuuMeru. 

tallAe  (  GeQf/roi)  (1),  sieur  de  U  Plan- 
chette,  déiste,  né  à  Orléans,  exécuté  à  Paris,  le 
9  février  1574.  Son  père  était  contrôleur  du  do<- 
maine.  Libre  des  soucis  de  l'existence  matérielle, 
il  livra  son  esprit  aux  spéculations  philosophiques. 
C'était  répoque  où  les  progrès  de  la  réarme  en 
France  remuaient  toutes  les  idées,  et  excitafent  les 
plus  hardis  à  secouer  le  joug  des  traditions.  Vallée 
fut  du  très-petit  nombre  de  ceux  qui,  sans  s'ar* 
reter  aux  dogmes,  laissés  debout  par  Luther  et 
Calvin,  rejetèrent  tonte  doctrine  religieuse,  et  s'il 
toucha  nn  moment  à  la  réforme,  ce  qui  n^t  pas 
prouTé,  il  la  quitta  bientôt  pour  le  pur  déisme. 
On  comprend  sans  peine>  l'animosité  4|ae  dé* 
ployèrent  contre  lui  surfont  tes  écrfvalne  eatiHH 
liqnes  (2)  :  ils  en  ont  fait  un  épicurien,  un  illettré, 
un  fou.  ,L*aGcusation  d'athéisme  est  nettement 
repoussée  par  La  Monnoie,  qui  avait  lu  le  livre 
de  Vallée;  elle  Test  aussi  par  le  seul  passage  que 
nous  en  oonnaissions ,  et  que  nous  ne  pouvonf 
nous  dispenser  de  reproduire  :  «  Le  libertin  (3) 
ne  croit  ni  ne  décroit,  ne  se  fiant  ni  défiant  de 
tout,  ce  qui. le  rend  toujours  douteux,  pouvant 
venir,  sll  est  bien  inslryit  ou  qu'il  médite  souvent, 
à  plus  heureux  port  que  tous  les  autres  qui 
croient  (pourvu  qu'il  ait  passé  par  la  hugueno- 
terie),  d'autant  qu'il  monte-  en  intellect  plus  que 
le  papiste;  aussi  s'enferre- t-it  lourdement  s'il  ne 
se  relire,  pouvant  tomber  à.  l'athéisme  (il  est  vrai 
que  l'homme  ne  peut  jamais  être  athéiste,  et  est 
ainsi  créé  de  Dieu).  »  Le  déisme  elle  doute  phi- 
losophique, telle  est  donc  la  doctrine  de  Vallée. 
Void  le  titre  de  son  ouvrage  :  La  Béatitude  des 
ckref tiens,  ou  le  Fleo  de  la  Poy;  s.  I.  n.  d., 
in-S**,  de  16  p.,  réimpr.  vers  1770,  in-B"*.  CtisX  un 
dialogue  entre  un  catholique,  un  huguenot,  un 
anabaptiste,  un  libertin  et  nn  athée.  L*oovrage 
fut  dénoncé  et  détruit  (4),  l'auteur  emprisonné  et 

(1)  cet!  à  tort  qoe  Itayle  l^pyelte  âe  to  raiUê,  et 
d'aairet,  du  rai. 

(s)  Le  plot  emporté  d'entre  eni,  le  P.  Geraaae^  noat 
Dontre  bien  comme,  en  traTettltiant  loot.  la  pawlon 
condoU  à  des  Jagementi  erronés.  «  Il  y  eut  dans  Pari», 
dlt-U,  un  méehant  bominc  vagabond...  il  Mmtenalt  qull 
■*y  ■▼ait  ««tre  Dteii  au  monde  que  de  maintenir  son 
corps  sans  souillure.  Il  avait  autant  de  chrmises  qu'il  y 
avait  de  jours  en  l'année,  lesquelles  U  envoyait  laver,  en 
Flandre  à  une  certaine  tostalne  renommée  pour  la  clarté 
de  aea  etniet  le  blaneblaaenent  eieetlent  qui  s'y  (alsait; 
Il  était  ennemi  de  tontes  les  ordures,  et  de  fait  et  de  pn- 
role,  nais  encore  plus  de  Dieu.  » 

11^  Il  ne  tant  pas  oublier  qoe  le  mot  libfHtn  «Igniflalt 
alors  affranchi  des  lola  -de  la  religion»  soit  pour  la 
croyance,  sott  pour  la  pratique. 

(4)  Il  n'en  resta  qatin  eiemplalre,  qui  tomba  en  la 
pMMaiiloii  de  U  Mrninble,  et  qui  se  tronve  dans  la  blbUo* 
tMqofl  d'Ali. 
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eoadamné,  le  18  mai  1572,  à  être  pendu.  Le  cu- 
rateur, qui  lui  avait  été  donné  pour  administrer 
ses  biens  pendant  son  procès,  appela  du  jugement, 
et  l'exécution  en  fut  retardée  pendant  près  de 
deux  ans.  Mais  révoque  Sorbin ,  confesseur  de 
Charles  IX,  lui  remontra,  le  jeudi  saint  après  sa 
confession,  qu*il  ne  pouvait  être  en  bonne  cons- 
cience, jusqu'à  ce  qu'il  eût  commandé  que  cet 
impie  fût  tiré  de  sa  prison  et  son  procès  terminé. 
Aussitôt  le  parlement  eut  ordre  de  poursuivre 
l'affaire;  il  confirma  le  8  février  1574  la  sentence 
des  premiers  juges,  et  l'exécution  eut  lien  le  len- 
demain. Vallée  fut,  selon  l'arrêt,  «  pendu  et 
étranglé  à  une  potence  »  ;  puis  on  livra  son  ca- 
davre aux  flammes. 

Le  frère  de  Vallée,  Jacques,  sieur  des  Bar- 
reaux, intendant  des  finances,  eut  pour  petit-fils 
le  poète  des  Barreaux,  autre  fameux  déiste.  J.  M. 

NIceron,  Mémoires,  t.  XXIX.  -  D'ArUgny,  Uém.  dB 
llttér.,  t.  II.  —  Garàne,  la  Doetrim  curietue  du  beaux- 
êMpritt  49  ce  têmpê.  —  Sallenare,  JUem.  4é  Ut  ter.  — 
Bayle,  Diet.  hUt.  et  erit,  -  Chaufepié,  Wovwau  Diet. 
hlif.  —  La  Croix  du  Maine,  Bibl.  françaite.  «^  Pefgnot, 
Diet.  dêt  livre»  eonâamnia  au  feu,  t  II,  p.  i<f .  —  Du 
Roofe,  AnaUeta  bitUUm,  U  11.  -  àuUetiH  4u  MMto- 
pklt0t  10*  sérte«  p.  611. 

VALLÉE  (La).  Voy.  La  Vallée. 

VALLBMOHT  (  Pierre  Le  Lorrain,  abbé  de), 
littérateur  français,  né  le  10  septembre  1649,  à 
Pont-Audemer,  où  il  est  mort,  le  30  décembre 
1721.  Sa  famille  était  normande.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, et  habita  Rouen,  où  son  esprit  singulier  et 
son  caractère  inquiet  lui  attirèrent  plusieurs  fâ- 
cheux différends  avec  ses  confrères.  Tl  vint  alors 
À  Paris,  et  surveilla  Téducation  du  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  ;  il  fut  ensuite  chargé  d'en* 
seigner  l'histoire  au  fils  du  marquis  de  Dangeau. 
Après  avoir  résidé  dix  ans  à  Versailles,  il  obtint 
le  prieuré  de  Saint-Jacques  de  Bressuire  en 
Poitou  et  une  chaire  ao  collège  du  cardinal  Le 
Moine.  On  ignore  pourquoi  il  prit  le  nom  de 
Vallemont.  C'était  un  homme  fort  zélé  au  travail, 
qui  lisait  beaucoup  et  qui  prétendait  à  un  savoir 
universel  ;  mais  il  n'avait  point  de  solidité  dans 
SCS  connaissances ,  il  manquait  de  goût  et  de  cri* 
tique,  et  il  n'a  laissé  en  somme  que  des  compi- 
lations médiocres.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Physique  occulte  »  ou  Traité  de  la  baguette 
divinatoire;  Paris,  1693,  1709,  in-ia,  fig.; 
Amst.,  1696,  in-12  ;  La  Haye,  1722,  2  vol.  ln-12; 
Paris,  1729,  4  vol.  inl2,  et  17ri8,  5  vol.  In.l2  : 
selon  le  P.  Le  Brun ,  qui  a  écrit  des  Lettres 
contre  cet  ouvrage,  on  y  voit  quil  n'y  a  rien  que 
de  naturel  dans  l'usage  de  la  baguette,  et  que  le 
démon  ne  peut  y  avoir  de  part;  —  Les  Élé- 
ments de  Vhistoire,  ou  Ce  qu'il  faut  savoir 
de  chronologie  t  de  géographie,  de  blason 
avant  que  de  lire  C histoire  particulière; 
Paris,  1696,  2  vol  in-12  :  ce  livre  utile,  et  rédigé 
avec  méthode,  quoique  insuffisant,  a  été  l'objet - 
de  neuf  ou  dix  réimpressions,  dont  quelques - 
noes  avec  des  addit.  considérables  ;  les  meilleures 
sont  celles  de  l'abbé  Le  Clerc,  Paris,  1729,  4  toI. 
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iB-12,  et  de  Goujet,  ibld.,  1758,  5  Toi.  în-lî; 
ajoutons  que  Vallemont  est  peut-être  le  premier 
auteur  qui  ait  appliqué  à  lliisloire  ce  titre  dé- 
fectueux d'Éléments ,  dont  Millot  a  tant  abusé 
plus  tard  ;  —  Nouvelle  explication  d'une  mé- 
daille d'or  sur  laquelle  on  voit  cette  légende 
Gallianœ  Augustœ;  Paris,  1698-99,  rn-12  :  dans 
ces  deux  lettres,  trad.en  italien  et  en  latin  «  il 
réfute  victorieusement  les  objections  de  Bandelot 
et  de  Galland  ;  —  La  Sphère  du  monde,  selon 
rhypot/ièse  de  Copernic;  PàTii,  1701,  1707, 
in-12,  fig.;  —  Curiosités  de  la  nature  et  de 
Vart  sur  la  végétation;  Paris,  1703,  1705, 
in-12;  ibid.,  avec  des  addit.,  1709,  in- 12»  et 
1753,  2  vol.  in-12.  fig.  :  le  Journal  des  sa- 
vants (4  mai  1705)  prétend  que  l'aotear  y  a 
rassemblé  à  plaisir  toutes  les  chimères  quil  peut 
avoir  Inès  au  sujet  de  Tagriculture  et  du  jardi* 
nage;  —  Du  Secret  des  mystères,  ou  Apolo- 
gie de  la  rubrique  des  missels;  Paria,  1710, 
2  vol.  in-i2  :  critique  du  traité  de  CI.  de  Vert  sur 
les  cérémonies  de  l'église,  traité  dont  le  dianoine 
Baadouin  prit  aussitôt  la  défense;  ~  Éloge  de 
Séb.  Le  Clerc f  dessinateur;  Paris,  I715,in-13. 
L'abbé  de  Vallemont  s'est  fait  l'éditeur  da  Voyage 
du  tour  de  la  France  (1713,  in-12),  de  H.  de 
Bouvière. 

Son  neveu,  /ean  LeLobrair,  a  laissé  quelques 
ouvrages  religieux. 

Morérl,  Grand  Diet.  AiiC.,édlt.  iTit.  -  Fr«re,  MbOogr. 
normande. 

VALLÈS  (Francisco),  en  latin  VailesUts, 
médecin  espagnol,  né  à  Covarmbîas  (1),  dans 
la  Vieille-Castille ,  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
Il  professa  la  médecine  ii  Alcala  de  Henarès, 
et  devint  médecin  partlcoiier  da  nri  Philippe  n, 
qui  le  combla  de  faveurs;  on  ne  possède  pas 
d'autres  renseignements  sur  la  vie  d'un  des  pins 
célèbres  médecins  de  l'Espagne.  On  doit  le  re- 
garder, avec  Mercuriali,  comme  un  de  œox 
qui  contribuèrent  le  plus  ii  répandre  legoàtdes 
prind|ies  et  de  la  roélliode  d'HIppocrtte.  Ses 
ouvrages  sont  estimés ,  et  ont  en  de  finéquentes 
réimpressions  jusqu'au  miHeu  du  dtx-aepiiènie 
siècle;  en  Toid  les  titres  :  in  meieor^ogka 
Aristotelis  Commentaria;  Alcala,  15&8,  Jii-8*; 
Padoue,  1591,  in-4''  ;  —  Tractatusmedicinalis: 
Lyon,  1559,  in-8^;  —  Cùntroversittrum  medi- 
earum  et  philosophiearum  Ht.  X;  Alcals, 
1564,  1585,  in-fol.  ;  Francfort,  1582, 1590, 1&9S, 
in-fol.  ;  Lyon,  1625,  in-4*  ;  on  y  trouve  joint  un 
traité  De  locis  manifeste  pugnantibus  apvd 
Galenum  :  cet  ouvrage,  le  plus  important  de 
Vallès,  est  remarquable  par  l'érudition,  par  le 
goût  qu'il  montre  pour  la  méthode  d'ohserratioo, 
et  par  une  tendance  à  cnncilier  les  idées,  ai  loa- 
vent  disparates,  des  médecins  grecs  et  arabei; 
•^  De  urinis,  pulsibus  ei  feinihus;  Alcala, 
1569,  in-8*;  —  De  sacra  philosophiû,  sive  de 
fis  quae  scripta  sunt  physice  in  libris  saeris; 

(}}  Quelques  aateor»  le  déflgacnt  •tm^lcncnt  iMi  le 
nom  du  lieu  de  si  nabsanee. 
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Turin,  1687,  ili-S*;  Lyon,  1588,  1592,  159S, 
1622,  m-8";  —  Methodus  medendi;  Venise, 
1589,  in- 8*»;  Paris,  1651,  in-12;—  Tratadode 
las  agtuu  desliladas ,  pesos  y  medidas,  de 
que  los  boticarias  deben  usar;  Madrid,  1592, 
in-8*.  Vallès  a  traduit  d'Aristote  et  aceompagné 
de  remarques  la  Physique  (  Alcala,  1562-63, 
in-fol.)»  Ses  commentaires  sur  Hippocrate  et  sur 
Galien,  d>bord  impr.  à  part,  ont  été  recueillis 
par  Airoldi  à  Cologne,  ceux-U  en  1588-89, 2  vol. 
in-fol.,  ceni-cien  1592,  in-foK 

Antonio,  BWl.  hiêp.  nova.  —  Maoget,  Bibl,  méd,  - 
Blogr.  méd. 

▼ALLBTTA  {Niccolà),  jurisconsulte  italien , 
né  le  22  juin  1738,  à  Arienzo  (roy.  deNaples), 
mort  le  21  novembre  1814,  à  Naples.  Ce  fut 
dans  cette  capitale  quMI  aciieva  ses  études.  Il  y 
trouva  dans  Carlo  Carfora  un  Mécène  généreux, 
qui  hii  confia  le  soin  de  sa  bibliollièque  et  lai 
procura  les  professeurs  les  plus  distingués. 
Élève  de  Genovesi,  il  concourut  à  dii-sept  ans 
pour  la  chaire  de  philosophie  morale,  et  publia 
à  celte  occasion  un  premier  aperçu  de  ses  doc- 
trines. Une  faible  santé,  altérée  encore  pai^de 
fréquentes  maladies,  lui  fit  abandonner  le  barreau 
pour  tenir  dans  sa  maison  une  école  de  droit 
dvil  et  canonique.  Chargé  du  cours  d'institu- 
tions civiles  à  Tuniversilé  (1763) ,  il  occupa  en- 
suite la  chaire  de  droit  municipal  et  eut  à  ex- 
pliquer pendant  quelque  temps  le  code  Jus- 
tinien.  En  1812  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté.  Il  aimait  la 
musique,  et  prenait  plaisir  à  improviser  des 
canzonetUt  qui  ne  manquent  pas  de  charme. 
Nous  citerons  de  ValletU  :  De  animi  virtute 
elhices;  Naples,  1772,  in  8*»;  —  Elemenli  del 
dintto  del  regno  napolitano;  ibid.,  1776, 
in-8';  —  DelU  Leggi  del  regno  napolilano; 
ibid.,  1786,  3  vol.  in-g''  ;  —  InstUulionesjuris 
feudalis,  brevi  planaque  methodo  concin- 
natx;  ibid.,  1780,  in-d";  cet  ouvrage  fut  publié 
en  italien  en  1796  ;  —  Juris  romani  insUtuiUh 
nés;  ibid.,  1782.  2  vol.  in-8*»;  —  Partiiïones 
jurU  eanoniei;  ibid.,  1785,  in-S» ;  —  Cicate/a 
sul  faseino  volgarmenle  detio  Jettatura; 
ibid.,  1787, 1814,  in-S"  :  badinage  curieux  traité 
avec  beaucoup  d'érudition;  —  Cansonette; 
Naples,  1787,  in-8^;  —  Del  Governo  e  délia 
necessHàf  origine,  elc.^  de  la  sovranità;  ibid., 
1794,  in-8'*;  Irad.  de  Fénelon;  —  Giosuè  al 
Giordano;  Ibid.,  1795,  in-4". 

VlUaroM.AUram  poetieL-  Uropredl,  notice  k  la 
tête  delà  Cieaiata,  édiu  de  itl».  -  Tlpaido,  Bioçr, 
de0H  Rai.  UluttH,  t.  Itl.  ~  Rom,  BIoçU»  $tùHeo  M  Ule- 
ratUttat  liBplet.18»,  lo-S». 

TALUA.  Yap.  WaiXU. 

VALiABA  {François' Charles) t  comte  nu 
8At»8ÂT,  poète,  né  en  1703,  à  Paris,  où  il  est 
moft,  an  mois  de  janvier  1778.  Il  fut  capitaine 
an  i^iroeOt  deChampagae,  colonel  d'infanterie 
et  chevalier  de  Saint-Louia;  désireux  de  se  dis- 
tinguer dans  les  lettres,  il  courut  après  la  répu- 
tation poétique.  Ses  'oeuvres   sont  pleines  de 


négligences  ;  on  y  chercherait  en  vain  autre  chose 
que  des  pensées  vulgaires  et  un  grand  luxe  de 
préceptes  moraux.  Il  appartenait  aux  académies 
d'Amiens  et  de  Nancy.  Nous  citerons  de  loi  : 
M* Amour  de  la  pairie ,  poème  s  Paris,  1754, 
in-s"*  ;'  —  Journal  en  ifers  de  ce  qui  s'est 
passé  au  camp  de  Richemont;  Metz,  1755, 
iD-40.  _  1^  Citoyen^  poème;  Paris,  1759, 
in-8*»  ;  —  U  Triomphe  de  Flore^  ballet  ;  Paris, 
1765,  in- 8*  :  il  fut  joué  avec  quelque  succès  à 
Fontainebleau;  —  Églé^  ou  le  Sentiment , 
comédie;  Paris  1767,  in-8"  :  elle  fut  représentée 
le  même  jour  que  le  ballet  précédent;  —  Éloge 
de  Cheoertf  en  vers  libres;  Paris,  1769,  in-12. 
DeseturU ,  Les  Siècles  lUU  *  Quérard.  France  liUir, 
▼ALuàRB  (La).  Voy.  L\  Vàllière. 
TALLiSNiBRi  ( An toftio,  Chevalier),  cé- 
lèbre naturaliste  italien,  né  le  3  mai  1661,  au 
cbftteau  de  Tresilico  (Modenais),  mort  le  28 
janvier  1730,  à  Padoue.  U  appartenait  à  une  l'a- 
mille  noble  et  ancienne,  et  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  créé  comte  palatin  par  l'empereur  Fré- 
>  déric  III;  son  père  était  médecin,  rt  gouvernait 
pour  leduedeModène  le  district  de  Garfagnana, 
où  il  vit  le  jour.  Il  commença  son  éducation 
i  Scandiano,  en  poursuivit  le  cours  à  Modène, 
chez  les  jésuites,  et  fit  à  Reggio  son  cours  de 
philosophie.  Libre  de  choisir  entre  l'étude  du 
droit  et  celte  de  la  médecine,  il  se  décida  pour 
cette  dernière,  et  alla  suivre  à  Bologne  les  leçons 
de  l'illustre  Malpighi,  ami  de  son  père.  Après 
avoir  pris  à  Reggio  le  diplôme  de  docteur  (1685), 
conformément  aux  ordres  de  son  souverain,  qui 
avait  défendu  à  ses  sujets  de  recevoir  ce  degré 
hors  de  ses  ÉtaU,  il  s'empressa  de  retourner  h 
Bologne,  et  s*y  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  Tanatomie,  de  la  botanique  et  de  l'histoire 
naturelle.  Un  séjour  de  deux  années  à  Venise  et 
à  Parme  lui  permit  encore  d'assister  avec  fruit 
aux  leçons  de  Florio,  de  Grandi  et  de  Sacchi. 
De  retour  à  Modène  (1689),  Vallisnierl  s'adonna 
à  la  pratique  de  son  art,  sans  toutefois  négliger 
rhistoire  naturelle,  pobr  laquelle  il  se  sentait  une 
Inclination  particulière;  aussi  son  premier  soin 
fut-il  de  faire  une  ample  moisson  des  objets  qui 
pouvaient  servir  à  ses  observations  journalières. 
Il  s'occupa  d'abord,  comme  Malpighi ,  du  ver 
i  soie,  et  répéta  les  expériences  de  Redi  sur  la 
génération  des  insectes;  ce  qui  lui  permit  de 
rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  ce  natura* 
liste  et  de  faire  quelques  découvertes.  Son  coup 
d'essai  fut  imprimé  dans  la  Galleria  di  Mi» 
nerva^  journal  de  Venise,  et  accueilli  avec 
beaucoup  de  faveur.  Appelé  le  26  août  1700  à 
Padoue  pour  y  prendre  possession  de  la  chaire 
de  médecine  pratique  laissée  vacante  par  Sacchi, 
il  la  conserva  jusqu'en  1709,  où  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  médecine  théorique.  Il  eut  de  lon- 
gues luttes  à  soutenir  contre  les  vieux  profes* 
seurs,  qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'enseigner  les 
nouvelles  découveries  en  anatomie.  Ses  délasse- 
ments n'étaient  qu'un  changement  d'étude,  soit 
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qu'il  obMTTflt  les  insectes  et  les  vers,  soit  quMl 
entreprit  qnelqiie  Toyage  à  truTers  l'Italie.  Il 
raourot  d*ane  espèce  de  pleurésie,  danssa  soixaote- 
nen^ième  année.  Les  honneurs  de  toutes  sortes 
ne  manquèrent  pas  à  ce  savant,  dont  la  vie  fut. 
tout  entière  consacrée  au  travail.  Dès  1707  il 
fot  agr^é  fc  Tecadémie  des  Curieux  de  la  nature» 
et  peu  après  à  la  Société  royale  de  Londres. 
Presque  toutes  les  académies  dltalie,  celle  des 
Rieovrati  en  tète,  Tadmirent  dans  leur  sein.  Son 
attachement  à  runiversité  de  Padooe  lui  fit  ré- 
viser la  place  ^e  médecin  du  pape  et  la  première 
chaire  tie  Turin.  L'empereur  Charles  VI  voulut 
le  compter  au  nombre  de  ses  médecins,  et  le 
duc  de  Modène  te  gratifia  en  1728  d'un  drpidme 
de  chevalier^  pour  lui  et  tous  ses  descendants 
aînés.  Sa  correspondance  était  des  plus  actives, 
et  il  y  avait  peu  de  savants  célèbres  à  rétranger 
qui  n^eussent  recours  à  ses  lumières.  De  sa 
femme,  Luigia  Mattardi,  Il  laissa  dix-huit  gar- 
çons. —  Au  milieu-  des  opinions  qui  divisaient 
alors  les  savants  sur  les  divers  systèmes  de  gé- 
nération,  Vallisnieri  adopte  celui  destflenfs,  et 
combattit  par  ôeà  argumente  nouveaux  celui  de 
la  génération  spontenée.  Ses  efforte  obtinrent  le 
suRhige  de  BufTon,  qui,  loin  ^e  s'approprierqnel- 
ques-unes  de  ses  découvertes,  aiusi  que  le  firent 
des  membres  de  TAcadémie  des  sciences,  le 
signala  comme  un  investigateur  exact  et  profond 
à  là  fois.  Landsi  et  Tarab«]rini,  d'abord  ses  ad- 
versaires, se  rendirent  à  Tévidence  de  ses  preu- 
ves. L^histoire  naturelle  lui  est  redevable  d'une 
foule  d'observations  iàtéressadtes,  relatives  wit- 
tout  aux'  insectes  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  donné  la 
première  description  des  mœurs  du  formica  leo^ 
et  une  histoire  do  caméléon  plus  complète  que 
celle  qu'on  possédait  avant  lui.  Les  botanistes 
ont  rendu  hommage  à  sa  mémoire  en  donnant 
le  nom  de  valUsneria  k  un  genre  de  plantes 
de  U  famille  des  hydrocharidées.  Les  ouvrages 
de  Vallisnieri  sont  :  DialogHi  sûjfrala  ourUna 
origine  di  moi/Hnief  fi;  Venise,  170O,4n-8®  i  ces 
dialogues  entre  Plîne  et  Malpighi  avaient  déjà 
paru  dans  la  eaileria  4i  HHnerva,  ann-  1096 
et  1698  ;  —  PHma  raccùUa  ^ouervaOoni  ed 
tspérienze  f  \b\à..  t710,  in-8«;  -- Considéra- 
zioni  intarno  al  ereduîo  cerveliodi  hue  Itn- 
pietnCo;  Padoue,  1710,  in-4o  :  il  s'agit  d'une 
concrétion  osseuse  que  Duvemey  avait  présentée 
à  l'Académie  des  sciences  comme  un  cerveau  de 
boeuf  pétrifié;  —  ConsiderazitMi  ed  esperienze 
iniomo  alla  genetazione  dé'  vermi  ordinarj 
del  corpo  umano ;ibid.,  1710,  in*4',  et  1726, 
In-é**,  avec  des  additions  ;  trad.  en  partie  dans 
HiiU  latorwn  lombricorum  de  D.  Le  Clerc  : 
ëù  relevant  les  erreurs  d'Andry  au  siifet  du 
ver  soliteire,  Tauteur  è'efTorce  de  montrer  que 
la  transmission  des  germes  vermineox  au  tetos 
a  lieu,  comme  celle  du  sang,  par  la  commun!, 
eatkm  des  Taisseaux  de  Muteras  avec  ceux  du 
ptecente;  — -  Varie  lettere  spettanti  alla  sto- 
fia  medica  t  naturale;  iUdé,  1713,  in-4«  :  il  y 


traite  de  l'ovaire,  des  vases  spermatiqiieB,  des 
polypes  vipéri fermée,  des  vers  ronds  de  To- 
rine,  eto.  ;  —  Stperiemze  ed  osservasUoni  tji- 
tomo  aie  origiM,  êmluppi  ecatiumi  di  varj 
ineeai;  ibid.,  1713.  iB-4«  ;  —  Nwva  idea  dêl 
mole  contagioto  4tf  bmoi;  Mitea,  1714,  ia-l2  : 
se  rangeant  au  systèoM  du  P.  Kkcber,  il  lait 
venir  répixootie  d^ule  prodigwnfle  quBtîté  de 
vers  invisibles;  —  Utwria  del  eatmeieeuie; 
Venise,  1715,  in-4*;  —  Leakme  oceademuea 
intomo  ail'  origine  deUe  femane;  ibid.,  1715, 
1729,  in-4'';  ^  istoria  deUa  generazione  doit 
uomo  e  degH  cmima/i,  se  eia  da*  vermicelii 
spermatici  o  datte  «ova,  con  un  Trattalo 
,  délia  steriliià  e  de  emi  rvmedj  ;  ibid.,  1 721 , 
10-4"  :  le  plus  Important  de  ses  ouvrages,  et 
celui  où  il  reconnaît  l'existence  des  vers  sémi- 
naux, qu'il  avait  combattus  Jusque-là;  ^  De* 
corpi  marlni  cke  n»'  monU  si  trovano;  ibid., 
1721,  1723,  in-4o  :  cette  question  lui  paraissant 
épineuse,  II  ne  se  prononce  pour  aucun  àe»  sys- 
tèmes alors  suivis,  et  se  contente  d'attribuer  le 
^d^lacement  des  coquilles  à  des  submersioas 
partielles  et  non  pas  au  déluge;  les  trois  lettres 
ajoutées  à  la  secondeédit.,  etécrites  contre  Andry, 
ont  éte  trad.  en  français  ;  Paris,  1727,  iii-12  ;  — 
.  DelC  uso  e  dell*  abusa  délie  bevande  e  bagna- 
ture  calde  o-  fredde ,  à  la  suite  d'un  traité  de 
Davini;  Modène,  1725,  in-4''  :  11  se  déclare  ea 
faveur  de  l'eau  chaude;  —  des  mémoires  dans 
les  Éphémérides  des  Curieux  de  la  nature, 
dans  le  Giornale  de*  leller.  de  Venise,  et  dans 
la  Racçolta  calcgerana.  Tous  les  écrits  de  ce 
savant  naturaliste  ont  été  recudUis  par  son  fils 
Antonio  (Opère  fisico^mediche ,  Stampaie  e 
manoscrittei  Venise,  1733,  3  vol.  in-fol.).  P. 

Sa  ne,  par  Coletl,  ft  U  tête  des  Opère.  —  Coiill«fiaciii, 
Diseono  Momo  agU  ieirHU  d'j/nt.  P^mUisnieri:  Pa- 
dOM^  lise,  l»-fol.  ^ RaSronl,  nue  itatendR,. L  VU.  ^ 
Mlœron .  Métàoirei,  t  XVi.  ~  CMuteplé .  Naumtm 
DicL  Mst,  —  Biogr.  méd.  ^  tgool,  dus  Btog.  iegii 
îtal,  iUuttrt^  de  Tlpaido,  t.  Iif: 
TALLONGITB.  VOtf,  PaSCAL. 

TALLOT  {Antoine) ,  médecin  frasça»,  ué  en 
1594,  à  R^ms  ou  à  Montpellier,  mort  te  9  aotkt 
1671,  à  Paris.  On  n'est  pas  fixé  sur  la  Facoilé 
auprès  de  laquelle  11  prit  le  bonnet  de  docteur. 
D'abord  premier  médecin  d*Anned'Autriclie,il 
remplaça  Vautier  auprès  du  roi  (1652).  H  eut 
pour  ennemis  Gui  Patift  et  beaucoup  d*aatr«s 
médecins,  qui  combatteient  avec  acharnement 
remploi  de  l'émétique,  du  quinqufau,  du  laoda- 
num,  remèdes  dont  il  {ut,  ainsi  que  Vautier  et 
Guénaud,  un  ardent  partisan.  Il  obtint  an  vra 
triomphe,  en  1658,  lors  de  la  maladie  de 
Louis  XJIV,  qu'il  gi«MC«vec  du  vin  éraéliqoe. 
La  même  année  II  eut  la  place  de  surintendant 
du  Jardin  deë  Plantes ,  dont  il  éteit  d^è  admi- 
nistrateur. Il  enrichit  cet  établissement  de  végé- 
teux  qu'if  fit  Tenir  des  pays  étrangers,  même  les 
plus  teintâtes,  et  d'un  grand  nombre  d'ttpèees 
que  Pai^o  ;  sons  sa  ditectidn,  alte  -reeudllir 
dans  te  midt  de  la  Ftanbe.  Son  actiTe  et  frue- 
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tuduse  admiuifitratk^p  lui  rêg/àffi^  la  faveur  du 
1*01,  qu'il  avait  jpeaaé  perdre,  en  1661,  lors  de 
l'arrealation  defouquei,.  4ont  il  était  médecin, 
il  voirait  auMi  se  calmer  rinimiiîé  de  ses  con- 
frères» et  pouvait  espérer  une  vieiHesae  heureuse  ; 
mais  la  mort  d'Henriette  de  France,  reine  d'An- 
gleterre, qu'il  avait  soif{née  éjm^  sa  maladie  <sn 
1669,  fut  l'occasion»  d'une  nouvelle  campagne 
contre  l'émétique  et  le  prétexte  d'une  foule  d*é- 
pigrammes. 

Éloy.  Diet,  kist»  de  la  mé4,  -  Attroe,  MémMrts  pour 
VkisL  de  taFae»  de  ÂKmtpeUier.  -^  dvd'PêUtu  UUres. 

TALMi&i,  poète  Indien,  né  probablement 
dans  le  royaume  d'Onde,  dans  lequatrième  4^^ 
av«t  notre  ère.  Dans  le  poème  da  Bamayanaf 
il  se  dit  contemporain  du  héros  dont  U  célèbre 
les  exploits.  Les  ha^^oiognes  Indiens  se  sont  em- 
parés de  Yi^miki  comme  de  tous  les  grands 
.hommes  de  leur  pays;  ils  en  ont  fait  un  person- 
nage mythique,  dontToici  en  quelques  mots  l'his- 
toire. Vabniki,  selon  eux,  est  le  nom  sous  lequel 
Brahma  s'inçama  an  second  Age  du  monde, 
quand  il  voulat  paraître  dans  la  caste  des  Tchàn- 
derlas  ou  pmias»  la  phis.  misésable.  Établi  près 
d'nn«  grende  route .  qui  traversait ^  une  forêt»  il 
offrait  l'hospitalité  ayx  Toyageors  fatigués,  et 
danft  1^  nuit  il.  les  égorgeait  et  les  dépouillait. 
Un  jovr.  deux  rickiU  se  présentèrent  è  l'habita- 
tion du  paria,  et  y  couchèrent,  Valmikl  leur  pré- 
parait, le  même  sort  qu'A  leurs  prédécesseurs; 
d^à  même  il  tenait  l'arme  meurtrière  .quand  il 
se  sentit,  enehataé  par  une  force  sumatureUe. 
Pour  1«  première  fois  son  bras  se  refusait  an 
crime.  Cependant  les  voyageors  s'éveillent  ;  ils 
volent  Valmiki,  le  couteau  dans  l^^noaln,  et 
l'amènent  à  la  confiMSion  volontaiie  de  ses  Cnr- 
hâU,  Ils  lui  remontrait  l'horrenr  de  sa  conduite, 
et  loi  epprenaent  les  moyens  de  iaire  pénitence. 
Dès  cet  mstani  Talmiài  trenefonoé  se  livra  aux 
exercices  de  la  pl«s  attstève.  piét^.  Au  bout  de 
douze  années,  les  nehis  reparaissent,  et  hii  .dé- 
ci9renl..qHe  son» humilité  et  .sa  dévotion  non- 
seulement  ont  trouvé  grèee  pour  lui  devant  1% 
ternel-,  mais.lui'^nt  obtenu  le  don  de  toutes  les 
&cten4;es«  U  se  censacca,  à  l'interprétation  des 
Véda^y.deot  il  expliquait  les  passages  obscurs 
av«c  une. merveilleuse  facilité.  D'après  l'ordre 
de  Dieu,  il  ohanta^les  qi^tce  premières  incarna- 
tions de  Vicimou,  .arrivées  dans  le  Satya:Yogga, 
et  les  deux  du  Tr«>ta-Yottg|,  dont  il  fut  témoin 
oculaire.  Puis,  par  un  mouvement  prophétique  ». 
il  eemposa  le  Ramayatuf.    . 

Le  Sfima^atia  racepite  kp  prinçipanxi^véïiç- 
roents  de  la  vie  de  Rama,  roi  d'Oude  et  sep- 
tième incam»tioo  de  yicbfiom  iL'açtion  principale 
du  poème  est  U  vietoire  de  Rama  sur  le  géant 
Ravana«  roi  de  Lanka  (Ceylan)  et  sur  les.JUk- 
cbasas^  «u  mauvais  génies.  Al.  Gorresio  pe^ise 
qu'il  a  4ié  composé  dans  le.  quatrième  siècle  et 
pour  conserver  le  souvenir  de  quelque,  grande 
expéditioe  militaire  i\na|ogue  à  la  guerre^  de 
Troie.  M.  Barthélémy   Saint-Hilaire   ne  par- 


tage pas  cette  opinion,  et  allègue  d'excellentes 
raisons  &  l'appui  de  ses  doutes.  A  chaque  page 
de  r  Iliade  on  volt  qu'Homère  est  nn  historien 
sincère,  tandis  que  dans  le  Ramayana  tout  est  Ah 
buleux,  invraisemblable  et  même  absurde.  Mais 
de  grandes  beautés  brillent  au  milieu  de  tous 
ces  défauts.  L'épisode  de  Yadjicadatta  est  l'un 
des  morceaux  les  plus  touchants  que  la  muse  ait 
jamais  dictée.  Le  Eamayana  coïknprend  six 
chants ,  plus  un  appendice  ajouté  postérieure- 
ment et  que  l'on  considère  comme  faisant  partie 
de  l'ouvrage.  U  contient  24,000  &loka  ^  ou  dis- 
tiques, de  deux  vers  de  seize  syllabes,  ayant 
chacun  une  césure  au  milieu  et  se  divisant  en 
quatre  pieds  chacun  de  quatre  syllabes.  Chaque 
vers  se  termine  par  un  dilambe.  C'est  à  Val- 
miki  que  Ton  attribue,  mais  à  tort,  IMnventlon  de 
ce  mètre.  Voici  quelques  détails  sur  les  travaux 
dont  le  Ramayan'a  a  été  l'objet.  De  1806  à  1810 
deux  missionnaires,  Carey  et  Marshman,  en  firent 
une  édition  accompagnée  d'une  traduction  an- 
glaise, mais  ils  ne  la  poussèrent  pas  au  delà  du 
second  chant  (Serampour,  18Ô6-10, 3  vol.  ln-8o). 
Guillaume  de  Schlegel  en  publia  également  deux 
chants  (Bonn,  1829-38).  Une  traduction  complète 
en  a  éie  publiée  en  italien  par  M.  Gorresio  CPi- 
ris,  1843-58,  10  vol.  in-80),  et  une  afttre  en  ^ 
français  par  M.  Hippolyte  Fauche  (Paris,  1854-  * 
i8â8,  9  vol.  i»-18).  Des  morceaux  détacliés  de 
cette  épopée  ont  paru  à  diverses  époques.  En 
1814  M,  de  Chézy  donne  la  Mort  de  Isadfna- 
dalla ,  avec  une  traduction  littérale  en.  regard. 
Ëtt  1859  M.  Guerrier  de.  Dumast  a  publié  une 
traduction  en  vers  de  ce  même  épisode  dans 
un  volume  intitulé  Fleurs  de  VJnde.  Bopp  a 
fisit  paraître  l'épisode  des  Pénilences  de  Fis* 
vamiira.  L.  Delatre. 

Journal  des  tavatds,  ISSI  et  i9f,0\  -  Préfaces  de»  dlffér. 
tndneteara. 

TALMeilT  »B  BoMMiB  (Jacques-Chrii' 
tùphê),  naturaliste  français,  né  le  17 septembre 
1731,  à  Rouen,  nortle  24  ao8t  1907,  è  Péris. 
Dans  le  cours  de  ses  étndes  dasslqoes,  qv'it  lit 
è  Rouen  chez  les  jésaites,  W  sedMtegna  par  ses 
progrès  dans  la  langue  grecque;  puis  il  vint  à 
PtarfH  (I750);8nivlt  les  leçons  d^anatomiede  Le 
Cat,  et  apprit  les  éléments  de  la  pharmacie.  Son 
père,  avocat  an  parlement  de  Normandie,  le  des- 
tinait an  barrean  ;  mais  le  jeune  Valmont  triom- 
pha de  la  yokmlé  pateraeHe,  et  s'adonna  Kbre- 
ment  à  l'étude  de  la  nature.  Bientôt  ses  maîtres 
le  dééipièrent  ft  M.  d'Argenson,  alors  ministre 
de  la  guerre  :  ayant  obtenu  la  commission  et 
les  moyens  de  voyager  au  nom  du  gouverne- 
ment, il  empiclya  plnsÉeurs' années  à  visiler  les 
principaux  caMnets  de  fEnrope,  fc  connaître  par 
lui-même  les  mines  el  les  ateliers  de  métallurgie  ; 
Il  pénétra  jusqu'en  Laponie,  et  donna  une  des- 
cription des  volcans  de  l'Islande  (1).  A  sen 
retoor  (1756),  il  ouvrit  un  cours  public  sur  les 

W8aiiis,ea  pareMnntli  amt^PK. U  ééooiivctt  S 
CbStelaadren  ooe  mine  de  plomb  Irte-rlche  «n  argent. 
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ûliïéxtai»  branches  de  Hiietoire  natarelle.  Ce 
eours,  qu'il  renouvela  jnsqn'en  1788,  a  mérité  de 
faire  époque  dans  les  annales  de  la  science.  La 
plupart  des  sociétés  savantes  s'empressèrent 
d'admettre  Valmont  parmi  leurs  membres; 
Linné  lui  adressa  ses  félicitations.  Les  cours 
de  Russie  et  de  Portugal Tonlorent  se  l'attacher; 
il  rejeta  leurs  otTres  dans  le  temps  même  où  il 
sollicitait  en  vain  le  remboursement  de  dettes 
contractées  au  service  de  l'État.  S'il  accepta  en 
1769  la  direction  du  cabinet  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  du  prince  de  Condé  à  Chan- 
tilly, ce  fut  à  la  condition  de  ne  point  recevoir 
d'émoluments.  De  1795  à  1806  il  reprit  son 
cours,  mais  avec  moins  de  suocès  qu'aupara- 
vant, et  à  cette  dernière  date  il  fut  nommé  cen- 
seur des  études  au  lycée  Charlemagne,  à  Paris. 
Depuis  1796  il  était  professeur  à  Técole  cen- 
trale de  la  rue  Saint-Antoine  et  membre  associé  de 
rinstitut  Vahnont  n'a  pas  ouvert  de  routes  nou- 
velles à  la  science  ;  son  seul  mérite  est  de  l'avoir 
fait  aimer  et  comprendre.  On  admirait  en  lui,  outre 
des  talents  peu  ordinaires,  un  cœur  excellent,  un 
esprit  droit,  une  probité  rare  et  une  bienfaisance 
inépuisable.  Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 
par  la  simplicité  du  style  et  l'harmonie  qui  règne 
entre  les  difTérents  objets;  nous  citerons  :  Cata- 
logue d*un  cabinei  d'histoire  naturelle;  s.  l, 
1768,  in-12  :  traduction  d'un  catalogue  très-pré- 
cieux que  le  roi  de  Suède  avait  fait  rédiger  pour 
le  prince  de  Condé;  —  Minéralogie^  ou  ISou- 
vel  exposé  du  règne  minéral;  Paris,  1761-^ 
62,  1774,  2  vol.  in-8»,  trad.  en  allemand  ;  il  a 
adopté  le  système  defWallerius  et  la  classifica- 
tion de  Linné;  —  Dictionnaire  raisonné  uni- 
versel d'histoire  naturelle;  Paris,  1764, 
5voU  in-8';ibid.,  1768-69,  12  vol.  in-8*,et 
1776,  6  vol.  in-4*  ou  9  vol.  gr.  in80;  Lyon, 
1791,  15  vol.  in-80  :  ce  dictionnaire,  qui  a  été 
remanié  et  augmenté  dans  les  éditions  succes- 
sives, est  le  meilleur  titre  de  gloire  de  Valmont, 
et  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  portent  tous 
l'empreinte  du  sien.  Sous  la  terreur  la  crainte 
d'ôtre  compromis  lui  fit  jeter  au  feu  la  relation 
de  ses  divers  voyages,  ses  diplômes  acadé- 
miques, ainsi  que  sa  correspondance  avec  Linné 
et  Rousseau. 

Magasin  eRcyc/.,  aon.  1807.  —  Rabbe,  lUogr,  deseon- 
temp.  —  ÂtonU.  nrIv.,  S9  aepL  iWI. 

VALMORB  (  Marceline  -  Félicité  -  Josèphe 
Dbsbordcs,  dame),  femme  poète  française, née 
à  Douai,  vers  1787,  morte  à  Paris,  le  7  juillet 
1859.  Son  père,  peintre  et  doreur  en  blason  et 
en  ornements  d'église,  se  trouva  sans  ressources 
par  suite  de  la  révolution.  11  avait  en  Hollande 
deux  grands-ondes,  fort  ricbes,Antoine  et  Jacques 
Desbordes,  qui,  n'ayant  pas  d'héritiers  directs, 
lui  proposèrent  de  léguer  leur  fortune  à  ses  en- 
fants, sous  la  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
pnrtestantisme.  La  famille  Desbordes  refusa. 
Marceline  fut  donc  élevée  au  milieu  de  la  pau- 
vreté. A  treixe  ans,  elie  accompagna  aamère  àla. 


VALMORfi  «î» 

Guadeloupe  à  la  recherdie  d'une  parente  qui 
était  devenue  riche.  Elle  trouva  sa  cousine  veave, 
chassée  par  les  nègres  de  son  habiUtion,  U 
colonie  révoltée,  la  fièvre  jaune  d^ns  tonte  son 
borrair.  Sa  mère  ayant  succombé  soos  les  at- 
temtes  dufléan,  Marceline,  de  vaisseau  en  Tais- 
seau,  fut  rapportée  au  mihea  de  ses  pareaU» 
devenus  tout  k  fait  pauvres.  «  C'est  Mors,  dit- 
elle,  que  le  théâtre  offrit,  pour  enx  et  pour  moi, 
une  sorte  de  refuge;  on  m'apprit  à  ctiaater.  On 
m'appela  an  thé&tre  Feydeau.  A  seize  ans  j'é- 
tais sociétaire.  Mais  ma  foible  part  se  lédoisait 
alors  à  quatre-vingto  francs  par  mois,  et  je  lut- 
tais contre  une  indigence  qui  n'est  pas  à  décrire. 
Je  fus  forcée  de  sacrifier  l'avenir  au  présent, 
et  dans  l'intérêt  de  mon  père  je  retooroai  en 
province.  A  vingt  ans ,  des  peines  profondes 
m'obligèrent  de  renoncer  au  chant,  parce  que 
ma  voix  me  faisait  pleurer.  »  A  trente  ans 
elle  épousa  l'acteor  tragique  Valmore  (1817). 
Déjà  on  connaissait  quelques  romances  de  sa 
composition ,  publiées  dans  le  Chansonnier  des 
Grdees  de  1816  et  1816.  Son  beau-père,  homme 
de  goût,  fut  surpris  de  ses  essais,  et  lui  demanda 
si  elle  en  avait  encore;  elle  répondit  qu'elle 
avait  fait  n  d'autres  petites  choses,sans  savoir  «. 
On  réunit  le  tout  sous  le  titre  à' Élégies^  Marie^ 
et  Romances  (Paris,  1818,  in-12).  M"*  Val- 
more parut  comme  poète  on  pra  avant  Lamar- 
tine et  Casimir  Delavigne  ;  elle  devança  ainsi  de 
quelques  heures  le  mouvement  poétique  qui 
allait  produire  un  si  grand  éclat.  Vers  1825,  le 
duc  de  Montmorency  lui  obtint  du  roi  nue  peu* 
sion  de  1,500  franc/.  Toute  la  vie  de  M«»«  Val- 
more  fut  une  profonde  mélancolie,  adoucie, 
seulement  par  le  sourire  de  ses  enfants  eu  par 
les  consolations  de  quelques  amis.  Elle  répandit 
dansées  vers  les  plaintes  de  son  oonir  blessé. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  elle  écrivit  des 
poésies  qui  n'étaient  point  inférieures,  pour  le 
sentiment,  à  celles  de  sa  jennesse.  «  Si  quel- 
qu'un a  été  soi  dès  le  début,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  c'est  bien  elle  :  elle  a  chanté  comme  l'oi- 
seau chante,  sans  autre  science  qne  l'émotion  do 
cœur.  De  là  dans  les  premiers  chants  aartout, 
qui  lui  sont  échappés  avant  aucune  lecture, 
quelque  chose  de  particulier  et  d'imprévu,  d'une 
simplicité  nu  peu  étrange,  élégamÔDeHt  naïve, 
d'une  passion  ardente  et  ingénue.  »  Oatre  le 
recueil  déjà  cité,  on  a  de  M"»  Desbordes-Val- 
more  :  Élégies  ei  poésies  nouvelles  ;  Pans, 
1824,  in-18  ; — Recueil  de  poéties  ;  Paris,  1829, 
3  vol.  in-18;  —  Poésies  inédUes;  Paris,  1S29, 
in-18;  •—  Us  Pleurs;  Paris,  1833^  iB-8«;  — 
Pauvres  fleurs  ;  Paris,  1839,  to-8^;  -^  Canto 
eji  vers  pour  les  enfants;  Paris,  1840,  in*8"; 
—  Bouquets  et  prières;  Paris,  1843,  in-t»;— 
Idylles^  élégies f  romances;  Paris,  1860,  in-18. 
On  a  aussi  de  cette  dame  des  romans  et  té- 
cits  en  prose,  d'une  lecture  agréable  :  les  Veti" 
lées  des  Antilles  ;  Paris,  1820, 2  vol.  in-12  ;  — 
Une  RaiHerie  (feromoifr;  paria,  1933,  in-8'; 
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—  VÀtêUêr  ttun  peintre;  Paris,  1833,  2  vol. 
in-8»i  —  Le  Sahn  de  lady  Betty;  Paris,  1836, 
1  vol.  in-8<»;  —  Conttt  en  proeepour  les  en- 
Aiii^«; Paris,  1840,  in-is ,  —  Lee  Anges  de  la 
famille;  Paris,  1850,  iii-t8  ;  -^  Jeunes  têtes  et 
jeunes  cceurs;  Paris,  1855,  in-18,  etc.  Ell«  a 
collaboré  aa  Conteur,  à  la  Couronne  de  fleurs f 
aa  Livre  des  Cent  et  un,  au  Keepsahe  pari- 
sien, aux  Femmes  de  Shakespeare^  aux  Beautés 
de  W,  Sco/r,  etc. 

Suinte- Beave.  Portraits  eontemp.,u  I.  —  Qnérard, 
Avne»  ttttér,  —  DieL  de  la  Convêr». 

▼ALMT  (Doc  M).  Voy.  KlLLBRHilIll. 

▼A LOIS  (  Henri  de),  en  latin  Valetius,  éni- 
dit  français,  oé  le  10  septembre  1603,  à  Paris, 
cil  i)  est  mort,  le  7  mai  1676.  Il  était  d*ane  Ta- 
mille  noble  de  basse  Normandie,  et  sei|i(neiir 
d*Orcé.  Envoyé  an  collège  de  Verdun,  il  y  fil  de 
très-bonnes  études  sous  la  direction  des  jésuites, 
et  les  acheva  à  Paris  dans  celui  deClermont, 
o(i  il  eut  pour  maîtres  les  PP.  Petau  et  Sir- 
mond,  avec  lesquels  il  conserva  les  plus  aflec- 
tueuses  relations.  Après  s*étre  appliqué  an  droit 
dvil  à  Bourges,  Il  fut  admis  au  barrean  (1693), 
et  le  fréquenta  pendant  sept  ans;  il  le  quitta 
enfin,  malgré  les  exhortations  de  son  père,  pour 
s'adonner  entièrement  aux  lettres.  Sa  vie  n'offre 
plus  dès  lors,  en  dehors  de  ses  travaux  de  ca- 
binet, d*événement  digne  de  marque.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise,  grâce  i  une  lecture 
incessante  et  à  une  mémoire  extraordinaire,  des 
antiquités  grecques  et  latines  le  mit  en  état 
d'offrir  de  temps  à  antre  an  public  d'excellentes 
éditions,  accompagnées  de  traductions  latines,  de 
notes  et  de  savantes  dissertations.  C'est  ainsi 
qu'on  tu!  doit  :  Polybii,  Diûdori  Sieulif  Nico» 
lai  Damasceni,  Dyonisii  HalicarnassH  ^ 
Appiani  et  Joannis  Antiocheni  excerpttfTP&mf 
1634,  tn-4o;  et  dans  le  t.  1er  de  VHist,  byzan- 
tine :  ces  extraits  provenaient  d*nn  manuscrit 
trouvé  en    Chypre   et  acquis    par    Peiresc; 

—  Ammiani  Mareellini  rerum  gestarum 
lib.XVni:  Paris,  l636,itt-4o,et  ]681,in.fol.; 

—  Susebii  Ecclesiastica  hisloria,  et  vita 
imp.  Cofiitantini^  gr.  et  lat,;  Paris,  1659, 
in-fol.;  Mayence,  1672;  Amst.,  1695,in-fol.;  — 
Socratis  Sozomenif  Theodoretiet  Bvagrii  ffist, 
eecles.,  item  excerpta  Philostorgii  et  Théo- 
dori  LêctoriSf  gr,  et  lat.;  Paris,  1668-73, 2  vol. 
in-Tol.;  Mayence,  1677-79,  2  vol.  in-fot.  :  on 
a  reproduit,  en  l'augmentant,  le  travail  cri- 
tique de  Valois  dans  les  édit.  de  tous  ces  histo- 
riens ecclésiastiques  faîtes  à  Amst.  et  à  Cam- 
bridge, 1699  et  1720,  3  vol.  in-fol.  Les  versions 
latines  de  ce  recueil  ont  le  double  mérite,  suivant 
do  Pin ,  d'être  éléganles  et  littérales;  d'autres 
écrivains  ont  cependant  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  sacrifié  l'exactitude  h  l'élégance;  dans 
pins  d'un  endroit,  «  il  anralt  eu  besoin  de  ses 
deux  yeux  ».  Cette  remarque  de  Baillet  fait 
allusion  à  la  cruelle  infirmité  qui  affligea  ta  vie 
presque  entière  de  notre  savant.  Sa  vue,  natu- 
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relleroent  faible,  s'altéra  si  fort  par  suite  du 
déchiffrement  des  manuscrits  qu'avant  l'âge  de 
b>ente  ans  il  perdit  l'œil  droit  Obligé  de  donner 
moins  de  temps  à  l'étude,  il  tâcha  d'y  suppléer 
par  le  commerce  de  tout  ce  que  la  France  comp- 
tait alors  de  savants  lettrés,  tels  que  Amelot, 
P.  de  Marca,  Bignon,  Sarrau,  Gaulmin,  Lannoy, 
Dupuy,  Ménage,  (^er,  etc.  Le  président  de 
Mesmes  lui  servit  une  pension  de  2,000  livres 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1650;  à  cette 
époque  11  en  reçut  une  de  600  du  clergé  de 
France  pour  travailler  à  l'édition  des  historiens 
grecs  de  l'Église;  enfin  le  roi  le  nomma  en 
1660  historiographe  avec  une  pension  de 
1,200  livres,  qui  fut  portée  en  1662  à  2,200, 
sur  la  demande  de  Coibert.  Dans  cette  année 
même  Valois  demeura  aveugle  trois  mois  durant. 
Cette  disgrâce  ne  l'empêcha  point  de  songer  au 
mariage  :  on  le  vit  à  soixante  ans  passés  épouser 
une  jeune  et  belle  personne,  nommée  Marguerite 
Chesneau  (1664),  qui  lui  donna  quatre  garçons 
et  trofs  filles.  A  l'étranger  on  avait  de  ses  ta- 
lents la  plus  haute  estime  :  la  reine  Qhristine 
avait  en  vain  cherché  à  l'attirer  en  Suède;  Bar- 
berini ,  Allacci ,  Saumaise,  Gronovius,  Usher, 
Heinsius,  GrsBvins  s'iionoraient  de  ses  conseils 
on  de  son  amitié.  «  Avare  de  louanges,  rap- 
porte Ntoeron,  peu  d'ouvrages  avaient  l'avan- 
tage de  lui  plaire;  hardi  à  blâmer  ceux  des 
autres ,  il  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  la 
contradiction.  A  l'âge  de  soixante-dix  ans  il 
voulait  encore  passer  pour  jeune.  »  On  a  encore 
de  ce  savant  :  quelques  pièces  de  vers  latins,  des 
remarques  sur  le  lexique  d'Harpoeration 
(1682,  in-4o),  et  le  recueil  intitulé  Emenda- 
tionum  lib,  F,  et  de  cHtica  lib.  II  (Amst., 
1740,  in-4o),  et  publié  par  P.  Burman  le  jeune. 
Ses  livres,  chargés  de  notes,  forent  achetés  par 
Prousteau,  qui  les  légua  à  la  bibliothèque  d'Or- 
léans. C'est  là  que  pendant  la  terreur  Villoidon , 
forcé  de  s'éloigner  de  Paris,  les  retrouva,  en  fit 
le  dépouillement  et  en  forma  un  gros  volume 
in-40,  qu'il  offrit  la  veille  de  sa  nnort  à  Dureau- 
Delamalle,  son  ami.  P.  L— t. 

Ad.  de  Valois,  Dt  vtta  H.  raUtU;  Parlt,  icn.lnit. 
—  NIoeron, Mémoires,  t.  V  et  X.— Bornian,5|ri/op<«p(fr., 
t.  V.  —  Baillet ,  Jugements  des  sagatits,  t.  Il,  s*  part., 
«dit.  iTts,  m-lt.  -  Chaaleplé,  Pfomeau  Met.  hUt.  — 
Perranlt,  Ètoges. 

VALOIS  (Adrien  ob),  en  latin  Vale^ius^ 
érudit,  frère  du  précédent,  né  le  14  janvier  1607, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le 2  juillet  1692.  Il  por- 
tait le  titre  de  seigneur  delà  Mare.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  au  collège  de  Clermont, 
il  s'adonna,  à  l'exemple  de  son  frère  atné,  à  l'étude 
des  anciens;  aidé  des  conseils  de  Bignon,  de  Bi- 
gault,  de  Dupuy,  de  Sirmond  et  de  Petau,  il 
acquit  une  connaif  sauce  approfondie  de  la  langue 
latine,  et  se  forma  par  un  continuel  exercice  un 
style  plein  de  précision  et  de  clarté.  Il  avait 
aussi  une  mémoire  heureuse,  le  jugement  sftr  et 
droit,  et  une  ardeur  infatigable  au  travail  ;  mais, 
plus  favorisé  qne  son  frère,  il  jouit  jusque  dans  une 
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▼ietllesse  avancée  d'une  santé  robuste  et  floris- 
sante. Comme  lui  il  devint  en  1660  liistoriographe 
du  roi,  arec  une  pension  de  1,200  livres;  eomme 
lui  il  se  maria  tard,  et  se  vanta  d'avoir  ren- 
contré une  femme  sage,  douce,  aimable,  «  dont 
lacompagnie,loin  de  le  distraire  des  belles- lettres, 
Ty  enfonça  plus  que  jamais  ».  La  répugnance 
qu*ii  avait  pour  le  célibat  lui  avait  fait  refuser 
quelque  temps  auparavant  le  poste  de  sous- pré- 
cepteur du  daupbin ,  parce  qu*il  aurait  dû  en 
l'acceptant  s'engager  dans  l'état  ecclésiastique, 
tt  Je  perdis  là  un  très-bon  poste,  dit-il,  car  je 
serais  à  présent  évéque.  Mais  comme  les  gran- 
deurs ne  m*ont  jamais  tenté,  je  me  trouve  cent 
fois  plus  heureux  dans  Tétat  médiocre  où  je 
suis  que  je  ne  serais  peut-être  parmi  les  honneurs 
et  les  richesses  (1).  »  Ajoutons  que  les  deux 
frères  furent  aussi  étroitement  unis  par  les  liens 
de  rafTection  que  par  la  communauté  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  études.  L'histoire  nationale  fut 
de  bonne  heure  l'objet  principal  des  recherches 
d'Adrien.  Deux  recueils  considérables  ont  con- 
tribué à  le  faire  connaître  ;  le  premier  a  pour 
titre  €resta  Françorum,  seu  Rerum  francica^ 
rum  tom,  ///(Paris,  1646-58,  3  vol. itt-fol.)f 
etsVréte  à  la  déposition  deChildéric  Ut  en  752. 
L^exactifude  et  l'érudition  caractérisent  celte  his- 
toire, qui  peut  servir  de  commentaire  sur  le& 
récits  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire et 
d'autres.  Colbert  sollicitant  nn  jour  l'auteur  de 
continuer  cet  oovrage,  celui-ci,  tout  effrayé,  s'é- 
cria  :  «  Eh,  Monsieur  I  me  demander  ce  pénible 
travail ,  c'est  me  demander  la  vie.  »  Le  second 
recueil,  Notitia  Galliarum  ordine  littera- 
rum  digesta  (Paris,  1675,  in-fol.),  n'est  pas 
moins  utile  pour  connaître  la  France  sous  les 
deux  premières  races,  et  celui  qued'An?ille  a  pu- 
blié sous  un  titre  semblable  ne  l'a  pan  fait  ou- 
blier. Les  autres  écrits  d'Adrien  de  Valois  sont  : 
P.  Montmauri  Opéra  in  IItomos,Ulustra(a 
a  Quinte  Januarit)  Frontone;  Paris,  1643, 
in-4°  :  cette  pompeuse  publication  se  réduit  à 
deux  courtes  pièces  latines ,  accompagnées  de 
notes,  d'éclaircissements,  d'épigrammes  et  de  la 
vie  de  ce  célèbre  parasite;  c'est  une  débauche 
d'esprit ,  réimpr.  dans  Vfiiti.  de  Biontmaur, 
de  Sallengre  ;  ~  De  basilicis  quas  primi  Fran- 
eorum  reges  condiderunt;  Paris,  1658-4(0, 
2  part.  in-8o;  —  Oratio  de  laudibus  Ludovici 
Adeodati  re^U;  Paris,  16C4,in-40;  —Decœna 
Trimalcionis ;  Paris,  1666,  in-8o,  împr.  avec 
une  dissertation  de  Wagenseîl  sur  le  même  su- 
jet :  les  deux  érudits  soutenaient  tous  deux  que, 
le  fragment  de  Pétrone  trouvé  en  Dalmatiè 
n'était  qu'une  pièce  supposée;  —  De  vita 
H,  Valesii;  Paris»  1677,  in- i 2,  et  à  la  tête  de 
VHiai.  ècclesiasticai»éAM,  1667  et  1720;  — 
Notai»  Galliarum  defensio;  Paris,  1684, 
in-4o  :  conire  0.  ChifOet.  II  a  mis  au  jour  deux 
poëmes  latins.  De  laudibtts  Berengarii  Au- 

(1)  FaUHana^  p.  If9. 


grmi  et  Adalberonis  epUc.  ad  Roberium  re- 
^em  (Paris,  1663,  in-8o),  et  la  seconde  édlL 
d'AmmionMarcellin  (1681,  in-fol.).. 

ViULois  (Charles  bE),'  fiU  du  précédent,  né 
le  20  décembre  1671,  à  Paris,  pu  il  est  mort, 
le  27  août  1747.  Bien  qu'admis  au  barreau  ea 
1696,  il  ne  parut  jamais  au  palais,  et  se  ren- 
ferma tout  entier  dans  la  culture  des  lettres  et 
de  la  numismatique.  Il  avait  formé  un  cabinet 
où  l'on  comptait  plus  de  6,000  médailles,  dont 
le  tiers,  en  bronze,  appartenait  à  Cère  impériale 
de  Rome.  II  eut  le  titre  d'antiquaire  du  roi,  et 
devint  en  1703  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. «  Son  caractère»  dit  Fréret,  n'oOrait 
rien  qu'une  modestie  et  une  méfiance  de  lui- 
même  portées  jusqu'à  l'excès,  et  qui  peul-ètre 
ont  empêcbé  de  rendre  justice  à  l'étendue  de  ses 
connaissances.  »  Il  a  composé  plusieurs  mé- 
moires pour  le  recueil  de  sa  compagnie;  U  a 
revu  VBisUûre  det  Artacides  de  J.-F.  Vail- 
lant, et  il  a  édité  le  Vaiesiana  (Paris,  1694, 
in- 12),  mélange  curieux  de  remarques  histo- 
riques et  critiques ,  d*auecdotes  et  de  |ioésies 
latines  dues  à  son  père.  P.  L-— t. 

Faletiana.  —  NJceron,  Mémoires,  t.  III.  ->  ftonsAn, 
Svihçe  epitt,,  I.  V.  -  Chftorppfé,  Ifoureau  DM.  Ust  — 
Unglét-Durretaoy,  Méthode  fow  éiméier  rkUL  - 
Frèrer,  Éloge*, 

▼A LOIS.  Voy,  AUGODLÊIfE  et  M ARGOBRITC 

TALPBRGA  DB  CALCSO  (  TommoSO  \  iiUé- 

térateur  et  mathématicien,, né  le  20  décembre 
1737,  à  Turin,  oii  il  est  mort,  le  1**^  avril  I8ld. 
Admis  dès  l'âge  de  Bouxe  ans  parmi  ie&  pa^ 
du  grand-maltre  de  Malte,  il  alla  ensuite  Dure 
ses  études  à  Rome,  au  coll^  Nazaréen,  et  puisd 
dans  la  lecture  des  campagnes  du  maréchal  de 
Saxe  la  résolution  d'embrasser  la  carrière  mi- 
litaire. Il  s'embarqua  sur  une  galère  de  l'ordre 
(1754 ),en  devint  commandant,  et  passa  delà  dans 
la  marine  piémontaiae.Étonnésdeses  rares  quali- 
tés et  de  son  vaste  savoir,  plusieurs  jésuites,  dont 
il  fit  la  rencontre  à  Nice,  mirent  en  vain  tout  en 
œuvre  pour  le  déterminer  à  entrerdans  leur  ordre. 
Plus  sensible  aux  paroles  d'un  oratoriea  dont  il  fit 
la  connaissance  à  Palerme,  il  se  rendit  à  Naples 
pour,  y  prendre  l'habit  de  Saint-Philippe  de  Neri 
(1761).  Il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  Jl  occupait 
dans  son  monastère  la  chaire  dé  théologie  lorsque 
Ferdinand  lY  fit  exclure  des  ordres  religieux 
tous  les  étrangers  (1768).  Valperiga  retourna  dan^ 
sa  ville  natale,  où,  malgré  son  amour,  pour  is 
retrailie,  il  se  vit  Recherché  par  tout  ce  <|oe  Tsno 
possédait  d'hommes  instn^ls.  Il  fonda  dais  sa 
propre  demeure  une  société  Httécaire,  devmt 
membre  de  l'Académie  de  peinture  et  secrétaire 
de  celle  des  sciences ,  et  comineuça  le  cours  de 
ses  noipbreuses  puMicationf^.  A  rinstrudion  <|iie 
procurent  les  livres  et  le.eommereeilea  savants, 
il  voulut  joindre  ceUe  que  l'on  peut  «étirer  des 
voyagM.  Dans  ce  but  il  visita  diTerses  contrées 
de  l'Italie  et  de  l'étranger»  Il  se  trouvait  en  1772 
à  Lisbonne  lorsqu'il  rencontra  Alfieri.  Ces  deax 
hommes  s'unirent  d'une  amitié  aussi  étroite  que 
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leurs  caractèi'efi  étaient  opposés.  Celui-ci  ne  pou- 
vait séjourner  longtemps  au  même  lieu;  Valperga 
le  suivit  partout,  et  souvent  par  sa  douce  influence 
il  réussit  à  calmer  la  Tiolence  et  Tâpreté  de  son 
humeur  Indomplée.  Alfieri  s'en  montra  recon- 
naissant ;  il  bénit  le  jour  de  leur  rencontre,  ac- 
compagna dans  ses  Mémoires  le  nom  de  Vai> 
perga  des  ei pressions  les  plus  aflectueoses,  lui 
dédia  sa  tragédie  de  SaUi,  et  lai  confla  le  soin 
de  publier  ses  ceuvres  posthumes.  Valpergs  l'as- 
sista dans  ses  derniers  jours.  En  1800  il  ouvrit 
dans  sa  demeure  un  cours  de  littérature  orien- 
tale; il  l'avait  d^à  professée  4  Tuniversité  de 
Turin.  Il  fut  nommé  dans  cet  établissement 
membre  du  grand  conseil  et  directeur  de  Tob- 
servatoire  pour  la  partie  astronomique ,  et  de- 
vint en  1814  président  de  TAcadémie  de  Turin 
(classe  des  sciences  ).  11  élait  agrégé  à  la  Sœléié 
italienne  des  sdenees,  correspondant  de  Tins- 
tilut  de  France,  membre  d'une  foule  de  sociétés 
savantes  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
mourut  à  solxanle-dix-sepi  ans,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  signés  de  son  nom  pour  ceux 
qui  avaient  trait  aux  sciences;  il  prit  le  nom  de 
JHdymus  taurinensis  pour  ceux  que  regardaient 
les  langues  orientales ,  et  celui  d*Bu/orào  Me* . 
IfMgenio^q^Mxkx  avait  élé  donné  par  les  Ar- 
cadi  de  Rome,  pour  ses  compositions  poétiques 
en  grec,  en  latin  et  en  italien.  Il  avait  fait  don  à 
la  bibliothèque  publique  de  Turift  d'un  grand 
nombre  de  manuscrit»  hébraïques  et  arabes,  de 
précieuses  éditions  du  qulttzième  siècle ,  et  dea 
livres  les  plus  estimés  dans  les  langues  orientales. 
On  rappela  sa  générosité  par  une  inscription 
gravée  au-dessous  d'un  buste  de  marbre  qu'on 
loi  avait  érigé  le  8  février  1814  dans  une  des 
salles  de  la  bibliothèque  ;  mais  cet  hommage 
excita  l'envie,  et  quelque  temps  après  Tinscrip- 
tion  disparut.  Nous  citerons  de  lui  :  Leitere  in 
cui  si  propone  ttn  tnethodo  per  la  sûlu%ione 
délie  equationi  numeriche  d^ùQni  ordine^ 
insérées  d'abord  (hins  un  recueil  d'opuscules  pu- 
blié par  Brido  ;  —  Notiiie  intomo  a  G,'A.  de' 
Bnssi,  veseavo  di  Aleria,  dans  les  Piemontesi 
iliustri,  1781,  2  vol.  in-8*»;  —  lAUeraturx 
copticœ  rudimentum;  Parme,  1783,  în-8**;  — 
SuHa  misura  deW  alleiza  délie  montagne 
per  tnesso  del  baromelro ,  dans  les  Mém.  de 
VAcad.  des  science  de  Turin,  t.  1*%  1784  ;  — 
DelV  utiUià  délie  projezioni  ortogra fiche  in 
générale;  ibid.,  1785;—  DelV  orbilad^ffers- 
chel^o  Urano,  con  nuove  tavole  per  guet 
ptaneta;  ibid.,  1786-87;  —  Dei  diversi  modi 
ditrattare  quella  parte  délie  matematiche 
chegli  uni  cMamano  Calcolo  dif/erenziale  ; 
ibid.,  1787  ;  —  Delta  navigazione  sulla  sfe- 
roide  etliUioa;  ibid.,  1788-89;  —  Applica- 
zione  dette  Jormole  delpiû  brève  cammino 
iulla  sjeroide  eltittica;  ibid.,  1790-91;  — 
Masino,  scherzo  epico;  Turin,  1791,  in-12; 
Brcscia,  1808,  in-S";  —  De  promuiclatione 
divini  noininis  qvaftior  litterarum ;  Parme, 


1799,  in-8*;  —  Delta  risoluzlone  dette  equa* 
zioni  numeriche  di  tutti  i  gradi,  dans  les 
Mém.  Acad.  de  Turin,  1791-1800;  —  Fm  Can* 
tiea,  ed  il  salmo  XVII l  seconda  il  testa  ebreo, 
tradotti  in  ver  si;  Parme,  1800,  hi-8®;  ^  Di 
Livia  Cotonna,  dans  les  Mém,  de  VAead,  de 
Turin,  ans  X  et  XI  ;  —  Delta  impossibilità 
délia  quadratura  del  cerehio,  dans  les  Atti 
de  la  Société  italienne,  IX;  —  Prime  lezionidi 
grammatiea  ebraica;  Turin,  1805,  in-4";  — 
Delta  poesia;  Turin,  1806,  in-4*;  »  LaHna 
carmina,  cum  specimine  grxeorum;  Turin, 
18079in-8<>;  ^  Versi  itollani;  Turin,  1807, 
in*8o  ;  —  Progeia  di  tavole  del  Sole  et  delta 
Luna  per  antichi  tempi,  dans  les  Mém.  de 
PAcad.  de  Turin,  1805-1808;  —  Delta  tri- 
gonometria  razionale;  ibid  ,  1809-10;  —  Prln- 
cipii  difilosofia  per  gV  iniziati  nette  materna- 
matichè;  Turin,  1811,  in-8";  —  Epistola  Ho- 
rata  ad  Augusium  in  morte  Mxcenatis; 
Turin,  1812,  in-4'>;  —  GatUria  di  poeti  Un- 
aant;  Turin,  1814,  in4°;  —  Horatii  Oda  ad 
geminum  metrum  restituta ,  dans  Popuscule 
De  metrii  Horatianis  (Turin,  1815,  in-8«)»do 
Pr.  Balbo.  S.  R. 

L.  d«  Brème,  Fit»  di  T.  f^alperça-Caluso ;  Milan, 
181B,  to-8»!  -  P.  li»\3>o,Fita  dttt  abote  f^atpergà  ;  Mi- 
lan, 1S1«,  in-l*.  —  Tlpaido,  Bioçr.dtçU  ItaU  Uhutri, 
I.  lit.  -  Muaatin  êneyelop  ,  août  IIIS  (  fevec  noe  Bi- 
biiogrmpMtt  falufimna).  ^  Boucheron,  FitaTh.  Fat- 
pwçm  CaiuiUi  Alexandrie ,  1816.  ln-8*.  —  Bnch  et  Gra- 
ber,  j/llgem.  iTncf  «/.,  art.  Caluso.  o  ; 

TALSALlFA  (ÂntoniO'Maria),  anatomiste 
italien^  né  le  17  janvier  1666,  à  Imola,  mort  le 
2  février  1723,  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
ville  il  exerça  la  médecine  qu'il  avait  étudiée 
sous  Malpiglii«  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  Je  chirurgien  à  l'hôpital  des  Incura- 
bles et  celles  de  professeur  d'analomîe  à  l'uni- 
versité. Il  simplifia  les  instruments  de  chirurgie, 
en  diminua  le  nombre  et  eut  le  mérite  d'abolir 
définitivement  l'erinploi  de  la  cautérisation  comme 
moyen  d'arrêter  l'Iiémorrhagie  dans  les  amputa- 
tions. Il  déploya  pour  l'anatomie  une  habileté 
remarquable  et  une  infatigable  persévérance;  à 
vingt  ans,  il  mit  à  mi  les  reins  d'un  chien  sans 
que  cette  opération  entraînât  la  mort  de  l'ani- 
mal; il  diss<^qua  plus  d'un  millier  de  têtes  hu- 
maines, et  poursuivit  pendant  seize  ans  ses 
travaux  sur  t*organe  de  l'ouïe.  En  France  Du- 
vemey  avait  déjà  fait  d'importanles  découvertes 
sur  la  struclure  de  cet  organe.  Valsalva  les  porta 
phis  loin  encore,  et  publia  un  ouvrage  devenu 
classique  en  Italie,  intitulé  :  De  anre  hiimana  ; 
Bologne,  170'«,  in-4<>,  et  réimpr.  |)Our  la  qua- 
trième fois  à  Vealse,  J740,  in  4*,  d'après  les 
manuscrits  de  l'auteur  et  par  les  soins  de  Mor- 
gagni,  ton  élève.  : 

Psbronf,  FUm  tial.  muririum,  t.  v.  -  Tlpaldo, 
Biogr.  éffU  Ilai.iUm$«ri,\.  III.  -  Biogr,  wéd,  -  Port-il, 
HliL  de  Panatomié. 

TALSBCcni  (Hr^inio),  érudit  italien,  né  en 
1681,àBrescia,  mort  le  5  août  l739,  à  Florence. 
Jeune  encore  il  embrassa  la  vie  monastique  dans 

•J9. 


90S 


VALSECCHi  —  VaNBRUGH 


904 


la  GongrégatioD  da  Mont  CaBsin,  et  y  enseigna 
la  philosophie,  les  sciences  sacrées  et  le  droit 
canon.  Le  grand-dac  Cosme  III  lui  donna  en 
1711  une  chaire  d'Écriture  sainte  et  d'histoire 
ecclésiastique  dans  Tuniversité  de  Pise.  Il  de- 
vint pins  tard  abbé  de  son  monastère  à  Florence. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  Elagabali  tri' 
bunitia  potestate  (1711,  in-4o),  De  initio  tm- 
perti  Severi  AlexandH  (1716,  in  4''),  Giovanni 
Gerse»,  sosUnuto  autore  delC Imitazione  di 
Gesù-^risto  (  1724,  in-4«»),  et  Compendio  delta 
vila  di  CaUHna  de*  Ricci  (1733,  ia-4*»). 

Fabronl.  Fttte  ttatorum,  t.  VI.  -  Zeno,  Note  al  Fon* 
tûulni.t.  11.  —  Tlpaldo,  Btogr,dêgli  liai,  Ut„  t.  III. 

TALSUZBNAT  {Claude- Louis  Brdslé,  baron 
DE),  administrateur  français,  né  le  5  décembre 
1766,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mars  1825.  Il 
venait  de  succéder,  avec  dispense  d'Age,  à  son 
père,  qui  était  procureur  au  partement  de  Paris, 
lorsque  la  révolution  éclata;  bien  que  privé  de  sa 
charge,  il  se  montra  ardent  patriote,  et  siégea 
dans  la  commune  du  10  août.  Employé  en  1793 
à  l'organisation  de  la  Belgique,  puis  adjoint  à 
l'adjudant  général  Bcrley-Berthier,  il  devint  en 
1797  commissaire  du  gouvernement  dans  les 
Deux-Nèlhes»  département  qui  l'élut  pour  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Nommé  préfet  de 
TAube  (9  mars  1800),  il  administra  ensuite  TOise 
(I2rév.l810),  etIaGironde(l4avrilI813);rorcé 
de  quitter  cette  dernière  préfecture  lors  de  l'en* 
trée  des  Anglais,  il  y  Tut  réintégré  par  Louis  XVI 11 
(mars  1814),  et  seconda  durant  les  Cent-jours 
les  efforts  de  la  duchesse  d'Aogoolême.  Destitué 
le  22  mars  1815,  il  obtint  en  juillet  suivant  la  pré. 
fectnre  de  l'Aube  avec  le  titre  déconseiller  d'État 
honoraire.  On  a  de  lui  :  Tableau  statistique  du 
département  de l^ Aube  ;Troyei^  1802,  gr.  in-8«. 

Matittt,  jinnuair9  néerol.y  lin. 
)^  V  VA  LTC  RIO  (  Roberto  ),  écrivain  militaire  ita- 
lien, né  à  Rimini,  où  il  est  mort  après  1482.  Il 
était  conseiller  de  Sigismondo  Malatesta,  dessina 
diverses  machines  que  l'on  conserve  encore  dans 
le  musée  d'Urbin ,  et  donna  le  plan  du  fort  de 
Rimini,  appelé  castello  Sitmoudo.  Deux  lettres 
signées  Roberto  Ariminensi  et  datées  Tune  de 
1454  et  l'autre  de  1455,  nous  apprennent  qu'il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Sigismondo. 
Son  ouvrage  De  re  militari,  en  XII  livres  (Vé- 
rone, 1472,  in-fol.),  fht  traduit  en  italien  par 
Ramusio  et  en  français  par  Meigret.  On  en  con- 
serve un  beau  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Modène.  Il  témoigne  de  la  connaissance  appro- 
fondie que  Valturio  avait  des  auteurs  de  l'antî- 
quité;  il  décrit  avec  une  grande  clarté  leurs  ma- 
chines de  guerre,  et  en  donne  en  même  temps  le 
dessin.  L'ouvrage  de  Valturio  parut  ensuite  à 
Bologne,  14s3;  Paris,  t532, 1534  et  1555.  Baluze, 
dans  le  IIl*  vol.,  p.  113,  de  ses  Miscellanea, 
Lucques,  1761,  rapporte  une  lettre  que  Valturio 
écrivit  au  nom  de  Sigismondo  Pandoifo  à  Maho> 
met  It  en  lui  envoyant  en  même  temps  son 
traité  de  l'art  militaire.  S.  R. 


Tinbosdil.  StoHa  dslUi  têtter.  itai,,  I.  VI.  i««  pirite. 
.-  Haeeotta  mUamese,  t.  II. 

TaLTASOKB  {Brosmo  DB),  poêle  ilatien,  né 
en  1523,  au  chAtean  de  Valvasone  (FriouJ),  où  il 
est  mort,  à  la  fin  de  1593.  Dès  l'enfanœ  iimootra 
pour  les  lettres  nne  singnlière  indiaatioa,  et 
s'appliqua  avec  socoès  à  Tétade  du  btia  el  dn 
grec  sons  la  direetioo  de  maîtres  cboUis.  Dka 
que  la  poésie  fût  la  principale  occupation  de  sa 
vie,  il  fut  cependant  charfé  de  diflërentcn  mis- 
sions par  ses  compatriotes;  ainsi  nous  le  Iron- 
▼ons  député  à  Venise  en  1562,  ci  à  Gorite  en 
1572.  Dans  son  opulente  retraite  de  Valvasone, 
qoe  ses  ancêtres  occupaient  depuis  1294.  il  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  chasse  et  U  liltératore, 
et  mérita  par  ses  nombreux  poèmes  d'être  cla-W 
parmi  les  écrivains  les  plus  él<^gants  du  seizième 
siècle.  H  éUit  afRigé  depuis  longtemps  de  la 
goutte  lorsqu'il  mourut  À  l'âge  de  soixanle-di\ 
ans.  Outre  un  grand  nombre  de  sonnetli^  d« 
eansoni  et  d'autres  pièces  fugitives,  publiées  dans 
divers  recueils,  il  publia  :  La  Thebaide  di 
StaziOf  ridotta'in  ottava  rima;  Venise,  1570, 
itt-4'  :  l'auleur  a  mêlé  à  cette  traduction ,  en 
forme  d'épisodes,  les  entreprises  de  quelques  lié- 
roineii»  en  qui  l'on  peut  sans  peine  reconnaître  la 
princesse  d'Urbin  et  Leonora  d'Esté,  à  qui  le 
poème  est  dédié.  Il  consacre  également  cent 
stances  dn  chant  II  à  célébrer  les  louanges  des 
monarques  de  l'Europe  entière  et  des  principaux 
littérateurs  de  Tépoque;  —  /  Quattro  primi 
canti  del  Landlottoi  Venise,  1580,  in-r  : 
épopée  imitée  de  VAmadigi  de  Bem.  Tasso,  et 
dont  Qoadrio  loue  l'élégance  et  la  pureté  de  style; 

—  U  Lagrime  di  S.  Maria  Maddalena  ;  Fer- 
rare  et  Venise,  1586,  in-12;  Berganie,  1593, 
in- 4*;  impr.  depuis  avec  les  Lagrime  de 
S.  Pietro  de  Tansillo; .-  EUttra  di  So/ocle, 
fatta  volyare  ;  Venise,  1588,  in-8"  ;  ^  VAnge- 
leida;  Venise,  1590,  in-4<»  :  ce  poème  sur  le 
combat  des  bons  et  des  mauvais  anges  attirs 
quelques  critiques  k  son  auteur  pour  avoir  re- 
vêtu les  êtres  célestes  de  formes  trop  matérielles  ; 

—  Delta  Cacda;  Bergame,  1591,  1593,  ia-4«, 
fig.;  Venise,  1602, in^**  :  un  des  meillettrs  ou- 
vrages didactiques  de  l'Italie. 

UruM,  SerUtori  d*l  Friull,  U  II,  p.  SSI.  —  Tlnbos- 
chi.  Storia  delta  lOteT.  Uat.^  I.  V|I.  I«  parité. 

VAMBA.  Voy,  Wahba. 

TAIC  AGHBII.  V09.  ACHBH. 
TA  II  ABL8T.  VOff.  AELST. 

taubrvch  (sn-JoAn),  écrivain  dnnatiqne 
et  architecte  anglais,  né  en  1666,  à  Londres  uo  à 
Chester,  mort  le  26  mars  1726,  Songraad-père, 
citoyen  de  Gand ,  se  réfugia  en  Aagletem  ponr 
échapper  anx  persécutions  dont  les  praleslails 
étaient  l'oljet  dans  les  Pays-Bas .  On  a  peu  de  dé- 
tails sur  la  jeunesse  de  John.  Il  est  eertsin  qull 
se  rendit  en  France  k  Têge  de  dix-neof  ans; 
mais  il  ne  poursuivit  pas  ses  études  aitbtiques 
avec  beaucoop  d'ardeur,  puisque  durant  son  sé- 
jour à  Paris  11  embrassa  pendant  un  cerlaia 
temps  la  carrière  militaire.  U  no  serait  poortaBt 
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pas»ans  intérêt  de  savoir  k  quelle  école  se  forma 
un  architecte  d'un  talent  asaei  original;  lee  mo- 
dèles que  lut  oiTrirent  nos  palais  et  nos  cb&teaux 
exercèrent  évideroment  beaucoup  d'influence 
sur  son  goût,  lui  inspirant  cet  ainour  delà  sim- 
piicité  qui  le  caractérise,  car  il  a  louiours  re- 
poussé romementation  un  peu  compliquée  des 
maîtres  italiens.  Il  avait  acquis  à  Tingt-neuf  ans 
une  certaine  réputation  comme  architecte,  puis- 
qu'en  1695  il  fut  un  des  commissaires  chargés 
d'achever  le  palais  de  Greenwich  et  de  trans- 
former cet  édifice  en  hôpital.  Vers  la  même 
époque  il  commença  à  se  distinguer  dans  une 
tout  autre  vocation,  c'est-à-dire  comme  auteur 
dramatique.  Ses  meilleures  comédies  sont  the 
Relapse  (1697),  the  Provoked  wife  (1698),  et 
(he  Confederacy  {iei99)\  Us  Bourgeoises  à  la 
mode  de  Dancourt  ont  servi  de  modèle  pour 
cette  dernière.  Les  pièces  de  Vanbrugh  ne 
manquent  pas  de  mérite  littéraire;  mais  elles 
sont  d'une  immoralité  qui  les  a  bannies  de  la 
scène.  En  1702  il  dessina  pour  le  comte  de 
Cariisle  le  chAteau  d'Howard,  dans  le  comté 
d'York ,  noble  demeure  qui  n*a  pas  moins  de 
660  pieds  de  long,  mais  qui,  comme  la  plupart 
des  constructions  de  Vanbrugh ,  offre  de  jolis 
détails  et  pèche  par  l'ensemble.  Son  patron  re- 
connaissant le  récompensa  en  obtenant  pour  lui 
la  sinécure  lucrati?e  de  héraut  d'armes.  Van- 
brugfa  bAtit  ensuite  des  demeures  aristocratiques 
dans  divers  comtés  de  l'Angleterre,  entre  antres 
King's  Weston ,  près  de  Bristol ,  Duncombe- 
Hail  et  Grimsthorpe,  dans  le  Yorkshire,  Oulton* 
Hall,  dans  leCheshire,  enfin  Blenbeim-House , 
offert  par  la  nation  anglaise  à  Marlborough.  La 
construction  de  ce  dernier  chAteau,  d'une  ma- 
gnificence pittoresque,  a  fourni  la  meilleure  preuve 
du  talent  de  Vanbrugh  ;  mais  elle  lui  rapporta 
peu  d'argent  et  beaucoup  de  déboires.  Ses  œu- 
vres dramatiques  ont  été  publiées  plusieurs  fois 
(Londres,  1719, 1727,  1756,  1776,  2  vol.  in.l2), 
et  réunies  par  Leigh  Hunt  aux  œuvres  de 
Wycberley,  Congreve  et  Farquhar  (1840,  in-S**;. 
Obber.  lAvfs  of  ihê  Poetu  —  Baker.  Biogr.  drama' 
tica.  -  Disraeli.  CuriotUies  0/  Uterature, 

VAN  BURBW.    Voy.  BOHEN. 

TANCOIJTBR  (George)^  navigateur  anglais, 
né  vers  1758,  mort  le  10  mal  1798,  A  Peters- 
liara  (Sorrey).  A  treize  ans  il  entra  dans  la  ma- 
rine, et  se  forma  A  l'école  de  Cook,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  second  (1772-75)  et  son  troisième 
(  177C-80)  voyage  autour  du  monde.  Nommé 
lieutenant  (9  dée.  1760),  il  commanda  un  sloop, 
et  fut  rois  ensuite  sous  les  ordres  de  Rodney , 
aux  AntHlea.  Il  continua  de  servir  activement 
dans  ces  parages  jusqu'en  septembre  1789.  Dix- 
hnit  mois  plus  tard  il  devint  commandant  de  la 
VécouverU,  navire  de  340  tonneaux,  de  cons- 
trucUon  récente,  et  fut  désigné  par  Tamirauté 
pour  conduire  l'expédition  que  ce  navire  et  le 
brick  te  Chalham^  de  135  tonneaux,  capitaine 
Drougbton ,  détalent  faire  en  vue  de  résoudre 


ia  question  depuis  si  louglemps  débattue  entre 
les  géographes  de  l'exiéfeuee,  du  30^  au  60«  degré 
de  latitude,  d'une  mer  intérieure  ou  de  canaux  de 
communication  entre  TAtiantique  et  le  Pacifique. 
Partie  de  Falmoulh,  le  1"  avril  1791,  l'expé- 
dition, après  avoir  relâché  A  TénérifTe  et  au 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  api»areilla  de  la  baie 
de  Simon  le  17  août,  et  parvenue  le  26  sep- 
tembre A  la  c^te  sud  de  la  Nocivelle- Hollande, 
par  Sô^'S'  sud  et  1 16*35'  est  de  Greenwich,  elle 
découvrit  une  terre  que  Vancouver  nomma 
Chatkam ,  en  l'honneur  du  premier  lord  de  l'a- 
mirauté, au  départ  des  navires.  La  dyssenterie 
régnant  A  son  bord  et  sur  sa  conserve,  il 
rangea  la  c6te  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles,  et  après  avoir  découvert  le  port  Geoiiges, 
il  mouilla  le  2  novembre  A  Dusky-bay,  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Un  ouragan  qui  le  lendemain 
démanteU  la  Découverte^  l'ayant  éloignée  du 
Chatham^  les  deux  capitaines  opérèrent  alors 
séparément,  et  se  retrouvèrent  le  30  décem- 
bre'A  Taîti,  après  avoir  reconnu,  Vancouver 
les  écueils  nommés  les  Snares  et  111e  d'Ofero» 
et  Brooghton  une  petite  lie  qnll  nomma  Chor 
tham.  Le  24  janvier  1792,  les  deux  navires  quit- 
tèrent Taiti,  et  firent  route  au  nord.  Le  l*'  mars 
ils  abordèrent  A  Owyhée ,  et  parvinrent  le  16  A 
la  Nouvelle-Albion.  Vancouver  commença  immé- 
diatement ,  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  les  tra- 
vaux qui  étaient  le  but  de  aa  mission.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  les  détails  minutieux  de  son 
exploration  de  ces  côtes  depuis  le  cap  Mendoeino 
jusqu*au  port  de  Conclusion,  par  56"  14'  nord  et 
225^37'  est.  K  Maintenant,  dit- il,  en  terminant  le 
récit  de  ses  exploratkms,  maintenant  que  nous 
avons  atteint  le  but  principal  que  }%  roi  s'était 
proposé  en  ordonnant  ce  voyage ,  je  me  flatte 
que  notre  reoonnaisaanoe  très- précise  de  la  c6(e 
nord-ouest  de  l'Amérique  dissipera  tous  les 
doutes  et  écartera  toutes  les  fausses  opmions 
concernant  un  passage  par  le  nord-ouest  ;  qu'on 
ne  croira  plus  qu'il  y  ait  une  communication 
pour  des  vaisseaux  entre  la  mer  Pacifique  du 
nord  et  l'intérieur  du  continent  de  l'Amérique', 
dans  l'étendue  que  nous  avons  parcourue.  »  Les 
terres  que  reconnut  Vancouver  sont  très-décou- 
pées, par  une  multitude  de  bras  de  mer,  d'en- 
trées et  de  baies  profondes;  il  pénétra  partout, 
ne  laissant  pas  le  plus  petit  espace  sans  l'avoir 
parfaitement  exploré ,  et,  se  servant  le  plus  sou- 
vent de  canots,  il  constata  ce  que  La  Pérouse  et 
Dixon  avaient  déjA  soupçonné,  que  ce  qu'on 
avait  cru  jusque-IA  la  côte  ferme  de  l'^imériqne 
n'est  dans  ces  parages  qu'une  oontiniiité  dites 
plus  ou  moins  grandes ,  bordant  les  rives  du  vé- 
ritable conlhient.  Le  12  septembre  1794,  il  était 
A  Noolka ,  la  plus  grande  de  ces  lies ,  découverte 
par  Cook.  Après  avoir  relAché  A  Valparaiso ,  il 
doubla  le  cap  Horo,  et  A  Sainte- Hélène,  le  6  juil- 
let, il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tour  du  monde 
par  l'est,  il  avait  gagné  vingt-quatre  heures,  car 
dans  nie  on  ne  comptait  que  le  5.  H  entra 
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le  13  septembre  1795  dans  i'embottcbure  du 
Shannon  (Irlundc).  Épuisé  par  les  fatigues  de 
sou  voyage,  Vancouver  n'en  put  termioer  la 
publication  ;  ce  fut  son  frère  John  qui  s'en  char- 
gea, avec  l'aide  du  capitaine  Paget.  Cette  re- 
lat'on  a  paru  sous  ce  titre  :  À  Voyage  of  the 
discovtry  io  the  nortà  Pacific  Océan,  and 
round  the  t&orM  (  Londres ,  1798,  3  vol.  gr. 
in-4%  et  allas)  ;  elle  a  été  trad.  deux  fois  en  tran- 
çaIs  ,  l'une  par  Dcmeunif  r  et  Morellel  (  Paris, 
1799,3  vol.  in-4°),  l'autre  parHonry  (ibid.,  180-2, 
G  vol.  in-8*).  On  la  trouve  également  en  abrégé 
dans  les  collectons  de  voyages.      V.  Lëvot. 

EnglUh  cyetopmlia  \  biogr.) ,  cd.  by  Ch.  Knlght.  ^ 
Kréminvillc  (de),  examen  des  expéd,  âe  eéceucerut* 

VABl  DABL.  Voy,  Dan.. 

VARDALB.   Voy.ïÏMsfL, 
VAlf  DALBN.  Vùy^  DALBfl. 

VARDAMHB  {Dominique- René  ),  comte  o'U* 
NGBOUAG,  général  français,  né  à  Cassel  (Flandre), 
le  5  novembre  1770,  mort  daûs  la  même  ville, 
le  15  juillet  1830.  Il  était  Ab  d'im  chirurgien  de 
cette  petite  ville.  Sea  iilittiacta  militaires  s'étant 
fait  jonr  de  boone  lieore,  il  fut  mis  dès  Vhg9i 
de  seize  mm  à  une  école  préparatoire  militaire 
éUUie  par  le  maréchal  de  Uiron.  Mais  il  profita 
si  peu  dea  études  que  sa  famille  le  fit  engager 
comme  soldat  dans  le  régimeot  cokMiial  royal 
Martinique  (8  joiil.  1789  );  il  y  resta  près  de 
deex  années.  Quoique  promu  siioceaaivement 
caporal  et  sergent,  quoique  fort  apprécié  de  ses 
chefs  pour  sa  bravoure  et  son  intelligenee,  il 
M  put  rester  au  corps  ^  et  loi -même  se  décida 
à  aller  trouver  un  négociant ,  ami  de  sa  ismille« 
qui  le  fit  embarquer  pour  la  France,  où  il  revmtle 
39  avril  1790.  Il  passa  ie  13  juin  1791  dans  le  ri- 
ment de  Brie  (depuis  14*  d'infenterie),  et  reçut 
•on  congé  définitif  le  l«  aoôt  1792.  Sur  la  re- 
commaiâation  de  act  parents^  le  général  La 
Bounkmnaye,  qui  commandait  alors  la  division 
militaire  à  Lille,  le  chargea  d'organiser  à  Caesel 
une  compagnie  francliede  ehasseura,  dont  il  lui 
fit  avoir  le  commandement.  En  peu  de  joure,  la 
compagnie  du  Monl^assel ,  dite  de  Vandamme, 
compta  un  effectif  de  soixanteodtx-huit  et  bien- 
tôt après  de  cent  quarante  hommes,  et  fut  en- 
voyée  à  Tavant-garde  de  l'armée  du  nord.  Au 
commencement  de  1793,  elle  fut  dirigée  sur 
Mena,  puissurRuremonde,  etleô  septembre  de 
la  même  année  fondue  dans  le  bataillon  dit  des 
chasseurs  du  Mont-Cassel,  doot  Vandanme  fut 
élu  commandant.  Il  montre  dès  aea  première 
pus  dans  la  carrière  dea  armes  une  intrépidité, 
une  vigueur,  et  aurtout  une  exaltation  de  senli- 
roenta  patriotiques  (  1)  qui  devaient  à  cette  époque 

(0  Ce»  scDUmenU  exaltés  lui  furent  touTent  reprochés 
par  la  suUe}  on  l'accusa  d'avoir  été  Impitoyable  poor  le» 
émigrés,  devoir  pillé  des  couvents  et  brélédea  vtllafes 
et  des  eMlcaus.  Vandamme  répondit  A  ces  accuaattoos 
{MU*  la  production  de  l'ordre  cl-dctsuus  reproduit  et  signé 
du  général  Houchard ,  onlrc  gardé  précievsemeut  dans 
la  ramUle,  et  t^w  nous  avoos  sous  les  yeux.  Le  voici  : 
M  l{€st  oréaimnémt  ^oo^mtêndant  Vandamme  de  brû' 
fft-  le  pluntôt  poêhiblr  îrs  lillima  de  Jloibrtun-  et  l'o- 


aider  beaucoup  à  son  avancement  dans  rarmér. 
Sa  bravoure  et  son  intelligence  de  la  guerre  à 
Taffaire  de  Hondschoole  lui  valurent  aoa  élé- 
vation au  grade  de  général  de  brigade  (17  sept 
1793).  11  rendit  les  plus  grands  services  en  s*em- 
parantde  Furnes(31  oct.  1793),  en  contrîtNiant 
à  la  prise  d'Ypres  et  à  rinvestissement  de  Kieo- 
port  (19  juiil.  1794)  (1),  en  emportant  lefort  dr 
Schenck  et  en  chassant  Tennemi  de  Bndwicb 
(0  et  9  nov.  1794).  Il  serait  trop  long  de  suivre 
le  jeune  général  pas  à  pas  pendant  les  campagaes 
dn  la  république.  Nous  dirons  seulement  qoM 
fut  un  des  plus  brillants  soldats,  un  dea  chefs 
les  plus  intelligents  des  années  du  nord  ira 
1793  et  1794;  du  Rhin  eir  1795,  1796,  1797; 
d*Angteterrc  en  1798;  du  Danube  en  1799.  Soa 
ardeur  un  peu  eiagérée,  son  patriotisme,  exalte 
quelquefois  jusqu'à  l'excès,  son  goût  trop  pro- 
noncé pour  les  exactions  en  pays  eonenii  H 
su  I  tout  sa  façon  trop  hardie  de  parier  amoncc- 
lèrent  à  plusieurs  reprises  des  orages  snrla  tête 
de  Vandamme.  Ses  talents  et  son  intrépidité  ser- 
virent à  les  détourner.  Malgré  les  aervioes  ren- 
dus par  lui  pendant  la  campagne  de  1794,  le  13 
juin  1795  il  fut  disgracié  et  mis  en  réforme; 
mais  le  29  septembre  suivant  il  était  rappelé  à 
l'activité.  Le  ô  février  1799,  il  fut  nommé  gé* 
néral  de  division,  avec  le  coinmandemeot  de 
l'aile  gauche  à  l'armée  du  Dauube.  Dans  une 
reconnaissance  qu'il  fit  presque  seul ,  il  faillit 
être  pris  par  un  poste  de  dragons  aotridiiens; 
quoique  attaqué  par  huit  cavalière,  il  parvint  à 
se  dégager  en  tuant  deux  de  ses  adversaires. 
Dénoncé  encore  une  fois  an  gouvernement,  il 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  par 
arrêté  du  Directoire  (27  avril),  puis  le  19  aottt.<mi- 
vant  envoyé  à  l'armée  des  côtes  du  nord-ouest 
dite  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après  il  passa 
en  Hollande  ;  placé  à  la  tète  d'une  division  d<* 
l'armée  de  Brune,  il  contribua  puissamment  aux 
victoires  remportées  à  Berghen  et  k  Kastricum 
(19  sept,  et  6  oct.  1799).  On  le  trouve  encore  à 
la  fin  de  la  même  année  à  Tarmée  du  Danube, 
et  en  1800  à  celle  des  Grisons. 

Le  premier  consul  apprécia  vite  les  brillant» 
qualités  militaires  de  Vandamme  :  il  lui  fémtxgna 
à  plusieurs  reprises  sa  salisTaction,  lui  donna  une 
paire  de  pistolets,  le  comprit  comme  granti  officier 
dans  la  première  promotion  de  l'ordre  de  la  Légion 

peHngw,  U  ekdteau  de  IFatûin  H  les  bois  de  S«dKi- 
SUt.  »  Hondsehoote,  il  s<plcinbre M,  1*  de  la  rèpoMI- 
qoe.  Le  général  ro  dier  des  armées  du  nord  et  des 
Ardennes,  Houchard. 

Du  c6té  opposé  à  la  »1gti.itare  du  général  se  tram^  le 
eaebet  en  cire  roiiire  de  la  république. 

il)  Il  avait  eu  «n  nsSun  scmbbat  d'éebec  devant  hlen- 
port;  mais  U  Taut  dire  que  l'altaquc  de  celte  place  n^ 
tait  q(i*une  diversion  faite  pour  attiirries  forces  de  Pdi- 
neml,  menacer  Ostende  et  dégager  Maubcogr.  L'arUllerte 
employée  i  celte  opération  était  en  fer,  ot  n«  consistait 
qu'en  plécrs  loogocs  hors  de  service,  destinée»  à  être 
laissées  dans  les  tranrhérs.  Une  annw  plus  tard,  cette 
méiuc  phCfî  assiégée  rn  régie  fut  enlevée  rprès  trnh 
heures  de  feu.  Vandarnuic  comuiandalt  les  attaques  prin- 
cipales, comme  y  YjiiCÀ,  à  Mcn'n  et  à  rKclu.-e. 
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d'hoQoear,  et  lui  confia  en  1802  le  commande- 
ineol  de  la  IG'  division  iniiilaire  (Lille),  et  en 
1804 celui  d'une  de.s  divisions  actives. du  camp 
de  Bo«ioc(ne.  C'est  à  la  tète  de  cette  division, 
qui  allait  bientôt  devenircélèbre, que  Vandamme 
quitta  les  bords  de  la  Manche  pour  marcher 
avec  le  coips  de  Soult,  dont  elle  faisait  partie,  vers 
le  Rhin  et  la  Forêt  Noire.  11  porta  les  premiers 
coups  à  l'armée  autrichienne  à  Donawerth  et  prit 
une  part  telle  à  la  bataille  d'AusterUtz  que  Tem- 
peieur,  après  Tavoir  promu  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur,  lui  accorda  une  dotation  de 
20,000  Trancs  (24  déc,  1805).  Pendant  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne  (1806)  »  il  com- 
manda, sous  les  ordres  du  prince  Jérôme,  le 
9C  corps  (formé  de  deux  divisions  bavaroises 
et  d'une  wurleinbergeoise  )»  et  aida  aux  succès 
de  la  grande  armée  en  attaquant  toutes  les 
places  de  la  Silésie,  Glogau,  Breslau,  ^e\69, 
ScliweJdnitz.  le  camp  retranché  de  Glatz,  et  en 
permettant  à  Napoléon,  alors  .enfonce  dans  la 
Pologne,  de  tirer,  de  la  riche  province  prus- 
sienne des  appisevisionn^ments  .considérables. 
L4i ,  Yandamme,  d'un  caractère  peu  endurant, 
avant  ctiercbé  s  rançonner  quelques  couvents, 
eut  (les  discussions  avec  Jérôme,  discussions  du 
reste  de  peu  d'ifnporlance.  Letl  novembre  1807 
il  reçut  le  commandement  de  la  16c  div.  mil. 
(  Lille) ,  et  y  joignit  depuis  le  16  août  1808  celui 
du  camp  de  Boulogne. 

Le.  1 1  mars  I8U9  il  fut  envoyé  en  Allemagne, 
et  à  la  tête  de  dix  mille  Wiirtemberg^is,  qui  for- 
maient le  8'  corps,  il  battit,  de  concert  avec  le 
inaréciial  Lefebvre,  les  Autrichiens  à  .Abens- 
berg  (29  avrU),  et  prit  à  la  baUille  jd'j&ctoâhl 
le  château  et  le  village  de  ce  nom*  Jléintégré 
le  9  février  latO  dans  le  commandement  do 
camp  de  Boulogne  (t),  il  l'échangea  le  24  aoôt 
1811  contre  cehu  de  la  14e  division  militaire 
(Caen).  Le  19  mars  t80a  il  avait  reçu  le  titre  de 
comte  d'Uneboorg.  Au  débui  de  l'expédition  de 
1812,  Vandamme  fat  mis  à  la  tète  da  8e  corps,  en- 
tièrement composé  des  troupes  westphaliennesy 
et  formant  avec  trois  autres  l'aile  droite  aux  or- 
dres du  roi  Jérôme.  A  peine  arrivé  sur  les  bords 
de  la  Vislule,  et  les  opérations  militaires  com- 
mencées, il  eut  avec  ce  prince  des  discussions 
dont  œ  dernier  rendit  compte  à  remperenr.  Na- 
poléon manda  k  son  frère  de  renvoyer  le  coni* 

(I)  Il  lui  arrifa  IS  une  avcoture  qui  peint  l'honiaie  et 
fait  comprendre  Testlme  que  Napoléon  avait  pour  tnl 
ttomnte  RënéraL  TrooTant  à  &on  goût  la  malton  du  malK 
de  te  vuie.  Il  •IMUII*  de  force  dans  son  hStel^  et  le  mit 
a  La  porte,  en  m  qualité  de  oomiuandant  en  chef  do 
camp,  le  maire  se  plaignit  ;  BerUder  prit  les  ordres  de 
l'empereur;  tVmpereur  envoya  ft  Vandamne  Tordre  de 
quitter  la  malaon  du  nalre ,  da  garder  iea  arrêts  vingt- 
quatre  heures,  et  de  remettre  le  eommaodrmeat  au  gé- 
néral llau-jr  (is  mars  iSio).  Cette  petite  ctécnUon  n'ayant 
pis  saturait  le  maire,  11  partit  pour  Parts,  obtint  nne 
audlenée  de  Mapolécn,  et  aelHnlfnii  amèremeat  de  Van- 
damme. —  m  Oui,  lui  dit  l'emperenr.  tout  cela  est  vrai, 
voua  avex  raison;  mais  que  voulez-vous ,  si  JVivals  ileuz 
Vandamme,  J'en  ferais  fusiller  un  ;  mais  Je  n'çn  {il  ^uHin  t 
IVn  al  besoin,  et  Je  le  garde  pour  bmI.  « 


mandant  du  8*  corps,  s'il  n'en  était  pas  satisfait 
(ce  qui  eut  lieu  le  6  août),  en  sorte  que  le  général 
ne  fit  pas  la  guerre  de  Russie.  Rappelé  le  18 
mars  1813  à  la  grande  armée,  il  eut  Timportaote 
mission  de  maintenir  avec  le  l**^  corps  les  dépar- 
tements des  bouches  de  l'Elbe,  de  s'assurer  de  la 
fidélité  du  Danemark,  et  de  reprendre  Hambourg 
sur  les  alliés.  Le  29  avril  il  commença  le  bom- 
bardement de  cette  ville,  que  les  Russes  évacuè- 
rent dans  la  nuit  dii  30  au  1^'  mai  et  qui  ouvrit 
ses  portes,  lise  préparait  à  marcher  contre  l'en* 
nemi  lorsqu^intervint  l'armistice  qui  suivit  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen. 

A  la  reprise  des  hostilités  (  aoOt)«  Vandamme, 
rappelé  des  bouches  de  l'Elbe  sur  Dresde  par 
Tempereur,  fut  destiné  à  une  opération  du  succès 
de  laquelle  dépendait  pour  lui  le  bAton  de  ma- 
réchal, et  qui  manqua  par  des  circonstances  tout 
à  fait  indépendantes  de  sa  volonté;  nous  voulons 
l>arier  de  l'affaire  de  Cuim.  Ayant  reçu  des  ordres 
positifs,  ordres  qui  existent,  de  ne  s'occuper  ni 
de  ses  flancs  ni  de  ses  derrières  qui  devaient  être 
protégés  par  d'autres  corps,  et  de  marcher  droit 
sur  l'ennemi,  Vandamme,  avec  des  troupes  jeunes, 
peu  exercées,  use  artillerie  très-faible,  battit  les 
vieux  corps  russes  commandés  par  le  prince  de 
Wurtembei'g  et  le  général  Ostermann.  11  enleva 
le  camp  de  Pirna,  culbutant  l'ennemi,  avantageu- 
sement placé  en  avant  des  défilés  de  Peterwald, 
et  Iç  ])oursuivit  jusqu'aux  débouchés  de  Gulm. 
Là,  il  voulut  s'arrêter,  mais  l'empereur  lui 
avait  envojfé  par  les  colonels  Montesquiou  et 
Stoffel  des  ordres  itératifs  si  pressants,  le  prince 
Berthier  les  lut  avait  répétés  d'une  façon  si  nette 
qu'il   obéit,  et  qu'il  se. porta   rapidement  sur 
Tœplitz.  Aucune  ctmsidération,  lui  disait-on,  no 
devait  l'arrêter.  Le  30  août  1813,  à  la  pointe  du 
jour,  Vandamme  cependant,  se  voyant  en  face  de 
troupes  autrichiennes  et  prussiennes  bien  supé- 
rieures aux  siennes  et  du  corps  d'Ostermann, 
après  s'être  consulté  avec  le  général  Haxo,  qui 
l'approuva,  fit  rentrer  tous  ses  détachements  et 
se  concentra,  décidé  à  se  tenir  sur  la  défensive. 
Il  n'était  plus  temps  ;  il  était  enveloppé  par  toute 
l'armée  ennemie,  en  retraite  devant  l'empereur. 
Attaqué  avec  vigueur,  il  se  défendit  héroïquement. 
11  ne  pouvait  que  succomber.  Fait  prisonnier 
ainsi  que  le  général  Haxo,  on  l'annonça  è  l'em- 
pereur Alexandre  qui ,  loin  de  l'injurier  comme 
on  l'a  prétendu,  envoya  le  grand -duc  Constantin 
au-devant  de  lui.  Le  grand-duc  lui  fit  compliment 
sur  sa  belle  défense  ;  Alexandre  fit  de  même  et 
le  reçut  avec  bonté.  Conduit  le  lendemain  à  Tte- 
plitz,  il  fut  dirigé  de  \h  sur  Moscou  et  traité 
partout  avec  les  plus  grands  égards.  Cinq  mois 
plus  tard  il  fut  conduit  à  trois  cents  lieues  plus 
loin,  il  rentra  en  France  le  l*'  septembre  1814. 
Un  ordre  du  nouveau  gouvernement  lui  enjoignit 
de  se  rendre  à  Cassel. 

Le  2  juin  i815,  l'Empereur  le  nomma  pair  de 
France  et  commandant  en  chef  du  3^  corps  d'ar- 
mée, avec  lequel  il  contribua  au  gain  de  la  ba- 
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taille  de  Ligny.  Placé  à  l'exti*éroe  gauche  de  la 
ligne  fraoçaise  arec  la  dÎTision  Girard ,  son  corps 
d*arinée  et  cette  dïTision  enlevèrent  les  deux 
villages  ob  s'appuyait  la  droite  des  Prussiens. 
Vandamme  passa  ensuite  à  Taile  droite  sous  le 
mar^clial  de  Groucby.  On  a  dit  qu*avec  le  gé- 
néral Gérard  il  soutint  au  maréchal  qu*on  devait 
marcher  au  canon  de  Waterloo.  C'est  une  erreur. 
Lorsqu'à  Sarth-à- Vallain  le  canon  se  fit  entendre, 
Vandamme  était  aux  prises  avec  l'ennemi  à 
Wavres.  Il  ramena  son  corps  d'armée  sur  Na- 
mur  le  lendemain  de  la  bataille  de  Waterloo, 
contribua  à  sauver  l'aile  droite,  qui  revint  à  Paris 
en  bon  ordre  et  eôt  pu  encore  sauver  U  France. 
Il  occupa  Montrouge,  Meudon ,  Vanves  et  Issy. 
Plusieurs  généraux  vinrent  lui  offrir  le  comman- 
dement de  l'armée.  Il  refusa.  La  cliambre  lui 
vota  des  remerciements;  mais  à  peine  l'armée, 
qu'il  n'abandonna  pas,  fut-elle  derrière  la  Loire 
et  Louis  XVIU  de  retour,  qu'il  fut  proscrit  (24 
juill.  1815).  Il  s'embarqua  pour  les  États- UniA. 
L'ordonnance  du  K'  décembre  18i9  mit  fin  à 
son  exil.  Il  fut  rétabli  sur  le  cadre  de  disponi- 
lulité  des  officiers  généraux,  le  !«'  avril  1820,  et 
prit  sa  retraite  le  1er  janvier  1925.  Depuis  cette 
époque  il  vécut  dans  la  retraite.  Son  nom  est 
Inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Le  fils  unique  de  Vandamme  est  mort  fort 
jeune.  Le  seul  héritier  de  son  nom  est  un  de  ses 
petits-neveux,  qui  au  nom  de  Deswarles  vient 
d'obtenir  l'autorisation  de  joindre  celui  de  Van- 
damme et  qui  est  officier  dans  l'armée  française. 

Vandamme,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  n'a  pas  laissé 
de  Mémoires,  mais  une  curieuse  correspondance 
qui,  selon  toute  apparence,  verra  sous  peu  le 
jour.  A.  DO  Casse. 

ThUfTê,  HUt.  d«  la  revoie  et  UM.  du  Consulat  et  4e 
rmnpire.  -  .fominl,  rtêpoiU.HmiUt.  de  Napoléon.  - 
VaadoDCourt ,  Camp,  «te  1814  et  de  1811.  —  RatniieCDttc 
de),  JfdMotrcc.  —  raste$  de  la  iségion  d^konneur, 
t.  IV. .-  t,eben  in  dieCe/angenêcka/t  gerathenen  fran*. 
Gêner,  Vandamme  i  Leipzig  (1811),  io-S*.  *  Dœumentt 
particutiert. 

TAN  DBN  BOSCH.   Votf.  B08CH. 

▼  ANDBRAfllTS.  VOff,  Ah  (VâN  DER). 

TANDBBBOUBG  (Martin- Marie -Charles 
HE  BouDENs,  vicomte  de),  littérateur  français,  né 
à  Saintes,  le  8  juillet  1765,  mort  le  16  novembre 
1827.  Appartenant  à  une  famille  noble  originaire 
de  la  Flandre  autrichienne,  et  fils  d'un  capitaine 
d^infanterie,  il  fut  élevé  dans  les  écoles  militaires 
d'Effiat  et  de  Paris.  Sous-lieutenant  en  1781 ,  il 
quitta  l'armée  pour  s'enrôler  dans  la  marine 
(1782),  et  parvint  en  1788  au  gradede  lieutenant 
de  vaisseau.  N'ayant  pas  voulu  adhérer  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  émigra  le  24  septembre 
1793,  se  réfugia  en  Allemagne ,  et  se  lia  parti- 
culièrement  avec  Fr.-H«  Jacobi,  puis  avec  M.  de 
Stolberg,  l'illustre  poète  danois.  Celui-ci  lui  fit 
obtenir  dans  les  Antilles  danoises  une  mission 
qu'il  remplit  avec  tact  et  sagesse,  et  qui  lui  valut 
la  reconnaissance  de  plusieurs  riches  négociants 
dont  il  avait  eHIcacemept  sontenii  les  intérêts.  Il 


revint  dans  le  Holstein  (juia  1800),  et  y  < 
Quatremère  de  Quincy.  De  retour  eo  Franee,  co 
1802,  il  s'y  livra  tout  entier  i  des  traTaux  lilfé- 
raires  et  philologiques,  pour  lesquels  il  mit  à 
profit  les  connaissances  qu'il  avait  acqaiies  de  la 
langue  et  de  l'érudition  allemandes.  Eo  1814  il 
remplaça  Mercier  à  l'Institut.  En  1815  il  Ait 
nommé  censeur.  L'événement  le  plus  important 
de  la  vie  littéraire  de  Vanderbourg  est  rappari- 
tion  des  Poésies  de  CloiUde  de  SurvUie^  dost 
il  fut  le  premier  éditeur  (Paris,  1803,  m-tT). 
Quoiqu'il  assurât  tenir  le  manoscrit  des  liérilien 
du  marquis  de  Sorville  et  qu'il  eût  fait  précéder 
le  livre  d'une  vie  détaillée  de  l'auteur,  leF  plus 
érudits  parmi  les  lettrés  contestèrent  l'authei»- 
tidté  de  ces  poésies.  Aaynooard  et  Dannon  n'y 
virent  qu'une  imitation  moderne  des  cravres  do 
moyen  Age,  qu'il  fallait  probablement  attribuer  à 
l'éditeur.  Plus  récemment,  MM.  Sainte-Beuve  et 
Villemain  ont  cru  à  une  fraude.  Peut-ètre  faut-il 
conclure  avec  Vanderbourg  que  ce  recaeU  est 
«  un  excellent  tableau  original  retouché  par  des 
mains  habiles  ».  Mais  quelles  sont  ces  mains 
habiles?  Celles  du  nnarquis  de  Sarville,  ou  cellrs 
de  l'éditeur  lui-même?  C'est  un  problème  qu'il 
n'est  pas  encore  possible  de  résoudre  {909.  Scr 
ville).  Les  écrits  de  Vanderbourg,  presque  tous 
relatifs  à  la  philol(ii;ie,  n'ont  pas  été  réonia;  ils 
sont  disséminés  dans  les  Archives  lUtéraires 
de  VHurope,  le  Publicisle  (lft0M8t0).  le 
Mercure  étranger,  le  Journal  des  SavatUs , 
depuis  1816,  les  Annales  de  la  liUérature  et 
des  arts,  depuis  1820,  etc.  Il  a  donné  aux  Mé- 
moires de  VAcad,  des  inscr,,  2e  série,  t  VU  : 
Notice  sur  la  philosophie  de  Kant;  ùbser* 
valions  sur  les  fables  récemment  publiées  à 
Naples  et  attribuées  à  Phèdre.  On  a  encore  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Waldemar,  par 
J.-H.  Jacobi  (1796,  2  vol.  in- 12  ),  Du  Laocoon, 
par  Lessing  (1802,  in-8*).  Voyage  en  Italie^ 
par  Meyer  (1802,  in-8*).  Craies  et  Sippargue^ 
par  Wieland  (1818,  2  vol.  in-8**).  Odes  d:* Ho- 
race, en  vers  (1812-13, 2  vol.  ^1-8**},  travail  es- 
timé malgré  la  sécheresse  de  la  versification. 

Dtunou,  Notice,  daos  les  Mtém.  de  VAtoA.  dee  iiuer^ 
t.  XIV.  i**  parUc.  -:  Raynonard,  dans  le  Journal  da 
SaoantSt  JuUI.  iSl4.  —  Ralngoet,  Biogr.  eaintongeaise. 

VAXDBBBUBCH  ( Emile- Louis),  Uftérateur 
français,  né  le  30  septembre  1794,  k  Paris,  où  il 
est  mort,  eu  mars  1862.  Il  professa  d'abonl 
l'histoire,  mais  il  ne  tarda  pas  à  céder  au  pAi 
qui  le  portait  à  travailler  pour  le  théâtre,  et  y 
donna  son  premier  ouvrage.  Brelan  de  Gascons, 
à  vingt-deux  ans  (1816).  Depuis  lors,  il  ne  cessa 
de  faire  jouer  sur  les  scènes  de  genre,  soit  seul, 
soit  en  collaboration,  un  grand  nombre  de  pièces, 
qui  réussirent  presque  toutes  par  une  gaieté  de 
bonne  aloi,  unie  à  nne  mvention  facile,  et  surtout 
par  l'a -propos.  Il  aborda  nne  fois  le  Théâtre- 
Français,  avec  le  drame  de  Jacques  II  (1835); 
son  Insuccès  le  ramena  bien  vite  au  vaudeville, 
qui  était  sa  véritable  voie.  Ses  pièces  sont  trop 
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DorobreiUM  pour  6tre  toutes  citées.  Les  princi" 
pales  sont  :  IJe  Procèif  ou  Racine  conciliateur 
(I822>,  Jean  de  Calais  (1837),  Cotillon  Ut, 
ou  Louis  XV  chez  M'm  Dubarry  (1831),  TA- 
voué  et  le  Normand  (1837),  Quatre-oingt  dix- 
neuf  moutons  et  un  Champenois  {\^3S),  VÉ- 
lève  de  Saumur  (1839),  une  Piuit  au  Louvre , 
draine  (1848),  le  Sanglier  des  Ardennes,  drame 
(1854),  le  Sergent  Frédéric,  vaudeTille  en  5 
actes  (1855).  11  a  fait  en  collaboration  a?ec  Etienne, 
rOncle  en  tutelle  (1838);  avec  F.  Langl<^,  le 
Tailleur  et  la  fée  (1831),  et  le  Catnarade  de 
lit  (1833);  afcc  Brunswick,  le  Cadet  de  fa- 
mille (1833),  et  la  Loterie  à  la  mode  (1836); 
avec  Bayard,  un  Premier  amour  (1834),  les 
Deux  Créoles (iS^à),  leGamin  de  PaHj(  1836), 
un  Oiseau  de  passage  (1849),  etc.;  avec  Siroon- 
nin,  les  Hommes  de  quinze  ans  et  le  Mar^ 
chand  de  chansons  (1837)  ;  avec  Scribe,  Cler- 
mont  (1838);  avec  Dupeuly,  la  Dame  de  la 
halle  (1838),  etc.  Il  a  encore  eu  pour  collabo- 
rateurs Anicet-Bourgeois,  Bouiily,  Brazier,  Car- 
mouclie,  de  Courcy,  Destorges,  De^augiers, 
Henry,  de  Leuven,  Mélesville,  Théaulon,  Varin, 
de  Villeneuve,  etc. 

Vanderboch  a  publié  en  dehors  de  la  scène  : 
Louis  XI  et  Louis  X  VIII,  envers;  Paris,  18î4, 
ÎQ.g*;  _  (avec  Loève-Veimars)  Résumé  de 
r histoire  du  monde;  Paris,  1824,  in-18;  — 
Le  Petit  neveu  de  Berquin,  théâtre  d'éduca- 
tion ;  Paris,  1825,  2  vol.  in.l2;  —  ÊpUre  à 
Walter  Scott;  Paris,  1826,  in-8*;  -  V Épingle 
noire, épisode  de  1816;  Paris,  1829, 4  vol.in-12; 
—  Le  Vieil  Écossais,  souvenirs  ;  Paris,  1832, 
ln-12;  —  Les  Plébéiennes,  chansons;  Paris, 
1832,  in-18;  —  le  Roi  Margot,  épisode  de  la 
fin  du  quinzième  siècle;  Paris,  1835,  2  vol. 
in.80;  _  le  Curé  de  Salbris,  ou  le  Fénelon 
de  village;  Paris,  1838,  in-l2;—  Mémorial 
français;  Paris,  1 855-56;  2  vol.  in-8"  :  histoire 
des  années  1854  et  1855,  rédigée  en  collabora- 
tion avec  Charles  Brainne;  —  L*Oréa;i ,  ora- 
torio; 1857;  —  VAimoire  de/er,  Zizi,  Zozo 
et  Zaza,  te  Panier  à  salade,  la  Maison  maU' 
dite,  le  Général  Polichinelle,  romans,  etc. 

Vapcreao,  DM.  des  contetnp-  —  Quérard  ,  france 
littér.  —  Llttér.  française  contetnp. 

TAIf  DKE  BVnCH.  Votf.  BURCB. 

Tâ?l  DBR  CâPELLBN.  Voy.  CaPFXLE?!. 

TAIf  DER  DOBS.  Votf.  DoBS  et  DoUSA, 

TAIf  DBR  GOBS.  Voy.  GOES. 

TAIf  DBR  HABR.  Voy.  HaeA. 

▼  AN  DER  HAGBX.    Voy,   HaGEN. 

TAN  DBR  HBLST.  Voy,  Helst. 

TAN  DBR  HBTDBN.   Voy,  Heyde?!. 

TAN  DER  LINDEN.  Voy,  LlNDE!«. 

TAN  DBR  LINT.  Voy,  LiNT. 

TAN  DBR  HBBR.   Voy.  Mebr. 

TAN  DBR  MRRSCn.  Voy,  MeRSCU. 

TAN  DBR  MBULRN.    Voy,  Meulen. 

TANDBRMONDB  (Charles-Augustin),  mé- 
decin français,  né  i  Macao,  le  18  juin  1727,  mort 
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à  Paris,  le  28  mai  1762.  Son  père,  Jacques* 
François,  né  à  Landrecies  (Flandre  française), 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Reims, 
était  parti  en  1720  pour  Macao,  où  il  exerça  Tart 
de  guérir.  Devenu  veuf  en  1731,  il  revint  en 
France,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Le  jeune 
Augustin  termina  ses  classes  mus  la  direction 
de  l'abbé  Batteux,  étudia  la  médecine,  devint 
docteur  en  1748,  professa  la  chirurgie  aux  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  et  fut  nommé  censeur 
royal  en  1757. 11  était  plein  d'humanité  et  soignait 
les  pauvres  avec  le  même  dévouement  que  les 
riches.  On  a  de  lui  :  Sssai  sur  ta  manière  de 
perfectionner  Pespèee  humaine;  Paris,  1756, 
2  vol.  in- 12  :  Tauteur  y  développe  une  idée  alors 
nouvelle,  celle  du  croisement  des  races  pour  la 
perrection  de  Tespèce  humaine,  comme  pour 
celle  des  animaux;  —  Dictionnaire  portatif 
de  santé,  par  MM.  L,  et  de  S.;  Paris,  1759, 
2  vol.  ln-8*;  4«  édit,  ibid.,  1771,  2  vol.in-8«  : 
il  n^avoua  qu'à  ses  plus  intimes  amis  que  cet 
ouvrage  était  de  lui.  Au  moment  de  sa  mort,  il 
rédigeait,  depuis  janvier  1756,  le  Journal  gé- 
néral de  médecine,  qui  fut  continué  par  Roux, 
Dumangtn,  Bâcher,  etc.  Il  a  trad.  de  l'italien  et 
annoté  une  Dissert,  sur  une  maladie  de  la 
peau  (Paris,  1755,  in-12),  par  Curzio. 
Son  Étoçe,  daa*  le  t.  STII  du  Journal  de  médecine. 
TANDBRMONDB  {N....),  mathématicien, 
cousin  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  1"^  janvier  1796.  Élève  de  Fontaine 
et  de  Dionis  du  Séjour,  il  fut  mis  par  ses  maîtres 
en  rapport  avec  les  plus  célèbres  géomètres  de  l'é- 
poque, et  se  montra  digne  de  venir  s'asseoir  à  côté 
d'eux  dans  l'Académie  des  sciences,  où  il  entra 
en  1771.  Cette  distinction  lui  fut  surtout  accor- 
dée à  cause  de  son  beau  travail  Sur  la  résolu- 
tion des  équatipns ,  qui  fut  immédiatement  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  V Académie.  C'est 
dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  autres  travaux  de  Vandermonde.  Le  pro- 
blème du  cavalier  (1)  reçut  de  lui  une  solution 
élégante.  Il  est  l'auteur  de  l'ingénieuse  théorie 
des  pitissanees  du  second  ordre  (ibid.,  1772), 
reproduite  par  Arbogast  sous  le  nom  de  facto- 
rielles.  Il  tif  tira,  entre  autres  conséquences,  une 
belle  expression  transcendante  du  rapport  de  la 
circonférence  au  diamètre.  Vandermonde,  qui 
s'était  aussi  occupé  avec  succès  de  la  théorie  des 
accords ,  encourut  avec  Monge  et  Berthollet  à 
la  publication  de  VAvis  aux  ouvriers  sur  la  fa- 
brication de  racier,  composé,  en  1793,  par 

(I)  M  Ce  problème,  dit  Ucfpéde,  ne  eonaistalt,  pour  le 
TQlgalrc,  qu'à  trouver  U  maolère  de  (aire  parcourir  au 
cavalier  du  Jeu  des  écbre»  toutes  Ira  casea  de  l'échl^nler 
•ans  paMcr  deux  foto  par  la  même  ;  maU  pour  le  profond 
géomètre  «a  réwluUon  devait  tracer  la  mute  que  doit 
•oivre  tout  corps  dont  la  marehe  est  soumise  à  nn« 
loi  connue,  pour  passer,  en  se  conformant  à  des  con- 
ditions Imposées,  par  loos  les  points  disposés  sur  on 
espace  dans  un  ordre  déterminé.  Vandemonde  s'était 
partieutièranent  attaché  S  trouver  pour  cette  espéoe 
d'analyse  une  noUUon  simple  et  propre  à  nmén  ks 
\  calculs  plus  aisés  i  faire...  » 
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oi-dre  (le  la  Cpnrentioii  Successeur  de  Vaucan- 
6on  dans  \a.  direction  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  il  Ait,  en  1795,  nommé  professeur 
d'économie  politique  à  TÊcole  normale.  Celte 
même  année  vit  organiser  rinstitut,  et  il  y  reprit 
la  place  quMl  avait  occupée  à  l'ancienne  Acadé- 
mie des  sciences.  Il  mourut  à  la  suite  d'un  cra- 
chement de  sang.  11  était  d'ailleurs  épuisé  par 
les  privations  qu'il  avait  supportées  pendant  les 
années  précédentes  :  n'ayant  aucune  fortune 
personnelle,  il  s'était  vu  dénué  de  toute  res- 
source pendant  ces  époques  difficiles.  Mais  son 
attachement  aux  principes  de  la  révolution  n'en 
avait  pus  souffei  t.  Attachement  bien  désintéressé, 
qui  n'a  attiré  jusqu'à  ce  jour  sur  le  nom  de  Van- 
dermonde  que  les  injures  d'une  aveugle  réaction. 

K.  MEK LIEUX. 
Montada,  Uist.  des  math.  —  Lacépède,  Notice  sur  la 
vi6  et  les  ouvrages  d»  fandêrmonde^  lue  le  IS  genuinal 
an  IV  à  t'iMUiuU  —  Rabbe,  Biogr.  univ,  des  eontewip. 
—  Blonlfcrrlcr,  Dict.  des  mathém.  —  Këtit,  Biogr.  univ. 
des  musiciens. 

VAN    DKR   NBBli.  VotJ.  NCER. 

TAN    DER  NOOT.  Voy,  NOOT. 

VAN    l>RR    ITLFT.  Voy.  UlFT. 

VAN  DKR  WBRF.  Voy.   Wekf. 

VAN  DŒVKRKN.  VOy.  DOEVEREN. 

VAN   DYCK.  Voy.  DyCK. 

VANB  {Henry,  baron),  homme  d*État  an- 
glais, né  le  18  février  1589,  dans  le  Kent,  mort 
à  Raby-Castle,  à  la  fin  de  1654  Originaire  d*une 
famille  dont  le  nom  s'était  écrit  tour  à  tour 
Vane  et  Fane,  il  fut  fait  chevalier  par  Jacques  l*' 
(IGii),  et  entra  au  parlement  pour  la  ville  de 
Cariisle;  il  se  fit  remarquer  par  ses  opinions 
royalistes,  qui  lui  valurent  la  charge  de  trésorier 
du  jeime  prince  de  Galles.  A  l'avènement  de 
celui-ci  au  trône ,  sous  le  nom  de  Charies  1" 
(1625),  il  devint  membre  du  conseil  privé,  et  fut 
chargé  <Ie  plusieurs  ambassades  importantes. 
Poussé  par  le  parti  de  la  reine,  il  fut  nommé 
secrétaire  d*Élat  au  moment  où  Strafford  était 
rappelé  dUrlande  (juillet  1639).  Mais  bientôt 
un  antagonisme  profond  entre  ses  vues  poli- 
tiques et  celles  de  ce  dernier  et,  plus  que  cela, 
une  rivalité  d'influence  près  du  monarque  ne 
tardèrent  pas  à  le  jeter  dans  les  rangs  de  l'op- 
position. Dépouillé  alors  de  tons  ses  emplois, 
Vane  prit  une  grande  part  à  la  tragique  catas- 
trophe de  Strafford,  et  put  être  soupçonné,  quoi- 
que suns  aucun  fondement,  de  n'avoir  pas  été 
étranger  aux  événements  qui  précipitèrent  la 
ruine  de  Charles  I^r.  La  sollicitude  du  parlement 
rebelle,  qui  mit  au  nombi*e  de  ses  griefs  la  dis- 
grâce de  Vane,  et  qui  força  le  roi  à  le  nommer 
baron,  contribua  surtout  à  accréditer  ces  bruits 
dont  Clarendon  s'est  fait  l'interprète.  La  vérité 
est  que  Vane  s'était  retiré  avec  sa  famille  à 
Rahy-Caslle  avant  le  jugement  de  Charles  Kr  et 
qu'il  n'exerça  aacune  inflnence  sur  l'issue  du 
procès. 

Cla  rendu  D,  Memoirs. 

VAKB(Sir  ffenry),  fiUalué  du  pii*cédent, 


né  «n  1612,  décapité,  le  14  juin  1662,  A  Lon- 
dres. Ses  premières  années  furent  aventareus^ 
Déjà  connu  à  Hécote  de  Westminster  et  A  Tuni- 
versité  d'Oxford,  où  il  étudia,  par  ses  o|NDiofis 
républicaines ,  ce  fut  sans  doute  à  Genève ,  od 
il  s'arrêta  après  avèir  visité  la  France,  qo'il  prit 
cette  haine  pour  l'Église  anglicane  qu  il  manifesta 
dès  son  retour  en  Angleterre.  Plein  d'cnlliou- 
siasme  pour  la  réforme  religieuse  qu'il  entre- 
voyait, il  résolut  d'aller  en  tenter  l'essai  i  la  nou- 
velle-Angleterre (1635).  Élu  pour  président  par 
les  habitants  du  Massachusetts,  il  alarma  si 
bien  les  esprits  par  ses  audaces  religiensfes  et 
la  faveur  qu'il  accorda  aux  doctrtaefi  antino- 
miennes,  qu'il  se  vit  forcé,  en  1636,  d'abandonner 
le  pays.  Sa  nomination  aux  fonctions  de  tréso- 
rier de  la  marine  et  le  titre  de  clievalier  (1640) 
semblaient  l'avoir  rapproché  de  la  cour,  lorsque 
la  querelle  de  son  père  avec  Slrafford,  qall  em- 
brassa avec  sa  fougue  habituelle,  le  jeta  dans 
l'opposition  la  plus  vive.  Dans  la  chambre  des 
commuiies,  où  il  venait  d'être  admis,  il  se  joignit 
à  Pym  et  aux  amis  de  celui-ci  pour  dénoncer 
Strafford,  puis  l'archevêque  Laud.  En  1648  il 
fut  an  nombre  des  commissaires  envoyés  en 
Ecosse  pour  former  alliance  avec  le  Covenanf. 
Son  rôle  fut  celui  d'un  théoricien  religieux  et 
politique  plutôt  que  celui  d'un  chef  de  parti  et 
d*un  homme  d'État,  et  sur  ce  point  il  faut 
rendre  justice  à  la  fermeté  et  à  la  siacérité  de 
ses  opinions.  Entré  au  conseil  d'État  en  1649, 
il  y  demeura  jusqu'à  la  dissolution  do  parlement 
par  Cromwell,  en  1653  (1).  Lorsque  Cromwell, 
dans  le  dessein  de  rétablir  la  monarchie  à  son 
profit,  eut  publié  la  proclamation  du  14  mais 
1C56,  par  laquelle  il  ordonnait  trois  jours  de 
jeûne  pour  invoquer  sur  son  gouvernement  le 
secours  d'en  haut,  l'alarme  fut  grande  parmi  les 
républicains.  Vane  ne  se  méprit  pas  sur  les  Tues 
du  Protecteur.  De  sa  retraite  favorite  de  Bei- 
leau,  dans  le  comté  de  Lincoln,  où  il  vivait  de- 
puis rétablissement  du  protectorat,  il  publia  on 
pamphlet  (2)  intitulé  :  Question  de  çuérison 
proposée  et  résolue.  Cet  opuscule,  qui  était  ua 
e\|)osé  clair  et  vigoureux  des  prindpes  essea- 
tiels  du  gouvernement  républicain,  produisit  une 
grande  sensation  et  alarma  Cromwell.  Sommé 
de  comparaître  devant  le  conseil  d*État  sous 
l'accusation  de  désafTection ,  il  refusa  péremp- 
toirement de  s'engager  à  ne  rien  entreprendre 
contre  un  gouvernement  «<  qui  marchait  sur  les 
traces  du  feu  roi  et  jetait  dans  la  disgrâce  les 
amis  des  lois  et  des  libertés  du  pays  ».  Il  paya 
cet  acte  de  franchise  à\m  emprisonnement  de 


(1)  Cett  daim  cette  séance  célèbre  que  CronweU,4al 
avait  loujottr»  rencontré  dani  Henry  Vane  l'advenirin  le 
pins  inébranlable  de  «ea  desseins  amMlicax,  et  qal  iTaU- 
Icura  cherchatl  i  en  Imposer  par  de  (rroaaières  to]«re* 
prodiguées  au\  députés  qu*ll  chassait .  le  tralU,  ea  le 
saisissant  par  «ton  manteau,  de  fourbe  et  de  jongtenr  (a 
Juggling  feilow). 

(î)  tel  cent  se  trouve  dans  les  Sûmerf  rroetf,  t  VU 
p.  tos-sis. 
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quatre  mois  dans  Tlle  de  Wigbt  (  sept.  1656- 
janv.  1657  ).  Hostile  angoaTernemenlépliéinère 
de  Richard  Cromwell  corome  o  celui  de  son  père, 
il  fut  élu  député  du  Hampstiire,  et  s'associa  aux 
projets  qui  tendaient  à  substituer  la  république 
au  protectorat.  Le  long  parlement  rétabli,  après 
Tabdication  de  Richard  ({659),  semUa  un  mo- 
ment amener  le  triomphe  de  ce  parti,  et  Vane 
fut  porté  au  comité  de  sûreté,  et  au  conseil 
d  État,  dont  il  devint  même  président.  Sa  non- 
Telle  élévation  fut  de  courte  durée  :  écarté  bien- 
tôt par  son  propre  parti,  sans  doute  moins  ferme 
que  lui  dans  ses  opinions  républicaines ,  il  avail 
été  confiné  dans  sa  terre  de  Raby-Oastle,  avant 
même  que  la  restauration  fût  accomplie.  La 
déclaration  de  Charles  If,  qui  n'exceptait  que 
les  régicides  de  Tamnistie  générale,  semblaK 
mettre  Vane  à  i'at>ri  de  toute  poursuite.  Il  fut 
pourtant  excepté  de  la  grAoe  royale,  et,  malgré 
une  adresse  favorable  des  deux  chambres,  arrêté 
et  enfermé  dans  la  Tour  (juillet  1660).  Une  in- 
surrection de  ses  amis  politiques,  qui  s'inti- 
tYilaient  les  hommes  de  la  cinguièrne  monaV' 
c/^ie  (janv.  tô6t},  mofivadenoîivelles  rigueurs 
contra  lui.  Conduit  dans  i'Ile  de  Scilly,  il  n'en 
fut  rappelé  que  pour  voir  commencer  son  procès, 
auquel  le  parlement,  bien  changé  à  son  égard , 
venait  de  consentir.  Prévenu  du  erime  de  haute 
trahison  par  l'acte  d'accusation  du  2  jnin  1662, 
il  se  défendit  avec  autant  de  courage  que  d'élo- 
quence. Le  6,  le  jury  rendit  un  verdict  qui  le 
condamnait  à  être  pendu  à  Tyburn.  On  crut  lui 
faire  grftce  en  le  décapitant ,  le  14  juillet,  dans 
ta  Tour.  Les  tambours  placés  près  de  l'éeha- 
faud  t'ayant  empêché  d'adresser  la  parole  aux 
assistants,  comme  il  le  voulait,  il  fit  religieuse- 
ment ses  prières,  et  se  livra  ensuite  à  l'exécu- 
teur avec  un  calme  admirable. 

C'est  surtout  comme  réformateur  religieux 
qoe  Vane  a  marqué  parmi  ses  contemporains  et 
a  influé  sur  eux.  Chef  de  nouveaux  dissidents 
que  Baxter  appelle,  de  son  nom,  vantsts,  et 
Bu  met  seekers  { cherehenrs) ,  il  prêchait  une 
religion  toute  négative,  dont  le  point  principal  était 
de  s'éloigner  de  toutes  les  formes  reçues  et  d'at* 
tendre  tout  de  Thispiration  divine.  Mais  nulle 
part  mieux  qoe  dans  les  titres  même  de  ses 
écrits  ne  se  manifeste  Toriginalité  de  ses  opi- 
nions religieuses.  En  voici  la  liste  :  A  healing 
question f  propounded  and  re^o/i'ecf;  Londres, 
1656,  in-4<»  :  c'est  le  pamfihlet  qui  motiva  son 
emprisonnement;  —  The  Retïred  man's  mé- 
ditations,  or  ihe  Mystery  and  power  ofgod- 
Hness  forlh  in  the  living  world;  Londres, 
1656,  in-4^  :  livre  singulier  où  ,au  milieu  de  grandes 
obscurités,  il  traite  de  la  création,  de  la  nature  et 
de  la  mission  des  anges,  de  Tarbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  de  la  chute  de  l'homme,  et 
enfin  du  règne  du  Christ  delà  millième  année; 
—  Of  the  Love  ofGod  andttnion  with  God; 
Londres,  1657,  in-4**;  —  An  Epîstle gênerai  (o 
Ihc  inystical  bodij  of  Chris!  en  earfh  ;  Lon- 


dres, 1662,  iD-4'»;  —  The  Face  of  the  limes , 
tohereby  is  hriefiy  discovered,.,.  the  rise,  pro' 
gresst  and  issue,  of  the  enmity  and  contest 
between  the  seed'ofthe  woman  and  the  seed 
of  the  serpent,  to  the  final  breakiny  of  the 
serpenCs  head^to  the  total  and  irrecoverable 
ruin  of  monarchies  of  the  World;  Londres, 
1662,  in-4';  —  The  People*s  cause  stated,  mé- 
ditations; Londres,  1662,  in-4<>  :  ouvrage  com- 
posé durant  ia  captivité  de  Vane,  et  imprimé  à 
la  suite  de  son  procès. 

The  tife  and  death  o/  H,  VaM;  Und.,  168S,  ln.«". 
—  Ludlow,  Clarondon.  Mamoirs.  -'  Vane,  Speechet,  god> 
êcnéê  en  mss.  au  Brttish  muséum.  ~  Whttelocke,  Trial 
o/  tir  H.  Fané.  ^  S^te  triatg,  t  11.  -  fitrch .  Utei, 
"  Neal,  BUUof  l^tUf-Ençland.  -  Cnlzot,  Récdut. 
âk  Angleterre, 

VAif  BTCK.  Voy,  £ycx. 

VAN  tiOYEN.    Voy.  GOYEN. 

TAir    HBLMONT.    Voy.  HfiLltLONT. 

VAN   HŒCK.  Voy,  HOEGA. 

VANHOVB  (Mme).  Voy,  Talma, 

VAN    HUCTBNBITEGH.    Vùy.  HUCTËNBURGH. 

VAN  UULTBM.    Voy,  HULTEM. 

VAN    HUYStJM.    Voy.   HUYSUîl. 

VANIBBB  {Jacques) y  poète  latin  moderne, 
né  à  Causses,  près  de  Béziers,  le  9  mars  1664, 
mort  à  Toulouse,  le  22  août  1739.  C'est  au 
sein  d'une  famille  moitié  noble  moitié  campa- 
gnarde, et  où  étaient  honorés  et  même  «quelque 
peu  pratiqués  les  travaux  rustiques,  que  naquit 
celui  qu'on  devait  surnommer  le  Virgile  de  la 
France.  Élevé  au  collège  des  jésuites  de  Bézier^, 
il  est  à  remarquer  qu'il  manifesta  d'abord  une 
vive  répugnance  pour  la  poésie  latine»  et  qu'il 
fallut  les  pressants  conseils  du  P.  Joubert,  alors 
régent,  pour  l'aider  à  triompher  d'obstacles  qu'il 
avait  crus  insurmontables.  Reçu  dans  la  Société, 
en  1680,  il  alla  faire  $a  philosophie  au  collège 
de  Tournon.  C'est  là  qu'à  Tàfte  de  dix-neuf  ans 
il  révéla  son  talent  remarquable  pour  la  poésie 
en  publiant  on  petit  poème  sur  les  étangs  (Sta- 
gna), Appelé  successivement  à  professer  à  Tou- 
louse et  à  Montpellier,  il  y  mit  au  jour  d'autres 
poèmes,  Columbaria,  Vitis,  Olus,  aimables 
compositions  où  les  travaux  des  champs  étaient 
peints  avec  autant  de  sentiment  que  de  bonheur 
d^expression,  et  qui  firent  dire  alors  à  Santeul 
<(  que  ce  nouveau  venu  avait  dérangé  tous  les 
poètes  latins  modernes  sur  le  Parnasse.  »  En- 
couragé dans  cette  voie,  où  il  avait  si  brillamment 
débuté,  par  Lamoignon  de  Bas  ville  et  par  Flécbier, 
il  conçut  la  pensée  de  fondre  et  de  développer 
les  précédents  morceaux  dans  un  ouvrage  plus 
vaste  sous  le  titre  de  Prxdium  rusticum.  Les 
fonctions  d'écrivain  au  collège  de  Toulouse,  qu'il 
obtint  après  six  années  passées  dans  la  direction 
de  la  maison  des  pensionnaires ,  lui  permirent 
de  poursuivre  plus  librement  l'achèvement  de 
celte  œuvre,  qui  parut  en  1707.  Dans  l'inter- 
valle il  s^était  essayé  duns  le  genre  héroïque  en 
travaillant  à  un  poème  sur  saint  François  Xa- 
vier; mais  il  en  fut  détourné  par  les  conseils  de 
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son  émule  poéliqae  le  P.  de  La  Rue.  Appelé  à 
Paris,  en  1730,  pour  y  poursuivre  un  procès  au 
sujet  du  legs  que  sou  ami  M.  de  La  Bercbère, 
archevêque  de  Narboune,  avait  fait  de  sa  bibiio- 
tlièque  aux  jésuites  de  Toulouse,  Vanlère  y  reçut 
de  Téritables  ovations  littéraires.  Sans  parler  du 
P.  Porée,  disant  i  des  élèves  du  colK^ge  Louis- 
le'Grand  :  «  Venez  voir  le  plus  grand  poète  de 
nos  jours  ;  »  sa  visite  i  la  bibliothèque  royale 
fut  consignée  sur  les  registres  de  cet  établisse- 
ment, et  Titon  du  Tillet  fit  exécuter  en  son 
honneur  un  médaillon  avec  cette  légende  :  Dt' 
Ucix  et  rurls  opes.  Toute  celte  gloire»  non 
plus  qu'une  ode  que  Yanière  avait  adressée  au 
cardinal  de  Fleury,  ne  porenC  cependant  lui  faire 
gagner  le  procès  pour  lequel  il  était  venu  solli- 
citer, et  il  retourna  à  Toulouse,  qu'il  ne  devait 
plus  quitter.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  tant 
à  la  composition  d'un  Diclionarium  poetieum 
(  Lyon,  1710, 1732, 1740,  in-4*) ,  qu'à  celle  d'un 
grand  dicttonnaire  français-latin ,  qui  devait  for- 
mer 0  vol.  in-fol.  ;  il  avait  obtenu  pour  ce 
travail  une  pension  du  roi,  mais  il  ne  put  l'a- 
chever, et  il  est  resté  inédit,  malgré  les  soins 
de  9on  élève  le  P.  Lombard,  chargé  après  lui  de 
le  terminer.  Il  mounit  âgé  de  soixante-seize  ans, 
après  une  courte  maladie.  Un  des  derniers  venus 
parmi  ces  poètes  latins  nnodemea,  les  Santeul , 
les  Rapm,  les  de  La  Rue,  qui  forment  toute  une 
littérature  à  part, qui  eut,  elle  aussi,  comme  les 
lettres  françaises,  son  apogée  au  temps  d<^ 
Louis  XIV,  le  P.  Vanière  est  peut-être  cehii  qui 
a  encore  le  plus  de  lecteurs ,  grâce  à  son  Prx* 
dium  ituticum ,  où  les  connaissances  tedini- 
ques  se  mêlent  heureusement  à  un  vrai  senti- 
ment poétique.  Divisé  en  seize  clients,  et  dédié  à 
Lamoignon  de  Basville,  ce  poème  traite  succes- 
sivement des  troupeaux,  des  arbres,  de  la  basse* 
cour,  des  abeilles,  de  la  garenne,  du  parc,  en 
mêlant  à  des  descriptions  toujours  agréables  et 
précises  quelques  épisodes  qu'on  regarde  comme 
la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage,  k  La  fécon- 
dité de  l'expression,  dit  A.  Barbier,  l'Iiarmonie 
des  vues,  l'aménité  des  descriptions,  la  multi- 
tude des  images  et  la  douceur  du  style ,  sont  en 
loi  particulièrement  remarquables.  «»  Publié 
d'abord  en  X  livres,  Paris,  1707,  in-12,  puis 
en  XVI,  ibid.,  1730,  in-12,  ce  poémea  été  réimpr. 
h  Paris,  1746,  1756,  1758,  in-12,  et  1774,  1786, 
in- 12  (  par  les  soins  deCapperonnter) ,  et  1817, 
1829,  in-12  ;  il  a  été  trad.  trois  fois  en  français, 
par  Berland  d'Halouvry,  {Économie  rurale  y 
Paris,  1756,  2  vol.  in-12),  par  Ant.  Le  Camus 
dans  le  Journal  économique  (1755-56),  et  en 
vers  par  Roui  bac  de  Clueaud  (Limoges,  1779« 
in-6o);  le  chant  consacré  aux  abeilles  a' été 
imité  en  anglais,  en  1799,  par  Arthur Murphy, 
qui  en  fit  un  thème  de  considérations  politiques 
Les  autres  poésies  de  Vanière  (  Opuscula  ;  Pa- 
ris, 1730, 1746,  in-12)  contiennent  en  particulier 
neuf  églogoes  sur  l'amitié.  E.  A. 

U  p.  UmtMrd ,  ru  du  P.  riniMr»,  ft.  t.,  ITM^  la-» 


—  Jf^ai.  deTréwna,  nov.  int.  -  Mortrt,  Grand  Diri. 
kUt,  -  MonUlant-Boogleiu,  Smutemi*  o»  te  PoétU  lor 
tkne  sous  i/mls  XIF. 

YA!fi!ii(  £tfct/to)  (1),  philosophe  italien,  né 
en  1584,  à  Taurisano  (Terre  d'Otrante),  mort  le 
19  février  1619,  à  Toulouse.  Son  père,  Giovan- 
Battisla,  était  fermier  ou  intemlant  de  Francesoo 
de  Castro ,  duc  de  Taurisano  et  vioà-roi  de  Na- 
ples;  sa  mère  se  nommait  Béatrix  Lopez  de 
19oguera.  Il  apprit  à  Rome  la  philosophie  et  U 
théologie,  et  en  continua  l'étude  à  Naples,  en  y 
joignant  la  physique,  l'astronomie  et  un  peu  de 
médecine  ;  il  s'appliqua  aussi  au  droit  cîTil  en 
même  temps  qu'au  droit  canon.  A>ant  quitté 
Naples  pour  Padoue,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
se  livra  à  la  prédication ,  sans  négliger  ses  au- 
teurs de  prédilection,  Aristote,  Averroès,  Car- 
dan et  Pomponazzi.  Si  Ton  en  croit  les  PP.  Mer- 
senne  et  Garasse,  il  s'associa  ensuite  âNaples 
avec  treize  ou  onze  de  ses  amis  dans  Tintentioo 
d^aller  prêcher  l'athéisme  dans  tonte  l'Europe, 
et  la  France  lui  échut  en  partage.  Il  est  plus 
probable  qu'il  se  mit  en  voyage  s^os  dessein 
bien  arrêté  d'avance ,  et  que,  possédé  du  désr 
de  dogmatiser,  il  sema  ses  doctrines  au  gré  des 
occasions  qui  se  présentaient.  Après  avoir  par- 
couru une  partie  de  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas, 
il  se  rendit  à  Genève,  puis  à  Lyon;  U  il  ouvrit 
un  cours  de  philosophie  qui  le  mit  en  danger 
d*èlre  arrêté  ;  il  s'enfuit.  Etant  passé  en  Angle- 
terre (1614) ,  il  fut  emprisonné  pendant  quarante- 
neuf  jour*  à  Londres  ;  ce  ne  fut  sans  doute  pas, 
comme  il  s'en  vante  dans  son  Amphilhédire, 
pour  avoir  affirmé  devant  les  protestants  ses 
sentiments  catholiques,  avec  l'espoir  de  rece- 
voir la  couronne  du  martyre.  Après  avoir  recou- 
vré la  liberté ,  il  prit  le  chemin  de  lltalie,  et 
s'arrêta  à  Gênes,  où  il  essaya  d'enseigner  la  jeo- 
nesse;  mais  l'indépendance  de  ses  doctrine» 
souleva  bientôt  des  plaintes  si  vives  qu'il  craignit 
d'être  poursuivi  et  qu'il  partit  pour  Lyon.  C'est 
alors  qu'il  publia  son  premier  ouvrage ,  Titm- 
philhédtre,  avec  l'Inteotion  avouée  de  réfuter 
les  erreurs  de  Cardan,  mais  en  réalité  afin  de 
gagner  le  clergé  en  dissimulant  ses  opinions  sous 
un  voile  hypocrite.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
regagner  l'Italie ,  d'où  il  revînt  presque  anssitêt 
en  France.  Le  P.  Mersenne  dit  qu'il  embrassa  à 
cette  époque  la  vie  religieuse  dans  on  monasière 
de  la  Guienne,  et  qu'il  en  fut  cliassé  poar  s'être 
livré  à  un  vice  contre  nature.  Étant  venu  à 
Paris,  il  se  fit  accueillir  du  nonce  Ubaldini,  et 
écrivit,  |)Our  lui  faire  sa  cour,  Tapoiogie  du  con- 
cile de  Trente.  Bassompierre  le  prit  ponr  auraù- 
nier,  et  lui  donna  une  pension  de  deiix.  cents 
écus.  En  même  temps  qu'il  remplissait  ces  fonc- 
tions, Vanini  achevait  s^  Dialogues  de  la  na- 
iure,  qu'il  dédia  au  maréchal ,  et  pour  lesquels 
il  obtint ,  on  ne  sait  par  quelle  inadverlaBoe  des 
examinateurs ,  approbation  et  privil<^  Il  oon- 
tinnait  aossi,  à  ce  qu'il  parait,  sa  propasnde 

ft)  Plus  Urd  U  adopU  let  prénoM  «e  /«Ira-Ciwr. 
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parmi  U  jeonetse ,  et  Meneoney  doot  Texagéra- 
tion  eslld  par  trop  éfidente,  porte  à  ciiiqoaiite 
mille,  dans  Paria»  le  nombre  des  athées  qui 
adliéralent  à  ses  doctrines.  Cependant  la  Sor- 
bonoe  soumettait  à  un  nouvel  examen  ses  Dia» 
logues,  et  les  condamnait  au  feu.  A  la  même 
époque,  il  quittait  Paris  pour  se  retirer  à  Tou- 
louse (1017).  li  ne  tarda  pas  à  exciter  centre  lui 
le  clergé  et  les  magistrats.  Le  procureur  général 
le  fit  arrêter  (nov.  161  S);  on  prétend  qu'il  s*y 
détermina  lorsqull  vit  le  premier  président  Le 
Mazuyer  lui  confier  Téducation  de  ses  enfants. 
Le  procès  fut  conduit  avec  rigueur,  et  Vanini 
fut  condamné,  comme  athée,  le  9  février  1619, 
à  avoir  la  langue  coupée  et  à  être  pendu  et 
brûlé  (I).  L'exécution  eut  lieu,  dix  jours  plus 
tard,  sur  la  place  Saint-Étienne. 

Il  n*y  a  en  réalité  que  deux  ouvrages  de  Va- 
nini; une  opposition  complète  les  distingue  Tun 
de  l'autre.  Le  premier  a  pour  titre  :  AmphUhea' 
tr«m  Kternx  Providentix  divino-maglcum, 
christiano-physieum ,  nec  non  astrologoca' 
thoHcum^  adversus  veteres  philosophes, 
atheos,  epicureos,  peripaleticos  et  stoicos; 
Lyon,  1615,  in-8*.  Ce  livre  se  divise  en  cinquante 
chapitres  où  sont  admis,  sinon  établis,  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  la  Providence ,  la  liberté 
humaine,  l'immortalité  de  Tâme.  L'auteur  y 
donne  cette  définition  de  Dieu  :  «  11  est  tout,  au- 
dessus  de  tout,  hors  de  tout,  en  tout,  à  côté  de 
tout,  avant  tout,  après  tout ,  et  tout  entier.  »  Il 
y  avoue  ne  croire  à  rimmortalité  de  l'âme  que 
parce  que  le  corps  doit  ressusciter,  et  il  ne  croit 
à  la  résurrection  des  corps  que  sur  la  foi  de 
l'Écriture.  «En  résumé,  dit  M.  Cousin,  il  y  a 
partout  semé  des  protestations  peut-être  outrées 
d'orthodoxie  ;  une  théodicée  incomplète,  fondée 
sur  un  seul  principe,  par  conséquent  des  réfu- 
tations quelquefois  insuffisantes  des  mauvais 
systèmes  répandus  au  seizième  siècle;  un  déisme 
d'une  qualité  assez  médiocre,  et,  comme  on  di- 
rait aujourd'hui ,  des  tendances  équivoques  ;  le 
péripatétisrne  d'Aristote  mal  développé  par  celui 

(1)  Void  ce  que  dtt,  à  e«  sn)ct ,  le  prMdent  Gramond  : 
«  Ayant  été  ails  en  prlioa,  U  contrefit  rabord  le  eailw- 
llqnr,  ce  qal  difléra  ton  auppUce.  Il  était  mène  «ir  le 
potDtdéire  élargi,  faute  de  preuve* -anffluntrt.  Ioni- 
que Praocott,  bumiDe  de  naluance  et  ôr  probité,  dépoaa 
q«c  VaaInI  l«l  at ait  aosrent  nié  rexlOeace  de  Dien  et 
l'était  moqué  en  u  fréacnee  dea  myatérer  d«  U  religion 
chréUrnne.  Vaninl  Interrogé  aur  ce  point  répondit  qn*U 
adorait  avee  rfigllae  nn  Wen  en  trola  peraonnef ,  et  que 
la  natnre  dénonlntt  évldemaent  rextotcnee  de  U  INf  !• 
nité.  Ayant  dana  le  méate  tempa  aperçn  one  paille  qui 
était  à  aea  pieds.  Il  la  prit,  et  fit  nn  long  discoure  aur  la 
ProTtdenee  en  la  conatrucUon  de  cette  paille  et  en  la 
pmdoctlM  da  blé,  d*oè  II  eonein*.  que  Men  étaU  le  créa-* 
tenr  et  fanteur  de  tooa  lea  étrra.  Mala  U  dlaalt  cela 
plut6t  par  crainte  que  par  une  penuaalon  Intérieure.., 
Je  le  Tia  dana  le  tombereau .  lorsqu'on  le  menait  an  aop- 
pllee,  M  moqnnnt  dn  enrdetler  qu'on  lui  aaaU  donné  ponr 
reiborter  A  la  repcntance ,  et  tnauUant  S  Notre  Seigneur 
par  ce«  parolea  Impies  :  «  Il  ana  de  crainte  et  de  faiblesse, 
et  mol  )e  meurs  intrépide.  »  Avant  qn*oa  mit  le  fra  an 
bAcher*  on  lui  nrdonna  de  préaenier  aa  langve  ponr  être 
coupée;  mala  U  la  retasa,  et  le  boorrean  n«  put  l'avoir 
qu'avec  dca»tcaaiU«s  ». 


d'A  verrues  et  de  Pomponace.  Mais  de  là  à  l'im* 
piété  et  à  ratbéisme  II  y  a  loin,  et,  si  nous 
étions  appelé  à  juger  Vanini  snr  ce  livre  seul, 
en  conscience  et  ne  croyant  pas  permis  de  oon- 
damner  qui  que  ce  soit  par  voie  de  conjecture 
etdliypotlièse,  nous  prononcerions  d'après  ce 
livre  :  non,  Vanini  n'est  pas  athée.  »  Le  second 
ouvrage  est  intitulé  :  De  admirandis  naturœ 
regins  dexque  mortalium  areanis  Hb.  IV; 
Paris ,  1616,  in«8*.  Le  fond  des  idées  se  résume 
eo  deux  points  :  premièrement,  l'intelligence  ne 
peut  nMuvoir  la  matière,  ni  l'âme  le  oorps,  c'est 
la  matière  qui  donne  l'impulsion  à  l'intelligenoe 
et  le  corps  à  l'âme  :  donc  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
du  monde;  secondement,  nos  vertus  et  nos  vices 
dépendent  des  humeurs  et  des  germes  qui  en- 
trent dans  la  composilion  de  notre  être  :  en  con- 
séquence l'unique  loi  est  de  suivre  nos  penchants. 
A  la  faveur  du  dialogue,  Vanini  se  livre  à  des 
railleries,  à  des  licences  de  langage,  et  quelque- 
fois de  pensée,  qui  pouvaient  servir  son  scepti- 
cisme, mais  qui  compromettraient  même  une 
meilleure  cause.  «  Les  enfants ,  dit-il,  qui  nais- 
sent avec  l'esprit  faible  sont  par  là  d'autant  plus 
propres  à  devenir  de  bons  chrétiens,  i»  Son  in- 
terlocuteur lui  demandant  ce  qu'il  pense  de 
rimmortalité  de  l'âme,  il  répond  :  «  J'ai  fait  vœu 
à  moa  Dieu  de  ne  pas  traiter  cette  question 
avant  d'être  vieux,  riche  et  Allemand,  i*  Le 
même  interlocuteur,  dans  un  accès  d'enthou- 
siasme  pour  la  grandeur  de  son  génie,  lui  adresse 
cet  éloge  :  «  Si  tu  n'étais  Vanini,  tu  serais  Dieu.  * 
A  quoi,  il  répond  avec  une  nuance  de  dédain  : 
«  Je  suis  Vanini.  a  11  va  jusqu'à  regretter  de 
n'être  point  un  enfant  de  l'amour,  afin  d'être 
plus  beau  et  plus  heureux.  «  Dans  les  Diato^ 
gués,  dit  M.  Cousin,  Vanini  est  un  ennemi  mal 
dissimulé  du  christianisme;  il  n'a  guère  d'autre 
Dieu  que  la  nature;  sa  morale  est  celle  d'Épi- 
eure...  Oui,  l'auteur  des  Dialogues  est  impie; 
le  pâle  déisme  qui  s'y  trouve  encore  de  loin  en 
loin  s'évanouit  le  plus  souvent  dans  une  sorte  de 
déification  de  la  nature,  et  dans  ce  que  l'on  ap- 
pellerait aujourd'hui  le  panthéisme.  »  En  défini- 
tive, Vanini,  on  le  voit  par  ses  œuvres  aussi 
bien  que  par  sa  vie,  n'a  droit  à  l'estime  de  la 
postérité  ni  comme  homme,  ni  comme  philo- 
sophe. La  seule  traduction  française  de  ses  écrits 
qui  ait  été  faite  est  celle  de  M.  Rousselot  (Pa- 
ris, 1841,  m-18};  elle  contient  V Amphithéâtre 
en  entier  et  une  partie  des  Dialogues. 

Vanini  s'attribue,  dans  ses  Dialogues,  plu- 
sieurs opuscules  qui  sont  introuvables  et  dont 
la  plupart  n'ont  peut-être  jamais  existé.  En  voici 
la  liste  :  Commentarii  physieietmediei.  De 
ver  a  sapientia ,  Tractalus  phgsico-magieus  , 
Apologla  pro  lege  mosaica  et  christiana ,  iipo- 
logia  pro  concilia  Tridentino ,  etc.     J.  M. 

J  -G.  Olearlna,  lié  tUa  H  fatU  JuL-Cm.  FmdM: 
léna,  1708,  ipart.  ln-4*.  -  J.-M.  Scliramm,  Da  vfCa  e( 
»eri9ti»  fanwH  atluH  Vanini:  Cuntrln,  nos,  ITII. 
In-4S  -  Arpe,  jipoioçta  pro  ranlno;  Rotlerd.,  I7it, 
In-a*.  -  Durand,  la  ne  e<  /et  «eaMmaita  4ê  FmMig 
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Ibid.,  lïiT.ln-».- jy/«o/ra«liil;  Lond.,  nio.  in-lt. 

—  FahraiaBn,  L0be»ëes  ^anini;  Ulpslg.  IMO.  ln-9>.  — 
StcQdlIn .  Sfieileginm  apotoQiœ  pro  f^atUhiQ  ;  Gcetlln- 
guc,  iMt,  ln-4«.  -  U  Crftte.  Entretient.  -  Garasse, 
Doctrine  nirievte,  —  Mergeiine.  Qnestiùnei  In  Cenetim. 

-  Clnu(epié,  Nouveau  DUt.  kUt.  -  Prifnot.  Détt.  éet 
livres  condamnés  au  feu.  —  Voltaire,  Corretp.  -  Nir«- 
ron,  Mémoires^x.  XXVI.  -  Cousin,  Introd.  des  Frag- 
ments de  phUos.  eartésienne.  —  Met.  des  sciences  philos. 

TAM  KECLRN.    Voy.  KeCLER. 

TANLOO  (/ae^ties),  peintre  hollandais ,  né 
à  TÊcluse,  en  16i4,  mort  à  Paris,  le  26  no- 
vembre 1670.  Élève  de  son  père  van  Loo,  il 
alla  s'établir  à  Amsterdam,  où  il  reçut  le  droit 
de  boargeoisie  en  t651.  Il  y  peignait,  non  sans 
succès,  des  portraits  et  des  figures,  lorsque,  à  une 
date  qiti  n'a  pas  encore  été  précisét:,  il  vint  se 
fixera  Paris.  Il  se  fit,  dit-on,  naturaliser  fran- 
çais, et  fut  reçu  membre  de  TAcadémie  royale  de 
peinture  le  e  janvier  1663,  sur  le  portrait 
du  peintre  Michel  Corneille  le  père,  qui  est 
aujourd'hui  au  Louvre.  D'après  une  assertion 
partont  répétée,  il  aurait  peint  des  figtirines  dans 
les  paysages  d'Hobbema  ;  mais  M.  Bûrger  a  fait 
remarquer  Tinvraisemblance  de  cette  tradition , 
puisque  le  grand' paysagiste  ne  commença  h  se 
manifestera  Amsterdam  que  vers  1660, c'est-à- 
dire  au  moment  où  J.  Vanloo  venait  s'établir  en 
France.  Les  œuvres  de  ce  maître  sont  rares  : 
on  peut  citer  de  lai  un  portrait  d'homme 
et  un  portrait  de  femme ,  au  musée  de  Rot- 
terdam (1653),  et  surtout  la  grande  Élude  de 
nu,  que  Porporati  a  gravée  sons  le  titre  du 
Coucher.  Ce  tableau,  qui  appartenait  en  1846 
à"  M.  de  Montenart ,  est  vraisemblablement  le 
chef-d'œuvre  de  Jacques  Vanloo  :  Tartlste  n*a  fait 
aucune  concession  aux  élégances  italiennes  dans 
cette  figure,  qui  a  été  évidemment  peinte  dia- 
prés nature  et  oh  il  semble  n'avoir  eu  d'autre 
souci  que  l'exacte  reproduction  de  la  réalité  : 
ses  carnations  sont  souples  et  vivantes,  une 
abondante  lumière  accentue  le  modelé  et  ca- 
resse amoureusement  les  formes. 

Vanloo  (Abraham-louis) ^  peintre,  fils  du 
précédent,  né  à  Amsterdam,  vers  1641,  mort  à 
Alx,  en  1713.  Il  fut  sans  doute  amené  à  Paris 
par  son  père,  et  obtint  le  huitième  prix  dans 
le  concours  de  l'Académie,  en  1671.  Ce  dé- 
but médiocre  ne  pouvant  le  conduire  à  Rome,  il 
vivait  assez  obscurément  lorsqu'une  méchante 
affaire,  un  duel  dans  lequel  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  tuer  son  adversaire,  l'obligea  à  fuir.  Il  se 
retira  à  Nice,  et  voyagea  ensuite  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Provence.  11  était  à  Aix  en 
1683;  et  y  épousa  la  fille  du  sculpteur  Fossé. 
S^étant  fixé  en  1684  à  Toulon,  il  travalRa  acti- 
vement aux  peintures  décoratives  dont  il  était 
alors  d^osage  d'orner  les  vaisseaux  du  roi.  n  Ce 
n'était  pas,  dit  Manette  «  un  peintre  de  grand 
mérité  ».  L'oubli  aurait  sans  doute  enveloppé 
son  nom ,  sll  n'avait  donné  à  l'école  française 
du  dix-huitième  siècle  deux  de  ses  peintres  les 
plus  brillants,  Jean-BaptMe  ^XCnrlê  (voy. 
ci- après). 


Vanloo  (./ean),  peintre,  frère  du  précédent  » 
né  vers  1650,  mort  au  coromenceroeot  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  étudia  la  peinture  à  l'Aca- 
démie royale,  et  lors  du  concours  de  1671  il 
obtint  le  onzième  prix.  Dès  lors  lliisloîre  le 
perd  de  vue  pendant  plusieurs  années  ;  mats  elle 
le  retrouve  à  Toulon  de  1684  à  1691  :  il  était 
employé  aux  travaux  de  l'arsenal,  et  décorait 
tes  vaisseaux  du  roi.  Nous  croyons  que  Jean, 
dont  la  biographie  est  encore  incertaine,  ne 
fait  qu'un  avec  l'artiste  du  même  nom  que  Ma- 
riette mentionne  comme  Tauteur  d'une  Yier^ 
gravée  d'après  le  Calabrèse.  P.  H. 

Jrekites  do  VMH  /rtsnçats,  l.  vi.  —  Nagicr.  >-  Knsam, 
IjBcen  der  HolL  Kmnst-SeMtd.,  L  lir. 

TANLoo  (Jean -Baptiste),  peintre   fran- 
çais, né  le  14  janvier  1684,  à  Aix,  où  il  est 
mort,  le  19  décembre  1745.  Fils  et  élève  de 
Louis   Vanloo,    U   vint  travailler   à    Toulon 
vers  1706,  et  y  épousa  Marguerite  Le  Brun, 
fille  d'un    avocat.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques années  en  Provence,  il  alla  en  1712  re- 
I  joindre  son  père  à  Nice,  et  de  là  il  pénétra  en 
I  Italie,  où  il  devait  achever  son, éducation  d*ar- 
I  liste.  A  Turin,   où  il  s^occupait  à  peindre  île» 
portraits^  il  entra  en  relation  avec  le  prince  de 
I  Carignan,  qui  i'atlaclia  à  sa  maison  et  ren- 
voya   à  Rome  avec  une  pension  annuelle  de 
600  écos.  L'école  romaine  était  encore  eo  pleine 
décadence  :  Vanloo  ne  crut  pas  pouvoir  trouver 
,  un  meilleur  maître  que  le  maiiiériste  Beoedetio 
Luti.  Il  passa  trois  ans  dans  son  école  «  et  en 
[   1718  il  peignit  pour  l'église  Sanla-Maria   in 
MonticelU  une  Flagellation  du   ChriU,  qui 
montra  qu'aux  mérites  du  portraitiste  il  pou- 
j  vait  ajouter  ceux  du  peintre  d'histoire.  En  re- 
venant de  Rome,  il  s'arrêta  à  Turin,  et  peignit 
à  fresque,  pour  le  roi  Victor- Amédée  H,  deux 
plafonds  au  château  de  Rivoli.  £n  1719,  il  vint 
retrouver  à  Paris  le  princ«  de  Carignan ,  qui 
en  le  présentant  au  r^ent  fut  le  premier  arti- 
san de  sa  fortune.  En  même  temps  que  des  (a- 
,  bleaux  religieux  et  mythologiques,  Vanloo  pei- 
,  gnit  les  portraits  des  femmes  A  la  noode,  telles 
I  que  M>n^«  de  Prie  et  de  Sabraa.  Le  dne  d'Or- 
léans lui  confia  le  soin  de  restaurer  les  carions 
de  Jules  Romain.  Bientôt  il  fut  agréé  i  IWca- 
demie  royale  (1732),  et  il  toaehaità  la  fois  à  la 
i  réputation  et  à  la  ridiesse,  lonqiie  sa  forlnse 
!  fut  compromise  dans  les  désastres  de  Law.  Le 
portrait,  pour  lequel  il  avait  «ne  aptitude  spé- 
;  ciale ,  l'enrichit  de  nouveau.  Reçu  membre  de 
I  l'Académie  le  23  février  173i,  il  fut,  deux  ans 
,  aprèa,  nommé  adjoint  A  professeur,  et  il  exé- 
I  enta  d'importants  travaux  pour  Louis  XV,  pour 
'  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  pour  les  églises.  Les 
j  critiques  cootemporaini  ont  eité  avec;  éloge  sa 
\  restauration  des  peintures  de  la  galerie  de  Fran- 
çois 1*'  à  Fontainebleau  ;  le  Rosso  et  Priinatici' 
:  auraieut  sans  doute  protesté  contre  les  erobel- 
;  lisaem'ents  que  le  pinceau  peu  discret  de  Vanloo 
l  avait  ajoutés  à  leurs  fresques.  L'artiste  avait 
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cependant  un  Ulent  réel  ;  mais  les  leçons  de 
Lutl  avaient  porté  leur  frait.et  Vaaloo  était 
inieax  fait  pour  comprendre  Fart  fadre  et  ses 
séductions  capricieuses  que  pour  goûter  les  élé- 
gances robustes  des  maîtres  de  la  Senaissance. 
Bien  que  son. succès  à  Paris  ne  se  fût  pas  dé- 
menti un  seul  jour,  il  partit  pour  Londres  en 
1737»  et  il  y  resta  trois  ou  quatre  ans,  occupé  i 
faire  pour  l'aristocratie  anglaise  de  nombreux 
portraits»  qui  lui  furent  richement  payés.  Mais  le 
climat  lui  étant  contraire ,  il  revint  en  France,  et 
finit  par  se  retirer  à  Aix,  où  il  mourut,  à  Tftge 
d'environ  soixante  et  un  ans.  Parmi  les  œuvres 
qui  nous  restent  de  J.-B.  Vanloo  »  nous  citerons 
les  portraits  de  Louis  XV  et  de  Marie  Les^ 
etynska  (au  Grand  Trianon ), celui  du  graveur 
iV<co/a«7'ard<etf( à  Versailles);  Diane  et  En- 
dffmion,  et  surtout  VInstitution  de  Vordre  du 
Saint* Esprit  (1733), qui,  provenant  du  couvent 
des  Grands-Augustins,  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  Ce  vaste  tableau,  où  l'on  cberdie- 
rait  vainement  le  sentiment  du  fait  historique 
que  la  maître  a  vonla  représenter,  est  peint  d'un 
pinceau  haidi^'dans  une  coloration  vigoareose 
et  forte;  la  composition  est  ingénieuse  et  savante. 

J.«B.  Vanloo  eut  six  enfonts,  dont  Zoti^t- 
Miebeli  François  et  Amédée^  qui  suivent^ 

\k9iÀ)oi Louis-Michel  ),  peintre,  fils  atné  du 
précédent,  né  à  Toulon»  le  2  mars  1707,  mort  à 
Paris,  le  iO  mars  1771.  Après  avoir  reço  les  le- 
^ns  de  son  père,  il  continua  ses  études  à  l'A- 
cadémie royale»  et  obtint  en  1725  le  premier 
prix  de  |)ein|nre;  Il  alla,  avec  son  oncle  Carie» 
passer  quelques  aniiées  à  Rome ,  et  à  son  retour 
à  Paris  il  fat  reçu  académicien  (1733),  sur  le 
tsïikànà* Apollon pffursuivant  Daphné^  qui  est 
au  maûée  dd  Louvre.  En  1736,  il  fut  nommé 
adjoint  à  professeur.  Comme  tous  les  Vanloo,  il 
avait  les  aptitudes  les  plus  diverses,  mais  11  ne 
rencontra  pas  dans  tous  les  genres. un  égal  succès» 
et  il  Unit  par  s'adonner  de  préférence  au  portrait. 
11  s'y  fit  très- vite  une  répntation  un  peu  exagé- 
rée. Après  la  mort  de  Ranc,  il  fut  appelé  en  Es- 
pagne (1736),  et  fut  comblé  de  faveurs  par  le  roi» 
qui  le,  nomma  son  premier  peintre  et  lui  fit  faire 
plusieurs  fois  son  portrait  et  ceux  des  membres 
de  sa  famille.  Il  eut  la  pins  grande  part  i  la 
création  de  TAcidémie  de  San-Femando,  dont 
il  fut  directeur  en  1751.  L'année  suivante»  il  re- 
vint à  Paris,  et  entre  1753  et  1769  U  exposa 
aux  salons  du  Louvre  une  foule  de  portraits» 
d'une  exécution  on  peu  lâchée,  qui  n'obtinrent 
pas  toujours  rapplandissement  des  bons  juges. 
Noos  nous  eontenterona  de  dter  ceux  de  son 
onde  Carlfi  Vanloo^  4e  Marivaux,  de  ilf"'  de 
Pompadour,  âeJMdtrotf  de  Fabbé  de  Bre- 
teuU^  de  CocMtk ,  etc.  Après  la  mort  de  Carie 
(1765),  «I  devint  direcienr  de  l'école  des  élèves 
protégés,  mais  il  ne  fut  qu'un  professeur  sans 
autorité  et  sans  prestige.  Le  musée  de  Versailles 
et  cehii  de  Madrid  possèdent  un  bon  nombre  de 
portraits  de  cet  artiste.  On  connaît  le  mot  de 


Diderot  :  «  J'aime  Vanloo»  écrit-il,  parce  qu'il 
est  simple  et  honnête,  parce  que  c'est  la  dou- 
ceur et  la  bienfaisance  personnifiées.  Il  avait  un 
ami  en  Espagne.  Il  prit  envie  à  cet  ami  d'équi- 
per un  vaisseau.  Michel  lui  confia  toute  sa  for- 
tune. Le  vaisseau  fait  naufrage;  la  fortune  con- 
fiée fut  perdue»  et  l'ami  noyé.  Michel  apprend 
ce  désastre,  et  le  premier  mot  qui  lui  vient  à  la 
bouche,  c'est  :  «  J'ai  perdu  un  bon  ami.  «  Cela 
vaut  bien  un  bon  tableau.  » 

VAtnxH)  (  François)^  peintre,  frère  du  précé- 
dent» né  à  Aix,  en  17 1 1»  mort  à  Turin,  en  1733. 
Il  faisait  paraître  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses lorsque  en  1727»  il  partit  pour  l'Italie 
avec  son  oncle  Carie.  L'année  suivante»  il  rem- 
porta à  Rome  le  premier  prix  de  l'Académie  de 
Saint-Luc»  et  il  fut  même  reçu  au  nombre  des 
pensionnaires  de  notre  école;  il  y  demeura  cinq 
ans.  En  1732,  comme  il  revenait  en  France  avec 
Carie,  les  chevaux  de  la  voilure,  qu'il  condui- 
sait lui*mèroe,  s'emportèrent  au  sortir  de  Lo- 
rette,  et  son  pied  étant  demeuré  dans  l'étrier, 
ils  le  traînèrent  sanglant  par  les  chemins  et  en 
ïxteaiy  comme  le  dit  Mariette,  «  un  second  Hip-. 
polyte  ».  Blessé  de  la  manière  la  plus  grave,  il 
fut  ramené  à  Turin  »  et  mournt  quelques  mois 
après.  Au  dire  de  Dandré-Bardon,  il  aurait  laissé 
des  dessins  d'après  qature,  des  études  peintes 
«  dn  plus  beau  ton  et  d'un  pinceau  admirable  », 
ainsi  qu'nn  tableau  représentant  le  Triomphe  ^ 
de  Galathée^  qui  en  1765  appartenait  à  son 
frère  Louis-Michel  Vanloo»  et  dont  la  trace  s'est 
perdue. 

Vanloo  {Charles-Amédée' Philippe),  peintre, 
frère  des  précédents»  né  à  Turin,  en  1718^ 
mort  après  1790.  Après  avoir  passé  son. enfance 
en  Italie,  il  vint  à  Paris,  fut  reçu  académ^den  le 
30  décembre  1747,  et  obtint  successivement  les 
titres  d^adjoint  à  professeur  en  1760,  de  profes- 
seur en  1770»  etd'adjofaiti  recteur  en  1790.  Il 
se  montra  très-assiduanx  expositions  dn  Louvre, . 
où  il  envoyait  d'ordhiaire  des  tableaux  mytholo- 
giques, et  quelquefois  des  sujets  assez  singuliè- 
rement citoisis»  comme  un  Oiseau  dan^  la  ma- 
chine pneumatique  (1771)  et  fine  Jeune  fille 
électriséê  (i777).  Le  talent  d'Amédée  Vanloo 
était  fade  et  incertain.  Appelé  à  Beriin  par  U 
roi  de  Prusse,  il'  travailla  pour  lui  de  1751  h 
1769  :  un  plafond  peint  an  château  de  Sans- 
Sond,  et  représentant  V Assemblée  des  dieux; 
une  fresque  à  l'église  Saint-Nicolas  de  Potsdam, 
des  cartons,  des  tapisseries,  plnsleurs  portraits 
de  Frédéric  II ,  telles  sont  les  œuvres  princi- 
pales qu'il  exécuta  à  celte  époque.  Bien  qu'il 
ait  été  un  actif  producteur,  ses  tableaux  sont  de- 
venus rares,  et  nous  ne  eonnaissons  guère  de 
lui  qn'un  Saint  Sébastien,  son  morceau  de 
réception  à  l'Académie,  et  qui  se  trouve  à  Notre- 
Dame  de  Versailles.  Il  passa  dans  rob3curité  la 
dernière  partie  de  sa  vie.  La  date  et  le  lieu  de 
sa  mort  n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 
P.  Maktz. 
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Jvrkioti  de  rartfrançaii,  •*  n*Are»nvHle,  Abrégé 
de  la  vie  dtt  peiniree»  —  Acbard,  Mrt.  kUt,  de  te  /fo- 
venee,  —  Vjifflcr.  JUgem.  Kûnttter'leraon,  —  l>ns« 
tieux,  ùet  étrtistet  frunçais  à  Vétranger,  -  Notice  dee 
tableawe  du  louvre, 

TâNLOO  {Charles- André,  dit  Carie )^ 
peintre  fmnçais ,  frère  de  Jean-Baptiste,  né  à 
Nice,  le  15  février  i705,  mort  à  Paris,  15  juillet 
1765.  De  tous  les  artistes  qui  ont  porté  le  nom 
de  Vanloo,  Carie  est  resté  le  plus  célèbre.  Ayant 
perdu  son  père  en  bas  Age,  Il  eut  pour  premier 
roattre  Jean- Baptiste,  qui  le  conduisit  à  Rome  et 
le  plaça,  encore  enfant,  dans  Tatelier  de  LuU. 
Carie  y  fit  de  rapides  progrès  ;  il  travailla  aussi 
avec  le  sculpteur  Legros,  et  il  apprit,  sous  sa 
direction ,  à  modeler  l'argile  et  même  à  tailler 
le  bois.  Après  la  mort  de  ce  dernier  (1719),  il 
vint  à  Paris  avec  son  frère,  et,  comme  lui,  il  eut 
pour  protecteur  le  prince  de  Carignan,  qui  le 
logea  à  rhôtel  de  Soissons.  Dès  lors,  tout  en 
poursuivant  ses  études  à  l'Académie  de  peinture, 
il  devint  lecollaborateur  de  Jean -Baptiste,  qui  lui 
faisait  ébaucher  ses  tableaux  «Son  frère  l'employa 
aussi  dans  les  travaux  de  restauration  qui  lui 
furent  confiés  h  Fontainebleau  et  ailleurs.  Un 
instant.  Carie  semble,  au  grand  regret  de  ses 
biographes,  avoir  déserté  les  voies  de  l'art  sé- 
rieux pour  s'enrégimenter  parmi  les  décorateurs 
de  ropéra.  Quant  à  nous,  nous  lui  pardonnons 
d'autant  plus  cette  fantaisie,  que  loin  de  s'amoin- 
drir dans  la  pratique  du  décor,  son  pinceau  y 
prît  une  aisance  nouvelle  et  de  plus  libres  allures. 
H  prit  part  au  concours  de  peinture  en  1724,  et 
remporta  le  premier  prix;  mais  il  ne  partit  pour 
l'Italie  quc*trois  ans  après,  et  il  emmena  avec 
lui  Boucher  et  deux  de  ses  neveux,  Louis<Mi- 
chel  et  François  Vanloo.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il 
dessina  à  la  sanguine  une  vaste  composition,  qui 
représentait  le  Refus  de  BaUhasar^  et  qui  lui 
mérita  le  prix  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Le 
cardinal  de  Tolignac,  chargé  des  affaires  de 
France,  s'intéressa  à  ce  brillant  début,  et  bientôt 
le  pape  accorda  le  titre  de  clieTalier  au  jeune 
artiste,  qui  vena  t  de  peindre  à  fresque  au  pla- 
fond de  l'église  Saint-Isidore,  V Apothéose  de 
ce  saint  (1729).  Cn  revenante  Paris,  Carie  s'ar- 
rêta à  Turin ,  où  le  roi  lui  fit  exécuter,  dans  un 
des  cabinets  de  son  palais,  des  peintures  déco- 
ratives dont  le  motif  est  emprunté  à  la  Jérusa- 
lem délivrée,  et  qui  sont  de  la  plus  charmante 
invention  et  de  la  plus  aimable  couleur.  De  re- 
tour à  Paris  en  1 734,  il  entra  le  30  juillet  1 735  dans 
l'Académie  royale,  qui  lui  confia  successivement 
toutes  les  fonctions  et  tous  les  grades.  Louis  XV 
ne  le  traita  pas  avec  moins  de  faveur  :  directeur 
de  l'école  des  élèves  protégés  (1749), Carie  reçut 
le  cordon  de  Saint-Michel  (1751)  et  le  titre  de 
premier  peintre  du  roi ,  aux  appointements  de 
6,000  livres  par  an  (1761).  Pendant  son  séjour 
à  Turin,  il  avait  épousé  Anne-Marie- Christine 
Somis  (1),  une  charmante  cantatrice  qui  obtint 
dans  les  salons  de  Paris  et  même  chez  la  reine 

(t)  Elle  est  norté  «  Partt,  le  it  avril  178S, 
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de  très-vifs  succès;  chacun  fkisatt  ftle  &  ce 
couple  heareux.  Carie,  dont  le  pinoeati  était  ra- 
pide et  qui  pendant  toute  sa  vie  fut  prodigieo- 
sement  actif,  jonit  comme  artiste  et  comme  pro- 
fesseur d'une  autorité  considérable.  U  peignail 
des  décorations  et  des  portraits,  des  inytbologiet 
et  àe»  sujets  religieux;  tons  les  procédés  de  U 
peinture  lui  étaient  familiers.  En  1764  il  fat 
chargé  de  décorer  la  chapelle  de  Sainl-Crégoire, 
aux  Invalides,  et  improvisa  de  vives  esquisses, 
mais  il  mourut  d'un  coup  de  aang ,  an  momot 
d'entreprendre  ce  grand  travail. 

Vanloo  a  formé  beaucoup  d'élèves,  dont  les 
plus  célèbres  sont  Doyen  et  Lagreoée  ratoé.On 
trouvera  dans  sa  Ffe,  par  DandréBardon,  use 
liste  presque  complète  des  peintures  du  mattre. 
Le  Louvre  possède  Apollon  faisant  écorcher 
Marsyas  (morceau  de  réception  de  C.  Vanloo  à 
l'Académie),  le  Mariage  de  la  Vierge^  Énée 
portant  son  père  Anchise^  le  portrait  de  Ma- 
rie Usczynska,  et  la  Halte  de  chasse  (I737), 
qui  montre,  avec  beaucoup  d'esprit  dans  reiéco- 
tion,  deseostumes  charmants,  des  têtes  sou- 
riantes, et  toutes  les  séductions  d'un  colorifi  oè 
se  combinent  harmonieusement  1m  tons  les  pins 
gais  de  la  palette  française.  Les  galeries  de  Ver- 
sailles ont  donné  asile  à  plusieurs  portraits  de 
Carie.  Nous  citerons  encore  les  trois  talileaoxdels 
Fie  delà  Vierge^  à  Saint-Sulpice;  V  Histoire  de 
saint  Augustin ,  à  l'église  des  Pcfits-Pères; 
saint  Charles  Borrom^  (l753),àSaint-MeiTy. 
Les  musées  de  Dijon,  de  Bordeaux  et  de  Rouen 
|)Ossèdent  aussi  des  tableaux  de  cet  artiste.  Lês 
plus  habiles  graveurs  de  son  temps,  Laurent 
Cars,  Beauvarlet,  Balechou,  Arril,  Desmir- 
teau,  etc.,  ont  reproduit  ses  cravres.  La  cri- 
tique modente  aurait  des  réserves  à  faire  as 
sujet  de  ce  maître ,  si  applaudi  jadis.  Cest  oa 
peintre  inégal,  peu  sérieuv,  inexpressif,  étrui- 
ger  aux  exigences  de  l'art  sévère;  mais  son 
invention  est  inépuisable,  ses  colorations  sont 
brillantes,  son  pinceau  a,  comme  son  crajoo, 
des  habiletés  entraînantes.  Malgré  ses  fautes,  il 
demeura  un  des  plus  fidèles  représentants  de 
l'art  français  sous  Louis  XV. 

VANLOO  {Jules-CésoT' Denis ) ,  peintre,  fils 
du  précédent,  né  en  1743,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  lerjnillet  1821.  Il  reçut  des  leçons  de 
son  père,  $e  fit  paysagiste,  et  se  coropintà 
peindre  des  elTets  de  neige,  des  matinées  d'hi- 
ver, des  campagnes  accidentées,  des  monuments 
en  ruines.  La  plupart  de  ses  tableaux  repré- 
sentent des  vues  d'Italie,  où  il  n  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  fut  reçu  à  PAcadémie 
royale  de  Paris  le  30  octobre  1784,  et  de  1783  à 
1817,  il  envoya  des  tableaux  à  presque  toutes 
les  expositions;  il  o1)tiot  un  prix  de  1,600  fr.  en 
1801  et  une  médaille  en  1803.  Ses  oeuvres  sont 
médiocrement  prisées  :  on  peut  voir  de  César 
Vanloo  un  Clair  de  lune,  au  ministère  de  la 
justice,  un  Effet  de  neige,  au  musée  de  Cher- 
bourg, et  à  celui  de  Toulouse  cinq  paysages  its- 
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liens.  On  aàu&8ide  lui  une  brochure,  deveuiie 
trèâ-rare,  et  intitulée  :  César  Vanlooaux  amor 
teurs  des  beaux-arts  ;  s,  h  n.  d.,  in-8<»  de 
15  pages.  P*  Mantz. 

Dandrè-BardoD,  ^te  de  Carte  Fanloo;  Parti,  1761, 
In-lS.  -Aetwrd,  DieL  MsL  de  la  Prcvewe^U  II.  — 
jircMeêê  de  l'art  frauçaU,i,  VI.  -  IHécrotoge  des  Mommei 
célèbres^  17M.  —  Ch.  BUoc,  dans  VHist.  des  peintres^ 
in'iiT.  —  A.  Hotitsiaye,  Ut  Fanlooi  dans  la  BiOfue 
de$  demx  moadea  !«'  août  IMI. 

TAH  LOOIf.  Foy.  liOOM. 

TAN  MORS.  Voy.  MOMS. 

VAH  MCSSGHBE.  Vûff,  MuSftCBBR. 

TAN  HBGK.  Voy.  NEGK. 

TAK  HBTB.  Voy,  NBVB. 

TANNi  (Andréa) t  peintre  italien,  natif  de 
Sienne,  florisaait  de  1S69  à  1413.  Les  seuls  ou- 
y rages  que  Ton  connaisse  de  lui  dans  sa  patrie 
sont  une  Madone  avec,  plusieurs  saints  à 
Saint-François,  et  un  Saint  Sébastien  qui  est 
au  musée.  11  a  aussi  traTaillé  dans  quelques 
autres  yilles,  et  surtout  à  Naples,  où  il  fut  ap^ 
pelé  avant  1373.  Cet  artiste,  aussi  distingué 
par  son  esprit  que  par  son  talent,  n'a  laissé 
qu'un  petit  nombre  de  peintures,  une  grande 
partie  de  son  existence  ayant  été  employée  au 
service  de  sa  patrie.  U  fut  envoyé  |)ar  la  répu- 
blique de  Sienne  en  ambassade  auprès  du  pape, 
résidant  alors  à  Avignon.  Plus  tard ,  étant  capi- 
tano  del  popoto^  il  reçut  de  soo  illustre  com- 
patriote, sainte  Catherine,  une  lettre  que  nous 
possédons  et  qui  contient  les  pins  sages  conseils 
pour  le  gouvernement  de  la  ville.        £.  B*-if. 

DeUa  Valle,  Lettere  taneti,  —  Laïul,  Storia  pUtorUa, 
-  Tlcozzl,  Dlùonario. 

TANNi  (Francesco),  peintre,  architecte  et 
graveur,  né  en  J563,  à  Sienne,  où  il  est  mort, 
le  25  octobre  1609.  II  appartenait  à  la&mlUe  du 
précédent,  et  fut  parrain  de  son  compatriote 
Flavio  Chigi,  depuis  le  pape  Alexandre  VU.  Il 
eut  pour  premier  maître  Arcangelo  Salimbeni , 
second  mari  de  sa  mère;  pois  il  entra  dans  râ- 
telier de  Bart.  Passarotti.  Après  avoir  étudié  à 
Rome,  sous  la  direction  de  Gtov.  de'  Vecchf ,  les 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  il  revint  pour  quelque 
temps  dans  sa  patrie,  et  c'est  à  cette  époque 
(I5ttl)  qu'il  faut  placer  ses  plus  anciens  ouvrages, 
la  fresque  de  la  voûte  de  l'oratoire  de  Saint-Ber- 
nardin, et  une  Annonciation,  à  l'église  des  Ser- 
vîtes. 11  alla  ensuite  étudier  à  Parme  d'après  le 
Corrège,  à  Bologne  dans  les  académies  du 
Fucini  et  du  Mirandola.  Il  affectionna  principa- 
lement la  manière  du  Baroccio,  qu'il  sut  s'appro- 
prier au  point  de  tromper  les  connaisseurs. 
Lorsque  Vanni  fut  rentré  définitivement  à  Sienne, 
il  enrichit  cette  ville  d'une  grande  quantité  de 
Libleaux  et  de  fresques.  Parmi  ces  dernières  nous 
citerons  les  suivantes  :  les  Siennois  à  la  croi- 
sade et  le  Concile  de  Sienne  (1593),  au  palais 
public;  VÉnergumène  (1&93),  rare,  élégante  et 
correcte  composition ,  à  Saint-Dominique;  les 
Trois  saints  (1600),  à  Sainte-Lucie;  on  Cal- 
vaire, en  camaïeu,  d'un  bon  efTet,  hors  la  porte 
CamoUia,  dans  une  villa  dite  la  Ripa,  piopriété 

WVf,  BiOGR.  GBNÉR.   —  T.   XLY. 
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de  la  famille  Vaani.  Xês  tableaux  qu*il  a  peints 
pour  Sienne  sont  très-nombreui  ;  voici  les  prin* 
cipaux  :  le  Martyre  de  sainte  Lucie,  k  son 
église  ;  le  Baptême  de  Constantin,  à  Saint-Au- 
gustin; le  Martyre  de  sainte  Catherine,  à 
riiospice  du  Refuge ,  dans  lequel  on  voit  aussi 
Saint  Galgano  dans  le  désert,  commencé  par 
Ventura  Salimbeni,  et  achevé  par  Vanni,  en  1607  ; 
Saint  François- Xavier,  à  Saint- Vigile  :  deux  de 
ses  meilleurs  tableaux  ;  la  Rencontre  de  Jésus 
et  de  la  Vierge,  et  la  Fuite  en  Egypte,  à 
SS.  Quirico-et-Giulitta  ;  et  dans  l'église  de  l'an- 
cienne chartreuse  de  Pontignano  un  magnifique 
Crucifix,  et  à  Sainte-Agnès  de  Vignano  une 
Sainte  Agnès,  d'une  grande  finesse. 

Grâce  à  la  protection  do  cardinal  Baronio, 
Vanni  fut  appelé  à  Rome  par  Clément  VUf,  qui 
le  chargea  de  l'exécution  de  l'un  des  grands  ta- 
bleaux d'autel  de  Saint-Pierre.  II  peignit  sur 
ardoise  la  Chute  de  Simon  le  Magicien  (1) , 
son  chef-d'œuvre,  qui  lui  valut  le  titre  de  che- 
valier de  Tordre  du  Christ.  Il  réussit  moins  bien 
dans  les  autres  peintures  qu'il  exécuta  à  Rome, 
telles  que  la  Vierge  reçue  au  ciel,  fresque  d'un 
coloris  sans  vigueur,  à  la  grande  coupole  de  Sainte- 
Marie  du  peuple;  et  les  tableaux  du  Martyre 
de  sainte  Cécile,  au  palais  du  Quirinal  ;  de  la 
Vierge  et  sainte  Cécile,  à  Santa-Maria-Nuoya, 
et  des  Trois  Grdces ,  au  palais  Borghèse*  Les 
autres  villes  de  l'Europe  possèdent  on  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Vanni;  nous  trouvons  à 
Pise  :  dans  la  cathédrale,  la  Dispute  sur  VBu* 
charistie,  peinte  en  concurrence  avec  Ventura 
Salimbeni  ;  au  baptistère,  le  Christ  au  bord  du 
Jourdain  ;  —  à  Pistoja  :  dans  Téglise  de  TU- 
miltà,  une  Adoration  des  Mages,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits  ;  —  à  Gènes  :  à  Notre- 
Dame  de  Carignan,  Sainte  Marie  égyptienne, 
et  au  palais  Spinola,  le  Christ  portant  sa  croix ^ 

—  à  Pérouse  :  au  palais  Sorbello ,  la  Décolla' 
tion  de  saint  Jean;  —  à  Florence  :  an  palais 
Rosselli  del  Turco,  Sainte  Catherine,  et  à  la 
galerie  publique,  les  Frères  de  Joseph i  ^  au 
Musée  de  Parme,  une  petite  Sainte  Famille; 

—  au  Musée  de  Vienne,  une  Madone  avec  saint 
Georges,  saint  Géminien  et  un  Ange;  —  au 
musée  de  Dresde,  une  Sainte  Famille;  —  au 
musée  de  Madrid,  les  Trois  Maries;  —  au 
Louvre,  deux  Repos  de  la  Sainte  Famille,  et 
le  Martyre  de  sainte  Irène, 

On  sait  que  Vanni  fat  architecte  et  même  mé« 
canicien,  mais  on  ne  connaît  qu'on  édifice  >  et 
encore  de  peu  d'importance,  qui  puisse  lui  être 
attribué;  c'est  l'oratoire  de  S.-Sepolcro,  bâti  en 
1603,  près  de  Sienne.  Les  eaox-fortes  les  plus 
recherchées  qu'il  nous  ait  laissées  sont  une  Vierge 
avec  Venfant  Jésus  endormi.  Sainte  Cathe- 
rine dé  Sienne  recevant  Us  stigmates ,  et 
Saint  François  en  extase.  Les  exemples  et  les 
leçons  de  Vanni  eurent  sur  l'école  de  Sienne  U 

(1)  On  en  Tolt  à  Sainte-Marle-det-Aoget  une  bonne 
copie,  faite  par  Tremolltre. 
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plus  heureuse  influence,  et  la  maintinrent  long- 
temps en  honneur.  Ses  principaux  élèves  furent, 
outré  Michel-Ange  et  Raphaël,  ses  deux  fils, 
Rutilîo  Manetti,  Astolfo  Petrazzi,  et  deux  artistes 
qui,  rayant  aidé  constamment  dans  ses  travaux, 
ont  été  surnommés  GioTanni-A.ntonio  et  Glo- 
Tanm-Fraiicesooxdel  Vanni.    . 

\jjfHi(Michelangelo),  peintre,  fils  du  pré- 
cèdent,  né  en  1583,  à  Sienne,  mort  en  1671. 
Élève  de  soi^p^re,  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre 
de  tableaux;  aussinij^dut^il  son  litrp  de  chevalier 
et  sa  principale,  réputatiiûi;!  qu'à  la  découverte 
d'un  procédé  pour  colorer  le  marbre,  procédé 
dont  il  fit,  en  1656»  l'application  au  monument 
élevé  à  son  père,  dans  l'église  Saint-Georges  de 
Sieqqe.  Colonnes,  fpscs,  festons,  petits  anges, 
armoiries ,  tout  est  peint  sur  une  grande  lame 
de  marbre  blanc;  chaque  partie  est  coloriée  par 
un  procédé  chimique  qui  donne  à  l'ensemble  l'ap- 
parence d'une  marqueterie  de  marbres  de  di- 
verses couleurs.  On  pense  qu'il  employait  des 
substances  minérales  qu'il  feiisait  pénétrer  pro- 
fondément dans  le  marbre  h  l'aide  de  quelque 
mordant.  . 

VA«Nji(«<ï/!/ttc/c),  peintre,  frère  du  précédent, 
né  en  1596,  à  Sienne,  mort  en  1673.  Orphelin 
dès  l'âge  àe  treize  ans,  il  fut  recommandé  à 
AnnibftI  Cînrrache,  qui  l'admit  dans  son  atelier. 
Son  dessin  est  large,  et  on  vante  la  sage  dispo- 
sition die  ses  ombres  et  la  grâce  de  son  coloris. 
Il  lu^ita  longtemps  Rome,  où  il  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  peintures  ;  mais  c'est  à  Sienne 
qu'il  faut  chercher  ses  principaux  ouvrages  : 
la  Victoire  de  Clovis  sur  Alaric  (1652),  fresque 
grandiose  et  du  coloris  le  plus  vigoureux,  placée 
dans  l'église  de, la  Trinité;  une  Assomption, 
wUfi  fresque  accompagnée  de  délicieuses  figures 
d enfants,. i\  la  salle  delà  chancellerie  du  palais 
public;  Saint  François  de  Sales,  à  la  cathé- 
dralci,  et  Jop,  à  l'oratoire  de  Saint-Roch.  Nous 
trouvons  de  lui-  à  Pise,  à  Sainte-Catherine,  un 
bon  tableau  représentant  la  Sainte  recevant 
les  stigmates;  et  à  Florence,  un  Enlèvement 
d'Hélène,  h  la  galerie  publique.        £.  B— n. 

D«Ua  VaUe,  Ut(»re  soiietl.  -  LaasI,  StorUk--  TicozzU 
Dixionario.  -^  RomagooU,  Cenni  di  Siena. 

T41VK1.  Voy,  JiELho  PisAao. 

TANNDGCHi  {Andréa  ),  dit  Andréa  del 
Sarto  ,  cél^râ  peintre,  né  k  Florence,  en  1488 , 
mort  en  1580.  Une  des  gloires  de  sa  patrie,  il 
devait  illustrer  jusqu'à  rhumble  profession  de 
son  père,,  en  léguant  à  la  postérité  le  surnom 
d'Andrea.del.Sarto  (André  du  tailleur).  Aymi 
à  peiqe.reçu  .quelques  notions  de  lecture  et  d'é- 
criture t  il  lut  placé  à  sept  a|is  cliez  un  orfèvre; 
là,  empoité  par  une  irrésistible  ifocation,  il 
roanii^it  bien  plus  souvent  le  crayon  que  Je  bu- 
ri^  et  l^.marteap.  Gjan  B^rile,.  arliste  d'up. 
t^teAt  Aiédîocre,  vit  les  pre.miers  esfdis  du  jeune 
apprenti,  lui  donna  des  leçons,  et  septant  bientôt 
son  insuffisance,  le  présenta  à  Pier  di  Cosimo: 
Sous  ce  nouveau  matfrc,  AOdrea  travailla  àycc 


ardeur,  et  étudia  surtout  les  fameux  cartons  de 
Michel- Ange  et  de  Léonard  de  Vinci,  au  PiUit 
Vieux.  A  cette  époque  il  se  lin  d'une  étroite 
amitié  avec  Franciabigio  (voy.  ce  nom)  ;  l'un  et 
l'autre  quittèrent  leurs  maîtres  poor  vivre  en- 
semble et  se  livrer  à  leurs  inspirations.  Leuit 
preiniers  ouvrages  Airent  des  rideaux ,  aujoar- 
d'hui  perdus^  qui  couvraient  des  tableaui  du 
raaitre-autel  de  l'Amiunziata ,  et  qui  représen- 
taient V Annonciation  et /a  Descente  de  croii. 
Du  même  temps  date  sans  doute  aussi  l'eiéca- 
tion  du  portrait  d'Andréa  à  l'âge  de  seiie  ans, 
qui  existe  au  palais  Pitti  ;  c'est  une  œuvre  in- 
décise, mais  pleine  de  grâce.  La  confrérie  laïque 
de  Saint- Jean,  dite  de  lo  Scalso,  s'adressa 
aux  denx  amis  |x>or  décorer  de  peinbires  le 
clottre  où  ellese  réunissait  Andréa  accepta  celte 
offre,  mais  n'exécuta  alors  qu'an  seul  sujet,  le 
Baptême  de  Jésus;  ce  ne  fut  que  plus  iird,  à 
diverses  reprises  et  en  quelque  sorte  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qu'il  acheva  cette  <eovre  (l\ 
composée  de  quatorze  sujets  religieux ,  et  où 
mieux  que  partout  ailleurs  on  peut  suivre  les 
phases  de  son  talent.  Il  commençait  de  travailler 
au  Scaizo  lorsque,  cédant  aux  soHîcilatioos  d'un 
religieux  servite,  il  entreprit  de  terminer,  à  un 
prix  modique ,  la  décoration  du  cloître  dei  Voti, 
à  l'Annunziata.  En  peu  de  temps  il  peignit  à 
flresque  les  sept  sujets  suivants ,  remarquables 
par  d'excellentes  qualités  :  Saint  Philippe 
secourant  un  lépreux,  ies  Joueurs  foudroifês, 
la  Guérison  d'une  possédée,  la  Mort  de  lainl 
Philippe,  les  Servîtes  guérissant  des  enfants 
malades,  .  la  Naifsance  de  la  Yierget  et 
V Arrivée  des  Mages  à  Bethléem.  Dans  ua 
autre  cloUi^e  du  même  couvent,  plusieurs  années 
après,  en  1524,  il  peignit  la  fameuse  Madonna 
del  sacco  (2),  qui,  à  fresque  du  moins,  e^  le 
meilleur  et  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Cette 
Vierge  (3),.  louée  pv  Michel- Ang«  elle  Tiaen, 
est  un  cheM'^^uvre  de  grâce,  de  nature!  et  de 
pureté;  on  y  trouve  même  une  grandeur  de  stjle 
qui  n'est  pas  ordinaife  à  Andréa. 

pQiir  en  finir  avec  les  fresques  de  ce  nuitre, 
il  ne  reste  plus  à  parler  que  de  celles  qu'il  fit 
pour  le  couvent  de  S.Salvi,et  d'une  iinnoKCia- 
iion,  très-finie,  mais  d'un  faire  mesquin,  qui 
existe  encore  dans  une  rue  de  Florence.  Ce  fat 
après  avoir  terminé  les  cinq  premières  fresque 
de  l'Annunziata  qu'Andréa,  arrivé  à  l'apogfe 
de  sa  réputation ,  fut  appelé  à  décorer  le  réfec- 
toire du  monastère  de  Saint-Salvi,  situé  à  an 
mille  de  Florence.  Il  y  peignit  d'abord,  dans  des 
médaillons,  quatre  saints  et  ta  Trinité^  puis  la 

(0  U  wlje  enU«rc  a  été  graTée  en  :ili8  par  Tbéod. 
KruKer,et  depuis  sur  les  dessins  de  G.  PalaxcL  Osaotsa 
noltre  dtt  SCiUo  ,  supprima  en  HM,  Il  est  detcsn  me 
d«pMid»Me  de  fAeidéinte  d««  beaui-scU,  qid  a  awrt  ta 
COflservaUon  des  tresqaes.en  faisant  ▼llrerlçf  artito. 

(l)  On  croit  qncle  peintre  InlroduUIl  on  sacdaiwcftw 
coWposmon  parce  qûMI  ne  reçut  d*aotre  payement  qs'o» 
sac  de  grains. 

(8)  EUc  A  été  admirablemcal  gravée  par  »•  MonP«^. 
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Cène,  la  plus  vaste  et  la  plus  grandiose  de  ses 
compositions. 

Quant  aux  tableaux  d'Andréa,  nous  allons 
passer  les  principaux  en  revue.  A  peine  avait- il 
terminé  la  première  fresque  du  Scalzo  qu'il 
peignit  pour  le  monastère  de  San-Gallo  un  Noli 
me  tangere,  aujourd'hui  à  TégUse  de  S.  Jacopo 
trà  Posait  et  qui  eut  un  tel  succès  que  les  mêmes 
religieux  loi  demandèrent  plus  tard  deux  autrea 
tableaux ,  qui  font  maintenant  partie  de  la  ga- 
lerie Pitti,  une  Annonciation  et  la  Dispute  sur 
la  Trinité,  Dans  ce  tableau  figurent  saint  Au- 
gustin, saint  Pierre  martyr,  saint  François,  saint 
Laurent,  saint  Sébastien  et  sainte  Marie-Made- 
leine. «  Je  necoonais  rien,  dit  Viardot,  qui  puisse 
donner  une  plus  haute  et  une  plus  complète 
idée  de  sa  composition  graodiose  et  savante ,  de 
l'élévation  de  son  style,  de  sa  vigueur  d'expres- 
sion ,  puis  enfin  de  toutes  ses  qualités  d'exé- 
cution. Dans  un  genre  tout  différent,  \di  Sainte 
Agnès  de  la  cathédrale  de  Pise  passe  également 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  du  maître;  la 
sainte  est  représentée  assise  tenant  dans  la  miin 
droite  une  palme ,  et  appuyant  la  gauche  sur  un 
agneau. 

La  réputation  d'Andréa  était  parvenue  ]usqu'en 
Fiance;  François  l*Moi  fit  demander  quelqu'un 
de  ses  ouvrages ,  et  il  lui  envoya  alors  la  belle 
Madone,  qui  est  au  Louvre,  p.t  aussi,  selon  Va- 
sari,  un  CAri^^  au  tombeau ,  sur  lequel  on  n'a 
aucun  autre  renseignement.  François  T' lit  tous 
ses  efforts  pour  attirer  à  sa  cour  le  maître  flo- 
rentin. Andréa,  arrivé  à  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  1618,  fut  comblé  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs. Il  peignit  d'abord  un  portrait  du  jeune 
dauphin ,  puis  la  belle  Charité  du  Louvre,  enfin 
plusieurs  tableaux  pour  divers  grands  person- 
nage.<:.  L'intérètcomme  la  gloire  semblaient  de- 
voir le  fixer  à  jamais  en  France.  C'est  ici  le  lieu 
de  parler  d'une  femme  qui  contribua  peut-être 
au  succès  d'Andréa  en  servant  de  modèle  à  U 
plupart  de  ses  madones ,  mais  qui  eut  sur^son 
existence  et  même  sur  son  lionneur  la  plus  fit- 
cheuse  influence.  Andréa  avait  conçu  la  passion 
la  plus  vive  pour  la  femme  d'un  bonnetier.  Lu* 
crezia  del  Fede,  plus  remarquable  par  sa  beauté 
({ue  par  sa  vertu ,  et  à  la  mort  du  mari  il  eut  le 
malheur  d'épouser  la  veuve.  De  ce  moment  ses 
travaux  purent  à  peine  subvenir  aux  prodiga- 
lités de  sa  nouvelle  épouse,  et  lorsqu'il  vint  ft 
Paris  une  lettre  de  I^uorezia  le  rappela  UentAt , 
et  il  ne  sut  pas  rés«ster$  il  supplia  François  \" 
de  le  laisser  partir,  s'engageant  sur  l'honneur  à 
revenir  avec  sa  femme  et  à  rapporter  tous  les 
objets  d'art  qu'il  poun^it  acquérir.  Le  roi  céda, 
et  lui  remit  à  cet  effet  des  sommes  considéra- 
bles. Arrivé  à  Florence,  Andréa,  aveuglé  par  son 
fatal  amour,  eut  bientêt  laissé  dissiper  par  Lu- 
crezia  l'argent  qui  lui  avait  été  confié.  Peu  après 
François  I**"  lui  avait  fiiit  écrire  pour  lui  rappeler 
sa  promesse;  il  porta  celte  lettre,  si  honorable 
et  si  pressante,  à' sa  femme,  la  suppliant  de  con- 


sentir au  voyage  de  Paris.  Ses  efforts  furent 
inutiles,  et  ainsi  U  perdit  à  la  fois  l'honnenr,  le 
repos  delà  conscience  et  la  protection  d'un  grand 
prince.  Plus,  tard  Andréa  voulut  tenter  d'apaiser 
le  juste  resseiitiment  de  François  1er,  et  il  loi 
destina  son  beau  tableau  du  Saeri/lce  tCAbra* 
ham.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  cet 
envoi,  qui  eût  peut-être  adouci  les  reroerds 
qui  empoisonnèrent  le  reste  deaa  vie;  en  1530, 
à  l'âge  dequarante^eux  ans,  il  fut  emporté  par 
une  maladie  contagieuse.  Sa  femme  n'avait  pas 
attendu  pour  l'abandonner  qu'il  eût  rendu  le  der- 
nier soupir.  Domem'co  Conti,  son  élève  et  l'hé- 
ritier de  ses  dessina,  fit  placée  snr  sa  sépulture 
une  épifaphe  dans  un  cadre  de  marbre  riche- 
ment sculpté  par  Raphaël  de.Montelupo.  La 
maison  qu'Andréa  s'était  construite,  et  dans  la- 
quelle il  mourut,  existe  encore  à  Florence,  via 
diSan  Sebastiano. 

«  Si  Andréa,  dit  Vasari,  eût  eu  un  esprit  plus 
ferme  et  ptus  hardi,  aussi  bien  qu'il  avait  le 
génie  et  Tentento  judicieuse  et  profonde  de  son 
art ,  il  eût  été  certainement  sans  égal.  Mais  une 
certaine  timidité  ^'esprit,  un  naturel  simple  et, 
pour  ainsi  dire,  terre  à  terre  ne  lui  permirent 
jamais  de  montrer  cette  vive  ardeur,  cette 
fierté  qui,  jointes  à  ses  autres  qualités ,  eussent 
fiiit  de  lui  un  peintre  divin.  » 

On  ne  rencontre  paa  dans  les  ouvrages  d'An- 
dréa des  couleurs  trop  vives,  des  accidents 
extraordinaires  de  dair-obscur,  des  accessoires 
magnifiques,  des  ornements  luxueux.  Son  talent 
consiste  au  contraire  dans  la  production  de  l'ef- 
fet par  des  moyens  simples ,  dans  la  facilité  sur- 
prenante avec  laquelle  chaque  objet  est  imité, 
dans  la  sûreté  de  chaque  coup  de  pinceau.  L'a- 
mitié qui  l'unit  au  grand  scult»teur  Sansovino, 
leurs  nombreux  entretiena ,  ne  durent  pas  peu 
contribuer  à  perfectionner  son  talent.  Enfin,  rap- 
pelons que  Michel-Ange  dit  un  jour  à  Rapliael  en 
parlant  d'Andréa  :  «  Il  y  a  à  Florence  un  petit 
homme  qui,  s'il  était  employé  comme  toi  à  de 
grands  travaux,  te  ferait  suer  le  front.  » 

Ses  principaux  élèves  furent  le  sculpteur 
Bandinelli,  J.  da  Pontormo ,  Andréa  Sguazzella, 
le  Salosmeo,  M.  Toaini,  P.-F.  di  Sandro,  Fr. 
Salviati,  et  Vasari. 

Outre  les  ouvrages  cités,  nous  mentionnerons 
encore  d'Andréa  del  Sarto  :  an  Louvre,  VAn- 
noncialion^  et  deux  autres  Sainte  Famille , 
sept  grands  dessins,  deux  portraits  de  peintres, 
une  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  i  —  au 
musée  de  Nantes,  la  Vierge  et  saint  Jean^ 
Baptiste,  une  Madone,  première  manière,  une 
sainte  Famille;  —  à  Florence,  dix-neuf  toiles 
au  palais  Pitti,  entre  autres  la  Dispute  de  la 
sainte  Trinité,  trois  Annonciation ,  deux  As- 
somption, une  Madone  avec  saint  Jean-Bap- 
tiste, Sainte  Marie*MadeMne9  une  Vierge  et 
plusieurs  saints,  un  Saint  Sébastien,  son 
dernier  ouvrage ,  le  Portrait  d* Andréa  et  de 
sa  femme,  et  deux  autres  portraits  du  peintre; 
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à  la  Galerie  pubtiqde:  une  Madone  sur  un  trône 
avec  saint  François  et  saint  Jean  évançé- 
liste  f  cheC-d'œuyre  placé  dans  la  Iribane; 
Saint  Jacques  et  deux  enfants;  à  TAcadémie 
des  beaux-arts  :  le  Christ  descendu  de  la 
croiXy  Deux  enfants  ^  ane  fresqae  à  la  terre 
verte  représentant  un  Intérieur  d* hôpital, 
et  un  grand  nombre  de  dessins.  Dans  les  palais 
de  Florence,  ainsi  qu'à  Pise,  à  Borne,  à  Modène, 
à  Parme ,  et  dans  les  musées  de  r£nrope,  on 
voit  aussi  des  œuvres  remarquables  de  ce  fécond 
artiste.  Le  musée  de  Madrid  possède  nn  admi- 
rable portrait  de  Lucrezià  del  Fede,  qui  égale 
tout  ce  qu'en  ce  genre  ont  fait  de  plus  beau 
Raphaël  et  Léonard  de  Vinci.     K.  Breton. 

Vasarl,  f'itt.  -  Baldlnuod,  NôUUe.  -  Orlandi.  ^6to« 
câdario."  ScanneUI,  JUicroeoimo.  —  B.  Varclil,  ^torto.— 
Unzl,  Storia  pUtùrica.  —  K.  FantuzzI,  Dexcritione  di 
Firenze,  —  L.  Viardot,  Mutéet  de  VBvrope.  —  Lavlce, 
Muséet d'Italie.  — Tleozzt,  DUionario.  —Catalogues des 
Musées.  —  A.  de  Reumort«  Andréa  del  Sarto;  Leipzig, 
1885,  in-8«.  — Ch.  Blanc,  Hist.  des  peintres,  llvr.  198-398. 

TANNUCCi  {Pietro)  dit  le  Péruginiï), 
peintre  célèbre,  né  en  1446,  à  Città  délia  Pieve, 
près  de  Pérouse,  mort  en  décembre  1524,  à  Pé- 
rouse.  Il  était  fils  d'un  pauvre  paysan,  nommé 
Cristoforo  Yannucci.  Rien  n'est  plus  incertain 
que  le  nom  du  maître  qui  guida  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  arts.  Suivant  Vasari,  ce 
n'eût  été  qu'un  peintre  très-ordinaire ,  nommé 
par  les  uns  Pietro  de  Pérouse ,  par  les  autres 
Fiorenzo  de  Lorenzo,  Benedetto  Bonfigli ,  ou 
Pietro  délia  Francesca.  Mariolti  prétend  aussi 
qu'à  Florence  il  n'aurait  point  été  l'élève  d'An- 
dréa del  Veroccliio ,  et  qu'ii  aurait  dn  ses  pro- 
grès à  l'étude  des  œuvres  du  Masaccio.  Cette 
opinion ,  toute  hypothétique  qu'elle  est,  est  par- 
tagée par  Lanzi,  Boltari ,  Taja  et  Resta.  Cepen- 
dant Vasari  dit  expressément  qu'il  alla  chercher 
fortune  à  Florence.  «  Pendant  plusieurs  mois, 
ajonte-t-il ,  il  n'eut  pas  d'autre  lit  qu'un  coffre. 
Nuit  et  jour  il  se  livrait  à  l'étude  avec  un  zèle 
infatigable;  la  peinture  était  son  seul  plaisir.  Il 
avait  toujours  devant  les  yeux  le  hideux  fontôme 
de  la  pauvreté,  qui  lui  donnait  le  courage  d'en- 
treprendre des  choses  devant  lesquelles  il  au- 
rait reculé  s'il  eût  possédé  quelques  ressources.  » 
La  fatalité  semble  s'ôtre  acharnée  aux  premières 
œuvres  exécutées  à  Florence  par  lePérugin.  Ses 
peintures  à  l'église  Saint-Martin  avaient  été  dé- 
truites avec  l'église  elle-même  dès  le  temps  de 
Vasari;  celles,  en  plus  grand  nombre,  dont  il 
avait  enrichi  le  couvent  des  Jésuates  furent 
ruinées  pendant  le  siège  de  Florence  (1529);  on 
sauva  seulement  deux  tableaux ,  un  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  et  une  Piétéy  probablement 
celle  qui  est  au  palais  Pitti.  Enfin,  un  grand  ta- 
bleau qu'il  avait  peint  pour  Francesco  de  Sienne 
a  péri  dans  l'incendie  qui  désola  cette  église  au 
milieu  du  siècle  dernier. 

La  réputation  du  Pérugin  suivit  d'un  pas  égal 

(1)  Le  sarnom  àePerugino  loi  vient  de  Perugia,  ou  Pé- 
rouse, sa  résidence  ordinaire;  mais  il  était  né  h  Ottà  ddJa 
Viere,  où  l'on  •  conservé  sa  maison  jusqo'cn  1819. 


ses  rapides  progrès,  et  bientôt  les  commande»  lui 
arrivèrent  de  toutes  parts.  Vasari  énuroère  on 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  remontent  &  oetle 
époque,  entre  autres  deux  compositions  admira- 
bles ,  une  Fierté  entourée  d'anges  à  la  dur- 
ireuse  de  Pavie,  et  la  Vierge  avec  saint  Miehd, 
sainte  Catherine,  sainte  Apollonie  et  saint 
Jean,  qui  est  à  la  pinacothèque  de  Bologne.  Ea 
1480  le  Pérugin  fut  appelé  à  Rome  ponr  travail- 
ler, de  concert  avec  Signorelli,  Rossdii  et  autres, 
i  la  décoration  de  la  chapelle  Sixtine.  il  y  pei- 
gnit trois  fresques,  la  Naissance  de  Jfoûe, 
r Assomption  de  la  Vierge  et  la  NatiisUi, 
qui  furent  détruites  pour  faire  |)laoé  ao  Jugt- 
ment  dernier  de  Michel -Ange;  et  deux  antres, 
le  Baptême  de  Jésus,  et  le  Saueeur  remet- 
tant les  clefs  à  saint  Pierre;  celle-ci  a  été  pres- 
que ftfaite  par  un  antre  artiste.  Il  peignit  ensuite 
l'on  des  plafonds  des  chambres  que  plus  tard 
Raphaël  fut  chargé  de  décorer  ;  oe  fut  celui  de 
la  chambre  de  VIncendie  du  Bourg,  le  seul 
qui  ait  été  conservé,  Raphaël  ayant  vonlu  qu'on 
respectât  l'œuvre  de  son  maître.  C'est  k  la  même 
époque  que  Ya^^ari  rapporte  le  beau  tableau 
qu'on  admire  encore  à  Saint- Marc,  le  Marigre 
de  saint  Marc  pape  et  celui  de  saint  Mare 
évangéliste;  au  palais  des  conservateurs  au 
Capitole ,  quatre  sujets  à  fresque  tirés  de  b 
guerre  punique,  la  Descente  d^Âniûbal  en 
Italie,  un  Conseil  de  guerre,  la  BatailU  nor 
vale  entre  Catulus  et  Himtlcon,fi  Rome 
triomphante,  et  à  Saint-Pierre  in  Moatorio 
une  fresque  bien  conservée  représentant  la  Ma- 
done  et  sainte  Anne,  Le  Pérugin  quitta  Rome 
vers  1490,  et  revint  se  fixer  à  Pérouse,  qu'il  en- 
richit d 'œuvres  nombreuses.  Sa  plus  vaste  en- 
treprise en  cette  ville  lut  la  décoration  à  fresque 
de  la  Bourse  {Stanze  del  Camino).  Ces  pein- 
tures, toutes  du  Pérugin,  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes, attribuées  à  Kaphael  {vog.  ce  nom), 
sont  :  les  Sibglles ,  les  Prophètes  (l),  le  Pire 
étemel  dans  une  gloire,  une  Trans/içura- 
tion,  la  Nativité,  une  suite  de  seize  fignrei  en- 
tières, lu'storiquesou  allégoriques,  un  peu  plus 
grandes  que  nature  et  accompagnées  de  leurs 
noms,  telles  que  Léonidas,  Scipion^  Pér^lès,la 
Tempérance,  etc.,  \e  portrait  du  peintre,  les 
Sept  planètes  entourant  Apollon,  et  un  Saint 
Jean' Baptiste.  Les  bancs,  bureaux  et  boise- 
ries, richement  sculptés,  ont  été  exécutés  égale- 
ment sur  les  dessins  du  Pérugin  et  de  R^pbad. 
Aucune  autre  fresque  du  Pérugin  ne  peut  être 
comparée  pour  l'importance  et  la  perfection  i 
celles  des  Stanze  del  Cnmbio;  nous  ne  pou- 
vons cependant  passer  sous  silence  un  Christ 
sur  la  croix  à  Saint-Dominique  ;  le  Père  éter- 
nel dans  une  Gloire,  et  la  Vierge  entre smt 
Antoine  abbé  et  saint  Antoine  de  Padaue,  au 
couvent  de  Sainte-Agnès;  un  taUean  peint  i  la 
détrempe,  devant  et  derrière,  présentant  d'un 

(1)  La  tète  de  Jérémie  fmee  pour  être  le  portrrit  de 
Pinluriccblo,  et  Raphaël  a  serrl  de  modèle  an  David. 
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c6té  la  Vierge,  saint  Jean  et  la  Madeleine, 
de  l'autre  le  Couronnement  de  la  Vierge,  à 
Saint- François-duMont; enfin, à  Saint- AiiguMin, 
deax  maxoifiqaen  tableaux,  le  Père  éternel  et 
des  Séraphins,  la  Vierge,  saint  Aicolas,  saint 
Bernardin  et  saint  Jérôme,  et  une  Vierge 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  portant  la 
date  de  lô09,  et  dans  la  sacristie  huit  petits 
tableaux  placés  sons  verre,  représentant  divers 
saints  et  saintes. 

Nous  avons  décrit  dans  l'article  consacré  à  Ra- 
phaella  fresque  qneVannuc^i  avait  peinte  en  1505 
dans  le  monastère  de  S.-Severo  ;  il  devait  dé- 
corer également  la  partie  inrérieure  de  la  mu- 
raille, mais  il  partit  pour  Florence,  laissant  son 
œuvre  inachevée.  Kn  1521  il  compléta  ce  bel 
ensemble  en  peignant  Saint  Jérôme,  Saint 
Jean- Baptiste,  Saint  Grégoire  le  Grand,  Smint 
Boni/ace  martyr.  Sainte  Scholastique ,  et 
Sainte  Marthe.  Vasari  nous  apprend  qu'il 
avait  fait  pour  la  cathédrale  de  Pérouse  deux 
tableaux  qu'on  y  chercherait  vainement  aujour- 
d'hui, une  Madone  et  plusieurs  saints  et  un 
Mariage  de  la  Vierge  {i),  dont  le  fond  était 
le  même  que  celui  de  saint  Pierre  de  la  chapelle 
Sixiine. 

Parmi  les  plus  beaux  tableaux  exécutés  à  Pé- 
rouse  par  notre  artiste,  nous  citerons  :  Saint 
Jean-Baptiste,  ti  quatresaintsà  Saint-François; 
le  Sauveur  mort,  œuvre  capitale,  et  cinq  char- 
mants petits  sujets  de  religion,  à  Saint- Pierre; 
une  Adoration  des  Mages,  à  Sainte-Marie-Nou- 
velle; un  Père  éternel,  au  couvent  de  Sainte- 
Julienne;  une  Vierge,  dans  la  dernière  ma- 
nière du  Pérugin,  celle  qui  se  rapproche  le 
p!:is  de  Raphaël,  à  Sainte-Marie  de  la  Victoire  ; 
un  Ecee  Homo,  au  musée;  la  Vierge  cou- 
ronnée, un  des  chefs-d'œuvre  du  mattre,  au  pa- 
lais Penna;  enfin,  une  Ascension  (1495),  «  le 
meilleur,  selon  Vasari,  de  tous  les  tableaux  qu'il 
peignit  dans  sa  patrie  »,  et  qui  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Pérouseest  passé  dans  le  musée 
de  Lyon. 

Ces  divers  travaux  n'empêchèrent  pas  le  Pé- 
rugin d'en  exécuter  bien  d'autres,  que  nous  re- 
trouvons en  Toscane  et  dans  le  reste  de  l'Italie 
«•t  de  l'Europe.  L'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence  lui  doit  une  Assomption  {\ 500),  page 
magnifique,  venant  du  monastère  de  Vallom- 
hro.«a;  une  Descente  de  croix  commencée  par 
Fiiippino  Lippi,  et  une  3fise  au  tombeau, 
Florence  possède  encore  de  lui  une  :  Madone  à 
Saint  Martin;  la  Vierge  et  quelques  saints,  à 
l'Annunziata;  un  Saint  Laurent,  dans  l'église 
de  ce  nom  ;  une  Madone,  une  Madeleine  et 
deux  Christ  sur  la  croix ,  au  palais  Pitti  ;  et  à 
la  galerie  publique  une  Madone  avec  saint  Jean 


(I)  Cé  dief- d'œnrre  dtepinit  à  l'époque  de  la  pmnière 
contrtbaUon  de  tableaux  qnl  sulTlt  le  traUé  de  Tolen- 
ttno,  et  00  cir  a  perdu  la  trace.  Oo  aalt  par  lea  graTorea 
qoe  Haphacl  a'ko  était  Inaplrd  lortqull  traita  le  ■lêoïc 
aujet. 


et  saint  Sébastien,  et  le  portrait  de  l'artiste 
peint  par  lui-même,  présentant  un  visage  assez 
commun,  mais  intelligent.  Un  souvenir  litté- 
raire rattache  aussi  le  Pérugin  à  Florence.  En 
compagnie  de  Franciabigio  et  du  Ghirlandajo,  il 
ne  dédaigna  pas  de  peindre  des  décorations  pour 
la  fameuse  comédie  de  Machiavel ,  la  Mandra- 
gore ,  lorsqu'en  1504  elle  fut  représentée  dans 
les  jardins  Ruccellai.  On  voit  encore  de  lui  une 
belle  Descente  de  croix  (1500),  à  l'abbaye  de 
Vallombrosa;  un  Christ  sur  la  croix,  à  Saint- 
Augustin  de  Sienne  ;  une  superbe  Pietà  (1521), 
placée  sous  verre ,  dans  la  cathédrale  de  Spello 
près  Péronse;  une  iVa/it;i^^,  et  une  Adoration 
des  Anges,  vaste  fresque  inachevée,  dans  une 
chapelle  de  Citlà  délia  Pieve.  Rome ,  outre  les 
fresques  déjà  citées,  possède  de  précieux  ta- 
bleaux du  Pérugin  ;  nous  trouvons  au  musée  du 
Vatican  la  Nativité^  dite  délia  Spineta ,  peinte 
avec  l'aide  de  ses  élèves  Raphaël  et  Pinturiochio; 
et  une  Résurrection  du  Christ;  le  beau  tableau 
du  maltre-autel  de  la  Madonna  di  Loreto  ;  un 
triptyque,  à  la  villa  Albani  ;  une  Sainte  Fa^ 
mille  ti  une  Madone  au  palais  Doria,  etc.  Na- 
ples  nous  offre  à  Saint- Janvier  une  Ascension, 
dont  ta  vue  eut  une  grande  influence  sur  l'école 
napolitaine;  un  Baptême  de  Jésus  à  S.  Séve- 
rine; et  au  musée  une  Madone  avec  saint 
François  d'Assises  et  un  religieux  dans  un 
paysage. 

Les  musées  étrangers  sont  assez  riches  en 
œuvres  du  Pérugin  ;  celui  de  Vienne  possède  une 
Madone  et  deux  saintes  femmes,  et  une  3/a- 
done  sur  un  trône,  datée  de  1483;  celui  de  Mu- 
nich, la  Vierge  apparaissant  à  saint  Ber- 
nard; celui  de  l'Ermitage,  une  Adoration  des 
Mages,  et  Saint  Jérôme  et  saint  François  de 
Sales  prosternés  devant  Jésus  ;  celui  de  Lon- 
dres, la  Madone  et  saint  Jean  dans  un 
paysage.  Enfin,  le  Louvre  compte  huit  tableaux 
de  cet  artiste  (  y  compris  ceux  de  la  collection 
Campana  ),  à  savoir  :  une  Nativité;  la  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  V enfant  Jésus  adoré 
par  sainte  Catherine,  sainte  Rose  et  deux 
anges,  tableau  rond,  acquis  en  1850  au  prix  de 
53,302  fr.;  la  Vierge ,  Venfant  Jésus,  saint 
Joseph  et  sainte  Catherine;  le  Combat  de 
V Amour  et  de  la  Chasteté,  composition  bizarre 
peinte  à  la  détrempe  en  1505,  et  ayant  fait  ori- 
ginairement partie  du  cabinet  d'Isabelle  d'Esté, 
duchesse  de  Mantoue;  la  Madeleine  enlevée  au 
ciel,  deux  Madones,  et  Saint  Pierre  mar- 
chant sur  les  eaux,  ^teint  en  1470. 

De  tous  les  peintres  de  son  temps,  le  Pérugin, 
bien  qu'encore  un  peu  sec  dans  son  style, 
bien  que  mesquin  dans  la  manière  de  vêtir  ses 
figures ,  fut  certainement  celui  qui  commença  le 
plus  à  s'éloigner  de  la  manière  ancienne;  il  com- 
pensa ces  défauts  par  le  charme  de  ses  tètes, 
surtout  de  celles  déjeunes  gens  et  de  femmes, 
par  ta  grâce  des  poses  et  des  mouvements,  l'é- 
clat du  coloris»  l'heureuse  et  sage  distinction 
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de  ses  personnages,  la  ricliesse  et  l'élégance  de 
ses  architectures ,  par  ces  tons  si  tiabilement 
fondus ,  ces  paysages  si  bien  dégradés.  Dans  ses 
derniers  ouvrages,  on  reconnaît  le  passage  à 
un  style  plus  large,  dont  il  fut  sans  doute  r^e- 
vable  à  la  vue  des  œuvres  de  son  immortel  élève. 
Un  reproche  sérieux  peut  lui  être  adressé  :  c'est 
celui  de  n'avoir  pas  assez  varié  ses  composi- 
tions, et  de  s'être  contenté  le  plus  souvent  de  se 
répéter  lui-même  avec  de  légers  changements. 
Tous  les  biographes  s'accordent  à  lui  donner  un 
caractère  défiant  et  avare;  tous  lui  reprochent 
sa  manière  de  vivre  misérable,  malgré  les  grandes 
richesses  qu'il  avait  acquises.  Il  avait  épousé 
une  jeune  lille  d'une  rare  beauté,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants;  mais  aucun  ne  parait  avoir 
embrassé  la  carrière  des  arts. 

A  son  retour  de  Rome,  qui  dat  avoir  lieu 
vers  1490,  le  Pérugin  avait  ouvert  à  Pérouse 
une  école  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  cé- 
lèbre. En  1495,  un  enfant  de  douze  ans  vint  y 
prendre  place  :  c'était  Raphaël.  Après  lui  les 
meilleurs  élèves  de  cette  école  furent  Pintu- 
riccliio,  ringegno,  Fr.  Ubertino,  Rastiano  de 
San-Gailo,  Ghiberti,  etc.  £.  Rretom. 

Vasarl,  rUe,  et  Note  de  Bottarl.  «  OrlandI,  Lanzl, 
Tlcozzl.  -  Baldlnuccf,  Kotiiie.  -  PaKott,  ntê  d^pit- 
tari  perugM.  -*  MarlotU ,  Lettere  pUtorieke  perugine. 
—  Gamblnt.  Guida  di  Perugin,  —  U'AglDcourl, //<«t.  ds 
Vart.  —  Cataloguée  des  musées.  —  B.  Orelni ,  yua  di 
P.  Perugitto;  Pérouae,  1804,  In-Bo.  ~Me<iaiiotte,  Comm. 
storieo  delta  vUa  e  délie  opère  dl  P.  yannuei;  Jbid., 
18M,  ln-8«. 

VA«  OP8TAL.  Voy,  OpSTAL. 

TAN  OSTADB.  Voff,  OSTADE. 

TAU  PRAET.Foy.  PraeT. 

VAN ROBAI S  (Jo55e),  manufacturier  français, 
né  vers  1630,  à  Ck)ui1rai«  mort  en  1685,  à  Ab- 
bevilie.  Sa  famille  était  hollandaise.  Colbert  le 
fil  venir  de  Middelbourg,  où  11  dirigeait  une  ma- 
nufacture importante,  dans  le  but  d'affranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  encore  à  l'An* 
gleterre  et  à  la  Hollande  pour  les  draps  fins. 
Vanrobais  arriva  en  octobre  1665  à  Abbeville, 
avec  cinquante  ouvriers  hollandais,  et  y  établit 
une  fabrique  de  draps,  qui  répandit  bientôt  sou 
nom  dans  toute  TEurope.  Le  roi  lui  avança  des 
sommes  considérables,  et  défendit  d'imiter  ses 
draps  et  d'en  fabriquer  dans  la  ville  et  à  dix 
lieues  de  distance ,  à  peine  d^une  amende  de 
1,500  livres  et  de  la  confiscation  des  marchan< 
dises  et  des  métiers.  Vanrobais  reçut,  ainsi  que 
ses  ouvriers,  des  lettres  de  naturalisation  et  le 
droit  de  professer  son  culte.  Enfin,  on  lui  per- 
mit d'associer  à  ses  travaux  des  gentiihoromes, 
sans  que  ceux-ci  fussent  réputés  avoir  dérogé 
à  noblesse  sous  prétexte  de  marchandise. 
Aux  approches  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  vit,  lui  et  ses  ouvriers,  harcelé 
par  les  convertisseurs.  Colbert,  après  avoir 
tenté  de  modérer  le  zèle  des  prêtres ,  avait  fini 
par  céder  au  torrent.  II  écrivait,  eu  septembre 
1782,  à  M.  de  Rreteoil,  Intendant  de  Picardie  j 
«  Je  vous  advoue  que  je  serois  bien  ajse  que  i 


vous  puissiez  parvenir  à  convertir  Vanrobaû  ; 
comme  c'est  un  fort  bon  homme,  ce  serott  dc 
un  très- grand  bien  qu'il  fût  de  notre  religrofi. 
parce  qu'il  est  capable  d'establir  si  fortement  h 
manufacture  des  draps  fins  d'Ahbeville ,  qu'tlk 
s'establiroit  ensuite  dans  le  royaume  et  porte- 
roit  un  grand  préjudice  aux  fabriques  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre,  et  un  grand  advaniaçe 
aux  sujets  du  roy.  >»  Le  23  déceiribre,  il  loi 
écrivait  de  nouveau  :  «  Je  vous  conjure  de 
mettre  en  pratique  tous  les  expédients  que  too^ 
croirez  capables  de  convertir  ledit  Yanrobas  el 
sa  famille.  »  Rreteuil  obéit  sans  doute,  mais  fl 
ne  put  vaincre  la  résistance  de  l'ènergîqae  pro- 
testant ,  et,  de  crainte  que  oe  dernier  ne  quittât 
la  France ,  le  gouvernement,  par  une  excêptiofl 
presque  unique,  lui  accorda,  ainsi  qu'à  ses  d<v 
cenifants ,  le  privilège  de  faire  tiaptiser  ses  en- 
fants par  le  chapelain  de  Fambâssade  de  Hol- 
lande. 

La  manufacture  de  Vanrobais  prit  un  dêre- 
loppement  considérable ,  et  occupa  bientôt  crst 
métiers  battants  et  douze  cents  ouvriers.  Dans 
les  premières  années  du  dix- huitième  siècle,  son 
fils  fit  élever  les  vastes  t)Atiments  qui  exi&tent 
encore  aujourd'hui.  Malgré  les  pertes  qu'éprtn- 
vèrent  les  chefs  de  cet  établissement,  lors  du 
système  de  Law,  leurs  privilèges  ravorisaient 
tellement  leurs  entreprises,  qu'ils  .<k;  trouvèrent 
en  état  de  prêter  des  fonds  au  gouvernement 
pour  l'aider  dans  la  guerre.  Ils  firent  cooslruire 
le  bel  édifice  nommé  la  Maison  neuve,  daji»  la 
grande  rue  Notre-Dame,  et  Bagatelle,  dans  le 
faubourg  Saint-Gilles  ;  cette  maison  de  campa- 
gne a  été  chantée  en  1770  par  Sedaine.  Depuis 
1805  la  manufacture  de  draps  d'Ahbeville  n'ap- 
partient plus  aux  descendants  de  Vanrobais, 
mais  le  portrait  de  ce  célèbre  étranger  existe  en- 
core dans  l'établissement  qu'il  a  fondé. 

E.  Regnard. 

I/}ttandre,  IJist.  d'jébbevWe^t.  Il,  p.  tts.  —  lUae, 
France  protest.,  l.  IX.  —  Savary,  Diet.univ.  deeojH- 
meree,  V*  Manufacturier.  —  Cerrejtpondance  aémiJt. 
sous  le  régne  de  UuisXir^  t.  ill,  p.  78S,  cl  IV,  3i9.- 
Doc.  particuliers. 

TAN  SCHVPPEN.  Voy.  SCHCPPBN. 

TâR  SPABKDONCK.  Voy.  SPACNOO.VX. 

TAN8TABEL  ( Pierre- Jeff»  ),  amiral  français, 
né  le  16  mars  1746,  à  Dunkerque,  où  il  est  mort, 
le  12  janvier  1797.  Entré  dans  la  marine  mar- 
chandée quatorze  ans,  il  était  parvenu  au  gracie 
de  capitaine  lorsqu'au  commencement  de  la 
guerre  de  1778  il  passa  dans  la  marine  royale 
comme  officier  auxiliaire.  En  1781,  dans  on 
combat  du  cutter  le  Bohan-Souàise,  qu'il  com- 
mandait, contre  le  corsaire  anglais  VAmiral 
Rodney,  dont  il  parvint  à  s'emparer,  il  fut  at- 
teint de  deux  telles  à  la  gorge.  Dès  que  l'extrac- 
tion en  fut  faite ,  il  remonta  sur  le  pont,  et  con- 
tinua de  donner  des  ordres.  Ce  trait  de  bra- 
voure lui  valut  une  magnifique  épée  en  arf^t 
dont  Louis  XVI  ini  fit  cadeau.  Lientenant  d(^ 
frégate  en  1782,  et  enseigne  de  vaisseau  en  1792, 
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il  commanda  divers  bâtiments  de  gaerre,  et 
nemplit  plusieurs  missions  avec  autant  d'exac- 
Ctude  que  d'intelligence.  Ca|ûtaine  de  vaisseau 
en  février  1793,  et  à  bord  de  la  frégate  la  Théiis, 
il  prit,  coula  ou  incendia,  pendant  une  croisière 
de  quatre  mois  dans  la  Manche,  environ  qua- 
rante navires  de  commerce  anglais.  Promu  an 
içrade  de  oonfre-amiral  (nov.  ,1793),  il  prit  Je 
commandement  de  six  vaisseaux ,  tint  la  mer 
pendant  un  mois  et  enleva  dix  navires  qui  fai- 
aaient  partie  du  convoi  d'une  armée  navale  anx 
ordres  de  Tamiral  Howe.  11  fut  ensuite  chargé 
iie  réunir  et  de  ramener  en  France  les  bâtiments 
qui  contenaient  les  grains  et  les  farines  achetés 
par  des  agents  du  gouvernement  français,  dans 
les  ports  des  États-Unis  d'Amérique.  Parti  de 
Brest  en  janvier  1794  pour  s'acquitter  de  cette 
mission,  il  revint  au  mois  d'avril  suivant  avec 
un  convoi  de  cent-soixante-dix  voiles ,  et  rentra 
dans  Je  même  port  sans  en  avoir  perdu  iin 
fceuly  et  après  avoir  fait  en  route  onze  prises  à 
Tennemi.  Un  décret  de  la  Convention  dédara 
qiie  Vanstabel  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Kn  décembre  1794,  il  eut  sous  ses  ordres  l'es- 
cadre légère  dans  Parmée  navale  comman- 
dée par  ViliareU Joyeuse,  et  parvint  à  con- 
server tous  ses  vaisseaux,  tandis  que  l'amiral 
perdit  une  partie  des  siens.  L'Escaut  et  ses 
ports  étaient  depuis  longtemps  fermée  aux  puis- 
sances neutres  et  amies,  lorsque  Vanstabel ,  en 
intimidant  par  son  audace  les  commandants  des 
forts  placés  sur  ce  fleuve,  parvint,  en  avril 
1796,  :à  en  franchir  les  passes,  et  entra  dans  le 
port  d'Anvers,  trois  jours  après  son  départ  de 
Flessingue,  avec  plusieurs  bÀliments  de  com- 
merce français  et  suédois,  11  succomba  dans  sa 
cinquante-unième  année  à  une  maladie  de  poi- 
trine. £.  R. 

llciioequln,  Ifiog»  mprUlme. 
VAlf  SWIBTR5I.   Voy.  SwiETEN. 

v&N  UDBN .  Voy.  UnSN. 

VAN  TBB5.  Voy,  Otto  Veiiics. 

ykJtYiTKtLi'  {Gaspard  tàn  Witel), 
peintre  liollandais,  né  en  1653,  à  Amersfoort, 
près  d'Utrecht,  mort  le  13  septembre  1736,  à 
Romew  Cet  artiste  n-appartient  que  par  sa  nais- 
sance à  l'école  hollandaise;  le  caractère  de  son 
talent  le  raltache  complètement  k  l'histoire  de 
l'art  italien.  M  avait  commencé  à  travailler  avec 
son  compatriote  Mathias  Withoos, habile  peintie 
de  fleurs  et  de  fruits,  lorsqu'il  alla  s'établir  è 
Rome^  en  1679.  Il  y  rencontra  Abraham  Genoch^ 
qui  peignait  des  paysages,  et  il  s'essaya  dans 
le  même  genre,  mais  il  montra  beaucoup  pbis 
de  gaieté  dans  le  coloris^t  de  vivacité  dans  l'exé- 
cution. Les  Italiens  y  qui  le  considérèrent  bientôt 
comme  un  des  leurs,  t'avaient  surnommé  Gas- 
paro  deçU  occhiaU.  11  voyagea,  s'arrêta  à  Ve- 
nise, fit  un  long  séjour  à  Naples,  et  revint  se 
fixer  à  Rome.  Ses  tableaux,  dans  lesquels. l'ar- 
chitecture se  mêle  au  paysage,  représentent  des 
vues  de  monuments ,  des  places  publiques,  des 


intérieurs  de  ville,  qu'animent  de  nombreuses 
flgures,  très-pittoresqueraent  traitées.  Habile 
dans  la  peinture  à  l'huilé ,  il  semble  plus  à  Eon 
aise  encore  dans  la  gouache,  où  il  a  fart  paraître 
une  grande  dextérité  de  pinceau.  Le  Louvre  pos* 
sèdede  Vanvilelli  deux  Vues  de  Venise,  qui  ont 
longtemps  été  attribuées  à  Canaletti;  Fa  galerie  de 
Vienne,  une  Vue  de  Saint- Pierre  de  Borne, 
et  le  musée  de  Florence ,  deux  gouaches  repré- 
sentant, rpne  la  Villa  Médicis,  l'autre  le  Châ» 
ieau  Saint' Ange,  P.  M. 

jébcdario  de  Mariette,  dans  les  archives  de  l*art 
français,  —1iag\tr,\iligem.  Kûmtler'texitmnt' 

TAifViTBLLi  (Luigi),  architecte  et  peintre 
italien,  fils  du  précédent,  né  àNaples,  en  1700, 
mort  &  Caserte,  en  1773.  A  Tftge  de  six  ans  il 
dessinait  déjà  d'après  nature.  A  vingt  ans,  il 
peignit  à  fresque  la  Toâte  et  à  l'hnile  lé  tàfilèaa 
d'autel  de  la  chapelle  des  reliques  à  Sàiiirè-Cé- 
cilein  Trastevere,  entreprise  dontravait'eliâi^gé 
le  cardinal  Aqoaviva.  Malgré  le  succès  dé  ces 
débots,  il  parait  n'avoir  plosi  guère  mâttfé  le  pin- 
ceau qu'en  amateur,  et  ses  oeuvres  en  ce  genre  sont 
fort  rares.  Sa  véritable  vocation  le  portait  -vers 
l'architecture;  il  se  mit  sous  la  direction  de  Fi- 
lippo  Ivara,  étudia  avec  ardeur  les  oeuvres  de  Vi- 
truve,de  Palladio,  d'Algarotti,  dessina  et  mesura 
avec  le  plus  grand  soin  les  antiques  monuments 
de  Rome.  La  première  entreprise  par  laquelle  il 
donna  la  mesure  de  ses  talents  fut  à  Urbin ,  par 
la  construction  des  églises  de  Saint- Fhinçdis  et 
de  Saint-Dominique.  Le  pape  lui  confla  ensuite 
les  travaux  do  nouveau  porl  d'AncOrfe,  ^otre 
dans  laquelle  il  se  montra  grand  artiste.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  le  môle  long  de  6'^  et  Timpoï^ant 
lazaret  de  forme  pentagonale.  Après  avoir  res- 
tauré ou  dessiné  plusieurs  des  édifices  religieux 
d'Ancône,  de  Macerata  ',  de  Pésaro,  et  de  Pé- 
rouse,  il  fut  nommé  architecte  de  Sdint-PIcrro 
(1725).  Son  œuvre  capitale  à  Rbme  fut  le  vaste 
couvent  de  Saint- At^ustin,  édifice  aussi  gran- 
diose qu'élégant.  Des  lézardés  menaçantes  ayant 
été  signalées  à  la  coupole  de  Saint-Pierre ,  Il 
proposa,  entre  autres  mesures ,  de  l'entourer  de 
trois  ou  quatre  grands  cercles  de  fer,  opération 
qu'il  exécuta  avec  succès,  applaudie  du  reste  par 
Salvi,  Teodoli,  Ostioi,  Po!eni,  mais  qui  trouva 
de  nombreux  contradicteurs  (1740).  D'autres 
ouvrages,  moins  considérables,  l'occupèrent'  en- 
core à  Rome,  notamment  les  grande.";  décora- 
tions de  Saint-Pierre  pour  le  jubilé  de  1750, 
les  funérailles  de  la  reine  âUngleterrc,  femme 
de  Jacques  Stuart  (I73l)..et  PembelUasemcnt 
de  Notre-Dame  des  Anges.  Choisi  par  Cliarles, 
roi  de  de  Naples;  poar  élever  &  Caserte  un 
palais  devant  riraliser  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence avec  Icé  plus  belles  habitations 'sou- 
veraines de  l'Europe,  V)BnviteiU  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre,  et  posa  la  première  pfèitele  20  jan* 
vier  1763.  <<  U'avintage  du.  palais  de  Vanvi- 
telli,  dit  Qnatremère,  eat  d'être  on  dans  oliacune 
(|e  ses  parties,   simple  avec  variété,  .complet 
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sous  tous  les  rapports,  ensemble  dont  on  ne 
pourrait  rien  relranclier,  auquelil  serait  impos- 
sible de  rien  ajouter.  »  Le  plan  du  palais  de  Ca- 
serte  (1),  qui  couvre  48,O00ib  carrés,  com- 
prend quatre  grandes  cours  avec  un  pavillon 
central  surmonté  d'une  coupole  et  contenant 
Vescalier,  Tune  des  parties  les  plus  remarqua- 
bles de  rédifice.  En  même  temps  Vanviteili  en- 
treprenait dès  1752  la  construction  de  Timmense 
conduite  qui  devait  fournir  des  eaux  abondantes 
à  toute  la  contrée.  Ces  eaux,  empruntées  à  neuf 
sources  situées  à  Airola,  à  douze  milles  en  ligne 
droite,  parcourent  un  canal  qui  par  ses  sinuosi- 
tés, arrive  à  une  longueur  de  42,266n>.  Le  plus 
grand  obstacle  à  vaincre  fut  la  vallée  de  Madda- 
loni  près  Caserte.  Les  deux  montagnes  qui  Ten- 
serrent  furent  percées ,  tant  dans  le  tuf  que 
dans.  U  pierre  dure.  Il  fallut  ensuite  les  réunir 
par  un  aqueduc,  monument  gigantesque ,  com- 
posé de  trois  rangs  d'arcades  superposées.  L*eau 
fut  introduite  le  7  mai  l762.  Pendant  la  durée 
de  ces  grands  travaux,  Vanviteili  ne  laissa  pas 
d'en  mener  à  fin  quelques  autres  de  moindre 
importance,  tels  que  la  restauration  du  palais 
royal  de  Milan,  la  construction  à  Naples  de  Saint- 
Marcel  lin,  des  palais  d'Angri  et  de  Gensano ,  de 
la  magnifique  église  de  l'Annunziata,  de  la  place 
Santo-Spirito ,  ornée  de  vingt-quatre  statues,  et  à 
Résina,  celle  du  beau  casino  du  prince  de  Campo- 
lieto. 

Architecte  de  la  cour  et  directeur  des  bâti- 
ments royaux ,  Vanviteili  jouit  durant  sa  vie 
d'une  telle  renommée  que  dans  le  royaume  de 
Naples  aucune  œuvre  d'architecture  n'était  com- 
mencée avant  de  lui  avoir  été  soumise.  Une 
mort  presque  subite  le  frappa,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Doué  d'un  vaste  génie,  d'un  juge- 
ment sain,  et  d'un  goût  excellent,  il  sut  se  pré- 
server, du  style  déplorable  mis  à  la  mode  par 
Borromini  et  ses  successeurs.  Dans  ses  œuvres, 
l'élégance  est  toujours  unie  à  la  magnificence,  et 
la  m^e&té  de  l'ensemble  n'exclut  jamais  la 
beauté  et  la  perfection  des  détails.  Vanviteili  se 
complaisait  aussi  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres;  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  il  siégeait  aussi  dans  celle  des  Arcades.  Il 
forma  de  nombreux  élèves ,  parmi  lesquels  ses 
trois  fils,  Carlo,  Pietroei  Francesco,  Pier  Ma- 
rini,  Antonio  Rinaldi,  etFrancesco  Sabatini,  qui 
suivit  Charles  III  en  Espagne  et  qui  avait  épousé 
la  fille  aînée  de  son  maître.       E.  Bhetoi*. 

L.  VaDvttcin.  ruadi  Luigi  F anvitelU  ;  S»pln,  fStt, 
la-8«.  -  MtUzla,  Memori»  degli  areMteUl,  t  II.  - 
Quatreuère  de  QoUiey,  Fies  des  plut  céiébrês  arcMi- 
tectêi. 

TARANB8  I*'  OU  BlBRAM  (  Oûapaw)c) ,  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides,  fils  et 
successeur  d'Hormisdas  1^',  régna  de  274  à  277. 
Il  entreprit  d'injustes  guerres  contre  Zénobie,  et 
se  vit,  après  la  chute  de  cette  princesse,  attaqué 

(t)  En  1756.  VaDTtteUI  en  pabllt  les  destlm  sons  ee 
titre  :  DMUaraaionê  dH  éiûçiU  del  rtat  ptUazu  dl 
Catnta,-  in-l*4lf. 


à  son  tour  par  l'empereur  victorien x  ;  cette  lulle 
fut  bientôt  interrompue  par  la  mort  soudaine 
d'Aurélien  (275).  Ce  fut  sons  son  règne  que  i*bé- 
résiarque  Manès  fut  mis  à  mort;  mais  clirélieas 
et  manichéens  n'en  eurent  pas  moins  i  subir  de 
cruelles  persécutions. 

Varades  II,  fils  et  successeur  da  précédent, 
277-294.  Occupé  i  combattre  les  tribus  belii- 
qneuses  de  l'Indus,  il  fut  rappelé  sur  l'Eaphrate, 
par  la  formidable  invasion  de  l'empereur  Caras. 
Ce  dernier  donna  audience  aux  envoyés  du  roi, 
assis  par  terre  et  vêtu  comme  un  soldat,  et  jon 
que  si  leur  maître  ne  voulait  pas  reconaattre  la 
suprématie  de  Rome,  il  ferait  de  la  Perse  on 
désert  et  la  rendrait  aussi  dépouillée  d'arbres 
que  son  propre  crâne  l'était  de  cbereox.  Sur  le 
refus  du  roi  de  négocier  la  paix  dans  de  telles 
conditions ,  il  mit  à  exécution  ses  terrifies  me- 
naces, et  s'empara  en  peu  de  temps  de  Séleocieet 
de  Ctésiphon.  Carus  périt  au  milieu  de  ses  pre- 
miers triomphes  (283),  et  la  Perse  fut  encore 
une  fois  sauvée;  les  fils  de  Canis  battirent  en 
retraite ,  et  Dioclétien,  qui  leur  arracha  bientôt 
1a  pouvoir,  eut  trop  d'obstacles  à  vaincre  au  nord 
de  ses  États  pour  songer  à  poursuivre  les  succès 
de  Carus. 

Varanes  m,  fils  dn  précédent,  lai  succéda  et 
mourut  en  294,  après  huit  mois  de  règne.  Il  fat 
remplacé  par  Narsès ,  son  frère  puîné. 

Varanes  IV,  frère  et  successeur  de  Sapor  ni, 
régna  de  390  à  404,  ou  peut-être  moins  long- 
temps. Il  fonda  la  ville  de  Kermansliab,  qui  est 
encore  florissante. 

V  ARAS  ES  V,  dit  V Onagre j  surnom  qu'il  devait 
à  sa  passion  pour  la  chasse  de  cet  animal,  régna 
de  420  ou  421  à  448.  Il  éUit  l'alné  des  âbdla- 
dedgerd  I*',  auquel  il  succéda,  et  liérita  de  sa 
haine  contre  les  grands,  qui  s'efforoèrent,  mais 
en  vain,  de  placer  le  diadème  sur  la  tête  de 
Chosroès ,  prince  dn  sang  royal.  Par  ses  ordres 
la  persécution  contre  les  chrétiens  se  ralluma 
avec  tant  de  rage  que  plusieurs  milliers  de  Perses 
allèrent  chercher  un  refuge  sur  les  terres  de 
l'empire   romain.  Il   déploya  le  même  esprit 
d'intolérance  et  de  fanatisme  à  l'égard  de  l'area- 
cide  Artaxerxès ,  qu'il  avait  fait  roi  d*Arroéne 
et  qu'il  essava  de  convertir  par  la  Tidence, 
Voyant  ses  États  se  dépeupler  par  suite  d*one 
émigration  continuelle,  il  réclama  impérieuse- 
ment l'extradition  de  ses  sujets  fngîtifs  à  Cons- 
tantinople,  prétention  à  laquelle  Théodose  II 
refusa  noblement  de  souscrire.  La  guerre  éclata 
entre  les  deux  puissants  voisins  (421),  se  pro- 
longea avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  et  fut  terminée  par  une  paix  négociée  du 
cdté  des  Grecs  par  Maximîn  et  Procope  (422), 
et  qui,  jurée  pour  un  siècle,  se  prolongea  jus- 
qu^en  503,  douzième  année  do  règne  d'Anas> 
tase  I"^.  Sous  Varanes  V  TArménie  fut  partagée 
entre  les  Romains  et  les  Perses,  et  la  portion  de 
territoire  qui  échut  h  ces  derniers  reçut  le  nom 
de  Persarménie.  Ce  prince,  loin  de  passer  le  reste 
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de  M  yie  dans  le  repos,  comme  qnelqnes  écri- 
vains l'onC  affirmé,  fut  occupé  au  contraire  à 
batailler  contre  les  Huns,  les  Turcs  et  les  In- 
diens, et  à  réprimer  lenrs  incursions  continuelles. 
Ses  exploits  et  ses  ayentures  de  chasse  et  de 
guerre  ont  alimenté  pendant  des  siècles  la  poésie 
populaire.  Il  avait  lui-même  du  goût  pour  les 
lettres  :  il  faisait  très-bien  les  vers  persans  et 
arabes,  et  il  en  composa  beaucoup,  au  rapport 
de  Massondi  ;  on  en  trouve  quelques-uns  dans 
les  Monumenta  Arabix,  de  Schnltens.  Varanes 
périt  dans  une  chasse  à  Tonagre;  étant  achevai, 
il  se  noya  dans  an  puits  très-profond,  et  jamais 
ni  son  cadavre,  ni  celui  de  la  bête  ne  reparurent 
è  la  surface  (1). 

Le  Bcaa ,  HUt.  du  BtU'Bmpire,  —  Dubeax ,  HUt,  de 
Pwsê.  ••  MalcoIiD ,  Idem. 

TARANO  (  Alfonso,  marquis  de)  ,  poète  ita- 
lien, né  le  13  décembre  1705,  à  Ferrai*e,  où  il  est 
mort,  le  23  juin  1788.  11  était  de  la  famille  des 
anciens  ducs  de  Camerino.  Il  fit  ses  études  au 
collège  des  nobles  à  Modène ,  et  devint  cham- 
bellan de  Tempereur  d*Autriche.  Il  cultiva  les 
lettres,  et  ne  songea  qu'à  ramener  la  poésie  ita- 
lienne au  point  où  Dante  Pavait  laissée.  Ses 
cpuvres,  réunies  sous  le  titre  d' Opère  poetiehe 
(Parme,  1789,3  vol.  in-12),  renferment  des 
sonnets,  des  chants  lyriques  sacrés  et  profanes, 
des  églogues  et  des  tragédies.  La  seconde  édi- 
tion, dédiée  à  Marie-Louise,  reine  d^Êtrurie  (Ve- 
nise, 1805,  4  vol.  in-8*),  est  beaucoup  plus  com- 
plète. 

Bareltl ,  Mewutriê  dtf  lêtter.  ferrareti.  —  ComUnI , 
SecoU  delta  kUer.,  I.  IX.  -  Unbardl,  Stùria  deUa 
lettër,  itat.  -  PanneUi,  Blooio  ttùrieo  tfi  jé(/.  Varanos 
Rome,  1816,  ta-8*. 

TARCHi  (  Benedetto  ) ,  poète  et  historien  ita- 
lien, né  en  1502,  à  Florence,  mort  le  18  décembre 
1565,  à  Monte-Varchi ,  village  situé  entre  Flo- 
rence et  Arezzo.  Placé  d*abord  dans  une  maison 
de  banque,  sur  le  conseil  d*un  certain  pédagogue, 
qui  l'avait  proclamé  incapable  de  suivre  une  car- 
rière libérale,  il  ne  tarda  pas  à  prouver  la  faus- 
seté de  celte  prophétie  par  une  ardeur  singu- 
lière à  s'instruire,  qui  détermina  son  père,  un 
des  plus  célèbres  avocats  de  Florence,  à  l'envoyer 
aux  universités  de  Padoue  et  de  Pise.  Pourvu 
du  grade  de  docteur  en  droit,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  notaire  à  Florence  jusqu'à  ce  que  la 
mort  de  son  père  lui  permit  de  suivre  son  goût 
pour  les  belles-lettres.  Attaché  an  parti  des 
Strozzi,  il  travailla  à  l'expulsion  d^  Médicis 
(1527),  assista  au  combat  de  Sestino,  et  fut 
banni  lors  de  Tavénement  de  Cosme  I^r  au  pouvoir 
(9  janv.  1537).  Chargé  de  l'éducation  des  enfants 
de  Filippo  Strozzi ,  il  séjourna  à  Venise,  à  Bo- 
logne, à  Padooe,  et  se  lia  avec  les  principaux 
écrivains  du  temps,  Caro,  Bembo,  Daniele  Bar- 
baro,  Boccadiferro ,  etc.  Ce  fut  aussi  dans  cet 
exil  qu'il  se  rendit  célèbre  par  ses  poésies ,  et  sa 

(1)  PtndMt  U  Tfcdte  que  Ht  niUUxrten  Malcolm  à  ce 
puits,  an  Midat  de  son  cworte  llit  Ttctlme  du  même  ac- 
cident ,  et  MB  corps  ne  pnt  être  retrou? d.  I 


réputation  fut  bientôt  telle  qu'elle  engagea  Ck)sme 
à  le  rappeler  dans  sa  patrie.  Nommé  par  ce  prince 
membre  de  l'Académie  florentine,  et  gratifié 
d'une  pension  pour  écrire  l'histoire  de  Florence, 
tout  en  recevant  le  conseil  de  le  faire  avec  indé- 
pendance ,  Varchi  se  consacra  avec  ardeur  à  une 
œuvre  pour  laquelle  un  grand  nombre  de  docu- 
ments furent  mis  à  sa  disposition.  H  n'en  avait 
encore  composé  que  le  premier  livre,  et  ne  l'avait 
communiqué  qu'au  duc  et  à  Paul  Jove,  lorsqu'il 
fut  assailli,  un  soir  en  rentrant  chez  lui,  par  un 
homme  qu'il  reconnut  parfaitement,  mais  dont, 
par  générosité,  il  ne  voulut  révéler  le  nom  que 
sous  le  sceau  du  secret.  Pressé  par  le  pape 
Paul  III  de  venir  se  fixer  à  Rome,  il  déclina  cette 
offre  honorable,  et  lui  préféra  le  séjour  de  Flo- 
rence, ou  plutôt  de  la  Topaia,  maison  de  cam- 
pagne du  grand-duc,  dont  il  faisait  sa  résidence 
préférée.  Pourvu  du  prieuré  de  Monte-Varchi,  d'où 
sa  famille  était  originaire,  il  entra  alors  dans  les 
ordres.  Entretenant  avec  les  lettrés  de  son  temps 
une  correspondance  dont  la  bibliothèque  Strozzi 
a  conservé  de  nombreuses  lettres,  généreux  et 
ouvrant  sa  maison  à  tout  ce  que  l'Italie  avait 
d'illustre ,  c'est  au  milieu  de  ces  loisirs  intelli- 
gents qu'il  mourut,  frappé  d'apoplexie,  à  soixante- 
trois  ans.  Cosme  de  Médicis  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres.  Comme  écrivain  Var- 
chi a  réussi  dans  les  genres  les  plus  divers  :  non 
moins  bon  poète  qu'historien  et  orateur,  il  s*est 
montré  philosophe  moral  et  critique,  en  traitant 
divers  sujets  de  métaphysique,  de  grammaire 
et  des  arts  plastiques.  Il  n'était  pas  non  plus 
étranger  aux  sciences.  L'élégance  et  la  pureté  de 
style,  bien  plus  que  la  force  et  la  pensée,  distin- 
guent sa  prose  aussi  bien  que  ses  vers.  «  Per- 
sonne, dit  Ginguené,  n'était  plus  épris  des 
beautés  de  sa  langue;  il  en  était  idolâtre,  et  parais- 
sait convaincu  que  l'on  ne  pouvait,  dans  aucune 
autre,  rendre  aussi  bien  ses  idées.  »  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  Orazione  funerale  sopra 
la  morte  di  St^ano  Colonna;  Florence,  1548, 
in-8*';  —  Due  lezioni^  nelta  prima  si  dichiara 
vn  sonettodiMichelagnoloBuonarroti;  nella 
secunda  si  disputa  quale  sia  piH  nobile  arte, 
la  Scoltura  o  la  Pittura;  ibid.,  1549,  in-4'», 
—  Orazione  nella  morte  di  Maria  Salviata 
de'  Medici;  ibid.,  1549,  in-8»;  —  Sonetti; 
ibid.,  1555-57,  2  vol.  10-8**;  — -  Orazione  funs- 
raie  nelV  essequie  di  Mïehelagnolo  Buonar- 
rôti;  ibid.,  1564,  in-4o;  —La  Suocera (La  Belle- 
mère)  ;  ibid.,  1569,  in-S**  :  comédie  où,  en  Imitant 
VHécyre  de  Térence,  il  critique  les  pièces  licen- 
cieuses de  son  temps;  —  VErcolano;  ibid., 
1570,  1730,  iîl-4o;  Venise,  1570,  1580,  in-V; 
Padoue,  1744,  2  vol.  in-8'';  Milan,  1804,  2  vol. 
in-8*  :  dialogue  estimé,  écrit  à  l'occaMon  d'une 
dispute  célèbre  entre  Aun.  Caro  et  Castelvetro 
et  dans  lequel  il  traite  de  l'origine  et  de  la  dif- 
férence des  langues;  —  Sonetti  spirituali; 
ibid.,  1573,  in-4*';  -^  Componimenti  pasto^ 
raU;  Bologne,  1576,  in-4^.  Quelques-unes  de 
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ces  p^ces  sont  d*uii  nalnrel  inimitable;  -^  Storia 
fiofentina;  Cologne  (Florence),  1721,  in- fol. ; 
Leyde,  173dJn-fol.  ;  Milan,  1803-04, 5  yoI.  in- 8°; 
trad.  en  français  par  Régnier  (Paris,  1754,  3  vol. 
in-8*)  :  publiée  par  les  soins  de  Fr.  Settimani, 
elle  s'étend  de  1527  à  1638;  bien  que  composée 
sons  les  yeux  du  duc  Cosme  de  Médicis,  elle 
est  cependant  écrite  ayec  probité  et  indépen- 
dance. Tiraboschi  lui  reproclie  une  narration 
traînante,  an  style  ordinairement  diffus,  et  une 
élégance  an  peu  monotone.  Varchi  a  encore  tra- 
duit VAtnouT  fugitif  i\^  Moschus,  Tépisode  de 
Nisus  et  Euryale  de  Virgile,  le  Xiir  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  et  enfin,  i  la  prière  de 
Cosme  de  Médicis ,  la  Consolation  de  Boèce 
(Florence,  1551,  m-4*;  Parme,  1798,  in-4'), 
ainsi  que  le  Traité  des  Bienfaits  dç  Sénèque 
(Florence,  1554,  in^**)  :  ces  deui  derniers ou- 
yrages  passent  pour  très-fidèles.  Éditeur,  il  pu- 
blia de  son  ami  Bembo  le  Prose  (Florence, 
1548,  in-4»}.  E.  A. 

s.  Raz7.l,n  Fie,  k  h  mtdeVHist.  de  Flormee.  — 
L.  Satviatl,  Orazionefunefle  dl  B.  yareMi  Florence, 
JSSS,  iO'i*.  —  noimn,  Pr<irace  de  Tëdir.  de  VErcotano, 
1730.  ^  CrBMO,  Elogi  d'Uuomini  letterati^  t.  !■'.  — 
Ghiltnl,  Thtatro.  -^  Tlrabotchl,  Storia  délia  Mter.  Uat , 
t.  IX.  -  Gingoeni,  HUt.  de  ta  Mtér.  itaU 

TARDES  (  François- Hené  do  Bbg-Chespin, 
marquis  de),  fameux  courtisan,  né  vers  1020, 
mort  le  3  septembre  1688,  à  Paris.  Descendant 
d'une  famille  illustre,  et  fils  du  marquis  René  cl 
de  la  comtesse  de  Moret,  une  des  roattres.«cs 
d'Henri  IV,  il  fut  nommé  mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  son  nom  (1*9  juin  1G46),  fit  la  guerre 
de  Flandre;  et  devint  mai'échal  de  camp  en  1649. 
Pendant  la  Fronde,  il  resta  fidèle  à  la  cause 
royale,  et  prit  part  à  l'attaqne  de  Charenton,  au 
combat  d'Etampes  et  ft  celui  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Après  s'être  distingué  à  la  défaite  des 
Espagnols  près  de  La  Roquette,  en  Piémont,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  (20  mai  1654),  servit 
à  l'armée  de  Catalogne,  et  obtint»  en  1665,  la 
charge  de  capitaine-colonel  des  cent-suisses.  Le 
roi  le  créa  chevalier  de  ses  ordres,  à  la  fin  de 
1C6I.  11  était  depuis  1660  pourva  du  gouver- 
nement d^Aigues-Mortes.  Un  des  seigneurs  les 
plus  à  la  mode  à  la  cour,  il  y  eut  un  grand 
nombre  d'intrigues  galantes;  Louis  XIV  conçut 
pour  lui  de  l'amitié,  et  le  fit  le  confident  de  ses 
amours  avec  M»*  de  La  Vallière.  «  Vardes,  dit 
La  Pare,  n'était  plus  alors  dans  sa  première  jeu- 
nesse, mais  plus  aimable  encore,  par  son  esprit, 
par  ses  manières  insinuantes  et  par  sa  figure, 
que  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour.  •>  La  com- 
tesse de  Soissons  s'en  fit  aimer,  et  iï  fut  l'instni- 
ment  de  sa  jalousie  contre  la  nouvelle  favorite. 
Alors  fut  adressée  à  la  reine  celte  lettre  supposée 
du  roi  d'Espagne  à  sa  fille,  et  qui  l'éclairait  aur 
les  galanteries  de  son  mari,  Louis  XIV.  Lors- 
qu'on en  décoovrit  les  auteurs,  en  1664,  Vardes 
fut  d'abord  emprisonné  à  la  Bastille,  puis  en- 
voyé à  la  ntadelle  de  Montpellier,  où  il  rut  pour 
compagnon  de  captivité  Corbinelli ,  Tamant  de 


Mii«  de  Montalais,  qui,  étant  dépositaire  dès  let- 
tres du  comte  de  Guiche  à  Madame ,  U-s  avait 
laissé  voir  à  Vardes.  Au  bout  de  dix-huit  mots, 
Vardes  eut  la  permission  de  se  retirer  dans  son 
gouvernement  d'Aigues-Mortes.  Min«  de  Sevtgné 
le  vit  plusieurs  fois  en  Provence,  où  fl  visitait 
souvent  Mme  de  Grignan.  En  mai  16^3,  le  roi 
écrivit  à  Vardes  une  lettre  de  sa  main,  par  la- 
quelle il  le  rappelait  à  la  cour.  Son  exil  (forait 
depuis  dix-huit  ans  ;  il  était  parti  sar  le  point 
d'être  duc  et  pair,  il  revenait  vieilli,  sans  aucun 
espoir,  ne  connaissant  lui-même  plus  rien  k  la 
mode  des  vêtements ,  du  langage,  aux  exigenci'ii 
de  l'étiquette.  Lors  de  sa  première  entrevue  avec 
Louis  XIV,  «  il  se  mita  genoux  devant  le  roi, 
qui  lui  dit  avec  k)eaucoup  de  grâce  :  «  Je  ne 
voas  ai  point  rap|»elé  lant  qae  mon  çœor  élait 
blessé  ;  mais  présentement  c'est  de  bon  cœur  el 
je  suis  aise  de  voir.  »  Vardes  répondit  parfaite, 
ment  bien  et  d'un  air  pénétré.  Ce  don  des  lar- 
mes que  Dieu  lui  a  accordé  ne  fit  pas  mal  son 
effet  en  cette  occasion.  »  En  1685,  ses  entrées 
comme  capitaine  des  cent-suisses  lui  furent  rea- 
dues;  trois  ans  après  il  mourut,  d'une  Gèvre 
lente.  Il  n'avait  eu  qu'une  fille,  mariée,  en  1678, 
à  Louis,  duc  de  Rohan-Chabot. 

Serlffoé,  LeUrea.  —  Mémùires  c^nlqnp.  —  ABSelme . 
Grands  off.  de  la.  couronnr. 

▼ARKN    (Bernhard),  en  latin  Varenius, 
géographe  hollandais,  ué  vers  1620,  à  Ani&ler- 
dam,  mort  vers  1680.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses 
cours  de  médecine  et  commencé  à  exercer  fart 
de  guérir,  il  renonça  à  cette  carrière,  puis  il  Tem- 
brassa  de  nouveau ,  et  devint  l'un  des  plus  esti- 
mables praticiens  d'Amsterdam.  Ayant  d«s  con- 
naissances étendues  en  physique  et  en  malhcina- 
tiques,  il  fit  d'heureuses  applications  de  ces 
sciences  à  la  géographie,  dont  il  s'occupait  dans 
ses  moments  de  lojsir,  et  c'est  comme  géographe 
qu'il  est  devenu  célèbre.  Nous  citerons  de  lui  : 
Descriptio  regni  Japonix,  ex  variis  auctarîbtts 
redacla;  Amst,  1649, in-24,  de  320  p.;  nouv. 
édit,60U8ce  titre  :  Descriptio  regni  Japonix  et 
Siam.  Ifem  deJaponiorum  religione  et  Sia- 
mensium.  De  diversis  omnium  çentium  reli- 
çionibus,  quibus,  prxmissa  disserlatione  de 
variis  rerumpublicarum  gêner ibtu,  addun- 
tur  quxdam  de  priscorum  Afromm  flde, 
excerptaex  Leone  Africano  ;  Cambdrige,  1673. 
in-80  :  oette  relation  est  divisée  en  trots  parties 
dont  la  seconde  est  traduite  de  Scliouten;  la  pre- 
mière seule  est  fort  curieuse  et  rédig('*e  avec  mé- 
thode et  précision  ;  —  Geographia  generalis  in 
qua  affectiones  telluris  explicantur,  etc.; 
Amst.,  1650,  1664,  1671,  in-12   :  ouvrage  fort 
savant,  qui  opéra  une  révolution  complète  dans 
la  science  de  la  géographie,  et  diml  Newton  ihi- 
blia  une  édition  annotée,  Cambridge,  1681  ^ in -8"; 
Londres,    1736,  2  vol.  in-8o.  Jurin  en   avait 
donné  une  édition  plus  complète  ;  Gambrid^, 
1712.  în.8\et  Naples,  1715,  2  vol.  în-8».  Cette 
géographie  a  été  traduite  en  anglais  par  Dagda^? 
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(Lond.,  1736,  2  Tol.  itt-8'')  et  en  français,  par  de 
Piiisieox  (  Paris,  1755,4  toI.  in- 12).  Yaren  avait 
composé  un  Traité  des  sections  coniques, 
qu'il  ne  put  mettre  au  jour,  aucun  libraire  n'ayant 
Toulu  faire  l'avance  des  frais  dMmpression. 

E.  R. 

MorérI,  Grand  DIct,  hUt.  ^  Préfacé  de  lA  trad.  de 
Pulsieax.  —  Ch.  rielers»  Armaln  dé  rimp.  det  BlutUr. 

TARBifTff  B  {Jacques),  seigneur  de  Beost,  avocat 
français,  né  Ters  1710,  à  Dijon,  mort  vers  1780,  à 
Paris.  Fils  de  Claude  Yarenne,  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Dijon,  il  devint  avocat  au  même 
parlement  et,  en  1752,  secrétaire  en  chef  des 
états  de  Bourgogne.  Lors  d'une  affaire  qu'il 
plaida,  en  1742,  pour  la  présidente  de  La 
Marche  contre  le  président  Gagne  de  Perrigny, 
ce  dernier  avait  dit,  dans  une  réponse  imprimée 
à  un  mémoire  de  Yarenne,  en  faisant  allusion  à 
sa  partie  :  n  Une  femme  colère  peut  tout  dire , 
un  impudent  tout  écrire  ;  on  rit  de  l'une,  on  mé- 
prise l'autre  :  tous  deux  sont  sans  conséquence.» 
Homme  d'un  mérite  rare,  mais  d'un  caractère 
opiniâtre  et  passionné,  Yarenne  puisa  peut-être 
dans  le  souvenir  d'une  injure  dont  il  ne  put  alors 
obtenir  réparation ,  la  pensée  de  la  lutte  qu'il 
entreprit  plus  tard  contre  le  pariement  de  Dijon. 
Les  élus,  orficiers  fort  anciens  dans  l'organisa- 
tion du  duché  de  Bonrgogne,  et  dont  les  attri- 
butions, détruites  ou  affaiblies  par  le  temps, 
consistaient  à  asseoir  les  impôts  votés  par  les 
états,  en  étant  venus,  par  l'influence  de  Yarenne, 
à  prendre  leur  mission  au  sérieux,  et  ayant  di- 
rigé  leurs  eflbrls  contre  les  pouvoirs  du  parie- 
ment de  Dijon,  cet  avocat  publia  un  Mémoire 
pour  les  élus  généraux  des  états  de  Bour* 
gogne  ;  Paris,  1 7C2,  in-8^.  Telle  est  l'origine  d'une 
persécution  des  plus  violeutes  dont  Yarenne  de- 
vînt l'objet ,  et  d*une  lutte  prolongée  entre  les 
arrêts  des  cours  de  justice  et  ceux  du  conseil 
d'État,  relativement  &  son  mémoire.  Le  5  mai  17Ô2, 
la  cour  des  aides  de  Paris  condamnait  cet  écrit 
anonyme  à  être  brûlé  parla  main  du  bourreau, 
et  le  7  juin  suivant  le  parlement  de  Dijon  rendait 
un  arrêt  semblable  et  faisait  publier  en  même 
temps  la  défeniie  inique  «  d'entretenir,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  liaison  avec  aucun 
de  ceux  qui  portaient  son  nom  ».  Yarenne,  ré- 
fugié à  Yersailles,  avait  reçu,  comme  témoignage 
de  la  faveur  royale, 'le  cordon  de  Saint-Michel. 
Le  ministère,  ne  trouvant  pas  d'autre  moyen  de  le 
soustraire  à  une  condamnation  contradictoire,  lui 
délivra  des  lettres  d'abolition;  elles  furent  enté- 
rinées par  la  cour  des  aides,  en  audience  publique, 
et  Yarenne  en  entendit  à  genoux  la  lecture.  Ma- 
lesherbes  alors  lui  adressa  ces  dures  paroles  : 
R  Yarenne  y  le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
grâce,  la  cour  les > entérine,  retirez*vou8;  la 
peine  vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  » 
Le  crime  de  Yarenne  consistait  à  avoir  soutenu 
le  pouvoir  adrainistratif  contre  les  prétentions 
de  la  magistrature.  On  a  de  la  peine  h  s'expliquer 
aojoard'hai  l'injoste  exagération  des  parohss  de 


Malesherbes,  véritable  abus  de  l'esprit  de  corps. 
La  place  de  Yarenne  fut  supprimée,  mais  par  la 
protection  du  prince  de  Condé  il  obtint,  en  17GC, 
celle  de  receveur  général  des  finances  des  états 
de  Bretagne.  Il  avait  recueilli  dans  les  archives 
du  pariement  de  Bourgogne  des  pièces  qu'il  fit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Registre  du  parle- 
ment de  Dijon,  de  tout  ce  qui  s*est  passé  pen- 
dant la  Ligue;  s.  I.  n.d.  (Paris,  1763),  in-12.  Des 
exemplaires  ont  reçu  de  nouveaux  frontispices 
avec  le  titre  suivant  :  Monuments  curieux  et 
intéressants  pour  Vhistoire  de  Bourgogne, 
sous  le  règne  de  Henri  IV  (Paris,  1772).  Dé- 
noncé au  parlement  de  Dijon  par  le  conseiller 
Guénichot  de  Nogent,  cet  ouvrage  fut  supprimé, 
cx>mme  «  tendant  à  donner  une  idée  fausse  de 
la  conduite  et  des  sentiments  des  magistrats  » . 
On  a  encore  de  Yarenne  :  Considérations  sur 
Vinaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne; 
Paris,  1775,  in.8«.  E.  R. 

Affaire  du  sieur  far&nne,  dans  le«  Mémoirfs  pour 
servir  à  Chist.  du  droit  publie  de  ta  France  en  matière 
d'impôts,'  Bruxelles,  f779,  lii-i»,  p.  MV.  -  De  La  Cul- 
êln^y  Le  Partemenl  de  Bourgogne^  t*  éûlU,  t.  III,  ch.  xii. 
—  Barbier,  Dict.  des  ouvrages  anon.  —  Giraolt,  Essais 
hUt.  et  biogr,  sur  Difon,  p.  «S5. 

TABG AS  (Xotirs  DB),  peintre  espagnol,  né 
en  1502,  à  Séville,  où  il  est  mort,  en  1568.  De 
très-bonne  heure  il  montra  un  goût  marqué 
pour  la  peinture,  et  reçut  les  premières  notions 
de  cet  art  de  Diego  de  La  Barrera.  Le  désir  d^ 
s'affranchir  de  la  manière  gothique,  généralement 
adoptée  en  Andalousie ,  et  qui  favorisait  peu 
le  développement  de  son  talent,  le  porta  à  cher- 
cher en  Italie  des  modèles  plus  parfaits.  Il  se 
rendit  donc  à  Rome,  et  y  devint,  comme  on 
le  prétend,  élève  de  Perino  del  Yaga,  qui 
avait  dft  son  éducation  artistique  à  Raphaël. 
Après  sept  ans  de  séjour,  il  prit  la  fuite  de- 
vant l'invasion  des  bandes  du  connétable  de 
Bourbon  (1527),  et  alla  à  Pise;  mais  sitôt  que 
l'ordre  fut  rétabli  à  Uomc,  il  s'empressa  d'y  re- 
tourner. Selon  d'autres  écrivains  il  ne  serait 
venu  en  Italie  qu'en  1527,  et  y  serait  resté  vingt- 
huit  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  exé- 
cuta sa  première  comi)Oï:ition  connue  (1555). 
Revenu  à  cette  date  en  R.spagne,  il  régénéra  l'é- 
cole de  Séville,  et  mérita  d'être  rangé  parmi  les 
premiers  artistes  de  son  temps.  Les  ouvrages 
qui  restent  de  lui  rendent  témoignage  de  Tcxcel* 
leuce  de  son  pinceau,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile. 
On  y  admire  la  perfection  des  contours,  les 
formes  grandioses,  la  forme  des  têtes,  les  fi- 
gures pleines  d'expression,  les  draperies  habile- 
ment exécutée»,  et  rien  ne  leur  manque  que  la 
dégradation  de  la  lumière  et  des  teintes.  La  vie 
de  Yargas.fut  très-édifiante;  il  portait  un  cîlice, 
s'infligeait  la  discipline  et  pa.ssait  plusieurs 
heures  par  jour  dans  une  bière  pour  y  méditer 
sur  la  mort  ;  ses  austérités  hâtèrent  sa  fin.  Ses 
œuvres,  toutes  religieuses ,  décorent  les  églises 
de  Séville.  La  plus  ancienne  est  une  Nativité, 
dans  la  cathédrale-,  elle  remonterait  à  1555, 
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mais  rinscription  qai  se  trouve  au  bas  :  Tune 
diseebanit  Liiisius  de  Vargas,  parait  reoyerser 
cette  assertion  ,  parce  qu'à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  Varias  ne  pouvait  plus  être  élève.  En 
1555  il  peignit  encore  à  la  fresque  la  Vierge  du 
Rosaire  (k  Saint-Paul ),  et  de  1568  à  1571  la 
femeuse  Voie  douloureuse  (à  la  cathédrale);  il 
ne  reste  plus  que  des  vestiges  de  cette  vaste 
compositiou.  Son  tableau  de  la  Génération 
temporelle  de  Jésus-Christ  se  trouve  aussi 
dans  la  cathédrale.  On  voit  de  lui  dans  la  mai- 
son de  la  Miséricorde  un  Jugement  dernier, 
fresque  à  moitié  détruite;  dans  les  arceaux 
mauresques  de  la  Giralda,  des  figures,  d'une 
grandeur  surnaturelle,  des  apôtres,  desévangé- 
listes,  de  docteurs  et  de  saints  ;  à  rhApital  de 
Sainte-Marthe,  un  tableau  sur  bois  représentant 
la  Sainte  distribuant  du  pain  aux  pauvres  ;k 
rhdpital  de  las  Bubas,  un  Calv(âre,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Vargas  excellait  dans  le 
portrait;  celui  de  la  duchesse  d'Alcala  est  d'une 
telle  perfection,  qu'on  le  croyait  l'œuvre  de  Ra- 
phaël. Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  Saint 
Michel  domptant  le  démon,  imité  de  Raphaël, 
et  une  Madone. 

Naffler,  KQniUêr  '  Leriton.  -  QBilIet,  Dtct.  det 
ptintrês  esp.  •*  Patomino  de  VelMco,  liist.  des  plus 
fameux  peintres  esp, 

TA  RGAS-MACciucGA  (  France^co  ),  marquis 
DE  VAT0LL4 ,  littérateur  italien ,  né  à  Teramo 
(Abruzzes),  le  26  septembre  1699,  mort  à 
Napies,  le  17  juillet  1785.  D^me  ancienne  fa- 
mille  originaire  d'Espagne,  il  fut  élevé  5  Napies, 
dans  le  collège  des  nobles,  dirigé  par  les  jésuites  ; 
Tévéque  de  Cascrta,  son  oncle,  ayant  remarqué 
ses  dispositions  pour  le  dessin  et  la  sculpture, 
remmena  à  Rome.  Son  esprit,  sa  vivacité  et  sur- 
tout sa  mémoire  prodigieuse  lui  attirèrent  l'aiïec- 
tion  des  cardinaux  Orsini  et  Lambertini,  qui  tous 
deux  occupèrent  dans  la  suite  le  trône  pontifi- 
cal. A  vingt  ans  à  peine  il  traduisit  en  italien  le 
Système  intellectuel  de  la  nature  de  Cud- 
worth,  et  n'en  publia  en  1723  que  quelques  cha- 
pitres. La  Société  royale  de  Londres  l'inscrivit 
au  nombre  de  ses  membres.  Pendant  son  séjour 
au  cbâtcau  de  Vatolla,  ou  Tavait  envoyé  son 
père,  pour  le  distraire  d'une  application  trop  sé- 
rieuse pour  son  &ge ,  il  s'occupa  de  poésie  et  de 
physique,  et  construisit  lui-même  des  téles- 
copes, des  microscopes  et  des  miroirs  ardents. 
De  retour  à  Napies,  il  étudia  l'harmonie,  et  com- 
posa un  Traité  du  contrepoint,  qui  surprit 
Scarlati ,  son  professeur.  Selon  le  désir  de  son 
père,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Asses- 
seur en  1743,  il  devint  successivement  juge  à  la 
cour  délia  Vicaria  (2  nov.  1748),  président  de 
la  chambre  royale  (mars  1749;  et  avocat  fiscal 
du  domaine  (juillet  1752).  Élevé  dans  h  suite 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  magistrature,  Var- 
gas se  montra  zélé  protecteur  des  lettres;  sa 
maison  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  les  culti* 
valent  Sa  conversation  était  pleine  de  charme 


et  son  érudition  des  plus  variées  (1);  aossi  fut-ml 
appelé  par  Galanti  magazzino  di  dotirina, 
par  Tanucci  biblioteca  ambulante,  et  par  le 
P.  Lami  vir  insignis ,  ad  miraculum  usque 
eruditus.  Il  conserva  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés jusqu'à  sa  mort,  et  l'on  rapporte  qo'à  râ|^ 
de  soixante-dix-huit  ans  il  dicta  sans  s'arrftler 
un  poème  plein  d'esprit,  d'environ  cent  soixante 
hexamètres.  Il  publia  dans  sa  carrière  d*avocai 
divers  mémoires  et  discours.  S.  R. 

Biogr.  degli  uwnini  Wustri  di  Napoli^  1. 1. 

TABiGNOif  (Pierre),  célèbre  géomètre  fran- 
çais, né  à  Cacn,  en  1654,  mort  le  22  décembre 
1722,  à  Paris.  Fils  d'un  architecte  de  médiocre 
fortune,  qui  le  destina  à  l'Église,  il  entra  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  où  il  se  distingua  assez  peo 
jusqu'au  jour  où  la  lecture  des  Éléments  d'Eu' 
c/tde,  qu'il  avait  achetés  par  hasard,  et  bientôt 
après  celle  des  œuvres  de  Descartes  le  tour- 
nèrent avec  ardeur  vers  l'élude  des  mathéma- 
tiques. Lié  d'étroite  amitié  avec  le  jeune  abbé 
de  Saint-Pierre,  alors  son  condisciple,  et  qoi 
voulut  partager  avec  lui  une  petite  fortune  de 
1,800  livres  de  rente,  ils  vinrent  ensemble  A 
Paris  (1686),  où,  logés  modestement  dans  )e  £an- 
bourg  Saint- Jacques,  ils  purent  le  premier  se 
livrer  sans  partage  à  sa  passion  pour  les  sciences, 
le  second  aux  méditations  politiques  qui  devaient 
bientôt  le  rendre  célèbre.  Attiré  particulièrement 
vers  l'étude  des  phénomènes  de  la  mécanique, 
dont  il  n'existait  encore  aucune  théorie,  il  6*oc- 
cupa,  à  l'instigation  de  Duhamel  et  de  La  Hire, 
de  la  composition  de  son  Projet  d'une  nou- 
velle mécanique  (Paris,  1687,  in-4**},  qui  loi 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  sdenoes. 
«  Ce  livre,  dit  Montucla,  lui  fit  beaucoup  d*hoQ- 
neur,  à  cause  de  l'universalité  qui  y  réfpiait.  On 
y  trouve  toute  la  statistique  déduite  d*un  prin- 
cipe unique,  et  que  l'auteur  emploie  avec  succès 
pour  résoudre  un  grand  nombre  de  problènies. 
Ce  principe ,  que  Stevin  et  d'autres  avaient  en- 
trevu, n'est  proprement  que  celui  de  la  compo- 
sition du  mouvement  étendu  à  l'équilibre.  > 
Nommé  en  1688  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Mazarin ,  la  fameuse  expérience  dn 
boulet  lancé  verticalement,  et  que  l'on  attribuait 
à  Descartes  et  au  P.  Mersenne,  lui  inspira  une 
série  de  méditations,  qu'il  consigna  dans  ses 
Pfouvelles  Conjectures  sur  la  cause  de  lape- 
santeur  (Paris,  1690,  in- 12),  où  il  attribuait  la 
pesanteur  des  corps  à  la  supériorité  de  la  co- 
lonne d'air  qui  pesait  sur  eux.  Leibniz  et  New- 
ton venaient  de  créer  le  calcul  différentiel,  et  le 
marquis  de  L'Hospital,  initié  à  cette  découverte 
par  Jean  Bemoulli,  avait  publié  en  1696  son 

(1}  Un  Jour  qne  Mlnn>vlDl  lui  Huit  rarricle  d'un  Joor- 
nal  relatir  i  I*iavenUon  des  montgolOèm.  U  Interrompit 
brnsquement  U  lecture ,  anoraot  que  riOTentkMmVialt 
pas  nouvelle,  et  Indiqua  rcodroit  de  •■  blbllolb^ue  va 
se  trouvait  le  Prodroma  di  alcune  invenzioni,  etr^  dm 
I*.  Uoa-Terzl  (Brescla,  tCTO),  atnal  que  le  passage  de  et 
livre  qui  coBtenalt  la  deseription  tt'un  navirt  Mtaa*, 
aoulenn  par  quatre  globci  aréostaUqoes. 
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Anatyie  des  infiniment  petits  pour  riDteili- 
gence  des  lignes  eourbes.  Prenant  la  défense  de 
cette  théorie,  que  Nieuwentyt  et  Roile  avaient 
attaquée  avec  la  plus  grande  vivacilé,  Varignon 
composa  ses  Éclaircissements  sur  Vanalyse 
des  infiniment  petits  et  sur  le  calcul  expo- 
nentiel de  BernoulU  (Paris,  1725,  in-4»),  qui 
mirent  désormais  à  l'abri  de  toute  contestation 
la  découverte  de  Leibniz  et  de  Newion.  Nommé 
en  1704  à  la  chaire  de  philosophie  du  Collège 
de  France,  en  remplacement  de  Duhamel,  le  soin 
de  ses  nombreux  élèves,  une  vaste  correspon- 
dance avec  les  savants  de  l'Europe,  le  commerce 
assidu  de  TAcadémie  et  d'amis  illustres,  parmi 
lesquels  on  compte  Daguesseau,  occupèrent  tous 
ses  instants.  Atteint  d'un  rtiumatisme  dont  les 
douleurs  ralentissaient  à  peine  son  activité,  il 
mourut  presque  subitement,  k  l'Age  de  soixante- 
Imit  ans.  Par  son  testament,  il  légua  tous  ses 
papiers  à  Fontenelle,  son  ami,  et  qui,  malgré  la 
promesse  qu'il  en  avait  faite,  n'a  malheureu- 
sement pas  publié  l'intéressante  correspondance 
de  Varignon.  Plusieurs  ouvrages  de  lui  parurent 
après  sa  mort  ;ce  sont  :  Traité  du  mouvement 
et  de  la  mesure  des  eaux  courantes  et  jaillis- 
santes^ avec  un  traité  préliminaire  du  mou- 
vement en  général;  Paris,  1725,  in  4*  ;  — 
JVouvelle mécanique f  ou  statique;  Paris,  1725, 
2  vol.  in-4*  :  grand  ouvrage,  dont  il  avait 
seulement  publié  le  Projet  en  1687  ;  —  Élé- 
ments de  mathématiques  ;P&r\é,  1732,  in-4*». 
Enfin  on  a  publié  de  lui  un  ouvrage  curieux  de 
théologie  sous  ce  titre  :  Démonstration  de  IHni' 
possibilité  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  V  Eucharistie;  Genève,  1730,  1747,in-8Ml 
existe  aussi,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences ,  un  grand  nombre  de  ses  Mémoires , 
dont  Niceron  a  donné  la  liste. 

Fontenelle,  Éloçet.  —  Niceron,  Mémoires,  t.  XI  fît  XX. 
—  Saverien,  HM.  des  phUosophes  modernes.  —  Mon- 
taeia.  H\st.  des  mat/iémai.,  L  il. 

TARILLAS  ( /l 71 /of ne),  historien  français,  né 
à  Guéret,  en  1624,  d'un  procureur  au  présidial, 
mort  à  Paris,  le  9  juin  1696.  Aprèsavoir  terminé 
ses  études,  il  fut  précepteur  du  fils  de  M.  de 
Sève,  lieutenant  général  à  Lyon ,  puis  du  mar- 
quis de  Caraman.  Il  obtint  en  1648  la  charge 
d'historiographe  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  passa 
ensuite  comme  employé  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  (1655),  y  travailla  avec  beaucoup  d'assiduité, 
sous  Pierre  Dupuy,  et  néanmoins  fut  remercié, 
en  1662,  par  Colbert,  qui  lui  avait  donné,  ainsi 
qa*à  Saint- Real ,  à  collationner  une  copie  des 
manuscrits  de  Brienne.  Il  se  retira  alors  dans  la 
communauté  de  Saint-Côme,  avec  une  pension 
de  1,200  livrés,  et  s'y  livra  à  ses  travaux  histo- 
riques. «  Écrire  était  toute  son  occupation ,  dit 
Vigneul-Marville.  11  ne  prenait  d'autre  divertis- 
sement que  d'aller  passer  l'après-dtnée  dans  le 
clos  des  Chartreux,  débitant  ce  qu'il  savait  à 
deux  ou  trois  prôtres,  qui  le  suivaient  en  tous 
lieux.  C'était  un  philosophe  chrétien,  vivant  de 
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peu.  Ses  appartements  se  réduisaient  à  un  ga- 
letas où  le  soleil  régnait  pleinement  en  été  et  le 
froid  en  hiver.  Un  lit  mal  garni,  une  table,  trois 
ou  quatre  sièges,  une  lampe,  une  écritoire,  fai- 
saient toutes  ses  richesses.  »Les  premiers  ou- 
vrages de  Varillas  firent  grande  sensation  dans 
le  monde  littéraire.  Dans  ses  préfaces,  il  parlait 
des  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  qu'il  avait  compulsés,  du  trésor  des  Chartes 
qui  lui  avait  été  ouvert ,  et  chacun  le  croyait 
initié  &  une  foule  de  secrets  historiques  et  d'in- 
trigues de  cabinet.  Les  États  de  Hollande  lui  of- 
frirent une  pension,  s'il  voulait  écrire  l'histoire 
des  Provinces-Unies ,  ce  qu'il  refusa.  Colbert» 
prévenu  contre  lui,  ainsi  qu'il  le  fut  à  la  même 
époque  contre  Mézeray,  supprima  sa  pension 
(1670).  L'archevêque  de  Paris,  de  Harlay,ltti  en 
fit  obtenir  une  du  clergé  de  France,  comme  en- 
couragement à  Vffistoire  de  V hérésie  à  laquelle 
Varillas  travaillait.  Celte  histoire  parut  en  1086, 
et  essuya  une  critique  des  protestants,  qui  aupa- 
ravant avaient  loué  dans  leurs  journaux  les 
écrits  de  Varillas.  Celui^ii  essaya  en  vain  de  se 
défendre.  On  lut  avec  d'autres  yeux  ce  qu'il  avait 
mis  au  jour.  On  découvrit  qu'il  mêlait  le  faux 
au  vrai,  que  ses  citations  de  titres,  d'instruc- 
tions, de  lettres,  de  mémoires  et  de  relations 
étaient  le  plus  souvent  imaginaires,  que  sa 
chronologie  était  fausse ,  qu'il  cherchait  enfin 
plutôt  à  amuser  qu'à  instruire.  Ses  ouvrages 
tombèrent  alors  de  tonte  la  hauteur  à  laquelle 
on  les  avait  portés,  et  pour  ne  plus  se  relever. 
Huet  avait  beaucoup  d'estime  pour  cet  historien. 
«  Quoique  son  langage  ne  soit  pas  d'une  exacte 
pureté,  dit-il,  son  style  est  noble,  élevé  et  vrai- 
ment historique.  Il  a  embrassé  tant  de  matières 
que,  faute  de  mémoire  ou  peut-être  d'exactitude, 
il  est  tombé  dans  quelques  contradictions  ;  mais  on 
est  amplement  dédommagé  par  l'abondance  des 
nouveautés.  »  Varillas  avait  lu  dans  sa  jeunesse 
un  nombre  prodigieux  de  manuscrits,  et  il  en 
avait  perdu  la  vue.  On  la  lui  rétablit ,  mais  ne 
pouvant  lire  qu'au  grand  jour,  il  fermait  ses 
livres  dès  que  le  soleil  baissait,  et  dictait  ce 
qu'il  avait  dans  la  tête,  sans  rien  contrôler  le 
lendemain.  Que  peut- on  obtenir  avec  cette 
méthode?  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  La 
Politique  de  la  maison  d*  Autriche;  Paris, 
1658, in-4^;  La  Haye,  1659,  in- 12  -.publiée sous 
le  pseudonyme  de  Bon-Air,  nom  i'une  pro- 
priété de  M.  de  Pomponne;  —  Factum  pour  la 
généalogie  de  la  maison  d'Estrées;  Paris, 
1678,  in-12,  sous  le  même  nom;  —  Histoire  du 
règne  de  saint  Louis;  La  Haye,  1682,  in-8^; 
Amst.,  1687,  in-8";  Paris,  1689,  în-4«  :  elle  ne 
comprend  que  le  récit  de  la  minorité,  de  1226  à 
1229;—  Histoire  de  Charles  IX;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-4';  ibîd.,  1684,  2  vol.  in^*,  avec  les 
corrections  et  additions  de  Ch.  d'Hozier  ;  Co- 
logne, 1686,  2  vol.  in -12,  avec  les  principaux 
endroits  retranchés  dans  l'édition  de  Paris;  — 
Histoire  de  François  l^;  Paris,  1686,  2  vol. 
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in-4®  et  3  vol.  in- 12  :  rédition  de  La  Haye, 
1684,  2  vol.  in-S",  incomplète  d'ailleurs,  Tul 
désavouée  par  Taateur;  —  La  Pratique  de  Vé" 
ducation  des  princes,  ou  V Histoire  des  pre- 
mières années  de  la  vie  de  l'empereur  Char- 
les  V  9  sous  la  conduite  de  Guillaume  de 
Cray,  seigneur  de  Chièvres;  Paris,  1684, 1686, 
10-12;  i^  Les  Anecdotes  de  Florence,  ou  VHiS' 
toire  secrète  de  la  maison  de  Médicis;  La 
Haye,  1685, 1687,  în-12  :  livre  rempli  d'erreurs 
et  de  faussetés  ;  —  Bistoire  des  Révolutions 
arrivées  dans  l'Europe  en  matière  de  reli- 
gion, depuis  1S7\  jusqu'en  1569;  Parts,  1686- 
89,  6  vol.  {0-4*",  ou  12  Tol.  iii-12  :  l'extrait 
qui  avait  paru  en  1682  sous  le  titre  d* His- 
toire de  Wiclef,  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
Prague (Lywï,  2  vol.  io-12  )  avait  été  désavoué. 
<c  MoD  dessein,  dit  l'auteur,  est  d'attaquer  l'hé- 
résie du  côté  de  la  politique  et  de  montrer  que 
tous  ceux  qui  se  sont  ingérés  depuis  près  de 
trois  cents  ans  d'enseigner  ou  de  prêcher  contre 
Tancienne  religion  ont  agi  par  des  motifs  pure- 
ment humains  et  souvent  criminels,  et  que  ceux 
qui  les  oot  appuyés  de  leur  crédit  et  de  leurs 
armes  l'ont  fait  pour  exciter,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe ,  des  révolutions  qui  leur 
donnassent  occasion  ou  prétexte  de  les  usurper,  v 
—  Réponse  à  la  Critique  de  Burnet  sur  les 
deux  premiers  tomes  de  l'Histoire  de  l'héré- 
sie; Paris,  1687,  in-8'';  —  Xa  Politique  .de 
Ferdinand  le  Catholique,  roi  d* Espagne; 
AmsL,  1688,  in- 12;  —  Histoire  de  Louis  XI; 
Paris,  1686,  2  vol.  in-4o  et  4  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Louis  XI l;  Paris,  1688,3  vol. 
in-4*  et  6  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Char- 
les VIII;  Paris,  1691,  in-4* et  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Henri  II;  Paris,  1692,  2  voL 
in-4*,  et  3  vol.  in-12;  La  Haye,  1693,3  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  François  II;  La  Haye, 

1693,  in-12;  —  Histoire  de  Henri  III;  Paris, 

1694,  2  vol.  in-4\  et  1695,  6  vol.  in-12.  Ya- 
rillas  laissa  de  nombreux  manuscrits,  qu'il  légua 
à  sa  famille;  mais  les  libraires  ne  voulurent  point 
se  charger  de  les  faire  imprimer  à  leurs  frais. 
Parmi  ses  autres  legs,  un  fut  destiné  à  fonder 
le  collège  des  Bamabites  à  Guéret,  et  son  neveu 
fut  déshérité  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'oriho- 
graplie.  Martial  Audoim. 

Vianeul-Marville,  Mélangu,  t.  il,  p.  U7  et  soir.  ~ 
U  Ung  j  Bibl»  hist.,  t.  III.  -  Alenaçiana,  t.  II,  p.  tso, 
et  r.  IV,  p.  276.  -  lluetiana,  p.  «9.  —  Nlceron,  M- 
moifêi,  t.  V  et  1.  —  SabaUer  (de  Cistre»),  Ui  Trois 
siéeêes'.  -'  Moreri.  Grand  Diet,  Mtt.  -  Boscheroo,  •on 
Éiogeà  la  t^tedu  FariUa$iana;  Amat.,  17S4,  in-is. 

TARIN  {Jean),  graveur  français, né  en  1604, 
à  Liège,  mort  le  26  août  1672,  à  Paris.  A  onze 
ans  il  fut  placé  comme  page  dans  la  maison  du 
comte  de  Rochefort,  dans  laquelle  son  père, 
Pierre  Varin  ou  Warin,  seigneur  de  Blanchard, 
reniplissait  l'office  de  gentilhomme.  Le  goOt 
extraordinaire  qu'il  avait  pour  le  dessin  lui  fit 
faire  en  peu  de  temps  de  grands  progrès 
dans  cet  art,  et  il  ne  devint  pas  moins  habile 


dans  la  gravure  et  la  sculpture.  «  La  richesse 
d'une  imagination  vive  et  féconde,  n|)porte 
l'abbé    Lambert,  Ini   fit  aussi  faiventer  plu- 
sieurs  machines  très-ingénieuses  pour   roon- 
noyer  les  médailles  qu1l  avait  gravées  ;  et  ce  fat 
à  ce  talent  particulier  qu'il  dut  la  grande  for- 
tune où   il  'parvint  dans  la  suite.  »    Appelé 
en  France  pour  y  exercer  ses  talents,  Varin 
grava  le  sceau  de  l'Académie  française  (1635), 
véritable  chef-d'œuvre  d'exécution  et  de  finesse, 
qui  lui  valut  la  protection  du  cardinal  de  Ridie- 
lîeu.  Après  avoir  obtenu  la  charge  de  garde  gé- 
néral des  monnaies  de  France,  Il  en   reçut  de 
Louis  XIIl  deux  autres,  créées  exprès  pour  loi, 
celles  de  conducteur  général  des  monnaies  et  de 
graveur  général  des  poinçons   Sous  Louis  XIV 
il  y  joignit  encore  celle  d'intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Lors  de  la  fondation  de 
l'Académie  de  peinture  (1664),  il  fut  au  nombre 
des  premiers  membres  qui  en  firent. partie.  Cet 
homme  de  génie,  qui  mérite  d'occuper  une  place 
éminentc  dans  le  .Mècle  de  Louis  XIV,  cultiva 
avec  une  égale  facilité  toutes  les  branches  de  l'art; 
mais  il  se  montra  surtout  su|)érieur  dans  les  mé- 
daillcs,ce  quia  fait  dire  avec  raison  à  Voltaire  «  qu'if 
tira  cet  art  do  la  médiocrité  ».  11  dirigea  la  refonte 
des  petites  pièces  d'or  et  d'argent  (celles  de  huit 
et  dix  pistoles  peuvent  être  mises  au  ran^  des 
plus  beaux  médaillons),  et  grara  la  suite  des 
médailles  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  des 
principaux  événements  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  ainsi  que  celles  placée;  dans  les  fon- 
dements de  la  colonnade  du  Louvre ,  de  l'Ob- 
servatoire et  de  l'église  du  VaMe-GrAce.  On  lui 
doit  aussi  des  médaillons  représentant  le  car- 
dinal Mazarin,  Monsieur,  frère  de  Louis  X/r, 
le  prince  de  Conti,  Christine  de  Suède,  Col- 
bert,  etc.  Son  habileté  ne  parut  pas  moins  dans 
la  sculpture  :  Perrault  cite  de  lui  deux  statues 
de   Louis  XIV,  Tune  en    marbre ,  l'autre  en 
bronze;  un  buste  en  marbre  du  même  prince, 
qui  se  voyait  autrefois  dans  les  grands  apparte- 
ments de  Versailles,  et  un  autre  de  Richelieu, 
en  or,   du  poids  de   55   louis;  cette  dernière 
œuvre  passa  dans  le  cabinet  du  président  de 
Ménars.  Enfin,  comme   peintre,  il   a  exécuté 
quelques  portraits  «  beaux  et  bien  ressem- 
blants »,  sll  en  faut  croire  Félibien.  D'une  ardeor 
infatigable  au  travail ,  cet  artiste  était  occupé  à 
une  histoire  métallique  de  Louis  XIV  lorsqull 
mourut,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  des  faux  monnayeurs.  Varin  était  d'une 
avarice  extrême;  mais  il  ne  faudrait  pas  attri- 
buer uniquement  à  ce  vice,  comme  oo  Ta  fait, 
la  mort  tragique  de  sa  fille  unique  (1). 

(1)  I^  so  novembre  1681  cette  fille,  Jeane  et  beUc,  anft 
épousé,  par  Tordre  de  son  pire,  un  correcirar  des 
comptes,  nommé  Oufar,  horriblement  eontrcMt.  •  Elle 
eut  horreur  de  lai  déi  le  «rir  de  ses  noces,  en  voyant 
quatre  hommes  occupés  i  le  déshabiller  et  à  démonter 
son  corps  comme  &  tIs,  et  lui  Oter  une  Jambe  d^der 
qu'il  avait  et  le  reste  du  corpa  tout  contrefait..  >  Six 
loors  après,  die  s'enpoteODoa  avee  do  snblhiié  quelle 
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Son  meilleur  élève  rians  la  graTore  en  mé- 
dailles fut  Errard,  de  Liège. 

Pcmult, Sommes  UtttstreStU  II.-  Lambert,  HUt.  lUtér, 
du  rione  du  Jjouis  XI F,  t:  III.  ^  Vlgneul-MarvIUe, 
Mélange,  i.  III.  -  V«libleo,  Kntrelimt,  -  BecdeIitTi«- 
llamal.  moçr,  liégeoUê^  t.  II. 

VARiR  {Joseph),  grayeur  français,  né  to 
tl  mai  1740,  à  CbAlons-sor-Marne ,  mort  le 
6  noT45mbre  1800,  à  Paria.  Il  appartenait  à  la 
famiMe  da  précédent,  et  eut  pour  maître  son 
père,  graveur  sur  métaox,  qui  avait  fondé  à  Ghft- 
lons  une  école  gratuite,  où  il  enseignait,  en 
même  temps  que  le  dessin ,  la  géométrie,  Tar- 
cliitecture  et  la  fortification.  En  1760  II  s'éta- 
blit à  Paris  avec  son  frère  (voy.  ci-après),  et 
ouvrit  un  atelier,  d'où  sortirent  de  nombreux 
ouvrages  remarquables  par  la  correction  et 
l'exactitude.  Tandis  que  son  frère  se  livrait  plus 
particulièrement  à  la  reproduction  des  tableaux 
de  genre,  Joseph,  sans  cesser  de  Tavoir  pour  as^ 
socié,  travailla  pour  le  compte  des  libraires 
et  se  rendit  tiès-babile  dans  les  plancbes  d'ar- 
chitecture et  de  géographie ,  dans  les  vues  et  les 
perspectives.  Il  reçut  en  1765  deux  médailles. 
Tune  pour  sa  participation  à  la  grande  carte  de 
la  Bonigogne,  L'autre  pour  les  belles  estampes 
oompoeéîes  en  souvenir  des  fêtes  qui  avaient  eu 
lieu  à  Reims  an  siqet  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  Louis  XV.  Sa  réputation  est  fondée 
sur  les  planches  qu'il  a  fournies  à  VlnêirueHon 
pmir  la  marine  ^  de  Bellln;  au  Cours  d'archi- 
feeture  (1771-74), de  Blondel;  au  Voyage  delà 
Grèce  (1760),  de  Clioiseul-Gonlfier  ;  an  Voyage 
de  Naples  ei  de  Sicile  {l7Si'M) ,  de  Saint- 
Non;  au  Tableau  de  Vempire  ottimian  (1787- 
90),  de  d'Obsson;  au  Voyage  de  Syrie  ^  de 
Phénicie  et  de  Palestine  (1799),  de  Cassas;  à 
VArehiteeture  (1804),  de  Le  Umix ,  etc. 

Vahin  (Charles- Nicolas)  f  frère  do  précédent» 
Dé  en  1745,  à  Châlons,  mort  en  1805,  à  Paris. 
Il  aida  son  fîrère  dans  ses  travaux ,  et  on  trouve 
leurs  noms  réiinis  au  Im»  de  seize  grandes  es- 
tampes. Outre  les  portraits  de  AT.  de  Juigné  ef  de 
Vabbé  Parchappe,  d'après  ses  propres  dessins, 
il  a  reproduit  des  tableaux  de  Doucher,  de  Le 
Prince,  de  Sclienau,  de  Lavreince,  etc.,  et  il  a 
gravé  pour  le  recueil  de  k  galerie  d'Orléans. 

BecdrUATre-Ramai.  Biogr.  UëgeolM,  t.  II.  -  Naglar, 
jéUçmn.  KOrutt^r^UTfiMont  -r  Dopl«s»l<,  Hist.  de  ta 
grav.  en  France. 

TARivg  (Lucius)^  poêle  romain  du  siècle 
fVAuguste.  Yl  eut  d'abord  pour  protecteur  Pollion, 
puis  Mécène,  et  fut  l'ami  de  Virgile  et  d'Horace, 
qui  en  parlent  l'un  et  l'autre  avec  de  grands 
éloges  (1).  Il  se  fit  connaKre  d'aboid  par  un 

Ten»  dMt  an  œuf  frais,  ea  disant  :  ■  Il  faut  mourir, 
palaqoe  L'âTartee  de  uimi  père  Ta  veala  ainsi.  »  rey.  à 
ce  sujet  GnlPalla,  Uttrt  choitlu^  1. 1,  p.  190,  et  Loret. 
Geuette^m  déc.iesi 

(I)  VirgUe,  dans  une  éplgramme  du  recueil  des  Ctda' 
leeta,  ainsi  i|Qe  dans  le  vers  sniTant  des  Bucoliguts,  oà 
ron  s'accorde  généralement  ai^ourd'liul  h  considérer  la 
leçon  yario  et  non  f^aro  comme  la  véritable  : 
i      Nam  ncque  adhuc  Varlo  Tldeor,  ncc  diccre  CInna 
«atgaa.^.. 


poème  Sur  ta  tnort,  sans  doute  consacré  à  la 
mémoire  de  Jules  César,  et  dont  Virgile  parait 
avoir  imité  quelques  vers  dans  sa  VIII"  églogue. 
Ce  n'est  pas  le  seul  emprunt  qu'il  ait  fait  à  Va- 
rius,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  et  les  ci* 
talions  de  Macrobe.  Varius  se  signala  d'abord 
comme  poète  épique,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  est  célébré  par  Horace,  qui  ne  craint  pas  de 
le  nommer  plusieurs  fois  à  o6té  de  Virgile;  il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  ce  qu'Horace  lui- 
même  nous  apprend  dans  un  autre  passage  :  que 
Varius  avait  été  nn  de  ses  patrons  auprès  de 
Mécène.  Mais  un  suffrage  qui  ne  saurait  être 
imputé  à  la  complaisance,  c'est  celui  de  Quinti* 
lien,  qui  rend  hommage  en  ces  termes  au  génie 
tragique  de  Varius  :  «  Le  Thyeste  de  Varius 
peut  être  mis  de  pair  a veci n'importe  laquelle  des 
tragédies  grecques.  »  On  sait  aujourd'hui  que 
cette  tragédie,  dont  il  ne  qous  reste  qu'un  frag- 
ment de'quelques  mots,  fut  représentée  à  la  fête 
commémorative  de  la  bataille  d'ActIom,  et 
qu'Auguste  en  récompensa  l'auteur  par  un  pré- 
sent d'un  million  de  sesterces.  Le  dernier  ou- 
vrage de  Varius  fut  sans  doute  ce  Panégyrique 
d* Auguste  dont  Horace  a  conservé  deux  vers  (I). 
Toutefois,  il  survécut  certainement  à  Virgile 
(mort  en  l'an  19  av.  J.-C),  car  il  fut  Tondes 
critiques  chargés  de  revoir  l*Énéide.  Ce  que 
rapporte  Qointilien  de  Ja  lenteur  avec  laquelle 
Virgile  écrivait  est  emprunté  à  Verras,  et  pro- 
bablement au  préambule  de  son  édition.  Les 
fragments  de  Varius  ont  été  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  par  Robert  et  Henri  Estienne  dans 
Fragmenta  vet.  poet.  latin.;  Paris,  1564.  De 
nos  jours  M.  Otto  Ribbeck,au  1. 1"  des  Seenicas 
Ramanarum  pœsis  /ragmen^a  (Leipzig,  1852), 
a  publié  ce  qui  reste  des  tragédies  du  même 
poêle  (1).  Ed.  T^R. 

8ehœ}|,Plerroii.  Benhardy.  HUt.  de  la  lUlér.  romalm: 
—  Wetehert.  De  f^ario  poeta  f  Grinroa,  S8t9,  ln-«*.  —, 
lie  même.  De  L.  yarii  ei  Cas»ii  parmensis  vita  et  script 
tU:  ibid.,  ISM,  In-S*.  -  Chardon  de  La  Roehette,  Mé- 
langée, L  III,  p.  sit-SM. 

TARLBT  (Dominique-Marie)^  prélat  fran- 
çais, né  le  15  mars  1678,  à  Paris,  mort  le  14  mai 
1742,  à  Rhynvrick,  près  d'Utrecht.  Son  père 
s'était  retiré  sur  le  mont  Valérien  près  Paris,  et 
y  avait  passé  le  reste  de  ses  jours,  dans  la  péni- 
tenee.  Quant  à  hii,  destiné  de  bonne  heure  à 
l'Église,  il  fit  ses  éludes  en  théologie  au  sémi- 
naire de  Saint- Magioire,  et  reçut  en  1706  l'or- 
dination sacerdotale  et  le  diplême  de  docteur. 
Pourvu  peu  après  de  la  cure  de  Gonflans-Clia- 
renlon,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  démettre,  par  suite 
des  obstacles  qu'il  trouva  an  bien  qu'il  voulait 
y  laire.  Son  crime  dès  lors  était  de  repousser  la 
bulle  Unigenitus  et  de  témoigner  trop  d'atta- 
cliement  aux  doctrines  de  Port-Ruyal.  £n  t7ll 


(I)  Epiet.  Xri,  Ht.  I«,  v»  «-M. 

(1)  Les  fables  absurdes  s«r  lesquelles  on  s't*sl  quelque- 
fois  appuyé  pour  eonte^ter  l'authenticité  do  Tkyette  ne 
prouvent  absolument  que  la  supériorité  de  cette  tragédie 
sur  les  autres  ouvrage»  de  Varius. 
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il  pai-tit  pour  rAmériqiie,  et  travailla  pendant  six 
ans  à  rinstruction  religieuse  des  habitants  de  la 
Louisiane.  Rappelé  pour  élre  envoyé  en  Asie,  il 
Tut  nommé  évêque  d'Ascalon  et  coadjuteur  de 
révoque  de  Babylone  (  17  sept.  1718).  Après 
avoir  été  sacré  dans  la  cliapelle  des  Missions 
étrangères  (19  Tév.  1719),  il  alla  s'embarquer  à 
Amsterdam,  traversa  la  Russie,  arriva  sur  les 
bords  delà  mer  Caspienne  (l''  nov.),  et  y  atten- 
dit les  ordres  de  la  cour  de  Perse  avant  de  se 
rendre  à  Hamadan ,  lieu  de  sa  résidence.  Comme 
il  ne  s'était  pas  encore  souTiis  i  la  constilution , 
il  reçut  par  le  canal  de  Tévèque  d'Ispahan  un 
bref  du  pape  le  déclarant  «  suspens  de  tout  exer- 
cice d'ordre  et  de  juridiction  ».  Le  gouvernement 
de  son  diocèse  fut  donné  à  un  autre  mission- 
naire, et  Varlet  préféra  s'en  retourner  en  Europe 
plutôt  que  de  fournir  le  prétexte  d'une  division 
scandaleuse,  très- préjudiciable  aux  intérêts  de 
Ja  religion.  Il  s'établit  à  Amsterdam  (1720),  et 
voyant  inutiles  les  efforts  qu'il  avait  faits  auprès 
d'Innocent  XUI  pour  obtenir  justice,  il  consomma 
sa  séparation  d'avec  la  cour  de  Rome  en  appe- 
lant de  la  fameuse  bulle  au  futur  concile  (15  fév. 
1723).  Puis  il  exerça  toutes  les  fonctions  de 
l'épisoopat,  et  imposa  les  mains  aux  quatre  ar- 
chevêques dissidents  qui  se  succédèrent  sur  le 
siège  d'Utrecht.  Il  publia  à  l'occasion  de  ces  dif- 
férents sacres  deux  Apologies  (Amst.,  1724-27, 
in-4''),  reoommandables,  selon  van  Espen,  par 
l'érudition ,  Texactitude  et  l'esprit  de  piété.  L'é- 
vèque  de  Babylone  acheva  sa  vie  en  Hollande, 
partagé  entre  ses  devoirs  ecclésiastiques  et  la 
publication  d'écrits  relatifs  aux  querelles  qui  trou- 
blaient l'Église.  Les  catholiques  continuèrent  de 
le  regarder  comme  un  rebelle  et  un  schismatique, 
tandis  que  les  jansénistes  le  proclamaient  un 
nouveau  ChrysostOme. 
PatoutUet,  Diet.  des  jausénùUt.  -  Mém.  du  temps, 
TARLUNGO.  Voy.  CàSlNI  {OiOV), 
VARKUAGKN    D^BNSB  (CharUs-ÀUgUSU' 

Louis-Philippe)^  célèbre  littérateur  et  homme 
d'État  prussien ,  né  le  21  février  1785,  à  Dûssel- 
dorf,  mort  le  10  octobre  185S,  à  Berlin.  11  des- 
cendait d'une  famille  noble  et  ancienne,  origi- 
naire de  la  vieille  Saxe.  Encore  enfant  il  suivit 
ses  parents  à  Strasbourg  ;  mais  sous  la  terreur 
son  père,  médecin  distingué,  qui  s'était  attaclié 
au  parti  modéré,  se  rendit  suspect  aux  jaco- 
bins, et  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ne 
voulant  pas  se  séparer  de  son  fils,  il  l'emmena 
avec  lui  dans  les  différentes  villes  où  il  lésida. 
Cette  vie  active  entremêlée  d'incidents  et  d'é- 
tudes mûrit  vite  l'esprit  du  jeune  Vamliagen.  A 
douze  ans  il  essaya  ses  forces  dans  la  poésie,  et 
prit  pour  sujet  d'une  sorte  d'épopée  les  exploits 
du  général  Bonaparte  ;  il  composa  aussi  en  latin 
quelques  esquisses  biographiques  des  lioromes 
célèbres  sur  le  modèle  de  celles  de  Nepos  et  de 
Valère  Maxime.  Après  la  mortde  son  père  (1 799), 
il  fut  admis,  par  l'intermédiaire  de  Kircbhof,  dans 
l'école  de  médecine  de  Beriin  (1600);  mais  l'é- 


tude de  la  philosophie  et  de  la  littérature  avait 
pour  lui  bien  plus  d'attraits.  A  la  suite  de  discus- 
sions réitérées  avec  un  des  professeurs,  il  se  vit 
rayer  de  la  liste  des  élèves.  Devenu  libre,  il  ré- 
solut d'aborder  la  carrière  littéraire,  et  se  lia 
d'amitié  avec   plusieurs   écrivains,   Chamisso 
entre  autres.  Ce  fut  en  coHaboration  avec  ce 
dernier  qu'il  commença  en  1804  la  pohlicatian 
du  Musenalmanaeh ,  qui  eut  du  succès.  Sen- 
tant toutefois  l'insuffisance  de  ses  études,  il  alla 
en  poursuivre  le  cours  à  roniveraité  de  Haiie 
(1806).  Deux  ans  plus  tard  il  écrivit  en  commun 
avec  Meuroann  un  roman  intitulé  KarVs  Ver- 
suche  und  ffindemisse,  où   ron  remarque 
l'influence  de  Jean-Paul  et  de  Gœthe.  En  1807 
il  revint  à  Beriin,  dans  l'intention  de  s'adonner  à 
la  médecine;  mais  les  leçons  de  Schlcgel  et  de 
Fichte  le  ramenèrent  à  l'étude  de  la  critique  et 
de  la  philosophie.  Ce  fut  à  la  même  époque  qQ*B 
rencontra  dans  le  monde  une  femme,  Rachel  Le- 
vin  {voy.  ci-après),  qui  devait  exercer  on  grand 
ascendant  sur  son  esprit.  Il  s'éprît  pour  die  d'uo 
amour  ardent,  malgré  la  disproportion  de  Và^t^ 
et  afin  de  s'assurer  une  position  sociale  qui  lui 
permit  d'obtenir  la  main  de  celle  qu'il  adorait,  il 
prit  pour  la  seconde  fois  la  résolution  d'achever 
ses  études  médicales,  et  se  rendit  aussitôt  à  To- 
bingue  (1808).  Là  il  rencontra  deux  poètes,  Ker- 
ner  et  Uhland,  qui  le  remirent  de  noaveao  dans 
sa  véritable  voie  en  le  poussant  dans  la  carrière 
littéraire.  En  1809,  il  s'engagea  an  service  de 
l'Autriche,  obtint  un  brevet  de  porte-ense^e, 
et  assista  à  la  bataille  de  Wagram  »  où  il  fut 
blessé  à  la  jambe.  A  peine  guéri,  il  rejoignit  son 
régiment  en  Hongrie»  devint  aide  de  camp  da 
prince  de  Bentbeim,  et  l'accompagna  à  Parfà 
(1810),  pois  à  Prague,  où  il  connut  hL  de  Stein, 
le  ministre  patriote ,  et  Just  de  Gruner.  Quand 
l'Autriche  soconda  Texpédition  de  Russie,  Vam- 
hagenqoitta  l'épaulctte,  et  se  rendit  à  Beriin  dans 
l'espérance  d'obtenir  une  place  dans  les  biu^ox 
d'un  ministère.  Mais  les  événements  donnèrcat 
un  autre  cours  à  ses  idées.  Après  la  déroute 
des  armées  françaises  en  1819,  il    accepta  le 
grade  de  capitaine  dans  un  régtnaent  russe ,  se 
trouva  à  la  prise  de  ^Hambourg  ainsi  qu'à  Tio- 
vasion  du  Holstein  et  du  Slcsvig,  et  lit  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  de  Tettenbom  la  campagae 
de  France.  Maniant  la  plume  comme  Tépée,  il 
avait  mis  à  protit  ses  rares  instants  de  repos 
pour  écrire  trois  ouvrages  :  Gediehle  des  Feld- 
zuges  (Chants  du  soldat);  Friedrichstadt,  1813, 
10-8°;  —  Geschichte  der  Hamburger  Ereig- 
nisie  (Récit  des  événements  de  Hambourg); 
Londres,  l81S,in-8*;  —GeschUlUe  der  Kriegt- 
zûge  Tetlenborns  (  Histoire  de  la  campagne  de 
Tettenbom);  Stuttgard,  1814,    in-8*.  Bientôt 
après  eut  Jieu  à  Tœplitz  son  mariage  avec  Ra- 
chel (  27  sept  1814).  Pendant  qu'il  était  à  Paris 
il  avait  été  admis  dans  le  service  diplomatiooe 
de  la  Prusse,  et  il  suivit  le  prince  Hardenberg      I 
au  congrès  de  Vienne,  et  de  là  à  Paris,  où  H 


961 


YÀRNHAGEN 


963 


entra  en  relations  ayee  plosieQrft  célébrités. 
Nommé  chargé  d^alTaires  à  Carlsmbe  (1815),  il 
fut  rappelé  en  1819  et  désigné  an  poste  d*am- 
bassadeur  dans  TAmérique  da  Nord;  mais  il 
refusa,  et  rentra  dans  la  tic  priyée  a?ec  le  simple 
titre  de  conseiller  de  légation.  En  1829  il  fut 
chargé  d*nne  mission  délicate  à  Cassel  et  à  Bonn, 
et  Tannée  soîTante,  sous  le  ministère  de  Bems- 
torfr,  il  s'engagea  encore  pour  quelque  temps 
dans  la  yie  politique.  La  mort  de  sa  femme,  sur- 
▼enue  en  1833,  le  plongea  dans  une  tranquillité 
morne,  et  laissa  dans  son  esprit  et  dans  son  cceur 
ane  empreinte  ineffaçable.  Il  mourut  à  Tftge  de 
soixante-treize  ans.  La  plupart  de  ses  écrits  ap- 
partiennent au  domine  de  la  biographie,  et  c'est 
dans  ce  genre  qu'il  est  maître.  Il  posséda  au 
plus  haut  degré  l'art  de  faire  revivre  sous  sa 
plume  les  grandes  figures  da  passé.  Il  mit  en 
partie  à  exécution  Tidée  de  Schiller,  qui  voulait 
écrire  un  Plutarque  allemand.  L'harmonie  de 
son  style,  la  simplicité  grandiose  du  récit  qui 
le  rend  accessible  à  tous,  une  délicatesse  ex- 
trême jointe  à  une  énergie  virile  et  l'art  de  la 
composition  Tont  placé  au  rang  des  plus  grands 
prosateurs  de  l'Allemagne.  Il  est  facile  d'a- 
percevoir chez  lui  l'influence  décisive  de  Gœthe, 
à  qui  il  emprunta  cet  élément  sarcastique  qui 
donne  de  la  vie  et  du  mouvement  à  ses  ceuvres. 
Il  était  un  des  partisans  les  plus  fervents  du 
système  de  Hegel.  Outre  les  ouvrages  cités,  on 
a  encore  de  lui  :  Deutsche  Erzœhlungen  (Non> 
Telles  sllemandes);  Stuttgard,  1815,  in-S**;  — 
Vermischte  Gedic/ite  {Poé&\e&  mêlées)  ;  Franc- 
fort, 1816,  in-8*,'  —  OeistUche  SprUche  des 
Angélus  SUesius  (  Sentences  spirituelles  d'Ange 
Silesius)  ;  Hambourg,  1822,  in-8*  ;  3*  édit..  sous 
le  titre  de  Angélus  SUesius  und  Saint-Mar- 
tin ;  Beriin,  1849  ;  —  Gtethe  in  den  Zeugnissen 
der  Mitlebenden  (Gœthe  dans  le  souvenir  des 
contemporains);  Beriin,  1823,  in •  8" ;  — Bio^ra- 
phisehe  Denkmale  (Monuments  biographi- 
ques); Berlin,  1824-30,  5  vol.  in.8«  ;  2*  édit.; 
îbid.,  1845-46  :  ce  recueil  contient  des  études 
sur  le  comte  de  Lippe-Scholenburg,  Derfflinger, 
Léopold  d'Anhalt-Dessau ,  BIftcher,  le  roi  Théo- 
dore, Flemming)  Canitz,  Besser  et  Zinzendorf; 
—  Das  Leben  des  Gênerais  von  Seydlilz  (Yie 
du  général  Seydlitz);  Berlin,  1834,  In-S»;  — 
Das  Leben  des  Gênerais  von  Wintet/eld;\b\â.^ 
1836,  in-8";  —  Leben  der  Katnigin  von  Preus- 
êen  Sophie-Charlotte;  ibid.,  1837,  in-8*';  — 
Denkwûrdigkeiten  und  vermischte  Schriften 
(Souvenirs  et  Mélanges);  Leipzig,  1837-46, 
7  vol.  in-8%  et  ibid.,  1843  :  on  y  trouve  des  cri- 
tiques, des  nouvelles,  des  poésies,  des  études 
politiques  et  des  esquisses  btographiqnes  sur  La 
Fayette,  Boltmann,  Fteury,  Condorcét,  Sclileier- 
mâcher,  P.  Schlegel,  Goill.  de  Humboldt,  Cha- 
misso,  Nostitz,  etc.; — Leben  des  Feldmareenals 
Grafen  von  Schwerin;  Berlin,  1841,  in-8''; 
_  Leben  des  Feldm.  Keith  (  Vie  du  feldm. 
Keith)  ;  ibid.,  1844  ;  —  Hans  von  ffeld;  Ldp- 
noov.  BfoCR.  cltia.  —  t.  xlv. 


lig,  1845,  in-80  ;  —  Dos  Leben  Karl  MUllef^s; 
Beriin,  1847,  in-8";  —  Schlichter  Vortrag  an 
die  Deutschen  ûber  die  Aufgabe  des  Toges 
(  Simple  discours  adressé  aux  Allemands  sur  le 
problème  du  fonr);  ibid.,  1848,  iD-8'>;  —  Das 
Leben  des  Grafen  Bûlow  von  Dennnoitt; 
ibid.,  1853,  in-8'.  Il  contribua  beaucoup  à  la 
fondation  du  Jahrbûcher  fur  icissenschaftliche 
Kritik ,  et  ses  articles  publiés  dans  ce  recneil  et 
dans  d'autres  ont  été  réunis  sous  le  titre  :  Zur 
Geschichtsehreibung  und  Literatur  (Docu- 
ments d'histoire  et  de  littérature)  ;  Hambourg, 

1833,  in-8®.  Vamhagen  a  dédié  à  la  mémoire  de 
sa  femme  un  livre  intitulé  :  Bahel,  ein  Buch 
des  Àndenkens  fur  ihre  Freunde  (Rachel, 
livre-souvenir  pour  ses  amis);  Berlin,  1833, 

1834,  3  vol.  in-8®,  et  qui  a  été  suivi  d'un  autre 
tiré  de  ses  papiers  :  Galerie  von  Bildnissen 
aus  RaheVs  Vmgang  (La  Société  de  Rachel; 
galerie  de  portraits  );  Leipzig,  1836,  2  vol.  in-8*. 

Mmmer  der  Zêtt,  —Untêrt  Zeit^  U  III.  et  t«  l«r,  i«  sér. 

TARRHAttBN  ii»Bii8B  (  Rachel  - Antonia  - 
Frédérique  Lgvin,  Bf^*),  femme  du  précédent, 
née  en  ]uin  1771,  à  Berlin,  où  elle  est  morte,  le 
6  mars  1833.  Ses  parents  étaient  Israélites  (1)  et 
avaient  fait  fortune  dans  les  spéculations  com- 
merciales. Dès  l'enfance  elle  manifesta  pour  l'é- 
tude des  qualités  peu  communes,  et  à  vingt  ans 
elle  attirait  déjà  sur  elle  l'attention  des  hommes 
les  plus  distingués.  Avec  une  instruction  mé- 
diocre (2) ,  elle  portait  un  intérêt  ardent  i  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  et  s'associa  avec 
enthousiasme  au  grand  mouvement  littéraire  qni 
soulevait  alors  TAllemagne.  Son  salon ,  où  ré- 
gnait la  plus  aimable  cordialité ,  servit  bientôt 
de  rendez-vous  aux  esprits  les  plus  éminents , 
tels  que  les  deux  Schlegel ,  Guillaume  et  Alex, 
de  Humboldt,  Gentz,  Tieclc,  Veit,  Brinck- 
mann ,  etc.  Gœthe  se  plaisait  à  l'appeler  une 
fille  généreuse,  «  Elle  est  puissante  par  sa  ma- 
nière de  sentir,  ajoutait-il ,  et  légère  dans  sa  fa- 
çon d'exprimer  ce  qu'elle  ressent.  Le  premier 
de  ces  dons  la  rend  imposante ,  le  second  la  fait 
trouver  aimable.  Elle  est  toujours  elle-même, 
bien  que  toujours  elle  soit  nouvelle  ;  ses  deliors 
sont  calmes;  elle  est  de  ces  âmes  que  j'aimerais 
à  nommer  belles.  »  On  avait  déjà  vu  les  mêmes 
qualités  réunies  chez  M<ie  Necker,  mais  avec 
moins  de  simplicité.  La  beauté  extérieure  lui 
manquait.  Elle  était  petite  de  taille,  d'une  figure 
ordinaire  ;  un  déh'deux  sourire  rayonnait  sur 
ses  traits  irréguliers.  «  Quand  je  la  vis,  s'écrie 
Vamhagen,  il  me  sembla  Toir  la  plus  aimable 
des  fées.  »  Comme  W\^  de  Lespinasse,  à  la- 
quelle certains  côtés  du  cœur  la  faisaient  ressem- 
bler, elle  s'attacha  à  un  homme  faible  et  vain , 
qui  ne  sut  ni  l'apprécier  ni  l'aimer  Abandonnée 
par  lui,  elle  prit  le  séjour  de  Berlin  en  dégoût, 

(I)  tu  fubtUtaèroit  dans  la  tolte  an  non  de  Lerlii 
celai  deTornow. 

(S)  «  Oo  veut  alMotaiDeiit,  dtoalt-elte,  que  Je  sols  sa* 
▼Mite,  quand  ]e  n'ai  rien  appris.  * 
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U  allafain  oa  toyage  ea  Frtaoe,  attirée  Ten 
eapays  par  une  préditenHiaii  marquée.  Ce  futei^ 
ao8  qB'ell)araMsoiitra4»j0iHie,yankh&gea,qiii 
Toiait^c^  prendre  à  H9U6  le  dipi^e  de  docteur 
ea  inédeoiBâ.  L'iaduence  qu'elle  exer^  sur  luî 
ftitasees  ^fe  pour  lui  faire  contracter  une  pro- 
messe de  mariage,  dont  les  éTénementsi  poli- 
tique» Tetardèrent^'aecompUesement  jusqu'à  la 
paix.  Le  t7  septembre  1814  ils  ae  mariant  »  et 
malgré  la  ^proportion  d'^  (  il  était  de  qua* 
torze  ans  plus  jeune  qu'elle)  .jamais  ninion  ne 
Tut  plus  heureuse.  Dunnt  Tahienee  de  son  fiancé 
Rachel  s'était  convertie  an  christianisme.  Dé« 
sormais  sa  vie  se  confond  avec  ceHe  de  Varnfaa- 
gen  :  elle  raccompagna  dans  ses  difféientes  am« 
bassades;  «Ho  continua  de  rassembler  autour 
d'elte  Télite  des  lettrés  et  des  artistes,  et  jusqu'à 
son  dernier  i<ràr  «lie  resta  digne  de  l'estime  et 
dft  l'admiration  qu'eue  arait  su  inspirer  à  ses 
nombreux  amis.-  Mae  Vamhagen  n'a  rien 
écrit,  do  moins  en  vue  de  se  Mr»  imprimer  : 
tout'  son  4Mgago  littéraire  consiste  dans  trois 
volumes  de  lettres,  adressées  à  Ce  dernier,  à 
Ses  parents  on  à  se*  aiiils.  «  Ov^y-nronveiout 
ensemble, ' dit  C.  SeTden,  l'image  d'une  vie  •  et 
lliistoire  d'uheâme;  la  réflexion'  ITy  mêle  au 
récit,  tés  dissertations  font  suKè  aux  nartv- 
tiens.  ERee^œllB^ans  lesf portraits,  et  tciiijottrs 
par  cette  vivacité  passionnée  qui  loi  Ait  Sentir 
àprement  les  traits  saillants  ÔHn  personnage.  » 

'VàfnhQgéfi ,  ItaekeL  —  CasUoe  (  De),  Mme  rarhûtien 
éPBntei  UnUres,  lass»  In-lSi  ^  G.  Selde»,  L'B&trit  On 
f^mmêi  de  nUn  Umps;  Paris,  18M,  In-Uk 

TAE!iBA«B!f .  Voff-  AssniG  {RoBô-Marie). 
.  TÂROTAKi  '(Danà)^  peintre  et  architecte, 
Bé  à  Vérouc,  en  1539,  m«rt  à  Padooe,  en  1596. 
Élète  et  ami  du  Téronèse ,  il  se  Axa  à  Padoue, 
où  il  HeVint  le  chefd'dne  nouvelle  école.  Dans 
sëé  premiers  outrages,  tels  que  les  peintures  de 
S.-Egidio,  Il  se  montra  bon  dessinateur,  bien  que 
les  contours  de  ses  figures  accusassent  un  peu 
dé  timidité;  plus  tard  il  fit  preuve  de  phis  de 
franchise  et  de  sûreté  de  main.  Sa  manière  fut 
très- variée,  car  Tt  imita  tantôt  le  Téronèse,  tan- 
tôt le  Titien  ou  quelque  autre  grand  artiste.  Son 
pins  bel  odvrage  à  Venise  est  un  Saint  Bar- 
nîaJ^^,  dans  Té^se  de  ce  nom.  A  Padoue,  on 
trouve  de  hii  :  à  l'université ,  les  Saintes  fem- 
fnes  auÈépulcre;iL  l'église  del  Carminé,  sur  les 
vbîels  de  Porgue,  te  Pape  approuvant  les 
statuts  de  l'ordre  des  Carmes;  et  au  palais  do 
Podestat,  CAlUancb  conclue  entre  Pie  V,  le 
roi  d'Espagne  et  le  doge  louis  Mocenigo, 
tableau  Tort  endommagé,  portant  la  date  de  1573. 
Varolarf  pratiqua  aussi  l'architecture  avec  quel- 
que succès  ;  il  éleva  à  Dolo  la  belle  villa  Noce- 
nîgo,  et  sur  le  bord  de  la  Brenta  un  casino  pour 
le  médecin  Fabriziod'Acquapen dente,  et  la  jolie 
villa  de  Monteccliia.  Il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie pendant  qu'il  priait  dans  l'église  del 
Carminé.  Son  fils,  qui  suit,  devint  célèbre  sous 
le  nom  du  Padovanino.  E  B— n. 
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:  I\MolQW'Vt«;<  vqie^i..—  Uo*i,  StoHa  ptttorica.  ^ 
txeotf^t  'DiiUmaf^,  -^  'P.  Paecio ,  GtMa  tff  Padof^ 
-■>  Ptag^rtHr»  Fieè^ëéHarekUitan,  U  II. 

ràMorhmr.{AUs8andro),  àii  le  Padowa- 
nino,  peintre^  fils  dn  précédent,  né  'àPadiMie, 
vers  1580,  mort  à  l'âge  de  soixante  ans.  H  reçut 
de  son  pènre  des  leçons  dont  il  lira  un  tel  profit, 
qu'étant  allé  à  Venise,  ii  pqt^a  pen  d'années 
prendre  un  rang  honoiuMe  parmi  les  artistes. 
Ses  premiers  sujets  d'étude  avaient  été  les  fr»- 
qoes  laissées  à  Padoue  par  le  Titien;  à  Venise. 
il  continua  à  prendre  ce  maître  pour  modèle,  et 
âe  pénétra  Si  bled  de  son  style,  qn'il  fot  sonreat 
préféré  aux  meilleurs  de  ses  élèves.  En  effet,  il 
sut,  oorame  le  Titien,  traiter  avec  griee  les  ta- 
bleaux riants,  avec  force  les  sojets  sévères, 
avec  grandeur  les  scènes  héroïques,  il  coonaîs- 
sait  à  fond  Tartde'fiiire  plafonner  les  figures,  et 
fi  «n  donna  la  preuve  dans  les  trois  sojets  de  la 
Vie  de  Saint  André  qu'il  peignit  à  Bergame 
dans  relise  consacrée  à  cet  apôtre.  On  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  les  Noces  de  Càna, 
conservées  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Ve* 
nlse.  Ses  autres  peintures  dans  cette  ville  sont  : 
le  Sacrifice  d'Iphigénie,  au  palais  Mànfrin;  la 
Fetnme  de  Darius^  et  le  Christ  mort,  à  l'Aca- 
cadémie  ;  le  Martyre  de  Saint  Jean  évangc- 
liste,  iaXi^VL  retouché  par  le  Schiarone,  à 
Saint- Pierre  ;  5an/a  Maria  délia  salute,  dan> 
son  é^ise  ;  'la  Parabole  des  vierges  sages,  aox 
Incurables;  Saint  Dominique  calmant  une 
tempête ,  à  Saints- Jean- et-Paul. 

Padoue  n'est  guère  moins  riche  que  Venise  en 
oeuvres  de  cet  artiste  ;  nous  ytréuvons  :  dans  la 
cathédrale,  un  Chri^i  portant  sa  crotx  ;  aux 
Eremitani,  V Incrédulité  dé  saitit  Thomas,  un 
de  ses  bons  ouvrages*  au  palais  du  podestat, 
la  Femme  adultère.  On  voit  encore  de  lui  :  à 
Florence,  au  palaîs  PittI,  un  Christ  mort^  qui, 
comme  faieaucoup  d'ouvrages  do  maître,  a  poiis^ 
au  noir,  et  à  la  galerie  publique  le  Portrait  de 
l*artiste,  et  Lucrèce  le  poignard  à  la 
main  ;  —  à  IVaples,  au  musée,  une  Sainte  Fa- 
mille ; — dans  la  galerie  de  Sienne,  V Enlèvement 
d'Europe  ;  —  au  musée  de  Vienne ,  aae  Sainte 
Famille,  Judith,  et  la  Femme  adultère;  -  à 
Dreçde,  Judith  tenant  la  télé  d'ffolopherne, 
la  Mort  de  Cléopàtrei-^h  Berlin,  un  Ecce 
homo;  r-  nu  Louvre,  Vénus  et  V Amour, 

Vakotam  (Dano)f  fils  du.  précédent,  pra- 
tiqua à  la. fois,  et  plutôt  en  amateur,  la  peio- 
ture,  la  gravure,  la  poésie  et  la  médecine.  Tou- 
tefois, on  lui  doit  quelques  tableaux  a.SÂex  bons, 
dont  il  faisait  présent  à  ses  amis,  des  portraiu 
dans  la  manière  dp  Giorgione,  et  quelques  eaui- 
fortes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.      E.  B— .^. 

IXidolQ,  Pittori  veneti.  —  Orlandl,  \^m\,  TlcouL 
TARHO?!  (  C,  Tereniius  Varro),  général  ro- 
main, Vivait  dans  la  seconde  moitié  du  troisième 
siècle  avaht  J.-C.  D'après  Tite  Live,  il  était  fils 
d'un  boucher,  et  se  serait  élevé  aux, honneurs eo 
flattant  les  pa$>slons  populaires.  Il  y  a  sans  doute 
plus  de  haine  que  de  vérité  dans  oeft  assertioi», 
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dont  nous  ne  pouToos,  faute  de  reDMignements, 
contrôler  rex^ctitude.  Il  est  certain  que  ce  Ait  le 
parti  plét)éieQ  qai  porta  Varron  an  coasulat  eo 
216.  Depuis  l'entrée  d'Annibal  en  Italie,  les  ar- 
mées romaines,  commandées  par  des  généraux 
choisis  dans  la  noblesse,  n'avaient  essuyé  que  des 
revers.  Le  peuple,  irrité,  porta  son  choix  sur  un 
plébéien  qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions  de 
questeur,  d'édile  curule  et  de  préteur.  Les  nobles 
combattirent  vainement  son  éllKtion»  et  ne  réus- 
sirent qu'A  loi  faire  donner  pour  collègue  un  des 
leurs,  Psul  Emile.  Les  deux  eonsuis  marchèrent 
contre  Annibal,  qui,  placé  sur  le  revers  oriental 
des  Apennins,  menaçait  le  Samaium  et  la  Cam- 
pante. Privé  de  ligne  de  retraite,  le  général  car* 
Ihaginois  était  dans  une  position  si  dangereuse 
que  la  moindre  défaite  l'eAt  perdu.  Yarron,  se 
confiant  dans  la  supériorité  du  nombre,  fut  d'a- 
vis de  l'attaquer.  Mais  les  milices  romaines  n'a- 
vaient pas  encore  appris  à  résister  aux  vétérans 
d'Espagne  et  à  la  cavalerie  numide.  L'armée  des 
deux  consuls  fut  écrasée  à  Cannes  (2  août  2 16). 
Paul  Emile  périt,  et  Varron  se  sauva  à  Yenouse 
avec  soixante-dix  cavaliers.  Dans  cet  immense 
désastre  il  eut  du  moins  le  mérite  de  garder  sa 
présence  d'esprit  Informé  que  les  débris  de 
Tarmée  romaine  avaient  trouvé  un  refuge  dans 
Canoose,  il  y  courut,  et  organisa  la  défense  avec 
une  promptitude  qoi  déconcerta  le  vainqueur. 
On  a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  si 
Annibal,  aussitôt  après  la  victoire  de  Cannes, 
n'aurait  pas  dA  marcher  sur  Rome.  Sans  doute 
la  cavalerie  numide,  se  précipitant  vers  la  ville, 
et  y  devançaitt  la  nouvelle  de  la  débite,  aurait 
pu  y  pénétrer  à  la  faveur  delà  surprise.  S'y  serait- 
elle  maintenue  jusqu'à  l'arrivée  de  Tinfanterie, 
qui  même  en  s'avaoçant  à  marches  forcées,  ne 
poirvaît  pas  y  être  rendue  avant  dix  ou  doose 
jours?  C'est  fort  douteux.  Ajoutons  qne  du  mo- 
ment qu'il  s'agissait  d'une  opération  régulière  et 
non  d^un  coup  de  surprise,  la  marche  sur  Rome 
n'offrait  aucune  chance  favorable.  Comment  An- 
nibal eôtil  enlevé  Rome,  qui  éuît  à  quatre-vingts 
lieues  du  champ  de  bataille  lorsqu'il  ne  put  s'em- 
parer de  Canouse,  qui  en  est  à  trois  ou  quatre? 
Lorsque  Varron  revint  à  Rome,  toutes  les 
classes  delà  population  se  portèrent  à  sa  ren- 
contre; et  le  sénat  en  corps  le  remercia  de  n'a- 
voir pas  désespéré  de  la  république.  C'était  un 
magnifique  exemple  d'union  que  donnaient  les 
difTérents  ordres  de  l'État;  c'était  aussi  une 
preuve  qu'on  nimputait  pas  à  Varron  le  désastre 
de  Cannes ,  et  qu'on  lui  savait  gré  de  ses  ré* 
cents  services.  Varron  ne  hit  plus  élevé  au 
consulat,  mais  il  eut  divers  coromanderncBls 
militaires  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guerre 
punique.  En  203  le  sénat  l'envoya  en  ambassade 
auprès  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  en 
200  il  lui  confia  une  mission  en  Afrique  pour  ré- 
gler les  conditions  de  la  paix  avec  Vermina,  fils 
de  Syphax.  Le  aonvenlr  de  Cannes  n'avait  pas 
enlevé  à  Varron  l'attachement  du  peuple,  et  lui 


avait  peut-être  concilié  l'esprit  du  sénat,  qui  ne 
le  craignait  plus  depuis  cette  défaite.         L.  J. 

Tlte  Uve.lS,  M,  SS-6L  -  Polybé.  111,  106-tl6.  -  FJu- 
tarquc,XXII,Fa6li«,l*-!8.  -  Applen, y/mH&..  17-16.- 
Vaiére  Maxime,  III,  «.  -  Momniteii ,  «M.  romaine, 
t.  III,  trad.  Alexandre. 

TARROII  (  Harcus  Terentius  Varro  ),  po- 
lygraplie  romain,  né  à  Réate,  en  Sabine,  vers 
114,  mort  vers  26  av.  J.-C.  Issu  d'une  famille 
rfehe  et  distinguée,  quoique  plébéienne  d'origine, 
il  eut  pour  maître ,  à  Rome ,  le  grammairien 
^lius  Stilo ,  et  alla  achever  son  éducation  en 
Grèce.  Il  parait  y  avoir  prolongé  longtemps  son 
séjour,  car  il  y  était  enoore  lorsque  Cicéron , 
plus  jeune  que  lui  d'une  dizaine  d'années,  se 
rendit  à  son  tour  à  Athènes  afin  de  compléter 
ses  études.  Tous  deux  suivirent  ensemble  les  le- 
çons d'un  philosophe  académicien,  ou  pkitôt 
éclectique,  Antiochus  d'Ascalon.  De  rtitour  à 
Rome,  Varron  se  lia  avec  Pomiiée ,  à  qui  même 
il  rendit  le  service  de  composer,  sur  sa  de- 
mande et  pour  son  instruction ,  deux  traités  l'un 
Sur  la  navigation,  Pautre  Sur  la  tenue  des 
assemblées  du  sénat.  La  gueire  des  pii-ates 
étant  survenue,  il  fut  un  des  treize  lieutenants 
de  Pompée;  il  se  montra  digne  de  ce  haut  em- 
ploi, au  point  de  mériter  par  sa  valeur  la  cou- 
ronne rostrale,  distinction  si  rare  qu'au  temps 
de  Pline  l'Ancien  elle  n'avait  encore  été  décernée 
que  deux  fois,  La  crise  politique  que  Rome  tra- 
versait alors  fournit  à  Varron  l'occasion  de  mon- 
trer un  autre  genre  de  courage  :  il  ne  craignit 
pas  de  protester  contre  la  formation  du  premier 
triumvirat,  dans  un  écrit  intitulé  le  Monstre  à 
trois  têtes  {Tçix^acio^),  Mais,  soit  qu'il  ait  cédé 
bienlOt  à  l'ascendant  de  Pompée.,  soit  qu'il  fût 
naturellement  disposé  à  se  résigner  vite  aux  faits 
accomplis ,  son  indignation  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  la  même  année  en  effet  on  le  voit  ac- 
cepter du  pouvoir  nouveau,  avec  le  titre  de  vi- 
gintitfir^  la  tâche  peu  patriotique  d'installer  une 
colonie  de  vétérans.  C'est  probablement  à  cette 
époque  qu'il  remplit  aussi  les  charges  d'édile, 
de  triumvir  et  de  tribun  avec  un  respect  de  la 
tradition  et  des  formes  légales  où  la  minutie  de 
l'antiquaire  parait  avoir  eu  autant  de  part  que 
les  scrupules  do  magistrat.  La  guerre  civile  as- 
socia enfin  la  cause  de  Pompée  à  celle  de  la 
république.  Varron  aurait  dû  ,  ce  semble»  saisir 
avec  eitpressement  cette  occasion  de  se  montrer 
à  la  fois  bon  ami  et  bon  citoyen.  Il  ne  se  pro- 
nonça pourtant  qu'après  bien  des  tergiversations, 
si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  un  témoi- 
gnage suspect  sans  doute ,  mais  que  rien  ne  con- 
tredit, celui  de  César.  Varron  était  alors  en  Es- 
pagne comme  lieutenant  de  Pompée.  Les  Com- 
mentaires nous  le  montrent  indécis  d'abord, 
inactif,  et  accueillant  même  avec  une  sorte  de 
faveur  la  nouvelle  des  premiers  succès  de  César; 
puis,  au  premier  obstacle  que  rencontra  la 
marche  victorieuse  du  rebelle ,  changeant  tout  à 
coup  de  langage,  et  se  préparant  énergiquement 
à  la  résistance.  Dès  lors  il  ne  néglige  rien,  fait 
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des  levées,  des  provisions  de  vÎTres ,  d'argent  et 
d'armes ,  équipe  des  galères ,  sévit  contre  les 
partisans  de  César,  et  enfin  exige  de  tonte  la 
province  un  serment  de  fidélité.  Ces  violences 
impoliliques  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  je- 
ter l'Espagne  entière  dans  le  parti  de  César.  A 
son  arrivée ,  tontes  les  villes  se  rallièrent  à  lui , 
et  Varron,  abandonné  d'une  partie  de  son  armée, 
dut  aller  à  Cordoue  faire  sa  soumission.  Puis  il 
se  rendit  en  Épire,  au  camp  de  Pompée,  et  y  fut 
reçu  avec  froideur.  11  n'en  montra  que  plus 
d'empressement  à  se  soumettre,  après  Pharsale, 
et  à  revenir  en  Italie.  Inquiété  d'abord,  à  ce  que 
l'on  croît,  par  Antoine,  il  put  enfin  rentrer  dans 
sa  villa  de  Tusculum ,  qu'une  lettre  de  César 
avait  préservée  du  pillage ,  et  se  consacra  désor- 
mais presque  entièrement  aux  lettres ,  les  cir- 
constances ne  lui  permettant  pins  ce  genre  de  vie 
mêlé  d'affaires  et  d'études,  ou,  comme  il  disait, 
d'action  et  de  loisir,  qu'il  préférait  k  tout  antre. 
Cette  époque  parait  avoir  été  celle  de  sa  plus 
grande  intimité  avec  Cicéron ,  dont  la  conduite 
~  politique  n'avait  pas  été  sans  rapports  avec  la 
sienne,  et  qui  cherchait  alors  dans  des  occu- 
pations pareilles  l'oubli  des  mêmes  déceptions. 
Tous  deux,  quand  César  revint  d'Afrique,  allè- 
rent le  trouver  ensemble ,  afin  de  désarmer  son 
ressentiment.  Le  repos  qu'ils  demandaient  leur 
fut  accordé  ;  et  le  dictateur  confia  même  à  Yarron 
une  tÂche  qui  flattait  ses  goûts,  celle  de  réunir 
des  livres  pour  plusieurs  bibliothèques  publi- 
ques dont  ij  projetait  la  fondation.  Yarron  donna 
pourtant  encore  une  marque  d'indépendance 
qui  lui  fait  honneur,  en  composant  l'éloge  funèbre 
de  la  sœur  de  Caton.  11  est  probable  aussi 
qu'après  la  mort  de  César  il  se  prononça  contre 
Antoine.  Autrement,  on  ne  s'expliquerait  guère 
qu'Antoine  ait  pu  s'emparer  violemment  de  la 
maison  de  Yarron  et  y  commettre  tous  les 
excès  dont  Cicéron  fait  le  récit  ;  qu'enfin  Yarron 
lui-même  ait  été  proscrit,  quand  Octave,  dont 
il  se  défiait  depuis  longtemps,  eut  donné  raison 
à  ces  craintes,  en  «'unissant  ouvertement  à 
Antoine.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  k 
Yarron  que  ce  courage  et  cette  prévoyance, 
c'est  l'empressement  avec  lequel  ses  amis  se  dis- 
putèrent  le  dangereux  honneur  de  le  soustraire 
aux  suites  de  l'arrêt  lancé  contre  lui.  Enfin  hors 
de  danger,  il  ne  sortit  de  l'asile  qu'il  avait  choisi, 
la  maison  de  campagne  de  Calenns,  que  pour 
reprendre  le  cours  de  sa  vie  laborieuse.  C'est 
sans  doute  dans  ses  belles  villas  de  Casinum , 
de  Cumes,  de  Tusculum,  converties  par  ses 
soins  en  bibliothèques  et  en  musées ,  qu'il  passa 
ses  vieux  jours,  en  compagnie  de  sa  femme,  Fun- 
damia,  et  en  paix  avec  Auguste,  qui  voulut  même, 
par  une  faveur  exceptionnelle ,  que  le  plus 
savant  des  Romains  pût  voir  avant  de  mourir 
son  buste  et  ses  ouvrages  dans  la  bibliothèque 
fondée  par  Asinius  Pollion.  Il  mourut  presque 
nonagénaire,  et,  selon  Yalère  Maxime,  le  travail 
ne  finit  pour  lui  qu'avec  la  vie. 


«  Yarron  avait  tant  lu,  dit  saint  Augostin,  qu'on 
ne  sait  où  il  a  pris  le  temps  d'écrire,  et  il  a  tant 
écrit  qu'il  serait  presque  impossible  de  lire  ses 
œuvres  complètes.  »  En  effet,  noas  savons  qu'il 
avait  composé  environ  quatre-vingts  ouvrages, 
formant  ensemble  près  de  cinq  cents  livres, 
dont  une  centaine  ont  dû  être  poliliés  dans  les 
six  dernières  années  de  sa  vie.  Noua  ne  possé- 
dons que  deux  de  ces  écrits  :  encore  l'un  d'enx 
est-il  mutilé;  mais  tous,  à  l'exception  d'one 
dizaine  peut- être,  nous  sont  aujoard'hui  ooobbs 
par  leurs  titres.  Les  Satires  Ménippées  étaient 
des  productions  de  la  jeunesse  de  Yarron.  Dans 
ces  compositions  mêlées  de  prose  et  de  vers,  et 
portant  des  titres  piquants  ou  même  biiarres, 
tantôt  grecs,  tantôt  latins,  il  avait  eo  poor  obiet 
principal  d'initier  ses  compatriotes  à  la  con- 
naissance de  la  philosophie  grecque.  Ses  Logis- 
torici  étaient  sans  doute  des  dialogues  du  genre 
de  ceux  que  nous  a  laissés  Cicéron.  Cl  y  étaft 
question  de  morale,  parfois  de  philosophie  pro- 
ment  dite ,  et  accessoirement  d'antiquités  ro- 
maines. Nous  trouvons  dans  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin  une  curieuse  analyse  do 
traité  Sur  la  philosophie  ^  où  Yarron  s'atta- 
chait à  résoudre  la  question  du  souverain  bien, 
conformément  aux  doctrines  de  l'ancienne  Aca- 
démie. On  peut  aussi  rapporter  à  la  partie  pliilo- 
sophiqne  de  ses  ouvrages  un  recueil  de  Sentenca 
dont  l'origine  est  obscure,  la  valeur  inégale,  et 
dont  une  partie  seulement  offre  des  caract^vs 
sérieux  d'authenticité,  à  côté  d'autres  dont  la 
pensée  est  niaise  ou  le  style  barbare;  on  crmt 
que  ces  sentences  sont  détachées  de  quelque 
compilation  du  moyen  Age ,  formée  de  momiax 
empruntés  sans  choix  à  Yarron  et  reliés  l'uni 
l'autre,  tant  bien  que  mal ,  dans  la  langue  do 
temps.  Yarron  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges de  grammaire,  dont  le  plus  important  noos 
est  seul  parvenu ,  encore  bien  mutilé  :  c'est  le 
traité  De  lingua  latina,  qui  avait  XXY  livres. 
Mais  nous  en  connaissons  le  plan  :  Yarron  trai- 
tait d'abord  de  Tétymologie ,  puis  de  la  dériva- 
tion ,  enfin  de  la  syntaxe  ;  cette  dernière  partie 
est  perdue  tout  entière.  Les  six  livres  que  nous 
avons  (du  Y^  au  X«)  sont  très-défignrés  et  d'une 
lecture  assex  difficile,  rendue  encore  plus  m- 
grate  par  ces  étymologîes  absurdes  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les^mmairiea^  de  l'antiqaîté, 
ainsi  que  par  des  discussions  subtiles  et  oiseii.<es. 
D'ailleurs  on  peut  y  louer  une  application ,  nou- 
velle alors,  de  Pesprit  philosophique  à  la  gram- 
maire, une  distinction  nettement  établie  entre 
les  mots  racines  et  les  mots  dérivés ,  un  senti- 
ment juste  des  droits  de  l'usage,  enfin  on  eObrt 
méritoire  pour  éclairdr  l'origine  des  mots  au 
moyen  de  1  histoire  et  de  l'archéologie.  En  efUet, 
Yarron  était  avant  tout  un  archéologue.  Si  dans 
son  ouvrage  De  vita  populi  romani  on  entre- 
voit, outre  une  idée  séduisante  et  grande,  que 
Florus  n'a  fait  peut-être  qu'emprunter  à  Yarron, 
un  regret  des  mœurs  rëpobficames ,  propre  4 
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paasioimer  rbUtoire  et  à  y  mèter  réloquence, 
oo  oe  trouvait  goère  que  de  Parchéologie  avec 
une  chronologie  intrépide,  que  les  mythes  sacrés 
eux-mêmes  n'elTrayaient  pas,  dans  on  autre 
écrit  Dt  génie  populi  romanL 

Le  titre  capital  de  Yarron  à  Tadmiration  des 
anciens  parait  avoir  été  un  vaste  traité  d'ar- 
chéologie ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  : 
il  était  intitulé  Rerum  humanarum  et  dmna- 
rum  aniiquitales,  et  comprenait  quarante-et-un 
livres.  Les  AntiqMités  Aumaines ,  proprement 
dites,  se  divisaient  en  quatre  sections ,  consa- 
crées  à  l'ethnologie,  à  la  géographie,  à  lachro- 
oologie  et  aux  institutions.   La  première  était 
pleine  de  fables;  la  quatrième  est  pour  nous 
la  plus  regrettable  de  toutes.  Mais  c*est  surtout 
à  ses  AntiquUéM  divines  que  Yarron  dut  son 
immense  réputation  d*érudit.  Dans  ce  traité,  il 
commençait  par  distinguer  trois  théologies,  la 
première,    mythique,    celle  des    poètes;   la 
deuxième,  naturelle,  celle  des  philosophes;  la 
troisième,  civile,  celle  de  TÉtat.  Condamnant  te 
première  en  principe,  comme  indigne  de  la  ma- 
jesté divine,  éliminant  la  deuxième  comme  su- 
périeure à  la  portée  d'esprit  du  vulgaire ,  il  se 
renfermait  dans  la  troisième ,  celle  qui  n'impose 
à    iliomme  que  des    pratiques,  et   non  des 
croyances.  C'est  par  là  que  Yarron,  qui  dans 
cet  ouvrage  parait  s'être  montré  partisan  dé- 
terminé de  l'exégèse  stoïcienne,  pouvait  accorder 
la  négation  la  plus  radicale  du  paganisme  avec 
le  dessein  déclaré  et  sincère  de  restituer  et  de 
fixer  la  tradition  du  culte  national;  allier,  en  un 
mot,  une  incrédulité  complète  en  fait  de  religion 
avec  une  orthodoxie  minutieuse  en  matière  de 
liturgie.  Une  fois  arrivé  à  l'objet  propre  de  son 
ouvrage.  Yarron,  fidèle  à  la  division  qu'il  avait 
suivie  dans  ses  Antiquités  hutiiaines,  traitait 
successivement  des  hommes  ou  des  prêtres ,  des 
lieux  on  des  temples,  des  temps  ou  des  fêtes , 
des  choses  ou  des  cérémonies.  Enfin,  les  trois 
derniers  livres  seulement  des  Antiquités   di- 
vines étaient  consacrés  aux  dieux.  Yarron  s'oc- 
cupait d'abord  des  dieux  certains,  c'est-à-dire 
de  ces  vieilles  divinités  d'origine  vraiment  ro- 
maine; puis  des  dieux  incertains,  dont  les  at- 
tributions étaient  en  général  moins  précises, 
et  qui  paraissent  avoir  été  pour  la  plupart  des 
dieux  étrangers;  enfin,  des  dieux  principaux 
ou  d*élite,  ceux  qui  avaient  à  Rome  le  plus 
grand  nombre  de  temples  et  de  statues.  C'est 
surtout  à  l'égard  de  ces  derniers  dieux  que  Yar- 
ron usait  sans  bçon  de  la  méthode  stoïcienne, 
s*attachant  à  montrer  en  chacun  d'eux  la  per- 
sonnification d'un  élément  ou  d'un  phénomène 
physique.  Quelles  lumières  ne  jetterait  pas  sur 
l'histoire,  encore  si  mal  débrouillée  du  pagsnisme, 
ce  livre  aujourd'hui  perdu  1  On  en  a  imputé  te 
destruction  à  un  pape;  mais  Pétrarque  affirme 
l'avoir  vu,  quand  il  était  encore  enfant  ;  on  ne 
saurait  donc  en  faire  remonter  la  disparition 
au  delà  du  quatorzième  siècle.  Nous  avons  égale 


ment  perdu  les  Uebdomades^  on  Livre  des  ima- 
ges ,  sorte  de  biographie  générale  des  hommes 
célèbres,  en  cinquante  et  un  ou  plus  probable- 
ment cent  et  un  livres,  où  Yarron  avait  en  l'idée, 
neuve  et  fort  remarquée ,  de  joTndre  à  chaque 
notice,  outre  un  distique  qui  en  contenait  la 
substance,  un  portrait,  fidèle  autant  que  possible, 
du  personnage  qu'elle  concernait. 

Le  traité  d'agriculture  en  trois  livres ,  btitnté 
De  re  rustica,  est  le  seul  monument  intact  qui 
nous  reste  de  Yarron.  C'est  un  dialogue  ou 
plulêt  une  suite  de  trois  dialogues,  indépendants 
l'un  de  Tautre  quant  à  l'action  et  au  lieu  de  la 
scène,  et  rattachés  seulement  par  l'unité  du  sujet, 
qui  y  est  méthodiquement  traité.  Le  livre  l*'  est 
consacré  à  l'agriculture  proprement  dite;  le 
n«  à  l'élève  du  bétail  ;  le  Ille  aux  volières,  aux 
ruches,  aux  viviers.  Mieux  composé  que  l'ou- 
vrage de  Caton,  qui  porte  le  même  titre,  cet 
écrit  paraît  justifier  imparfaitement  l'admiration 
que  les  anciens  avaient  pour  son  auteur.  Caton 
avait  devant  lui  des  hommes  encore  fidèles  à  la 
vieille  tradition  romaine  et  à  la  vie  agricole. 
Yarron,  comme  Yirgile,  s^adressa  à  des  Romains 
dégénérés,  habitués  déjà  à  la  mollesse,  au  luxe, 
aux  plaisirs.  Lui-même  n'est  qu'un  paysan  ama- 
teur, mieux  fait  pour  la  villégiature  que  pour  le 
labourage.  Mais  il  a  déjà  sous  les  yeux  les  fu- 
nestes effets  de  cette  décadence  de  la  vie  rustique, 
et  il  essaye  de  régénérer  la  Rome  d'Auguste  par 
àeé  leçons  renouvelées  de  Caton  le  Censeur. 

Les  premières  éditions  sont  :  pour  le  De 
lingua  latina,  celle  de  Rome  (1471);  pour  le 
De  re  rustica ,  celle  de  Yenise  (1470);  pour  les 
fragments,  celle  d'AusoniusPopma(Leyde,  1601). 
Pour  les  Sententix,  la  première  complète  est 
cellede  M  Devit  (  Padoue,  1843,  in-S*').  Parmi  les 
plus  récentes,  nous  signalerons  particulièrement  : 
celle  du  De  linçua  latina,  due  à  O.  Mfiller 
(Leipzig,  1833),  reproduite  par  M.  Egger  (Paris, 
1837);  celle  du  De  re  rustica  par  Schneider 
(Leipzig,  1794-97,  4  vol.  in-8*);  celle  àeiSatirx 
menippex  par  Fr.  Œhler  (Qnediimbourg,  1844, 
in-S**)  ;  celle  des  Sentences  avec  traduction  et 
commentaire  par  M.  Chappuis  (Paris,  1866). 
Une  édition  complète  des  fragments  se  prépare 
en  ce  moment  à  fionn.  Le  Traité  d'agriculture 
a  été  traduit  en  français  par  M.  YV^oliï  dans  la 
collection  Nisard ,  et  dans  la  collection  Panc- 
koucke  par  M.  RousseloL 

Ed.  TOURNIBB. 
Fabrloioi,  BM.  UUina,  -  OreUl,  OmmaUieon  tml- 
Kaniun.  —  C.-P.  Schmld.  D€  ^arrone  Uçum  XII  tab. 
interpr^U:  Wiitenb..  IIM,  ln-4«.  -  Berwiek,  ,Hf€  ^ 
PùlUéy  Farro  and  C.  Galliu  \  Uod..  Ull,  In- s*.  -  Pape, 
De  Farrone;  Lejde.  18S5,  In  S».  -  Lej,  De  vUa  serijh' 
ti$que  MerUppi  et  dé  êatlra  FarronU  wuniirpea  ;  Co- 
logne, 1S48,  ln-4o.  -  O.  BolMler,  Buai  ntr  ia  vie  et  lei 
ouvrages  ff«  larron  *,  Parts,  iseï,  ln-8V  couronné  en 
18S9  par  TAcad.  des  inscr.  -  Notices  des  dinérenU  édi- 
teurs. -  Hofmann ,  Ux,  biblioçr,  —  Smith,  DUt.  of 
çreek  and  roman  Hoçr. 

\  TABRON  {PubUus  Tcrentius  Yarro)«  sur- 
nommé Atacinust  poète  latin,  né  vers  81  avant 
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J.-C,  dans  le  bourg  d'Atax  selon  quelques-uns, 
Bulyant  d'autres  dans  le  Toisinage.  de  la  rivièfe 
qui  poi*tait  ce  nom  (auj.  l'Aude),  et  probable- 
ment h  Marbonne.  A  Tàgede  trente- cinq  ans,  si 
Ton  en  croit  Suétone ,  il  se  mit  à  étudier  la  lit- 
térature grecque  avec  ardeur.  Le  pei|  de  vers 
qui  nous  sont  parvenus  sons  son  nom  révèlent 
en  eflet  un  poëte  formé  à  la  même  époque  que  les 
grands  maîtres  du  siècle  d'Auguste;  mais  il  se 
distinguait  d'eux  au  moins  par  le  choix  de  ses 
sujets,  empruntés  pour  la  plupart  à  un  ordre 
d'études  qui  |)arait  olTrir  peu  de  ressources  à  la 
poésie.  Narbonne  était  une  ville  très-commer- 
çante :  les  flottes  du  monde  entier  se  donnaient 
rendez-vous  dans  son  port.  Ce  contact  journa- 
lier avec  des  voyageurs  et  des  marins  explique 
la  prédilection  de  Yarron  pour  les  sujets  géo- 
grapl^iques.  Les  anciens  lui  attribuent  d*abord 
une  Chorographiêy  appelée  Voyage  de  Varron^ 
par  un  poëte  obscur,  nommé  Licentius,  qui  pa- 
rait s'en  être  inspiré  et  nous  en  aï  conservé 
quelques  traits.  Dans  cette  description  des  ré- 
gions terrestres,  la  cosmographie  aussi  trou- 
vait place,  pcaut-étre  au  moyén^  d'une  Gction  pa- 
reille à  celle  dont  Cicéron  a  fait,  usage  dans  le 
Songe  de  Scipion.  Les  Libri  navales,  dont 
Végèce  parle  comme  d'un  ouvrage  de  Yarron , 
sans  préciser  davantage,  semblent  convenir  par 
leur  titre  à  un  prosateur  plutôt  qu'à  un  poète,  è 
Marcus  Yarron  plutôt  qu'à  Publius;  mais  le 
programme  renfermé  dans  ce  titre  et  d'autres 
indices  encoris  peuvent  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  du  dernier.  On  ne  sait  pas  davantage 
avec  certitude  lequel  des  deux  Yarron  doit  être 
regardé  comme  l'auteur  d'un  livre  ou  d'un 
poème  intitulé  Europe;  si  c'est  Yarron  de  Nar- 
bonne,  cet  ouvrage  n'était  peut-être  qu'une 
partie  de  sa  Chorographia.  Deux  Grecs  avaient 
déjà  écrit  sur  l'Europe  :  Mnasée  de  Patras  et 
le  poète  Nicandre.  Un  autre  Grec,  Apollonius 
de  Rhodes,  avait  fourni  à  Publius  Yarron  la  ma- 
tière et  le  modèle  dn  plus  fameux  de  ses  poè- 
mes, celui  où  était  racontée,  sous  le  titre  de  Jason, 
l'expédition  des  Argonautes.  La  réputation  dont 
cette  œuvre  jouissait  dans  l'antiquité  ne  permet 
pas  néanmoins  de  supposer  que  ce  fût  une  sim- 
ple traduction.  Mais  la  perte  de  tous  ces  poèmes 
géographiques ,  originaux  ou  imités ,  est  moins 
regrettable  pour  nous  que  celle  de  l'épopée  où 
Yarron  chantait  la  guerre  de  Séqnanie  (  De  belle 
sequanico),  si  toutefois  il  faisait  autre  chose 
dans  cet  ouvrage  que  suivre  servilement  le  récit 
de  César.  Yarron  s*était  aussi  essayé  dans  la 
satire,  mats  sans  succès,  an  jogement  d'Horace. 
On  vantait  au  contraire  son  livre  d'élégies  (Leu- 
cadUi)  en  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Nous  avons 
encore  sous  son  nom  une  épigramme,  qui  té- 
moigne d'un  attachement  honorable  à  la  mé- 
moire de  Pompée  et  surtout  à  celle  de  Caton.  Pro- 
perce, Ovide,  Stace,  Yelleius  Patereuius,  ontparié 
de  Publius  Yarron  comme  d'un  grand  poëte ,  et 
Virgile  n'a  pa8dédaign<^  do  lui  faire  le  même  hon- 


neur qu'à  Knnitts.  Le  premier  recueil  qa'on  ait 
fait  des  fragments  d^  Yarron,  est  celui  de  Ro- 
bert et  Henri  Estiennc  dans  les  Fragmenta  ret 
poel.  latin.  (Paris,  1544).  .On  les  trouve  dans 
le  t.  lY  des  Poetx  latini  minores  de  Lemaire, 
reproduction  faite  d'après  Wemsdoif  (  Hdm- 
slaedt,  1792,  in-8').  K.  T. 

Ijfoticê,  de  Werasdorf.  -  IVBUaer^  De  P.  Teremtm 
F^ammit  Jtaeini  vita  et  scriptu  ;  UOiMter,  iBsa,  lo-i». 
-  VofMut,  De  historlcU  latiftis.  —  SeboeUi  Fkàer, 
ncrron,  MU.  de  ia  lUtér.rom. 

TAETOHAHITS  (UUgi  Bastbbiâ,  «■  kitil}, 
voyageur  italien,  né.  ver»  14iftOà  Bologne,  roort 
dans  la  preroière-noitié  du  seiÏEiànMi  tiède.  On  w 
•ait  rien  sur  1^  premiei»'  Umfn  de  sa  vie  ;  nais  i 
est  aisé  de  voir  •qu'il  avait  U^ait  des  études  sé- 
rieuses à  Bologne,  à  Gèdes,  ou  à  Yeaî«e,  s«r  k 
pyrotechnie,  encore  si  peu  «vaneée  de  son  temps. 
Il  avait  même  pratiqué  l'art  do  fondeur,  et  il  se 
vantait  à  jinste  raison  de  pouvoir  mettre  sur 
pied  des  pièces  de  eanon  de  fort  «alibre.  n  ré- 
solut de  porter:sen  industrie  en  Orient^et  il  partit 
ên'iMf  poor  Alexandrie.  Après  a>FéirYisité  le 
•Caine,  Beyrouth, Tripoli^, il- «rriVa à  Bsnm»,  oA 
ii  rencontra  dans  un  corps  de  manMloodis  ua 
reniât  italien ,  qui- le  fit  édmXtteÀdms  sa  cob* 
pagnie.  Grâce  à  ce  déguisement,  il  lui  fot  pos- 
sible d'atteindro  La  Jfecque  et  de  pénétrer  jus- 
qu'au tombeau  du  prophète.  Reconnu  par  un 
Arabe,  qui  l'avait  vu  en  Italie,  il  loi  inspira 
assez  de  confiance  poor  être  admis  à  perlager 
son  logis  durant  plusieurs  mois  ;  H  s*y  tenait  caché 
lorsqu'il  apprit  qu'un  ordro  du  gouverneur 
expulsait  de  la  Cité  sainte,  sous  peine  de  ta  vie , 
tout  mamelouck  qui  y  eerait  encore.  Il  s'em- 
presse de  quitter  l'babitatiott  où  il  a  été  si  bien 
traité  par  les  femmes  de  son  h^ ,  et  s'éloigne 
avec  la  caravane  qui  doit  le  conduire  aux  Indes  ; 
à  la  suite  d'une  querelle  eveo  l'un  de  ses  com- 
pagnons ,  il  est  reconnu  pour  ctorélieo  et  con- 
duit dans  le  palais  du  Soudan  d'Egypte,  Poar 
recouvrer  la  lil)erté ,  il  eontrefait  le  fou,  et  ea 
intéressant  à  sa  cause  la  ftivorite  dn  souverain, 
il  parvient  à  gagner  Aden,  d'où  il  entreprend  des 
pointes  hardies  dans  l'Arabie  Houreuse,  111e 
d'Ormus  et  quelques  villes  opulentes  de  la  Perse. 
Il  s'embarque  enfin  pour  les  Indes  Orientales, 
terres  inconnues  et  mystérieuses,  comme  il  le 
dit  lui-même.  11  le  faut  dire  à  son  lionneor,  ce 
qui  frappe  le  plus  Barthema,  c'est  la  moralité  de 
certaines  iieuplades  indiennes,  les  Guzarates, 
par  exemple.  Son  ignorance  de  cerfams  phéno- 
mènes naturels ,  son  amour  pour  le  menretlleux 
en  zoologie  (il  prétend  avoir  vu  la  licorne),  sa 
crédulité  sur  une  foule  de  points  qu'acceptait 
son  siècle ,  rien  ne  détruit  Timportanee  réelle 
de  sa  relation  (1).  La  partie  la  plus  intéressante 

(t)  Il  eilit«  dans  U  lAbltothèque  d'Eron  nn  lirre  inétitt 
iaWmH  rBtmeraldo  éo  mar,  ec  éertt  em  tmspK  le  b- 
inenx  Ouartc  Pachero.  Ptiuleors  chapitres  «iMit  coanon 
I  la  description  de  iMnde,  et  Userait  curieux  d'établir  U 
comparaMon  de  celte  relatloa  tnddUe  «fcc  celle  de  Ut- 
Uieroa. 
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est  celle  où  il  rappelle  son  long  séjonr  aux  Indes, 
à  l'ëpoqae  où  il  aTait  parrois  Tes  Portugais  ponr 
adversaires  et  où  il  exerçait  les  fonctions  d*arti11eur 
chez  les  indigènes.  Son  habitude  des  langues 
orientales»  le  costume  musulman  qui!  se  gardait 
bien  de  quitter,  lui  donnaient  une  facilité  d'ob- 
servation qu^aucun  Européen  n'avait  eue  avant 
lui.  Aussi  décrit- il  les  cérémonies  religieuses 
qui  avaient  lieu  à  Calicut  dans  les  pagodes. 
Animé  du  même  esprit  de  curiosité,  il  visite  HYe 
de  Ceyiao ,  la  presqu'île  de  Malacca ,  les  Iles  de 
Sumatra  et  de  Java.  Puis  il  retourne  à  Calicut , 
en  guerre  afors  avec  les  Portugais,  et  se  trans- 
forme en  fakir  et  en  médecin;  Las  d'être  un  objet 
de  vénération  pour  les  fidèles,  il  se  rend  à  Cana- 
nor;  bien  accueilli  de  Lourenço  de  AIroelda,' 
fils  du  vice-roi  des  Indes;  il  est  envoyée  Cochin 
et  revêtu  du  titre  Ae/eitor  (facteur),  ce  qui  le 
met  à  même  de  faire  de  gros  profits  durant  dix- 
huit  mois. 

Il  y  avait  sept  ans  que  Barthema  se  trouvait 
hors  de  Tltalie  lorsqu'il  songea  à  y  rentrer.  Il 
quittâtes  Indes  chargé  d'or  et  d*hoi)neurs  (1507). 
A  la  suite  d'une  bataille  où  il  avait  combattu  va- 
leureusement, Âlmeida  l'avait  créé  chevalier. 
Son  retour  s'efTectua  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Embarqué  à  bord  du  Saint-Vincent, 
navire  frété  par  Bartholorameo  Marchioni ,  riche 
marchand  de  Florence,  il  toucha  successivement 
à  Mozambique,  à  Madagascar^  à  Sainte- ffélhie, 
aux  Açores.  A  peine  arrivée  en  Portugal ,  il  alla 
se  présenter  devant  le  roi  Manoel,  qui  lui  fit  l'ac^ 
cueil  le  plus  flatteur,  ensuite  il  partit  directement 
pour  Rome.  On  ignore  les  derniers  événements 
de  sa  vie.  Revenu  dans  sa  patrie,  Il  s'empressa 
de  mettre  au  jour  le  récit  de  ses  aventures;  mais 
il  crut  devoir  emprunter  la  plume  d'un  littéra- 
teur, Madrignano ,  qui  le  traduisit  en  latfn  sous 
ce  titre  :  Lud.  Vartomani  Novum  itinerarUim 
yEthiopiXt  j£gypti,  uiriusgue  Arabix,  Per- 
siie^  Syriœ  et  Indix  xntraet  extra  Gangem; 
Milan,  1508,  in-fol.  Tel  fut  le  succès  de  l'ouvrage 
qu'en  loll  il  fut  réimpr.  à  Milan,  et  qu'en 
1517  le  texte  italien  parut  sous  le  i\ire(Vltine- 
rariû  (Venise,  iu-S**),  Presque  aussitôt  il  est 
traduit  à  l'étranger  :  l'Allemagne  le  vulgarise 
dès  151ô«  et  en  donne  plusieurs  éditions  jusque 
dans  le  siècle  suivant  ;  l'Espagne  en  a  une  version 
de  Christoval  de  Arcos,  laquelle  date  de  1520. 
En  France  il  a  dû  être  traduit  vers  la  même 
époque,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  manus- 
crit (1)  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale 
(n^  4939,  suppl.  français).  Une  autre  version, 
faite  par  Jean  Temporal,  est  intitulée  les  Voya- 
ges de  Loys  deBartheme,  Bolognois  (Lyon, 
1556,  in-fol.),  et  parut  d'abord  comme  un  cha- 
pitre de  Ramusio;  l'éditeur  prévient  le  public 
dans  la  préface  qu'il  a  suivi  pour  le  texte  la 
version  latine,  mais  qu'il  s'est  aidé  beaucoup  de 

(1)  11  a  ponr  Utre  le  Flateuf  en  la  phu  fftandû  partie 
aeVOriêia,  Unom  de  Bartbeiii»  n'est  pu  mimf  )n4l- 
que.  „ 
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la  version  espagnole.  «  Et  de  cette  translation , 
dit-f I,  me  suis  aydé  à  la  /oonreotion  de  plnsieors 
endroits  gfttés  et  corrompus  en  «e  dit  aateur.  ■ 
*  •"   ¥i  Deh».      . 

'  Stuk,  FtriêiektOgt  wm  «Uern  und  neUêm  Land- 
imd  BêtêêêêsekrHbmvÉn.  -  Tennai-Cooipaiit..  màL 
uiaU9U0H  africaine.-' DêF  J/riçtu,  eenUitant  In  nao^ 
gatitnu  dei  capitaines  portuçalaU  et  autres  faites  au 
dit  paisjustues  au»  /ndet,par  Jean  Temporal;  Lyon, 
ISM,  In-fol.  -  BenclMT  de  U.litcharderta«)«|[|,'ita 


'  ràw»  (PfQtiUiHlètui),  géiérai  remaiB* 
mort  en  Vén-  763  (»  «pfès  l.«<;.X>  ^Bon  pèitt.gex. 
QuintJllusVaniâ,d*abonl  lleateoant  de^Bompëei 
t>uis tfe Brutas et'Caasii»^ ffitao des  cfaefarépiiu 
bllcains  qui  ne  voulurent  pu  aurvifreiladéCiîlB 
de  Phllippes  ;  il8e6(loerpariinde>tes:aflhaichi8. 
Mats  quand  In  république  eut  disparu  fans  lUr 
tour,  les  grandes  familles  qni  l'avaient  défeudut 
se  rattachèrent  m  nouveau  fou  voir,  et  bripièitat 
ies  hautes  fonetions   de  IVpnpire.  :  lût  Hls^ët 
S.  Q.  Varus  fut  consul  en  l*an  IJvavaniJ^a, 
avec  TH)erius  Claudins  Néron  (le  futur  empereor 
Tibère).  Il  obtint  ensuite  le  f^uv^raement  de  la 
Syrie.  Velleius  Paterculus  prétend  qu'il  entra 
pauvre  dans  une  province  riche ,  et  qu'il  sortit 
riche  d'une  province  pauvre.  En  pressurant  une 
contrée  opulente  et  tranquille,  Varus  ne*  s'était 
pas  habitué  à  un  commandement  dilficila,  et  Au- 
guste commit  une  grave  faute  en  lui  confiant  le 
gouvernement  de  la  Germanie  (  en  0  api^  J.  -G.  ). 
La  région  Comprise  entre  le  Rhin  et  le  Weser 
avait  été  conquise  par  Dhisus.  Avee  de  la  pru- 
deoce  et  de  ta  fermeté  on  t'eût  probablement 
amenée  à  subir  les  lois  et  les  mœurs  des  Ro- 
mains ;  mais  Yanis  était  à  la  fois  indolent  et  im- 
périeux. Il  lui  parut  tout  simple  d'imposer  aux 
vaillantes  tribus  germaniques  les  formes  régu- 
lièrement oppressives  et  vexaiuires  de  Tadmi- 
nistration  impériale.  En  agissant  ainsi  il  ne  fai- 
sait sans*  doute  qu'exécuter  les  ordres  d'Au- 
guste, et  la  responsabilité  de  la  catastrophe  re- 
tombe au  moins  autant  sur  l'empereur  que  sur 
le  proconsul.  Les  Germains ,  à  t|ul  on  enlevait 
peu  à  peu  toutes  leurs  coutumes  nationales, 
et  qui  voyaient  leoiv  droits,  leurs  propriétés 
et  leurs  vies  à  la  merd  des  gouverneurs  ro- 
mains ,  résolurent  de  repousser  k  tous  risques 
la  domination  étrangère.  Un  jeune  chef  de  la 
tribu  des  Chérusques,    Arminius,   qui    avait 
servi  avec  distinction  dans  l'armée  romaine,  se 
fit  l'&me  d'un   vaste  complot  oii  enti-èrent  la 
plupart  des  peuples  de  la  Germanie  centrale,  ies 
Chérusques,  les  Marses,  les  dattes  et  les  Bruc- 
tères.  Dans  l'été  de  l'an  9  Varus  alla  s'établir 
avec  ses  troupes  sur  la  rive  occidentale  du 
Weser.  Il  avait  trois  légions,  avec  des  troupes 
légères  et  de  Ja  cavalerie,  c'est-à-dire  environ 
trente-cinq  mille  hommes.  Les  chefs  germains 
accoururent  dans  son  camp,  protestant  de  leur 
obéissance  et  de  leur  dévouement.  Nul  ne  mon- 
trait plus  de  zèle  qu'Arminios.  Ils  sfgnalèrent 
au  proconsul  quelques  localités  ou  il  serait  bon 
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d'envoyer  des  troupes  pour  cootenir  les  méooa- 
tents  ;  quand  iU  Teureot  aiosi  amené  k  s'affai- 
blir par  des  détachements ,  ils  lui  annoncèrent 
qu'un  vaste  soulèvement  tenait  d*édeter  dans 
le  sud.  Sur  cet  avis  mensonger  Varuë  résolut 
de  quitter  son  campement,  et  de  se  diriger  vers 
le  théâtre  de  la  prétendue  révolte.  Cependant  les 
aTertissements  ne  lui  manquèrent  pas.  Ségeste, 
onde  d'Arminins»  Inl  déclara  qu'on  le  trompait 
par  on  faux  rapport  et  que  des  traîtres  cher- 
chaient à  l'attirer  dans  un  piège.  Varus  ne  tint 
pas  compte  de  cette  révélation,  qui  lui  fut  faite 
dans  la  soirée  qui  précéda  la  levée  du  camp; 
il  mit  même  le  comble  à  son  imprudence  en 
permettant  aux  chefs  germains  de  s^'eloigner  : 
ils  lui  promirent  de  venir  bientôt  le  rejoindre 
•Tee  leurs  contingents. 

L'itinéraire  de  Vams  ne  nous  est  pas  connu 
avec  précision  ;  cependant,  si  l'on  rapproche  avec 
som  les  Tsgnes  témoignages  des  anciens,  on 
arrive  à  penser  qu'il  se  dirigea  du  nord  au  sud, 
des  environs  de  Minden  jusqu'à  la  hauteur  de 
Detmold.  Pour  suivre  cette  route  il  dut  s'engager 
dans  les  gorges  ou  défilés  de  Teutobourg,  qui 
s'étendent  du  nord-ouest  an  sud-est  sur  un 
espace  de  trente  lieues;  c'est  une  région  forte- 
ment ondulée  ptutAt  que  montagneuse,  et  où 
les  codioes  boisées  alternaient  avec  les  val- 
lons marécageux.  Pendant  la  saison  chaude, 
le  chemin,  quoique  difficile,  eût  été  praticable; 
malheureusement  on  touchait  à  l'automne,  et 
l'armée  romaine  se  mit  en  marclie  sous  une  pluie 
battante.  Le  proconsul,  ne  soupçonnant  pas  le 
danger,  n'avait  pas  pris  de  précautions.  A  peine 
la  longue  file  de  ses  soldats  se  fut-elle  enfoncée 
dans  le  défilé,  que  les  Germains  assaillirent 
l'arrière-garde,  encombrée  de  bagages  et  traî- 
nant avec  elle  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  légionnaires  résistèrent  bravement,  mais  ils 
ne  purent  sauver  ni  les  bagages  ni  les  personnes 
placées  sous  leur  escorte.  Le  soir,  toute  l'armée 
se  trouva  réunie,  humiliée  et  découragée ,  quoi- 
que encore  presque  entière.  Vams,  renonçant 
dès  lors  à  son  mouvement  vers  le  sud ,  résolut 
d'atteindre  par  le  cliemin  le  plus  court  Aliso , 
station  fortifiée  que  Drusus  avait  établie  sur  la 
Lippe.  Le  lendemain  les  Romains  se  remirent  en 
marche.  Ce  fut  pour  eux  une  journée  de  combats 
continuels,  dans  tes  bois,  sur  on  sol  mai'écageux 
et  sous  la  pluie.  Le  soir,  quand  ils  s'arrêtèrent 
pour  camper,  ils  étaient  déià  très-réduits  en 
nombre.  Le  matin  du  troisième  jour  ils  repar- 
tirent, espérant  sortir  enfin  de  cette  région  inex- 
tricable; mais  quand ,  vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, ils  débonclièrent  dans  la  plaine  qui  s'étend 
entre  le  défilé  de  Teutobourg  et  TEms,  ils  s'a- 
perçurent avec  désespoir  que  les  Germains  les  y 
avaient  devancés.  Quoique  l'armée  romaine  fût 
désorganisée  et  extrêmement  dimmuée  par  cette 
affreuse  marche  de  trois  jours,  peut-être  aurait- 
elle  réussi  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les 
lignes  eiMieinies  y  si  son  chef  av^t  montré  plus  de 


sang-froid  et  d'énergie.  MalheureusenieBl  Vam^ 
suivant  le  mot  de  Vetleius  Paterculos,  était  phis 
disposé  à  mourir  qu'à  combattre  II  se  perça  de 
son  épée^  et  beaucoup  de  ses  officiers  limitèrent. 
Les  soldats,  privés  de  leurs  chefs ,  se  liattîrent  an 
basant,  s'enfuirent  ou  se  rendirent.  Très- peu 
atteignirent  Aliso.  Les  autres  forent  tués  ou  ré- 
duits en  esclavage.  Les  vainqueurs  coopèrent  la 
tête  de  Varus  et  l'envoyèrent  à  MarotMidiins, 
roi  des  Mareomans,  pour  l'engager  à  se  jotadre 
à  eux.  La  destruction  des  légions  de  Yaras  pro- 
duisit un  Immense  effet  sur  l'Italie,  qui  ne  cniC 
menacée  d'une  invasion  des  barbares.  Auguste 
et  Tibère  conjurèrent  ce  danger,  mais  le  résultat 
de  la  victoire  des  Germains  n'en  fut  pas  naoîas 
décisif.  L'empire  recula  du  Weser  au  Rhin,  et  Ja 
Germanie  échappa  à  la  domination  romaîne. 

L.  J. 
VellHnt  Paieraalai,  U,  f  IT-Iis.  —  Mm  CsmIb»,  im. 
IS-SS.  -  Soéloae,  ^«vwCm,  tt;  7Ucrte«,  ts,  n.- 
—  Floru»,  IV,  tt.  '-  TMlte,  JmnaUM,  I.  sa,  «i.Tl.  - 
Hoeckh,  BmmUchê  Ge$ehiekU,  t  I,  t*  part.  p.  Sk 
~  Uckcft,  Céogr.  éar  Crieeketi  mné  Hmmer,  t.  IIL  - 
Uertvale,  UifL  oftke  Roman$,  L  IV.  c  as. 

VASAAi  (Giorgio  )t  biographe,  architecte  et 
peintre,  né  à  Arezzo»  en  1513,  mort  à  Florence, 
le  27  juin  I&74»  Il  était  issu  d'une  famille  dont 
rillostration  artistique  remontait  jusqu'au  qua- 
torzième  siècle.  Aidé  sans  doute  des  coneils 
d'Antonio,  son  père,  il  dessina  les  meiliettres 
peintures  de  sa  ville  natale,  et  fut  conduit  à 
Florence  par  son  parent  le  cardinal  Paasarnù 
(1524)  ;  là,  en  même  temps  qu'il  recevait  les 
avis  de  Michel-Ange,  d'Aodrea  del  Sarto  et  de 
plusieurs  autres  artistes,  il  lui  fut  permis  d'as- 
sister aux  leçons  que  le  cardinal  donnut  à  Hip- 
polyte  et  Alexandre  de  Médids ,  ses  élèves.  Uàk 
en  1527,  les  Médicis  ayant  été  expulsés,  il  revint 
à  Arezzo ,  où  il  peignit,  pour  l'église  Saint-PierTe, 
son  premier  tableau,  représentant  à  mi>corps 
Sainte  Agathe^  saint  Roch  et  saint  Séboitien. 
Le  Rosso  vit  cette  œuvre,  et  reconnaissant  le> 
rares  dispositions  de  son  jeune  auteur,  loi  donna 
quelques  conseils,  et  loi  procura  même  la  com- 
mande d'un  tableau.  C'est  en  exécutant  ochn-d 
que  Vasari  reconnut  combien  il  lui  restait  encore 
à  apprendre,  combien  surtout  il  était  loin  da 
moment  où  son  pinceau  pourrait  lui  fournir  les 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  trots  sœnn 
et  de  deux  frères,  que  la  mort  de  son  père  avait 
laissés  à  sa  charge.  Il  retourna  à  Florence,  où 
il  s'adonna  quelque  temps  à  l'orfèvrerie.  Le  siège 
de  1529  rayant  forcé  de  se  réfugier  à  Pise,  et  de 
là  à  Arez70  (1530),  il  peigm't  dans  l'église  de 
Saint-Bernard  quelques  fresques,  aujonnl'htti 
presque  effacées.  A  cette  époque  Hippolyte  de 
Médids,  devenu   cardinal ,  l'eminena  à  Romr. 
Après  le  départ  de  celni-d  pour  la  Hongrie,  il 
retourna  à  Florence  (1531),  et  reçut  le  plus  bien- 
veillant accueil  du  duc  Alexandre,  qui  hii  confia 
divers  travaux  dans  le  palais  Vieux.  £n  même 
temps ,  il  commença  à  étudier  sérieusement  l'ar- 
diitecture ,  et  lors  de  l'entrée  de  Chartes  V, 
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en  15341,  il  fat,  avec  le  Tribolo,  chargé  des  dé- 
corations et  des  arcs  de  triomphe  (1).  Après 
avoir  fait  à  Rome  on  nouveau  voyage  d'étude 
(1537),  il  revînt  en  Toscane  à  la  fin  de  1538,  et 
peignit  pour  l'église  de  Monte-San-Savino  une 
Assomption  de  la  Vierge ,  puis  pour  les  Ca- 
noaldules  une  Descente  de  Croix,  et  une  Ado- 
ration des  Mages  ^  qui  obtint  un  grand  succès. 
Appelé  à  Bologne  en  1539,  par  l'abbé  deS.-Michele 
in  Bosco,  il  eiécuta  pour  ce  couvent  iâ^aAam 
et  les  Anges  (  aujourd'hui  à  l'Académie  de  Flo- 
rence ),  et  S^aint  Grégoire  à  table  avec  douze 
pauvres,  composition  recommandaUe  pour 
l'entente  de  la  lumière  et  de  la  perspective  (au 
musée  de  Bologne).  A  Florence,  il  peignit  en  1540 
pour  S.-Apostolo  un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
une  Conception^  dont  l'esquisse  est  oouservée  à 
la  galerie  de  Florence.  En  revenant  de  Venise,  où 
il  avait  été  voir  son  ami  Pietro  Aretino,  il  s'ar- 
Téih  à  Aresxo  (  août  1542  ),  voulant  travailler  à 
la  décoration  de  la  maison  qu'il  avait  acquise  et 
presque  entièrement  reconstruite  (2). 

De  1 542  à  1544  il  composa  à  Rome  pour  Bindo 
Altoviti  une  Descente  de  croix,  qui  eut  l'ap- 
probation de  Mjchel-Ange,  dont  les  conseils  avaient 
sur  lui  la  plus  heureuse  influence  ;  une  nou- 
velle Conception,  pour  Téglise  del  Carminé  de 
Lucques;  une  Descente  de  croix,  comprenant 
de  nombreuses  figures ,  pour  la  cathédrale  de 
Pii>e  ;  enfin,  il  décora  à  Naples  le  réfectoire  d'un 
couvent  des  OKvétains.  Ce  fut  h  cette  époqne 
que  le  cardinal  Farnèse  le  chargea  de  la  déco- 
ration de  la  vaste  salle  de  la  chancellerie  ro- 
maine ,  et  que,  pour  lui  complaire,  Vasari  exé- 
cuta en  cent  jours  cet  immense  travail  ;  aussi  les 
défauts  qu'on  lui  reproche  ordinairement  sont-ils 
là  plus  sensibles  que  partout  ailleurs.  Les  sujets 
sont  tirés  de  la  vie  de  Paul  ill  et  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  figures  allégoriques.  En 
compagnie  de  Fr.  Salviati  et  deTaddeoZnccari, 
Yasari  peignit  dans  un  salon  du  palais  Famèso 
divers  sujets  historiques  relatifs  à  François  I*^ 
de  Charies-Quint  et  de  Luther.  Nous  croyons 
pouvoir  rapporter  aussi  à  cette  époque  les 
figures  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  et  quatre 
traits  de  la  Vie  de  saint  Pierre  martyr,  peints 
dans  le  cabinet  de  numismatique,  et  quatre  su- 
jets au-dessous  de  la  coupole  de  la  chapelle  du 
pape  Pie  V,  au  Vatican.  En  1550  Jules  111 
l'appela  k  Rome,  et  le  chargea  de  peindre  dans 
l'église  Saint-Pierre  in  Montorio  une  Conver» 
sion  de  saint  Paul^  qui  existe  encore,  et  loi 
demanda  une  foule  de  projets  d'architecture , 
parmi  lesquels  celui  de  la  villa  Giulia,  qui  fut 
revu ,  modifié  et  exécuté  par  Michel- Ange  et 
Vignole.  Bien  que  les  travaux  ne  lui  manquas- 
sent point  &  Rome,  Vasari  accepta  les  proposi- 

(1)  Arec  le  produit  de  ee  travail,  il  fli  entrer  aoe  de  set 
siBun  dam  un  couveac  d'Areuo,  auquel  U  donna  en 
outre  une  >tfnnon«jatloii,  qui  eat  aojoord'hvl  an  Louvre. 

(I)  Cette  roaisoir  exiate  encore  en  tréa-grande  parUe 
dans  son  ancien  «tat  Lea  nombreuaea  peiotorea  de  Vasari, 
k  fresque  oa  à  rboile,  ne  tarent  teriainécs  qu'en  1S47. 


tiens  du  grand-duc  Cosme  P',  qui  voulait  l'at- 
tacher à  son  service,  et  il  se  fixa  en  1555  à  Flo- 
rence.  Le  plus  important  des  travaux  dont  il  fut 
chargé  dans  le  palais  Médicis  fut  la  décoration 
du  grand  salon.  On  n^  compte  pas,  tant  au  pla- 
fond que  sur  les  murailles ,  moins  de  quarante 
grands  tableaux ,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  de  Florence.  Ici,  comme  pour  la  chan« 
oellerie  de  Rome ,  Vasari  se  plaint  amèrement 
de  ses  aides,  dont  il  lot  souvent  obligé  d'eflacer 
l'ouvrage.  Parmi  les  autres  peintures  qu'il  fit  dans 
ce  palais ,  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
la  chambre  dite  de  Clément  VU.  A  la  même  pé- 
riode de  sa  vie  appartiennent  une  Adoration 
des  Mages,  peinte  pour  le  pape  Pie  V;  trois 
grands  tableaux,  qui  sont  encore  à  Saint-Pierre 
de  Pérouse,  les  Noces  de  Cana,  le  Prophète 
Elisée  et  Saint  Benoit  ;  et  à  Florence,  une  As- 
somption (église  de  laBadia),  Tune  de  ses  com- 
positions les  mieux  réussies;  une  grande  Cène, 
un  Christ  portant  la  croix,  une  Descente  du 
Saint-Esprit,  et  FIncrédulité  de  saint  ThO' 
mas ,  à  Sainte-Croix;  une  Sainte  Famille,  au 
palais  Gherardescj)  ;  à  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
une  fresque  représentant  l'Apôtre  peignant  la 
Vierge;  à  Sainte-Marie-Nouvelle,  le  Crucifie^ 
ment  et  la  Résurrection  ;  à  l'Académie  des 
beaux-ads,  la  Vision  du  comte  Hugues,  et  la 
Nativité  de  la  Vierge.  En  1572  Vasari  obtint 
de  peindre  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. La  mort  l'ayant  surpris  deux  ans  après, 
le  travail  fut  continué,  mais  avec  des  modifica- 
tions cxmsidérables,  par  Fréd.  Zuccari,  aidé  du 
Passignano,  du  Bruscoli  et  du  Carducci.  Notre 
infatigable  artiste  trouva  encore  le  temps  d'aller 
à  Rome  décorer,  par  ordre  de  Grégoire  XIII,  la 
sala  re^ta  du  Vatican,  où  Ton  voit  de  lui  U  Ba- 
taille de  Upante  (1571)  et  trois  scènes  de  la 
Saint-Barthélémy  (1572).  Indiquons  encore 
divers  autres  ouvrages  de  Vasari,  dont,  pour 
la  plupart ,  nous  ignorons  la  date  :  à  Arezzo , 
le  Festin  d*Aisuérus  (1549),  Saint  Georges 
tuant  le  Dragon,  la  Vierge  et  plusieurs 
saints  (1569)  ;  à  Pise ,  2e  Martyre  du  saint,  à 
Saint- Etienne,  tableau  d^on  coloris  sec  et  froid , 
mais  bien  composé;  è  Rome,  à  S.-Giovanni- 
Decollato,  le  Martyre  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  à  Messine, 
uu  Saint  Jean,k  la  Madeleine;  au  musée  du 
Louvre,  outre  VAnnonciation  déjà  citée,  Saint 
Pierre  marchant  sur  les  eaux,  une  Cène , 
et  une  Passion  en  dix  compartiments;  au  musée 
de  Madrid,  la  Charité  et  une  Madone;  à  celui 
de  Dresde,  un  ChrUt  mort  (1548); à  Berlin, 
Saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  un  portrait  de 
Cosme  /*»•. 

En  réalité ,  Vasari  ne  fut  le  disciple  ni  Timi- 
tatenr  de  personne,  et  on  ne  saurait  même  dire 
à  quelle  école  il  tient  particulièrement.  Il  se 
plaisait  à  se  dire  l'élève  de  Michel-Ange,  bien 
quMI  ne  Tait  jamais  été  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot  ;  seulement  il  avait  étudié  avec  soin 


97Q 


VàSARI  —  VASCONGELLOS 


980 


ses  ouvrages,  et  s'étant  lié  d*amitié  avec  lai,  U 
avait  â(i  souvent  recourir  à  ses  conseils.  II  en- 
londait  parfaitement  Tornement  et  Tarctiiteclure, 
et  dessinait  avec  une  rare  facilité;  mais  à 
Texeinple  de  Michel- Ange,  son  modèle  et  son 
dieu,  il  négligea  le  coloris.  «  II  voulut  faire  trop 
de  choses,  dit  Lanzi,  et  mit  trop  souvent  la  celé- 
lîté à  la  place  du  talent.  Il  en  résulta  que  ses 
figures  ne  furent  point  toutes  correctes,  quoiqu'il 
nu  bon  dessinateur  et  que  dans  la  plupart  de  sçs 
ouvrages  la  parcimonie  des  couleurs  et  la  lé- 
gèreté de  l'empâtement  rendirent  sa  peinture 
j)âle  et  sans  vigueur.  •  Comme  architecte ,  Va- 
gari  reçut  encore  moins  qu'en  peinture  la  direction 
d'un  rodltre,  et  pourtant  dans  les  entreprises  qui 
lui  furent  confiées  il  sut  partout  se  montrer  digne 
de  la  faveur  de  Cosme  1"",  ^^  i  554  il  avait  donné 
les  dessins  de  relise  de  la  Madoona-?luova  près 
Cortone.  Outre  de  grands  travaux  de  restaura- 
tion exécutés  au  Palazzo-Vecchio,  il  commença 
en  1560  à  élever  un  vasle  édifice  destiné  '^  réu- 
nir dans  un  même  local  les  diverses  adminis- 
trations et  les  tribunaux/ et  qui  renferme  au- 
jourd'hui la  galerie  publique.  I^n  1564,  il  cons- 
truisit en  cinq  mois  le  long  corridor  qui,  traver- 
sant le  Ponte- Vecchio,  réunit  le  palais  vieux  au 
palais  Pitti,  et  il  présida  aux  pompeuses  funé- 
railles que  les  artistes  florentins  firent  à  Michel- 
Ange  dans  l'église  Saint-Laurent.  £u  1566,  il 
éleva  à  Pise  la  belle  église  des  chevaliers  de 
Saint-Étienne,  puis  la  maison  conventuelle  de 
cet  ordre,  pour  laquelle  il  inventa  un  nouveau 
genre  de  décoration  dit  sgrafitto  (1).  En  1571, 
il  termina  la  bibliotlièque  Laurentienne,  com- 
mencée par  Michel-Ange. 

£n  1561,  Yasari  avait  été,  avec  Montorsoli, 
le  fondateur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence,  qui  succédait  à  la  compagnie  de  Saint- 
Luc.  On  peut  reprocher  à  ce  maître  d'avoir 
exercé  sur  l'école  florentine  une  fâcheuse  in- 
fluence en  détournant  par  son  exemple  les  jeunes 
artistes  de  Tancienne  délicatesse  du  style  et  en 
leur  faisant  adopter  une  manière  plus  expédi- 
tive,  mais  plus  négligée;  aussi  parmi  ses  nom- 
breux élèves,  les  seuls  qui  méritent  d'être  cités 
.<;ont  Bagnacavallo,  J.  Zucchi,  Jean  Slradan,  et 
Morandtni,  dit  le  Poogi. 

Le  plus  beau  titre  de  Yasari  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  est  son  grand  recueil  bio- 
graphique intitulé  :  Le  Vile  de'  piû  eccellenU 
pittorï^  scuUori  e  archUetli(2),  Bien  que  cet 

(1)  Ceitc  décoraUon  &«  compote  d'ane  coticbe  de  cou- 
leur gris  foncé  étendue  h  plat  sur  la  muraUle,  et  «ur  la- 
qncne  on  ffrave  en  blanc  à  la  pointe  des  composUions 
d'un  fort  bon  effet. 

(S)  La  première  édition,  dédiée  au  grand-dac  Cosme  I*', 
est  de  Florence,  1IS0,8  part.,  pet.  In-i».  Ia  seconde,  cor- 
rigée et  beaiicotip  plus  complète .  mais  non  moins  rare 
que  U  précédente,  est  également  de  Florence,  1B6S, 
a  vol.  en  8  part.,  tn  4«,  avec  90  pi.  Outre  la  réimpres- 
sion faite  A  Bologne  \16V8),  nous  citerons  les  suivantes  : 
nome  (itS»-60),  8  vol.  tn-4»,  avec  notes  de  Botiarl,  re- 
produite à  Llvonme  (1767);  Sienne,  t7M,  avec  notes  de 
P.  délia  valle:  Milan,  1807-11, 16  vol.  In  8«  ;  Florence , 


ouvrage  renferme  de  nombreuses  erreurs ,  Uea 
qu'on  puisse  accuser  l'auteur  de'  partî^tfté  ea 
faveur  de  l'école  florentine,  H  est  écrit  avec  une 
élégante  sinoplidté ,  et  c'est  encore  le  plus  utile 
à  consulter  de  tous  ceux  qui  ont  traité  leméxnc 
sujet.  Dans  le  principe  il  devait  être  écrit  par 
le  célèbre  Giovio,  auquel  Yasaii  devait  seule- 
ment être  adjoint  pour  la  criti4oe  «Part  et  les 
termes  techniques  ;  mais  celui-ci  prouva  bîenldt 
que  l'OBlJvre  entière  n'était  V^s  au-dessus  de  ses 
forces ,  lit  il  en  resta  seul  chargé.  On  a  encore 
de  lui  :  Vi(a  del  Sansovino;  s.  1.  n;  d.»  m-i^; 

—  Vita  del  Bt^onarrdM; Florence,  1568,  in-4«; 
Rome,  1750,  in-4®;  réimpr.  toutes  deirx  dans  les 
VUe;  —  Eaglonamenii  sopra  le  invemiom 
depinte  in  Finnze;  Florence,  1588,  in-4*; 
Arezzo,  1762.  in-4**;  Pise,  1823,  in-8*,et  dans 
les  édit.  modernes  des  Fi^e.       E.  Bbetor. 

Borghinl,  //  Biposo.  —  Cnra,  JjUtere  ptUoriche,  -  Bot- 
'larl,  GHmtB  al  ranarl.  —  OrlandI,  jttàeredaria,  - 
LansU  Sloria  pittoHea,  -  Ttcozsl,  iHzâanètk».^  Hilbia, 
illemorfo  deg/f  arehiUtti,  —  Quatronére  de  QBincy, 
f^ies  des  plia  illustre»  architectes,  et  Dicl.  d-arcAitec- 
ture.  —  Gnalïndl,  JUemoHe  dl  belle  arti,  —  Ga^e.  Car- 
ùggU  dêgtt  artiste.  ■>  Hagler.  Mlgem.  Kûnstier-Uxi' 
kon.  —  Fantoul,  Cukia  di  Firente.  -  Catalogmes. 
TASBOUE«.   Voy,  YlSSËBOCnC. 

TASco.  Voy.  Gah4. 

YASG05GKLLQS  (Àgostinho-àlanoel  de}, 
historien  portugais,  né  en  1&83,  à  Evora,  raoït 
le  39  août  1641,  à  Liabonne.  l>'une.  famille  illus- 
tre, il  était  <Ae8tiné  4  ll^^ltse,  et  m  m»  études 
à  Salamanque;  mais  devenu  l'aSoé  de  sa  famille, 
il  se  maria  deux  (éis^siinA  avoir  d'enlant&.  S'é- 
tant  laissé  entraîner  4aiM  \»  Qom4>k>t  ourdi  con- 
tre le  roi  Jean  IV  par  l'archevêque  de  Braga,  il 
eut,  ainsi  que  trois  grands  seigneurs,  ses  com- 
plices, la  lèle  tranchée.  U  était  instruit  et  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  Vida  de  Duarie  de 
MenezeSf  conde  de  Viana;  Lisbonne.  1627, 
.m-4°;  —  Vida  del  rey  Juan  II  de  Porivgat, 
Madrid,  1639,  fa-4*  ;  trad.de  l'espagnol  en  fran- 
çais, Paris,  1641,  in-S**  ;  -*  Manifesta  naocia- 
tnaçdùdeJoam  lV;Uih(Mùt^\Mi^  in-fol.; 

—  Discurso  sobre  a  eaui  de  Bragança,  ms. 

Varbosa-Machado,  BM.  lusUsiM.  *  Briceira  (Del. 
.Portugal  rettaurado»  —  Nlceron,  Mémoires^  t.  XLIU 

VASCONGELLOS  (iVf^utf^  de)  ,  homme  d'É- 
tat portugais ,  massacré  le  1*'  décembre  1640,  à 
Lisbonne.  Fils  d'un  jurisconsulte  en  renom, 
nommé  Pedro  Barbosa,  il  fut  un  des  rares  sei- 
gneurs portugais  qui  acceptèrent  sans  réserve 
le  joug.de  r£spagne.  Tandis  que  sou  beaupré, 
Diego  Soarès,  dévoué  au  duc  d'Olivarès,  ré:»idaa 
à  Madrid  avec  le  titre  honoriGque  de  secrétatre 
d'État,  il  en  exerça  de  son  côté  les  fonctions  i 
Lisbonne,  et  devint,  sons  radministralion  de  la 
faible  Marguerite  de  Savoie,  un  ministre  absolu 

18tt-t8,  6  voi.  pet.  1n-8*  ;  IMd.,  183t-S9, 1  Vol.  tn-S»  1  1 
col;  Iblil.»  1846-57,  18  vol,  In-JI  :  celle-d  .  publia  djex 
Le  Mercier,  est  Ta  melllcnre  et  la  plus  savante.  !.'oa- 
Trsffe  de  Vasarl  a  étft  traduit rn  allemand  par  Scbom,  en 
anglais  par  J.  Forster,  et  en  français  pnr  L.  Lécbnché 
(Paris,  i839-4t,  10  Tol.  ln-8*).  avec  doa  commentaires  do 
peintre  Jeanrou. 
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(1636).  «  Né  a?ec  un  génie  admirable  pour  les  af- 
fairea»  dit  Vertot,  habile,  appliqué,  laborieux, 
fécond  à  inventer  de  nouvelles  manières  de  tirer 
de  l'argent  du  peuple,  inflexible  et  dur  jusqu'à 
la  cruauté,  sans  parents,  sans  amis,  sans  en- 
trailles, Il  ne  s^occupait,  tout  en  cherchant  h 
justifier  la  confiance  d'Olivarès,  qu'à  amasser  de 
nouvelles  richesses.  »  Détesté  de  tout  le  monde, 
il  afleclait  une  puissance  souveraine,  et  bravait 
SCS  ennemis  avec  autant  d'insolence  que  de  lé- 
gèreté ^  La  conjuration  ourdie  par  Pinto,  et  qui 
devfiit  donner  le  trône  à  la  maison  de  Bragdnce, 
cclati^  au  milieu  même  d'une  fête  donnée  en 
i;iionnear  de  Vasconcellos.  Cet  homme,  que  le 
Boupçon  tenait  toujours  éveillé ,  refusa  de  croire 
«u  péril  qui  le  menaçait.  Les  conjurés  se  préci- 
pitèrent en  tumulte  dans  son  appai  tement ,  se 
i^barrassèrent,  par  le  pistolet  ou  par  le  poignard, 
.<ie  quelques-uns  de  ses  affidés ,  et  le  découvri- 
jeat,  sur  l'indication  d'une  vieille  servante,  caché 
àlans  une  armoire.  Son  corps  fut  percé  de  coups 
d'épée,  et  jeté  par  la  fenêtre;  ensuite  le  peuple 
,1c  dépouilla  de  ses  vêtements ,  l'accabla  d'ou- 
trages, et  le  traîna  dans  les  rues  toute  la  jour- 
née, jusqu'au  moment  où  Pinto  obtînt  qu'on 
l'enEeveltt  dans  l'église  des  Frères  de  la  Miséri- 
corde. Va&Goncellos  a  laissé  en  manuscrit  un 
recueil  de  Rimas  varias  et  un  Kobiliario  de 
/amilias  porluguezas. 

BartOM,  Bibl,  lusUana.  —  V«rtot.  Bévol,  de  Portugal, 
—  La  Clèdc,  Hist.  de  Portvgal.  -  Erictira,  O  Portugal 
restaurado.  —F.  Denis,  Le  Portugal  t  d«ns  l'Univers. 

YASGONCELLOS.    Voy.  GOES. 

TASCOSAN  (JftcAeZJ,  imprimeur  français,  né 
à  Amiens,  vers  1500,  mort  à  Paris,  en  lô76. 11 
était  fils  d'un  fourbisseuir.  De  bonne  heure  il  vint 
à  Paris  apprendre  l'art  de  Timprimerie.  Reçu 
imprimeur  en  1530^  il  fut  nommé  libraire  juré 
la  même  année,  puis  en  1566  imprimeur  du  roi. 
il  épousa  Catherine,  fille  de  Josse  Bade,  qui 
avait  marié  ses  deux  autres  filles  à  Robert  Es- 
ticnne  et  à  Jean  de  Roigny,  et  il  fut  le  beau- 
père  de  Frédéric  Morel,  qui  le  seconda  dans  ses 
travaux.  Vascosan  demeurait  rue  Saint-Jacques, 
à  l'enseigne  de  la  Fontaine*  Jusqu'en  1539,  il 
plaça  à  la  tête  de  ses  livres  la  Presse  Ascen- 
ciennef  avec  ces  mots  in  xdibus  Ascencianis, 
Sa  devise  était  une  fontaine  avec  ces  mots  '£v 
^Ut/iotai  ^éit  1^  Soçîo^  mirn-  Quelques-unes  de 
ses  impressions  portent  la  date  de  1576 ,  année 
de  sa  morL  Les  ouvrages  sortis  de  ses  presses 
se  distinguent  par  la  beauté  du  papier,  l'élégance 
des  caractères  et  la  correction  du  texte.  Selon 
Sealiger,  le  livre  publié  par  son  père  en  réponse 
au  traité  de  Cardan  De  subiililate  n'a  aucune 
faute;  l'ouvrage  de  Budé  De  asseel  ejuspartilms 
(1542,  in-fol.)  ne  contient  que  les  trois  fautes 
indiquées  par  Terrata.  Vascosan  fut  l'un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Paris  qui  cessèrent  d'em- 
ployer le  caractère  golhi|]ue.  On  cite  parmi  ses 
éditions  les  plus  recherchées:  QuiniiUani  Opéra 
(1542,  in-fol.),  P.  Bembi  Rermn  venetarum 


hitlorïx  (1551,  in-4«)i  l^  Vies  de  Plutarqve, 
trad.  d'Amyot  (1567,  6  vol.  rn-8*) ,  et  les  Œu- 
vres morales  et  mestées  de  P Marque j  trad. 
d'Amyot  (1574,  7  vol.  in-8").  Vascosan  est  l'àu- 
I  teur  de  la  belle  épttre  latine  à  François  V  mise 
à  la  tête  des  Pauli  JEmilii  veronensis  De 
rébus  Francorum  (1539,  in-fol.).        E.  R. 

La  CalUc,  fJist.  de  Vimpr..  p.  10*.  -  ChevUller,  VOri- 
gine  de  Pimpr,  de  Paris,  p.  IM.  —  nalUct,  Jttoenu  des 
Miranti,  t.  I,  364.  —  U  Croix  da  Maine  et  Du  Verdlcr, 
Bibliotli./ranç.^  édll.Rlgoley  de  Juvlgny.  t.  H.  p.  ISS.  — 
A.-K.  Dldot,  Essai  sur  la  typoçraphie.  p.  7M. 

Y ksiLi.icT (Basile),  grjaad- prince  de  Rust 
sie,.néen  1236,  mort  à  Kostroma , .f^n  1270.  H 
succéda  sans  obstacle,  en  1272,  à  son  frère  Ja- 
roslaf  III.  S'étant  vu  disputer  Novgorod  par  le 
fils  d'Alexandre  Nevski,  il  marché  .contre  le 
prince ,  et  il  lui  suffit  de  prendre  la.  ville  de 
Tarjok  et  de  la  livrer  aux  flammes  pour  apai- 
ser la  rébellion.  L'événement  le  plus  mémorable 
de  son  règne  est  le  concile  national  qui  fut  tenu 
à  Vladimir  en  1274;  &eè  canons  offrent  un  triste 
tableau  des  mœurs  du  clergé  et  des  fidèles. 
Vasill  eut  pour  successeur  Dmitri  V^.    A.  G— m. 

Rarara-Mn,  Hist.  de  Buaiê,  t.  LV.  -  Macaire  clPbila*- 
rètc .  UUt,  de  r  Église  russe, 

TASiLi  11 ,  grand-prince  de  Russie ,  né  en 
1372,  mort  le  27  février  1425,  était  l'aîné  des 
six  fils  du  héros  du  Don,  Dmitri  Donskoi.  Il 
succéda  à  son  père  en  1389.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs, il  fut  obligé  d'aller  chercher  son  in- 
vestiture à  la  Horde;  mais  s'il  ne  réussit  pas 
à  briser  les  fers  de  la  Russie,  il  en  allégea  du 
moins  le  poids ,  opposa  de  fortes  digues  aux 
incursions  des  Lilhuaniens  et  augmenta  sa  puis- 
sance par  la  réunion  de  plusieurs  apanages.  Nov- 
gorod fut  la  seule  cité  qui  lui  tint  tête ,  en  refu- 
sant de  reconnaître  la  juridiction  du  métropolite 
de  Moscou.  On  voit  déjà  à  cette  époque  les  tsars 
juger  en  dernier  ressort  des  affaires  spirituelles. 
Karamsin  rapporte  que  le  jeune  Vasili  conso- 
lidait son  pouvoir  par  des  actes  d'une  juste 
sévérité,  et  il  rend  compte  de  ces  actes  : 
«  Soixante-dix  boyards ,  accusés  d'avoir  trempé 
dans  un  complot,  furent  saisis,  et  le  peuple  ras- 
semblé sur  la  place  publique  fut  témoin  de  l'af- 
freux supplice  de  ces  criminels,  tous  condamnés 
à  mort.  D^^jà  couverts  de  sang  et  en  proie  aux 
plus  horribles  tortures,  on  leur  coupait  lente- 
ment les  pieds  et  les  jambes,  en  leur  répétant  : 
R  C'est  ainsi  que  périssent  les  ennemis  du  grand- 
prince  !  »  Tandis  que  Vasili  travaillait  avec  si 
peu  de  scrupule  à  étendre  sa  domination,  il  faillit 
voir  son  œuvre  ruinée  par  un  des  plus  terribles 
conquérants  qui  aient  désolé  la  terre  :  en  1391, 
Tarnerlan,  à  la  poursuite  d'un  vassal  rebelle, 
franchit  l'Oural,  et  envahit  la  Russie.  A  son  ap« 
proche  le  grand-prince  envoya  chercher  à  Vla- 
dimir l'image  de  la  Vierge,  avec  laquelle  André 
Bogolioubski  avait  triomphé  des  Bulgares.  Au 
moment  de  prendre  le  chemin  de  Moscou,  Ta- 
merian  s'arrCta  tout  à  coup,  resta  immobile 
pendant  quinze  jours  enlier? ,  tonrna  ses  éten- 
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darda  Ters  le  sud,  et  sortit  des  frontières  de 
Russie.  Le  grand  «prince  attribua  cet  événement 
inattendu  à  une  imissance  surnaturelle,  et  de 
retour  à  Moscou,  il  fonda  une  église  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge.  Marié  à  une  princesse  lithua- 
nienne ,  il  ne  sut  pas  profiter  de  la  défaite  des 
Lithuaniens  pour  en  unir  avec  ces  turbulents 
voisins  et  secouer  ensuite  plus  aisément  le  joug 
des  Mongols.  Il  avait  liérité  des  talents  de  son 
père  ;  il  n'en  avait  pas  acquis  les  vertus ,  sa 
bonté ,  ni  surtout  sa  bouillante  valeur.  Son  fils 
VasUi  m  lui  succéda.  A.  G-n. 

TatUcbtclwr,  JCaramilD.  Soloflef,  HIU.  de  Rnuie. 
TASiLi  III  VAvevgUi  grand-prince  de  Bus- 
aie,  fils  du  précédent,  né  en  1415,  mort  le 
17  mars  1463.  est  le  prince  qui  a  gouverné  peut- 
être  le  plus  tristement  la  Russie.  Son  oncle 
Youri  de  Galitch  lui  disputa  la  couronne,  qui  lui 
échut  à  Tâge  de  dix  ans.  Ce  prince  feignit  de  se 
soumettre,  en  1432,  au  jugement  du  khan  Mach- 
inet,  confirmant  la  souveraineté  de  Vasili;  mais 
deux  ans  plus  fard  il  chassa  son  neveu  de  Mos- 
cou. L^usurpateur  étant  mort  inopinément  (1434), 
Vasili  remonta  snr  le  trdne;  mais  ses  cousins 
ne  cessèrent  pas  durant  vingt  ans  de  lui  en  con- 
tester la  légitime  possession.  Youri  avait  laissé 
trois  fils,  Yasili  le  Louche,  prince  de  Zvenigorod, 
Dinitri  Cheroialia,  et  Dmitri  le  Rouge.  Une  fin 
étrange  débarrassa  de  ce  dernier  Vasili;  il  vain- 
quit aisément  le  premier,  et  lui  fit  crever  les 
]feux.  Chemiaka  lui  rendit  la  pareille;  mais  ne 
parvint  pas  plus  que  son  père  à  régner  long- 
temps à  Moscou ,  où  Vasili  fut  une  seconde  fois 
restauré  (1444),  moins  par  la  fidélité  de  ses  sujets 
que  par  les  fautes  de  son  adversaire.  Ces  guerres 
civiles  ne  furent  pas  les  seuls  désastres  qui 
accablèrent  la  Russie  à  cette  époque  :  la  peste 
la  ravagea  à  deux  reprises  (1426  et  143t);  les 
Tatars  et  les  Lithuaniens  tentèrent  plusieurs  fois 
de  Tenvahlr.  Invitée  en  1437  à  participer  au 
.  concile  de  Florence ,  elle  y  fut  représentée  par 
Petite  de  son  épiscopat ,  accom|)agné  de  deux 
cents  nobles  rosses.  Le  métropolite  de  Moscou, 
Isidore  {voy.  ce  nom),  se  bftta  de  proclanner, 
n  son  retour  (1439),  la  réunion  des  deux  Églises. 
Ecclésiastiques  et  laïques  y  accédèrent  avec  joie. 
Le  grand-prince  seul  fut  d'un  avis  contraire, 
fit  enfermer  Isidore  dans  un  cachot,  et  replongea 
son  pays  dans  le  schisme.  A  cette  époque,  on 
vit  pour  la  première  fois  infliger  la  peine  du 
knout  en  Russie,  même  aux  personnes  du  plus 
haut  rang.  Karamsin  avoue  que  le  règne  de 
Yasili  m  fut  souillé  de  méfaits  et  plein  de  su  • 
perstitiuns.  Deux  princes  furent  privés  de  la 
vue  et  deux  autres  empoisonnés.  Non-senlement 
la  populace,  dans  sa  fureur,  noyait  et  brûlait  sans 
formalités  ceux  qu'elle  croyait  coupables  de  quel- 
que crime  ;  non-seulement  les  Russes  se  com- 
portaient de  la  manière  la  plus  barbare  envers 
les  prisonniers,  mais  jusqu'aux  peines  comman- 
dées par  la  loi  tout  indiquait  une  excessive 
ciniauté.  Ivan  de  Mojaïsk,  ayant  condamné  à 


mort  un  boyard  considéré  comme  sorcier,  le  K 
brûler  publiquement  avec  sa  femme.  Yaatlt  ex- 
pira, à  peine  Agé  de  quarante-sept  ans,  coavert 
de  plaies  dans  lesquelles  s'élaK  mise  lagaDgrèoe. 
Quoiqu'il  eût  passé  sa  vie  à  anéantir  lea  apa- 
nages ,  il  les  rétablit  à  son  lit  de  mort.  Ivan  IH 
lui  succéda.  A.  G— ?i. 

Karamiifn,  HiU.  de  Russie,  t.  V.  —  RsImM  ,  jâmn.œ- 
cles.^  ann.  US7-t440.  -  Etudes  reUgêeuse»  et  potitiqu^a 
sur  ia  Russie;  Paris,  1S5«. 

VASILI  IV9  grand -prince  de  Russie,  pettt-fib 
du  précédent,  né  en  1479,  mort  le  21  novembre 
1533,  succéda  en  1505  à  son  père,  Ivan  111. 
Comme  lui ,  il  commença  son  règne  par  une  ex- 
pédition infructueuse  contre   Kazan;    mais  il 
l'acheva  en  y  établissant,  en  1S30,  un  protectorat 
qui  permit  à  son  fils,  vingt-trois  ans  plus  tard, 
de  s'emparer  entièreinent  de  ce  royaume.  En  moa- 
tant  sur  le  trône,  il  avait  conclu  nn  traité  da 
paix  avec  Alexandre,  roi  de  Pologne.  Ce  prmca 
étant  mort  en  l&Ofi,  Vasili  eut  rarobition  de 
joindre  à  sa  couronne  celles  de  Litboanie  et  de 
Pologne,  a  La  différence  de  religjoD,  disait-il, 
ne  doit  faire  aucun  obstacle;  je  m'eDgagerat  par 
serment  à  protéger  la  foi  catholique.  •  Les  états 
de  Pologne  crurent  plus  prudent  d'élire  le  frère 
de  leur  défunt  souverain,  qui  fut  Sigisroond  I*^. 
Piqué  au  vif  d'avoir  été  éliminé,  Vasili  ne  tarda 
pas  k  lui  déclarer  la  guerre,  fut  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  Lithuaniens,  et  leur  enleva  définiti- 
vement Smolensk  (15t4).  Depuis  plus  de  six 
cents  ans,  Pskof,  fondée  par  les  Slav«  Kririt- 
ches,  jouissait  de  sa  propre  constitution;  c'était 
une  autre  Novgorod,  dont  elle  se  nommait  la  sopur 
cadette.  Vasili  détruisit,  en  1&20,  cette  petite 
république;  trois  ans  auparavant,  il  avait  déjà 
réuni  à  ses  États  la  principauté  de  Reun.  Il  fit 
des  traités  d'alliance  avec  la  Livonie  (1506),  les 
Villes  anséatiques  (1514),  le  Danemark  et  Tordre 
Teutonique  (  1 5 1 4)  ;  il  entra  en  relations  avec  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  le  sultan  et  même  le  pape. 
Léon  X  et  Clément  VH  le  supplièrent  de  dé- 
livrer l'Orient  du  croissant  et  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église.  Le  grand-duc  reçut  avec  hon- 
neur leur  légat  à  Moscou,  envoya  un  ambassa- 
deur à  Rome,  mais  éluda  la  solution  de  tonte 
question  politique  ou  religieuse.  Il  Insista,  à  son 
lit  de  mort,  pour  être  revêtu  de  l'habit  mona- 
cal, et  prit  le  nom  de  frère  Varlaam,  Karam- 
sin lui  décerne  une  place  honorable  entre  Ivan  TU 
et  Ivan  IV.  Bien  qu'il  n'ait  pas  dévetoppé  vn 
génie  aussi  vaste,  aussi  politique  que  le  pre- 
mier, et  que  le  second  lui  soit  supérieur  par  U 
vivacité  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  il  ne  s'é 
carta  jamais  de  la  route  que  lui  avait  tracée  la 
sagesse  de  son  père;  et  avançant  à  pas  mesorés, 
agrandit  la  Russie,  et  ne  laissa  à  ses  successeurs 
ni  le  soin  ni  la  gloire  de  réparer  ses  fautes.  On 
peut  le  dter  comme  un  bon  administrateur.  II 
aima  le  bien  de  ses  peuples  plus  encore  que  la 
grandeur  de  sou  nom  ;  et  à  ce  point  de  vue  il 
est  digne  de  ces  éloges  véritables  que  bien  pea 
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de  souverains  ont  su  mériter.  Son  fils  Ivan  IV 
lui  succéda.  A.  G— w. 

SUpnaU  Kniga  (  le  LUre  de*  degré»  ).  -  ChrtmUpu 
de  Pikof.  -  Herberstdn,  Rerummoseoviiarumeomwutt- 
tarU.  -  Trattammao  di  pace  tra  il  r»  di  PoUntta  e  il 
principe  di  Motewia  ;  Padooc.  160$.  -  P.  Jote ,  i>e  to- 
adtUm»  BaêiM,  magni  nrinelpU  Moêcovlte;  Mie,  1S87, 
tti-S».  -  Chronique  de  Striketfskf.  -  iïfc*.  de  Russie  , 
I.  SoloTlef  et  Oiutrialof. 
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TASiLi  V  Chouisu  ,  grand-prince  de  Russie» 
né  en  1653,  mort  le  12  septembre  1612,  appar- 
tenait à  une  Tieillc  famille  princière  qui  possé- 
dait Sonzdal.  Comme  tous  les  boyards  de  souche 
antique,  i!  eut  beaucoup  à  soulTrir  de  Boris  Go- 
dounof,  et  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  se  ranger, 
en  1605,  sous  les  drapeaux  du  premier  des  faux 
Dmîtri.  Bientôt  il  prétendit,  pour  s'emparer  de 
la  couronne,  que  Tusurpateur  avait  rintenllon 
secrète  de  vendre  la  Russie  h  la  Pologne  (ce  qui 
était  mensonger  ),  de  la  réunir  à  rÉglise  catho- 
lique (ce  qui  était  peut-être  exact),  et  ces  soup- 
çons perfidement  propagés,  justifié*  seulement 
par  une  alliance  funeste,  suffirent  pour  armer 
dans  rombre  des  bras  fanatiques  et  renverser 
Draitri  (17  mal  1606).  Choniaki,  auquel  Dmitri 
venait  de  faire  grâce  de  la  vie,  se  fit  acclamer  à 
sa  place,  en  jurant  au  peuple  nisse  de  ne  pumr 
personne  sans  jugement,  de  ne  point  imputer 
aux  enfanU  les  fautes  des  pères,  et  de  ne  tirer 
aucune  vengeance  de  ceux  qui  ravalent  offensé. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses 
înlrigues.  Un  autre  faux  Dmîtri ,  appuyé  par  les 
Polonais,  lui  dispute  le  trône.  Les  Suédois  ne 
parvinrent  pas  à  l'y  maintenir  ;  les  boyards,  mé- 
contents, entrèrent  en  relations  avec  les  ennemis 
de  la  patrie,  et  le  forcèrent  de  prendre  l'habit 
monastique  (juin  1610).  Zolkiewsky,  l'ayant 
trouvé  dans  un  monastère  reculé,  l'envoya  en 
Pologne,  où  il  ne  tarda  pas  à  terminer  ses  jours, 
et  où  il  fut  enterré  ignominieusement  sur  le 
bord  d'un  grand  chemin.  Après  un  court  inter- 
règne, Michel  Romanof  monte  sur  le  trône. 

U  maison  des  Chouiski  s'est  éteinte  en  Russie 
en  1638;  mais  une  de  ses  branches,  catholique, 
existait  encore  en  Lllhuanie  au  commencement 
de  ce  siècle.  P««  Augustin  G-n. 

Mémoires  eontmp.  relatifs  aux  faux  Dêw^lus^ 
«etnblés  par  M.  Otwtrfâtof  j  Salnt-Pétmb^  IM».  -  ^é^- 
mée.iMfnuTDémétrius.  -  Uist.  de  Huuie,  par  So- 
loTlel.  -  Dolgoroakof,  Cénéalogies  russes,  i  I. 

YA9QCJBZ  DB  GORONADO  (Francisco)  , 
voyageur  espagnol,  né  vers  1510,  à  Salamanque, 
mort  après  154*J.  Gentilhomme  n'ayant  qUe  la 
cape  et  Tépée,  il  alla  au  Mexique  pour  tenter  la 
fortune.  Le  vice-roi  Mendoça,  qui  gouvernail 
alors  la  Nouvelle-Espagne,  l'envoya,  vers  1539, 
contre  un  parti  d'Indiens  rebelles.  Avant  ou  plutôt 
après  cette  expédition,  il  épousa  la  fille  d'un 
certain  Estrada,  qui  passait  |)oor  êlrc  lui-même 
nn  fils  naturel  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon.  Kn 
1540,  il  fut  chargé  de  conquérir  les  contrées  que 
l'aventureux  moine  Marcos  de  Niia  venait  de 
parcourir,  et  dont  il  faisait  de  merveilleux  récits. 
Au  mois  d'avril  il  quitte  Culiacan,  et  se  dirigea 


vers  le  nord,  avec  trois  cents  Espagnols  et  huit 
cente  indigènes.  Au  début  il  fallut,  pour  le  trans- 
port des  bagages,  surmonter  d'incroyables  diffi- 
cultés; au  bout  de  quelques  jours,  les  vivres  sur 
lesquels  on  avait  compté  manquèrent.  Ce  (ut 
bien  pis  quand  on  entra  dans  le  désert  et  quand 
on  eut  vu,  après  quinze  jours  de  marche,  ce  qu'é- 
tait en  réalité  Cibora,  misérable  bourgade  in- 
dienne, juchée  sur  un  rocher.  Il  en  fut  de  même 
des  sept  villes  dont  Marcos  de  Niza  avait  vanté 
les  fabuleuses  richesses.  L'expédition  éteit  ruinée. 
En  1543,  après  avoir  parcouru  plus  de  trois  cents 
lieues,  il  fut  décidé  qu'on  se  remettrait  en  marche 
pour  Mexico.  Décimée  par  les  misères  de  tontes 
natures  qu'elle  avait  endurées,  la  petite  armée  ne 
partageait  nullement  l'avis  du  général.  Elle  pré- 
tendait coloniser  un  pays  dont  les  habitants,  vers 
certaines  régions,  étaient  arrivés  à  un  degré 
avancé  de  civilisation.  Vasquez  ne  prête  l'oreille 
à  aucune  représentetioo  :  on  se  mit  en  marche 
pour  le  Mexique,  et  une  chute  de  cheval  dange- 
reuse que  fit  le  jeune  général  le  mit  bientôt  à 
même  de  persévérer  dans  le  système  de  mutisme 
qu'il  avait  adopte.  Porté  dans  une  litière  hermé- 
tiquement fermée,  il  ne  paria  plus  à  personne, 
et  se  vit  dès  lors  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
compagnons.  Il  avait  tout  au  plus  cent  hommes, 
quand  il  revint  à  Mexico.  Mendcçafut  indulgent 
pour  lui  :  il  établit  une  audience  royale  à  la 
Nouvelle-Galice,  et  Vasqupz  conserva  son  gou- 
vernement jusqu'à  ce  que  ce  tribunal  fût  com- 
plètement organisé.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
on  n'entendit  plus  parier  de  lui.  La  relation  de 
son  voyage  a  été  impr.  dans  la  Collection  Ter» 
naux.  P-  ^' 

Torqaemad»,  Monarqsrta  indiana.  -  P.  Dents,  Xa  Ca- 
n/omte,  dans  VUnivers  piUor, 

VA8SB  (  CornéUe  -  Pétronille  -  Bénédicte 
WouTBBS,  baronne  db),  femme  auteur  belge,  née 
à  Bruxelles,  le  14  octobre  1737  (1),  morte  à 
Paris,  le  3  avril  1802.  Elle  épousa  de  bonne 
heure  le  baron  allemand  de  Vasse,  parcourut 
avec  lui  une  partie  de  l'Europe ,  et  acquit  des 
connaissances  variées.  Elle  se  retira  en  France 
à  la  mort  de  son  mari ,  et  se  trouva  réduite  à 
la  plus  cruelle  détresse  par  l'effet  de  la  guerre, 
qui  lui  ôteit  les  moyens  de  recevoir  les  revenus 
de  ses  biens,  situés  en  Angleterre  et  en  Allemagne; 
elle  tronva  ators  dea  consolations  et  des  res- 
sources  dan»  les  travaux  littéraires  dont  elle 
s'occupait  depuis  plusieurs  années.  Elle  mourut, 
dit^>n,  de  joie  à  te  nouvelle  de  la  paix  générale. 
On  a  de  cette  dame  :  Aveux  dWne  femme  ^a- 
/an^e, -Paris,  1782,  in-l2;  —  VArt  de  corriger 
et  de  rendre  les  hommes  constants;  Paris, 
1783,  in.|2,  et  1789,  ln-8«  ;  critique  spirituelle 
de  VArt  de  rendre  les  femmes  fidèles,  ouvrage 
qui  jouissait  alors  d'une  certaine  vogue;  — 
(  avec  Marie  Wouters.  sa  sœur)  Traduction  du 
thédtreanglais,  depuU  Vorigine  desspectaclee 

11)  Prénoms  et  date  vértfléa  sur  les  regbtres  de  Mtal 
ctTll  de  Braieltea. 
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jUMqWà  nos  jours;  ParU,  1784-87,  12  vol. 
in-8«  ;  —  Le  Plularque  anglais  ;  Paris,  1785, 
12  Tol.  in-8^;  trad.  de  Tb.  Mortimer,  et  réimpr. 
avec  des  augmentations;  ibid.,  1800>  12  vol. 
io-8'';  ^  Les  Imprudences  de  la  jeunesse  ^ 
trad.  de  MB«  Bennett;  Paria,  1788,  4  toI.  in-12  ; 

—  Le  Mariage  platonique,  imité  de  l'anglais; 
Paris,  1789,2  vol.  iii-12;  —  Constitutions  des 
empires,  royaumes  et  républiques  de  VEu- 
rope,  ouvrage  périodique  commencé  en  1790; 

—  La  belle  Indienne,  ou  les  Aventures  de  la 
petite-fille  du  Grand-Mogol;  Paris,  1798, 
2  vol.  iii-12.  M")«  de  Vasse  a  coopéré  à  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  contes,  et  elle  a  laissé 
divers  ouvrages  roanoscrits;  mais  on  ignore  ce 
quils  sont  devenus. 

Sa  sœar,  Marie,  outre  la  traduction  citée 
plus  baut,  a  publié  :  Le  Décameron  anglais , 
ou  Recueil  des  plus  jolis  contes,  traduits  de 
l'anglais,  6  part,  in-18;  —  Nelson,  ou  VA- 
vare puni; Paris,  1797,3  vol.  in-12.       E.  R. 

Prodhorame,  Bioçr,  des  femmes  célèbres,  —  Plgoreau. 
Petite  bibliogr.  bioffrapkieo'rvmanciire. 

TASSBB0CE6  {Richard),  historien  français, 
né  à  Saint-Mihiel,  vers  1482,  mort  après  1649. 
Fils  de  Jean  Vassebourg,  auquel  le  duc  René  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse,  en  1496,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  et  resta 
attaché  à  cet  établissement,  où  il  devint  régent, 
procureur,  puis  principal.  Il  Ait  pourvu  successi- 
vement du  doyenné  de  Saint- Catien  à  Tours 
(1510),  d'une  cure  au  diocèse  d'Amiens,  d'une 
prébende  en  l'église  de  Chartres,  et  d'un  archi- 
diaconé  dans  celle  de  Verdon.  On  a  de  lui  : 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  jusqu^à 
François  /•';  Paris,  1549,  2  vol.  in- fol.  D'après 
le  P.  Benoit  de  Toul,  cet  ouvrage  «  mérite  plu- 
tôt le  titre  d'Hi5toire  y^néra/e  de  V Europe, 
que  celui  qu'il  porte,  puisqu'on  y  trouve  les  vies 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  w,  etc.  L'auteur  avait  beaucoup  de 
lecture,  mais  il  était  trop  crédule  et  sans  esprit 
de  critique. 

Le  1*.  Benoît  (de  Tout)t  Origine  de  ta  malton  de  Ijot- 
reklM,  -  Calmer,  516/.  XorraHme.  —  Letong,  Bm.  hiH,  de 
la  France  y  t.  tll. 

▼ASSELiff  {Georges-Victor),  publiriste fran- 
çais, né  en  1767,  à  Paris,  mort  le  31  juillet  180L 
Il  se  fit  recevoir  avocat  et  docteur  en  droit.  Fort 
modéré  dans  ses  opinions  politiques,  il  collabora 
au  Journal  de  Paris,  et  fut  l'un  des  secrétaires 
de  Duport-Dutertre.  Le  10  juin  1792,  il  se  pré- 
senta à  la  barre  de  l'Assemblée  législative ,  à  fa 
léte  d'une  députation,  et  dénonça  le  ministre 
Servan  sur  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
hommes  au  nord  de  Paris.  Cette  déclaration 
Konleva  de  vives  rumeurs ,  et  il  fut  ordonné  aux 
pétitionnaires  de  se  retirer  à  Tinstant.  Il  ne  fut 
cependant  pas  poursuivi,  même  sons  la  terreur, 
et  en  1797  il  publia  un  journal  mtitulé  le  Cri 
public,  et  qui  fut  supprimé  lors  du  coup  d'État 
du  18  fructidor.  Yasselln  avait  ouvert  chez  lui 
un  cours  de  droit,  qui  fut  d'une  grande  utilité  & 


beaucoup  de  jeunes  gens  à  Tépoqoe  où  ieftcoan 
publics  étaient  interrompus.  On  a  de  loi  :  Tkéotée 
des  peines  capitales ,  ou  Abus  et  dangers  de 
la  peine  de  mort  et  des  tourmente;  Paris, 
1790,  in-8®;  —  Adresse  sur  laconstiiulHm  de 
1798  ;  Paris,  1795,  iii-8*;  —  Respect  à  la  pro- 
priété, ou  le  seul  point  de  ralliement  des 
représentants  aux  représentés,  et  des  gou- 
vernés aux  gouvernants;  Paris,  1795,  in-r*: 
écrit  anonyme  en  faveur  des  émigrés  ;  —  Mé- 
morial révolutionnaire  de  la  Convention; 
Paris,  1797,  4  vol.  in-12  :  ouvrage  qui  eol  du 
suceès,  et  d'où  est  tirée  une  partie  do  t.  VI  de 
l'édition  du  président  Hénault  par  Walcfcenaër; 
—  Cours  élémentaire  de  droit  civil;  Paris, 
1801-1802,  in-So;~-  Déclaration  des  droits  des 
enfants  et  des  devoirs  des  parents;  s.  I.  n.  d., 
m-80. 

Rabbe,  Bioffr.  wtUf.  dêt  rmfamp.  —  Qaérard,  Ftaace 
imér, 

TA6SIP  {Ahmed),  ministre  et  historien  tnrc. 
Dé  à  Bagdad,  vers  1740,  mort  près  de  Scufari,en 
1806.  Il  fit  ses  études  à  Van,  à  Kars  et  à  flaieb, 
et  fut  employé  comme  secrétaire  par  Ali,  fils  de 
Kell- Ahmed-Pacha.  Vers  1770,  il  entra  an  scrrioe 
d'Abasa-Mohammed-Pacha.  Lors  de  la  prise 
dlénikaleh  (1771)  en  Crimée,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Russes;  mais  l'impératrice  Catherine  II 
ie  renvoya  au  bout  de  cinq  mois  avec  des  pro- 
positions de  paix.  Le  grand-vizir  le  nomma  alors 
cAa^ffcAa,  c'est-à-dire  maître  du  divan.  Dépoté 
en  1772  vers  le  général  russe  RomanzofT  pour 
lui  demander  une  prolongation  de  l'armistice,  il 
réussit  pleinement<^ans  cette  mission,  et  depuis 
cette  époque  il  fut  initié  dans  les  affaires  les  plus 
secrètes  do  gouvernement  turc  Vers  1779  il  alla 
comme  ambassadeur  en  Espagne,  et  il  a  écrit 
lui-même  une  relation  de  cette  ambassade.  A  son 
retour,  Abdul-Hamid  le  nomma  président  de  la 
chambre  descompten  à  Anatoli.  En  1 78 1  il  devint 
premier  président  de  la  comptabilité,  et  se  trouva 
«omme  tel  au  camp  de  Matchin,  où  il  eut  une 
part  active  dans  les  négociations.  Après  la  paix 
de  1792,  il  fut  exilé  à  Belgrade.  Rappelé  peu  après, 
il  s^attira  une  nouvelle  disgrftce  par  la  franchise 
avec  hiqoeNe  il  critiqua  les  actes  du  premier  mi- 
nistre, et  eut  ordre  de  se  retirer  à  Mytîlène. 
Vers  1800,  Selim  III  le  rappela,  et  le  fit  secré- 
taire d'État.  En  1805  Vassif  fut  nommé  reis-ef- 
fendi  (ministre  des  affaires  étrangères),  poste 
qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps  ;  mais  nnè 
maladie  de  l'estomac  l'obligea  de  donner  sa  dé- 
mission au  bout  de  deux  ans,  et  il  moarot  cinq 
ou  six  jours  après.  Vassif  est  considéré  comme  on 
des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  respec- 
tables de  l'empire  ottoman.  Il  possédait,  en  dehors 
du  turc,  l'arabe  et  le  persan.  Par  ordre  de  Se- 
lim III,  il  réunit  les  ouvrages  des  historiographes 
antérieurs,  Envreri,  Hakim,Monsasadë,  Tsche- 
chmisadé  et  BehdschetiHassan,  et  les  publia  sons 
le  titre  ô*Annales  de  t Empire  ottoman  (Cons- 
tantinople,  1804,  2  vol.  in-fol.),  réimprimées  plis 
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tard  au  Caire-Ces  annales  commencent  en  17^3, 
et  Gnissent  en  1773.  Vassir  publia  encore  This- 
toire  de  l'aropire  «ous  le  règne  de  Selim  111 
jusqu'en  1802,  en  y  intercalant  celle  qui  fut  écrfte 
par  Nouri-Bey  de  1794  jusqu'en  1799. 

Uammer.  HM.  4«  r Empire  ottoman. 

VAssiLi.  Voy,  Yasiu. 

TASSOR  (Le).  Voy.  Le  Vassor. 

TASTO  (Del).  Voy.  Avalos. 

TATABLB(/'raiiçoi<WATEULED)  (1),  Célèbre 
hébraïsant  français,  né  à  Gamaches  (Picardie),, 
mort  à  Paris,  le  U  mars  1547. 11  fut  d'abord 
curé  de  Bramet  dans  le  Yalola,  puis  professeur 
d'hébreu  à  Paris,  quand  François  1er  fonda  le 
Collège  royal  (1530),  enfin  abbé  de  Bellozane.  Il 
était  très-versé  dans  la  langue  hébraïque  ;  ses  le- 
çons au  Collège  royal  attiraient  un  grand  concours 
de  curieux,  parmi  lesquels  se  trouTaient,  dit-on, 
beaucoup  de  juifs.  Les  notes  que  Robert  Éstienne 
joignit,  sous  le  nom  de  Yatable,  à  sa  Bible  latine 
de  Léon  de  Juda  (Paris,  1545,  in-8**;  Genève, 
1547,  in-fol.;  Paris,  1729-45,  2  vol.  in-fol.), 
furent  la  cause  ou  le  prétexte  de  nombreuses 
tracas-series  que  les  docteurs  de  Sorbonne  firent 
souffrir  au  savant  professeur.  Ces  notes  ne  loi 
appartiennent  pas  cependant ,  car  elles  ne  sont 
qu^une  compilation  de  remarques  puisées  dans 
Calvin,  Munster,  Fagius,  etc.;  et  il  est  probable 
que  Robert  £stienne  ne  les  mit  sous  le  nom  de 
Valable  que  pour  les  8ou.straire  aux  attaques  de 
la  Sorbonne;  mais  il  n'y  i^usllt  pas.  Robert 
Estienne  imprima  h  part  les  Psaumes  (Genève, 
1 556),  avec  des  notes  plus  étendues,  qui  avaient 
été  vraisemblablement  recueillies  aux  leçons 
de  Valable;  ces  notes,  insérées  dans  les  Cri- 
iiei  sacrif  ont  été  ensuite  réimpr.  avec  celles 
lie  Grotius  (Halle,  1767,  in-S"*).  Elles  se  dis- 
tinguent des  commentaires  de  cette  époque,  qui 
sont  principalement  dogmatiques  et  polémiques, 
par  leur  caractère  philologique^  Du  reste  Vatable 
a  peu  écrit  et  n'a  rien  fait  imprimer  hii-méme.  Il 
était  aussi  versé  dans  le  grec  et  avait  traduit  en 
latin  les  Parva  naturalia  d*Amiùit;  Du  val  les 
a  insérés  dans  son  édition.  M.  N. 

Adafn,  f^itse  erudliorvm.  —  Colomtéf ,  fiallia  orieri' 
talii:  —  Tefsnter,  'Éîo§êt.  —  Salole-Mirlhe,  EUtgiQ*  - 
J«ectier,  CeUhrten-Uxicon,  —  Hercog,  Rtal'Bnqfklo- 
pedie  fur  die  pnttit,  Theologis. 

YATAce  (JeatjL  ///Dccas,  dit),  empereur  de 
Nicée,  né  à  Didymotique,  en  Thrace,  en  1193, 
mort  le  30  octobre  1255,  à  Nymphée,  sur  le 
Bosphore  Cimmérien.  Il  appartenait  à  la  famille 
de  Ducas,  qui  avait  autrefois  occupé  le  trOne  de 
Constantinople*  Cette  ville  étant  alors  occupée 
par  les  Latins,  l&  jeune  Vatace  mit  une  intelligence 
déliée,  un  grand  courage^  une  persévérance  iné- 
branlable, une  haine  à  tonte  épreuve  contre  les 
Latins  au  service  des  so'iverain?  grecs  qui  à 
Nicée  attendaient  l'occasion  de  relever  leur  em- 
pire. Théodore  Lasçaris,  souverain  de.Nicée,  qui 
a'vait  eu  souvent  l'occasion  d'apprécier  ses  rares 

(I)  Cest  dtt  nom  tatinbé  <1«  M  «iTant,  ^atablm,  qu^a 
c-té  fait  celui  mus  lequel  il  ett  connu. 


qualités  contre  ses  nombreux  ennemis,  lui  donna 
sa  fille,  et  en  1222,  sur  son  lit  de  mort,  le  désigna 
pour  lui  succéder.  Le  dernier  empereur  laissait, 
outre  un  fils  en  bas  âge,  deux  frères,  qui  réso- 
lurent de  disputer  la  couronne  à  Vatace,  et  qui,  ne 
pouvant  triompher  de  sa  popularité,  implorèrent 
Tappui  de  Robert  de  Courtenay.  Celui-ci  s'em- 
presse de  répondre  à  leur  appel,  et  à  la  tète  de 
sa  fiotte  s'avance  vers  les  côtes  de  TAsie  Mineure  ; 
mais  il  est  battu  à  Pœmanium,  avec  une  perte 
considérable,  et  les  deux  frères  de  Lasçaris,  faits 
prisonniers,  ont  les  yeux  crevés  (1224).  Vatace 
crut  pouvoir  alors  réaliser  ses  vastes  projets  de 
restauration  grecque,  fit  aux  Latins  une  guerre 
acharnée,  et  fut  encouragé  parles  brillantes  con- 
quêtes qu'il  fit  dans  les  lies,  puis  en  Thrace.  Il 
crut  pouvoir  profiter  de  la  prompte  décadence  de 
l'empire  latin  pour  assiéger  Constantinople  (1225). 
Cette  ville  était  sur  le  point  de  tomber  entre  ses 
mains  lorsqu'on  secours  inattendu  la  sauva.  Le 
jeune  conquérant  fut  obligé  d'abandonner  la  plu- 
part de  ses  conquêtes,  entre  autres  Andrinople, 
et  d'opérer  sa  retraite;  mais  Robert  de  Courte- 
nay, impuissant  à  lutter  en  même  temps  contre 
les  Grecs  et  les  Bulgares,  signa  avec  l'empereur 
de  Nicée  un  honteux  traité  par  lequel  il  lui  aban- 
donnait les  villes  situées  au  sud  de  Lampsaque.En 
attendant  qu'une  heureuse  occasion  se  présentât 
de  reprendre  l'œuvre  de  l'expulsion  des  Latins , 
Vatace  chercha  k  augmenter  ses  ressources  en 
gouvernant  habilement  son  petit  empire,  en  se 
créant  des  alliances  en  Orient,  en  aguerrissant  ses 
troupes  par  des  guerres  continuelles  contre  les 
peuples  voisins,  recourant  tour  à  tour  à  la  force, 
à  la  ruse,  à  la  perfidie.  Sa  puissance  grandissait, 
et  il  était  à  la  veille  d'y  ajouter  Rhodes,  dont  il 
faisait  le  siège  en  1233,  lorsque  l'empereur  de 
Constantînople  envahit  les  cotes  de  l'Asie  Mineure 
et  assiège  Lampsaque.  Cette  ville  importante 
tombe  aux  mains  des  Latins,  et  Vatace  éprouve 
une  série  de  désastres  ;  lui  et  les  Bulgares  qu'il 
a  associés  à  sa  cause  sont  battus  à  plusieurs  re- 
prises, en  1236  et  1237;  il  est  obligé  de  lever 
le  siège  de  Constantînople,  et ,  pour  comble  de 
malheur,  les  Bulgares  se  tournent  contre  lui.  La 
fortune  lui  revient  bientôt;  il  regagne  les  Bulgares 
et  fait  alliance  avec  l'empereur  d'Allemagne,  qui 
s'engage  à  fermer  la  route  aux  secours  que  les 
Latins  attendent  de  TOccident.  Le  découragement 
passe  du  côté  du  souverain  grec  Beaudoin  II , 
qui  est  réduit  à  mettre  en  gage  la  couronne  d'é- 
pines entre  les  mains  des  Vénitiens  pour  obtenir 
d'eux  quelque  secours  d^argent  (1 238)  ;  il  va  cher- 
cher des  renforts  en  France,  détache  Frédéric  II 
de  la  cause  de  son  ennemi,  intéresse  à  sa  fortune 
les  Hongrois,  les  Bulgares  et  même  les  Tartares 
Comans,  dont  les  ravages  désolaient  les  provinces 
septenftrionales,  et  à  la  fête  de  forces  considérables 
attaque  Vatace,  qui,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Constantînople,  est  encore  forcé  d'abandonner 
presque  toutes  ses  conquêtes  en  Europe  (1240j.  Il 
s'en  dédommage  en  Asie,  où  il  conquiert  sur  les 
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Français  la  plopart  des  Tilles  qu'ila  y  possédaient 
encore.  Il  signa  en  124t  une  trêve  de  deux  ans 
pour  sa  préparer  à  renouveler  la  lutte  ;  il  n*en 
atU'ndit  pas  la  fin,  et  se  tourna  d*abord  contre 
Jean  Comnène,  qui  s*était  fait  proclamer  empereur 
deTheftsalonique  ;  il  l'attira  perfidement  dans  une 
entrevue,  et  s'empara  de  sa  personne.  Il  en  ré- 
sulta une  guerre  acharnée,  qui  ensanglanta  la  Ma- 
cédoine. En  1242  elle  se  termina,  à  l'avantage  de 
l'empereur  de  Mioée.  En  ce  moment  une  alliance 
que  l'empereur  Baudouin  signa  avec  le  sultan 
d'Iconium  menaça  Yatace  d'un  grand  péril  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  la  faire  rompre,  et,  profitant 
des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  ennemis  » 
il  s'empara  de  Theisalonique  (124ft)  et  envahit  la 
Bulgarie  ;  plusieurs  villes  furent  à  la  même  époque 
enlevées  aux  Français  en  Europe.  Sa  renommée 
était  alors  si  grande  en  Europe  que  l'empereur 
Frédéric  II  avait  consenti  en  1244  à  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Anne.  Pendant  qu'il 
se  servait  habilement  des  armes,  il  portait  la 
même  activité  dans  les  négociations,  et  conférait 
avec  les  représentants  du  pape  dans  le  but  d'o- 
pérer la  réunion  des  deux  églises,  soit  pour  priver 
l'empereur  de  Ck>n»tantinople  des  secours  de 
l'Occident,  soit  pour  se  les  assurer  à  lui-même 
contre  ses  ennemis.  Il  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  Manuel  Comnène,  allié  de  Baudouin,  lorsque  la 
mort  mit  un  terme  à  à  cette  exintenoe  turbulente 
et  agitée.  Il  eut  pour  successeur  Théodore  II 
Lascaris.  Prince  courageux,  économe  et  actif,  il 
avait  trop  souvent  souillé  ces  qualités  par  la  per- 
fidie et  la  cruauté»  habituelles  aux  princes  orien- 
taux. 
Pacbjrmère,  N  leépbore  OrcifWM.  —  Le  Beau,  Hùt.  4u 

TATBE  {J€on-Severin)f  théologien  et  pbilo- 
kgve  allemand,  né  à  Altenbourg  (Saxe),  le  27 
mai  1771 ,  mort  à  Halle,  le  16  mars  1826.  Il 
débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement  par 
des  cours  libres,  qu'il  donna  à  Halle,  puis  à  léna. 
Après  avoir  occupé  dans  cette  dernière  ville  une 
chaira  de  théologie ,  il  fut  appelé  à  Halle  (1800) 
pour  professer  les  langues  orientales,  et  y  revint 
en  1820  comme  professeur  de  théologie,  science 
que  depuis  i  809  il  enseignait  à  Kœnigsberg.  En 
outre  de  plusieurs  dissertations  exégétiques, 
on  a  de  Yaler  :  Animadversiones  et  UcUones 
adAristotelis  Rhetoricam;  Leipzig,  1794,  in- 8^; 
—  Jlebr,  SpracA/eArc  (Grammaire  hébraïque); 
iW.,n97,ia'^'*  i^Ubersichtderneuesten,eic. 
(Des  Écrits  nouveaux  sur  la  philosophie  des 
langues);  Gotha,  1799,  in-8o;  —  ffandbuch 
der  hebr.f  syr.,  chaid.  und  arab,  Gramma" 
tik  (Manuel  des  grammaires  hébraïque,  syriaq., 
clialdéenne  et  arabe  )  ;  I^ipzig,  1802,  in-8*  ;  — 
Arab.^  syr„  und  chald,  Lesebuch  (  Livre  de 
lecture  arabe,  syriaque  et  chald.  );  ibid.,  1802, 
in-8*,  avecFr.-Th.  Rink  :  le  texte  arabe  n'est 
pas  totiyoors  très-correct  ;  —  Commentar  ûber 
den  Peniateuch;  Halle,  1802,  3  vol.  in-S""  : 
nn  des  meilleurs  ouvrages  de  critique  biblique 


de  cette  époque;  «-  SyncAroil.  Tafeim  der 
Kirehengetehichie  (Taibleanx  synchroniqua 
de  l'histoire  de  l'Église);  ibid.,  1803,  ia-fol.  ;  U 
&*  édit.  a  été  oontiiiuée  par  J.-C.  Thilo  ;  ^  Bebr. 
Lesebuch  (Livre  de  lecture  bébr.  )  ;  ibid.,  1807, 
in-8*»;  ~  Archives  générales  d'ethnographie, 
enallem.;  ibid.,  1 808,  in-8%  fig.,aveckco«coors 
d'Alex,  de  Humboldtet  d'autres  savaats  ;  —  Rut- 
sischê  Grammatià  (Grammaire  russe);  ibid.,  1808 
in-8*';  ^MUhridates;  Beriin,  1809-17, L  lia, 
lY,  in-8^  :  l'ouvrage  avait  été  entrepria  par  Ade- 
loDg,qui  n'en  put  donner  qu'un  seul  volume;  — 
Amosûbersezt  und  erlxutert;  Halle  ^  18I0, 
in-4''  ;  —  Veber  die  Mysticismus  und  Protêt- 
tantismus;  Kœnigaberg,  1812,  in-8**;  —  lAn- 
guarum  totius  or  bis  index  alphabetieus,  quo- 
rum grammaticx,  lexica,  collectionts  voca- 
butorum  reeensentur;  Beriin,  181S,  in-8*, 
réimpr.  en  1847  avec  des  addit;  —  'Alice- 
meine  Geschichte  der  chrisiUchen  Kirebe 
(Histoire  universelle  de  l'Église  chrétienne, 
depuis  la  réforme);  Brunswick,  1818-23,  3  vol. 
in-s*";  — -  Tableaux  comparatifs  des  langues 
fnrimUives  de  V Europe  avec  celles  du  sud- 
ouest  de  VAsie ,  en  allem.  ;  Halle,  1822,  in-S*; 
—  iVovum  Testamentum,  gr.;  ibid.,  1824, 
in-8*,  avec  un  index  et  des  notes  ;  etc.  Yater  a 
aussi  publié  deux  recueils  périodiques,  intitulés 
Journal /ûr  Prediger,îiKirchenhislorisehen 
Archiv  (1824-26).  M.  N. 

Nleneyer,  UbenieH  éêa  LAtm»  F'mt99't.éÊm  la  ■•  «an. 
detSwncknm  TaMn-  Wtner,  Handb.  derike^lof.  Li- 
teratur,  —  JV.  Nekrolog  der  Devtschen,  t.  IV. 

▼jàTiMBSN  IL  (Antoine^François-Bemi  Le- 
FEBVAB  db),  magistrat  et  homme  politique,  né  à 
Rouen,  le  19  décembre  1789,  mort  à  Paris,  le 
10  novembre  1860.  Fils  d'un  conseiller  au  par- 
lement de  Normandie,  son  éducatioo ,  confiée  k 
un  ecclésiastique,  fut  toute  religieuse,  et  il  ne 
vint  à  Paris  que  pour  suivre  les  leçons  de  rhé- 
torique de  Luce  de  Landval.  De  bonnes  études 
de  droit,  suivies  de  son  inscription  an  barreu 
de  Paris,  lui  ouvrirent  à  vingt-deux  ans  les  rangs 
de  la  magistrature,  avec  le  titre  de  conseiller 
auditeur  à  la  cour  impériale  de  Paris  (23  jan- 
vier 1812).  A  quelque  temps  de  là  Use  rallia 
avec  ardeur  k  la  restauration,  qui  le  nommait 
le  15  octobre  1815  substitut  près  le  tribunal 
de  la  Seine.  On  le  voit  se  signaler  aussitôt  à  l'at- 
tention publique  dans  ces  nombreux  prooès  de 
presse  qui  prouvèrent  tout  à  la  fois  et  le  réveil 
de  la  vie  politique  et  la  défiance  dont  il  était 
Toblet.  Nommé  substitut  à  la  cour  de  Paris 
(22  juillet  1818),  il  fut  moins  heureux  devant 
la  juridiction  du  jury,  nouvellement  créée  ;  et 
ce  fut  par  des  acquittements  que  se  terminèrent 
les  procès  intentés  à  la  Bibliothèque  histo- 
riquCf  à  Cugnet  de  Montarlot,  au  sujet  des  régi- 
ments suisses  (juillet  1819),  et  k  l'abbé  de  Pradt, 
dont  on  incriminait  les  opuscules  contre  la  loi 
électorale  du  double  vole  (ao6t  1820).  Les  longs 
débats  qui  suivirent  les  troubles  de  juin  (jan- 
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▼ier  1811)  et  à  là  èulte  desquels  M.  de  Vati- 
mesBÎI  fut  nommé  premier  svbetitiit  do  procu- 
reur général  (22  février);  la  poursuite  de?ant 
la  cour  des  pairs  des  auteurs  du  complot  mili- 
taire du  19  aoôl  ;  enfin ,  le  procès  intenté  au 
poète  Barthélémy,  avaient  achevé  et  transformé 
le  magistrat  en  homme  politique.  Soutien  et 
e«poir  des  royalistes  de  la  droite,  il  entra  dans 
la  combinaison  qui  amena  au  ponvoir  le  mlnis- 
lère  Yillèle,  et  devint  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  justice  (3  janv.  1822).  Commissaire 
dti  roi  près  la  chambre  des  paire ,  pour  soutenir 
le  projet  de  loi  relatif  aux  délifs  commis  parla 
▼oie  de  la  presse ,  il  parvint  è  enlever  un  grand 
Domina  de  ces  délits  à  cette  Juridiction  do  jury, 
dont  réloge  est  dans  la  crainte  même  qu'elle 
inspire  h  tous  les  gouvernements  plus  ou  moins 
absolus.  Sa  collaboration  à  Tœuvre  de  la  |ua- 
tice,  pleine  d'activité  et  d'intelligence,  se  re- 
commande davantage  au  souvenir  de  la  posté- 
rité, bien  qu'on  y  rencontre  encore  la  trace  de 
l'exagération  royaliste  de  ses  débuts  et  que  l'on 
ait  prétendu,  à  tort  sans  doute,  que  son  xète 
alla  jusqu'à  exiger  des  billets  de  confession  des 
jeunes  candidats  aux  fonctions  de  la  magistra* 
ture.  Élevé,  le  6  août  1824,  au  poste  d'avocat 
général  à  la  cour  de  cassation ,  il  continua  ce- 
pendant par  celles  de  conseiller  d'État  en  service 
ordinaire,  auxquelles  il  fbt  nommé  en  même 
temps,  à  prendre  part  aux  affaires  politiques , 
telles  que  le  commencement  d'un  grand  travail  de 
collation  et  d'élimination  des  lois  de  la  république 
et  de  l'empire  (6  août  1824),  la  rédaction  d'un 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  (nov.  1825)^ 
et  la  défense  devant  la  chambre  des  députés 
du  budget  des  affaires  ecclésiastiqnes.  Bien  qu'ap- 
partenant à  l'extrême  droite,  M.  de  Vatimes- 
nil  fit  partie  du  ministère  Martignac,  où  il  fut 
destiné,  dans  la  pensée  de  Cliarles  X,  à  repré- 
senter l'élément  religieux  et  royaliste;  il  reçut 
le  portefeuille,  fort  considérable  en  ce  moment, 
de  l'instruction  publique  (  10  février  1828  ).  A 
peine  au  pouvoir,  il  comprit  sans  doute  tout  le 
danger  de  la  ligne  de  conduite  qu'on  attendait 
de  lui,  et  se  rallia  très-franchement  à  ce  nou- 
vel et  dernier  essai  du  gi>uvernement  du  centre, 
qui  seul  aurait  pu  sauver  la  monarcliie  légitime. 
La  réouveriure  du  coure  d'iiistoire  de  M.  Guizot, 
fermé  depuis  le  l2oct.  1822,  la  création  de  l'en- 
seignement du  droit  administratif  et  du  droit 
des  gens  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  celui  des 
langues  vivantes  et  celui  de  la  philosophie  au- 
trement qu'en  latin  dans  les  univereités  (28  mare), 
enfin  ramélioration  apportée  au  sort  des  pro- 
fesseure  des  collèges  en  leur  attribuant  dans  les 
bénéfices  de  l'étaUissement  un  droit  propoKion- 
nel  qui  a  subsisté  jusqu'en  1850,  prouvèrent 
tout  d'abord  la  sollicitude  éclairée  de  son  ad- 
ministration. Mais  ce  qui  le  signala  surtout  alore 
k  l'attention  des  partis,  ce  fut  la  part  qu'il  prit 
aux  ordonnances  du  16  juin  1822,  qu'il  n'avait  pas 
inspirées,  mais  qu'il  défendit  énergiquement  de- 
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vant  la  chambre  et  dont  rolijet  était  de.soumettre 
au  régime  universitaire  les  établissements  des 
jésnites  et  de  limiter  le  nombre  des  écoles  se- 
condaires ecdésiastiquea.  Cette  conduite  de 
M.  de  Vatiinesnil,  fort  applaudie  par  l'opinion 
libérale,  lui  attira  par  contre  tout  à  la  fois  lea 
rancunes  de  l'extrême  droite,  qui  la  considéra 
comme  une  sorte  d'apostasie,  et  l'Iiostiliié  sourde 
de  la  cour,  dont  le  cœur  n'était  pas,  on  le  sait, 
avec  le  chef  du  ministère.  L'importante  réorga- 
nisation de  l'instruction  primaire,  dont  il  prit 
l'raitialive  dans  un  remarquable  rapport  au  roi 
(21  août  1828),  fut  certainement  l'œuvre  la  plus 
méritoire  de  l'administration  de  M.  de  Vatiines« 
nil.  Éloigné  du  pouvoir  par  la  chute  du  cabinet 
Martignac  (8  août  1829),  il  regretta  moins  la 
ministère  que  la  défaveur  particulière  que  lui 
témoigna  Chartes  X  en  lui  refusant  exceptioB- 
neliement  le  titre  de  ministre  d'État,  dont  le 
brevet  n'accompagna  pas  la  pension  de  12,000  fr. 
qui  lui  fut  accordée. 

Élu  député  par  le  double  suffrage  des  collèges 
de  Valendennes  et  de  Saint-Flour  (juin  1830), 
il  adhéra  à  l'adresse  de  la  chambre  en  faveur 
de  la  lieutenance  générale  du  royaume  (31  juil- 
let) et  se  Joignit  à  la  députation  qui  la  présenta 
au  duc  d'Oriéans.  Donner  son  respect  au  mo- 
narque déchu,  sans  refuser  son  concoure  au 
gouvernement  nouveau,  tel  semble  être  dès  Ion 
chez  M.  de  Vatimesnil  le  principe  d'une  conduite 
politique  qui  ne  devait  satisfaire  aucun  parti.  Il 
refuse  ainsi  de  prendre  part  au  vote  qui  pro- 
nonce sur  le  sort  de  te  l^ilbnité  (7  août  1830), 
comme  plus  tard ,  en  1832,  il  gardera  un  si- 
lence, plus  compromettant  peut- être  qu'un  acte, 
sur  la  proimsition  de  bannissement  de  la  brandie 
aînée  des  Bourbons; mais  en  même  temp»  il  fait 
le  rapport  de  la  nouvelle  loi  électorale  qui  abo- 
lit le  principe  du  double  vote,  dont  il  avait  sou- 
tenu l'excellence  contre  les  attaques  de  l'abbé 
de  Pradt.  £n  1831,  il  se  fit  remarquer  par  ses 
discoure  contre  le  divorce,  et  fut  rai^porteor  dn 
budget  de  la  justice  pour  1832.  En  1834  les  élee* 
leurs  de  Valendennes,  en  ne  renouvelant  pu 
son  mandat ,  terminèrent  la  première  partie  de 
sa  vie  politique. 

Réinscrit  au  barreau  de  Paris,  aussitôt  après 
la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Vatimesnil  se  li- 
vrait avec  éclat  à  l'exercice  de  cette  profession, 
lorsqu'un  événement,  dont  les  rancunes  poli, 
tiques  profitèrent  pour  se  donner  satisfaction, 
l'en  écarta  violemment.  Le  30  Janvier  1838,  à 
la  suite  d'un  arrêt  de  la  cour  de  Paris  qui  pro- 
nonçait la  séparation  de  corps  en  faveur  de  la 
dame  Dausse,  sa  diente.  Il  fut  injurieusement 
interpellé,  à  l'audrence  même,  par  le  mari,  qui 
s'emporta  jusqu'à  le  frapper  au  visage.  Au  mi- 
lieu d'un  tumulte  inexprimable  :  «  Ne  craigne? 
rien,  monsieur,  dit-il  à  l'insulteur,  je  n'^i  pas 
besoin  de  vengeance  ;  vous  avec  de  la  religion, 
j'en  ai  aussi.  >  Et  s'adressant  au  président  : 
«  Que  la  cour   use  d'indulgence,  ajonta-t4l; 

sa 


995 


VATIMESNIL  ^  VATOUT 


quant  à  inoî,  je»  fais  remise  de  l'èntrage.  •»  La 
cour,  affectant  d«  irstretiutre  le  fait  à  on  délit 
d'aïuiience,  condamna  le  sieur  Daitssê  à  deux 
moh  de  prison  tieuieinfnt,  sans  étendre  sa  sol* 
licilude  ju^cfii'à  l'honneur  de  l1iom«M«  iiidigine- 
ment  outragé.  Dèslor»M.'de  Vatimesni)  pensa 
qu'il  était  de  sa  dignité  de  s'al)stenir  de  paraître 
aux  audiences ,  et  il  restreH^U  «sAontai renient 
l'exercice  de  sa  profession  au  tratail  daeatiiiiet. 
Dominé  de  plus  en  plus  par  le  sentiment  reli< 
gieux,  îMevint  le  oonselt  des  nombreuses  eon* 
grégations  religieuses  dont  fexislenoO'iie  se 
maintenait  pas  sans  lutte  ^  et  reftisant  d'elles 
toute  espèce  dlionoraîre.  La  Tto^préiidence  du 
comité  électoral  de  la  liberté 'religieuse  (1843), 
le  Mémoire  itur  VÉtai  légal  en  ^nmce  des 
ossoeMioms  religieuteê  non  autôHsées  (tSéS, 
in-8*),  enfin  la  reTendicatinD^énargi^ae  de  la  li» 
berté  d'enseignement ,  témoignèrenlf  de  son  ac* 
limité.  Oes  ouvertures  relatives  à  la  pairie  qni 
lui  Turent  faites  vers  1841  resièmit  sans  résul- 
tat '  :> 

•Pensant  que  la  répiiMique  était  plus  compa- 
tible avec  l'indépendance  drses* sentiments  po- 
litiques et  religieux,  M.  de  Vatimerail  se  mil^  en 
1848,  comme  tout  le  parti  catlioliqne,  sur  les 
rangs  pour  la  rppn^entatlon  nationale,  «t  ne  fut 
élu  qu'en  1 849  par  le  -département  de  l'Eure. 
Membre  infliietii  du  pMi  de  l^lrev  il  v<^t*  ^^^c 
lut  sur  toutes  les  questions  imporlantes  de  eetia 
époque.  fVit' rapporteur  des  projets  de  loi  sur 
le  régime  trypoltiécaire,  siir  l^|>ropri«lioo  for- 
cée et  sur  l'administration  eeniiMHiale>  <  20  juin 
1851  ),  que  les  événements  empédièrent  d'à*- 
botttir,  et  attacha  partfonlièrenient  son  nom  à 
l'excellente  toi  sur  l'assistance  jodtoiafve  <  nor. 
1850).  Il  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, en  se  joignant  aux  députés  un  moment 
réunis  à  la  mairie  du  dixième  arrondissement. 
Incarcéré  qnefqnos  heures  dan^  lefoH'dfi  >Ment- 
'Valérien,  il  rentra  pour* ton joiMs^deiis'Iki-  tie 
privée,  ne  ^  mêlant  h  \h  politique 'qiîé  dans 
lès  choi^es  ob  elle  était  Intfmement.  Unie^  avec  le 
îiroit;  C'est  aim»î  que,  lors  des  décrets  du  21! 
janl^lér  iSSi  rélalflfs  aux  l^ens  de  la  maison  . 
(l'Orléan<;,  il  rédigea  une  consultalinnmfémorabte 
y  Hitioeffe  ffdhérèretit  MM.  Berryer,  Dnlliure^ 
O.  Brfrrof  et  Paîttet.  ertfHlement  atteint  par 
là'TTiortdë  #a  férrtme,  M*«  Ducliesne.  il  lufsiA^- 
vécur  pHi  de' irtols/'rt'  moonit  è-  soixante^mee 
âit^;^aTi$  lés  sefntFmeiiH 'fl%ta'c^éllen  d'un 
autfe 'ftg^;1H.'dë*iPAtîThesnTl/te1  que  nous  le 
H^firésentent  vefk  1945  nos  souvenirs  personnels, 
était  dHine  taille  au'desstis  de  la  moyenne,  d'as- 
sez fbrle^  corpulence  éans  être  lourd,  le  visage 
plein,  qneîquc  peu  olivâtre,  et  empreint  d'une 
gravité  douce,  le  regard- -vif,  le*  frUtil'  large,  la 
chevelure'  bhhchfe  mais  bHie.  D«>sen  mariage 
il  laissait  deux  flis.  donti|^lné  a  épousé  M^e 
Lanjuînaîs.  On  doit  t 'M/  de  Vatimesnil  •  une 
traduction  du  traité  Ve  f« '<^/A7i«tce  de  Sénèque 
(18SÎ).  pour  la  SBlhtlièqnt  dé^^PahckoncIte, 


et  ottr' certain  nombre  d'aitklea  pobUés  <Usa  U 
CorrefHmdant,  Kug.  Aaac. 

Vavtabrlle,  virl-Cnstrl,  UmarUoc,  Hut.  dé  la  m- 
tavrnUQn,  -  NonUfur  univ.  —  H.  âe  RUincev.  dsat 
rOtintrûa  n  a«c  ISCS.  —  Ptaartf,  /je  Barreau  am  dir- 
imÊViéme  ÊlirlÊ4 

▼AV4»rt  i/ean}t  lUlératenr  français,  né  le 
M  mai  1792,  à  Viilefraadie  <BhOne),  mort  k 
Olaremonl  (Angleterre),  en  nevembce ;ig4&.  Sa 
famHlevinik'élablir  à  Paris Jorequ'll  n'avait  cn- 
ooreqoe  bttii  ana»  et  il  ^t.seft  études  avec  beau- 
eonp  de  distineijon  su  eollégie  Saiote-Barbe. 
ApràaavoirélésecréiairedcBoi&syd'ADislas^lors  ' 
préfet  de  la  Charente,  il  devint  pemtaat  les 
Cent*  jours  sous  préfet  de-  Blaye»  puia  de  Li 
bonrpe,  et  donna  sa  déroî^iaion  au  retour  des 
Bourbons.  U  dut  k  la  protection  de^M.  Decazes, 
ao  eabioet  duquel  il  avait  été  attadié,  sa  rentrée 
dans  les  foneliona administratives:  Domiué sous- 
préfet  de  Semar(l«r  févr.  t8l9>,  ilk  ae  vit  daîti- 
tuer,  le  9&  avril  i8M,  par  uoeUmUile  du  duc 
d'AniQOulêHiefqni  passait  dans  ce  département. 
A  la  lin  de  1823,  il  entra  dans  la  maison  du  duc 
dPQrléans,  aous  les  auspices  de  Stanieias  de  Gi- 
ranlin,  «vee  le  titre  de  bibliotbéeairc  1^  ré\o- 
latkm  de  Juillet  fit  de  lui  un  personnage  influent. 
En.l«3l, éiu députèà  Aulfecetà  Seinur,  il  opta 
pour  cette  dernière  viUe,  qu'il  repré^eola  jus- 
qu'en 1848;  ses  discours  à  la  cluanbre,  surtout 
en  favenr  des  lettres  et  des  arts,  étaient  d'an 
grand  bon  sens  uni  k  beaucoup  de  finesse.  £ln 
1837,  après  avoir  rédigé  le  rapport  reixtif  à  l'oi- 
ganisationdu  eonséU  d*État ,  il  fut  attache  à  ce 
corps  dans  le  service  e»traordinaire.  Le  17  mai 
de  la  même  année  il  fut  nonamé  président  du 
conseil  des  bàkÎBrients  civile ,  et  le  19  février 
18.^9  directeur  dea  monuments  publics  ei 
Itisloriqnes.  Premier  bibliotliécaire  de  Louis- 
PbiHppe  depuis  le  16  mars  1832,  il  resta  son 
familier,. et  il<aenii  .prea^iue  pen^  de  dire 
■«m  ami^  Le .  roi  { an  pîlatsait  à  «e  gapre  d'e$- 
{Mlt  qni  .unissait  an  aèl  gaïUoia  qn  gmin  du  sccp- 
lidame  voltalden.  M.  Vatoat»  snivant  l'exprcg. 
^ondè  If.  .Dttpaly»,«  MiJva  dans  l*4«adéBue 
sous  le  doux  patnanage  des.sentifieiptstiu'il  ia&- 
firait  I»  ;  élu  le  â  janvier.  1848*  ;à  la  place  de 
•Ballancbe ,  par  dix . Iioit  leix  sur  trente«qaatre, 
41  mottrut  sans  avoir  AHelnl.  le  jour  4^  aa-  récep* 
lion.  La^révolulioiS. de  lévrier  TeKaii,  privé  de 
aes  ernpleis;  .ma8s,ta  lie»  dct  spngfr  à  lui,  il 
s'empiessa-  d'aller-  rejeindne/M  ifiirtiUei  ro}«kl>' 
^ns  re^il ,  «afin  de  «  eonsoler)4«u>^ le  malaxeur 
13MX  'qu-'il  avait  aiméa  dans  la  puissanœ  ».  Ua  | 
vlolenl  aeeto  de  colique  népbrétique  W  oondiusit 
lout  à  coup  no  tombeau,  à  uifMiOAnleyw  ans  ei  I 
demi  «  M.  Vatoiit,  a  dit  M.  de.Saini<l^iftit,aaB 
*sucee«seor  k  l'Aoedéflaie»  n-.lnîssé  >  des.)  amis 
-nombitBnx.  Tans  se -rappellent  W^Arelév  T^gné- 
nment  de  son.  eonmeree,.bs4iaieté,F  i>tgali»ide 
son  iHHDcnr,  et  oet:art  d'obliger ^'iàpossédatl  à 
un  degré  bien  re«iarqoaWe4<  Dans  «ne  potf^ilîoo 
o(l  il  pouvait  ser^  et  nuire,  M^  V^tout  serrH 
«ouïront,  et  ne  nuisit  jamais.  C'était  4  la  laia  -on 


M7 


VATOUT  --  VATTEL 


homme  d*  beancoop  de  wnr  el  de  beaucoup 
d*e$pnU  »  Lefl  letlrea  ne  furent  d'aburd  pour  lui 
qu'uo  «ratiMEnenl;  pluR  lard  U  l««  cultiva  avec 
7jèle,  parfois  avec  bonnear,  et  apporta  dans  ses 
écrila  de  la  variété,  du  laisser-aller,  de  Tim- 
préru.  Voiei  eei»x  qui  ont  été  publiés  ;  Lettre 
attx  kabilamU  de  l^arr.  de  Semur  ;  Karis, 
1620»  i»-6<>;  —  lié  Aventurée  de  lafiUe  d'un 
roi  rtitontée^par  elie^méme;  Paris,  1820-21. 
3  pari.,  in*H*  :  htsloiro  piquante  de  la  Charte 
octro>ée  par  Louis  XVUI  ;  U  i'"*  partie  eut  cinq 
éditioi»;  -^  Lee  Gouvernemené*  représenta^ 
ti/â  au  congrès  de  Troppau;  Paris,  1821, 
in8%de60  p.; --De  i'AssembléeconstUuante; 
Parie  i  1822,  tn-ao  x  celte  défense  énergique  de 
la  Constituante  a  été  souvent  attribuée  à  tort 
à  Alex,  de  Lainetb;  —  .Catalogue  MsLo- 
rifue  des  tabteauw  appartenant  au  duc  d'Or- 
iéane;  PariH,  1823-26,  4  fol.  inS"  :  les  notices 
«Mit  été  rédigées  sous  la  direction  particulière  du 
duc  d'Orléans,  et  U  d'y  troure  plusieurs  mor- 
ceanx  de  sa  composition  ;  —  £a  IVièce  d'un 
rot;  Paris 9  octobre*  1824,  in-89»  de  30  p.;  — 
Galerie  Ulàoçraphién  des  tableaux  du  duc 
d'Orléans;  Paris,  1824-29,  2  vol.  in-foL,  fi«., 
avec  Qnenot  ;  il  en  a  tiré  Y  Histoire  lilhogra- 
phiée  du  Palais -Royal;  Paris,  1833-34, 
12  lîTr.  io-fol.;  ^  Bommaçe  à  la  mémoire 
de  Stanislits  de  Qirardin;  Paris,  1827,  fn-8''  ; 

—  Les  Polissons;  Paris,  1827,  in-8";—  His- 
Mredu  Palais* Royal;  Paria,  1830,  in-So;  — 
Vidée  fijcCf  roman;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8o; 

—  La  Conspiration  de  Cellamare,  roman; 
Paris,  1832,2  vol.  in-8<»;  ^  Souvenirs  histo- 
riques des  résidences  royales  de  France; 
Paris,  1837  ^^K  7  yel.ia-8P  :  d'après  Quérard 
(  Supercheries  littéraires),  les  1 1  à  IV  sont  de- 
M.  E-teban  elles  trois  dei'nters  de  M.  de  B«au- 
plan  et  autres;  ee  recueil  cootieni  des  notices 
sur  le  palais  de  Veraaille&  (  réimpr.  à  part,  1837, 
in- 18)»  1er  Palais-Royal^  le  cbAteau  d'£u  (  réimpr. 
en  1844,  in-fol,,  Og.),  les  palais  de  Fontaine- 
Ueatt  et  de  SMinlrOoud,  Jes  cliâteaux  d'Amboise 
etdeOMnpiègn&  On  «itribue  à  M.  Vatout,  outœ 
la  réduction  des  Mémoires  de  BerganU  (  Palis, 
t820,  in-8"),  deux  cbansoiis  fort  connues,  l'Écu 
de  France  elle  Maire  d'Su. 

Rabbe.  Aiogr.  nMv.  H  port»  du  ro»t&mp ,  tiippl.  -> 
Sarriit  et  Snlnl  Bdiiw.  Bioor.  d«»  hommei  du  Jour, 
t.  III..  t«p>irt.  —  Qaérird,  France  tiUër.  —  intr,  da 
r^ept.  4e  M.  de  Sain»  PrleU  d  CÂcad  fr.,  M  Ripol^Êr 
de  M.  Dapatf,  17  \iw  tSS^ 

VATTBL  {Emmerich  db),  publiciste  suisse, 
né  le  25aoât  1714,  i  Gouvet  (  principauté  de 
Neafchfttel  ),  mort  le  20  décembre  1767,  à  Neuf- 
ehàtel.  Son  père,  ministre  calviniste,  le  fit  ins- 
truire dnns  les  «^les  de  BAie  et  de  Genève;  et  il 
se  sentit  de  bonne. beure  attiré  par  les  études 
pliilosoplii^ves^  oii  son  euprit  sérieux  cbercliait 
sartoot  le»  question»  qui  touchent  aux  destinées 
de  rhnfflaoité ,  et  les  principes  sur  lesquels  se 
fondent  les  sociétés,  les  relations  des  peuples 
avec  le  prince  et  des  nations  entre  elles.  La  di-  1 


rection  des  études  de  Vatfel  ainsi  que  son  goût 
rappelaient  au  maniement  dei  alfaires  publiques, 
et  parvenu  à  l'Age  de  vingt- ^ept  anfi,  il  sollicita 
un  emploi  à  la  cour  du  grand  Frédéric,  dont  il 
était  sujet.  Après  une  vaine  attenle  de  deux  an- 
nées, il  se  rendit  à  Dresde  (1743),  où  il  fut  plus 
beureux.  Le  favori  ministre,  comte  de  Biiild, 
lui  accorda  sa  protection  ;  et  après  avoir  obtenu 
le  grade  de  conseiller  d^ainbassade,  Vattel  fut 
envoyé  à  Berne  en  qualité  de  ministre  de  IVIec- 
leur  de  Saxe,  mission  dont  il  s'acquitta  d*une 
manière  distinguée.  AugUi^le  Itl  le  rappela  au'- 
près  de  lui  en  I7ô8;  il  lui  donna  une  place  dans 
le  cabinet  et  le  titre  de  conseiller  privé.  La  po- 
sition de  Vattel  étant  honorablement  flxee,  il  se 
maria  à  Dresde  (1764).  La  guerre  de  Sept-Ans 
fut  pendant  plusieurs  années  (1756-1763)   ta 
grandeaflaire  de  l'Kurope;  elle  Intéressait  snrtout 
TAllemagne,  et  donnait  à  la  politique  des  divers 
souverains  de  celte  contrée,  même  des  moins 
puissants,  uneimporianceinaecoutumée  Lesoc- 
cupations  de  Vattel  aTaient  dépassé  ses  forces,  et 
bientôt  saconstffntîon,  gravement  dérangée,  exigea 
du  repos  et  de.<(  soins.  Il  revînt  dans  son  pays 
chercher  la  santé .  et  retourna  ensuite  reprendre 
ses  travaux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  contraint 
*  de  lesabcndonner  tout  à  fait,  et  lise  retira  à  Neuf- 
chAtel,  où  il  mourut,  des  suites  d'une  faydropisie 
de  poitrine,  à  l'Age  de  cinquante-trois  anS'  pas- 
sés. A  l'époque  où  Vattel  achevait  ses  études, 
philosophiques,  la  renommée  de  Leibnis,  mort 
seulement  depuis  quelques  années,   occupait 
tout  le  monde  savant,  et  rameur  de  la  Thé»- 
dicée,âti  Meditationes  de  cogniiione,  verilale 
et  idœis,  aussi  bien  que  du  Codex  juris  gen* 
tium  diplomaticuSf  fui,  l'objet  de^louteS' les 
roédi'lâtionri  du  Jeune  publiciste.  Vattel  consacra 
son  premier  ouvrage  à  l'exposition  des  doctriiâes> 
de  l'illustre  philosophe,  ainsi  qn*à  la  réfutation - 
de  ses  adversaires  ( /)é/'eit te  </«  système  iie 
Leibniz;  Leyde',  1742,  in-t2).  On  peut  déjà  y- 
reéonnâllre  un  esprit  disposé  non-sealementâ 
propager  lès  théories  et  les  observalions'  favo-> 
rables  à  la  liberté  hnmaine,  mais  encore  à  eii' 
faire  l'ilpplicatidn  A  la  science  de  la  politique  et 
du  gouvernement.  Son  Loisir  phiUsophtqne 
(Dresde,  1747,  In- 12),  sa  Foliergie,  ou  Mé^ 
langes  de  tillérature  et  de  poésie  { Paris,  1757, 
in- 12),  suivirent  la   Défense  du  système  de 
Leibniz;  mais  ce  fut  le  livre  sur  le  Droit  des 
gens  qui  fixa  son  rang  parmi  les  pubitcistes,  et 
qui  établit  sa  réputation.  Il  termina  sa  carrière 
littéraire  parles  Questions  de  droit  naturel, 
ou  Observations  sur  le  Traité  du  droit  de  la 
nature  par  M.  Wolf  {Beme^  1762,  in-12);ily 
discote  les  propositions  du  savant  publiciste  alle- 
mand, signale  les  fautes  de  sa  méthode,  la  ftii- 
blesse  de  quelques-unes  de  ses  démonstrations  ; 
il  pose  h  son  tour  diverses  questions  de  droit 
naturel,  et  en  même  temps  qu'il  réfute  des  er- 
reurs il  établit  des  principes. 
Mais  quel  que  sol!  le  mérite  des  divers  oo- 
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vraged  de  Vattel ,  te  seul  dont  on  s'occupe  aa- 
jourd'hui  est  son  traité  du  Droit  des  gens,  ou 
Principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à  la 
condulie  et  aux  ajfaireg  des  nations  et  des 
souverains;  Londres  (Neufcbâtel),  17&8,  2  vol. 
in-4*.  Les  hases  fondamentales  des  gouvernements 
et  les  constitutions  des  peupleti.les  rapports  poli- 
tiques des  nations  entre  elles  et  avec  les  princes, 
les  relations  commerciales  et  les  autrea  intérâts 
qui  unissent  ou  divisent  les  États,  fout  cela  a 
changé  depuis  que  Vattel  a  écrit.  On  doit  donc 
peu  s'étonner  si ,  à  la  critique  de  quelques  opi- 
nions reconnues  fausseï^  ou  hasardées  dès  le 
siècle  dernier,  de  quelques  principes  dont  on 
contestait  alors  la  vérité  ou  dont  on  entrevoyait 
le  danger,  ou  peut  ajouter  aujourd'hui  d'autres 
critiques.  Si  on  est  en  droit  de  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  embrassé  son  sujet  dans 
toute  sa  vaste  étendue,  d'avoir  trop  souvent  né- 
gligé d'appuyer  ses  raisonnements  d'autorités 
historiques ,  ces  défauts  ne  peuvent  manquer 
d'être  plus  sensibles  aujourd'hui  pour  nous, 
éclairi's  que  nous  sommes  de  l'expérience  d'une 
époque  si  féconde  en  enseignements.  L'ouvrage 
de  Vattel  n'en  restera  |ias  moins  un  des  livres 
élémentaires  de  la  science,  parce  qu'il  contient 
des  principes  d'une  éternelle  vérité,  parce  que 
c'est  un  livre  de  banne  foi,  qui  s'eiïorce  de  don- 
ner pour  base  à  la  politique  la  justice  et  la  pro- 
bité, parce  qu'il  est  éminemment  clair  dans  son 
exposition,  et  souvent  ingénieux  dans  ses  dé- 
ductions. Vattel  a  résumé  la  science  de  Grotius, 
profonde  mais  confuse;  de  PufTendorf,  plus  mé- 
.  thodique,  mais  dont  la  méthode  n'est  pas  exempte 
de  subtilités;  de  Wolf,  dont  il  a  rectifié  les 
erreurs ,  sans  cesser  de  le  suivre  comme  un 
maitre;  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux 
pour  composer  un  livre  élémentaire  à  l'époque  où 
il  écrivait.  L'ouvrage  de  Vattel  a  été  prompte- 
ment  célèbre;  des  traductions  l'ont  popularisé 
parmi  les  étrangers  presque  dès  son  apparition, 
et  les  éililions  du  texte  français  se  sont  multi- 
pliées. Cellede  1775  (Amst ,  2toI.  in-4*),  faite 
sur  lea. manuscrits  laissés  par  l'auteur,  qui,  mal- 
gré le  succès ,  n'avait  pas  cessé  de  s'occuper  à 
perfectionner  son  œuvre,  a  servi  de  mo<1èle  aux 
éditions  plus  récentes.  En  la  reproduisant  (  Pa- 
ris, 1830,  2  vol.  in-8^),  M.  Paul  Royer-Collard 
va  joint  la  traduction  d'un  discourt  de  sir  James 
Mackintosh  sur  le  droit  delà  nature  et  des  gens, 
et  nne  bibliographie  spéciale  de  cette  science. 
Cette  édition  a  été  de  beaucoup  améliorée  par 
les  soins  de  MM.  de  Chambrier  d'Oieires  et  de 
HofTmanns  (  Paris,  1839,  2  vol.  in-S**). 

M.  AvcNr.i.. 

I.CU,  HeivetUckê  Uxikont  suppl.  -  Notice  det  éditeur*. 

VATTBTILLB  (Jean  OE  ),  abbé  célèbre 
par  ses  aventures,  né  vers  1613,  à  Besançon; 
mort  le  4  janvier  1702 ,  à  l'abbaye  de  Baume 
(  Franclie- Comté).  Sa  famille,  très-andenne  à 
Berne  et  nommée  Wallenveil^  avait  quitté  la 
Suisse,  lors  de  la  réforme,  et  s'était  établie  I 
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daas  le  comté  de  Bourgogne.  U  ftervît  d*aliord 
en  Italie  dans  les  troupes  du  roi  d'Espagne; 
mais  à  la  suite  d'un  duel  oii  il  tua  mni  adver- 
saire, il  s'enfuit  eo   Franclie-Comté,  et  entra 
dans  on  couvent  de  Cluirtreui.  Il  était  ordonné 
prêtre,  lorsqu'il  s'ennuya  de  la  vie  eénobitique, 
et  résolut  de  s'en  alTranctiir.  «  H  trouva  moyen, 
dit  Saint-Simon,  d'avou-  des  habita  sécnliers,  de 
l'argent,  de»  pistolets,  et  on  dieTai  à  peu  de 
distance.  Tout  cela  peut-être  n'avait   pa  se 
pratiquer  sans  donner  quelque  soapçcHi.  Son 
prieur  en  eut,  et  avec  un  passe-partout  va  ou- 
vrir sa  cellule ,  et  le  trouve  en  habit  séculier 
sur  une  échelle,  qui  allait  sauter  lea  mors. 
VoiU  le  prieur  à  crier;  l'autre,  sans  s'émouvoir, 
le  tue  d'un  coup  de  pistolet,  et  se  sauve.  »  Ar- 
rivé à  Madrid,  il  change  de  nom,  est  présenté 
an  ministre,  et  en  reçoit  la  promesse  d'être 
bientôt  employé;  mais  une  nuit  II  se  prend 
de  querelle  dans  la  rue  avec  un  passant,  et  le 
tue.   La  supérieure  d'une  abliaye  de  dames 
nobles,  qui  était  sa  parente,  lui  donne  asile; 
il  séduit  une  des  religieuses,  l'enlève,  et  Ta 
avec  elle  s'embarquer  à  Lisbonne  pour  Smyme. 
Il  était  depuis  peu  dans  cette  Tille ,  lorsque  sa 
^  mattiesse  mourut.  Il  poursuivit  sa  route  jusqu'à 
Constantinople ,  se  fit  circoncire,  prit  ietur- 
l»an,  et  entra  dans  Tarmée  turque.  Son  esprit, 
son  courage,  et  ia  protection  d'un  vizir,  aoquel  il 
avait  su  plaire,  le  portèrent  aux  premiers  em- 
plois militaires.   Il  commandait  un  corps  de 
troupes  considérable  sur  la  frontière  de  l'Au- 
triche ,  lorsqu'il  s'avisa  de  le  livrer  aux  Impé- 
riaux en  écliange  d'un  pardon  absolu  de  ses 
fautes   passées.    Puis   il   prit  le  chemin    de 
Rome,  oii  le  pape  lui  donna,  outre  l'abaolulioii, 
l'abbaye  de  Baume,  la  seconde  de  la  Franche- 
Comté  (1659).    Il  fut  nommé  en   I66i   haut 
doyen  dn  chapitre  de  Besançon,  et  en  1665 
maître  des  requêtes  au  pariement  de  DOIt?.  Les 
ministres  de    Louis  XIV   jugèrent  VaUeviile 
homme  de  main  et  d'intrigue,   et  propre  à 
leur  vendre  la  Franche-Comté;  il  accepta  leurs 
propositions,  et  il  fut  autorisé  à  promettre  de 
de  l'argent  et  des  places  à  tous  ceeux  qui,  aoi- 
vant  son  exemple,  serviraient  les  intérêts  de  la 
France  ;  un  grand  nombre  de  f^enlilslioromes  te 
laissèrent  entraîner,  et  Valteville  fit  entrer  les 
soldats  français  dans  Gray  et  dans  plusieurs 
autres  places.  U  espérait ,  en  récompense  de  sa 
conduite,  le  siège  archiépiscopal  de  Besançon,  il 
en  avait  la  promesse;  mais  le  pape  ne  put  se 
décider  à  donner  des  bulles  à  un  apostat  cir- 
concis ,  qui  avait  été  tant  de  fois  meurtrier;  on 
le  nomma  grand  bailii  d'Amont  et  eoadjntenr  de 
l'abbaye  de  Luxenil.  Le  traité  d'Aîx-ln-Ohapdle 
ayant  rendu   la    Franehe-Comié  à   l'Kspagne 
(t668),Yartevilleseretiraà  Paris»  d'où  il  adffes<;a 
son   Apologie  k  la  cour  d'ISspagne;  il  revint 
dans  son  pays,  en  1674,  et  vécut  à  l'ahbaye 
de   Baume,    faisant  grande    figure,    et  «  ne 
se  contraignant  pas  sur  les  demoiselles ,  %  dit 
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Saint-Simon;  »  il  avait,  à  la  mode  torque, 
une  espèce  de  sérail.  On  le  voyait  rarement  à 
la  cour,  où  il  était  reçu  pourtant  avec  dis- 
tinction. Voici  le  portrait  qQ*en  a  treeé  Pellis- 
son,  et  qui  paraît  ressemblant  :  «  Un  tempé- 
rament frutd  et  paisible  en  apparence,  ardent  et 
violent  en  efTet;  beaucoup  d'esprit,  <le  vivacité 
et  dMmpéluosité  au  dedans;  beaucoup  de  dissi- 
mulation et  de  retenue  au  dehors;  des  flammes 
couvertes  de  neige  et  de  glace;  un  grand  si- 
lence ou  un  torrent  de  paroles,  propres  à  per- 
Kuader.  » 

Vattbvillb  (  Charles,  baron  ue),  frère  aîné 
du  précédent,  représenta  le  roi  d'Espagne  aux 
conférences  de  16&7,  après  lesquelles  fut  signé 
le  traité  des  Pyrénées.  Envoyé  ensuite  à  Londres, 
comme  ambassadeur,  il  fit,  le  10  octobre  1661, 
un  affront  sur  la  préséance  au  comte  d'Estrades, 
ambassadeur  de  France,  en  prenant  le  pas  sur 
lui  dans  une  cérémonie  publique.  Louix  XIV 
demanda  réparation,  et  le  comte  de  Foentès, 
ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne,  envoyé 
exprès  à  Versailles,  déclara,  le  24  mars  1M3, 
en  présence  de  tonte  la  cour  et  de  vingt-sept  mi- 
nistres étrangers,  que  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, en  quelque  cour  que  ce  fût,  n*entreraient 
jamais  en  concurrence  avec  les  ambassadeurs 
de  France.  Le  gouvernement  de  Madrid  ne 
ae  vengea  pas  sur  le  baron  de  YattevIlJe  de 
l'humiliation  qu'il  était  forcé  de  subir,  et  lui 
maintint  sea  faveurs.  Déjà  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or,  il  reçut  le  titre  de  vice  roi  de  Bl<caye, 
et  fbt  envoyé  ambassadeur  en  Portugal.  Il  mou- 
rut à  Lisbonne,  vers  le  temp^que  son  frère  li- 
vrait la  Franclie-Comtéà  la  France,  très-attristé 
de  cette  trahison,  à  laquelle  il  resta  entièrement 
étranger. 

AbbédeSjtlnl-Pterrr,  OBmorH,  t,  XIII.  -  Saint-Simon, 
Mémoires,  édlt  Qiéruel,  LU-  Pcillsaon,  imt,  de  la 
eonçHêU  de  la  Franche- Comté.  —  U  Radoteur,  «nn. 
1717,  t.  II.  -  DadM,  Mémoires. 

TATTiBE  {Fierre  ) ,  orientaliste  français,  né 
en  1623,  à  Montreoil  l'Argile,  près  Lisieux,  mort 
le  7  avril  1667,  à  Paris.  Il  fut  médecin  et  con- 
seiller de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Le  désir  qu'il 
eut  de  lire  les  ouvrages  d'Avicenne  dans  le 
texte  original  fut,  dit-on,  la  cause  qui  le  porta 
k  étodier  la  langue  arabe.  Il  y  fit  des  progrès 
assez  considérables,  et  l'enseigna  depuis  16&8 
au  Collège  de  France.  U  vie  laborieuse  de  Vat- 
tier  mérite  quelque  reeonnaissanee;  sons  le 
rapport  de  la  compréhension,  c*est  un  esprit  mé- 
diocre, et  l'on  ne  peut  que  sourire  de  cet  éloge 
emphatique  écrit  par  Samuel  Bochart,  qui  lui 
était  bien  supérieur  :  Viriinu  ingenii  potest 
super  asira  vo/ore.  Les  seuls  écrits  originaux 
de  Vattier  sont  :  Nouvelles  Pensées  sur  la 
nature  des  passions;  Paris,  1659,  in-4''  :  ou- 
vrage peu  solide,  mal  di(Q6ré  et  fort  inférieur  à 
celui  de  La  Chambre  sur  le  même  sujet;  <—  U 
Cœur  détrôné,  discours  de  l'usage  du  foie ^ 
où  U  est  montré  que  le  conr  ne  fait  pas 
le  sang;  Paris,  1660,  in-S**.  Il  fut  plus  connu 


par  ses  traductions,  dont  voici  les  titres  :  Uis- 
toire  mahométane,  ou  les  Quarante-neuf 
khalifes  du  Maeine  (  El  Madn  ) ,  avec  un 
Sommaire  de  Phistoire  des  musulmans  en 
Espagne,  extrait  de  Rodrigue  Ximenès  (Paris, 
16&7,  in-4*'),  traduction  qui  paraît  avoir  été  faite 
en  grande  partie  sur  la  version  latine  d'Erpe- 
nius;  Histoire  du  grand  Tamerlan,  traduite 
d'Aehamed,  fils  de  Gueraspe  (ibid.,  1658, 
in-i*")  ;  Logique  du  fils  de  Sina ,  commu- 
nément appelé  Avieenne  (ihià,,  1658,  tn-8^); 
ÀvieennsB  De morbis mentis  (ibid.,  1659,  in-8^); 
VÉlégie  du  Tograï,  avec  quelques  sentences 
tirées  des  poètes  arabes  (ibid.,  1660.  in  8«); 
VOnésicrite  musulman,  par  Gaddorhacha- 
man,  fils  de  Nasar  (ibid.,  1664,  in- 12),  CE- 
gypte  de  Murtadi,  fils  du  Gagiphe  (ibid., 
1666,  in- 12).  Vattier  avait  fait  encore  une  tra- 
duction latine  complète  des  Œuvres  d'Avicenne^ 
dont  il  publia  un  livre.  Il  a  travaillé  à  l'édition 
de  Galirn,  de  R.  Chanier. 

Goujet,  Mém,  sur  le  Collège  ro^af,  t.  III.  -Colomiés, 
CalUa  orienUilis, 

ykVBAn  {Sébastien  Le  PaEsmE,  seigneur 
UE^  maréchal  de  France,  né  le  id  mai  1633,  à 
Saint- Léger  de  Fougeret  (1),  petit  village  du 
Morvan,  mort  le  30  mars  1707,  à  Paris.  «  Né» 
comme  il  te  disait  lui-même,  le  plus  pauvre  gen- 
tilhomme de  France  »,  il  était  fils  d'Albin  Le 
Prestre  et  d'Edmée  Corminolt  (2).  Son  père 
s'était  marié  vers  1630,  et  vivait  dans  une  posi- 
tion si  médiocre  qu'aujourd'hui  ondésigne  comme 
lieu  de  naissance  du  maréchal  nne  humble  maison, 
«  composée  d'une  seule  chambre,  d'une  grange 
et  d'uneécurie,  sous  une  couverture  dechauroe  ». 
11  n*avait  pas  encore  dix  ans  lorsque  la  mort  de 
son  père,  tué  au  service ,  et  celle  de  sa  mère  le 
laissèrent  orphelin.  N'ayant  de  famille  que  des 
neveux,  trop  jeunes  et  trop  pauvres  eux-mêmes 
pour  te  secourir,  il  fut  recueilli  par  le  curé  de 
son  village,  M.  de  Fontaines,  qui  lui  apprit  quel- 
ques notions  d'arithmétique  et  la  pratique  de 
l'arpentage.  A  dix-sept  ans,  prenant  le  nom  sei- 
gneurial de  sa  famille,  cdoi  de  Vauban,.  il  rejoi- 
gnit à  pied,  sur  la  frontière  des  Pays-Bas,  la 
compagnie  d'un  gentilhomme  de  son  voisinage, 
capitaine  au  régiment  de  Coudé  (  1 65 1  ).  Bien  jeune 
encore,  mais  «  ayant,  comme  il  l'a  dit  luî-méroey 
une  assez  bonne  teinture  des  mathématiques  et 
des  fortifications,  et  ne  dessinant  d'ailleurs  pas 
mal  (3)  »,ildutàcetalent  d'être  occupé,  en  1652, 
aux  travaux  de  défense  de  Clermonten  Ai^jonne. 
LesiégedeSainte-Menehould,  oh  il  suivit  Condé, 
révolté  contre  l'autorité  royale,  lui  fournit  la 
première  occasion  de  se  distinguer  particulière- 
ment. Proposé  pour  être  enseigne,  il  refhsa  «  sur 
ce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en  soutenir  le  ca- 
ractère »,  et  se  contenta  de  passer  maître  ^ 

^)  Canton  et  arr.  de  CSièUaii-CMiion  (RlèTre). 

(1}  Teb  sont  lea  nooM  tnaeriU  aor  fade  de  baptêoiâ  d« 
Vauban. 

(S)  Mhrégé  des  tervUœ  dm  mwrécMk  éor»  do  $• 
main,  pobité  en  ISSS,  par  la  eoloeel  àagorat. 
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e*est-à-dtre  cavfttwr  de  fantatsln  qnll  était, 
fombé  dans  uii  parti  de  l'année  royale  (10&3),  fl 
ae  défendit  al  b^  qu'il  ne  se  rendit  qa'NTeo  Iinm 
les  lionnenra  de  M  ivierre.  «  Dèmenr  oonfeefté  et 
converti  ««conuneiMedit,  par  le  cardinal  Mazariiiy 
devant  lequel  il  Ait  conduit,  il  eondibiia,  sous 
le  cheraliei'de  dervllle,  à  neprendre  poar  le  mi 
cette  place  de  Saiote-Menehould  (ift  noT.)  qu'il 
lu»  a  vait  enlevée  Tannée  précédeÉte.  Pourvu  d'une 
-lioulenance  dans  le  régiment  de  Dourgogne-in- 
fasterie,  il  asaisia  au  siège  de  Stenai  (6  août 

I  G&4-),  où  il  fut  bleBsé  par  deux  fois,  puia  au  com- 
^bat  livré  par  Turenne  à  Condé  devant  Arras,  et 
&e  trouva  mi&  en  riilief  en-eonduisant  seul  le  siège 
-de  dermont  en  Argonoe.  Le  3  mai  I6&6,  il- recul 
le  brevet  d^iogénieur  du  roi.  Placé  sous  les  ordres 
de  Turenne,  il  dirigea  presque  seul  les  sièges  de 
Landrecies,  de  Condé,  etdeSaint^GliiaUin.  Moins 
heureux  l'année  suivante,  il  Totblrssé  dé  nouveau 
à  l'attaque  infructueuse  de  Vaienciennes,  que  La 
Fer  té  s'était  entôté  à  assié|^r  par  le  cAté  le  plus 
•fort  (  1 5  juin  1656).  Il  ne  put  davantage  l'empêcher 
de  commettre  devant  Montmédy  la  même  faute. 
Le  maréchal  avait  du  moins  le  mérite  de  la  re- 
connaissance, et  il  récompensa  les  services  de  son 
ingénieur  en  lui  donnant  deux  compagnies  dans 
le  régiment  de  Languedoc  En  1657,Vanban  passa 
tious  le^  ordres  de  f  urenne,  qui  lui  laissa  la  res- 
ponsabilité entière  de  ses  opérations.  Mardyk, 
qu'il  assiégea,  fut  pris  en  quatre  Jours  (octobre 
ii)57),  et  il  contribua  à  faire  porter  tous  ses  fruits 
à  la  victoire  des  Dunes,  en  conduisant  en  chef 
les  aflaqiies  heureusesde  Gravelines,  d'Oiilenarde 
et  d'Ypres(27  5uill.-24  sept.' 1658).  La  paix  faile, 
il  cpousa,  le  25  mars  1660,  Jeanne  d'Aulnay. 

La  paix  ne  laissa  pas  Yauban  inactif.  Chargé 
de  diriger  tes  travaux  de  démolition  des  places 
fortes  de  la  Lorraine,  H  séjourna  à  Nancy  de  1 661 
à  1662.  L*ani)ée  suivante  le  roi  lui  fit  présent 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Picardie  (  n.  | 
Les  foiliflcatlons  de  Brisacb,  dont  Vauban  fut  ! 
alors  chargé,  ternirent  en  relation  avec  Colbert,  •! 
dans  le  département  duquel  se  trouvait  TAlsace.  ' 

II  eut  à' se  plaindre  d'être  desservi  près  du  nif-  i 
nistre  par  Tintendant  de  la  province,  que  son  j 
«exacte  probité  plus  encore  que  sa  réserve  un  p*  ii 
hautaine  avaient  indis|)osé  contre  lui.  Lo)s  de  la  .| 
'guerre  de  1667  il  se  créa  de  nouveaux  litres,  eu  | 
conduisant,  sous  les  yeux  mêmts  de  Louis  XIV,  ' 
les  deux  sièges  de  Tournai  et  de  Douai  (2),  et  | 
celui  de  Lille,  qui  exigea  dix-bnitjoiirsdctran-  j 
cliée.  En  1668,  il  coopérait  à  ta  prise  de  Dfllo,  la  | 
^ute  vilte  de  Franche-Comté  quMl  fallut  assiéger, 
louvois,  vers  cette  époque,  moilié  par  prcssenlî- 
ment  du  métite  de  Vauban,  moitié  par  buitc  de 
sa  rivalité  avec  Célbert  se  déclarait  hautement 
son  protecteur^  et  U  allait  bientôt  devenir  presque 

(Il  }3ii^fttt,û9V£ttlU-9iMontrolle$d9i  troupei  du  ' 
ror  le^Mllt«  a  eatle«éf»<|tte  da  a  b»o    iDgcoieur  et 
bon  offlckr  ». 

(1)  cehrt  au  SMoaé  qaV  nçmt  un  coup  de^nouiquet  S 
â  la  Joue,  ftfcwoM  dont  U  gsrda  toaloors  la  aiarqne. 


son  élève.  Cest  la  seconde  phase  de  U  rie  de 
Vauban.  fndépendamnnent  du  génie,  sa  probité, 
son  exactitude  à  faine  fout  par  devis,  dont  il  ne 
s'éloignait  jamais,  plaisaient  singuhèrernent  à  la 
rtguiaritéde  l>ouvois.  Lorsque  Louis  XIV  résolnt 
de  fortifier  ten  places  de  Flandre  qu'il  vraaît  de 
conquérir,  la  vieille  autorité  de  M.  de  Olervîlle 
et  la  réptdêtion  bien  récente  encore  de  Vauban 
rendirent  entre  eux  le  choix  du  roi  quelque  temps 
indécis.  Des  plans  furent  présentés  par  les  deux 
rivanx  pour  les  fort ifica lions  de  Lille  (  14  oct. 
166*7),  d'Arras  (juill.  1668)  et  de  Dunkerque  Toct. 
1668).  Vauban  t*emp(>Fta,  grâce  h  rnpfiuide  Lon- 
irois  et  surtout  à  la  sut>eriorité  éclataoïe  éa 
projets  quMI  pro|K>sa.  diargé  enfin  de  tous  les 
travaux  de  fortification,  qui  te  firent  en  Flandre 
de  I6G7  à  1672,  et  qui  furent  comme  les  préliraî- 
naire«  secrets  4e  la  guerre  de  HoUamle,  il  y 
dé|»loya  la  plus  grande  activité.  D'une  Tîiniancc 
fnfatigable.  Il  répi4tt)e  les  gains  illicites  des  of- 
fieiei*s  et  des  entrepreneurs,  et  s'orrre,  avec  une 
noble  colère,  à  rendre  le  premier  compte  de  .sa 
.conduite  (15  déc.  J 671),  en  même  temps  qu*il 
ûispecle  toute  la  frontière  flamande  et  qu'il  bit, 
avec  Louvoie,  on  voyage  en  Piémont,  dans  le- 
quel il  èxamide  les  travaux  dePigneroi,  et  trace, 
no  proAf  du  duc  de  Savoie,  l'aNlé  île  la  France, 
des.  plans  de  fbriiliciition  ponr  Turin,  Verrue  et 
Verceit  (joNI.  167(^.  Enfin,  il  complète  en  quelque 
sorte  son  œuvre  en  rédigeant  un  Mémoire  pour 
urvir  dHn»lrucltensur  la  eondutiêedes  sièges 
(fev.  1672),  mémoire  dont  îl  disait  à  Louvois 
•  qu*il  était  plein  de  la  plus  fine  mareliandrse  qui 
Mt  dans  aa  boatiqite  ». 

Lag<ierre  de  Hollande  venait  de  s'ourrir.  Après 
•la  marclie  rapide  des  Français  Jusqirà  Uireclit, 
l'opinion  de  Vauban  eût  été,  dans  la  campagne 
de  1673,  de  se  replîeret  de  porter  tous  ses  efforts 
sur  là  Flandre  espagnole,  dont  le. territoire  aurait 
si  bien  complété  les  oenqnètes  de  la  guerre  pré- 
cédente. Il  ii*én  fut  pas  ainsi ,  et  il  dut  aller 
conduire,  sons  les  yeiix  de  Lonis  XIV,  le  siège 
de  Maèatricht.  D'après  la  volonté  ex|>resae  du  roi, 
il  y  eut  seul  la  eondoile  des  travaux  d*approcbe, 
et  pour  la  première  fois  on  vit  cette  partie  séparée 
des  attribntiona  des  généraux.  Sans  inventer 
pent-ètre  le  système  des  parallèles,  dont  il  pot 
avoir  connaissance  par  un  de  ses  aoxiliairps, 
ringénienr  Paul ,  qui  avait  vu  les  Turcs  Tappli- 
qner  an  siège  de  Candie,  il  lui  donna  tout  ao 
HMins  une  telle  perfection  qa'iJ  put  passer  pour 
en  être  l^nvenknr.  La  plaèe  «apitidnapràs  IrHic 
îoursidetrandlién  oo«erte/|)endant  lesquels,  grâce 
I  aa  oonatanle  soUidtndè  poor  la  vie  dos  soldats, 
l'armée  ne-  perdit  qne  wAut  cents  boinmes.  la- 
terronpant  ïtê  travaux  commencés  .  presqae 
aussitôt  pour  augmenter  les  fortifications  «Je  celte 
importante,  conquête»  il  oonrt  tracer  le  plan  da 
«iége  de  Trêves,  entrepris  parte  maréchal  deRo- 
chelbrt  et»  sans  en  attendre  la  cedditioiiy  dont  il 
n  $xé  le  jour  (3e  août-6  sept.  1673),  retoorae 
mettre  en  état  de  défense  les  places  de  Lorralae 
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t:t  d'AlMice.  li  trace  en  rnèine  temps  au  système 
de  défense  pour  les  côtes  Crançaiâes.in&iacées 
yar  k»  notiC8  de  la  Hoilande,  el  tixe  surtout  son 
alteAtion sur Vlie de  fié.  £n  f 674^ ilacootnpasne 
le  roi  en  Fraache<Oofrifè,et  preqd  awisses  yeux 
la  pince  de  B«sao(od,  dont  Is  reddition  -est  as- 
6tirée"p«^  ^èoK  batteries  éertqujuraiito.  canons 
liiaiés Sttr-4fB  vocliendeCliaiidàniia.et  de  Bré- 
($î)ie<l},'réf|inté8  imsqessil^le»  (3-22  mai  1674), 
et  celle  «d^-Délev  ^Ttois  tnols  plus  lafd  ila«  jetle 
4ans  Oiidenardev  «t  force.  Guillsuine  diOrange 
d^cnlem  k»  siéf^«  Le  ai  »aéi  l«74  iè  avait  été 
nonvmé  brigadier  des  année»  du  ffoi«  .     • 

Lts  événements  agrsnl  porté  en  i67&  tous  les 
efTorls  de  la  France  do  Côté  dn  Rhin,  Vaubao, 
pendenreetto  espèce  de  loisir»,  obtint  de  Louvois 
ia  créa^on  dti  corps  des  ingénieurs,  el  tenta,  mais 
iDOÎn»  heni^osemeat^  de  Taire  organiser  des  coin* 
pàgnies  iip4cia)es*de  Japeurs..  Aueiége  de  Condé, 
-Vaubai»  donna  nné  nouvelle  preuve  de  son  génie 
en  enlevaiil  à -cette. place,  par  Tapplication  in- 
génieuse: des  galiotes  et  des  batterie  fleiieiite».  Ja 
prelection  qu'elle  tiinit  dea  inondations  aliifi- 
delies  de  i-Escaùt  La  prise  de  Boucliain^  qui  sui  vit^ 
et  surtout  le  sage  conseil  d'atiandonnrrllAéstriclit 
à  son  sort  plutôt  quede  compromettceV^rmée  et 
de-  h  secooriry  aioatèreot  encore  auR  mr>i6es  de 
Vauban  qui»  le  3  août  1676,  fut  élevé  au  grade  de 
màrédidl  de  caa>|y;  La  eampngno  de  1677  fut 
inarquéerpaT'dettx  siégea  consnléiiaUef*  «ntr«pHs 
au  printemps: celui deValeooieiuios.Cl^-l? mars), 
veinaniuable  par  rtrainense  déiirelo|»peinent  que 
Tauban  iionna  à  ses;  parallèles  CP^us-  de  4à0 
toises),  et  pM^rinnovàtiottd'uaassaiUt.en  ptein 
jour,  «t  celui  de Oambrbi  (2%  inaf^<-17  avril)  (2). 
'  La  reddition  de  Saukt«Omec  suivit  de  quelques 
.  jours  (t9avril)  ceUe'de  GMnbiiai«.yMiben  no  se 
délassait  de  <:e«  rades  travaux  qu'en  Ijraçintles 
plan»  qol  délient  ajouter'an\  menaeilleilses  dé- 
fenses de  DAnkerque  n»  port,»  toidr  entier  à  créer, 
mais  menaçant  {KNir  rAnglcterro-Cd).  La  prise  de 
Sainl^Oliislairi,  de0an«l  et  d'Ypres  ameuH  1  ou- 
verture des  négociations  de  Niroègue  (Il  août 
1G78},  pendant  lesquelles  Vàuban  s'emplojfa  à 
(UMoanleler  avec  nu  art  infini. et  jpysUrienx  les 
places  que  là  France  se  i»oposait<le  iiendre,  et 
à  en  lever  d  excellents  plaas  puni'  i'avcair. 

(1)  Il  les  fit  entrer  plut  tard  dans  Iç  système  de  défense 
de  Be^^ançnii. 

(S)  i'\\  faut,  eomme  tonjnnrt,  admirer  ici  1»  ttintce 
profonde  Ce  VauUta  et  «  o«a  «urtMite^  n  tncnifrltrible» 
qui  le  portaient  à  a'expoaer  plu*  .que  de  Ixvioin.  on  doit 
surtout  rendre  hoinin.ine  i  ce  profoni  iwdci  «é  la  ^'ie 
deir  htiminrs  (|iil  le  flt  réiifKtrr  même  i  f^àls  XtV  quand 
11  sRRlt  de  risquer  une  «itaqie  prématurée, el  i  celle 
Bob  e^e  d'âme  avec  laquélli»  n  persuada  au  ro4  de  ne  p8.<« 
se  veitfer  de  la  r#«Mnrnee  prii>nii|Eée-de  la^fflaeé  sn  la 
traitnnt  nvee  une  riiy^ietnr  implfoysibie.   -  *     < 

{%]  Coibment  se  VM  cU»l*  *  ee  aatet  «elle  lettre  de  kui 
où  respire  une  sorte  d  enihotiahisnic  pstriotlipie  :  «  Je 
suis  persnédé  l|tiè  Sa  MaJ<M«  tfûlt  lom  «etCre  en  «sage 
ponr  faire  aceoromadcr  ceiteplace,  eo  dSMI  iprendro  les 
fonds  «ur  ses  menns  plaisirs,  voire  en  '  Tetnnclitl-  sa 
propre  table  Qdaùt  IMdt,  ynUrt  de  bon  oerar  mes 
«oin«  et  un  voyagé  eipr«t  tti  le  f^at,  evÊêé-^t  lo  mort 
entre  les  dents.  •  (18  Jutllct  16T7.) 


Les  dix  aunées  de  paix  qni  suivirent  munirent 
Vauban  rendant  è  la  France  des  services  peut- 
èlre  plus  grands,  «ncore*  .en  l'eotouraut,  de 
JDunàerque  aux  Pyrénét»  orientales,  d'une  ad* 
niirahle  ceinlui>e  4e  forteresses.  Le  4  janvier 
1678  iè  avait  succérléà  Clerville  dans  la  ebarge 
de  commissaire  géiiécai  des  fonifioations ,  et  il 
put  dès  lors  tmprtantr  ^  ses/plaus  une  unité  <iui 
embrasse  le  rayanme  entier  dnns  uA  sjfstèDoe 
général  de  déCense.  Cn  16*6  il  aoliève  les  tia- 
vaux  év la  placeet  dni port  de  Punlu^-que.  A 
TouloB  il.  trace  une.  nouvelle  enceinte^  que  pro- 
légproDt  tes  forts  de  l'ÉfmiUette  et4le  &aint-Louis, 
établit  un- arsenal  «  une  corderte,  des  ateliers, 
dt»  cales  immenses  r  et  creuse  ua  second  port» 
la  tioupeiUi  ikir>€,  capable^  de  contenir  cent 
vaisseaux  de  guerre.  U  i^oute  de  nouvelles  dé* 
Censés  à  Perpignan,  élève  une  clialne  de  forts 
sur  les  sommets  des  Pyrénées  orientales,  et  è 
Pentrée  de  la  Cerdagne  la  citadelle  de,  Mont- 
Louis  L'année  1680  le  retrouve  dans  le  nord  (i). 
Msubeiige  et  CloirieinoDt  fortiâées  assurent  la 
ligne  militaire  de  la  mer  Â  la. Meuse  en  se  reliant 
à  Pbilippevilte; .  enftve  la  Meuse  et  le  Bbin ,  les 
places  de  Verdun  «  Lungsvy  «  Tliionville,  la  ci- 
tadelle de  Moni>Lotti6  Biir  la  Moselle,  Sarre-L^uis, 
■ouvettement  créée  ,'.pi«tègent  désormais  cotte 
frontière,  la- plus  vninétable  de  la  France.  Les 
fortiiicaiionii  de  Bitclie,  Pbalsbourg,  LiclUen- 
berg,  Uaguenau  dominent  el  ferment  les  Vosges, 
tandis  que  par  Landau  il  assure  à  la  France 
rentrée  du  Palatinat,  et  par  Fribourg  celle  des 
montagnes  tNoirea» .  Sur  le  Rbin  méine^  Scheles- 
tadt  ferme  I»  vallée  du  Riiiu ,  et  Iklfurt  celles 
comprise  entre  les  Vosges  et  le  Jura,  tandis  que 
Huninguo  tient  Bàle  en  écbec  (2^  Agrandissant 
le  système  de  délenae  de  Besanç»>n,  et  «e  bornant 
4tu  côté  de  la  Savoie  à  reaforœr  la  place  de  Pi- 
gnerol,  il  complète  au  midi  le  système  des 
Pyrénées,  oii  il  conatrail  la  citadelle  de  D»yonue, 
les  forts  d'Anilaye  et  de  Saint- Jean- Pied-de- 
Port.  En  1681  lesoOten  de  1  Océan  attirent 
l'attention  de  Vauban  :  les  citadelles  de  Saint- 
Manrii!«le  Ré  et  de  La  Rochrlle  sont  relevées, 
des  forts  construits  à  rtledAix,  au- goulet  de 
Brest,  aux  poinlcftde  Camaret  et  de I3eri heaume. 
Gi^ceà  lui,  Strasbourg  devint  à  la  fois  le  bou- 
levard de  toute  la  fi  entière  de  Test,  et,  parles 
forts  de  Keld  et  de  l'Ile  du  Rhin,  une  tête  de 
pont  contre  rAllemagne.  Pour  amener  les  maté- 
riaux des  Vosges  Vaaban  creusa  le  canal  de 
la  Bruscb,  qui  subsiste  encore,  et  une  médaille 
avec  cette  légnnde;  Clausa  Germants  GaUia, 
perpétua  le  souvenir  de  cette  entreprise  (3).  Les 

(I)  Cette  attn^U  U  iqSIqie  à  Ambteleiiae'  la  sUuatlon 
d*un  part,  quh  aurait  desservi  la  c6le  InliospUaliére  de 
Picardir.  Kn  iMU  U  marque  opralenientâ  la  Uougue  t'en- 
plaeement  d'an  grand  portmllllalre. 

(V)  Ces  çkutm  éialmi  si  bien  cholsicaqiie  U  plupart  ont 
St6 enie nées. oo démolies  par  les  cnneaisdc  la  ITaaoe 
cnisi». 

>    (a>Dei«»aiStl^a«d^  de  PtUlawn,  leUrtt  MU., 
t.  1U,.M  wtUlofisafsUnt  été  c«ttsaords  A  ces  Immenaea 
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ooiiYoitiiitft  de  Louis  XIV  sur  U  viUe  de  Luxem- 
bourg rencoBtrèrent  plut  d^obetacles,  et  il  fallut 
que  Vauban,  aeeondé  de  Tamiéedu  maréctuil  de 
Créqoi,  après  s*élre  emparé  en  oonrant  de 
Coiirtrai  (1-6  nov.  1M3),  ^Int  régulièreraent  as- 
siéger cette  place,  que  rarijoiDt  à  la  nature  avait 
rendue  inexpugnable ,  et  dont  le  siège  dura  dn 
8  mai  au  4  Juin.  Après  avoir  ajouté  aux  for- 
tifications de  cette  nouvelle  conquête  tout  ce  que 
son  gteie  lui  suggéra ,  il  retourna  en  Alsace 
hâter  la  construction  des  places  commencées , 
et  en  particulier  de  Landau ,  dont  l'inaclièTe- 
ment,  lorsque  éclata  la  guerre  de  1688,  devait 
être  une  des  causes  de  rincendie  do  Palatinat. 
Tant  de  travaux  mUitairea  ne  Tavaient  pas  em- 
pêché de  donner  ses  soins  à  ceux,  moins  utiles, 
de  l'aqueduc  de  Meintanoo,  ni  à  certains  per- 
fectionnements apportés  à  Tceuvre  de  Riqoet,  au 
canal  du  Midi. 

Le  24  août  1688,  à  la  veille  de  Touverture  de 
la  guerre,  Vauban  obttait  enfin  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Employé  dans  Tarmée  d'Alle- 
mage,  il  conduisit  le  siège  de  Pliilipsbourg,  qui 
ae  rendit  après  vingt-quatre  jours  de  tranchée 
(29  cet.),  celui  de  Manbeim  et  de  Frankenibal , 
dans  lesquels  il  se  servit  pour  la  prenuère  fois 
de  bal  tories  à  ricocliets  de  son  invention  (1).  £n 
revenant  dans  son  château  de  Bazoclies  (Mor- 
vjn),  il  put  y  placer  quatre  pièces  de  canon, 
dont  le  Dauphin,  avec  l'approliatton  du  roi,  loi 
avait  fait  présent.  Ce  fut  vers  cette  époque  que, 
ne  pouvant  plus  garder  le  silence  sur  les  fu- 
nestes conséquences  de  la  persécution  infligée  aux 
protestants,  il  eut  le  courage,  sans  doute  unique 
alors,  de  faire  passer  è  Louvois  et  peut-être  à 
Louis  XIV,  des  Mfwoires  dont  les  conclusions 
étaient  :  rappel  des  huguenots. fugitifs,  amnistie 
générale ,  et  rétablissement  pur  et  simple  de 
redit  de  Nantes  (2).  Il  ne  fut  pas  exaucé;  tout 
ce  qu'il  put  pour  la  France  fut  de  diriger,  avec 
aon  sucrés  onlinaire ,  les  grands  sièges  de  Mons 
(24  mars- 10  avril  1691  ),  et  de  Namur  (30  mai- 
6  juin  1692),  où  la  lutte  se  concentra  contre  le 
fort  Neuf,  chef-d^œuvre  de  Coehom,  qui  le  dé- 
fendit en  personne.  £n  1691  il  avait  perdu 
Louvois,  son  protecteur,  et  il  eut  à  regretter 
ce  ministre,  qu'il  n'avait  jamais  flatté,  mais 
dont  il  avait  fait  servir  la  toute- puissance  à 
réaliser  dans  l'armée  plus  d'une   innovation 

travaux,  dont  Vattban  traçait  tes  pUna  et  dlrlgrait  Vexé- 
cation.  En  l<St  oirsdèpeiucsft*elevèrent  ft  9,117,000  fr.,  sui- 
vant ForbonoaU. 

(1)  Tout  en  peffeettoonant  atoal  t*fert  do  rattaque  dea 
placfM,  II  n'en  blâmait  pas  moins  ooferlement  l»  «  bom- 
bardeiie  ■  de  Coblrntz.  qu'esécutalt  en  ce  moment  même 
le  roaré<^hal  de  Bouners. 

(1)  •  81  PoD  veut  ponravlwe,  ditatt>U,  daoa  nn  de  ces 
Mémoires,  cité  pur  Rolblèreo  dans  ses  fie/airriiitaïairff. 
tl  est  nécessaire  d'exiermlmr  les  protestants  nouveaux 
comme  des  rebelles  on  de  Ifs  bannir  comme  des  fu- 
rleni  t  projets  tséeraMes,  contralrH  i  limlea  l»s  vertus 
chrétiennes,  morales  cl  elvika  \  llnidrleur  du  royaume 
est  mine;  et  pcot-ètre  est-U  de  te  sagesse  du  roi  de  faire 
du  bien  aux  prol<atnnlanv«it  qoe  dea  trmtlés  ry  foromt, 
a6n  de  ne  pas  en  perdre  te  pKrlte  Tlsrà-vtedeaes  sujets.  » 


utile  (1).  Après  avoir  fortiAé  Brlanços  et  Fe- 
nestrelles,  et  construit  le  fortdeHont-DaoptaiB, 
pour  mettre  le  Dauphiné  à  l'abri  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  s'était  déclaré  contre  la  Franee  ;  wprès 
avoir,  en  1693,  donné  l'idée  de  la  créalkM  de 
Tordre  militaire  de  Saint-Louis  (2)  et,  aprèa  la 
victoire  de  Neerwinde,  avoir  dir^  le  siépe  de 
Charieroi,  qu'il  avait  construit  luÎHDêfne  et  qnll 
lui   fallut    vingt-sept    jours    pour   reprendre 
(Il  oct),  il  semble  tout  à  coup  dispnrallre du 
théâtre  delà  guerre.  Ses  services  se  portent  sv 
les  côtes  de  France,  menacées  par  les  flottes 
anglo-liollandalses.  A  rannonce  d'une  descente 
projetée  k  Brest,  il  arme  rapidement  les  iwUsies 
rochers  et  jusqu'au!  barques  plates  de  la  rade, 
de  plus  de  trois  cents  canons  et  qnatre-viugt-dix 
mortiers;  et  quand  l'Unirai  Berkeley  ae  présente 
au  Camaret,  suivi  de  trenlo«ix  vaisseaux  et  de 
douce  galioies ,  il  le  repousse  avec  des  pertes 
énormes  (18  juin  1694).  Soit  crainte  de  nou- 
velles descentes ,  soit  que  d^à  le  temps  de  la  fa- 
veur fût  passé  pour  lui,  on  ne  le  voit  reparatire 
qu'en  1697,  an  siège  d'Ath,  où  il  ae  servit  pour 
la  première  fois  de  trois  parallèles.  En   1699 
il  était  élu  membre  honoraire  de  l'Acadéniedes 
sdeoces,  et  le  14  janvier  1703  il  parvenait  à  U 
dignité  de  maréchal  de  France  (3).  Le  2  février 
1705  il  reçut  le  cordon  bleu. 

Ce  fut  après  la  paix  de  Ryswick  que  Vanhan 
tourna  son  activité  vers  des  idées  qui  ont  fait  de 
lui  le  précurseur  des  économistes  modernes.  In- 
fatigable cherdieur  de  tout  ce  qui  pouvait  l'é- 
clairer sur  l'état  de  la  France,  «  il  n'épai^nait, 
dit  Fontenelle,  aucune  dépense  ponr  amanaer  la 
quantité  infinie  d'instructions  et  de  mémoiresdont 
il  avait  besoin ,  et  il  occupait  sans  cesse  un 
grand  nombre  de  secrétaires,  dedessinaleurs, 
de  calculateurs  et  de  copistes  ».  Telle  fut  l'ori- 
gine de  cette  collection  d'écrits  sur  toutes  ma- 
tières qu'il  intitulait  lui-mêne,  par  une  tou- 
diante  antinomie,  Oisiveiés  dé  ai.  de  Vauèam, 
ou  Bamas  depluMteurs  mémoiret  de  sa  fa- 
çon sur  différents  sujets,  et  que  Fontendie 
portée  12  vol.  in-fol.  Créateur  de  la  statistique 
(de  la  cbose,  sinon  du  mot  ),  «  il  cooçiit  le  pre- 
mier, dit  Eog.  Daire,  rimporlanœ  des  rensei- 
gnements qu'elle  pourrait  founiir  à  l'admîniatFS- 
tion,  et  suggéra  les  ordres  qui  furent  donnés  par 
les  ministres  aux  intendants,  en  1B98,  dV^pérer 
le  dénombrement  de  la  popolatiott  et  de  recuei- 
Kr  dans  leurs  généralités  toutes  les  notioiis  qai 
pouvaient  profiter  aux  intérêts  dn  commerce  et 
de  l'agriculture  ».  Pour  remplacer  l'odieux  sys- 

(Ij  C'est  ainsi  qu'en  1688  II  iarentall  te  baloanetle  i 
douille,  rame  U  mien  approp^i^e  â  ta  fartr  bnçaiie,et 
un  peu  plus  tard  le  rnsU-monaquef,  qnl  rHinlsult,  dsK 
une  même  plAccs,  lrsaTanlatesd«eerpe«tlo,do  Boas- 
qurt  et  du  chlni  du  fusil. 

(t)  Lrs  preuves  ne  noblesse  n'étalent  pas  exlaèis:  Tai. 
aan  en  fut  dès  II»  fondation  crand*crotx  (  S  mal  IMI». 

(i)  U6t  autant  d'ins  lances  auprès  du  roi  pour  ne  pas 
recrrotr  te  MIon  de  maréehat  que  d  antres  pour  rob- 
tentr.  Il  preaacotatl  que  u  nouTclle  dlirnlte  encbalae- 
ncraltsesserflecs. 
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terne  <le  raoollenent,  qui  servait  à  alimenter 
les  armées,  il  proposa  un  système  de  tirage  an 
■orl  qni,  sauf  les  détails ,  n'est  autre  chose  qoe 
cefaii  du  reeratement  actuel.  Il  traçait  encore 
des  plans  pour  l'amélioration  du. sol  ;  et  la  ca- 
nalisation du  terrritoire«  aujourd'hui  presque 
achevée,  n'en  est  que  l'application. 

Enfin,  il  composa  cette  taroruse  Dtme  royale 
qui,  après  avoir  peut-être  hâté  sa  mort,  a  ajouté 
à  sa  gloire  militaire  une  autre  gloire,  non  moins 
éclatante  et  durahle.  Le  titre  de  cette  œuvre  a 
donné  quelquefois  le  change  sur  sa  portée,  et 
il  n'est  pas  exact  de  dire  que  dans  la  pensée 
du  maréchal  la  dlme  royale  dût  tenir  lieu  de 
fous  les  impMs  existants.  Le  projet  économique 
de  Vauban  consistait  1*  è  remplacer  la  multi- 
tude détaxes  arbitraires, telles  que  taille,  aides, 
ot  douanes  do  province,  par  une  contribution 
uNiQoc  BU  uniÈBB  au  mojptmiim»  do  revenu  en 
nature  de  toutes  les  terres  et  du  revenu  en  ar- 
gent de  tous  les  autres  hiens;  2**  à  régulariser 
dans  la  quotité,  le  mode  et  le  domaine  de  per- 
ception, l'fanpAt  sur  le  sel ,  dont  le  prix  était 
absisffé  à  Ift  livres,  minimum  ^  et  à  30  Uv. 
mnx^mum,  le  minot.  Il  conservait,  an  contraire, 
lei  parties  casuelles  (contrôle,  papier  timbré, 
postes);  les  douanes  extérieures,  mais  en  lesdi- 
mrnoant .  et  ne  répugnait  pas  à  on  impôt  sur  les 
marehandtsps  et  denrées  de  Inxe,  parmi  les- 
quelles il  Msait  figurer  reau*de«vie. 

Quant  à  l*idée  foodaraentale  du  livre,  c'est 
que  tout  sujet  doit  contribuer  à  tons  les  besoins 
de  l'État  en  f>roportion  de  ses  facultés,  et  non 
en  proportion  de  ses  besofais,  et  que  tout  privi- 
lège qui  exempte  de  cette  eoutribution  est  in- 
juste. A  cAté  de  ce  grand  principe,  qui  était 
toute  une  révolution,  il  enseigiialt encore,  d'après 
Texacte  analyse  faite  par  M.  Daire  :  «  que  le  sou- 
reratn  doit  protection  égale  à  tous  ses  snjett; 
que  le  travail  est  le  principe  de  toute  ricliesse; 
qu'on  doit  toujours  se  tenir  plutétea  deçà  qu'au- 
delà  des  limites  que  la  raison  commande 
d'assigner  à  l'impét;  qu'il  faut  shnplifier  les  élé- 
ments de  l'impôt  pour  en  réduire  les  frais  de 
perception;  que  les  taxes  hidirectes  nuisent  an 
commerce  et  à  la  consommation  ;  enfin,  que  les 
emprunts  ont  pour  conséquence  d*eprichir  les 
traitants  et  de  ruiner  les  nations.  » 

Telle  était,  en  y  joignant  un  tableau  saisis- 
sant des  misères  des  classes  inférieures  à  cette 
époque ,  l'immense  portée  de  ce  livre,  fniit  des 
méditations  de  toute  la  vie  de  Yaubao.  Il  ne  pa- 
rut qu'en  1707,  et,  d'après  le  résumé  que  nous 
en  avons  pftsenté,  on  peut  sans  peine  en  croire 
Saint-Simon  quand  il  dit  «  qoe  le  roi»prévenu  et 
investi,  reçut  très-mal  le  maréchal  de  Vauban 
lorsqu'il  le  lui  présenta  «.  Les  buite^  de  ce  mé- 
contentement royal  ne  se  firent  pas  attendre  :  le 
14  février  1707  panit  on  arrêt  du  conseil  qui  en 
ordonnait  la  saisie  et  la  confiscation,  lequel  ne 
suffit  pas  sans  doute  puisqu'il  fut  suivi  d'un  nou- 
veau, en  date  du  1 9  mars  ;  mais  Vauban  ne  survé- 


cut |ias  de  beaucoup  à  cette  double  injure  faite  à 
son  dévouement  etè  son  génie  :  ii  mourut  à  Paris, 
le  30  mars  suivant  (1),  n'ayant  pas  accompli  sa 
eoixaale-quatorxième  année.  Si  l'on  rapproche 
cette  date  de  celte  des  arrêts  qui  proscrivaient 
la  Dîme  royale ^  peut-être  y  tronverat^on  la 
confirmation  de  ce  récit  de  Saint-Simon  :  •  Le  roi, 
dit-il,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  insensé  pour  l'amour 
du  public  et  qu'un  criminel  qui  attentait  à  l'au- 
torité de  ses  ministres,  par  conséquent  à  la 
sienne.  Le  mallieureux  maréchal,  porte  dans  tous 
les  cnrars  français,  ne  put  survivre  aux  bonnes 
grêces  de  son  maître,  pour  qui  il  avait  tout  fait. 
Il  mourut  peu  de  mois  après,  ne  voyant  plus 
personne,  consumé  de  douleur  et  d'une  affliction 
que  rien  ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le  roi  fut 
insensible  jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  qu'il  eût 
perdu  un  serviteur  si  illustre.  »  Dans  ses  der- 
nières années,  il  avait  dirigé  le  siège  de  Brisacli 
(6  sept.  1703);  après  la  défaite  de  Ramillies 
(13  mai  1700),  il  avait  sauvé  Dnnkerqiieen  tra- 
çant autour  de  cette  ville  un  vaste  camp  re- 
tranché, et  lors  du  siège  de  Turin,  il  s'était  offert, 
avec  une  abnégation  admirable,  à  servir  oorome 
simple  volontaire  sous  les  ordres  de  La  Feuil- 
lade.  Fontenelle  a  calculéque  Vauban  avait  cons- 
truit trentO'trois  places  neuves  et  fait  travaillera 
trois  cents  placée  anciennes;  qu'il  avait  conduit 
einquante-trois  sièges,  dont  trente  eurent  lieu  sous 
les  ordres  du  roi  ou  do  ses  fils,  et  qu'il  s'était 
trouvé  à  cent  quarante  actions  de  vigueur. 

De  son  mariage,  il  n'avait  eu  que  deux  filles  : 
Charlotte,  mariée,  en  1679,  au  comte  de  Ville- 
bertin,  et  Jeanne- ftonçoise,  quiéponsa,  en  1 091 , 
Louis,  marquis  d'Usaé,  par  laquelle  hi  postérité 
du  maréchal  s>st  perpétuée,  par  les  femmes, 
dans  les  familles  Le  Peletier  d'Aulnay  et  le 
Peletier  de  Rosambo. 

Saint-Simon  a  tracé  de  Vauban  ce  portrait, 
qui  ne  ressemble  guère  à  la  belle  et  noble  fi- 
gure que  nous  en  ont  laissée  Rigsud  et  Le  Brun  : 
«  C'était  un  homme  de  basKO  mine,  dit-il,  mo- 
deste, réservé,  dont  la  physionomie  ne  promet- 
tait rien.  »  Camot  a  ainsi  apprécié  Vauban  comme 
homme  de  guerre  :  «  La  fortification  de  Vauban 
n'olTre  à  l'mil  qu'une  suite  d*ouvrages  connus 
avant  lui;  mais  elle  offre  à  l'esprit  de  celui  qui 
sait  observer  des  résultats  sublimes,  des  combi- 
naisons profondes,  des  chefs-d'ceuvre  muftipllés 
d'induj^trie.  C'est  dans  l'art  de  disposer  respec- 
tivement ces  ouvrages  connus  avant  lui  ;  c'est 
dans  l'art  de  profiter  de  toutes  les  droonstances 
locales ,  c'est  dans  les  manoeuvres  d'eau  ingé- 
nieusement imaginées,  c'est  dans  l'art  de  pla- 
cer une  simple  redoute  dans  un  lieu  inaccessible, 
d'où  elle  prenne  des  revers  sur  les  tranchées; 
c'est  dans  l'art  d'enfiler  une  branche  d'ouvrages 

(I)  Les  rwlet  de  Vauba*,  trsMporléa  «t  Inhoiiia»  «n 
châlrao  Sa  Baincbra ,  furent  dl«per»éi  Ion  de  te  rerolo- 
Uoa.  Mate  aon  cœur  ayanieté  sauvé,  11  tnU  lets  mal 
I80S.  traini^ré  ft  i'hôiel  des  ln?allite>,  et  dépmé.  fou  te 
bttfte  da  Marédial,  en  faee  da  toaibeM  de  Tarenae 
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81  habUcmenl  qu'on  ne  pBis«e  ia  battre  ni  co 
brècbenipar  ricochet;  c'est,  dis^jer^n  toni 
cela  que  consiste  l'art  de  Yanbaa.  >»  M.  Attcnt, 
dans  son  UUtoire  du  corps  du  génée^éHimiàÊêi: 
«  Un  meilleur  relief,  uik  traoéplus  sina^e»  des 
dehors  plus  va>tes  et  roienx  disposa,  telles  sont 
Jes  seules  modifications  qu'il  ait  faites  d'abord 
dans  le  système  en  «sag6«  Deux  gnaudes  idées 
brillent  touUifois  parmi  ces  améMoratioos,  celles 
de  placer  des  lunettes  et  des  ouvrages  à  corne 
au  delà  du  glacis  et  de<constreire  des  camps 
retranchas  sous  les  places.  »  R^blissant  l'é- 
quilibre que  l'inventioii  des  bombes  et  du  tir  k 
ricochet  venait  de  rompre  au  profit  des  assié- 
geants, il  opposa  à  sestsnoyena  d'attaque»  scoute 
le  même  écrivain,  ««  des  souterraius,  et,  comme 
k  Béfort,  des  traverses^  voûtées...  Il  abrita  sous 
des  casemates  quelquies  feux  de  canon  ou  de 
roousquelerte.  »  Ménager  des  cultures  et  des 
pâtures  entre  Tinondation  et  la  place,  pour  la 
subsistance  des babitaBt&,;€onstruireaous elle  des 
camps  reirantbés,' sent  encore  des  inventions 
dueaaiigenie.de  Yaohaii:  Vauban.ou.plulét 
son  système,*  ou  cependant  ses  détracteurs,  et 
un  homme  sin^Mlier,  romaneiei;.  licencieux, 
mais  officier  de  mérite,  Laclos,  ne  se  borna  pas 
à  contester  le  génie  spécial  •  de  Vauban,  il  fit 
remonter  jusqu'à  lui  la  canM  du  déficit  dans 
les  finaacea,  par  suite  dos  sommes  éoorntes 
consacrées  par  Louis  XIV  aux  fortifications  ^t 
qu'il  x^valuail  à  1,1 40  millionsi  tandis  que  Ker- 
bonnaia  lès  iiédttità  IS^ttiiMotts.  k%  multipli- 
cité dea  places  constraUes  par  Yauban  peut  avec 
plus  de  raison  être  «tratégHiuemeat  critiquée  ; 
mais  il  est  juste  de  renuwqiier  qiiole  système 
général  de  défense  du  royeame,  tel  ^u'il  Texé- 
cuta,  n'est  |>as  entièrement  le  sien»  .11  résulte  de 
sa  correspondance  avecCatinat  qu'il  n'^ipprott- 
vait  pas  «ne  multiplication  aussi  excessive  de 
places  fortes.  «  C'est  un  inconvénient,  écrivait^ , 
dont  on  s'apercevra  quand  on  nagera  pioa  au- 
tant en  état  d'attaquer  que  de  se  défendre.  >» 
(  Hém.  de  Caiinal,  t.  I,  p.  3^.^ 

Les  ouvrages  spéciaux  de  Vaubsn  ont  ea  par- 
tie été  réunis  sous  te  titre  à*CEH«res  éiUéiains 
(  Paris,  I7M,  3  vol.  in-8%  pi.  ).  par  le  général 
de  La  TourFoissac,  qui  les  a  enricbiade  rec- 
tifications, de  déveh>p^me«t&,  de  notefl'-et  de 
tables;  les  éditions  afUérieures  qn'tl  hi  avait 
données  (t779,  1791,  &  voLin*8o),  sont  moins 
complètes.  Mais  ce  recueil  ne  contient  que  les 
trois  grands  traités  du  maréchal ,  et  qui  avaient 
déjà  paru  en  Hollande.  Voici  la  liste  de  .ceox 
-qui  ont  été  imprimés  :  TraUé  de  Vaiia^ue  et 
de  la  dtiJenM  des  place»,  sirivi  d'En  Traiié  des 
fiUnes;  La  Haye,  1737,  2  vol.  in-4%  et  t74a, 
2Tot.  in-S*";  le  Traiié  de  Vaitaque  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  M.  Augoyat,  Paris,  1829, 
in  H**;  le  Traité  de  la  défense,  par  Jombert, 
Paris,  I7C9,  in  8", et  par  le  général  Valaié  ;  ibid., 
1S29,  iu-8<>  et  alias;  enfin,  le  Tr(UU  des  mines 
a  eu  deux  éditions  séparées  :  Paris,  1 740,  1779, 


ifé'V^^  Bsstdêswr  la  fêttlMaiiomi  Par», 
i7a9t,  in-n;  «-  Mémovt  pemr  servir   Wins- 
trutiém  dans  Im.eonduiU  de$  Héges  et  doms 
la  défense  des  ptaœs  ;  Leyde,  1740,  in-A"  ;  — 
ItQité  de»  «id^ea»^  «erlin,  1747,  în-a?;  Paru, 
I8S9,  in-*a*;  «-  De  VimportoMce  dont  Paru 
est  à  la  Francêt  ^  l^  *oin  que  l'^ns  doit 
ffremdredêsa  œmsêrvatéou;  Paris,  filZI,  Hi-S**: 
mémoire  qm  a  aerti  d'af^nneDl  à  M.    Tiâers 
lora  idca  débola  inriemenfcairea  aor  les  foi  tifica- 
tlonade  ^ris;  ^Cématuntttc/d  de  principes 
entre  la  iacliqyte  et  la  fcrtijicatùm  ;  Paris, 
1826,  ltl36,  in^H*;  >^  Cùuf  Lettre»  iaédiies^ 
adressées  au  àa^vnde  Vuoerda»^  dasa  les 
Arekives   hUt.  ^éu   âford^  aan.    Ii829;  ^ 
A&réffé  des  serviee»  de  Fasifrim,  faU  par  lui 
en  I7A3,  «ofc  u»  âupplémmt;  Paria,   1839, 
in-80  :  publié  par  M.  à>Ê§a/fsâ.  ,•  atasi  i|ae  ks 
mémoires  qui  aoif«ot;  •>•  Mémekre»  inédits 
sur  Landau  et  Ittsembourg ,-  Paris,  1 8&  U  in-s''; 
-^  ëisivetés  de  et.  de  Vauban  ;  .Partie  1843- 
40,  4  vol.  iB-0«  1  CR  rtoueil  a'embraase  qu'une 
faible  partie  dea  écrits  ai  divers  «t  ai.noiBbrrux 
.  de  Vauban,  .qui  traitent  deS'  ai^ges,  des  places 
et  des  frontières,  des  rivières  et  des  canaiix  na- 
.vigaMes,  des-  cOteside  Fraane^t  des  questions 
feMives  à  l'entrelien  on  raaiélioration  des  ar- 
mées, 4e  la  statistique,  du  commerce  e^deTia- 
dustriCb  des  finamses,  de  ta  marine»  de  la  gée> 
graphie  et  de  l'histoire,  des  mathématiques,  etc. 
La  phifiart  de  ces  précieux  maanscrits  sont  ao- 
joordliui  pcpéas^  ou  damohia  ilaaonicttt  été 
dispersés  après  la  mort  dea  deux  feodiïs  de 
Vauban,  qui  en  avaient  liérité.  l^e  ees  aavrages 
-non  miKIaires  le  plus  connu  est  te  Profoi  d*une 
JMacme  reifale^  imprimé -d'abord  a»  t.  a.  d., 
1707,  in*4^  et -ia-n,  puiii  ^  Uraxelles,  1708, 
in- 11,  et  par.  t^ig.  Daire  dan»  les  Éeememistts 
./rançaie  du  dix-huitième  siècle;  iteis,  J84d, 
gr.  in-S**.  Cotte  dernière  édition  contient  un 
diapitra  supplémentaire  inédit,  intitulé  s  Hai- 
sans  secrètes  centre  le  système  de  la  dime 
royale^  et  qui  a  été  retrouvé"  dans  une  foule 
de  brouillons  et  de  notes  vohmtes  joints  à  Tun 
des  deux  manuscrita  de  la  Dime  que  possède 
la  Bibliothèque  impériale.  ICug.  Assc 

Font^nrltr,  Bloo»t.  *■  ifàtçmi  Comutdér.  mr  fû 
fimence  du  génie  4m  f'auba»  ;  P^ris.  ITSO,  Une*.  •>  Car- 
mil,  Eioçc  de  Favban  ;  I*>irt5,  nS4.  in-S".  —  Dratbi:- 
rêre.  Étage  hitt.df  yanban  ;  Partis  rn^^  In.s*.  —  Ijc  <», 
UUre  à  rÂcadêmU  fr.  mt  fêiope  de  A'MaSffji  ;  u 
aocliclle,  178*,  In-R".  -  (Jimot,  (HtêetTutnnu  t¥r  ia 
lettre  de  l/iclog;  ParU,  I7«s,  »n.««.  —  Currt  tlieî,  m- 
melres  pour  servira  télooe  de  P^aibam  r.irt«,  iTM. 
.la  S«.  —  U'aatilly,  Étrm  4e  Fiaicten;  Pam,  ms,  i»a*. 

—  Sauvkic,  idem  ;  Parts.  S7M,  In-^.  -?  MiMII.  Itfm  ; 
Parlii.  1790.  in-l*.  —  Antai>lOH,  Notice  $ur  f^am^n  ; 
bij'm ,  18»,  ln-8*.  —  Chambrât  (Oe).  ffaltee  kist  ser 
Fauban;  rariti.  IMS,  ln-8*.  -^  RooMet.  La  JemmÊêét 
yuuben^  dan»  la  fieove  des  éemx  wiaude$.  i"  eoàt  twk 

—  Le  ineaie,  Htst  de  AtMvoU.-  Saint-Simon,  âÊewrint. 
"  Pinard,  Chronol  mitU.,  t.  Itl.  —  Qulner  (De),  HM. 
mUU,4t»  tjovi»  XiK  *  Voltaire.  SièàU  de  ImUXlF. 

—  Courodtea(Oe),  Olet*  hM,  dee  oMeraaw  frmnfaêi, 
t.  VIU.  -  SUmnndl.  H.  Martin,  Hisl.  de  Frmee.  - 
Bolsgulilebert.  Testament  pnlit  de  ^outaii;  noT,ST(iL 
iD-li.  «avre  apocrypbt.  -  AllMt,  Uisi.  dm  carys  du 


lOlS  VAUBAN  — 

^éniê.  -  DM.  de  fÉeonom.  pol».,  t.  II.  -  &  DéIn, 
J/cltae,  à  la  tète  de.U  'JDtmê  ng^ê.     ,., 

VAfJDAA  {  Antoine  Le  Prmtei],  oMftte  m  ) , 
lte«teiiaiit  général,  eoiisiii  du  précéd<9U»  né  ea 
iAâ9,  mort  le  tO  avril  1731«  À  BéOiiuie,  Uétait 
lits  de  Paul  Le  «^restre/majordela  citaikUede 
Lille^  et  fut  aurloot  €<>nutt  soua  le  nom  de  ûu 
J^uf^-Vauban.  Bnèréau  aervisaen  ifiTî  «omiiie 
lientenanS  au  régiiAenl4e  Cliainpagne,  il  obtint 
.  en  1674  nue. oeiriipai^ie  dans  eeioi.de  Monnan- 
(Ke,  et  eomiiieo9ft.la  même  année,  à  bire  office 
d'iniQénienreu  «iégede  Besançon,  où  il  fut^ blessé 
4le  d«ux  omips  de  fuaiL.Re<âRvil  ensuite  à  tous 
les  siégea  dont  son  illustra  fuirent  eut  la  :difeç^ 
tion,  raccompagna  dnnspreêque.  toutes  lea  vi- 
sites qiieiit  celui-ci  dea  places^rtesdurFoyaum^, 
«t  travailla  aux  |)rojet8  de  forlificatione  mti  ,jhi- 
rent  exécutées  d'après  ses  desslnsw  Seul  il  lut 
clmrgé  de  la  «ondoite  de  plosieuns  liesse*  entre 
antres  ceux  d^eooHrai  (IdSd),  de  Huy  •(1693), 
et  d'Alh  (1697).  Nommé  manéebal  de  eamp  en 
t702,  il  détermina,  parla  fermeté  de  son  attaque, 
la  reddiliondeBrisaoti^(i7e3).  UTut  étovéte  26 
octobre  1704  à  là  digittè  de  iieiitenant  général. 
Après  aToiroontnbué  à  là  défensedeU4i«(i70«), 
il  se  vit  Uoqné  dans  Béiliune<17t<»),  dnnt  il 
avait  reçu  le  fEOuvememetot  en  1704,  et  bien 
qœ  la  place  fût  petite,  mal  tnunle  e4  ta  gàr- 
nirion  très-ûiible,.il  tint. pandas t:^uar»«te-deux 
jours  de  Irancliée  ouverte.  Eiiil^l4.il  dirigea  le 
siège 'de  ;Banoelonef eus  ieaiordvefi  de  fi«r>w<eJ(. 
Kn  >récompense<de  ses  longs  services  lanterrecle 
^int-Servien,  qu'il  possédait dane  leMtoonnais, 
fut  érigée  en  173&  eu  ûomté  de..Yanben.  11  Vê- 
tait trouvé,,  rapporte  Jiioi«n«  dans  uQ.gp»nd 
nombre  d'actions j  où  il  avait  i^eçii  eeii<e  biesanres, 
et  il  avait  tu  périr  defien  temps  pliiade  sixcenU 
îngémenrfl.  i 

M*reut)9  dp  l-ranfie^  «*rU  et  iiwl  nsi.  -  Morerl, 
3ict.  bist»  -  Aasclmc ,  Craniis  ojf.  de  la  couronne , 
t.  Vil,  ' 

TAVBAK  (Jacques- Anne-'Mèpk  LePatsyrRE, 
comte  DE),  pplitnts  du  pri^cédent.  né  le  10  mars 
1754,  à  Dijon,  où  tl  est  mort,  le  70  avril  1816. 
Fils  d'un  lieutenant  gcînéral,  Jact^ues-PhiUppc- 
Sébaslien,  il  montra  lin  poût  déci<lé  pour  les 
armes,  et  fut  à  seize  ans  en  possession  d'itnc 
sous-lîeiilenance  aux  dragons  de  La  Rochefou- 
cauld (i770).  Il  suivit  Rodiamiieaii  en  Amé- 
rique ,  hii  servit  d'aide  de  camp ,  et  «tisa^nà  la 
France  en  1782.  Dctix  ans  plus  inv^  le  duc 
d*Orlêans,  dont  il  était  ctiamMIan,  le  fil  nom- 
mer colonel  du  régiment  d^nfanterie  de  son  notn 
(1784).  En  1791  il  émigra  avec  la  plu*  gi-ande 
porlic  des  officiers  de  ce  coitïs,  rejoignfl  àCo- 
blentz  le  comte  d'Artois,  et  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  1792.  Devenu  af<le  de  camp  de  ce 
prince,  il  partit  avec  lui  pour  la  Russie,  et  de  là 
|)our  TAngleferre.  Admis  \yw  Ptiisaye  wDomère 
des  ofiiders  destim's  à  reKpMHIon  ded  céteè  de 
Bretagne  (1795),  Il  fut  chargé  de  dlrii*er  une 
troupe  de  quinze  cents  honikmes  vei's  lintéHenr, 
et  entra  sans  olwtacle  dans  Auray  $  mais  ebligé 
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de  rétrograder,  il  s'engagea  dans  la  péninsule 
de  QttibeixMi;  et  «^échappa  quUivec  peine  an  dé- 
sastre. Cependant  il  aceepla  peu  api^.la  difi- 
cile  mission  de  porter  des  dépêches  au-eoisell 
générai  de  l'armée  royale  de<  Bretagnev  et  ne  «e 
rembarqna  qu'après  avoir  vu  les  airaifea.de  son 
parti  entièrement  'perdues  Sous  ie  consulat 
Vanban  rentra  en  France.  Arrêté  eki  1800  aous 
prétexte  d'intrigues  royaliates,  il  fut  enfermé  au 
Temple^  C'est  >  là  qu'if  composa  .aee  Mémoires 
histofiqwen  pour  servir  à  i'hksloUre  dt  la 
guerre  de  la  Vendée  i Paris,  1806, 1815,  in<flo'), 
qui ,  malgré  deux  éditions ,  sont  devenus  fort 
rares  (1).  •  Mis  en  Mtoerté  après  l'aipinritlon  de 
cet  ouvrage,  il  se  reth^adam*  leCbareWis,  où 
une  partie  d»  'ses  biens  loi  avait  été  rendue. 
Lors  du  second  retour  des  Bout-bon^,  il  fil  le 
voyage  de  Paris,  et  sotlleita  en^  vain  l'honneur 
•de  leur  être  présenté.  Cette -morllftcation  te  jeta 
dans  on  sombre  acoès  de  înéiBncolto,  auquel  il 
hoccomba  bientôt.  . .  ,»" 

Aftbbe,  Bioçr.  vnit%  et  portai,  dei  «onCMMfK    : 

YAfîBiscorRT.  vcy.  ^Brri^^ïGot'nT. 

VArtiLANt  (Vincent*âUirêè  VtÉKor,-  comte 
VE  ),  hdmfne  poHtf<|ne ,  né  k  Siiint*Detnlngue, 
le  2  mars  1756,  moKà  Paris,  \&  2<  aoOl  1845. 
Son  père,  issu  d'une  ftr^le  originaire  de  Bour- 
gogrie,  était  passé  .à  Saînt-^Domingue^  avec  te 
titre  dé  •coniinandânt  de  te  province  âtf  l'Ouest, 
et's^  éfalit  marié  avectinè  envole.  Rentré  en 
Fvahce  en '1703,  il  fut  d'abord  placé  dans  un 
pensionnat  de  f>»rift,  pids  au  collège  de  La  Ftèehe, 
et  admis  à  l'École  milifahD  (1770).  Il'  en  sortit 
en  1774,  avec  une  sons*licHtAnance au  régiment 
delà  Sarre,  dont  son  oncleétàit  HentenantKOoloiiel . 
Des  lettres  de  service  qu'il  obtint  pour  Saint- 
Domingné,  lui  ayant  permis  d'accompagner  dans 
cette  colonie  son  père  et  son  frère,*  qu'y  appe- 
laient des  intérêts  de  famille, il  y  éponsa  Char- 
lotte de  Fontenelle,  flilo  d'un  aide  de  eamp  du 
maréchal  de  Saxe,  et  de  retour  en  France  (1782), 
il  quitta  l'armée  et  s'établit  dans  les  environs  de 
Mekin.  Élusecrétairedela  noblesse  dvbniUia^  de 
Meinn.  en  '178fJ,  puis  disputé  de  Seine-et-Marne 
à  rAssemtyti^  législative,  en  1791,  il  se  rangea 
parmi  les  membres  du  parti  constitutionnel.  Ap' 
pelé  à  la  présidence  le  14  novembre,  il  fut  chargé 

(I)  Volçi  ce  que  M.  de  Montvi^raii  raconte  de  c«  livre 
dans  fc*  Souvenirs  prrtonnuels ^  encoTt  IncdUs.  1* 
comlp  de  Voi/biid,  qui  «Ytsil  f^rav^tiieiil  compromis  dang 
tes  mènera  •tendernoe»,  éUii  n}  .è(«t  d'urreaUiion.  Il 
rcdigeii,,/lstu  M  priipo,  dn»  Atéittoir,es  apnlovéUque)ide 
la  giifrre  de  l.i  Vendre.  Avec,  ou  uns  Aa  p^rinl.4<U)n,  le 
minihicrit  lui  fut  enlevé.  K  onniinbnlqHiè  >«  ôbef  de 
nitiit.  Napoléon,  qui  <téttrill  de  loataoncimr  la  paei- 
flraUiin  de  la  Veodée.  vil  qn'oo  pouvait  lirer  un  très- 
grand  parti  de  ces  Mémoires^  écrits  p.ir  uii  drs  hommes 
les  pluiï  dévoiie.4  è  la  cause  ded  Veadéën<;-en  y  rolaant 
toaterolA  dea,  altévarions  «itte  .la>  poUUqM*  réclMaalt. 
Une  piopOkiUnn  d'élarfrUsenient  lut  laite  au  ^oroie  de 
'  Vauban,  icondilioii  qu'il  abandtuiinerail  snn  mnnuxcriti 
ai  ta  pmpn«ftlon'rilt  acceptée  p'ar'hil.'liès'  9fétAo4rmt  du 
«omte  de  Vaiiban  fureat  renta  *  AlpW  40  Heaufthamp, 
qui  le»  arraDRea  d'apréa.  lea  jQstructl(ui.s  qu'il  avait  re- 
çues, et  compromit  pa^  U  le  nom  de  Vauban  près  des 
royaliates. 
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de  rédiger  qd  message  destiné  à  yaincre  la  ré- 
sistance da  roi  an  déèret  rendu  contre  les  éml* 
grés,  ce  qu^il  fit  avec  lieauconp  de  fermeté;  il 
le  présenta  ensuite  an  roi ,  et  eut  grand  soin  de 
faire  ot>server,  en  rendant  eomptede  sa  mission, 
«  que  le  roi  s'était  incliné  le  premier  et  qu'il  n'a- 
vait fait  que  lui  rendre  son  salut  »  (  29  nov.  ), 
conduite  et  langagequi  étonneraient  de  la  part  d*un 
homme  dont  le  courage  et  les  sentiments  roya- 
listes ne  peuvent  être  mis  en  donte,  si  Ton  ne 
savait  combien,  même  parmi  les  amis  les  plus 
déclarés  de  la  royauté,  les  idées  de  liberté  et  de 
dignité  civique  avaient  alors  de  puissance.  £n 
efTet  les  votes  et  les  discours  de  Vaublanc  prou- 
vent que  s'il  était  partisan  de  la  monarcliie,  il 
~  ne  la  si^parait  pas  de  la  liberté,  et  qu'il  cédait 
même  volontiers  à  l'esprit  on  peu  emphatique 
mais  généreux  de  cette  époqne.  Il  défendit  de 
sa  parole  les  ministres  Bertrand  de  Molleville , 
de  Lessart  et  de  Narbonne  (10  mars  1793), 
ainsi  que  M.  de  Noallles,  ambassadenr  à  Vienne, 
et  le  roan^;hal  de  Rochambeau;  il  provo- 
qua la  poursuite  de  Jourdan  et  des  auteurs  des 
massacres  de  la  Glacière  (  19  mars),  et  de- 
manda celle  de  Mamt  à  propos  de  son  journal 
incendiaire  (3  mai),  en  même  temps  qull 
votait  l'abolition  graduelle  de  Tesclavage  dans 
les  colonies  (9  avril),  et  qu'il  réclamait  la  for- 
mation d'un  comité  diplomatique  organisé  contre 
les  menées  des  princes  émigrés  (l«r  mars). 
Adversaire  clairvoyant  du  parti  girondin,  il  prit 
contre  lui  la  défense  de  La  Fayette  (ft  aoM  1793), 
et  poursuivi,  an  sortir  de  cette  séance  orageuse, 
par  des  cris  menaçants,  parvint  avec  peine  à  se 
réfugier  au  corps  de  garde  du  Palais-Royal.  La 
proposition  qu'il  fit  le  lendemain  d'écarter  im- 
médiatement de  la  capitale  les  fédérés  et  les 
Marseillais,  ainsi  que  le  compte  qu'il  demanda 
à  Petion  et  à  Rœderer  de  leur  oonduile  dans  la 
journée  du  20  juin  M>ulevèrent  contre  lui  des 
ressentiments  violents,  et  le  10  août  il  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  d'un  Jeune  officier  du 
génie ,  plus  tard  le  général  Bertrand ,  qui  dé- 
tourna on  coup  de  sabre  dont  il  était  menacé. 
Non  réélu  à  la  Ck>nvention,  il  parvint,  par  son 
silence  et  par  une  vie  errante,  à  édiapper  au 
régime  de  la  terreur  ;  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'après  la  révolution  du  9  ther- 
midor. "Prenant  part  alors  an  mouvement  du 
13  vendémiaire  (5  oct.  1795),  il  présida  la  sec- 
tion Poissonnière,  et  fut,  après  la  défeite  de  son 
parti,  condamné  Ji  moit  par  contumace  par  la 
commission  militaire  Lepelletier  (17  oct.).  Deux 
jours  auparavant,  il  avait  été  nommé  député 
des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  (15  oct.).  Aucune  poursuite  officieHe  n'é- 
tant dirigée  contre  lui,  il  put  dès  le  28  jan- 
vier 1796  réclamer  eon  admission  an  conseil; 
mais  ce  ne  fut  que  sept  mois  après  que  le  ju- 
gement rendu  contre  lai  fat  déclaré  nnl  comme 
inconstitutionnel  par  un  vote  pariementaire 
(30  aofit  1796).  Le  2  septembre,  il  prit  séance 


dans  cette  aasemUée,  et  coaune  il  allait  prêter 
le  serment  obligatoire  de  haine  à  la  royanié: 
«  Plus  haut  !  •  lui  cria  Savary.  —  «  Et  toos, 
plus  bas!  »  répliqua  t-il,  avec  pins  d*à-|»ropoi 
peat-ètre  qae  d'antorité ,  puisque  le  gouverne- 
ment républicain  n'ayait  pas  enoore  cessé  d'éln 
oehii  de  la  France.  Tout  en  alfedant  les  dehors 
do  répaUieanisme,  comme  par  exemple  en  ap- 
puyant la  motion  de  Jean  Debry,  rdÉliTe  au 
vainqueurs  de  la  Bastille  (14  jvill.  1797).  Yaa- 
Mane,  qui  était  du  parti  cliehicB,  se  lit  remar- 
qaer  par  ses  attaques  contre  l'adonhiiatratioa 
des  colonies  ;  provocateur  de  fai  loi  qui  ordonna 
la  fenneture  des  sociétés  politiques,  et  en  par- 
ticulier eelie  que  les  jacobins  venaient  de  rou- 
vrir, il  lut ,  après  un  discours  Tioleiit  contre 
phisienrs  des  inatitntions  répoblicaioea,  nomnié 
un  des  hispecleurs  chaigés  de  défendre  l'Assem- 
blée oontre  le  coup  d'État  dont  la  menaçait  le 
Directoire  (10  août).  En  vain  e«saya-t-il  de  ral- 
lier Carnot  à  la  fraction  extrême  dn  parti  réac- 
tionnaire, lajouméedu  1 8  fructidor  (4  aept  1797} 
iimena  une  troisième  proscription  de  Yanblaac 
Inscrit  sur  la  liste  de  déportatioa ,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  puis  en  Italie.  Rentré  en  France  après 
le  18  brumaire,  et  désigné  par  le  sénat  conue 
membre  dn  corps  législatif  (  25  oov.  1800),  ce 
Alt  lui  qui  fut  diargé  du  rapport  sur  le  consulat 
à  vie  (12  mai  1802).  Devenu  un  des  paitisans 
les  plus  enthousiastes  de  Napoléon,  Vauhlaoc 
ftit  nommé  successivement  président,  pu»  ques- 
teur du  corps  législatif  en  janvier  1804,  com- 
mandant de  la  Légion  d'Iionneur,  préfet  de  la 
Moselle  (!*'  lév.  1805),  baron  puis  comte  de 
l'empire  en  1810  et  en  1813,  et  ae  distingua 
plus  d'une  fois  par  l'exagératioii  de  ses  ha- 
rangues adulatrices.  «  Quel  fut  cehii,  disait-il 
le  14  janvier  1805,  lore  de  l'inauguratioii  de  U 
slatne  de  l'empereur,  qui  parut  tout  à  coap 
comme  un  astre  bienfaisant  pour  combler  l'a- 
btme  prêta  s'oiiTrir?..  Vous  répondrez  avec 
moi  :  c'est  le  grand  homme  dont  nous  Toyons 
l'image.  »  Il  faillit  en  1813  mourir  de  la  ma- 
ladie épidémique  qu'il  avait  contractée  en  visi- 
tant les  hôpitaux  de  Metz,  encombrés  par  les 
malades  et  les  blessés  de  l'année  de  Mayence. 
Maintenu  dans  sa  préfecture  par  la  restauiatioo, 
qu'il  avait  acclamée  avec  l'ardeur  d'un  anden 
royaliste,  et  nommé  par  IjOuIs  XVIII  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  (27  déc.  1814),  il 
fit,  lore  du  retour  de  Tlle  d'Elbe,  de  vains  efforts 
pour  y  maintenir  l'autorité  royale.  Averti  se- 
crètement que  le  général  Duratte  avait  reçu 
l'ordre  de  l'arrêter,  il  s'enfuit  à  Luxembourg,  et 
de  lÀ  courut  rejoindre  Louis  XVIII  k  Gaad. 
Rentré  en  France  à.  la  suite  de  ce  prince,  ao- 
quel  il  adressa  alore  plusieurs  mtooires  sur  U 
situation  du  pays,  il  fut  nommé  conseiller  d'É- 
tat et  préfet  des  Bonehes^tii-RliAne  (  lO  juillet). 
Vaublanc  entre,  avec  k  porlefeuilte  de  llnté- 
rienr,dansle  ministère  Richeliett  (24  aept  1815); 
mais  à  peine  le  choix  de  M,  de  Vaublanc  était-i 
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publié  que  des  regrets  immédiats  faillirent  faire 
réToquer  la  dépèche  télégraphique  qui  le  man- 
«lait  à  Paris.  Sa  première  drculatre  adressée  aux 
préfets,  dans  laquelle  il  les  invilait  à  «  exercer 
la  plus  actiye  surveillance  sur  tous  les  fonc- 
tionnaire» publics  »,  le  soin  qu*ll  prit  d'omettre 
le  nom  du  duc  d'Otrante,  lors  de  l'appel  des  dé* 
pûtes  pour  la  prestation  du  serment  à  l'ouTcr- 
ture  des  chambres,  les  épurations  nombreuses 
auxquelles  il  soumit  le  personnel  des  préfets , 
lui  acquirent  toutes  les  sympathies  de  la  chambre 
introuvable.  Favori  particulier  de  Monsieur, 
chef  lui-même  du  parti  ultra-royaliste ,  il  ae- 
eomplissait  en  même  temps  une  réorganisation 
de  toutes  les  gardes  nationales,  dans  Tintention 
d*en  faire  un  vaste  réseau  de  force  armée  et  de 
police.  Ces  mesures  impolitiqoes  portèrent  bien- 
tôt leur  fruit  :  lestroulries  de  Nîmes  et  d'Avignon 
(nov.  181Ô)  leur  ré|K>ndirent ,  en  même  temps 
que  s'engageaient  de  nombreux  procès  politiques, 
parmi  lesquels  celui  du  maréchal  Ney,  où  Vau- 
blanc  figura  en  qualité  de  commissaire  du  roi. 
Plus  rapproché  que  ses  collègues  des  sentiments 
de  la  chambre  sur  la  fameuse  loi  d'amnistie ,  il 
répondit  aux  attaques  fougueuses  de  La  Bour- 
donnate  contre  le  système  plus  clément  des  ex- 
ceptions nominatives,  pnr  des  protestations  de 
royalisme ,  thème  ordinaire  de  son  éloquence 
(2  janvier  18 1 6).  Son  département  comprenait, 
outre  l'intérieur,  tout  ce  qui    concernait  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences;  partout  son  sys- 
tème de  réaction  se  fit  sentir.  Les  épurations 
atteignirent  ainsi  les  conseils  de  département, 
d'arrondissement  et  même  ceux  des  communes, 
et  jusqu'à  rinstitut,  qui  venait  d'être  réorganisé. 
L'École  polytechnique ,  comprise  dans  ses  attri- 
butions, était  dissoute.  Par  une  imprévoyance 
singulière,  le  cabinet  s'en  remit  à  M.  de  Van- 
blanc  seul  pour  poser  les  bases  de  la  loi  électo- 
rale. Le  syj^tème  qu'il  adopta  se  résumait  ainsi  : 
élections  à  deux  degrés  par  la  coopération  des  col- 
lèges communaux  et  départementaux  dans  les- 
quels à  un  assez  petit  nombre  d'électeurs  dési- 
gnés par  le  cens  venaient  s'adjoindre  une  foule 
de  fonctionnaires  de  tous  rangs  ;  fixation  è  vingt- 
cinq  ans   du    droit  d'éligibilité   et  à   402  du 
nombre  des  députés,  enfin  le  renouvellement  de 
la  chambre  par  cinquième.  Il  le  présenta  le 
18  décembre  1815,  et  on  assure  que,  par  une 
bien  aveugle  confiance,  il  voulut  en  improviser 
l'exposé  des  motifs.  Nul  mieux  que  lui  du  reste 
n'indiqua  le  caractère  de  la  lor,  en  disant  qu'elle 
était  l'application  de  ce  principe  posé  par  Mon- 
tesquieu que  dan%  une  monarcMe  tous  les 
pouvoirs  devaient  être  subordonnés  et  dé' 
pendants.  Ce  projet ,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène parlementaire,  ne  fut  pas  même  disenté 
par  la  diambre,  qui  lui  en  substitua  un  autre, 
élaljoré  par  M.  de  Yillèle.  M.  de  Vaublane ,  qui 
se  prononçait  ainsi  de  plus  en  plus  en  faveur 
de  la  chambre  introuvable^  vit  au  commence- 
ment d'avril  son  maintien  au  ministère  devenir 


une  des  conditions  mises  par  celle-d  à  son  ac* 
ceptation  de  la  loi  élective  provisoire  que  le  re- 
jet du  projet  Villèle  par  les  pairs  avait  rendue 
nécessaire.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveaux 
débats  que,  se  séparant  brusquement  de  la  po- 
litique du  cabinet,  il  déclara  à  la  tribune  «qu'il 
avait  toujours  été  pour  le  renouvellement  inté- 
gral, et  qu'il  lui  avait  toujours  paru  que  ce  mode 
avait  pour  lui  bien  plus  de  motifs  que  le  renon- 
vellement   par  cinquième  ».  Ces  paroles,  si 
étranger  dans  la  bouche  de  l'auteur  même  de  la 
disposition  relative  au  renouvellement  partiel , 
parurent  une  véritable  trahison  aux  membres  du 
cabinet.  Une  circulaire  maladroite  aux  préfets, 
dans  laquelle  il  leur  disait  «  que  le  succès  éiait 
un  devoir  sacré  et  que  le  non -succès  n'avait  pas 
d'excuse  »,  la  destitution  de  M.  Pépin  de  Bellisie, 
préfet  de  Rennes,  et  celle  de  M.  Delaltre,  préfet 
de  Versailles,  hâtèrent  l'issue  de  la  crise,  et  le 
8  mai  1816  M.  de  Vaublane  était  remplacé  par 
M.  Laine,  au  moment  même  où  il  venait  de 
présenter  a»  roi  un  mémoire  sur  la  nécessité 
d'affirmer  davantage  les  prindpes    purement 
monarchiques.  Le  6   avril  précédent  il  avait 
été  élu  le  premier  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  11  ne  reparut  plus  qu'en  1820 
è  la  chambre ,  oà  il  fut  envoyé  par  le  Calva- 
dos. ~  Membre  influent  du  côté  droit,  il  fut 
porté  à  la  vice- présidence  en  1821  et  dans  presque 
toutes  les  sessions  suivantes.  Tout  en  rappelant 
la  proposition  du  maréchal  Macdooald  relative 
aux  émigrés,  et  en  votant  la  septennaifté,  et. 
pour  une  liste  dvile  en  faveur  de  la  famille  d'Or- 
léans en  1824,  il  se  prononça  énergtquement 
contre  la   prolongation  de  la  loi  de  ceusure  en 
182 1 ,  et  prit,  comme  délégué  de  la  Guadeloupe,  qui 
l'avait  élu  pour  son  représentant  près  du  gouver- 
nement, en  1822,  la  défense  des  intérêts  du  com- 
merce et   de   l'industrie.  Nommé,  en   1824, 
membre  du  conseil  supérieur  du  commerce,  il 
fut  hostile  au  cabinet  Villèle,  qu'il  trouvait  trop 
facile  aux    concessions,  et  se  vit  supprimer 
les  libres  entrées   quMl   avait  eues  jusque-là 
auprès  de  Cliarles  X.  Non  réélu  après  la  dis- 
solution de  1827,  il  Tut  appelé,  par  une  ordon- 
nance du  2i>  juillet  1830,  à  participer  aux  délil)é- 
rations  du  conseil  d'État,  sans  toutefois  être  mis 
dans  la  confidence  des  funestes  mesures  qui  se 
préparaient.  Depuis  lors,  retiré  complètement 
de  la  scène  politique,  il  a  consacré  aux  lettres 
les  restes  d'une  existence  encoreadive,  qui  se  ter- 
mina, à  quatre- vingt- neuf  ans  passés.  M.  Sainte- 
Beuve  a  tracé  ce  portrait  de  Vaublane  :  «  Esprit 
léger,  présomptueux,  ne  doutant  de  rien,  tran- 
chant de  l'homme  d'État,  se  payant  de  paroles 
creuses,  «  une  outre  gonflée  de  vent  »,  comme 
on  l'appelait,  ou  encore  «  une  cymbale  retentis- 
sante ». 

On  a  de  M.  de  Vaublane  les  ouvrages  sui- 
vants :  Considérations  critiques  sur  la  nou^ 
velle  ère  ;  Paris,  1 801 ,  in-S*»  ;  -  Rivalité  de  ta 
France  et  de  V Angleterre;  Pari^,  1808,  in-S"  : 
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taUeaH  rapide  àts  évéoementft  militaires  de- 
piÙR  1066juiqtt*à  la  ruplure  du  Iraitf^  d'Amiens; 
-»  Tuùleê  a^nehroniqnês  de  l'kitioire  de 
Fremre;  Paris,  1818,  l«î9»  in-8o;  — Z>tt  Gou- 
vementeat  rtfréunlalif  en  France;  Paris, 
1820,  in-80;  -^  Du  Com/ntrce  de  la  France 
en  1830  eilsil;  Paris,  1822,  îdS**;—  Du 
Commerce  de  la  France  ^  espamen  dei  étals 
du  direcfemr  général  des  douanes;  Paris, 
1824»  in^D;  _  j)es  AdMinisiralions  ptovïn- 
dates  et  nmnMpales;  Pans,  1828,  in-8";  — 
Du  Commerce  marïtimn  considéré  sous  le 
rapport  de  la  liberté  entière  du  commerce  et 
sous  le  rapport  des  colonies:  Paris,  1828, 
ino8<*;-^  Hémolressur  la  révolution  de  Francf; 
PariSy  183^,  4  fol  in-8*:  ils  MiolintéresAants, 
bien  que  trop  persoooels;  •*-  Essai  sur  C édu- 
cation d^un  prince  au  dix-neuvième  siècle  ; 
Paris,  1833,  in-a^;  —  Discours  on  vers  sur  te 
courage  des  Françaises  i  Paris,  1834,  in-8^; 
—  la  Dernier  des  Césars ,  ou  la  Chute  de 
Vempire  romain  y  poème  en  Xll  chants;  Paris, 
1830,in-ti<*  :  H'apiès  Barbier,  il  aurait  déj^  paru, 
en  18101  sous  le  «oile  die  l'anonyme;  —  Fastes 
mémorables  do  la  France;  Paris  «  i838, 
in-8^;-«rra9édt«i;  Paris,  1839,  in-s'  :  Il  y  en 
ftctn«9,  dont  aucune  n'«  été  représentée  ;  —  Mé- 
moires et  Souvenirs;  Paris,  1839,  2  vol.  ip-8''; 
abréffés  par  M.  Barrière  en  1  vol.  in-l8,  tbid., 
1969;  --  Contes  et  mélanges^  en  prose;  Paris, 
1840,  in-86;  -»  Delà  ffavi^alnm  des  colonies^ 
Paris,  1843,  in-8''.  £.  Assr. 

VaitMane»  MSmoirm.  •»  ebl|«au|>rl«iwl,  M  dit.  d'outre- 
tnab*.  ^  V4ttUibelii>,  Lamarilne,  vicl-€  «tel.  Hitt.  de 
la  rettaur.  —  Dutervier  de  Haurann*»,  Hi$t.  du  pouv, 
représentatif.  —  Babbe,  Oioçr.  univ.  et  pari,  éet  émir 
immp,  —SMtM  et  Saint- R<lm«,  Uommeê  du  Jour»  t.ill. 
I*  part.  '-  Tktaeroo,  Jnnalet  filtt.,  ami.  1S61. 

▼A cpoifi  (Comte  db).,  Foy.  Bblgrand. 

¥A|iJÇAifsi^if  {Jacques  de),  télèbre.  mécani- 
cien, né  à  Greoable,  le  24  février  17.09,  mort  h 
Paris,  le  21  novembre  1782.  Il  Ri  ses  études 
chexles  iésuites  de  sa  ville  natale,  et  montra  de, 
bonne  lieure-una  aptitude,  particulière  pour  la 
mécanique^  >Ayftnt  réussi ,  malgré  sofi  extrême' 
jeunesse  et I a veo  des  instru|nents  grossiers,  à 
exécuter  «me  borioge  en  bois  qui  marquail  exac- 
tement les  heures  (i),  il  puisa  dans  ce  succès' 
une. ardeur  nouvelle.  An  sortir  dueolé^c  il  ré-  | 
aida  qnelqne  temps  è  Lyon.  Le  besoin  d 'étudier  | 
les  fleience»  exactes  l'amena  à  Paris,  et  à  la  vue  , 
de  lAetatu^^u  Flûlour  au  jardin  des  Tuileries, 
lUdée  lui  ^  vint  de  faire  un  automate  qui  jouât 
desaifit  :  il  y  parvint  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées. Terminé  en  1738,  ce  chef-d'œuvre  fut  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences,  et  excita  Vad- 
roiration  générale.  A  cette  machine  en  succé- 
dèrent d'autres,  plus  compliquées.  Bientôt  Vau- 

(n  «  I.e  plaisir  d'arranfffr  une  petite  chapelle,  raconte 
Cnndofcet ,  éttit  an  nombre  «les  amu^nnenta  que  «a 
mère  fur  permrttalt;  blenlOC  II  orna  cette  rha pelle  de 
prtUa  aogea  qui  agitaient  leora  ailes,  et  de  prêtres  au- 
tomates, qui  Imitaient  quelque»  foncUona  eecléalM- 
tlquen***^ 
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canson  appliqua  son  iiénîe  poor  la  mécaoiqae  i 
des  travaux  plus  utiles  Le  cardinal  ite  Fletn7 
l'ayant  chargé  de  Tinspection  des:  tnaniifactures 
de  soie,  il  perfet  tionna  te  métier  è  organ^fiier  et 
inventa  d'admirables  nriachrnes  ponr  dévider  la 
soie,  pour  fonner  une  clialne  sans  lin.  etc.,  pIc 
En  proie  depuis  longtemps  à  des  souffrances  ai - 
gués,  qui  ne  lui  laissaient  aucun  refioa,!!  monrnt 
dans  sa  soixante-quatorzième  année,  ne  laissant 
qu'une  fille,  mariée  au  marquis  <te  SalverL 
Membre  de  l'Acadétnie  dfS  sciences  depuis  1746, 
Vaucanson  a  imprimé  dans  les  recneits  4e  celte 
compagnie  quelques  mémoires  cà  il  décrit  des 
mécanismes  de  son  invention.  Il  possédait  à  us 
degré  rare  le  talent  de  décrire  les  machines 
avec  clarté  et  précision. 

Vaucanson  passe  pour  avoir  surpassé  tons 
ses  rivaux  en  ce  genre.  Il  fit  d'abord  un  flûteur 
imitant  tous  les  mouvements  de  rinsfmmen- 
tiste  et  toutes  les  modulations  de  l'instninient, 
non  moins  curieux  sous  le  rapport  mnsicai  qne 
sous  celui  de  la  mécanique  ;  puis  un   antre  an- 
tomate,  exécutant  sur  le  galoubet,  en  s'acoompa- 
gnant  du  tambourin,  une  vingtaine  de  menuets 
et  contredanses  :  roulements  sur  le  tambounn, 
coups  de  langue  sur  le  galoubet,   tout  était 
rendu  avec  tine  précision  presque  impcisMble 
i  l'homme;  etifin  un  cofuirc/ artificiel,  barbotant, 
mangeant  avec  la  gloutonnerie  naturelle  è  foa 
espèce,   secouant  le  cou  avec  précipitation  et 
faisant  claquer  son  bec;  les  ailes,  copiées  exacte- 
ment d'après  nature,  présentaient  Icn  apopliyses, 
les  cavités ,  la  représentation  et  le  jen  naturel 
des  trois  os  qui  les  forment.  Mais  ce  qn^il  y 
avait  de  plus  extraordinaire  c'est  que  les  ali- 
ments avalés  éprouvaient  non  pas  nne  digestion 
naturelle  produisant  du  chyle  et  du  sang,  mais 
une  traosformaiion  analogue  en  apparence,  et 
étaient  rejetés  dans  bet  état  par  Tanua.  Vaucan- 
son avait  encore  fait  pour  ta  Cléopdlre  deMar- 
monlel  un  aspic  qui  s'élançait  en  sifflant  sor  le 
sein  de  ractri(^,  ce  qui  Ûtdire  à  tin  plaisantin- 
teiTOgé  sur  ce  qu'il  pensait  de  la  pièce  :  «  Moi, 
je  suis  de  i'avis'de  l'aspic.  »  Ondft  que  dans  un 
voyage  à  Lyon,.s'étant  vu  poursuivi  par  les  on- 
vrîers,  instruits  qu'il  cherchait  à  simplifier  les 
métiers,  il  construisît  pour  se  venger  une  méca- 
nique avec  laqqellë  un  âne  exécutait  une  éloffe  k 
fleurs.  Peu  de  l'iersobnes  >avent  le  sortdediefs- 
d'œûvre  de  Vaucanson  lii  sa  mort  il  avait  donné 
son  cabinet  de  mécanique  k  U  reine,qni ,  appré- 
ciant peu  ce  présent,  rabamlonna  à  rAcadéinie 
des  fici  nces;  mais  les  intendants  du  comn>erce 
ayant  réclamé  les  michines  relativei»  aux  mano- 
faetures,  il  en  résulta  des  diMïu<!«ions  |i2r  suite 
desquelles  cette  précieuse  collection  fut  disM'pée 
et  perdue,  pour  la  France.  Le  llûteur,  le  joueur 
de  tambourin,  etc.,  ont  passé  eu  Allemagne. 

(«ndoroel,  Élnçes,  —    apbert  Hoodln,  CoaM-tmea 
d'un  prestidigitateur.  —  Ruchas,  Biaçr.  du  Dauphui. 

yfAM^DtimosiT  (  Antoine  de  LoRRAUiE,  comte 
as),  guerrier  célèbre,  mort  en  1447.  Il  avait 
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pour  père  Fcrri,  second  filft  de  Jean  l**,  doc  de 
Lorra'ne,  cl  qui.  par  son  mariage  avec  Marguerite, 
liérilièrc  de  Vauriemont,  devliil  ïa  tige  de  I»  se- 
conde branche  des  comtes  de  ce  nom.  A  la 
mort  de  son  oncle  p.iternel,  Charles,  doe  de 
Lorraine  {Ib  janv.  l43i  ),  il  disputa  la  succes- 
sion de  cet  État,  qu'il  prétendait  être  un  fief  mas- 
culin ,  à  René  d*Anjou ,  alors  simple  duc  de 
Bar.  mais  époux  d'Isabelle,  fille  du  dernier  duc. 
qui  ravait  institué  son  héritier.  S'étant  présenté 
en  vain  pour  soutenir  ses  droits  dcTant  le  con. 
seil  de  Lorraine ,  qui  repoussa  ses  prétentions 
(22  fév.  1431  ),  Il  en  appela  aux  armes.  Protégé 
par  le  doc  de  Bourgogne,  à  la  maison  duquel 
il  élait  totit  dévoué,  il  reçut  de  lui  on  sutraide 
de  50.000  livres  et  l'assistance  du  grand  maré- 
chal Jean  de  Toulongeon  {voy,  ce  nora>,  suivi 
de  nombreuses  milices,  tandis  qutp  .«on  rival 
n*était  pas  moins  chaudement  appuyé  par  son 
beau  frère .  Cliarips  VII,  roi  de  France.  Pendant 
que  Rpné  assiège  ses  châteaux  de  Vaudemont  et 
de  Vezelise,  il  ravage  sî  impitoyablement  le 
Barrols  que  celui-ci ,  ému  poirr  ses  malheureux 
sujets,  se  décide  h  abandonner  le  ^iëge  de  ces 
places  pour  marcher  à  leur  secours.  De  son 
câté  Antoine  venait  d'ahanrionner  ce  payn  épuisé 
par  îuf,  lorsqu'il  rencontra,  entre  Sandrecoort 
et  Bul^névilie,  l'armée  de  son  adversaire,  forte 
de  quinze  mille  hommes.  Bien  qu'il  n'en  eût  qne 
huit  nniileet  malgré  les  avis  prudents  deToulon- 
geon.ir  prit  de  si  bonnes  dispositions  en  forlifiant 
ses  dlle^<v  par  descharirts  et  des  pieux,  que  Bar- 
bazan,  qui  commandait  les  tronpes  de  René,  con- 
seilla d'attendre  et  de  réduire  l'ennemi  par  la 
famine.  Une  entrevue  qui  eut  Keo  entre  les 
deux  compétileurs  ne  fit  qu'accrottre  leur  ani- 
itiosité,  et  la  bataille  eut  lieu  le  2  juillet.  Une  bat- 
terie masquée,  manœuvre  inconnue  jusqu'alors, 
décida  en  moins  d'un  quart  d'heure  la  victoire 
en  faveur  d'Antoine.  René  d'Anjou,  fait  prison-' 
nier  dans  l'^iction ,  ne  fut  cependant  pas  remis 
entre  ses  rhains,  mais  en  celles  duduc  de  Bour- 
gogne. Au  lieu  de  pénétrer  eu  Lorraine,  Antoine 
consentit  avec  Tsabel.le.  femme'  de  René,  un« 
trèvç  qui  dpnna  lieu  k  de  nombreuses  négoeia^ 
fions.  En  d^'cemhre  14S2  eut  lieu  à  Bruxelles, 
sous  leis  auspices  de  duc  de  Bourgogne-,  une 
sorte  de  transaction  par  laquelle  René  remit  sa 
fille  Yolande  au  comte  de  Vaudemont .  qui  de^ 
Tait,  lor^qu'i^lle  serait  nubile,  la  faire  épouser  à 
son  fils  Ferri.  Toutefois  ce  grand  procès  ayant 
été  remis  à  l'arbitrage  de  l'empereur  Siglsmoml, 
le  prince,  après  avoir  entendu  les  avocats  des 
deux  parties,  adjugea  par  provision  ledachéà  René 
d'Anjou.  Antoine  protesta  contre  cette  sentence, 
et  recommença,  en  1 438,  les  hostitités,qDi  n6 
cessèrent  que  par  le  mariage  de  son  tils  FerrI 
avec  Yolande,  en  1444.  De  son  mariago  avec 
Marié  d'Harcourl<i4i7), il  avait  e»  neufeuftinis^ 
dont  Tatué,  Ferri.  eut  pour  fds  René  If,  qui  pap« 
vint  au  duché  de  Lorraine  en  1473,  apcès  la 
mort  de  Kicolas  d'Anjou,  et  qui  fut  l'auteur  de  la 


branche  de  Lorraine  qui  monta  sur  le  trône  .im< 
périal. 

MoABtrelet.  Ckromqu€.  -  OUtlcr  de  b  MarclM,  9f/^ 
motrtt.  —  D.  Galinel,  UM.  de  Lorraine,  -  Paradln, 
Nut.  de  Hûuriioçne.  —  Vlilencuve-Rargernon.  mU.  de 
Bened  ^njàu.  ^  Baranie.  Hlst.  des  ducs  de  Bourgogne. 

TkvnoncovRT {Frédéf-ie-Prançois  Guil- 
LkUHv.  (1),  baron  ne),  général  fVançaiJi,  né  Ia 
24  septembre  1772,  à  Vienne  (Autriche),  mort  le 
2  mai  1845,  à  Passy  près  Paris.  Il  reçut  de  son 
père  (2)  une  instruction  spéciale  et  littéraire  des 
plus  solides,  acheva  ses  études ,  et  entra  h  seize 
ans,  dans  les  bureaux  du  comité  supérieur  de 
la  guerre.  Renvoyé  en  1789  dans  ses  foyers,  il 
compléta  son  éducation  et  se  fit  recevoir  mattre  ' 
es  arts  en  1790.  KnrOlé  volontaire  au  premier 
bataillon  de  la  Moselle  avec  lé  grade  de  lietite- 
nant(l9  sept.  1791),  Il  passa  en  1792  dans  un 
corps  franc,  placé  soùs  les  ordres  de  son  père , 
qui  lui  en  donna  te  commandement  en  second. 
Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  défense  de. 
Thionville,  et  sa  conduite  y  fut  si  bnllanteque 
les  habitants  de  Metz  lui  décernèrent  une  cou- 
ronne civique.  Au'commencemetft  de*  1793,  lo 
corps  franc  fut  envoyé  à  l'armée  de  Cnstine, 
et  bientôt  après  Guillaume  en  prit  le  comman- 
dement, son  père,  blesifié,  ayant  étd  fïiit  général. 
En  juin  11  culbuta  devant  Deux-Ponts  les  avant- 
postes  ennemis  et  aussi  la  divi<;ion  Hohenlohe. 
Attaché  au  corps  des  Vosges  que  commandait 
Moreanx,  il  assIstiT  au  combat  de  Pirmasens 
(14  sept.},  et  Alt  fait  prisonnier  après  avoir  reçu 
six  blés^ofes.  Revenu  de  captivité  (avril  1795), 
il  rejoignit  l'armée  de  Rhîii  et  Moselle  qui  blo- 
quait Màyence,  sauva  à  la  levée  du  siège  douze 
bouches  à  feu ,  et  alla  servir  en  Italie  comme 
aide  de  camp  de  son  père  (1796).  Ayant  attiré, 
par  quelques  faits  d'armes  brillants,  l'attention 
de  Bonaparte,  il  fut  nommé  major  (10  sept. 
!?97),  avec  la  mission  d'organiser  l'aiiilleVîë  de 
fa  répubirqnè  cisalpine.  Après  des  prodiges  de 
zèle  et  d'activité,  Il  sut  en  dix-huit  mois  mettre 
ce  corps  en  état  de  servir  ïivefc  distinciion  dans 
la  désastreuse  catripagne  de  1799.  Enfermé  dans 
Péschiera ,  11  '  déploya  une  énergie  telle  que 
longtemps  if  empêcha  la  eapitnlation.  Lors- 
qu'enfin  elle  eirt  lien,  le  6  mai,  Souvorof;  furieux 
des  obstacles'  que  llit  avait  opposés  le  dief  do 
Tartlllerie,  xo\\]\ii'  séparer  sOu  sort  de  celui  de 
la  garnison,  lie  grànd-rluc  ConSbnllii  rie  permit 
pas  celle  Inique  dérogjitîonr  aux  lois  de  la  ignerre, 
et  au'  (tonimcocement  de  ISOO  GAtlfaume  put 
prendre  le' commandement  dé  rarlMIei-ie  de 
l'aile  droite  de  l'armée  française.  Promu  colonel 
le  (9  jtdller,  après  Mareugo,  il  fut  une  fois  en- 

it)'C'4(»ll»oi^iwa»de  tonnte.  Il  prit  eelnl  de  rmiémt' 
Gourt,  sottii  Icquft  ii  «t^pna,de  l'Hoe  de  fcipropciéléa, 
tttoée  en  Lorroloe. 

(S;  t\i:iïA*Àtut.  (PttulU  natif  de  la  Lorraine,  fut  ap- 
peM  à  tvrfln  par  Frédérlo  ii,  et  employé  comme  profes* 
«eur  et  exiniiliKitettr  d'afMiieriQ  à  i'ecule  de^i  cadets.  De 
retour  en  France,  U  prit  part  aux  ffucrrc5  de  la  républi- 
que, se  dUtlngaa  (hihs  l*armée  de  la  Mo5eU<*,  et  mourut 
en  fan  Vil,  gt^néral  de  brlpade,  en  Italie. 
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core  chargé  de  la  réorganisation  de  rartillerie  de 
Tannée  italienne.  Il  fil  sous  le  général  Dupont 
la  rampagne  de  Toscane,  et  reçut,  le  10  juillet 
1801,  le  titre  de  directeur  général  du  corps 
formé  par  ses  soins.  L*année  suivante,  ce  fut  lui 
qui  rédige, avec  lapprobation  du  premier  con- 
sul, les  bases  du  système  de  défense  à  adopter 
par  ritalie.  Enfin  11  eut  en  1803  la  nouvelle  mis- 
sion de  donner  une  organisation  définitive  à 
rarlillerie  italienne,  à  laquelle  rAutrictie  avait 
été  forcé  de  céder  un  matériel  considérable. 
Refonte  des  bouches  à  feu  dediiïérents  calibres, 
arsenaux  de  construction,  fonderies,  poudrières, 
forges ,  manufactures  d'armes,  tout  était  à  créer 
sur  une  écb<flle  plus  large  et  pour  un  État  dont 
rarmée  avait  alors  un  dleclif  de  soixante  mille 
combattants.  Tout  fut  terminé  en  1804,  et,  chose 
des  plus  flatteuses  pour  son  caractère  et  sa  pro- 
bité bien  reconnue,  on  admit  sur  sa  seule  si- 
gnature toutes  ses  dépenses  montant,  à  plus  de 
30  millions  de  francs.  Le  10  août  1804  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de  législation 
militaire,  le  30  novembre  suivant  clief  du  corps 
des  ingénieurs  géographes  et  du  dépôt  de  la 
guerre,  enfin  mis  à  ta  tête  des  opérations  rela- 
tives à  la  formation  de  la  carte  du  royaume 
d'Italie.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1805 
comme  directeur  général  du  parc  de  campagne 
de  Tarmée  française  d'Italie,  il  se  rendit  auprès 
des  beys  de  la  Bosnie  et  des  pachas  de  Scutart 
et  de  Janina  (1807),  réussit  à  faire  échouer  une 
expédition  anglaise,  k  créer  deux  forteresses 
importantes  à  Janina  et  à  Prevesa,  et  ceiiendant, 
malgré  la  série  de  services  rendus ,  il  n'obtint 
aucun  avancement.  Fatigué  de  ce  déni  de  jus- 
tice, quUI attribuait  à  sa  position  dans  l'artillerie, 
il  demanda  à  sei-vir  dans  les  troupes  de  ligne. 
¥jk  qualité  d'adjudant  général ,  il  prit  une  part 
glorieuse  aux  batailles  de  Sacile  et  de  Raab,  et 
devint  général  de  brigade  (30  mal  1 809).  puis 
baron  sous  le  nom  de  Vaudoncourt  (1810). 

En  1812,  Vaudoncourt  reçut  le  commandement 
d'une  des  brigades  du  4«  corps  (prince  Eugène). 
Le  10  décembre,  à  Vilna ,  il  fol  fait  prisonnier 
par  les  Russes;  il  était  à  moitié  mort  du  typhus. 
Heureusement  pour  lui ,  le  grand-duc  Constan- 
tin lui  envoya  son  propre  médecin,  et  le  fit  trans- 
porter dans  sa  propre  maison  de  campagne ,  à 
Strelna,  près  Saint-Pétersbourg.  Ce  prince  lui 
offrit,  en  1814,  de  lui  donner  du  service  en 
Russie,  mais  le  général  refusa  et  revint  en  France. 
Au  retour  de  l'Ile  d^Elbe,  il  se  présenta  k  Na- 
poléon ,  qui  le  reçut  à  merveille  et  qui  le  nom- 
ma général  de  division,  en  ajoutant  :  «  Pour  vos 
bons  et  anciens  services.  Vous  n'avex  pas  de 
fortune,  ajouta  t-il  ;  je  vous  destine  une  dota- 
lion  de  30,000  francs ,  mais  je  vous  charge  en 
même  temps  d'écrire  l'histoire  militaire  de  la 
France,  v  Pendant  la  campagne  de  Waterloo, 
il  fut  chargé  de  l'organisation  des  fédérés  de  la 
Moselle.  A  la  seconde  restauration ,  il  fut  con- 
damné h  mort  par  contumace,  et  se  réfugia  en  Bel- 


gique et  de  li  en  Allemagne.  Il  fut  snr  le  point  dr 
joœr  on  grand  rôle  politique  et  militaire  en  1821, 
lors  de  la  révolulion  du  Piémont.  On  voolut  loi 
donner  le  commandement  de  l'année.  II  failKl 
être  pris  et  gagna  avec  peine  rEspa^ne,  oîi  il  se 
lia  avec  les  princi|iaux  chefs  du  parti  patriote. 
Il  était  en  1823  à  Cadix  lorsque  les  Français  se 
présentèrent  devant  cette  place.  Il  en  sortit  dif- 
ficilement en  se  hasardant  sur  nn  bateau  eon- 
trebandier  qui  le  conduisit  en  Auglelerte.  Le 
28  mai  1825  l'amnistie  lui  rouvrit  les  portes  de 
la  France.  II  se  hâta  d'y  revenir,  mais  il  ne  pat 
obtenir  d*éire  reconnu  pour  le  traitement  de  ré- 
forme, dans  le  grade  de  lieutenant  général.  En 
1821,  il  avait  été  atteint  par  la  mort  dvtle,  en 
sorte  que  les  héiitiers  d'un  premier  Ut  nvaient 
pu  le  dépouiller  de  son  héritage  paternel.  En 
1826  il  perdit  sa  mère,  et  ces  mêmes  enCunts  ae 
firent  attribuer  encore  ce  patrimoine.  Il  ne  hn 
resta  d'autre  ressource  que  celle  de  ses  trevnox 
littéraires.  Il  fonda  à  cette  époque  le  Journal 
des  sciences  militaires,  qui  subsiste  encore.  La 
révolution  de  1830  trouva  dans  Vaudoneourt  un 
chaud  partisan.  Il  se  mit  à  la  tète  de  llnsor- 
rection  dans  les  quartiers  du  Roule  et  des  Tuile- 
ries. Nommé  en  aofit  an  commandement  do 
Finistère,  menacé  d'une  levée  de  boucliers  légi- 
timistes,  il  passa  en  1831  dans  la  Cliarente  et 
fut  mis  en  i832  à  la  retraite,  sur  sa  demande. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  Guil- 
laume de  Vaudoncourt,  ouvrages  sérienx, 
pleins  de  recherches,  et  qui,  comme  presqoe 
tous  ceux  de  cette  nature,  furent  loin  de  l'en- 
richir, car  il  laissa  dans  la  misère  la  compagne 
de  son  existence  :  Histoire  des  campagnes 
d'Annihalen  llatie^  suivie  d'un  Abrégé  de  la 
tactique  des  Homains  et  du  Grecs;  Milan, 
tmpr.  roy.,  1812,  3  vol.  în-4%  et  atlas;  —  Rela- 
tion impartiale  du  passage  de  la  Bérisima; 
Paris,  1812, 1815,  in -8";  —  Mémoires  |)otfr ser- 
vir à  Vhisloire  de  la  guerre  entre  la  Franceet 
la  Russie  en  1812;  Londres,  1816,  ln-4*;  Paris, 

1817,  in-4%  avec  1  vol.  de  planches;  —  i/é- 
moirfssur  les  îles  Ioniennes  et  Ali  pacha  (en 
anglais);  Londres,  t81A,  in-8*;  —  Mémoires 
sur  la  campagne  du  vice-roi  en  Italie^  en  18 1 3 
et  1814;  Londres  (Allemagne),  1817,  in- 4%  et 
atlas  ;  —  Histoire  de  la  guerre  soutenue  par 
les  Français  en  Allemagne  en  18I8;  Paris, 

1818,  2  vol.  in-4'';  —  Carte  de  la  Turquie 
d'Europe;  Munich,  18(9,  en  4  feuilles;  — Let- 
tres sur  Vétat  politique  de  VEspagne^  de 
1820  à  1823  (en  anglais);  Londres,  182&,  in-8*; 
—  Histoire  des  campagnes  de  1814  et  de 
1810  en  France;  Paris,  1826,  5  vol.  ia-8«;  — 
Histoire  politique  et  militaire  du  prince  Eu- 
gène, vice-roi  d'Italie;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-6'',  plans  et  cartes;  —  Quinze  années  cTtiJi 
proscrit;  Paris,  1835,  4  vol.  in-8*;  — ^««J 
stir  V organisation  défensive  de  la  France; 
Paris,  1835,  in -8**.  11  a  aussi  fait  inaérer  plu- 
sieurs ménioires  et  articles  dans  le   Jtmrnal 
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des  seUncei  militaires,  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation^  la  Revue  du  Nord,  etc.  Vaudon- 
court  n'était  à  sa  mort  que  simple  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  A.  du  Casse. 

Çubue  années  d'un  protcrii.  —  Victoires  et  eon- 
^uétei.  —  Babbe,  Bioçr.  unlo.  et  portât,  des  eontemp. 
—  Sarrut  et  Saint-Bdme,  Homme»  du  Jour,  t.  ir,  l* 
partie.  —  LUtér, /tançea$e  eontemp. 

YAUDBBUIL  (  LOUiS'PAiUppe  DE   RiGAUD, 

comte  DB),  marin  français»  d'une  anctenne  Tamille 
du  Languedoc,  né  à  Québec  (Canada),  en  1691, 
mort  à  Rocheibrt,  le  27  novembre  1763. 11  jetait 
l'alné  des  onze  fils  de  Philippe,  marquis  de  Vau- 
dreuil,  capitaine  de  Taîsseaîi ,  mort  à  Québec,  ie 
10  octobre  1736,  après  vingt  et  un  ans  d'exercice 
de  ses  fonctions  de  gouverneur  du  Canada,  rem- 
plies avec  une  vigilance  et  une  fermeté  le  plus 
souvent  couronnées  de  succès.  Il  servit  au  Ca- 
nada jusqu'à  la  mort  de  son  père ,  et  vint  alors 
en  France.  Capitaine  de  vaisseau  depuis  1738,  il 
prit,  comme  commandant  de  V Intrépide,  une 
part  brillante  au  combat  livré  aux  Anglais  le  25 
octobre  1747,àquatre-viugt*huit  lieues  nord-ouest 
du  cap  Finistère.  Le  Tonnant,  monté  par  le  chef 
d'escadre,  M.  de  L'Estenduère,  était  aux  prises 
avec  trois  vaisseaux  lorsque  Vandreuil,  qui  com- 
battait à  une  demi-lieue  de  là,  vira  de  bord,  vint 
se  placer  par  le  travers  du  Tonnant,  le  dégagea 
et  le  remorqua  ensuite  jusqu'à  Brest.  Louis  xy, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  acte  héroïque, 
(it  faire  un  tableau  représentant  l'Intrépide  aux 
prises  avec  la  flotte  anglaise,  tableau  qu'il  donna 
à  Yaudreuil,  et  dont  une  copie  existe  au  musée 
de  Versailles.  11  fut  promu  chef  d'escadre  en 
raison  de  sa  belle  conduite,  puis  lieutenant  gé- 
néral (août  1753). 

Vaddrbuil  (  Louis-Philippe  db  Rigaud,  mar- 
quis DE),  fils  du  précédent,  né  à  Rochefort,  le 
28  octobre  1724,  mort  à  Paris,  le  14  décembre 
1802.  Il  était  renseigne  lorsqu'il  combattit,  aux 
côtés  de  son  père,  sur  V Intrépide,  Lieutenant 
de  vaisseau  depuis  1754,  il  escortait,  abord  de 
la  frégate  VAréthuse,  un  nombreux  convoi,  au 
salut  duquel  il  se  sacrifia,  en  soutenant,  à  l'en* 
trée  de  la  baie  d'Audieme,  contre  une  frégate  et 
trois  vaisseaux  anglais,  un  combat  de  deux  heures, 
où  il  eut  le  bras  cassé  par  une  balle,  et  fut  obligé 
d'amener  son  pavillon  (19  mai  1759).  Chef  d'es- 
cadre en  1777,  il  partit  de  Brest,  en  décembre 
1778,  avec  une  division  portant  des  troupes  aux 
Antilles,  et  chemin  faisant  s'empara  de  Saint- 
Louis  (Sénégal).  Yaudreuil,  qui  avait  pris  part 
aux  combats  des  17  avril,  15  et  19  mai  1780, 
fut  ensuite  nommé  grand'oroix  de  Saint- Louis 
et  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Préférant  la 
vie  militaire  à  une  position  sédentaire,  il  reprit  la 
mer,  rallia  le  pavillon  du  comte  de  Grasse,  et 
assista,  le  12  avril  1782,  au  combat  livré  àRodney 
souH  la  Dominique.  A  la  fin  du  combat,  sentant 
que  la  position  critique  du  vaisseau^  amiral  la 
Ville  de  Paris  pouvait  empêcher  le  commandant 
en  chef  de  s'occuper  des  autres,  il  fit  des  signaux 
généraux  qui  furent  approuvés;  mais  après  que 

mV".   BIOGR.  OÉNât.  —  T.  XLV. 


la  Ville  de  Paris  eut  amené  son  pavillon,  de 
Grasse  formula  une  plainte  contre  Yaudreuil,  qui, 
sur  sa  demande,  fut  ainsi  que  les  autres  ofliciers 
qui  avaient  concouru  à  Taffaire,  traduit  devant*  un 
conseil  de  guerre,  assemblé  à  Lorient  (mars 
1784).  Les  raisons  déduites  par  Yaudreuil  furent 
pleinement  accueillies  par  le  conseil,  qui,  par 
sa  décision  du  21  mai  suivant,  n  le  déchargea  de 
toute  accusation,  et  loua  sa  conduite  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  journée  ».  Élevé ,  le  14 
août  1782,  au  grade  de  lieutenant  général,  puis 
nommé  inspecteur  général  des  classes,  il  fut  dé- 
puté, en  1789,  parla  noblesse  du  bailliage  de  Cas- 
telnaudary,  aux  états  généraux.  Il  siégea  au  côté 
droit  de  cette  assemblée,  et  y  fit  partie  du  comité 
de  la  marine.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  il 
réussit  à  pénétrer  auprès  de  la  famille  royale,  et 
par  sa  fermeté  il  contint  la  populace  qui  envahis- 
sait le  palais.  En  1791  il  éinigra  en  Angleterre, 
et  revint  à  Paris  sous  le  consulat.      P.  Levot. 

Voltaire,  Siécie  de  Louis  XP^.  —  llennequin,  âiogr, 
marilime.  —  Lapejrruute-BonflU*,  Httt.  de  ta  marine 
française,  t.  II  et  111.  —  Ralngoet,  Bioçr.  saintonçeaUe. 

YAUGELAS  {Claude  Fatre  oe),  célèbre 
grammairien  français,  né  à  Meximieux,  près  de 
Trévoux,  le  6  janvier  1585,  mort  à  Paris,  en  fé- 
vrier  1650.  C'était  le  second  fils  du  président 
Favre  (voy.  ce  nom).  Il  porta  longtemps  la  qua- 
lité de  baron  dePéroges,  qu'il  aliéna  par  la  suite, 
et  il  jouissait  d'une  pension  de  deux  mille  livres, 
que  son  père,  en  1619,  lui  avait  fait  obtenir  de 
Louis  Xin  ;  mais  cette  pension,  d'ailleurs  assez 
mal  payée,  fonnait  à  peu  près  tout  son  revenu, 
et  elle  fut  supprimée  plus  tard  par  Richelieu,  il 
vint  à  Paris  jeune  encore,  et  s'attacha,  en  qualité 
de  gentilhomme  ordinaire,  à  Gaston  d'Oriéans, 
dont  il  fut  ensuite  un  des  chambellans.  Malheu- 
reusement Gaston  n'avait  pas  pour  coutume  de 
solder  fort  exactement  les  gages  de  ses  domes- 
tiques, et  Yaugelas,  qui  dut  l'accompagner  dans 
ses  fréquentes  retraites  hors  du  royaume,  ne 
tarda  pas  à  contracter  des  dettes  qoi  pesèrent  sur 
toute  sa  vie.  11  avait  été  dans  son  enfance  l'un 
des  hâtes  assidus  de  l'Académie  Florimontane, 
établie  à  Annecy  par  les  soins  de  son  père  et 
de  François  de  Sales;  Il  y  avait  pris  le  goût  de 
l'étude  et  de  la  discussion.-  Doué  d'un  esprit  grave, 
minutieux  et  réfléchi,  il  s'acquit  de  bonne  heure 
la  réputation  d'un  homme  qui  savait  à  fond  toutes 
les  règles  de  la  langue  française,  et  qui  la  parlait 
avec  une  irréprochable  correction.  11  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  le  faire  choisir,  bien  qu'il 
n'eût  rien  écrit  encore, comme  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  (1635).  11  se  rendit  fort 
utile  dans  le  travail  du  dictionnaire  (1).  Il  fut 
agréé  par  Richelieu,  qui  consentit  à  rétablir  sa 
pension.  Comme  il  allait  le  remercier  de  cette 

(1)  a  M.  de  Vangelai,  qal  aTalt  fait  depuis  longlcnips. 
du  PelltsaoD,  plutieiim  belles  et  corleuae»  observations 
sur  ia  langue,  les  offrit  *  la  compagnie,  qui  les  accepta, 
et  ordonAt  qali  en  conrôreralt  avec  M.  Chapelain,  et  qu« 
tons  deux  ensemble  Ib  donneraient  des  mémoires  pour 
le  plan  et  pour  la  condolte  de  ce  travail.  •• 

33 


1027 


VAUGELÀS 


IftSS 


hyear  :  «  Eh  Men,  lui  dit  l«  cardinal,  yons  n*ou  • 
Jblierez  pas  du  moins  dans  le  dictionnaire  le  mot 
de  pension.  »  Sur  quoi   Yaugelas  répliqua  : 
«  Non,  monseigneur,  et  moins  encore  celui  de 
reconnaissance,  v  il  commença  dès  lors  à  dresser 
lescahien  du  dictionnaire, qu'il  rapportait  ensuite 
à  la  compagnie  :  «  On  les  discutait  dans  les 
assemblées  ordinaires,  auxquelles  on  joignit 
bientôt,  pour  aller  pins  Tite,  nne  assemMée  spé- 
ciale, qui  se  tenait  le  mercredi,  en  deux  boréaux 
séparés.  Taiigelas  était  l'oracle  de  ces  discus- 
sions; c'était  lui  qni  notait  les  pointa  en  litige,  et 
se  lÎTrait  aux  recherches  néôessalres  pour  les 
éclaircir.  Mais  chaque  mot  donnait  Heu  à  dinter- 
minables  discussions.  Les  scrupules  de  Yaugelas 
et  son  purisme  exagéré,  non  plus  que  ses  manies, 
n'étaient  de  nature  à  accélérer  le  travail.  Ainsi 
il  avait  conçu  tant  d'estime  pour  les  écrits  de 
CoëlTeteau,  qu'il  avait  grand*  peine  à  recevoir  dans 
le  dictionnaire  quelque  phrase  qui  n'y  fût  pas 
employée.  Ce  fut  seulement  en  1647  qu'il  publia 
«es  Fenuirques  sur  la  tangue  française  (Paris, 
in-4^  ),  et  il  ne  put  jamais  arrivera  donner  avant 
sa  moft  on  second  volume,  dont  il  préparait  les 
matériaux.  Il  travailla  trente  ans  à  une  version 
de  Quinte-Curce,  qu'il  changeait  et  corrigeait 
sans  cesse,  et  qu'il  eut  l'intrépide  constance  de 
refaire  en  entier,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
lorsqu'une  traduction  de  P.  d'Ablancourt  (  celle 
d'Arrien  ),  qui  avait  paru  dans  Tintervalle,  l'eût 
éclairé  sur  les  défauts  de  la  sienne.  Vaugelaa  se 
montrait  fort  assidu  à  l'hôtel  Rambouillet,  et  il 
y  dirigeait  dans  le  même  sens  toutes  les  facultés 
de  son  esprit,  s'occupant  à  recueillir  leâ  décisions 
de  l'usage  et  à  noter  les  façons  de  parler  de  ia 
lx>une  compagnie.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  devint 
gouverneur  des  enHints  du  prince  Thomas  de 
iSavoie.  Il  avait  aussi  un  appartement  dans  l'hôtel 
de  Soissons  ;  mais  malgré  ces  avantages,  malgré 
le  rétablissement  de  sa  pension,  toujours  assez 
mal  payée,  il  ne  put  jamais  échapper  entièrement 
à  la  gêne.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  de  cruelles 
soufirances.  Au  mois  de  février  1650,  ayant  été 
extraordinai rement  travaillé,  pendant  cinq  ou  six 
semaines,  d'un  abcès  dans  l'estomac,  qui  le  tour- 
mentait depuis  plusieurs  années,  il  se  sentit 
soulagé  tout  à  coup,  et,  se  croyant  guéri,  voulut 
aller  prendre  l'air  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Soissons.  Le  lendemain  matin,  son  mal  le  reprit 
avec  plus  de  force.  Yaugelas  avait  deux  valets  ; 
l'un  était  sorti,  il  envoya  l'autre  chercher  du  se- 
cours. Sur  ces  entrefaites ,  le  premier  revint,  et 
trouva  son  mattre  qui  rendait  son  abcès  par  la 
bouche  :  a  Qu'y  a-t-il  donc  ?  »  demanda  ce  garçon 
effrayé.  —  *  Vous  voyez,  mon  ami,  répondit 
Yaugelas,  avec  le  flegme  d'un  grammairien  qui 
di^montre  nne  règle,  vous  voyez  le  peu  de  chose 
qu'est  l'homme.  »  Ce  fut  sa  dernière  parole.  Son 
bien  ne  se  trouva  pas  suffisant  pour  payer  ses 
créanciers,  et  après  sa  mort  ils  saisirent,  avec  le 
reste  de  ses  écrits ,  les  cahiers  du  dictionnaire, 
que  l'Académie  ne  pnt  reconvrer  qu'A  grand' 


peine,  par  «m  seateBC*  do  Châtelet,  dalée  do 
17  mai  1651.  VaiHielas,  dit  PelUasoii,  «  éUit  uo 
homme  agréable,  bien  fait  de  corps  et  d'e^rtt,  de 
belle  taille;  il  avait  les  yeux  ai  lea  oheveux «oirs, 
le  visage  l>ien  rempli  et  bien  coloré.  11  était  fort 
dévot,  civil  et  respectueux  jusques  à  Texrès, 
particulièrement  enver»  les  dames.  Il  craignait 
toujours  d'offenser  .quelqu'un,  et  le  plus  aoaveot 
il  s'osait  ponr  oette  raison  prendre  parti  dans  lea 
questions  que  l'on  mettait  eo  dispute  »«  La  doo> 
eeur  de  son  caractère  ainsi  que  set  talenta  lai 
avaient  fait  beaucoup  d'amis,  pamU  lesqoelâ 
étaient  Paret,  de  Chaudebonne,  Voîhure,  Chape- 
lain et  Conrart. 

Ses  ouvrages  ne  sont  paa  nombreux.  Suivant 
Pellisson,  il  avait  fni  quelques  ven  italiens  tiès- 
estimés  ;  il  faisait  auaai  des  vers  françaîa.  mais 
seulement  en  façon  d'tii*pro«p/ii.  L'ioflucaoe 
et  l'autorité  de  ses  Bemarqves  furent  très-con- 
sidérables, et  pendant  longtemps  on  ne  jnra  que 
par  Yaugelas.  Sa  grande  règle  est  l'nsage,  en- 
tendu et  restreint  dans  certaines  limites  ;  il  dis- 
tingue l'usage  de  la  cour  et  du  grand  monde  de 
l'usage  bas  et  populaire,  et  porte  dans  les  exclu 
sions  qu'il  prononce  contre  certaiaa  termes  nne 
délicatesse  que  plusieurs  ont  aocnaée  d'exagéra- 
tion et  de  caprice.  Mais  il  rencontra  plos  d'un 
ennemi  :  La  Mothe-Levayer  et  Dopleix  écrivirent 
contre  son  livre  ;  Ménage  attaqua  ses  étymologies. 
Les  matériaux  qu'il  avait  préparés  ponr  on  second 
volume  avaient  été  perdus  dans  la  saisie  de  ses 
papiers  :  c'est  là  sans  doute  ce  qui  décida  l'avo- 
cat Aleman  à  publier  en  1690  les  NouttUes 
Remarqués  de  Yaugelas,  qui  paraissent  être 
réellement  de  lui,  mais  ne  sont  que  des  notes 
rassembléee  an  hasard ,  roulant  sur  des  phrases 
et  des  termes  surannés,  et  qu'il  avait  probable- 
ment laissées  lui-même  de  côté.  Les  Remarques 
ont  eu  plusieurs  réiropresaions,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celle  de  1704,  avec  les  Observa- 
tions de  V Académie  française  (P^m/m-k^), 
et  celle  de  I738(ibid.,3  vol.  in-12)  avec  les  notes 
de  Patru  et  de  Tb.  Corneille.  La  traduction  de 
Quinte-Curce  parut  ponr  la  première  fois  en  1653 
(Paris,  in-40),  par  les  soins  de  Courait  et  de 
Chapelain,  qui  eurent  à  choisir  parmi  les  dnq  ou 
six    différentes   versions  que  Vaugelas   avait 
laissées  de  la  plupart  des  périodes.  La  seconde        i 
édition  est  semblable  à  la  première;  pois  on  re- 
trouva une  nouvelle  copie,  qui  servit  à  Patin  à 
en  donner  (1659)  une  troisième,  meiHeore  que        ' 
les  précédentes ,  et  toujours  considérée  depuis 
comme  l'édition  définitive.  C'est' de  ee  travail        I 
que  Balzac  a  écrit  :  «  L'Alexandre  de  Philippe 
est  invincihie ,  et  celui  de  Yaugelas  est  faiimi- 
table.  »  Yaugelas  avait  voulu  faire  de  cette  tra- 
duction un  exemple  è  l'appui  de  ses  Bemarqwv, 
pour  y  tracer  le  modèle  après  avoir  donné  les 
préceptes  ;  c'est  ce  qui  explique  le  temps  énorme 
qu'il  y  avait  dépensé  et  l'importance  qu'on  y  at- 
tacha. V.  FOURNEL.' 
Pelltflson.  HUU  de  r4eaâémU,  -  GalclMuon.  ITisf.  ûs 
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Jirette.  —  Balllet,  Jvffement  dês  savants,  t.  III.  —  Nlce- 
roD,  Mémotret,  t.  XIX. 

▼AUGOIIPT.    Voy,  ROBEBT. 

Xtavlabbllb  {Achille  Tehaille  de),  his- 
torien français,  né  en  octobre  1799,  à  Chateli 
Censoir  (Yonne),  d*iine  famille  ancienne  de  la 
Bourgogne.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée 
de  Moulins,  H  vint  k  Paris  (IS 18),  et  se  mêla  à 
la  polémique  des  journaux  de  Topposition  libé- 
rale. En  1824,  il  tenta  de  ressusdter  le  Nain 
Jaune^ti  figura  parmi  les  fondateurs  du  journal 
le  Pour  et  le  Contre,  Après  la  réToIution  de 
Juilletil  fut  rédacteur  en  chef  du  3fé'«5a^er,  feuille 
d'opposition  libérale.  Après  être  resté  longtemps 
à  l'écart  des  diverses  fractions  de  la  démocratie, 
il  entra  en  1838  dans  la  rédaction  du  National, 
et  apporta  dans  la  polémique  autant  de  modé- 
ration que  de  talent.  Il  avait  fait  de  l'histoire  son 
étude  favorite.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
fut  rédigé  pour  le  recueil  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  porte  le  titre  d'Histoire  moderne  de  V Egypte 
depuis  le  déport  des  Français  (Paris,  1835-36, 
2  vol.  in-S").  Malgré  le  mérite  de  cette  publica- 
tion, elle  devait  être  effacée  par  une  œuvre  plus 
considérable,  et  à  laquelle  il  a  consacré  de 
longues  ann^s  ;  nous  voulons  parler  de  Vffis- 
toiredes  deux  Restaurations  jusqu*à  la  chute 
de  Charles  X(P^m,  1844  et  suiv.,  6  vol  in-8'*, 
avec  cartes  et  plans).  Ce  livre,  dont  trois  éditions 
n'ont  pas  épuisé  le  succès ,  est  remarquable  par 
l'exactitude  et  la  variété  des  recherches ,  par  la 
sincérité  des  convictions  et  par  i'ardpnr  du  pa- 
triotisme. La  révolution  de  1848  porta  M.  de 
Vaulabelle  sur  la  scène  politique.  Le  gouverne- 
ment provisoire  lui  fit  ofTrir  par  M.  de  Lamartine 
l'ambassade  de  Londres,  puis  celle  de  Berlin, 
qu'il  refusa  Tune  et  Pautre.  Élu  représentant  de 
l'Yonne  à  l'Assemblée  constituante>il  y  fit  partie 
du  comité  de  constitution,  et  présida  celui  de 
l'instruction  publique.  Votant  d'habitude  avec  la 
fraction  modérée  du  parti  démocratique,  il  se 
prononça  pour  le  bannissement  de  ja  famille 
d'Orléans,  contre  le  système  des  deui  chambres, 
le  droit  au  travail,  la  proposition  Ratean  et  l'ex- 
pédition de  Rome.  Ruminé,  en  quelque  sorte 
malgré  lui,  ministre  de  Tinstruction  publique  (5 
jniil.  1848),  il  réorganisa  le  service  des  inspec- 
tions ,  et  développa  Tétude  de  l'histoire  et  des 
langues  vivantes.  Mais  après  l'introduction  de 
MM.  Dufaure  et  Vivien  dans  l.e  cabinet  du  général 
Cavaignac,  il  pe  voulut  pas  suivre  le  gouverne- 
ment dans  la  voie  qu'indiquaient  ces  choix,  et 
céda  la  place  à  M.  Freslon  (13  opt.).  Il  ne  Tut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative ,  et  demeura  depuis 
ce  ipoment  étranger  aux  événements  politiques. 

Vaperean,  Dict,  univ.  4««  tontemp. 

▼AULABBLLB  (Éléonore  Tenaille  de),  lit- 
térateur, frère  du  précédent,  né  le  13  o<^bre 
1801,  à  Chàtel* Censoir  (Yonne),  mort  le  12  oc- 
tobre 1859,  à  Paris.  Après  avoir  fait  à  Paris  d'ex- 
cellentes études,  il  embrassa  la  carrière  des  lettre^, 
et  débuta  par  sa  collaboration  anonyme  à  iÉ- 
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p{tre  à  Sidi'Mahmoud  (1825,  ^-8"),  qui  fut 
aqssi  le  premier  ouvrage  du  poète  Méry.  Pendant 
dix  ans  il  s'occupa  de  journalisme,  travailla  au 
Nain  jaune,  au  Figaro,  à  l'Europe  littéraire, 
au  Courrier  de  la  jeunesse,  à  la  France  litté- 
raire, et  fut  un  des  fondateurs  du  Journal  des 
enfants.  Ce  fut  après  1830  qu'il  compt^sa, 
dit-on ,  en  société  avec  Alphonse  Karr,  la  lé- 
gende de  May  eux,  débauche  d'esprit  qui  eut  un 
succès  de  vogue.  Sous  le  pseudonyme  d'Ernest 
Desprez,  il  écrivit  des  romans  et  des  contes,  tels 
que  Un  Enfant  (1833,  3  vol.  in  12),  les  Femmes 
vengées  (1834,  2  vol.  in-S"),  et  les  Jours  heu- 
reux (1836,  in'12),/ecueil  d'où  il  a  tiré  quelques 
petites  pièces  pour  le  théâtre  de  Comte.  (Test 
sur  les  scènes  de  genre,  pour  lesquelles  il  a  écrit, 
de  1833  jusqu'à  sa  mort,  soixante-dix  ouvrages 
de  drames  ou  vaudevilles,  le  plus  souvent  en 
collaboration,  que  M.  de  Vaulabelle  a  marqué  sa 
place  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  Nous 
signalerons  parmi  les  plus  remarquables  :  les 
Trois  Dimanches  (1838),  /(^  Propriété  c'est  le 
vol  (1848),  le  Bourgeois  de  Paris  (1849), 
Turlututu  (1858).  Il  avait  adopté  au  théâtre  le 
nom  de  Jules  Cordier.  On  trouve  de  lui  quelques 
articles  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  dans  le 
Tableau  de  Paris,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation,  Depuis  longtemps  il  avait 
réuni  une  grande  quantité  de  matériaux  pour  un 
dictionnaire  historique  de  la  langue  française; 
mais  la  mort  est  venue  interrompre  ce  vaste  tra- 
vail, entrepris  avec  autant  d'érudition  que  de 
modestie. 

VAUL4BELLE  (  Bippolytc  de),  frère  du  précé- 
(^ent,  a  été  tué  par  accident  le  12  janvier  1856, 
en  faisant  une  ronde  de  nuit  dans  le  cimetière 
du  Père  La  Chaise,  dont  il  était  inspecteur. 

Vapereau,  Diet.  univ.  des  contemp. 
TACLX-CRRNAT.   Voy.  PlERRE. 

YArMORiÈRK.  Voy,  Ortigue  (d'). 

TArQCRLiN  {Jean),  sieur  de  La  Fresnaye, 
poète  français,  né  en  1535,  au  château  cic  U\ 
Fresnaye,  près  Falaise,  mort^n  1607.  Sa  familli; 
était  normande,  et  lui-même  représente  bien  le 
gentillâtre  campagnard  d'une  époque  de  guerres 
et  d'aventures.  Il  eut  dès  l'enfance  le  goût  des 
vers,  et  on  le  voit  à  onze  ans  demander  et  ob- 
tenir un  privilège  pour  le  recueil  des  Foreste- 
ries, qui  ne  fut  imprimé  que  huit  ans  plus  tard, 
Avant  vingt-trois  ans  il  avait  passé  plusieurs 
années  â  Poitiers,  à  Paris  et  à  Bourges  pour 
étudier  le  droit ,  disait-il,  mais  en  réalité  pour 
s'amuser.  Conter  fleurette  fut  la  moindre  de 
ses  peccadilles  ;  ses  œuvres  sont  pleines  de  jo- 
lies chansons  folâtres,  qu'on  éprouve  encore 
quelque  grand  plaisir  à  relire.  En  1560  il  con- 
tracta avec  Anne  de  Bourgueville  une  union 
qui  fut  heureuse.  Lorsque  arrivèrent  les  guerres 
civiles,  La  Fresnaye  suivit  Matignon  dans  sa 
campagne  contre  Montgomery,  et  fut  blessé  au 
fiége  de  Saint- Lô.  Henri  JU  le  nomma  lieute- 
nant général  à  Caen,  et  Henri  JY  pn\siil< m  uu 

33. 
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présidial  de  la  même  Tille  ;  il  mourut  investi 
de  celte  charge  et  eotonré  d'enfants,  quatre  file 
et  autant  de  filles.  Le»  poésies  de  La  Fresoaye 
sont  pleines  de  charme,  et  ne  méritent  pas  les 
reproches  que  leur  ont  faits  les  critiques  du 
dix-huitième  siècle  d'être  obscures.  C'est  aussi 
le  premier  écrivain  qui  ait  donné  des  idylles  en 
vers  français.  On  a  de  lui  :  Le$  deux  premiers 
livres  des  Foresteries;  Poitiers,  1555,  in-8o; 
—  Pour  la  tMnarchie  de  ce  royaume  contre 
la  division  j'Ljon^  1567,1570,  in-8**;  —  Orai- 
son de  ne  croire  légèretnent  à  la  calomnie; 
Caen,  1587,in-4'>;  —  Œuvres  poétiques;  Caen, 
1605,  1612,  in-8*  :  le  premier  recueil  de  vers 
n'y  est  point  >  compris.  Du  Verdieret  la  Croix 
du  Maine  lui  attribuent  encore  V Israélite,  ou 
r Histoire  de  David;  ce  poème  n'a  point  été 
imprimé.  L.  Lacodr. 

La  Croix  du  Maine  et  da  Verdler.  Blbt.  françaite.  — 
SabaUer,  Ut  ÎYoit  siècles.  —  V.  CUolsy,  Jean  rauqu^ 
lin  de  ta  Fresnate-j  Falalne,  1841,  In-S».  >  J.  Pichon, 
TkMces  biogr.  sur  ta  vie  et  les  écrUs  de  J.  Faugwlin 
de  La  Presnape  et  N,  r.  des  Yveteaux. 

▼AITQUELIN  {Nicolas)^  Sieur  DES  YVETBÀUX, 

poète,  nis  atné  du  précédent,  né  en  1567,  au 
château  de  La  Fresoaye,  près  Falaise,  mort  le 
9  mars  1649.  C^est  en  partie  à  Caen,  en  par- 
tie au  ch&teau  des  Yveteaux,  que  s'écoula  l'en- 
fance du  jeune  Nicolas,  que  sa  famille  destinait  à 
TÉgiise.  Cependant  jamais  il  n'entra  dans  les 
ordres;  .car  nous  voyons  qu'en  1595  il  était,  h 
la  place  de  son  père,  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Caen  (1).  Le  maréchal  d'Estrées 
passant  par  cetle  ville  eut  occasion  d'appré- 
cier le  mérite  de  des  Yveteaux ,  et  il  l'enga- 
gea à  venir  à  la  cour.  Celui-ci  se  rendit  à  ce 
conseil,  et  ayant  cédé  sa  charge^  moyennant 
une  assez  forte  somme,  à  Guillaume,  son  frère 
puîné,  il  fut  choisi  en  1606  pour  être  le  pré- 
cepteur de  César  de  Vendôme,  fils  naturel 
d^Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  C'est  pour 
son  élève  qu'il  composa  son  poème  sur  VInS' 
titution  du  prince.  Le  28  aoôt  1609  le  roi 
signa  les  lettres  patentes  qui  lui  conféraient  la 
qualité  de  précepteur  du  dauphin.  S'il  fallait 
ajouter  foi  à  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  Becueil 
des  éloges  d€4  illustres  François^  imprimé  à 
Caen  en  1752,  «  il  étoit,  outre  ses  fonctions, 
employé  à  répondre  aux  ambassadeurs,  tantôt 
à  entretenir  Sa  Majesté  à  son  lever  et  h  son 
dloer,  et  tantôt  dans  sou  cabinet  à  faire  des  dé- 
pêches aux  pays  étrangers  ».  A  la  mort  du  roi 
son  affliction  fut  si  grande,  qu'il  résolut  de  quit- 
ter la  cour,  ce  qu'il  fit  au  bout  d'une  année 
(1611),  malgré  les  efforts  que  la  reine  et  le  jeune 
roi  tentèrent  pour  l'y  retenir  (2).  Il  est  plus  à 

(1)  En  eette  année  U  publia  Trois  harangues  (  Caen, 
ists,  In-iS  ),  dont  l'uue  fkit  prononcée  en  prenant  pon- 
teatlon  de  sa  charge;  elle  a  été  reproduite  Inlégralement 
par  M.  Travers  dans  la  brochure  citée  aux  sources.  Ce  pe- 
tit Tolnme  aralt  édnppé  Jusqu'Ici  .lax  recherches  de 
tous  les  bibliographes. 

(t)  Il  te  retira  dana  sa  maison  lise  rue  du  Colombier, 
n.  1.  au  ranbourg  Salnt-Gemaln.  Cette  rue  hit  aujour- 
d'haï  partie  de  la  rue  Jacvt>. 
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propos  de  croire  que  sa  conduite  Itcettdeufte  et 
les  désordres  de  sa  vie  le  ûrent  expalser  de  b 
cour.  Peu  après,  il  fut  même  privé  de  sa  pensMe 
par  Richelieu.  Tant  qu'il  demeura  préceptenr  dm 
dauphin,  il  avait  contracté  vis^-vis  de  son  élève 
une  liberté  de  langage  et  un  franc  parler  peu  or- 
dinaires, qu'il  conserva  lorsque  celuf-d  Tut  de- 
venu roi.  Une  fois,  il  entra  dana  la  chambre  de 
ce  prince  qu'il  trouva  battantdu  tambonr  cor  ks 
vitres  avec  ses  doigts.  Faisant  l'étoiiiië,!!  doua 
lieu  au  roi  de  s'enquérir  du  sujet  de  sa  surprise  : 
«  C'est  que,  lui  dit-il,  je  suis  embarrassé  à  Ifoih 
ver  dans  le  monde  le  capitaine  dont  vous  pour- 
riez être  le  tambour.  »  Peu  satislaii  de  Tempire 
que  le  roi  laissait  prendre  sur  lui  par  aes  mi- 
nistres, il  ne  l'appelait  jamais  que  Louis  XIII, 
et  Balzac  lui  prête  ce  propos  que  «  de  toute 
l'autorité  royale  et  de  tout  le  pouvoir  de  la  eon- 
ronne  de  France,  il  n'avait  conservé  que  oelsi 
de  guérir  les  écrouelles  ».  Tombé  en  disi;raoe , 
il  rentra  avec  bonheur  dans  la  vie  privée;  car 
il  possédait  une  grande  fortune.  Sa  vie  fui  odle 
d'un  épicurien;  Chaulieu  lui  en  &it  on  titre  de 
gloire,  et  l'appelle  «  un  parfait  philosophe  ». 
«  Avec  tout  son  esprit  et  son  éroditioo,  dit  Vî. 
gneul-Marville,  il  y  avait  bien  de  la  bizarrerie 
et  de  l'extravagance  dans  la  eondaite  de  ce 
vieillard,  et  l'amour  des  plaisirs  l'enivra  et  le 
rendit  ridicule  aux  yeux  de  ceux  même  qui 
étaient  les  plus  disposés  à  excuser  ses  fai- 
blesses. » 

11  passait  alternativement  l'hiver  à  Paris  et 
l'été  dans  son  chêteau  des  Yveteaux,  pour  le- 
quel il  eut  toujours  une  prédilection  marquée. 
Lui-même  a  donné  la  mesure  de  son  égiàsme 
et  de  ses  goûts,  dans  le  sonnet  suivant  : 
Avoir  peu  de  parens,  «oins  de  train  que  de  rente. 
Et  chercher  en  tout  temps  llionneste  voliipté; 
Contenter  ses  désirs,  maintenir  sa  santé; 
Et  rame  de  procès  et  de  vices  exempte; 
A  rien  d'ambitieux  ne  mettre  son  «tienle. 
Voir  ceux  de  sa  maison  en  quelque  anthoctté; 
Mais  sans  besoin  d'appuy  garder  sa  liberté. 
De  peur  de  s'engager  à  rien  qui  mescontenle  ; 
Les  Jardins,  les  tableaux,  la  musique,  les  ren. 
Une  table  fort  libre  et  de  peu  de  oouverta. 
Avoir  bleu  plus  d^amonr  pour  soy  que  pour  sa  ^aae, 
Estre  esUmé  du  prince  et  le  voir  nreoMnC, 
Beaucoup  d'honneur  sans  peine  et  peu  d'estessaas 


Font  attendre  à  Paris  U  mort  tort  dooœmebt  |f}. 
Des  Yveteaux  n*avait  jamais  voulu  s'engager 
dans  les  liens  du  mariage.  Il  posséda  quelques 
bénéfices  simples,  fut  abbé  de  Saint-Sympborien, 

(1)  Ce  sonnet,  «  qui  ne  se  peut  excuser,  dit  Hnet,  qn 
par  la  liberté  que  donne  la  poésie,  »  fut  Invoqué  dm 
le  scandaleux  procès  de  famille  que  dea  Yveteaux  eut  i 
soutenir.  Dans  sa  il^oHse  à  la  lettre  du  présidât  ée 
La  Fresnayet  son  /rire,  pièce  ln-4«,  qui  n'a  pas  été 
réimpr.  dans  la  réeente  édIUon  des  Oeuvrât  da  po«e. 
Il  justifie  avec  une  certaine  dignité  saTie  et  seskabltadcs. 
En  voici  un  passage  :  «  Je  n'ai  point  vu  que  la  deeeenr 
des  plafsIrB  ou  la  vlolenoe  des  passions,  ni  ka  plus  friinds 
objets  aient  lamato  irrité  mes  sens  Jusqu'à  passer  à  sa 
déstr  Irréguller  ou  étranger.  Et  si  c'est  un  vlœ  d'atacr 
la  musique,  la  poésie,  la  peinture  et  l'krehltectve.qiri 
éteignent  la  paaslon  de  l'avariée  et  de  feavle,  rsioee 
que  Je  suU  et  veux  èU-e  des  plus  blâmablea  du  moadt* 
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près  de  Beauvaî8  et  de  Notre-Dame  du  Val  ;  il 
abandonna  ce  dernier  à  Tabbé  de  Rancé.  On 
cite  au  nombre  de  ses  faiblesses  son  aroonr 
effiréné  pour  une  célèbre  joueuse  de  harpe,  nom- 
mée la  JHipuits.  Cette  bohémienne  était  la 
compagne  d'un  de  ces  ménétriers  qui  courent 
de  catmret  en  cabaret  (i).  Huet  prétend  qu'a- 
vant d'expirer  le  poète  épicnrren  se  repentit  de 
ses  égarements;  Saint-Évremond  rapporte,  au 
contraire,  quil  dit  alors  à  sa  maîtresse  :  «  Ma 
mie.  Jouez-moi  une  sarabande,  pour  que  je 
passe  plus  doucement.  >»  Il  a  été  inhumé  dans 
l'église  Saint-Amould  de  Vareddes  en  Brie. 

Des  Yveteaux  laissa  éditer  le  poème  De 
rinstitution  du  prince  (  Paris,  1604,  in-8"), 
et  ne  s'occupa  que  de  la  publication  de  ses  pièces 
fugitives,  qui  comprennent  des  odes,  des  stances, 
des  sonnets,  etc.  «  Il  n*est  pas  un  poète  à  mé- 
priser,  dît  M.  Rathery,  et  il  eut  sur  son  père, 
arec  un  talent  moins  T>riginal  peut-être,  l'avan- 
tage de  se  trouver  dans  la  sphère  du  mouve- 
ment de  réforme  imprimé  à  la  langue  par  l'école 
nouvelle  de  Desportes,  de  Bertaud,  de  Racan, 
et  surtout  de  Malherbe,  dont  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  fut  l'introductenr  à  la  cour,  m  Ses 
œtivres  ont  été  recueillies  et  annotées  par  les 
soins  de  M.  Prosper  Blanchemain  sous  le  titre 
âr Œuvres  poétiques  (Paris,  1854,  in- 8*). Mal- 
gré le  zèle  apporté  par  Téditeur,  il  y  aurait  en- 
core de  nombreuses  pièces  inédites  h  recueillir 
pour  que  cette  édition  lût  complète. 

Ed.  DE  Marne. 

Vlgneul-Marrllle  ,  Mélangea.  —  Bilzac,  Lettrei.  - 
Huet,  Orl0in««d«Ca0n.  —  VIoUet-Leduc,  Bibl.  poéWiue. 
—  Tallemant  des  Réaux, /yi«tort«»»,  édit.  Paria  et  Mon- 
raerqné.  »  J.  Pichon,  Notices biogr.  et  Httér,  sur  ta  vie  et 
tes  ouvrages  de  J.  yat^etin  de  LaFresnaye  etN,  Fau- 
q^elin  des  ïceteaux  ;  Parla,  18M,  tn-S*.  —  Blanche- 
main.  Notice.  —  Rathery,  Fauquelin  des  Yveteavx; 
Paria,  1884.  ln-8*.  —  J.  Travera,  ÂddUion  d  la  Ue  et 
aux  ceuvres  de  F,  des  ïveteaux;  Caen,  18B6,  in- S». 

TArQUBLiN  (Zx>tct<-iVtcotoj),né  le  le  mal 
1763,  à  Saint-André  d'Hébertot,  près  de  Pont- 
TÉvéque  (Calvados),  mort  le  14  novembre 
1829,  dans  le  même  lieu.  Né  pauvre,  il  fut  en- 
envoyé  à  l'école  de  son  village  par  sa  mère;  puis 
il  entra  comme  garçon  chez  un  apothicaire  de 
Rouen ,  qui  enseignait  la  chimie  à  quelques  per- 
sonnea.  Il  assistait  aux  leçons;  il  écoutait  reli- 
gieusement ,  et  il  prenait  en  cachette  des  notes 
qu'il  relisait  souvent.  Son  patron,  l'ayant  sur- 
pris un  jour  dans  sa  lecture ,  lui  enleva  son 
cahier,  le  déchira ,  et  lui  fit  défense  de  perdre 
ainsi  son  temps  à  l'avenir.  Yauquelin  pleura  son 
cahier;  puis,  avec  un  seul  écu  dans  sa  bourse, 
il  quitte  Rouen  et  arrive  à  Paris.  Mais  il  y 
tombe  malade,  et  on  le  transporte  à  l'hôtel-Dieu. 

(t)  Suivant  Taltcmant,  qnl  exagérait  peut-être,  des 
Yvetsaux  paasatt  dea  JoornéM  entièrea  .à  aoopirer  aux 
pteda  de  «a  belle  dea  vers  anacréontiques.  Il  avait  flnl 
par  pooaser  al  loin  l'eitraTaffance,  qu'au  dire  dea  m6- 
molrea  du  teopa  H  fit  de  son  Jardin  une  petite  Arcadle, 
•t  11  ae  promrnalt  la  houlette  à  la  mata,  la  pannetière 
au  côté,  le  chapeau  de  paille  anr  le  chef  et  chantant 
arec  aon  Amarylila  des  vers  qu'il  avait  conposéa  aur 
«ea  platatrt  paatoraoc 
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Sortant  de  l'hôpital,  pAle,  débile,  il  errait  sans 
ressources  dans  la  rue  Saint- Denis,  lorsqu'un 
pharmacien,  nommé  Cheradame,  touché  de  sa 
misère,  le  recueillit  et  l'installa  dans  son  labora- 
toire. Yauquelin  se  remit  au  travail  avec  cou- 
rage, faisant  en  secret  des  expériences,  con- 
templant avec  admiration  les  précipités  qu'il 
obtenait.  Il  commença  des  études  de  botanique» 
et,  pour  suppléer  à  son  ignorance  du  latin,  il 
déchirait  les  feuillets  d'un  vieux  dictionnaire 
qu'il  apprenait  par  cœur  en  faisant  ses  commis- 
sions. Le  pharmaden,  étonné  de  ses  succès, 
touché  des  efforts  incessants  qu'il  faisait  pour 
apprendre,  en  parla  à  Fourcroy,  son  cousin. 
Fourcroy  appela  Yauquelin  chez  lui,  dirigea  son 
éducation,  Tassocia  à  ses  travaux,  et  pendant 
vingt-cinq  ans  Hntimité  la  plus  parfaite  unit 
ces  deux  grands  chimistes.  Puis,  quand  la  mort, 
frappant  Fourcroy,  brisa  cette  noble  amitié,. 
Yaiiquelin  reçut  dans  sa  maison  les  deux  sœurs 
de  celui  qui  avait  été  son^ienfaiteur.  Il  était  reçu 
pharmacien  depuis  quelques  années  lorsqu'en 
1792  il  prit  la  direction  de  rofficine  de  Goupil, 
située  rue  Sainte-Anne,  à  Paris.  Nommé  en  1793 
pharmacien  de  l'hôpital  militaire  de  Melun ,  il 
parcourut  les  départements  voisins,  et  en  fit 
sortir  des  milliers  de  salpêtre  qu'il  expédia  pour 
les  ateliers  de  la  capitale.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion des  écoles  (1795) ,  il  eut  sa  place  à  l'École  des 
mines  comme  inspecteur  et  professeur  de  doci- 
roasie,  et  à  l'École  polytechnique  comme  profes- 
seur adjoint  de  chimie,  ainsi  que  dans  l'Institut 
national  (classe  des  sciences).  Sous  le  consulat, 
il  remplaça  Darcet  au  Collège  de  France  (1801), 
fut  nommé  essayeur  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent à  la  Monnaie  (1802),  directeur  de  l'École 
spéciale  de  pharmacie  (1803),  et  chevalier  de  la 
Légion  dlionneur  (1804)  (1).  La  mort  de  Bron- 
gniart  père  ayant  laissé  vacante  au  Jardin  des 
plantes  la  chaire  de  chimie  appliquée  aux  arts, 
Yauquelin,  désigné  d'une  voix  unanime  par  ses 
collègues  de  l'Institut  et  par  les  inspecteurs  des 
études,  obtint  cette  chaire  (avril  1804),  et  se 
rapprocha  ainsi  de  Fourcroy,  au  crédit  duquel  il 
avait  dû  un  avancement  si  rapide.  Il  eut  le 
malheur  de  le  perdre  à  la  fin  de  1809.  «  La 
chaire  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine ,  dit 
Pariset,  n'appartenait  plus  à  personne.  Il  fallait, 
pour  l'occuper,  l'obtenir  an  concours  et  avoir  le 
titre  de  docteur  en  médecine.  Ce  titre,  Yau- 
quelin ne  l'avait  pas;  mais  il  en  était  digne,  et 
par  des  connaissances  médicales  très-étendues, 
et  par  d'autres  connaissances  que  n'ont  pas  tou- 
jours les  médecins  de  profession.  Il  écrivit,  sur 
l'analyse  de  la  matière  cérébrale,  considérée  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux,  une  thèse  qui  lui 
valut  à  la  fois  le  doctorat  et  la  chaire.  >  Après 
âowf-  'années  de  professorat,  cette  chaire  loi  fut 
relu  ce  par  le  ministère  Yillèle,  et  il  ne  fut  pas 

(1)  On  lot  eompoaa  un  blaaoo  tout  chimiqae  en  quel- 
que sorte  :  la  croix  d'honneur  entre  trota  creusets. 
Charles  X  lui  donna  en  isn  le  cordon  de  8alnt-Nl«beJ, 
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compris  parmi  le  personnel  de  la  Faculté  /eroa- 
nié  tout  entier  par  Vordonnance  du  2  février 
1S23.  A  la  fin  de  1820  il  était  entré  dans  TAca- 
démie  de  médecine.  Aux  élections  de  1827  il  ac- 
cepta le  mandat  du  collège  de  Lisieux,  et  se  fit 
remarquer  par  son  assiduité  aux  débats  de  la 
chambre.  Sa  santé,  longtemps  chancelante,  était 
gravement  altérée.  Il  se  retira  dans  son  pays 
natal.  Une  promenade  à  cheval  empira  sa  ma- 
Tadie,  et  il  mourut  dans  sa  cinquante* septième 
année. 

Aucun  savant  de  son  temps  n*a  mieux  que 
Vauquelin  servi  la  science  par  ses  travaux. 
Suivant  l'expression  de  Cuvier,  «  il  était  tout 
chimiste,  chimiste  chaque  jour  de  sa  vie  et  pen- 
dant la  durée  de  chaque  jour  ».  Ses  différents 
cours  ont  formé  un  grand  nombre  d'hommes 
distingués,  tels  que  Chevreul,  Orfila,  Payen, 
Kœchlin,  Bouchardat,  etc.;  ses  recherches  d'a- 
nalyse immédiate  ont  ouvert  la  voie  à  Pelletier, 
Caventou ,  Robiquet  et  Braconnot.  Dans  l'ana- 
lyse des  minéraux,  il  s'est  associé  à  Fourcroy  et 
à  Haùy,  et  il  a  signalé  un  des  premiers  de  nou- 
velles substances  élémentaires;  son  nom  de- 
meurera attaché  à  la  découverte,  faite  en  1798, 
du  chrome  et  de  la  glucine.  Parmi  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'hygiène  et  à  l'industrie,  il  con- 
vient de  rappeler  ses  observations  touchant 
racliou  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile  sur  les 
vases  de  plomb  et  d'élain,  ainsi  que  ses  expé- 
riences sur  les  fers,  les  aciers,  le  plomb,  sur 
l'eau  de  couleur  des  bijoutiers,  sur  la  fabrication 
du  laiton,  de  l'alun,  de  la  cendre  gravelée.  Il  a 
soumis  à  l'analyse  un  grand  nombre  de  plantes 
dont  il  a  déterminé  les  principes  immédiats, 
travail  qui  l'a  conduit  à  découvrir  l'asparagine, 
avec  Robiquet  ;  il  reprît  seul  d'abord ,  puis  en 
compagnie  d'un  l^ortugais  (^claire,  M.  Correa  de 
Serra,  les  expériences  que  Deyeux  avait  teniées 
sur  la  sève  des  végétaux,  et  publia  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus  de  celle  de  l'orme,  du  bon 
teau,  du  hêtre  et  du  charme.  Dans  te  règue  ani- 
mal on  lui  doit  des  recherches  délicates  sur  la 
respiration  des  insectes  et  des  vers ,  sur  la  li- 
queur séminale  et  l'urine  de  l'homme,  sur  la 
laite  des  poissons,  sur  le  chyle  du  cheval ,  sur 
la  coquille  des  œufs,  sur  les  concrétions  uri- 
naires.  «  Une  longue  habitude  des  expériences 
avait  conduit  Vauquelin  aux  moyens  les  plus 
simples  de  les  faire.  Un  corps  nouveau  lui  clait- 
il  présenté,  il  !e  décomposait  par  les  sens  avant 
de  le  décomposer  par  les  réactifs,  et  presque 
toujours  cette  seconde  analyse  ne  faisait  que  con- 
firmer la  première;  semblable  en  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  à  l'illustre Scheele, 
avec  moins  de  vigueur  d'esprit  peut-être,  Vau- 
quelin avait  la  même  netteté.  Uniquement  oc- 
cupé des  faits,  il  y  voyait  une  variété  qui  le  ren- 
dait circonspect  sur  les  conséquences.  Lavoisier 
était  créateur,  Fourcroy  apôtre,  Vauquelin  dis- 
ciple. »  (  Parlsct.  )  Outre  ses  nombreux  Mé- 
vioires  (soîxanfè  en   communauté  avec  Fou r- 
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croy,  et  cent  quatre-vingt  seul),  publiés  dans  Ws 
Annales  de  chimie,  le  Journal  des  minri^ 
les  Annales  du  Muséum,  le  Journal  de  phy- 
sique, V Encyclopédie  méthodique ,  le  rt^cuel. 
de  l'Académie  dea  sciences  (t),  Vauquei  ii  i 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Instruction  sur 
la.  combustion, des  végétaux,  et  sur  la  ma- 
nière de  saturer  les  eaux  salpélrées  ;  Tour ^, 
1704,  1799,  1803,  in-i*;  —  Expériences  iur 
les  sèves  des  végétaux  ;  Paris ,   1798,  iij-a*; 
I  —  Réflexions  sur  le  mémoire  de  M.  un- 
^  champs,  pharmacien.  Sur  les*  extraits;  Lu>n, 
1799,  in-8^  :  Descbamps  répliqua  dans  la  méox 
I  année;  —  Analyse  de  la  matière  céréàraU, 
thèse;  Paris  1811,  in-4%  —  Manuel  de  Va- 
sayeur,  approuvé  par  V administration  da 
monnaies  ;  Pàvis ,  1812,  in-8**,  et  1835.  in- i  S, 
I  avec  beaucoup  d 'ad dit.  par  Vergnaud^  —  Thëst 
I  sur  les  opérations  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques; Rouen,  1820,  in•4^    Arm.  Valql lu>. 

Cuvier,  Étnçes.  —  i*anset,  UUt.  de  l*AauS.  d»  me^- 
eine,  L  l«r.  .  Hoefer,  Hlst.  delà  cMmie<, 

TACTIBft  {François),  médecin  français,  d^ 
à  Arles,  en  Provence,  en  1589,  mort  en  I6j2.  Il 
étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  rtça 
docteur  en  1612,  puis  il  se  rendit  à  Paris,  et  Je- 
I  vint,  en  1624,  premier  médecin  de  la  reine  Marie 
!  de  Médicis.  L'ascendant  quil  prit  sur  rcspnt 
I  de  cette  princesse  le  rendit  odieux  au  cardinal  de 
1  Richelieu,  qui  le  fît  emprisonner  en  1631  àSenIi>, 
I  et  plus  tard  à  la  Bastille ,  dont  il  ne  sortit  qu'a- 
près  la  mort  de  ce  ministre  (1643).  Il  reparut 
I  alors  à  la  cour,  et  il  obtint,  en  1646,  la  place  de 
,  premier  médecin  de  Louis  XIV.  Jl  réclama,  ea 
I  cette  qualité,  là  surintendance  du  Jardin  du  roi, 
,  qui  y  était  primitivement  attachée,  nuiis  qui, 
après  la  mort  de  Gui  de  La  Brosse ,  avait  été 
I  donnée  à  Bouvard  de  Fourqueux,  son  (tarent.  La 
,  demande  de  Vautier  lui  fut  accordée  (>ar  arrêts 
du  conseil  des  14  juillet  1646  et  28  mars  1647. 
I  Entre  autres  améliorations  qu'on  lui  dut,  il  faut 
citer  la  substitution  d'un  cours  d'anatomie  aux 
I  leçons  insignifiantes  qu'on  donnait  alors  dans  le 
Jardin.  En  1649,  le  roi,  pour  reconnaître  les 
I  soins  qu'il  avait  eus  de  lui  et  de  Monsieur,  son 
frère,  disposa  eu  sa  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
I  Taurin  d'Ëvreux.  Vautier  employa  le  prem^r 
{  les  préparations  chimiques ,  les  émétîques  anti- 
rooniaux,le  quinquina,  etc.,  ce  qui  souleva  contre 
j  lui  nombre  de  ses  confrères.  Si  l'on  en  croit  Gui 
<  Patin,  il  mourut  victime  de  l'antirooine,  qu'il 
I  faisait  toujours  entrer  dans  ses  prescriptions. 
I      éloy,  Met.  hUt.  de  la  médecitu. 
\      TAUYBNARtiUKS  (  Luc  DIS  Clapj£RS,  mar- 
quis oe),  écrivain  français,  né  à  Aix,  en  Pro- 
vence, le  6  août  1715,  mort  h  Paris,  le  28  mai 
1747.  Il  était  Gis  de  Joseph  de  Clapiers,  sei- 
gneur de  Vauvénargues  et  de  Claps ,  et  de  Bf^- 
enerite  dêl&ertnond;  son  père,  premier  coasul 
u'Aix,  était  resté  seul  à  son  poste  avec  un  asses- 

[l)  La  ijsle  détatlice  de  ers  AlëawÊreë  M  tnMVe  àw 

la  France  tMéraire  de  Quérard. 
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«ecr,  pendant  la  (wstequi,  eki  172O9  désola  eette 
ville,  et  avait  ^n  pour  ce  fait  aa  terre  érigée  en 
mjM^iaal.  Placé  ao  ooité^e  d'Aix,  il  n'y  fit  qne 
d^  médiocrefi  étuM,  par  solle  de  ta  fai blême  ex- 
trême de  aa  oenstitaitiefi  ;  celvi  ^iii  devait  être  en 
des  KneHIeara  écrîTains  fraaipaiia  ne  ant  famaîa 
m  te  Mn  ni  le  ^reo.  A  dix-h«it  ans»  Il  oMint 
une  sons'lieateiiance  au  régiment  du  rei»  et  ae 
fki  Temarqner  dM»  la caknpagne d'Italie  de  1734, 
•ftorfs  dans  celle  de  Bohème  en  1743.  Après  avoir 
eu  les  pMs  geléa  dans  la  retraite  de  Prague»  il 
asAlfifta  Tannée  auivante  à  la  bataille  de  Dettiagen 
(1743^.  n  avait  ainsi  eonif^s,  avec  le  touchant 
suirnom  #e  père  que  la  reconnaissanoe  des  eol- 
data  Hii  avait  donné,  le  grade  de  capilatne)  lorsque 
la  raine  oevnpiète  de  sa  santé,  aclievée  par  ces 
«lemières  é^nrenves^  te  força  de  rentrer  en  France. 
Déponrvti  de  foitane,  il  avait  dû  se  contraindre 
plus  d'noe  fofs  à  a^ouvrir  sur  de  péniWes  néoes- 
sitéa  d'argent  à  un  de  ses  amts^  Fanris  de  &tint- 
Vtncens,  fils  ilNm  conseiller  à  ia«hanibre  des 
cmnptes  de  Provence.  Telle  était  sa  géneqn'ilne 
put  faire,  Cante  d'une  somme  de  2,000  livres ,  «n 
vo;age«n  Angleterre,  on  l'appelaient  à  la  fois  son 
désir  d'étude  et  des  médecins  è  consulta  pour 
ses  yeux  «t  ses  antres  infinnités.  Comprenant  la 
gloire  militaire  i  la  façon  des  sages,  comme  Câ- 
linai, il  en  avait  fak  une  consolation  à  ces  préoc- 
cupations inférieures  ^  la  vie.  OhKgéde  i^oncer 
«m  métier  des  armes  {1743>,  où  ce*i|a'H  y  avait 
en  M  de  véritablement  héroïque  trouvait  naturd- 
tement  sa  place,  il  se  tourna  vers  la  diplomatie, 
et  écrivit  à  ce  sujet  au  roi  et  au  ministre  des 
affaires  étrangères  deux  lettres,  qni   i^estèrent 
ftaBR  réponse  (janv.  1744).  Une  troisième  reçut 
de  M.  Amelot  quelques  «spéi*ances.  «  J'ai  passé 
toute  ma  Tennesse,  y  disait  Vauveoargues ,  loin 
des  distractions  du  monde,  pour  t&cher  de  me 
rendre  capable  des  emplois  où  |'ai  cro  que  mon 
carractère  m'appelait >  et  j'osais  jpenser  qu'une 
volonté  si  laborieuse  me  mettrait  do  moins  au 
niveaa  de  cenx  qui  attendent  toute  leur  fortune 
de  leurs  intrigues  et  de  leurs  plaisirs.  »  Qu'an- 
ratt-il  "été,  devenu  diplomate?  il  nous  le  dit  dans 
ses  Hkueimes,  où  H  conçoit  «ne  diplomatie  nou- 
velle, dont  la  franchise  et  la  droMure  auraient  ftiit 
rhabileté  suprême.  Atteint  à  son  retour  à  Aix 
par  ime  petite  vérole  maligne  fyam  1744),  il  en 
resta  accablé  d'infirmités  telles  qu'H  dut  renoncer 
h  tonte  fonclteti  pnblitfue.  C*est  alors  que ,  son 
âme  se  répandant  en  quelque  sorte  an  dehors , 
il  crut  trouvctr  dans  les  lettres  cette  gloire  qui 
fut  la  senle  passion  de  sa  vie.  Doué  dHme  Ame 
généreuse  et  élevée,  11  a  Im-mème  indiqué  la 
source  où  il  devait fmtser  quand  il  a  écrit:  «  Les 
grandes  pensées  tiennent  du  cœur.  »  Ce  n'était 
^as  néanmoins  sans  préparation  qnll  entrait  dans 
in  carrière  littéraire,  et  sa  correspondance  avec 
Fauris  de  Saint- Vincens  et  avec  le  marquis  de 
Mirabeau,  son  cousin ,  père  dn  célèbre  orateur, 
nODs  le  montre  s'rasayant  déjà  aux  développe- 
mente  «oratoires.  £n  1737,  étant  en  garnison  à 


Besançon ,  il  avaiCachevé  son  traité  Du  Mrs 
arbitre.  Se  formant  par  la  lecture  et  plus  encore 
par  la  réflexion,  il  n'avait  pas  cessé  ces  travaux 
à  Arras,  à  Péronne,  i^tout  où  le  devoir  mili- 
taire l'avait  conduit.  Une  lettre  datée  du  4  avril 
1743,  qu'il  écrivit  de  Nancy  à  Voltaire  pour  sou- 
mettre à  son  appréciation  un  morceau  de  critique 
sur  les  mérites  comparés  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, fut  le  début  de  cette  Haison  à  laquelle  l'il- 
lustre écrivain  se  porta  avec  une  sympathie  gé- 
néreuse. Après  deux  voyages  à  Paris,-  en  1738, 
puis  en  1744  <jaavier-mai),  il  s'y  établit  défioi- 
tivementen  1746,  se  lia  avec  Marmontel,  fréquenta 
les  cercles  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  et 
s'occupa  surtout  de  préparer  la  publication  de 
ses  écrits.  En  février  1746  parut  le  premier,  et 
malheureusement  le  seul ,  ouvrage  de  Vauve- 
nargoes,  sans  nom  d'auteur  et  sous  le  titre  d'/«- 
troduciion  à  la  connaissance  de  l'esprit  hu- 
9nain,  suivie  de  Réflexions  et  de  Maximes 
(Paris,  in- 12).  Le  livre  eut  du  succès,  et  Vol- 
taire disait  «  qu'il  n'en  connaissait  guère  de  plus 
capable  de  former  une  Ame  bien  née  et  digne 
d'être  instruite  ».  Un  mois  plus  tard  la  Provence 
était  envahie  par  les  Autrichiens  et  les  Piémon- 
tais,  et  l'on  aime  «à  entendre  Vauvenargues  se 
souvenir  qu'il  a  porté  une  épée.  «  Toute  la  Pro- 
vence esl  armée ,  écrit-il,  et  je  suis  ici  bien  tran- 
<(uiHement  au  coin  de  mon  feu  ;  le  mauvais  état 
de  mes  yeux  et  de  ma  sauté  ne  me  justifie  ipoittt 
assez,  et  je  devrais  être  où  sont  tous  le$  gen- 
titshomTnes  de  la  province.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  incessamment  s'il  reste  encore  de  l'emploi 
dans  nos  troupes  nouvellement  levées ,  et  si  je 
serais  sur  d'être  employé  en  me  rendant  en  Pix>- 
vence.  »  C'était  le  dernier  élan  de  son  ftmc.  At- 
taqué d'une  maladie  de  poitrine ,  qui  s'ctaît  dé- 
clarée à  la  suite  de  la  petite  vérole,  il  mom^ut  à 
trente  et  un  ans  passés,  «  avec  les  çenliments  d'un 
chrétien  philosophe  »,  rapporte  Marmootel.  vau- 
venargues s'est  peint  lui-même  dans  son  portrait 
de  Clazomène ,  et  aussi  dans  un  autr-e  portrait 
intitulé  :  V Homme  vertueux  déjpmM  par  4on 
finie. 

Comme  écrivain,  Vauvenargues  a  uneéner4^e 
et  une  grâce  sobre  et  juvénile  qui  le  rapprochent 
beaucoup  des  Grecs.  «  Il  a  proprement,  dit 
M.  Sainte-Benve,  cette  netteté  qui  est  l'ornement 
de  la  justesse,  il  a  Texcellence  de  racception, 
une  énergie  sans  trace  d'efforts.  Les  images ^ez 
lui  sont  rares  et  sobres.  Il  a  de  ces  traits  d'une 
imagination  jeune,  nette  et  sobre^  comme  on  se 
les  figure  chez  Xénophon  et  chez  Périclès.  »  On 
doit  aussi  remarquer,  et  œ  trait  complète  ce 
aoble  visage  9  qu'il  ne  sacrifia  pas  à  la  mode 
d'incrédiilrté  ayatématique  qui  ^régnait  de  son 
temps  :  il  itA  religieux,  mais  librement.  La  répu- 
tation de  Vanvenargnes  grandit  rapidement  après 
«a  mort  :  eUe  fat^n  partie  l'œuvre  de  Voltaire. 
Suard  lui  consacra  une  notice,  qui  est  un  des  plus 
4ong5  et  des  plus  annnés  de  ses  écrits.  Depuis, 
MM.  Guizot,  Villeroain,  Ttiiers,  Sainte-Beuve, 
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PréTOst-Paradol,  ont  tourii  tour  apprécié  cet 
aimable  et  généreux  esprit.  En  1856  l'Académie 
française  a  mis  au  concours  son  éloge. 

Vauvenargues  arait  deax  frères  puînés,  morts 
sans  enfants.  L'un  d'eux  avait  adopté  son  cousin 
Jacques- Auguste- Michel- Marie  de  Clapiers  , 
qui  devint  un  des  chefs  des  Compagnons  du 
Soleil,  et  qui,  comme  tel,  fut  fusillé  le  16  janvier 
1801 .  La  famille  de  Vauvenargues  subsiste  encore 
en  la  personne  du  comte  Henri  de  Clapiers,  d'une 
branche  collatérale. 

Après  la  mort  de  Vaavenargues  parut  l'édition 
qu'il  avait  préparée  lui-même  et  qu'acbevèren( 
les  abbés  Trublet  et  Seguy  (Paris,  1747,  in- 12, 
et  1781,  in-12).  Ensuite  il  faut  signaler  l'édition 
revue  et  augmentée  sur  les  manuscrits  com^ 
muniqués  par  la  famille^  donnée  par  M.  Fortia 
d'Urban  (Paris,  1797,  2  vol.  in-8»et  2  vol.  in.l2); 
celle  de  Suard  (ibid.,  1806, 2  vol.  in-8o),  accom* 
pagnée  de  notes  critiques  rédigées  par  Voltaire 
et  Morellet;  celle  de  Brière  (ibid.,  1821,  3  toI. 
in-8*),  dont  le  t.  III  contient  de  nouvelles  œuvres 
inédites;  enfin,  celle  de  M.  Gilbert  (ibid.,  1862, 
in-8°  ),  qui  est  la  plus  complète,  et  dans  laquelle 
l'éditeur  a  fait  entrer  de  nombreux  fragments 
posthumes,  déjà  publiés  en  1857;  la  partie  la 
plus  curieuse  est  une  suite  de  tl5  lettres  adres- 
séesau  marquis  de  Mirabeau,  Vnmi  des  hommes^ 
au  président  de  Saint-Vtncens,àMM.  de  Ville 
vieille,  etc.  Eug.  Asse. 

Voltaire,  Corresp.  —  Murinonlel,  Mémoires.  —  La 
Harpe,  Cmtrs  de  lUtér.  —  viilenain,  Tableau  de  la 
littér.  du  dix-huitième  siècle.  —  É.  Chasies.  les  Con» 
fessions  de  f^auwnarçues ,  dans  la  Hevue  eontempo- 
ralne,  15  janv.  1817.  —  Suard,  Ch.  de  Saint-Maurlee, 
Thiers.  Notices.  —  Nlsard,  dans  la  Mevue  européenne^ 
fév.  1859.  '  PréTOst-Paradol,  Essais  de  lUtêr,  et  de  mo- 
rale. -  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  III  elXIV. 
—  Gilbert.  Éloge  de  rauvenargueSt  couronné  par  F  aca- 
démie française. 

TAVVILLIBR8  {Jean),  humaniste  français, 
né  vers  1698,  à  Noyers  (Bourgogne),  mort  le  20 
juillet  1766,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  le  collège  d'Harcourt,  à  Paris,  il  ob- 
tint une  chaire  de  troisième  dans  celui  de  Beau- 
vais,  et  y  remplaça,  en  1746,  Crevier  comme 
[>rofesseur  de  rhétorique.  En  1757,  il  fut  chargé 
d'enseigner  le  grec  a\i  Collège  royal,  avec  le  titre 
de  coadjuteur  à  l'abbé  Vatry  {voy.  ce  nom)  ;  mais 
il  mourut  avant  le  titulaire ,  laissant  deux  dis- 
cours latins  et  l'édit.  du  Lexicon  grxco-lati- 
num (1752,  gr.  in-8''), de  Schrevelius. 

Vauvilliers  (Jean -François),  helléniste, 
fils  du  précédent,  né  à  Noyers,  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne  (arr.  de  Tonnerre),  le  24  sep- 
tembre 1737,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  23 
juillet  1801.  Élevé  par  son  père,  sous  la  direction 
duquel  il  acquît  de  bonne  heore  une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  du  latin ,  il  occupa  d'a- 
bord un  emploi  à  la  bibliothèque  royale,  et  devint, 
en  1766,  professeur  de  grec  au  Collège  de  France, 
où  il  compta  plus  tard,  en  1790,  P.-L.  Courier, 
parmi  ses  auditeurs.  Un  Examen  historique  et 
politique  d^  gouvernement  de  5par/e  (Paris, 
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1769,  in-12),  dans  lequel  il  répondait  aux  doutes 
proposés  par  MaUy  sur  Perdre  naturel  d»  sociétés, 
et  ses  Essais  sur  Pindare  (  Paris,  1772,  in- 12), 
le  firent,  en  1782,  admettre  dans  l'Académie  des 
inscriptions^  L'un  des  derniers  savants  qoi  ait 
conservé  les  traditions  de  rancienne  émdîtioo, 
il  fut  désigné  par  ses  confrères  poor  travailler 
aux  Notices  et  extraits^  des  manuscrUs  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  il  en  rédigea  seise  sar  les 
manuscrits  de  Pindare,  douze  sur  ceux  d*Es- 
chyle,  et  une  sur  V  Œdipe  à  Colone  de  Sopbode. 
Chargé,  après  la  mort  de  Capperoanier,  d'achever 
le  Sophocle  que  celui-ci  se  proposait  de  dooner, 
il  en  composa  toutes  les  notes,  et  le  fit  paraître 
en  1781,  Paris,  2  vol.  in-4'.  Bien  qu'amteemeot 
critiquée  par  Brunck, cette  édition  a  étédéleodoe 
par  Haries,  et  fonda  alors  la  réputation  de  son 
auteur.  D'autres  travaux  d'érudition,  tels  qae  des 
iVoto  poor  l'édition  du  Plutarqued'Amyot  donnée 
par  Cussac(  1785-87),  des  Vies  pour  le  Recueil  des 
portraits  des  hommes  et  des  femmes  ilhssfres 
de  Doflos  (1787,  In-fol.),  mêlés  à  quelques  exer- 
cices universitaires  de  circonstance,  comme  on 
Éloge  funèbre  de  LouU  XV,  en  latin  (1774),  et 
une  Idylle  sur  la  naissance  du  Dauphin 
(1781,  in-4**),  avaient  succes^vement  occopé 
l'activité  de  Vauvilliers,  lorsque  la  'révolution  de 
1789,  dont  il  adopta  les  principes,  le  jeta  an  nu- 
lien  du  tumulte  des  événements.  Élu  président 
du  district  de  Sainte-Geneviève,  pots  député  sup- 
pléant h  l'Assemblée  constituante,  il  ne  vonlot 
pas  cependant  y  siéger  lorsqu'une  vacance  hii  en 
fournit  l'occasion.  Nommé  membre  de  la  muni- 
cipalité, et  lieutenant  du  maire  de  Paris  au  bureao 
des  subsistances,  il  eut  en  cette  dernière  qualité 
à  combattre  la  disette  de  1790,  prit  avec  rapidité 
des  mesures  qui  ramenèrent  une  abondance  re- 
lative, et,  quoique  souvent  exposé  aux  rnsnltes 
d'un  peuple  aflamé,  parvint  par  sa  rerroeté  et 
son  éloquence  à  lui  arracher  plusieurs  victimes. 
Félicité  pour  cette  conduite  par  TAssemblée  na- 
tionale le  17  avril  1790,  il  s'efforça  avec  la  même 
énergie  d'arrêter  l'envahissement  de  la  muoid- 
palité  par  les  révolutionnaires,  en  repoussant 
surtout  l'établissement  du  comité  des  recherches 
demandé  par  Danton  etLegendre  :  «  Vous  voulez, 
dit- il  à  la  commune  assemblée,  des  censeurs 
d'office,  des  inquisiteurs  à  gages  qui  seront  bie^itdt 
vos  tyrans  et  les  nêlres...  Eh  bien,  vous  en 
aurez  à  satiété  dans  tous  les  coins  de  la  France. 
A  qui  vous  en  prendres-vous  lorsque  vous  en 
serez  les  premières  victimes .'  »  Après  la  coosti- 
totion  civile  du  clergé,  il  fut  nommé  commis- 
saire pour  recevoir  à  Paris  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques  ;  mais  il  donna  sa  démission  poor 
ne  pas  participer  à  une  mesure  qui  répugnait  à 
sa  modération.  C'est  alors  que  parurent  deux 
brocliores  qui  lui  furent  attribuées:  Témoignage 
de  la  raison  et  de  la  Joi  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  (Paris,  1791,  in-8*),  et 
les  Vrais  principes  de  t Église,  de  la  morale 
et  de  la  raison  sur  la  constitution  dvUe  du 
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clergé  (ibid.,  1791,  in-S'^).  L'oUigatton  da  ser- 
nient  ayant  été  exigée  des  proressears,  il  donna 
sa  démission  de  sa  chaire  au  Collège  de  France, 
où  il  eut  Gail  pour  son  si^scesseur,  et  se  tint 
quelque  temps  caché  chez  l'avocat  Blonde,  son 
ami.  Arrêté  à  Corbeil  chez  son  frère,  à  la  suite 
de  la  journée  du  10  août,  pendant  laquelle  il 
s'était  rendu  aux  Tuileries,  en  habit  de  garde 
national,  pour  y  défendre  la  famille  royale,  il 
fut  bientôt  rerois  en  liberté  par  les  soins  d'un 
de  ses  anciens  élèves.  Rendu  au  calme  de  l'étude 
après  le  9  thermidor,  il  s'occupait  d'un  ouvrage 
relatif,  aux  assemblées  représentatives,  lorsque 
sous  le  Directoire  le  ministre  Benezecli  l'appela 
à  la  direction  générale  des  approvisionuements 
(1705).  Ses  services  et  ses  succès  forent  les 
mêmes  qu'en  1790;  mais,  comme  précédemment 
aussi,  il  donna  sa  démission  lor:;qu'on  exigea  de 
lui  le  serment  de  haine  à  la  royauté ,  et  publia 
même  à  ce  sujet  une  brochure  piquante  intitulée  : 
Question  sur  les  serments  ou  promesses  poli- 
tiques (B41e,  1794,  in-S**).  impliqué  dans  le  com- 
plot royalîFte  de  l'abbé  Brottier  et  La  Villeheor- 
nois,  il  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre 
<8  avril  1797).  Le  12  du  même  mois  il  était  élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  par  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise.  Dans  cette  assemblée  il 
se  lit  remarquer  par  ses  discours  sur  lo  serment, 
la  liberté  des  cultes,  la  séparation  et  la  délimita- 
tion des  pouvoirs,  sur  le  divorce;  mais,  toujours 
soupçonné  d'opinions  royalistes  et  compris  dans 
le  parti  clichien,  il  fut  compris  sur  la  liste  de 
proscription  du  18  fructidor  (4  sept.  1797).  Ré- 
fugié d'abord  en  Suisse ,  puis  appelé  en  Russie 
|)ar  Paul  1*^,  qui  le  nomma  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  lui 
assura  une  pension,  il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage 
étendu  sur  les  Sociétés  politiques, 

Monitwr  untv.  —  JVoCiet,  dans  les  iVoM  acta  jtead, 
petropolUarue^  t.  XV.  -  Rabbe,  Btogr.  univ,  des  eonUmp. 

TAUX  {Noël  obJourda,  comte  de),  maréchal 
de  France,  né  en  1705,  au  château  de  Vaux, 
près  du  Puy  en  Velay,  mort  le  14  septembre 
1788,  i  Grenoble.  Sa  famille,  originaire  du  Gé- 
vaudan ,  était  ancienne ,  mais  pauvre.  D'abord 
lieutenant  dans  le  régiment  d'Auvergne  (1724),  il 
servit  en  Italie,  puis  on  Corse  (1738),  où  il  dé- 
fendit avec  une  rare  énergie  et  malgré  rinfériorité 
du  nombre,  le  couvent  de  Giiarsamunj.  Il  se  dis- 
tingua encore  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  surtout  à  la  défense  de  Prague,  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  aux  sièges  de  Tournay  et  de 
Dendermonde,  et  à  celui  de  Bruxelles,  après  le- 
quel on  le  nomma  brigadier  (1746).  Il  fut  blessé 
par  un  éclat  de  bombe  à  Berg-op-Zoom.  Élevé 
au  grade  de  lieutenant  généra]  (I7â9),  il  eut  à  dé- 
fendre, en  1760,  Gœttingue  contre  le  prince  Fer- 
dinand, qu'il  obligea  à  laretraile.  Chargé,  en  1769, 
de  soumettre  la  Corse,  il  accomplit  sa  mission 
en  deux  mois.  Le  1 4  juin  1783,  ses  nombreux 
services  furent  récompensés  par  le  bÂton  de  ma*  1 


réchal.  Des  troubles  ayant  éclaté  à  Grenoble 
en  1788,  il  fut  envoyé  dans  cette  ville  pour  les 
apaiser;  peu  de  temps  api-ès  son  arrivée  il  tomba 
malade,  et  mourut  à  l'Age  de  quatre  vingt- trois 
ans.  Il  ne  laissa  que  deux  filles,  mariées  aux  mar- 
quis de  Vauborel  et  de  Foiigières.  Sévère,  équi- 
table et  simple,  il  alliait  à  un  grand  zèle  pour  la 
discipline  une  bonté  naturelle  qui  lui  gagnait  les 
esprits. 

De  Courcelles.  Diet,  kist.  des  méraux  français.  - 
Journal  de  Paris,  i«r  oct.  1788,  , 

▼ADXGBLLBS  (  SimoH  -  Jérôme  Bourlet, 
abbé  DE),  littérateur,  né  le  11  août  1733,  à  Ver- 
sailles, mort  le  18  mars  1802,  à  Paris.  Des  études 
brillantes,  le  goût  des  lettres,  un  talent  dislingué 
pour  la  chaire  lui  firent  donner  le  titre  de  pré- 
dicateur du  i-oi  (1766)  et  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres  l'abbaye  de  Vauxcelles.  dont  il  porta 
le  nom.  C'était  un  ecclésiastique  aimable,  de 
mœurs  honnêtes  et  polies;  il  vécut  à  Paris,  fré- 
quenta les  salons  liUéraires,  sans  se  mêler  aux 
ardentes  discussions  du  jour,  et  s'honora  de  l'a- 
mitié  de  Delille  et  de  Thomas,  ses  condisciples 
au  collège  du  Plessis.  Pendant  la  révolution  il 
n'émigra  point;  mais  sa  collaboration  à  la  Quo-^ 
tidienne  et  au  Mémorial,  feuilles  réactionnaires, 
le  fit  comprendre  parmi  les  journalistes  proscrits 
après  le  coup  d'ÉUt  du  18  fructidor.  Ayant 
échappé  à  la  di^portation,  il  oblintsous  le  consu- 
lat  l'autorisation  de  rester  à  Paris,  et  y  chercha 
des  ressources  dans  de  nouvelles  publications 
littéraires.  Un  goût  sûr,  un  esprit  juste  et  délicat 
l'avaient  fait  surnommer  par  La  Harpe  le  Cfiau- 
lieu  de  la  prose.  On  a  de  Bourlet  :  Eloge  de  Da- 
guesseau;  Paris,  1760,  in-8»;  -  Panégyrique 
de  saint  Louis;  Paris,  1761,  in.8»;  —  Oraison 
funèbre  de  Louis  XV,  prononcée  dans  la  ca- 
thédrale de  Noyon;  Paris,  1774,  in-4o;  —  Dis- 
cours prononcé  à  la  fête  des  Bonnes  Gens; 
Paris,  1776,  in-8«;  —  Discours  aux  enfants 
du  duc  d'Orléans  sur  la  mort  de  leur  aïeul  • 
Paris,  1786.  in.80;  —  Fieckeriana,  ou  Uttres 
sur  les  Mélanges  de  Mme  Necher;  Paris,  1798 
in-8».  Outre  la  révision  faite  avec  Gence  de  la 
cinquièmeédiliondu  Die/.  deVAcadémie  (1798), 
et  celle  des  Lettres  sur  Constantinople  de  l'abbé 
Sevin,  on  lui  doit  comme  éditeur  les  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires  (Paris,    1796 
in- 12),  recueil  de  mélanges  inédits,  les  Lettres 
Af"»»  de  Sévigné  (1801.  10  vol.  in.l2),  VÉduca- 
tion  des  filles  de  Fénelon  (1801,  in-i2),  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  avec  commen- 
taires (1805,  in-S"),  ainsi  qu'une  foule  d'articles 
piquants  et  variés  dans  le  Mercure  et  le  Journal 
de  Paris, 
Daniel  de  Saint- Anthoine,  Bioçr.  deSeUtù^t-OUe. 
TAUXGBLLES.  Voy.  HONORÉrfuSirfll/éwJIforte. 

TAVZBi.hKS  (  Matthieu  de),  magistrat  fran- 
çais, né  vers  1490,  k  Lyon,  où  il  est  mort,  en 
1561.  Etienne,  son  père,  éUit  avocat,  et,  suivant 
quelques-uns,  présidentdu  parlement  de  Dombes. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  es  droits, 
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lilMfBftài  rut  dJUds  M  pkirit  juge  mage  (1517), 
fbnevtll(i524)-,  et  redeurde  l'aafnône  générale. 
P(t(ft7n,  ft  fO  man  153&,  des^haiigeift  d'amocM  du 
M  vn  la  sânécnaunsée  de  Lyon  et  d*a?wat  gé- 
IMral  «\i  iMftrfenieiA  dé  l>ombeft,  M  leb  lîxeitça 
cMcuiteiinVient  fB8<|«i*en  1559.  Il  était  à  eetle 
Vlàte  prenrier  èvoeaft  fsénërel,  w  cie  qvfi  M  tdonila 
ooèMlon,  dit  Le  fcabonrenr,  deeoln|>ller  «t  rédiiH^r 
en  meilleur  ordre  les  coustume ,  loix  et  «dltloii- 
uèAoes  da  ^t  £SM  Vte  DMnbeB-,  antrarravant 
confuses  et  informes  ».  H  publia  en  outi'e  on 
Traité  da  sèc&ndes  iioces ,  et  tm  traité  des 
péages  (Lyon.  I55d,  fti-4®),  le  seul  que  noos 
ayotes  de  lui.  Membre  de  rAcadéràie  de  Foitr- 
vière,  dite  C Angélique,  Itme  des  premières  t(VL\ 
aient  été  fondées  en  Fratoce,  il  cuKiTa  les  lettres 
avec  succès*,  compom  des  Smàîèmses  en  ver  a 
l*rafftçam,  et  vécnt  dans  l'thiimifé  de  Clément 
Maii>t  et  de  Mamfee  9iïète,  doM  fi  aVait  ^usé 
tfà  premières  noces  la  sœur,  Claudine,  célèbre 
elle-même  par  son  esprit. 

Il  avait  deux  fibres ,  Georges ,  chevalier  de 
Rhodea,  commandeur  de  fa  tourrette,  et  Jean, 
qui  soit.  Tons  trois  ont  été  t^lél)rés  par  leurs 
contempomins. 

Val'zelles  {Jean  ot),lîttéraleot,  frère  puîné 
do  précédent ,  né  à  Lyon ,  où  il  est  mort ,  en 
1567.  D'abord  curé  de  Saint- Romain,  il  devint, 
vers  1527,  prieur  commèndataire  de  Monlroltier, 
dépendance  de  Tabbaye  de  Savigny.  Maître  des 
requêtes  de  Marguerite  de  I^avarre,  so^ur  de 
François  !«»",  et  aumdnfer  de  ce  prince ,  il  leur 
dédia  plusieurs  de  ses  O'uvrages ,  à  la  tête  des- 
quels il  mettait  quelquefois  son  nom ,  mais  plus 
habituellement  sa  devise  :  D*un  vrùy  zèle,  ou 
Crainte  de  Dieu  vault  zèle.  Ami  de  Marot  et 
de  Maurice  Scève,  tl  a  laissé  des  poésies,  qu'on 
trouve  éparses  dans  les  recuefts  que  publiaient 
ces  poètes  et  quelques  autres  de  leur  société.  )1 
composa  aussi  pour  la  reine  de  Navarre,  et  peut- 
être  en  coUabordtion  avec  elle,  qoelquoB  mora- 
lités ou  comédies  pieuses.  'On  a  de  lui  :  Histoire 
évangéttgue  des  quatre  Évangélistes  ;  Lyon, 
1526,  pet.  in-8*;  --  Ee  "Blanon  de  ta  Mort; 
Lyoft,  i537,in-8*  ;  réimpr.  parMéon  avec  d'au  Ires 
blasons;  Paris,  l«07,  ln-8*;  —  Les  Sfmulachres 
et  historiées  faces  de  la  Mort;  Lyon,  i638, 
pet.  in-4*.  On  lui  doit  aussi  la  traduction  de 
quatre  ouvrages  de  rArétin,avec  lequel  il  était 
en  commerce  de  lettres  :  De  V Humanité  àe 
Jésu- Christ  {Lyon,  1539,  pet.  in-8»),  la  Pas- 
iHoh  de  JésU' Christ  (ibid.,  1539,  in-8*),  ies 
Pseaulmês  de  la  pénitence  (Paris,  154|,  pet. 
•fÉr-80),  et  la  Genèse  (Lyon,  1542,  in-8*).  Jacques 
de Vintimille,  ramené  de  Rhodes  par  son  frère,  ' 
en  i5!l2,  lui  dédia  an  poème  latin  sur  la  prise  de 
<sefte  vîWe  "pBx  les  ïyw».    L.  ne  Vxtrt*Lt^. 

Da  Verdîer  c\  La  Croix  du  fialne,  Biblioth.  franc.  — 
Glil^i*beta),  HUt,  dB  Domtes.  -  liC  Luboarvur,  Jtîaturéi 
de  Nile-ffarbo.^  Mrfiovtiier,  êioçe  hl»Mr.  de  i^én.  — 
CoInnU.  HUUiUér.  ée  l^cn-  -  Perocltl,  Im  figoimaiê. 
-  Poalljn  de  Lumloâ.  JbréoÉ  chron.  tte  ChUt.  de  Lyon. 
-D'Ato^r  4e  JMeadies,  mémorial  de  Dombet. 


TAVASsfeott  (  Prançok  >,  poëte  talfii  »  né  cm 
1605,  k  Paray  (OharoMs  ),  mort  le  t«  tièoeiiibre 
1 681 ,  è  f^aris.  Admis  en  1611  dans  la  eonipâgne 
^  Jésus  «  H  régentft  tes  humaniéles  et  les  rtiélo- 
riciens,  el  fut  appelé  en  1644  «a  eoUége  de  Cier- 
mont  pour  y  expiiq««\,  h  la  plJSRce  àfà  P.  Petao, 
rÉcritare  saikite.  CéMt,  au  jogeenent  de  d'O- 
Kvet,  un  dea  meHIenrs  humanules de  noa  temps; 
il  <^>ftit  le  totin  av«b  me  rare  élégàaoe.  En 
outre  Nioeron  loue  en  lai  m  sem  droit  »  nn  jn- 
gement  soKde,  betaoMip  d*exaeliliide«  et  ok 
grande  appitcfttion  an  travail.  Ses  p^écies  Mîms 
eut  été  pnbUéea  par  le  P.  Lncas;  Paris,  1683, 
în-8**  (  elles  ae  composent  d^nne  paraphrase  du 
livi^éeJob  (Paris,  i63ê>  1679,  in-i2),  d'im 
podme  intitulé  F^^r^fcon,  sîk  d€  miractUts 
Chnsti  (ibid.,  I6U,  ia-4«,  él  I64&,  ia-12  ),  de 
qnatre  livres  d'épigrasrnnes,  d'odes  et  d'élégies. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Vavaaaeur^  qui  réoab 
an  Y  précédents  forment  «es  oeÉviee  oomfiMtcs 
(Amst.,  1769,  In-fol.),  flM>os  signalerons  :  Ora- 
tiones  ;  Paris,  1646-62,  2  vol.  in-8*  :  relatives  à 
des  sujets  sacrés  et  profMes;  —  Be  forma 
VMisti;  Paria,  1649,  kk-V*  :  ne  se  pronooçMt 
ni  pour  la  beauté  ni  pour  la  teideor  eoi^weUe 
<de  Jésus ,  il  est  d*avis  quH  tenait  m  niyea 
cMtre  ces  deux  extrémités;  —  Jansemius  sm- 
pecins;  Paris,  1656,  ln-8*;  —  jinf.  €odeiius, 
«^.  iprassensis ;  Constance  (Paris),  1650,  in-8*  : 
06  ne  pcMt  ex^cnser,  dit  Nioeron,  le  style  mor- 
dant et  «atirique  de  ces  <  deax  )  pièces,  oè  Tau* 
tear,  non  centettt  d'ittaqaer  leséorUs  de Godevi, 
s*en  prend  anssi  à  aa  personne;  ~  t>è  iudtcra 
«fleffoifê;  Paris,  1668,  ln-4*  :  e'est  «n  trailé  dn 
borlesqoe  sAs  point  de  vne  des  écrivafns  de  ranli- 
quilé{  —  De  epigrammate ;  Paris,  leeê,  în-i2  : 
excellent  écrit;   —  Ifemarques  sur  ies  Ré- 
llextons  (du  P.  ftapin)  tovchant  la  poétifoe; 
Paris,   1675,  tn-lft  :  irrité  de  voir  ^e  Râpas 
semblait  dsns  ses  Réfiespioms  4*exclui«  da  nom- 
bre des  poètes  latins  modernes,  Vavassear  tnila 
sOta  «onfrère  avec  bemoonp  de  nalijgnilé;  k 
président  Lamolgndn,  qui  les  aîBaait  tons  deox, 
ne  trouva  pas  d'antre  moyen  de  les  accorder 
que  de  «opprimer  les  'tlsmarquês  de  Tan,  et  la 
réponse  qu'y  fit  Tanlre. 

Soalhwen .  iTiM.  sertpt.  Sœ.  Mm.  —  MoCtot.  a  la  tttc 
dei  poétUt  UUUm.  >  Mceron,  Mémoim,  i.  XXVll.  - 
r.ipUlon,  Auteurs  de  Bourgogne.  —  Tilon  da  Tillrt,         ' 
Parnasse  franfMs.  \ 

V1SAVX  {Antoine- Joseph^  b«ron},  générd  < 
fraMçais,  M  àlSeurre,  en  Boorgogne, te  18  sep- 
tembre 1764,  mort  A  Dijon,  dans  la  nuit  de  23 
au  24  septembre  1817.  Soldat  an  régiment  de 
Beau  vais  Inftm'terie  (178s),  il  fut  congédié  ea 
|tiî6  1791.  Capitaine  an  r*^  faafaHton  de  laCéte- 
d*Or  (27  août  1792),  fl  fit  partie  des  armées  da 
nord  et  des  Alpes,  et  mérita,  le  7  odobre  1793, 
le  grade  de  chef  de  bataillon  sur  le  diaoïp  de 
bataille.  Envoyé  à  Tarmée  d'ftaHe,  et  defcnn 
adjudant  général  éhef  de  brigade  ( join  1795), 
fl  assista  aux  batailles  de  Rivoli  et  de  la  Favo- 
rite. Nommé génénA  debrigade  le  10  mars  1797, 
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Il  fit  i'exp^tîon  d'Egypte,  et  fat  grièvement 
blessé  deVant  Saint-Jeân  d'Âcre.  Il  devenait  en 
Franee,  à  bord  de  la  Marianne,  lorsque  ce 
navire  fut  pris  par  tes  Anglais.  Échangé  peu  de 
temps  après,  Vcâux  fit  la  campagne  de  Tan  VIII 
à  l'armée  des  Grisons.  11  servit  ^û  1806  au  hui- 
tième corps  de  la  grande  armée  y  reçut  en  \80lB 
le  litre  de  baron,  et  fut  appelé  en  1809  à  com- 
mander le  déparlement  de  a  Côte-d'Or.  Après 
y  avoir  dirigé  la  levée  en  masse  en  janvier  1814, 
il  fat  mis  en  non-activifé  par  le  gouvernement 
royal.  U  alla  au-devant  de  Napoléon  en*  1815, 
reçut  te  commandement  de  >a  I8*  division  mi- 
litaire, et  fut  nommé  général  de  division  (  15  et 
22  mars }  ;  mais  ce  nouveau  grade  ne  fot  pas 
reconnu  par  le  roi.  Veaux  fut  même  fradnil  de- 
vant la  cour  d'assises  de  Dijon,  qui  l'acquitta 
le  18  août  18 1«.  U  vivait  retiré  à  Aloxe,  près 
de  Beaune,  et  il  avait  déjà  donné  des  signes 
d'aliénation  mentale,  lorsque,  se  trouvant  à  Dijon 
pour  exercer  ses  droits  électoraux,  il  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet 

Fartes  de  la  Légion  d'ho/ineur,  t.  IV. 
VBCCHIO  (li).  Voff,  MeNZOCCBI. 

TEGBLLiO  (nùano),  dit  le  Titien,  prince 
de  récote  vénitienne,  né  «n  1477,  à  Cadore,  de 
Lucia ,  dame  véniliemie,  et  de  Gregorio  VecelHo, 
mort  le  27  aoât  1576,  à  Venise.  Sa  fataïille,  d'une 
ancienne  noblesse,  avait,  dit-on,  compté  parmi  ses 
membres  saint  "Titien,  évéque  dX)derzo.  Les 
premières  leçons  lui  turent  données  par  son  com- 
patriote, Antonio  Rossi ,  et  à  l'âge  de  huit  ans, 
justifiant  ce  que  plus  tard  le  Giorgrone  dit  de  lui, 
quHl  avait  été  peintre  dès  le  ventre  de  sa 
ffière,  il  peignit  à  Gadore  un  petit  tabernacle 
sur  la  voie  publique.  A  dix  ans  il  fut  envoyé  à 
Venise,  coniié  aux  soins  de  son  oncle  Antonio 
Vecellio ,  et  placé  dans  l'atelier  de  Znccati,  qu'il 
cjuitta  bientôt  pour  cehii  de  Giovanni  Belliai , 
près  duquel  il  resta  jusqu'à  vingt  ans.  11  ne  snt 
pas  de  prime  abord  se  défendre  de  la  sécliereese 
de  style  de  son  maître,  et  cette  phase  de  son 
talent  constitue  sa  première  manière,  à  la- 
quelle appartiennent  la  Sainte  Famille  du  mu- 
sée de  Naples ,  le  Passage  de  la  mer  Rouge 
du  palais  royal  de  Venise,  et,  bien  qu'il  poisse 
être  mis  au  nombre  de  ses  bons  ouvrages ,  te 
Saint  Marc  avec  les  saints  Côme,  Damien, 
Sébastien  et  Roch  (1),  à  Santa-Maria  délia 
Salote,  de  la  même  vitte.  U  ne  tarda  pas, 
p^uidé  par  son  génie,  par  Tétude  de  la  nature  et 
l'exemple  du  Glorglone,  son  condiàdple,  à  ac- 
quérir un  faire  plus  large ,  un  slyle  plus  vigou- 
reux. Titien  avatt  déjà  atteint  sa  trentième  année 
lorsque  pour  la  première  fols  il  fut  chargé  d'une 
entreprise  publique  :  un  patricien,  Barbàrigo,  lui 
obtint  la  décotntion  de  la  ûtçade  latértle  dn  Pon- 
daco  de'  Tedeschl.  Telle  lut  la  ressemblance  de 
son  œuvre  et  de  celle  du  Giorgione,  qui  avait  peint 
la  façade  prindpale  de  cet  édifice,  qu'on  les 
crut,  à  première  vue ,  de  la  même  main.  A  peiiae 
(1)  Grttvé  pif  Wagner. 
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reste- 1-!1  quelques  traces  reconaaissabléë  d)B 
ces  fresques  grandioses.  De  15Û7  date  égâ^'e- 
ment  VAnge  Raphaël  guidant  tobie,  tièïte 
•composition  (I),  qui  se  Voft  elïdoi'e  4  S.-Marziatè. 
Cest  à  t>adoue  qu'il  peignit  dans  fe  scuola  del 
Santo  les  mieux  Conservées  (Te  ^c's  fresques  (2), 
«  peintes  avec  tattt  de  délicatessfe,  dit  Wdofti, 
qu^nles  prendrait  pour  des  l)eîntures  à  lliolïë  ». 
Nous  en  citerons  trois  •  SàiM  AiiCoine  faisant 
parler  un  en/an  t  pdùr  rassurer  son  père  sur 
la  fidélité  de  sa  féiiime,  composition  sîrrtçle, 
qui  rappelte  la  manière  du  Sâsacciù  ou  de  Fl- 
Hppino  Lippi  ;  te  Saint  ressuscitant  une/emirie 
tuée  injustement  pur  son  )narij  clief-d'cfcuvVc 
d'expression,  dans  lequel  éh  retaarque  te  tner- 
veîîleux  raccourci  du  corps  àe  là  vIclîYne,  et  te 
Saint  rattachant  le  pied  qu'un  jeune  bû- 
cheron s'était  abattu.  Les  autres,  pl-obàbte- 
ment  dues  à  ses  élèves,  son^  Inférfeui'es  d'exécïi- 
tîon. 

Après  la  mort  dû  GTôrgîonètloll),  le  «Ort- 
vernement  vénitien  contia  au  titîén  Te  soin  de 
terminer  pour  la  salle  du  grand  conseil  du  palais 
ducal  une  vaste  page  commencée  par  son  rival, 
et  qui  représentait  Frédéric  Barberousse  fai- 
sant amende  honorable  aux  pieds  d'Alexan- 
dre IJI  (3).  Le  Titien  fit  de  notables  cbahge- 
ments  à  la  composition  primitive,  et  y  introduisit 
divers  portraits  de  personnages  contemporftîùs. 
«  Le  sénat ,  dit  Vasari,  récompensa  te  Titien  en 
loi  donnant  l'office  de  courtier  de  l'entrepôt  des 
Allemande,  office  dont  le  revenu  annuel  est  de 
trois  cents  écus.  La  seigneurie  confère  ordinai- 
rement cet  office  au  peintre  te  plus  émînent  de 
la  ville,  en  lui  imposant  l'obligation  de  faire  à 
chaque  élection  le  portrait  du  nouveau  doge , 
moyennant  huit  écus  seulement.  »»  Le  Titien  a 
peint  en  effet  les  portraits  de  tiois  doges, 
Lando  (1531),  Donato  (1545),  et  Trevisano 
(1553). 

Appelé  à  Ferrare  èta  1514  par  Xlplions'e  !cr,  ic 
Tîtieh  peignît  pour  ce  nrince  deux  Bacchana- 
les (4),  qui  élaîènl,  an  dire  d'Augustîn  Carrachc, 
les  merveiltes  de  Vart,  et  dont  Tune  est  à 
Londres  et  l'autre  à  Aadrid;  le  Denier  de  Cé- 
sar (5) ,  'tableau  célèbre,  conmi  sous  le  nom  du 
CHrïsto  alla  inoneta,  et  placé  au  musée  de 
Dresde  ;  Alphonse  ï^,  sa  femme  et  son  /Ils 
adorant  la  Vierge  (  musée  de  t)resde  ),  le  por- 
trait d'4fp/ions6  /<»•  (musée  de  Madrid),  celui  de 
sa  femme,  Lucresia  Borgia,  et  celui  de  te  belle 
Laura  de  '  IHanti,  que  te  duc  épousa  en  troi- 
sièmesnoCës.  Il  re^rocfuisit  plusieurs  fois  les  frails 
de  Lauraà  diverses  époques.  Selon  toute  apparence. 


(1}  Gravée  par  A.  Zixtéhl. 

{i)  Biles  ont  ëtô  grArées  plasleon  foli  ;  la  ifiëflieure 
suita  est  celle  de  fl.  Vlocent. 

S)  Cette  pelntare  fut  détruite  pat  Te  féh  ,  qal  cVvagca 
le  palais,  en  18T7. 

(4)  Gravées  sur  cuïvfe  par  G.  A.  ^odes'ta. 

(5)  Gravé  par  Ruota  el  L.  Zacchl.  i;e  Titien  en  Ketécu- 
lant  parait  s'être  proposé  de  rivaliser  de  Snl  avec  Albert 
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le  beau  Ubleau  da  Louvre  désigné  longtemps 
sous  le  nom  de  la  Maitresse  du  Titien  (I), 
jeune  femme  à  sa  toilette,  n'est  autre  chose  que 
le  portrait  de  cette  dame.  Il  en  est  de  même  au 
musée  de  Florence  d'un  délicieux  portrait  de 
femme  à  peine  vêtue»  tenant  un  bouquet  de 
fleurs  qui  lui  a  valu  le  nom  de  la  Flore  (2).  Ce 
fut  à  Ferrare  que  le  Titien  se  lia  d'amitié  avec 
TArioate ,  dont  il  a  laissé  un  beau  portrait,  au- 
jourd'hui à  Vienne  au  palais  Manfrin. 

Après  avoir,  à  son  retour  à  Venise,  peint  un 
Berger  marchant  en  tète  de  son  troupeau 
(musée  de  Vienne) ,  le  Titien  entreprit  cette 
magnifique  Aisomption  (3),  qui  le  20  mai  1518 
fut  placée  sur  le  maltre-autei  de  Santa- Maria  de* 
Frari,  et  qu'on  voit  depuis  1815  à  l'Académie. 
Dans  la  même  église  est  resté  un  superbe  ta- 
bleau de  cet  artiste,  représentant  la  Madone, 
gaint  Pierre, saint  Georges,  saint  François 
et  les  donateurs  agenouillés  (4).  11  peignit 
ensuite  une  Madone  dans  les  airs  au-dessus 
d'une  muraille  circulaire  en  ruines  renfer- 
mant saint  François,  sainte  Catherine, 
saint  Sébastien,  saint  Pierre,  saint  Antoine 
et  saint  Ambroise  (5),  qui,  placée  à  San-Nicco- 
letto  de'  Frari ,  a  été  acquise  par  Clément  XIV 
et  fait  partie  du  musée  du  Vatican  ;  à  San-Rocco, 
un  Christ  portant  la  croix ,  dont  une  répéti- 
tion réduite  est  au  musée  de  Parme  ;  pour  Santa- 
Maria-Maggiore,  un  Saint  Jean-Baptitle  dans 
le  désert  (  Académie  de  Venise)  ;  le  beau  tableau 
(1622)  du  roattre-autel  des  SS.  Mazwo  e  Celso 
de  Brescia,  divisé  en  cinq  compartiments,  et  où 
Ton  trouve  une  Vierge  d'une  beauté  angélique , 
et  un  Portrait  d'homme  (1523),  qui  est  au 
musée  de  Munich.  Le  Titien,  d'après  Vasari,  fit 
Je  portrait  de  François  I^  lorsque  ce  roi  re- 
tourna en  France.  Ce  portrait  (6),  aujourd'hui 
au  Louvre,  a  dû  être  fait,  suivant  la  conjecture 
très-vraisemblable  de  Mariette,  d'après  quelque 
médaillon.  Nous  pensons  que  l'admirable  tableau 
de  la  Mort  de  saint  Pierre  martyr  (7)  dut 
être  peint  pour  l'église  desSS*  Jean-et-Paul ,  où 
on  l'admire  encore,  de  1529  à  1530.  «  Les  plus 
grands  maîtres ,  dit  Algarotti ,  convinrent  qu'il 
leur  avait  été  impossible  d'y  trouver  un  défaut.  » 
Le  Titien  a  donné  à  cette  production  un  carac- 
tère-très-remarquable  d'énergie.  Les  figures  sont 
nobles ,  le  paysage  d'un  bel  effet  et  les  draperies 
agitées  par  le  vent  sont  très-naturelles  (8).  Le 


(1)  Gravé  par  H.  Danckaert  et  par  Porster.  Une  répé- 
tlUon  de  ce  sujet,  ayant  appartenu  i  Clirt«Unede  Suède, 
•  paaaé  de  la  galerie  d'Orléani  dans  la  collection  Bryan, 
en  Angleterre. 

(t)  Gravé  par  J.  PIccInt  et  par  Sandrarl. 

(S)  Sehlavone  l'a  tréa-blen  gravée. 

(4}  Gravé  par  Val.  Le  Fèvre  et  par  Gocbin. 

(»>  Ceat  du  StUnt  Seba$tUn  et  de  la  Sainte  Catherine 
queVaaarl  a  dll  qu'ils  semblaient  moulés  sur  nature,  et  c'est 
devant  eux  que  Pordenonc s'écria  :c  Camée  noneolori,» 

(«)  Gravé  par  Petir,  Massant  et  Leroui. 

(T)  Gr.  par  Val.  Le  Févre  et  par  Bota.  Peint  su.  sols,  11 
fut,  pendant  qall  fatoalt  partie  du  niuaée  Nopoléon, 
transporté  sur  toile. 

(S)  On  rapporte  qu'un  amateur  offrit  18,000  écoa  de 
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maître  reproduisit  deux  fois  ee  sojel»  mais  avec 
moins  de  bonheur;  l'un  de  ces  martyres  est  à  U 
pinacothèque  de  Bologne,  Vautre  à  la  biblio- 
thèque ambroisienne  de  Milan. 

Le  doge  Andréa  Gritti,  frappé  de  la  beauté  du 
tableau  des  SS.  Jean-et-Paul,  fit  coofierau  Titien 
pour  la  salle  du  grand  conseil  l'exécution  d'une 
vaste  page  représentant  la  Bataille  de  Gkiara 
d^Adda,  et  qui  a  péri  dans  l'incendie  de  1577. 
Au  jugement  de  Vasari,  c'était  une  des  meilleure 
de  cette  salle.  Le  Repas  d'Emmaûs  a  foumi 
au  Titien  le  sujet  de  plusieurs  compositions  dif- 
férentes. Vasari  en  cite  une  qu*il  fil  pour  un 
Contarioi,  et  qui  est  peut- être  une  de  celles  qa*oo 
voit  aux  musées  de  Turin  ou  de  Sienne.  Quant 
au  sujet  que  possède  le  Louvre  (1),  il  passa  de  la 
galerie  du  duc  de  Mantoue  dans  celle  du  roi 
d'Angleterre  Charles  V,  et  fut  acquis  par  le 
banquier  Jabach,  qui  le  céda  à  Louis  XIV.  Sui- 
vant la  tradition ,  le  Sauveur  aurait  les  (raiti 
de  Charles-Quint,  le  pèlerin  de  gauche  ceox  du 
cardinal  Ximenès,  et  le  page  qui  sertà  taUe  serait 
le  jeime  prince  qui  devint  Philippe  IL  Vasari 
cite  encore  comme  de  ce  temps  la  Madone  gra- 
vissant Us  degrés  du  temple  (à  rAcadémîe  de 
Venise),  Saint  Jean  V Aumônier  distribuant 
des  secours  aux  pauvres,  k  son  église  du 
Riallo,  tableau  avec  lequel  Pordenone  essaya 
vainement  de  rivaliser,  ainsi  qu'un  Saint  Jé- 
rôme pénitent,  détniit  par  le  feu.  Ce  dembr 
sujet  a  été  plusieurs  fois  traité  par  le  Titien;  on 
le  retrouve  aux  musées  de  Brera,  de  Madrid  » 
du  Louvre  et  de  Tours. 

Appelé  à  Bologne  par  Charles-Quint  à  la  fin 
de  1429,  sur  la  recommandation  de  Pielro  Are- 
tioo,  son  ami,  il  fit  d'après  ce  prince  un  portrait 
équestre  (2),  payé  500  écus  d'or  et  qui  lui 
valut  la  faveur  de  l'empereur,  qui  désonnais  ue 
voulut  plus  être  peint  que  par  lui.  De  retour  i 
Venise,  il  peignit  une  Annonciation  destinée  i 
Santa-Maria  degli  Angeli  de  Murano;  la  somme 
de  500  écus  qu'il  en  demandait  lui  ayant  été  re- 
fusée, il  fit  présent  du  tableau  à  l'impératrice 
Isabelle,  qui,  enchantée  de  ce  chef-d'œuvre,  lui  fit 
compter  2,000  écus. 

Aretino  ayant  présenté  le  Titien  à  Frédéric  II, 
duc  de  Mantoue,  ce  prince  l'emmena  dans  ses 
États ,  Ini  fit  faire  son  portrait,  et  pour  une  salle 
de  son  palais  les  médaillons  des  douze  Césars 
à  mi-corps  (3).  Lorsque,  dans  ce  voyage,  le  Titien 
passa  à  Parme,  il  refusa,  dit-on,  de  peindre  h 
coupole  delà  cathédrale,  indiquant  lui-même  le 


ee  ebef-d'œuvre  aai  DonlalcalBs  ;  la  sénat  défoidtt  sons 
peine  de  mort  de  le  laisser  sortir  du  territoire  de  la  Sé- 
pttbllque. 

(1)  U  a  éle  gravé  par  Cbauveau  \t9Mê\  et  par  Maason, 
dont  la  planche  est  oonnne  nona  le  nom  de  la  flm^pe  ée 
Matton, 

(tl  En  IB»  Il  en  fit  on  antre,  qnl  est  an  valais  Ptui 
ainsi  que  celui  du  eardlnal  Hlpp.  de  Mddicls. 

(8|  Le  maître  n'en  esécuta  qne  onie;  le  doedèae  ht 
ajouté  plus  tard  par  AoL  Campi.  Cette  suite  préekeae, 
bien  qne  péchant  par  l'ahaenoe  de  vert  t*  de  cwtBar, 
qui  est  celui  du  seizième  siècle,  a  été  gravée  par  Seller. 
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Corrége  comme  le  pluft  digne  de  cette  entreprise. 
De  retour  à  Venise,  il  peignit  pour  sa  ville  natale, 
à  laquelle  il  en  fit  don,  un  tableau  où  il  se  re- 
présenta agenouillé  aux  pieds  de  la  Vierge 
et  de  saint  Titien^  évéqne  ;  puis  le  portrait  de 
Vamiral  Mauro  (1538),  qui  est  à  Berlin;  le 
portrait  de  Francesco-Maria  1er,  duc  d^Ur^ 
bin  (1),  et  celui  de  sa  maîtresse,  connu  sous  le 
nom  de  la  Vénus  du  Titien,  deux  chefs-d'œuvre 
â*an  fini  extraordinaire,  et  qni  sont  le  plus  bel 
ornement  de  la  tribune  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence ;  et  quatre  de  ses  plus  grandioses  compo- 
sitions (1541)  pour  Santa-Maria  délia  Salute,  la 
Descente  du  Saint-Esprit,  le  Sacrifice  d*A' 
braham ,  David  tranchant  la  télé  de  Go- 
liath, et  le  Meurtre  d^Abel  (2).  Vers  cette 
époque,  c'est-à-dire  avant  1543,  on  peut  pla- 
cer le  portrait  du  pape  Paul  III  en  pied, 
dont  il  y  a  des  répétitions  aux  musées  de 
Naples,  de  Turin  et  de  Vienne;  les  deux  por- 
traits du  marquis  du  Guast,  représenté  d'une 
part  haranguant  ses  soldats  (musée  de  Ma- 
drid ) ,  et  de  Tautre  caressant  sa  maîtresse  (au 
Louvre),  et  une  belle  composition  du  musée  de 
Tienne,  la  Présentation  du  Christ  au  peuple 
(1543). 

Depuis  longtemps  Paul  III  avait  invité  le  Ti- 
tien Avenir  à  Rome;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
1145  qu'il  se  décida  à  faire  le  voyage  sur  de  nou- 
velles instances  du  cardinal  Famèse.  Il  fut  reçu 
ayec  les  plus  grands  honneurs,  et  Vasari  fut 
chargé  de  lui  servir  de  guide.  Arrivé  à  l'apogée 
de  sentaient,  il  ne  pouvait  plus  guère  profiter 
de  la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  lui  offrait  la  ville 
éternelle  pour  réformer  ce  que  son  dessin  avait 
parfois  d'incorrect.  Pendant  son  séjour,  qui  fut 
du  reste  de  peu  de  durée,  il  peignit  de  nouveau 
Paul  ///,  et  fit  aussi  les  portraits  du  cardinal 
Alexandre  Famèsfi  et  du  duc  Octave,  son 
frère.  Ce  fut  pour  ce  dernier  quMl  exécuta  la 
Danaé  du  musée  de  Naples,  délicieuse  figure  à 
laquelle  Michel-Ange  reprocha  pourtant  quelques 
fautes  de  dessin  (3). 

Revenu  à  Venise,  sa  résidence  favorite  (mai 
1546),  le  Titien,  déjà  septuagénaire,  peignit,  à  la 
demande  de  Cliarles-Quint,  une  grande  toile  re- 
présentant les  Princes  de  la  maison  d'Au- 
triche aux  pieds  de  la  sainte  Trinité  et  de  la 
Vierge  (musée  de  Madrid),  surnommée  la 
Gloire  du  Titien,  et  qui  accompagna  l'empereur 
au  couvent  de  Saint  Just.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  te  célèbre  portrait  de  Charles- Quint  à 
cheval  à  la  bataille  de  Muhlberg  (4),  les  fi- 
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(1)  C'est  4  tort  que  Vauri  phce  reiécntlon  de  ces 
peintures  après  iS4S;  le  duc  était  mort  i  la  fin  de  1588. 
La  Féma  a  été  reproduite  par  le  biirln  de  VasceUlnl  ; 
elle  a  pour  pendant,  au  même  musée,  le  portrait  de  la 
femme  du  Titien,  dite  la  Vénv$  couchée, 

(t)  Gravés  par  Cochln.  Le  Kèvre  et  Mitelll. 

(9)  n  y  en  a  une  répéUtton  au  musée  de  TErmlUfe. 
Le  TlUen  a  traité  deux  autres  fols  le  même  sujet,  mais 
avec  des  Tarlantes;  l'une  de  eea  dernières  est  au  mu- 
sée de  Vienne. 

(4)  Il  le  repréNnU  eooore  en  i%h%  et  en  iiso.   


gnres  colossales  de  Prométhée  et  de  Sisyphe,  et 
la  charmante  Vénus  cherchant  à  retenir  Ado- 
nis partant  pour  la  chasse  (1),  tahleaux  qui 
décorent  également  le  musée  de  Madrid.  De  1 553 
date  le  magnifique  Couronnement  d 'épines  (2) 
qui  de  Santa-Maria  délie  Grazie  de  Milan  est 
passé  au  Louvre.  C'est  aussi  dans  cet  âge  avancé 
qu'il  peignit  un  Crucifix  avec  la  Vierge,  saint 
Jean  et  saint  Dominique  pour  la  cathédrale 
d'Anc6ne;  plusieurs  Madeleine;  une  Cène 
(1553),  vasie  page  détruite  par  l'humidité,  et  dont 
on  voit  les  vestiges  à  l'Escurial  ;  trois  grand» 
tableaux  pour  le  palais  municipal  de  Brescia 
(1554),  et  qui  ont  péri  dans  un  incendie;  enfin,  un 
de  ses  tableaux  les  plus  étonnants  d'effet,  2e 
Martyre  de  saint  Laurent  (3)  (musée  de  Ma- 
drid ) ,  et  une  excellente  répétition  de  ce  sujet 
pour  l'église  des  Jésuites  de  Venise.  Une  Ses^ 
sion  du  concile  de  Trente  (musée  du  Louvre) 
dut  être  achevée  vers  1555;  Diane  et  Actéon 
et  Diane  et  Calisto,  deux  charmantes  compo- 
sitions existant  au  musée  de  Madrid,  portent  la 
date  de  1561,  et  le  portrait  de  l'antiquaire  G. 
Strada  (  musée  de  Vienne),  celle  de  1 566  ;  enfin 
la  Bataille  de  Lépante  (musée  de  Madrid)  a 
été  peinte  par  le  Titien  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Enfin,  quand,  en  1574,  Henri  111,  quit- 
tant la  Pologne,  passa  par  Venise  et  vint  visiter 
le  grand  artiste,  il  le  trouva,  à  quatre-vingt-dix- 
sept  ans,  le  pinceau  à  la  main,  peignant  une 
Descente  de  Croix,  qu'il  voulait  faire  placer 
au-dessus  de  son  tombeau,  et  qui  est  aujourd'hui 
à  l'Académie  de  Venise.  Ce  tableau,  qu'il  ne  put 
terminer,  fut  achevé  par  Pal  ma  le  jeune. 

Nous  avons  achevé  de  passer  en  revue  les  ou- 
vrages du  Titien  dont  nous  pouvions  suivre  la 
chronologie  avec  quelque  certitude.  Ceux  dont 
l'époque  précise  ne  peut  être  indiquée  sont 
plus  nombreux  encore;  aussi  devrons -nous 
nous  borner  à  citer  ici  les  principaux  :  Venise, 
à  la  confrérie  de  Saint-Roch,  une  Annonciation  ; 
à  Saint-Sébastien,  Saint  Nicolas  et  un  Ange 
tenant  sa  mitre;  —  Milan,  musée  de  Brera, 
Adoration  des  Mages;  Bibliothèque  ambroi- 
sienne,ilfMe  au  tombeau;—  Gênes,  palais 
Baibi,  ta  Vierge  avec  saint  Dominique,  sainte 
Catherine  et  saint  Jér&me;  —  Florence,  ga- 
lerie publique ,  Afa(fone  ef  sainte  Catherine 
présentant  une  grenade  à  V enfant  Jésus; 
galerie  Pttti,  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  portraits  d'André  Vesale  et  de  Pie- 
tro  ilre^tno;  —  Rome,au  Capitole,  la  Femme 
adultère;  Académie  de  Saint-Luc,  Diane  et 
Calisto,  la  Vanité  ;ph\^s  Borghèse,  les  Trois 
Grdees,  Vénus  bandant  les  yeux  de  l'Amour, 
Judith;  palais  Corsini,  une  Nymphe  et  un 
Satyre;  —  Waples,  au  musée,  Charles- Quint 
et  un  cardinal,  Philippe  II;  —  Paris,  au 
Louvre,  Madone  avec  saint  Etienne,  saint 

(1)  Grave  en  1Q09  par  Sasuto  et  en  1610  par  R.  Sadier, 
jt]  Gravée  par  L.  Scaramucela,  Le  Fèvre  et  Rlbaiilt. 
(9)  Il  a  été  Kravé  par  Cort  et  par  Sadier. 


AmffrQ^^  ei  saint  MaMxicê.,  une  SaànU  For 
fuUlûf  dite  ia  Vierge  qu  topÂA,  M<94one,<mc 
tai»U  àgnés  et  saint  Jean,  le,  Christ  cùn(^uit 
au  supplice  9  la  Mise,  om  tombeAUf  Jupites: 
êê  Àntiopej  dit  la  Veuus  M  Paréo  ;  —  Yienoc^ 
aumusée*  lu^èce^  Targuia^  Diane  et  Car 
listOf  Mise  au  tomheaut  la  Femme  aduUère, 
rAdwatian  des  Maga;  —  Dresde,  au  musée, 
Hadane  avec  saint  Jean ,  saint  Jérâme  et 
saint  Paul,  Vénus  eiidormte;— ^o^ich,  à  la 
pioacothèque,  Madone  avec  saint  Antoine, 
saint  François  et  saint  Jférô^,  Vénus  et  une 
Macchanie,  Charlei- Quint,  Juj^ter  et  An- 
tiope,  deini-fig.;  —  Berlio,  au  inuBée,  Adov4l'. 
tion  des  bergers^  Laviuia^  fille  du  Titien,  te- 
nant un  plat  de  fruits,  Vierge  de  douleurs. 
Adoration  des  Mages;  —  Darro&tadt,  a»  mu- 
sée. Vénus  couchée  dan^  un  pagsage;  —  An- 
glelerre,  Natioiud  Gallery,  Sainte  Famille, 
Vénu^  et  Adonis,  V Enlèvement  de  Gany- 
tnède,  Sacchus  et  Ariane,  Tuoe  des  Tameases 
Bacchanales  de  Ferrare;  dans  les  galeries  par- 
ticolières ,  la  Fille  du  Titien  tenant  une  cas- 
sette ,  dite  la  Cassette  du  Titien  { lord  Grey  ), 
Jlérodiade,peyé6  226,250  Tr.  (BariDg},F^i(«  à  la 
coquille  (  lord  Stalford  ),  les  Av^ourt  des  dieux 
(  BlenUeim  )  ;  —  Saint  Pétersbourg,  au  musée,  la 
Toilette  de  Vénus,  Jkanaé;  ^  Madrid,  au 
musée,  le  plus  riche  du  monde  en  œuvres  du 
Titien  :  Vierge  en  contemplation,  Ecce  homo 
(sur  arduise),  &alomé,  la  Foi  catholique, 
le  Bêché  originel,  que  Rnbeoà  voulut  copier, 
VOJfrande  à  la  Fécondité,  l'Arrivée  de  Bac- 
chus  à  Naxos,  la  seconde  des  Bacchanales 
de  Ferrare,  Dana  Isabelle,  et  Charles-Quint. 
Un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  du  maître 
ne  noua  sont  connus  que  par  Vasari  ou  par  les 
gravures  ;  il  suffira  de  ciler  le  Passage  de  la 
mer  Bouge,  en  dix  feuilles  gravées  sur  ses  des- 
sins en  1*549  par  Dom.  délie  Greclie. 

Le  Titien  n'a  point  gravé  sur  bois,  comme 
on  Ta  prétendu,  le  Triomphe  de  la  Foi,  im- 
mense composition  en  plusieurs  feuilles,  qui  est 
Poenvre  d'Andreaui.  Noos  connaissons  de  lui 
trois  pièces  authentiques  à  l'eau-forte,  la  Mort, 
représentée  sous  la  forme  d'un  chevalier  de- 
bout et  armé  de  toutes  pièces;  un  Voyageur 
dormant  dans  un  paysage  au  clair  de  lune, 
et  un  Berger  Jouant  de  la  flûte  à  la  tête  de 
smi  troupeau.  On  attribue  généralement  au 
Tilien ,  quoique  d'autres  la  donnent  à  ff iocolà 
Vicentino,  une  caricature  du  Laocoon  de  Ban- 
dinelii,  qui  se  vantait  d'avoir  fait  mieux  que  l'an- 
tiqne;  Laocoon  et  ses  tils  y  sont  remplacés  par 
des  singes. 

Les  dessina  du  Titien  sont  très-rares ,  et  ce 
ne  sont  en  général  que  des  croquis  à  la  plume; 
quelques-uns  sont  à  la  pierre  noire  et  à  la  san- 
guine et  rehaussés  de  blanc. 

Cette  liste  si  longue  et  cependant  incomplète 
de  tri^vâux  exécutés  par  un  seul  homme  n'é- 
tonne pas  quand  on  pense  à  l'étonnante  facilité 
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du  maître,  et  surtout  quand  on  se  rappelle 
qu'ayant  pris  K  pwceau  ^ès  ss^  pl\i;|%  ^dre  en- 
fance, le  Titien  ne  le  quitta  que  pour  se  coucher 
dans  la  toml^  à  Tàge  de  quatre- v4«ys(T<Uxpeuf 
ans.  Arrivé  à  cette  extrême  vieillesse,  i|  ogo- 
servait  toutes  ses  facultés ,  se  plaignant  seule- 
ment d'un  peu  d'aftiaiblissement  de  la  Tue,  ef 
disant  que  c'était  dommage  de  ne  pas  être  servi 
par  les  yeux  et  la  main,  aii^  ^loment  où  t{  com- 
mençait  à  comprendre  ce  que  c*était  que  U 
peinture.  Il  eût  probablement  vécu  plus  que 
centenaire  si  la  peste  n'eût  pas  ^vi^  VcDi«e 
en  1576.  Il  s'empressa  d'aba^idonne^  la  ville 
avacson  iils  Orasio ,  et  débarqué  k  Mestre,  il 
sa  dirigeait  vers  Cadore,  qqand,  arrivé  à  Ser- 
ravalle,il  trouva  la  route  interceplée  par  la 
masse  des  fuyards.  Forcé  de  revenir  à  Yeniae, 
il  fut  bientôt  Tictiroe  du  fléau.  Bien  qu'en  ce  mo- 
ment les  funérailles  publiques  fussent  défendues, 
le  sénat  permit  que  les  siennes  fussent  célé- 
brées avec  la  plus  grandie  po.mpe.  11  fut  inbooké 
à  Santa-Maria  de'  Frari,  o.(i  on  mausolée  lui 
a  été  érigé  en  I8i|2. 

La  postérité  a  placé  le  Titien  à  cAté  de  Ra- 
phaël et  du  Corrège  ;  sMI  le  cède  au  premier  pour 
la  beauté  idéale  des  formes  et  la  philosophie  de 
l'expression,  an  second  pour  le  clair-obscur, 
il  l'emporte  sur  tons  deux  par  le  coloris  et  U 
véritable  Imitation.  Dopé  de  l'esprit  d'observa- 
tion plus  encore  que  du  talent  d'inventer,  cons- 
tamment attaché  à  reproduire  \;s^  nature  avec  jo- 
gemeqt  et  exactitude ,  il  sut  reconnaître  dans 
chaque  otjet  la  couleur  qpi  çn  détermine  au 
dehors  le  caractère  essentiel.  Se  faisant  rien 
sans  coasulter  la  nature,  il  la  suivit  de  plus  près 
qu'aucim  autre,  et  p^rtput  il  inv»rinu  à  ses 
œuvres  le  cachet  de  la  vérité.  Qn  a  pu  Ipi  re- 
procher quelque  incorrection  de  dessin ,  mais  il 
serait  Injuste  de  soutenir  avec  Raphaël  Mengs 
«  qu'on  ne  peut  le  mettre  au  rang  des  bons  des- 
sinateurs, parce  que  son  goût  s'éloigpe  de  Tan- 
tiqu^  »  ;  il  faut  plutôt,  comme  Zanetti,  le  placer 
au  premier  rang  pour  le  dessin  entre  les  bons 
coloristes.  Il  avait  mèpie  fait  une  étude  appro- 
fondie de  l'anatomie.  Que  de  qualités  d'ailleurs 
radiètent  quelques  rares  Imperfections  !  «  Quoi- 
que le  style  du  Titien  ne  soit  pas  aussi  diàlié 
que  celui  de  quelqqes  autres  écoles  d'Italie,  dit 
Reynolds,  il  a  cependant  une  sorte  de  dignilo 
sénatoriale,  et  dans  les  portraits  ce  fut  un  peintre 
du  caractère  le  plus  élevé.  »  Dans  les  figures  de 
femmes  et  d'enfants,  il  fut  toujours  d'une  par- 
faite élégance,  et  les  formes  qu'il  donne  aux 
hommes  sont  généralement  grandes,  sairantes  et 
majestueuses.  Comme  coloriste ,  le  Titien  e.^t 
sans  égal  ;  plus  vrai,  plus  solide  que  Rnben?:  et 
Paul  Yéronèsc ,  il  n'a  pas  moins  de  charme  et 
de  relief  s'il  n'a  point  autant  d'éclat.  Il  emploie 
les  oipbres  avec  discernement  et  discrétion  ;  il 
évite,  principalement  dans  le  nu,  la  trop  grande 
vigueur  des  teintes  sombres  qui  diminuent  la  dé- 
licatesse des  chairs ,  et  c'est  avec  justesse  qo€ 
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le  Tiotoret  a  pn  dire  de  loi  quHl  peignaiéavec 
de  la  chair  broyée  (l).  Le  TitieD  eut  trois  ma- 
nières» parfaitement  distinctes  :  la  première 
sèche  et  aneienne,  à  l'exemple  des  Beliipi  ;  la 
seconde  f^nde,  large  et  vigonreuse.  Inspirée 
par  la  irue  des  œuvres  dn  Giorgione;  enfin,  la 
troisièroey  que  Vasari  a  bien  caractérisée.  «  Ses 
derniers  ouvrages,  dit-il,  sont  heurtés  à  grands 
coups  de  pinceau,  de  sorte  qu'il  fout  s'en  éloi- 
gner pour  les  voir  dans  leur  perfeetiov.  Mais 
loin  de  procéder  avee  promptitude ,  on  recon- 
naît qu'il  revenait  à  maintes  reprises  sur  ses 
premières  touches.  Cette  méthode,  qui  consiste  à 
dissimuler  les  difâcultés  et  à  imprimera  chaque 
objet  le  véritable  caractère  de  la  nature ,  est 
aussi  judicieuse  que  surprenante.  »  te  talent 
dn  Titien  embrassait  les  genres  les  plus  variés; 
chez  lui  tout  se  tient  ;  le  pins  petit  détail  a  sa 
valeur  commue  l'ennemble.  Rien  de  plus  chrétien 
que  ses  tableaux  relifjiepx  ;  rien  de  plus  pa|en 
et  de  plu4  cbarmapt  que  le^  sujets  qti'il  em. 
prunta  à  la  mytholqgie.  Il  fut  le  pjos  habi)^  des 
peintres  d^histoire  dans  l'art  du  paysage ,  dont 
il  sut  tirer  le  plus  grand  parti.  Quant  à  l'archi- 
tecture, il  en  avait  fait  une  étude  spépia^e,  ef 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  on  trouve  des 
édifices  que  n'eût  point  désavopés  le  V^ronèse. 

Le  TItioo,  respectueux  eqvers  les  grands,  qe 
desceqdit  jamais  jusqu'à  la  bassesse.  Supérieur 
à  renvje,  il  ne  chercha  jamais  è  desservir  ses 
compétiteurs ,  et  encouragea  de  toa|  soq  pop  voir 
ceux  daps  lesquels  il  reconnaissait  le  feu  sacré- 
Il  n'eut  point  d'élèves  à  proprement  parler, 
mais  beaucoup  reçurent  ses  avis  et  conservèrent 
sa  tradition  ;  parmi  ceux-ci ,  les  plus  coqnus , 
après  son  frère  fr^ncesc^,  sop  fils  Qrazip,  soq 
parent  Ceçare  et  spn  neveu  Marco ,  ^nt  B^t- 
fista  da  Yerona,  Biatajipoida  Mur^no,  J^ap  Caj- 
kar,  Paris  Bordone,  Girolamo  b^qt^,  S^nto 
Zago,  et  surtout  ses  plus  jieureqx  jpnitateur^  ^ 
Sçhiavone  et  Bonlfa^o. 

Sa  vie  ne  fut  popr  aipsf  dire  qu'un  Ippg 
triomphe;  il  fut  honoré  de  la  protection  de 
Charles >Quint,  qui  en  1553  le  fit  chevalier  de 
Saint  Jacques  et  comte  palatin;  de  Philippe  II, 
de  François  V^^,  de  Henri  VIII,  des  papes,  des 
doges  de  Venise,  des  seigneurs  de  Ferrare,  de 
Mantoue  et  dIJrbin.  Tous  ces  princes  s'efToroè* 
rent  de  l'attirer  à  leur  cour;  mais  il  refusa  tou- 
jours d'aliéner  son  indépendance.  On  4  dit  è 
tori  que  le  Titien  était  allé  en  Espagne;  il  fut 
.«seulement  appelé  à  Augsboarg  en  1548  et  1650 
l>ar  l'empereur  Charles-Quint,  qn^il  accompagna 
aussi  À  Inspruek  en  1555.  En  public,  à  la  pro- 
menade, l'empereur  Ipi  cédait  toujours  la  droite  : 
«  Je  puis  bien  créer  un  dne,  disait- il,  mais  où 
tronverais-je  un  autre  Titien  ?»  Il  compta  pour 
amis  les  plus  grands  artistes  et  littérateurs  de 

(1)  6a  maxine  favorite,  qol  aAny  s  été  transnja»  pfir 
1\Me))lnl,  étal^  tv^  «  celui  qol  veut  jetre  peiotre  doit  |>len 
conp^ttrc  trob  coaleun  et  s'en  rendre  itoaltre,  lavoIr  le 
blanc,  le  rouge  et  le  noir  ».        ' 


son  temps,  entre  antres  Ariosta,  Areliw,  Vf. 
sari,  Bembo,  Vérqoè<ieet  Beni.Ta$so.  Il  aimait  les 
plaisirs,  mais  avec  mesure;  il  menait  k  Veni^ 
une  vie  magnifique  et  presque  royale  ;  sa  mai- 
son étaitsplendide,  et  il  y  recevait  les  plqsgFanc|s 
seigneurs  ;  noua  avons  vu  qn'il  y  fut  visité  par 
le  roi  de  France  Henri  lil.  Enfin,  Charle&Qqint, 
ramassant  son  pinceau,  disait  auY  courtisans 
étonqéa  :  «  Titien  mérite  hieq  d'être  servi  par 
César  I  »  B.  B*woî|. 

VM«r»,  ^««.t-  9otcbliil,  Carte  de*  nawgax:  pitto-, 
reseo.  »  Lomaxzo,  Mea  del  Umpio  délia  pittura.  -  Za- 
netri,  Pittura  vme^iana.  -  Ridolfl,  Pitiori  vtneH,  — 
Reynoldt.  Delh  jtHi  Oêl  dUegna,  -  Orlando ,  jiifttect- 
dario,  -  Boltari,  GimaU  (d  F^sari.  -  Lud.  Dolce, 
Dialoço  delta  pUlnra.  -  UtiiU  Storia  plttorica.  -  ti- 
coui .  Dltionario.  -  Nagler,  Âllgem.  Xùnstler'LexIkon, 
-  WMtàot,  Muiées.  -  Ufloe,4fv«ee<  d^Jtqtie,  -  «. 
PUnctie,  ntieu  0  set  intvraçfit,  dans  la  Rewe  des  deux 
mondes,  iW.  -  Ch.  Blanc,  HM.àes  peintres,  llrr.  136- 
187.  -Campori.  GU  jirtisti  neçli  Siati  EtUntL  -  Gua- 
Uadi,  Jfanorte  di  beUe-arti.  r-  Catalogués  «(  Gui- 
des. -  Çomjfânéiô  délia  vUa  H  T.  FecelHo,  VcniJie, 
16M,  ln-4».  -  I^ndonella,  Elogio  di  T.  yecelliOi  Ibld.. 
i80l,  in-8«.  -  Tlcoïtl ,  PUe  dei  pUiùri  f^ecellii;  Milan, 
1S11,  In  8».  -  Wlegmann,  Ueber  di4  Malweise  4^  T^ 
ziax^  ;  QuMel0orr,  18W,  ln-8».  -  Rorlhpote,  Ufe  qf  Ti- 
xian  ;  Londres,  1880, 1  vol.  fn-8«.  — J.  Cadorin,  dent  Mh 
tieet,  en  italien  ;  Vehisr,  1888-84,  In-S». 

VBCKLLio  (Francesco),  peintpa,  frère  aîné 
du  précédent,  né  en  1475,  à  Oadore,  où  il  eat 
mort,  en  1560.  Entraîné  par  Fexeinple  de  son 
jeune  frère,  qui  devait  être  un  jour  ^immortel 
Titien,  il  voulut  se  livrer  à  la  peintura,  et  passa 
quatre  années  dsns  batelier  de  Oentile  Bellini, 
à  Venise.  Par  malheur  il  interrompit  ses  études 
à  TAge  de  quinze  ans,  pour  s^nréler  dans  les 
troupes  de  la  république,  et  ne  revit  sa  patrie 
qu'à  celui  de  trente-huit.  Sur  le  conseil  de  son 
frère,  il  reprit  les  pinceaux,  et  exécuta  quelque* 
ouvrages,  tels  que  la  Madeleine  aux  pieds  du 
Christ  ressuscité t  à  Oriago,  et  une  belle  Nar: 
iitfiié ,  à  Saint-Josepb  de  Bellune,  qui  firent  dire 
au  Titien  que  Francesco  seul  pouvait  rivaliser 
avec  Ini.  La  mort  de  son  père  le  rappela  à  Car 
dore;  il  n'abandonna  cependant  pas  la  pein- 
ture (i),  ainsi  qne  Tattestentle  beau  tableau  de 
San  Vito,  dans  l'église  de  ce  nom  à  Gadore,  VScce 
homo  dn  musée  de  Dreiide,  et  la  Vierge  sur 
un  trône  du  musée  de  Beriin.         E.  B— n. 

Vaiari,  FUe.-r  Uoil,  5rorfa  pMorieei,^  RIdoUl, 
Pitipri  vene^i,  -  ZanetU ,  Vplla  Piftura  veiif iiana.  — 
Tlcozzi,  DUionario. 

YBCBLLip  (Orazio),  peintre,  fils  atné  du 
Titien,  né  en  151  ô,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 
1576.  Élève  de  son  père,  il  eut  ^e  riendre  digne 
de  travailler  près  cj^i  lui  dans  la  s^He  flu  grand 
copseil.  Le  tableaq  qull  y  exécuta  a  péri  dans 
rinceodie  dp  1577;  il  ^t^\\  fort  beau,  mais  11 

(I)  Les  faits  teols  snHUent  é  dénentir  Paecotation 
portée  vn  Lansl  eontre  le  TItleo  d'avoir,  dans  la  crainte 
ûp  irouyer  en  Inl  an  rlf«l  redoutable,  conseille  A  son 
frère  dé  s'adonner  an  commerce ,  et  même  d'avoir  ob- 
tenu pour  Ini  de  Cbarles-Qulnt  plasleurs  privilèges  et 
excoipdOBB  qal  lui  permissent  de  irouver  dans  le  trafic 
Af»  gialQs  et  d|(s  bols  une  jarge  compensation  apx  pro 
flts  qu'il  aurait  tirés  de  la  peinture.  Or  on  sait  que  In 
TItIèn  n*acqult  la  faveur  de  Tempercur  cfu*en  I89f,  épo- 
que oà  son  frère  était  déji  âgé  de  ctoquante-sept  ans. 
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fm  dire  qoll  avait  été  retoaché  par  le  Titien. 
Cest  auHoot  daos  le  portrait  qu'Orazio  ae  dia- 
tingua.  En  1546,  il  fit  pour  Guidubaido  II ,  duc 
d'Urbîn,  celui  du  Tameux  joueur  de  YiokM  Bat- 
tista  Sidliano  et  de  plusieurs  autres  person- 
nages. On  a  aussi  de  lui  nn  beau  portrait 
d'homme  y  conservé  au  musée  de  Vienne.  Il 
employa  presque  toute  sa  vie  à  aider  le  Titien 
dans  ses  travaux  »  et  il  n'a  laissé  qn^un  petit 
nombre  d^œuvres  originales.  A  l'Age  de  soixante 
et  un  ans,  il  Tut  enlevé  par  le  fléau  qui  mit  fin  à 
la  longue  carrière  de  son  père.       £.  B-^n. 

VaMrt,  f  ite.  —  Ttcoui,  f^Ue  dei  FeceUH, 

TBCBLLio  {Ceiare)y  peintre,  cousin  do 
Titien,  né  vers  1530,  à  Cadore,  mort  en 
1606,  à  Venise.  Ainsi  que  son  firère  Fabrisio, 
qui  mourut  fort  jeune,  en  1560,  il  étudia  la  pein- 
ture avec  Fmncesco  Veceliio,  et  reçut  les  le- 
çons du  Titien ,  dont  il  saisit  habilement  la  ma- 
nière. Habile  dans  rarchilecture  et  la  perspective, 
il  introduisit  presque  toujours  dans  ses  ouvrages 
quelque  bel  édifice.  Les  principaux  sont,  dans 
la  cathédrale  de  Bellune,  Plusieurs  Saints  avec 
un  dévot  agenouillé  devant  eux  ;  au  musée  de 
Brera,  un  petit  Christ  en  croix;  au  palais  pu- 
blic de  Cadore ,  une  Vue  du  palais  ducal  de 
Venise,  remarquable  par  la  quantité  de  figures, 
touchées  avec  beaucoup  d'esprit;  à  l'église  Saint- 
Antoine,  près  Cadore,  Saint  Antoine  et  deux  au- 
tres saints.  Il  est  surtout  connu  par  l'un  des  deux 
recueils  qu'il  a  laissés.  Le  second ,  aoyourd'liui 
très-rare,  est  la  Corona  délie  noMle  e  vertuose 
donne  (Venise,  1591,  3  tom.  en  1  vol.  peL 
In-fol.),  composé  d'une  série  de  planchée  don- 
nant des  spécimen  des  diverses  sortes  de  tra- 
vaux de  gravure  au  burin  et  à  la  pointe.  Le 
premier  a  pour  titre  Degli  AlHti  antichi  e  mo- 
demi  in  diverse  parte  del  monda  (Venise, 
1590,  in-8%  avec  420  pi.).  Ce  curieux  recueil 
de  costumes,  auquel  on  croit  que  le  Titien  prit  part, 
fut  mis  en  latin ,  puis  réimpr.  en  italien  (  ihid., 
1598,  in-8*,  et  1664,  in-8'',  avec  plus  de  500  fig.). 
MM.  Didot  ont  rendu  un  réritaj^e  service  aux 
artistes  en  en  donnant  une  nouvelle  édition  en 
français  (Paris,  1861-62,  2  vol.  pet.  in-4*),  exé- 
cutée avec  le  plus  grand  soin  et  suivie  d'nn 
remarquable  travail  de  M.  Ambroise-Firmin 
Didot  sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois. 

E.  B-N. 

Vasarl.f'ife.-  Renaldl,  DeUa  Pittura  friulana.  — 
TlcoKzl,  FUe  dêi  reeellU. 

TBCBLLIO  {Marco) y  peintre,  cousin  du  Ti- 
tien, né  en  1 545,  à  Venise,  où  il  est  mori,  en  i  6  11 . 
Confié  presque  enfant  au  Titien ,  et  élevé  dans 
sa  maison,  il  se  montra  digne  de  cette  tendre 
sollicitude  par  son  talent  comme  par  son  affee- 
tion.  Il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  l'aida 
dans  ses  travaux ,  et  plus  qu'aucun  autre  ap- 
procha de  son  style;  on  désirerait  seulement 
dans  ses  oravres  plus  de  mouvement  et  d'ex- 
pre.<(sion.  Il  a  surtout  travaillé  à  Venise;  ainsi 
nous  voyons  de  lui  au  palais  des  Doges  le  Con' 
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grès  tenu  à  Bologne  en  1529  par  Clément  VII 
et  par  Charles-Quint  ;  la  Victoire  des  Véni- 
tiens sur  Roger  y  roi  de  Sicile;  le  Doge  Ijeon. 
Boni  présenté  à  la  Vierge  par  saint  Marc; 
VÉleetion  de  saint  Laurent  Giustiniani  au 
pairiarchai  de  Venise;  à  Saint -Jean  rAïuiiA- 
nier,  Saint  Jean,  Saint  Marc  y  et  le  curé 
Camavali  recevant  le  doge  dans  son  église; 
à  Saint  Jacques  de  Rialto,  les  Fiançailles  de 
la  Vierge;  à  Saints-Jean-et-Paul,  le  Christ  fou- 
droyant, la  Vierge t  Saint  Dominique  et 
saint  François  d' Assise  ^  et  à  Saint- Doont  de 
Murano  une   Descente  du  Saint-Esprit.  On 
connaît  de  Marco  quelques  tableaux  d'aald  à 
Trévise,  et  dans  l'église  de  Cadore  un  CruciJU, 
entre  deux  scènes  tirées  de  la  vie  de  sainCe 
Catherine  d'Alexandrie,  sa  dispute  avec  les 
docteurs  et  son  martyre.  E.  B^n. 

Vaawt,  FiU.  —  RldolA,  PUtori  tsentU  —  ZaneUl, 
DfUa  Pittura  veneztana.  —  Orland!,  Tloozzi,  LaoxL 
—  Qaadri ,  Otto  çiomi  in  Fenezta, 

TBCBLLIO  (  Tiziano) ,  dit  TizianeilOf  pein- 
tre, fils  du  précédent,  né  à  Venise,  en  1570, 
mort  en  1650.  Élève  de  son  père,  il  prit  pour 
modèle  les  œuvres  de  son  illustre  parent,  et 
réussit  d'abord  à  s^approprier  sa  manière  avec 
un  tel  bonheur  que  Canova  voyant  le  tableau 
d'autel  de  l'église  de  Lan,  près  de  Kdtre»  n'hé- 
sitait pas  à  l'attribuer  au  Titien,  quand  il  déooo- 
vrit  la  signature  Titianus  Vecellius,  neeom- 
pagtiée  de  la  date  de  16tt.  Plus  tard  il  se  laissa 
entraîner  par  les  innovations  des  disciples  dn 
Caravage,  et  par  le  maniérisme  de  Palma  le 
jeune,  et  devint  ce  que  nous  le  montrent  les  ta- 
bleaux de  la  Cène  et  de  la  Flagellation,  de 
S.  Giacomo  dall'  Orio  à  Venise,  et  de  Saint 
Charles  Borromée  distribuant  des  aumônes, 
à  Sanfa-Maria  de'  FVari.  Une  des  mosaïqQes  de 
Saint-Marc,  Saint  Thomas  devant  un  roi^  a 
été  exécutée  sur  son  carton  vers  1602.  Malgré 
nn  peu  d'afféterie,  Tixianello  sot  donner  de  la 
grandeur  à  ses  formes  ;  son  eoioria  est  rigou- 
reux ;  son  pinceau  a  de  la  franchise,  mais  man- 
que d'agrément.  E.  B— h.  I 

Vaaart.  n«r.  >  Rtdolfl ,  Piltori  9emM.  -ZancUl, 
Pittura  vcmmUuuu  —  OrlaïuU,  Unzl,  Tieoui.  | 

TBDBIAMI  {Lodovico),  historien  italien,  né 
vers  1601,  à  Modène,  où  il  est  mort,  le  9  fé- 
vrier 1670.  D'après  une  ancienne  tradition  il 
aurait  travaillé  comme  forgeron  dans  sa  jeuneâsf. 
Quoiqu'il  soit,  il  étudia  la  théologie  à  Ferrare, 
et  y  reçut  le  lanrier  de  docteur  en  1640.  Puis  il 
prit  l'habit  de  Saint-Charles,  et  s'occupa  acti- 
vement de  recueillir  une  foule  de  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Ses  oo- 
vraf$es,  écrits  sans  critique  et  sans  discerne- 
ment, sont  d'une  lecture  fastidieuse.  On  doit 
néanmoins  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  sauvé 
de  Ponbli  quantité  de  faits  importants  et  de 
choses  intéressantes.  11  a  publié  :  Vita  delta 
B.  Camilla  Pïa;  Modène,  1644,  în-4*;  Bolo- 
gne, 1678,  m-12;  —  Raecolta  de*  pittori,  I 
seuUoried  architetti  modenesi;  ibid.,  1662, 
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in^*";  —  Vite  ed  ekçi  éif  earéinali  mode- 
nesi  ;  ibîd.,  1662,  in-4^  —  Mêmariê  de*  sanii 
martirif  cot^fessori  e  beati  modenui;  ibid., 
1663,  in-4*;  —  Storia  di  MwUna  ;  ibid.,  1664- 
67,  3  part.,  m-40;  —  Viia  di  S.  Qeminiano; 
ibid.,  1665,  10-4"*;  —  Dottari  modentii  di 
teoiogia,/UosofUL,  la^^,  etc.  ;ibid.,  1665,  iii*4*; 
—  CentoavvenimenUridicolosi;  ibid.,  1665, 
in -8*,  8008  le  peendonyiiie  de  FiUdeIfo  Dio- 
nigi  ;  —  Catalogo  dtf  vetoovi  modeHêsi;  ibid., 
1669,  io-i*:  —  Brève  raeconio  délia  famU 
glia  de^  Corlesi,  da  Modena;  Bologpe,  1671, 
in- 4®,  œuTre  posUiume. 

Bonettl,  Hist. çjfmn.  fwrrar,^  t.  Il, p. 814.  «-TlrsbM- 
cbl ,  B\kL  modimteté. 

TBBir.(VAii).  Foy.  Otto  Venios. 

-VRGA.  Voy,  GaROIAS  L480  et  LOPB. 

TAoè€B  (  Vegelius  Flavius  Renatus),  écri- 
irain  militaire  roinaiB,  vÎTaît  daoa  la  eeconde 
iDoitié  du  quatriènie  aiède.  Les  manuscrits  lui 
donnent  Tépithète  de  vir  illtutris,  et  quelques- 
uns  y  ajoutent  le  titre  de  coimm  (comte).  Yégèce 
était  donc  un  fonctionnaire  de  Tempire,  et  Ton 
sait  de  plus,  par  la  dédicace  et  on  passage  de  son 
ouvrage,  qn*il  Tivait  sons  Valentinien  II  (375- 
392).  C'est  tout  ce  que  Ton  connaît  de  son  his< 
toire  personnelle.  Il  nous  reste  de  loi  un  traité  de 
Tart  mUitaire,  BH  militarU  inetHuta,  ou 
Bpikme  rei  milUarU,  en  cinq  liyres.  Le  1*'  li- 
tre traite  des  lerées  de  recrues ,  des  pays  où 
doit  se  faire  le  recrutement ,  des  exercices  aux- 
quels on  soumet  les  jeunes  soldats,  des  armes, 
de  la  fortification  des  camps  ;  le  II*  traite  de  Tor- 
panisation  de  la  légion,  telle  qu*elle  existait  dans 
les  anciennes  armées  romaines;  le  IIP  s^occupe 
des  opérations  d^une  armée  en  campagne ,  du 
service  sanitaire,  et  des  manœuvres  sur  un 
champ  de  bataille;  le  IV*  a  pour  objet  l'attaque  et 
la  défense  des  places  fortes;  le  Y^  est  consacré 
à  la  tactique  navale.  Végtee,  viTant  à  une  époque 
où  les  institutions  militaires  de  son  pays  étaient 
en  pleine  décadence,  n'est  qu*un  compilateur,  et 
il  a  tous  les  défauts  de  ce  genre  d'écrivains.  11  a 
prisses  matériaux  dans  Caton  l'Ancien,  dans 
Comelios  Celsos,  Frontin ,  Palemns,  et  les  or- 
donnances des  empereurs  Auguste,  Trajan  et 
Adrien.  Maïs  il  a  fait  un  médiocre  usage  de  ces 
excellents  documents,  confondant  toutes  les  épo- 
ques, mêlant  lesiustilntions  de  la  république  avec 
celles  de  l'empire.  Malgré  ce  défaut  capital,  sa 
compilation  n'est  pas  sans  utilité,  et  l'archéologie 
peut  tirer  parti  de  ses  renseignements,  à  condition 
de  les  soumettre  k  une  critique  sévère.  Les  trois 
premières  éditions  de  Végèce  ne  portent  ni  date  ni 
indication  de  lieu; on  croit  que  la  plus  ancienne 
est  d'Utrecht,  1473,  {n-4";  les  deux  autres  sont 
de  Cologne  et  de  Paris  (1476,  1478);  ces  dates 
sont  incertaines.  La  première  édition  datée  est 
de  Rome,  1487,  in-4» ,  1494.  Le  traUé  de  Végèce 
fnt  souvent  réimprimé  au  seizième  siècle  et  dans 
les  siècles  suivants;  parmi  ces  éditions  il  suffira 
de  dter  celles  de  Scriferins ,  Leyde,  1633,  in-12  * 
NOCT.  Biocn.  cévtvi,  —  T.  XIT. 
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de  Schwebel ,  Nuremberg,  1767,  iii4*;  d'Ondai^ 
dorp  et  de  Bessel,  Strasbourg,  1806,  in-8*, 
moins  complète  que  U  précédente,  mais  la  plus 
commode  pour  l'usage  ordmaire.  L'édition  de 
Schwebel  contient  une  traduction  française.  On 
peut  dter  aussi,  à  titre  de  curiosités  bibliogra- 
phiques,  une  traduction  française  imprimée  eu 
1488,  et  une  traduction  anglaise  publiée  en  1489 
par  Caxton  sous  ce  titre  :  The  Fayt  of  armes 
andehyvalrff/rom  VegetHu.  L.  J. 

Pr4faee$  ■!«•  à  la  tète  de  l'édltt^B  de  StratboDif . 
F.  Hacfe,  dans  lei  Jun./ûr  PML,  de  Jafao  etSecbode, 
ISSB,  t.  XIV:  -.  Fabiidna,  Bibl.  latitM. 

▼£Gio.  Voy.  Maffbo. 

TBIMAE8.   Foy.  LOBVE. 

▼BLA  {BlascO'Nuhez)j  vice-roi  du  Pérou, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  tué  le  26 
janvier  1&46,  près  de  Quito.  Il  appartenait  par 
sa  naissance  aux  premières  familles  de  l'Espa- 
gne. Après  avoir  été  gouverneur  de  Malaga ,  il 
remplissait  les  fonctions  de  réviser  (  inspecteur 
général  des  ganles),  ou,  selon  d'autres,  de  di- 
recteur des  douanes,  lorsqu'il  fut  clioisi  par 
Charles- Quint,  en  1643,  pour  aller  pacifier  le 
Pérou,  dévoré  par  les  factions.  Pour  donner  plus 
de  force  à  l'administration  qu'il  allait  fonder, 
on  aTait  institué  une  audience  royale  et  une 
chancellerie  qui  devaient  résider  à  Lima.  Les 
membres  de  ce  conseil  étaient  les  légistes  Diego 
de  Gepeda ,  Lison  de  Texada,  Pedro  Ortiz  de 
Zarate  et  Juan  Alvarez.  Agostin  de  Zarate,  si 
connu  par  son  histoire,  fut  revêtu  du  titre  de 
secrétaire.  Accompagné  de  ces  savants  docteurs, 
qu'il  qualifiait  d'une  façon  légère,  Vêla  arriva  à 
Nombre  de  Dios  (aqjonrd'hui  Porto- Bello),  le  10 
janvier  1644.  Il  donna  presque  aussitôt  la  preuve 
de  ses  sympathies  politiques  pour  la  race  in- 
dienne; mais  il  manqua  de  prudence,  et  les 
confiscations,  qu'il  multiplia  au  profit  du  trésor, 
lui  aliénèrent  les  esprits.  Son  prédécesseur,  Vaca 
de  Castro,  fut  incarcéré  d'une  façon  ignomi- 
nieuse; un  homme  considérable  de  la  nouvelle 
colonie,  Guillen  Juarès  de  Carvajal,  subit  la  mort 
sans  motif  suffisant.  Au  bout  de  quelques  mois, 
Undignation  fut  portée  à  son  comble.  Les  colons 
se  révoltèrent,  et  déférèrent  Tautorité  suprême 
à  Gonzalo  Pizarre  (voy,  ce  nom).  Cette  levée  de 
boucliers  eut  un  plein  succès  ;  le  vice-roi  tenta 
d'opposer  quelque  résistance,  mais  il  se  vit  con- 
traint de  se  fortifier  dans  Lima  même,  dont  les  ha- 
bitants lui  étaient  hostiles.  Pour  mettre  fin  à  ce 
conflit,  les  membres  du  conseil  déddèrent  quil 
retournerait  en  Europe.  Que  se  passa-Uil  en  mer 
sur  la  frêle  embarcation  qui  l'emportait?  Nul  au- 
jourd'hui ne  le  peut  ssToir.  Quelques  historiens 
sopposent  qnll  y  avait  dans  cette  fuite  simulée 
une  comédie  jouée  entre  les  membres  du  conseil 
et  leur  prisonnier.  On  sait  seulement  qu'Alvarès, 
celui  d'entre  eux  qui  devait  l'accompagner  jus- 
qu'à Séville,  se  jeta  aux  genoux  du  vice-roi  et  lui 
rendit  la  liberté.  Sur  ces  entrefaites  Pizarre  était 
entré  à  Lima,  et  aTtit  signé  une  sorte  de  traité 
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avec  les  audifeors.  FaotoHté  loi  demeura,  et  ce 
qu*ily  adeplns  étrange,  c'est  qo'il  en  u^a  airecmo- 
déraHon  et  hd>tleté.  Quant  è  Vêla,  errant  dans  les 
montagnes,  il  aTait  réani  Une  petite  troupe  de 
quatre-cent-cinquante  hommes ,  assez  mal  drmés 
pour  la  plupart;  mais,  n'ayant  nulle  confiance 
dans  ses  officiers,  il  en  fit  exécuter  plusieurs,  quitte 
A  se  repentir  plus  tard,  comme  le  rappelle  avec 
une  SI  sanglante  ironie  celui  qui  fut  à  la  lois  son 
rival  et  son  vainqueur  (1  ).  Les  marèhes  prodi- 
gieuses que  firent  ces  petites  armées,  qui  se  cher- 
chaient dans  Vkpte  contrée  qu'elles  parcouraient, 
ont  certes  de  quoi  frapper  imagination.  Des 
mois  se  passèrent  ainsi.  Enfin,  en  décembre 
1545,  Vela  accourut  du  Popayan  pour  livrer 
bataille  à  son  rival,  et  ce  fut  dans  les  gorges 
d'ioi-Quito  que  ce  drame  sanglant  se  dénoua. 
Ayant  appris  à  son  arrivée  que  les  rebelles 
avaient  des  forces  doubles  des  siennes ,  il  voulut 
battre  en  retraite,  mais  il  n'était  plus  temps. 
Benalcaçar  et  Alvarès  loi  conseillèrent  de  se 
rendre  par  capitulation  ;  il  refusa ,  et  voyant  la 
fuite  impossible,  engagea  FésoMmént  l'actièfi.  Elle 
ne  dora  pas  longtemps,  et  se  tourna  en  faveur 
des  rebelles.  Le  vice-roi,  atteint  d'un  coup  de 
pique  sous  le  déguisement  dHndien  qu'il  avait 
revéfn,  demanda  un  confesseur  au  soldat  qui 
Tenait  de  le  frappei  ;  il  fut  reconnu,  et  Carvajal, 
qui  avait  à  venger  la  mort  de  son  frère,  le  fit 
décapiter  sur  le  champ  deIratAfltIe.  Cette  tèle,  qui 
Tenait  de  tomber,  passa  de  main  en  main,  et  subit 
les  sauvages  Insultes  de  la  soldatesque.  Cette 
exécution  avait  eu  lieu  à  l'insu  de  Pizarre  :  dés 
qu'il  la  connut»  la  lête  fut  rapprochée  près  du 
cadavre,  et  des  obsèques  honorad)le8  furent  fiiites 
au  malheureux  chevalier.  F.  D. 

A.  de  Zanle,  nut.  del  deseubrtmigmo  éêl  Peru.  -« 
Xeréft,  Conquitta  âelPêru. 

TBLASQOBZ  (  JHêgo)^  bomme  de  goene  et 
administrateur  espagnol,  né  vers  1460,  à  Cuellar 
(  Vieille-Castille),  mort  en  1533.  Ce  personnage, 
qu'on  place  à  un  rang  si  secondaire  dans  l'his- 
toire du  Nouveau-Monde,  Ait  cependant  la 
cause  première  de  la  conquête  du  Mexique  »  et 
sa  capacité  avait  été  reconnue  par  Colomb.  L'his- 
torien Torquemada  affirme  qu'il  avait  l'Ame 
noble  et  l'eâprit  élevé,  et  il  cite  à  t'appoi  de  cette 
opinion  plusieurs  traits  de  lui ,  mis  A  profit  du 
reste  par  Prescett.  Velasquez  avait  été  serviteur 
^a  titre  de  Barthélémy  Colomb,  fin  souvenir  des 
bons  services  qu'il  avait  rendus  A  son  oncle, 
Diego  Colomb,  devenu  amiral,  l'expédia  vers 
Cuba,  pour  en  faire  la  conquête  (1611).  Il  le 
pourvut  A  ses  frais  de  vivras  et  d'armes,  et  celui- 
ci  s'acquitta  avec  zèle  de  l'office  doot  il  ae  trou- 
vait chargé;  il  parait  qu'en  cette  occasion  il  fut 
même  diarmé  de  voir  Femand  Certes,  nommé 


1O60 


(t)  Foy.  It  lettre  »l  curieuse,  et  Ju&qu'A  re  Jour  Inédite, 
de  Gonzalo  Plurre  à  ValdUla,  dios  laquelle  11  fait  con- 
naître nilattUeuBenont  la  marelfe  de  son  ennemi ,  aes 
Vntea  et  on  anéme  temps  tes  imiUles  .eniautés.  Elle  a  été 
publiée  par  r Académie  de  Madrid,  dans  ton  Mémorial 
klstorieo,  iSSt,  U  IV. 


à  un  emploi  ayant  quelque  analogie  avec  celui 
d'intendant  ralltlaire  d'Haïti.  LUe  soumise,  il 
donna  à  Corlès  à  titre  ù'eneomendero  les  In- 
diens de  Mànicarao.'  Lorsque  Certes  eotépouaê 
GathaKna  Jnarez,  la  bonne  intelligence  qui  ro- 
gnait entre  lui  et  le  gouverneur  de  Cul>a  subit 
nue  notable  altération  ;  il  pnratt  même  qu'il  re- 
cevait ches  lui  les  méconlenis ,  qui  venaient  sr 
plafaidre  de  radministfation.  Ce  fut  Velasquez 
qui  expédia  Grijalva  (wy.  ce  nom  )  vers  le  lit- 
toral du  continent  américain.  Après  le  retour  du 
nav^ateur.  Il  prit  légalement  le  titre  û'adelan- 
tado  du  Yucatan  y  Uloa.  La  conquête  de  Cor- 
tes  n'eut  Wen  que  sur  les  rensdgnemenfs  obte- 
nus par  celte  expédition,  dont  on  a  trop  peu  ap- 
précié l'importance.  Il  est  bien  avéré  aujourd'hui 
que  l'heureux  capitaine  qui  s'empara  do  Mexique 
n'eût  rien  accompK,  en  se  confiant  uniquement 
à  son  audace,  s'il  eût  été  réduit  i  ses  pfofvres 
ressources  et  s'il  n'em  puisé  dans  la  booree  de 
Velasquez.  11  usa  d'abord  fort  hafaileroent  des 
ressources  de  :8on  associé,  et  pins'tani,  en  ISÎO, 
quand  celui-ci  réclama  ses  droits  sur  le  tenaîn» 
il  fut   assez  heureux    pour  mettre  Pampfaiie 
Narvaez,8on  lieutenant,  en  pleine  déroute.  Ce 
dernier  échec  amena  pour  Vdasqnec  la  fin   de 
toute  influence  polHique  (1).  F.  D. 

Temaui-Compnns,  Coiiêel.  de  toymgt,  -  Tonjae- 
mada,  Monarqttia  indUuuL,  -  Itmtor,  UtUn  qf  Ccr- 
têx.  -  Prescott.  UisL  du  Mexique.  —  OreUana  «  raro- 
nes  del  Nuevo  Mondo. 

TBLASQrBZ  i)B  SiLTA  (Dieço-Rodriguez) , 
peintre  espagnol,  né  le  6  juin  1599,  à  Se  ville, 
mort  le  7  août  1660,  à  Madrid.  Ses  parents,  du 
cûté  de  son  père ,  étalent  Portugais  d'origine.  Il 
montra  de  bonne  heure  de  véritables  dispositions 
pour  le  dessin,  et  fut  placé  dans  l'atelier  de  Her- 
rera  le  Vieux,  chez  lequel  il  ne  pot  demeurer, 
tant  était  emporté  et  violent  le  caractère  de  ce 
peintre.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Fr.  Pa- 
checo ,  qui  reconnut  dans  son  élève  un  artiste 
appelé  aux  plus  hautes  destinées,  et  qui  lui  donna 
sa  fille  Juana  en  mariage.  Par  bonhein*,  Velas- 
quez sut  se  tenir  en  garde  contre  les  influences 
diverses  qui  avaient  guidé  son  talent  naissant, 
et,  ne  prenant  chez  ses  maîtres  que  ce  qui  lui 
parut  strictement  utile ,  il  se  créa  une  manière 
originale.  En  1G22  il  se  rendit  à  Madrid  poiv  y 
peindre  le  poète  Gongora,  à  qui  son  beau-père 
l'avait  recommandé.  Le  chanoine  Fonseca,  son 
compatriote,  l'accueillit  chaudement,  préna  non 
talent  à  la  cour,  et  lui  fit  obtenir  la  permission 
de  peindre  le  duc  d'Olivarès  (1623).  Ce  portrait, 
un  de  ses  meilleurs,  fut  rinstrument  de  sa  for- 
tune. Le  roi  Philippe  IV  en  fut  si  charmé  qu'il 
nomma  aussitôt  l'auteur  son  peintre  en  titre,  et 
qu'il  ne  voulut  désormais  poser  que  devant  lui. 
La  protection  royale  aidant,  Velasquez  acquit 


(1)  Une  lettre  fort  étendne  de  Veiaaqnez  an  gomremrw 
ment  csptffDol  eipllqae  dans  le  plus  grmaA  déUll  In 
grtera  da  vouvemeor  de  Cuba  contre  aon  tieoreu  com- 
péllteur.  Bile  a  été  Insérée  dans  le  Mémorial  kittoricQ 
de  l'Acad.  de  Madrid,  iS60. 1. 1•^ 
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promptaiMDl  mie  raAoomiée  qui  n'a  fait  que 
grandir.  Lors  da  Toyage  de  Rnbens  à  la  cour 
d'EsfMgne  (août  I62S),  ee  fnt  notre  artibte  qni 
se  chargea  de  montrer  à  son  Illustre  confrère 
toaten  tes  ridiessea  de  rsaciirial.  Le  10  août 
1619  il  «'embarqua  à  Barcelone  pour  lltalie  ;  il 
▼iaita  d'abord  Venise,  puis  Ferrare,  séjourna 
une  année  à  Roroe,  où  il  exécuta  les  Forges  de 
Fti/cainet  la  Tunique  de  Josephteékèbrecom- 
position,  qui  est  au  musée  de  Madrid ,  et  passa 
quelque  temps  à  Naples  dans  l'intimité  de  Ri- 
bera.  Il  quitta  cette  dernière  Tille  sur  un  ordre 
du  roi,  qui  le  rappelait  en  Espagne  (1631).  Plus 
tard  Philippe  le  chargea  de  présider  à  la  fonda- 
tion d'une  école  des  beaux-arts,  et  lui  fit  entre- 
prendre un  second  voyage  en  Italie^  dans  le  but 
de  réunir  des  modèles  de  peinture  et  de  sta- 
tuaire pour  cette  institution.  Velasquez  partit 
en  novembre  1648,  s'arrêta  à  Gènes,  à  Milan,  à 
Venise,  à  Bologne,  à  Parme  et  à  Rome,  et  reçut 
partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  d'acquérir  toutes  les  œuvres  d'art  qu'il 
jogea  dignes  de  servir  de  modèles,  il  commanda 
encore  aux  peintres  les  plus  en  renom  des  toiles 
qui  font  aujourd'hui  l'hooneur  du  Musée  de  Ma- 
drid. A  son  retour  (juin  1661  ),  il  reçut,  en  ré- 
compense de  ses  services,  le  titre  de  premier 
niaréchal-des-logis  du  palais.  Cette  charge,  pure- 
ment honorifique,  ue  l'empêcha  point  de  se  livrer 
à  ses  travaux  habituels;  il  continua  à  peindre 
les  portraits  de  presque  tous  les  grands  person- 
nages de  l'Espagne,  et,  au  mois  de  mars  1660, 
il  fut  chargé  de  décorer  dans  l'Ile  des  Faisans 
la  maison  où  devaient  avoir  lieu  les  fiançailles 
de  l'infante  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV.  Les 
travaux  qu'avaient  exigés  ces  préparatifs  (ati- 
guèrent  singulièrement  le  grand  artiste,  qui 
mourut  peu  de  temps  après,  à  soixante-et-un  ans 
passés. 

Le  talent  de  Velasquez,  que  l'on  ne  peut 
qu'imparfaitement  étudier  à  Paris,  se  distingue 
avant  tout  par  une  entente  singulière  de  l'har- 
monie; les  toiles  les  plus  célèbres  de  cet  artiste, 
conservées  presque  toutes  à  Madrid ,  sont  peintes 
avec  une  franchise  surprenante;  elles  dénotent 
toutes  une  facilité  de  pratique  que  bien  peu  de 
peintres  ont  eue  à  un  égal  degré,  et  à  cdté  de 
cette  aisance  extérieure  apparaît  une  étude 
approfondie  de  la  physionomie  humaine.  Par 
leur  nature  indépendante .  les  œuvres  de  Velas- 
quez étaient  presque  impossibles  k  reproduire 
par  la  gravure,  et  un  seul  artiste,  né  plus  d'un 
siècle  après  l'illustre  peintre,  parvint  à  retracer 
jusqu'à  un  certain  point  l'aspect  de  ses  tableaux  : 
c'est  Goya.  G.  Doplessis. 

Cean  Bcrmadez,  DieeUmario  de  tas  belku  artet.  - 
Qaniei,  Dtêt.  éegpêMw  ttpoçnolt.  -  Hagler,  Nêmeâ 
aliomn,  Kemtitf^UxUUm,  -  aut,  du  pHntrêt  de 
loulM  Ui  école»,  ttTr.  6S-S9. 

VELASQUEZ.  Yoy.  GoilZAlis. 

VKLOE  (  isaie  var  dem  ),  peintre  hollandais , 
né  vers  1597,  à  Leyde,  où  il  est  mort,  après 
1653.  La  généalogie  de  cette  famille  n'est  pas 
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rigoarensement  établie,  et  aucun  doenment  n'est 
venu  encore  justifier  la  conjecture  des  historiens 
qni  supposent  qu'Isaie  est  l'oncle  des  deux 
peintres  qui  se  rendirent  célèbres,  l'un  par  ses 
paysages,  l'autre  par  ses  marines.  Pierre  De- 
neyn  passe  pour  avoir  été  le  maître  d'isaîe; 
mais  cette  hypothèse  a  contre  elle  fantorité  des 
dates.  Les  débuts  de  ce  dernier  furent  précoces, 
puisque  dès  1614  il  gravait  déjà  à  l'eau-forte  (1). 
Peu  après  il  aborda  la  peinture,  et,  à  une  époque 
où  l'école  hollandaise  hésity  t  encore  sur  la  voie 
qu'elle  devait  suivre ,  il  lui  montra  le  chemin  en 
peignant,  dans  des  dimensions  restreintes,  des 
paysages,  des  scènes  rustiques  et  aussi  des  ta- 
bleaux de  bataille.  Il  semble  s'être  attaché  à 
représenter  avec  une  parfaite  exactitude  lescos- 
tûmes  de  ses  contemporains.  Bien  que  ses  ta- 
bleaux soiant  defewBS  rares,  et  qu'il  soit  aiqonr- 
d'hni  plus  connu  comme  graveur  que  comme 
peintre,  on  peut  citer  parmi  ses  œuvres  les 
mieux  réussies  un  paysage  (1619)  qui  appartient 
à  M.  C.  de  Breu,  un  autre  paysage.  (t620)  dans 
la  galerie  Moltke,  à  Copenha^,  une  Fête  en 
Vhpnneur  du  jtrince  Maurice  de  Nassau 
(coilecti<»  Six  van  Hillegom),  un  Combat  de 
cavalerie  (  musée  de  Vienne),  et  quelques  autres 
tableaux  dans  les  galeries  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  Isaïe,  qui  liabitait  Harlem  en  1626, 
paraît  s'être  fixé  ensuite  à  Leyde,  où  il  est  mort. 
On  a  longtemps  citécomme  sa  dernière  œuvre  une 
série  de  douae  paysages,  très-habilement  gravés 
à  l'eau-forte^  en  1645;  mais  on  connaît  de  lui  un 
dessin  daté  de  1652.  Dans  ses  scènes  de  la  vie 
militaire  et  ses  chocs  de  cavalerie,  il  a  été  imité 
par  les  deux  Palamède;  dans  le  paysage,  il 
a  eu  pour  élèves  Jean  Asselyn  et  peut-être  van 
Goyen.  P.  Maniz. 

W.  eargcr,  Mtuêéésde  ImHcUande. 
VBLDB  (  Guillaume  vin  ubn  ),  dit  le  Vieux, 
probablement  frère  du  précédent,  peintre,  né  à 
Leyde,  en  1610,  mort  à  Londres,  en  1693.  Il  com- 
mença par  être  marin,  et  sans  antre  guide  que  les 
spectacles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  il  apprit  à  re* 
produire  à  la  plume  les  moindres  détails  de  la 
structure  d'un  vaisseau  et  les  grands  aspects  de 
la  mer.  Il  y  avait  dans  ses  dessins  une  exactitude 
intelligente,  une  netteté  d'exécution  qui  frap- 
pèrent les  connaisseurs.  En  1675  il  fut  appelé  à 
la  cour  de  Charles  11,  qui  lui  accorda,  avec  le 
titre  de  penitre  royal,  une  pension  de  1 ,000  écns 
par  an.  Cette  situation  lui  fut  conservée  sous 
Jacques  II ,  et  dès  lors  l'Angleterre  fut  pour 
lui  comme  une  seconde  patrie.  Guillaume  est 
plutôt  un  dessinateur  qu'un  peintre.  Ce  n'est 
guère  que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il  abandonna 

11)  srtl  ctt  Tril  4ii»U  étaU  au  ead«tde  Jeaa  vAir  nw 
V11.DB ,  il  reçot  probablement  des  leçons  de  son  père. 
Ce  Jean  1  gravé  son  propre  portrait,  et  ra  aecoaipagoé 
d«  oetle  çienUon  1  jStatU  mm  LIF',  onno  Mti.  On  a 
•osai  de  lai  on  recueil  trèa-rare»  IntlUlé  t  Delidm  va- 
riarum  insiçHiuwntué  icripturarumf  Harlem,  1604, 
In- 4»  ;  trad.  en  flamand  (  A  mit.,  1601,  bi-fol.  ),  et  eo  alle- 
fliaad  (  Roitcrd.,  1100,  tn-fol.). 

34. 
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quelquefois  la  plome  pour  le  pineeau,  et  il  s'est 
borné  à  peindre  des  grisailles,  cil  le  soin  précieux 
do  détail  est  d'ailleurs  poussé  aussi  loin  que 
dans  ses  dessins  à  l'encre  de  Chine.  Sa  renom- 
mée ftil  éclipsée  par  celle  de  ses  deux  fils,  Guih 
laumeei  Adrien^qul  suivent.  P.  M. 

R.  Walpole,  Àmed&tet  of  paintinp. 

▼BLDB  (  GuiUanme  y  an  dbii  ),  dit  itr Jeune, 
peintre,  fils  aîné  do  précédent,  né  à  Amsterdam, 
en  1633,  mort  à  Greenwich,  le  6  ayril  1707.  Après 
avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  acheva  de 
se  former  dans  l'atelier  de  Simon  de  Vlieger.  Son 
talent  s'affirma  de  bonne  heure,  et  il  faut  dire 
qu'aucun  peintre  n'apporta  plos  de  zèle  dans  l'é- 
tilde  spéciale  de  son  art.  La  guerre  s'étant  engagée, 
il  assista,  en  i  665  et  en  1 666,  avec  une  commission 
spéciale  des  États  généraux,  aux  combats  que  Roi- 
ter  etOpdam  livrèrent  aux  flottes  anglaises.  «  Il  ve- 
nait chaque  jour  auprès  des  vaisseaux  hollandais 
pour  prendre  des  esquisses  de  ce  qui  allait  se 
passer,  écrit  6.  Brandt;  il  se  Msait  conduire  sur 
une  galiote  aux  points  d*oà  l'on  pouvait  le  mieux 
voir  la  bataille.  »  Les  deux  tablesnx  du  musée 
d'Amsterdam  qui  représentent  la  prise  de  divers 
navires  anglais  ont  donc  été  peints  d'après  na- 
ture, ou  peu  s'en  faut.  Il  est  à  regretter  que  le 
patriotisme  de  Guillaume  n'ait  pas  été  à  la  hau- 
teur de  Boutaient  :  après  avoir  célébré  les  vic- 
toires des  Hollandais,  Il  alla  rejoindre  son  père, 
qui  était  fixé  à  Londres,  et  il  s'associa  à  ses 
travaux  comme  à  sa  fortune.  Charles  II  lui  ac- 
corda en  1675  une  pension  égale  à  celle  que  tou- 
chait van  den  Velde  le  Vieux;  le  père  et  le  fils 
travaillaient  ensemble,  l'un  faisait  les  dessins, 
l'autre  les  reproduisait  en  couleur.  Bien  que 
Walpole  ne  le  dise  pas,  il  semble  que  Guillaume 
est  revenu»  au  motus  une  fois,  dans  son  pays, 
car  on  cite  de  lui  une  Vue  d'Amsterdam,  qui  est 
conservée  au  musée  de  cette  ville  et  qui  a  été 
peinte  en  1686,  très-vraisemblablement  d'après 
nature.  Quoiqu'il  en  soit,  l'artiste  passa  en  An- 
gleterre la  seconde  partie  de  sa  vie  ;  il  s'était  logé 
à  Greenwich,  et  il  pouvait  voir  de  sa  fenêtre  glisser 
sur  la  Tamise  les  navires  de  tous  les  pays  du 
monde.  Guillaume  le  Jeune,  dont  le  catalogue  de 
J.  Smith  enregistre  deux  cent  soixante-deux  ta- 
bleaux ,  a  peint  la  mer  sous  tous  ses  aspects  ; 
mais  il  a  particulièrement  réussi  dans  la  représen- 
tation de  ces  temps  calmes  où  l'eau  semble  à 
peine  caressée  par  une  brise  légère.  Son  pinceau, 
«Vune  admirable  finesse,  excelle  à  rendre  la 
transparence  de  l'atmosphère,  la  course  rapide 
des  nuages, la  fluide  profondeur  des  flots,  et, 
toujours  habile  à  accentuer  la  valeur  relative  des 
tons,  il  est  d'une  vérité  parfaite  lorsqu'il  dé- 
tache sur  des  fords  lumineux  ses  navires  bruns 
ou  noirs.  Guillaume  donne  à  ses  peintures  tan- 
tôt  une  coloration  légèrement  doiée,  tantôt  une 
pAlenr  d'argent,  soit  qu'il  veuille  représenter  un 
effet  de  soleil  ou  de  brouillard ,  les  gaietés  du 
printemps  ou  les  tristesses  de  l'automne.  Ses 
tableaux  les  plus  importants  sont  restés  en  An* 


gletem,  notamment  à  Hamptoneoiirt,  à  la  gai 
rie  Bridgewater,  chex  sir  Robert  Peel,  die»  toi 
Ashburton,  etc.  Maison  peut  voir  de  lui  «• 
musées  de  La  Haye  et  d'Amsterdam  d'excellé^ 
peintures.  U  Marine  qoe  le  maaée  «lu  ImuH 
a  acquise  en  1852  ne  saurait  oocoper  qnji 
rang  secondaire  dans  l'œuvre  de  ce  peintre  a* 
mirable.  P.  Maitix. 

W.  BOtver,  Mmséêi  di  to  HoUamde.  —  Cii-  Bmm^ 
UUi.  des  pêbUnâ,  llrr.  «ït.  -  Walpole,  .^éneedaim,  - 
Brandt,  Lntem  van  RviUr,  1691. 

\BLDB  (Adrien  vak  dew),  peintre  et  gra- 
veur, frère  du  précédent,  né  en  1639,  à  Amster- 
dam, où  il  est  mort,  le  21  janvier  1672.  Élève  & 
paysagiste  Jean  Wynants,  il  se  signala  par  am 
précocité  singulière  :  à  quatone  ans,  il  graTait 
à  l'eaii-forte  cinq  plandies  qui  naontrent  déjà  on 
vif  sentiment  de  la  nature.  Deux  ans  après,  i 
peignait  le  tableau  des  Deux  Vaches  (  an  musée 
de  Berlin),  et  bientôt  il  pouvait  être  dté  an 
premier  rang  parmi   les   paysagistes     et    les 
peintres  d'animaux  de  la  Hollande,  l^ouvrer- 
man,  son  condisciple,  lui  apprit  à  dessiner  U 
figure,  et  Adrien  y  réussît  si  bien  que  Ho6- 
bema,  Ruysdael,  J.  Hackaert,  van  der  Heyden 
et  Wynants  lui-même,  lui   confiaient  le  soin 
^'étoffer  leurs  tableaux.  Les  charmantes  figu- 
rines qu'il  a  semées  d'une  main  si  générense 
dsns  les  ouvrages  de  ses  amis  et  de  ses  maîtres 
sont  merveilleuses  d*esprit  et  de  délicatesse.  La 
plupart  des  tableaux  d'Adrien  sont  de  petfte  di- 
mension, et  représentent  des  animaux  ou  des 
paysages;  il  a  cependant  peint  pour  une  église 
d'Amsterdam    une  composition  religieuse,   la 
Descente  de  croix.  Il  n'a  pas,  comme  ses  pa- 
rents, quitté  la  Hollande.  Il  aima  à  repr^enter  ia 
Plage  de  Scheveningen  :  ce  sujet,  qu'il  a  traité 
plusieurs  fois,  se  retrouve  au  Louvre  dans  un 
tableau,  daté  de  1660,  où  l'on  reconnaît  le  prince 
d'Orange,  se  promenant  sur  le  riva^çe  dans  nn 
carrosse  attelé  de  six  chevaux.  C'est  nn  des 
chefs-d'œuvre  du  maître.  Il  n'y  a  ni  moins  de 
finesse  ni  moins  de  charme  que  dans  ses  deux 
paysages  (1661)  et  dans  le  Canal  glacé  (1665), 
qui  font  partie  de  la  même  coDection.  Un  des 
Ubieaux  les  plus  importants  d'Adrien  est  celui 
du  musée  van  der  Uoop  à  Amsterdam,  où  il  a 
introduit  son  portrait,  celui  de  sa  femme  et  de 
ses  deux  enfants  (1667).  C'est  nn  morceau  plein 
de  force  dans  la  couleur,  plein  d'élégance  dans 
le  dessin.  Dans  la  représentation  des  animaux, 
il  est  moins  poissant  que  Paul  Potter,  mais  il  est 
ingénieux, délicat,  exquis. 

Malgré  le  succès  qu'obtenaient  ses  tableaux, 
van  den  Velde  ne  négligea  jamais  la  gravure. 
En  1670  il  exécuta  à  l'eau-forte  une  suite  de 
six  planches,  qui  représentent  des  animaux. 
D'après  Bartsch,  son  œuvre  gravé  se  compose 
de  vingt  et  une  pièces;  des  recherches  nouvelles 
permettent  aiyourd'hui  d'en  cataloguer  vingt- 
quatre.  P.  MàNn. 

BHrvcr,  Mutées  de  la  Hollande.  -  Cb.  Blanc.  UisMre 
des  peintres,  llrr.  tk  ».  -  Bartsoli,  Le  Peintre-grartur^ 
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VBUIEGKB  (Henri  de),  poëte  allemand  da 
douziènid  siècle.  L'histoire  de  sa  Yie  est  très- 
peu  connue.  On  sait  qu'il  était  issu  d'une  famille 
noble  de  ta  Westphalie  qui  jouissait  des  rêve- 
nos  de  l'abbaye  de  Saint-Truyden.  Son  poëme 
de  V Enéide  Tut  commencé  entre  1175  et  1184. 
Le  comte  Henri  de  Schwarzboorg  le  lui  enleva 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'aui  trois  quarts,  et 
Henri  ne  retrouva  son  œuvre  que  neuf  ans  plus 
tard  entre  les  mains  d'Hermann  l*',  landgrave 
de  Thuringe.  11  l'acheva  alors ,  fut  attaché  à  la 
personne  d'Hermann ,  et  accompagna  ce  prince 
au  tournoi  des  minnesxnger  de  la  Wartbourg. 
On  lui  doit  en  outre  un  poème  épique  Herzog 
Ernst  von  Baiern  (Ernest,  duc  de  Bavière),  et 
on  lui  attribue  la  légende  de  Saint  Gervais 
évéquê  de  Mtiestricht,  Gervinus  dit  de  ce  poëte 
qu'il  «  donna  le  premier  aux  vers  allemands  la 
cadence  et  la  mélodie ,  et  qu'il  les  soumit  à  des 
lois  ûxes  >».  R.  L. 

GerTlniM,  GéMch.  der  dentseken  DieUung ,  t.  I,p.M9- 
ssi.  —  Gotucbed,  De  atitiquUsima  JStuidoê  veriionê; 
Leipxig,  1794,  In- 4*.  —  Boulerwfck,  Gmch.  4êr  PoMia 
-und  Utredsamkéit.  —  L.  EttinttUer,  Elnrich  pon  f^el- 
decke  ;  Ldpzig,  lUt,  tn-8«. 

TBLLEDA,  et  mieux  Veleda,  prophétesse  ger- 
maine, vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  premier 
siècle.  Elle  appartenait  à  la  nation  des  Bructeri; 
on  la  regardait  dans  toute  ta  Germanie  centrale 
comme  inspirée  de  la  prescience  divine.  Elle 
habitait  une  haute  tour  sur  les  bords  de  la  Lippe 
(l,uppia)  ;  mais  personne ,  à  l'exception  de  ses 
proches  parents,  n'élait  admis  en  sa  présence, 
afin  de  ne  pas  altérer  le  sentiment  de  vénération 
qui  lui  était  dû.  En  70,  lorsque  la  Gaule  presque 
entière  se  souleva  à  la  voix  de  Civilis,  Veleda 
prit  part  à  ce  grand  mouvement,  et  prédit  la  dé- 
faite des  Romains,  en  proie  aux  guerres  civiles. 
Puis  dès  qu'ils  eurent  repris  l'orfensive,  elle  con- 
tribua à  pacifier  les  nations  révoltées  (71).  H 
parait  néanmoins  que  sous  le  règne  de  Domitien, 
vers  l'an  85,  elle  appela  de  nouveau  ses  conci- 
toyens à  la  liberté  ;  car  elle  fut  prise  par  Rutilius 
Gallicus  et  menée  en  triomphe  à  Rome. 

Tacite,  HUt.,  IV,  61 -SS;  V,  tt,  14  ;  Germ.,  8.  -  Stace, 
Siltfte»  I,  4.  M.  -  Dion  Canla««  LXVll,  S. 

TELLEirS  PATBBGCLU8.  Voif.  PatER- 
CCLUS. 

TBLLEjrs  (itncfréSoERENSEN,  dît),  ssvaut 
danois,  né  le  3  novembre  1542,  à  Vejle,  d'où  il 
a  pris  nom,  mort  k  Ribe,  le  13  février  1616. 
Fils  d'un  sénateur,  il  visita  l'Allemagne  en  com- 
pagnie deTycho  Bralie,  et  se  fit  en  1 566  recevoir 
maître  es  arts  à  Wittemberg.  En  1568  il  devint 
prédicateur  de  la  cour  de  Danemark,  et  obtint  en 
1580  on  canonicat  à  Ribe,  en  même  temps  que 
roffice  d*historiographe.  Il  était  on  des  Danois 
les  plus  instruits  de  son  temps.  Nous  citerons 
de  lui  :  Antichristus  romanus  :  de  ramerske 
Paveri  Levnet  (  Vies  des  papes ,  d'après  Pia- 
tina,  en  vers  danois)  ;  Copenhague,  1571.  in-8''; 
—  De  origine  appellaCionis  regni  Daniœ; 
SIesvig,  1684,  m-hT  \ -^  Bt  Jiundred  advalgte 
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danske  Viser  (Choix  de  cent  chants  héroïques 
danois  )  ;  Ribe,  1591;  Copenhague,  1632, 1643, 
1671 ,  in-8'*  :  précieux  recueil,  important  pour 
riiistolre  de  la  langue  et  de  la  civilisation  en 
Danemark;  —  Den  gode  Davidi  Psalme  (Le 
Psaume  XC, expliqué  en  neuf  sermons);  Ribe, 
1592,  in-S**;  —  Jesu  Christi  Dœds  historié 
(La  Passion  de  Jésus-Christ)  ;  ibid.,  1593,  in-8<*  ; 
•<-  Vila  Svenonis  Tiuf/eskœg  ;  Sora,  1 64  2,  in-8''  ; 

—  Tragica  eller  garnie  danske  historiske 
Elskovs  vj^er  (Anciennes  poésies  amoureuses  et 
historiques  des  Danois);  Copenhague,  1657,  in-8^; 

—  Svend  Tvetkjaegs  Bedrifler  (Exploits  de 
Svend  Tveskjaeg);  ibid.,  1705,  in-8'';—  Om 
den  danske  Kronike  (  Sur  les  chroniques  dar 
noises);  ibid.,  1787,  in-8';  —  Historia  Ca- 
nuii  ducis,  dans  le  t.  IV  des  Script,  rerum 
danicarum.  Outre  plusieurs  oraisons  funèbres 
(  notamment  celle  du  roi  Frédéric  II  ),  Vellejns 
a  encore  donné  une  traduction  danoise  de  Saxo 
GrammaticiLs  (Copenhague,  1575, 1610,  in-fol.); 
comme  éditeur  il  a  publié  le  premier  VBistoria 
ecclesiastica  d'Adam  de  Brème  (ibid.,  1579, 
in-4*),  et  ISiDescriptio  Islandia  deGudbrand 
Thorlacius.  E.  G. 

MœUer,  Cimbria  lUenOa,  t.  11.  ^  Nyerap,  Om  dé 
danske  HUtortoçraphêr  ^  damke  Digtekonsthiitorie , 
t.  I,  et  LUUratwlêxlkan, 

TBLLmi.  Voy,  Cahem. 

TBLL1JTI  (  Donaio),  chroniqueur  italien ,  né 
le  16  juillet  1313,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le 
1er  juillet  1370,  Il  était  d'une  ancienne  famille, 
qui ,  comme  tous  les  nobles  florentins,  n'avait 
pas  cru  déroger  en  se  livrant  an  commerce. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Bologne, 
puis  à  Careggi,  Il  devint  juge  à  Colle,  sur  les 
domaines  d'un  de  ses  parents,  et  retourna  dans 
sa  patrie  avec  la  réputation  d'un  savant  légiste. 
Lorsque  Gaultier,  duc  d'Athènes ,  fut  porté  au 
pouvoir  suprême  (8  sept.  1342  ),  Velluti  fut  ap- 
pelé k  siéger  parmi  les  prieurs  {priori  di  /i- 
bertà),  et  après  l'expulsion  dn  duc  (juill.  1343) 
il  indiqua  la  plupart  des  changements  qui  trans- 
formèrent cette  institution  aristocratique.  En 
1350,  il  fut  nommé  gonfalonier  de  justice.  Son 
expérience  et  son  savoir  le  firent  charger  à  dif- 
férentes reprises  de  négociations  délicates  dans 
les  nombreux  différends  de  la  république  avec 
les  petits  États  voisins.  11  est  auteur  de  mémoires 
très-intéressants  mis  au  jour  par  Manni,  lous  le 
titre  de  Cronica  di  Pirenie,  dalF  anno  1300 
fino  al  1370  (Florence,  1371,  hi-4<'). 

Préface  de  MinnI,  à  la  tète  de  la  Croniea. 

VBLLT.  Voy.  DOOIEO. 

VBLLT  {Paul-François  ),  historien  français, 
né  le  9  avril  1709,  à  Cnigny,près  de  Reims, 
mort  le  4  septembre  1769,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  des  jésuites ,  à  Reims, 
il  entra  dans  leur  société,  en  1726,  et  professa 
durant  plusieurs  années.  Il  les  quitta,  on  ne  sait 
pour  quelle  cause,  à  la  fin  de  1740  ;  mais  il  n'en 
conserva  pas  moins  avec  eux  de  bons  rapports, 
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et  dès  1741  rot  admis,  avec  le  titre  de  préceplear, 
aa  collège  Louis-le-6rand.  Aimable  et  gai  dans 
le  commerce  de  la  Tie,  il  éTitait  cependant  de 
se  prodiguer,  et  s'imposait  an  travail  assida.  Son 
ardeur  k  Tétude  ne  fut  pas  sans  influence  sur  sa 
santé,  qui  s'altéra  peu  à  peu*  Il  mourut  à  cin- 
quante ans ,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  connaître  les  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  Le  monde  savant  s'afDigea  d*une 
perte  qui  laissait  inadievé  un  ouvrage  Impor- 
tant, V Histoire  générale  de  France  ^tX  on  ne 
farda  pas  à  chercher  un  érudit  capable  de  le 
continuer;  le  choix  tomba  sur  Villaret,  qui,  mort 
lui-même  en  1766,  eut  pour  continuateur  Tabbé 
Gamier.  L'œuvre  de  Velly,  aujourd'hui  bien 
négligée  par  suite  du  progrès  des  sciences  histo- 
riques, était  en  général  supérieure  aux  Histoires 
de  Mézerai  et  de  Daniel.  Si  Mézerai  est  plus 
pittoresque ,  il  est  Tort  inexact  pour  les  premiers 
temps  jusqu'au  règne  de  saint  Louis  ;  si  Daniel 
entend  mieux  les  choses  de  la  guerre ,  il  néglige 
presque  tout  le  reste ,  surtout  le  tableau  des 
mœurs  et  l'étude  des  institutions.  Velly  conçut 
avec  plus  de  sagesse  l'ensemble  de  son  Histoire; 
il  en  disposa  mieux  le  plan  et  tAcha  de  ne  né- 
gliger aucune  des  parties  qui  devaient  concourir 
à  rîntelligence  de  nos  annales.  Il  ne  tira  pas  à 
la  vérité  tout  le  parti  désirable  des  documents 
que  venait  de  réunir  dom  Bouquet  ;  mais,  porté 
par  le  mouvement  même  des  esprits,  qui  de  tous 
côtés  cherchaient  à  remonter  aux  sources,  il 
fut,  malgré  des  erreurs  graves,  plus  exact  que 
ses  prédécesseurs.  11  n'eut  pas,  comme  écrivain, 
une  originalité  marquée,  mais  son  style  est  assez 
bien  approprié  à  rexpa<iition  historique.  C'est 
en  1755  qu'il  publia  les  deux  premiers  volumes 
de  son  ouvrage;  il  avait  commencé  le  huitième 
et  atteignait  le  règne  de  Philippe  de  Valois  lors- 
qu'il mourut.  Au  commencement  du  t.  III  se 
trouve  sa  réponse  aux  critiques  qui  lui  avaient 
été  faites  par  l'abbé  Lebeuf,  par  le  Journal  de 
Trévoux,  et  dans  un  factum  intitulé  lettre 
importante.  Il  y  a  deux  éditions  de  V Histoire 
de  France,  par  Velly,  Villaret  et  Gamier,  jus- 
qu'au règne  de  Charles  IX;  Paris,  1765-85, 
33  vol.  in- 12,  en  y  comprenant  la  Table  de$ 
tnatières  (3  vol.  ],  et  1770-85, 15  vol.  in-é**,  fig. 
On  joint  è  ces  deux  éditions  une  collection  de 
portraits  (1778-85,  8  vol.  in-é"",  ou  1785, 2  vol. 
in- 12),  Fantin^Desodoards  continua  cette  histoire 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI  (Paris,  180ft-1812, 
26  vol.  in- 1 2).  Une  dernière  édition  a  été  donnée 
par  Dufau  (Paris,  1819-21, 43  vol.  in- 12).  Velly 
a  aussi  trad.  nn  opuscule  de  Swift  :  le  Procès 
sans  fin  (Londres,  1753,  in-12). 

L* Année  lUtérairey  l76o,t.  Ilf.  -Le  Long,  Bibl.hUt., 
t  lit.  —  Journal  dé  Trecwae,  nii.  —  GftlUârd.Oftfcrva- 
tions  sur  VhUMr^  de  Prtuu»  de  Fetl^,  f^Ularet  et 
Carnter  -.  1806,  4  yoI.  Io  It. 

;telpeau  (Alfred'Armand'LouiS'Marie), 
chirurgien  français,  né  le  18  mai4795,  à  Brèche 
(Indre-et-Loire).  Filsd*un  pauvre  maréchal-fer- 
rant  de  village,  il  n'avait  pas  même  reçu  Tins- 


truction  ordinaire  des  enfants  des  campaigûeft;  à 
quinze  ans  il  savait  à  peine  lire.  Déjà,  no  goûl 
naturel  très-prononcé  le  portait  k  traita*  les  ma- 
ladies des  animaux,  et  même  celles  des  hommes; 
quelques  personnes  s'intéressèrent  à  loi,  et  loi 
fournirent  les  moyens  d'aller  étudier  à  Tours.  A 
vingt  et  un  ans,  il  se  mit  à  apprendre  sînral- 
tanément  le  français,  le  latin,  la  médeciœ 
et  les  notions  scientiûques  indispensables  dans 
la  carrière  qu  il  voulait  embrasser.  Deveoa  in- 
terne d'un  médecin  célèbre,  Bretonneau ,  il  pour- 
suivit les  études  du  doctorat  tout  en  i^oaot  le 
nécessaire  à  l'aide  du  titre  d'offlcier  de  santé.  Ses 
maîtres  remarquèrent  sa  louable  ambition ,  l'en- 
couragèrent et  lui  prêtèrent  même  de  l'argent 
pour  venir  à  Paris  (1820).  Là  M.  Velpeau  mena 
une  vie  de  privations  et  de  fatigues ,  telles  qo*on 
serait  tenté  de  ne  pas  y  ajouter  foi,  si  les  témoi- 
gnages de  ses  contemporains  n'étaient  ooaniioes 
à  cet  égard.  Attaché  à  l'hôpital  Saint-Louis ,  il 
remporta  en  1821  le  double  prix  d'anatomie  et 
de  physiologie  de  l'école  pratique ,  et  y  obtint 
au  concours  de  1822  une  place  d'aide  d'anato- 
mie. En  même  temps  il  était  le  premier  aide  de 
Bougon,  médecin  de  la  duchesse  de  Berry.  Reçu 
docteur  le  17  mai  1823,  il  ouvrit  avec  succès  un 
cours  particulierd'acconchements  etdeméilecine 
Opératoire,  et  fut  nommé  en  1828  chirurgien  de 
l'hôpital  Saint- Antoine ,  d'où  il  passa  en  1830  à 
celui  de  la  Pitié.  La  mort  de  Boyer  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  clinique  chiruipcale  à  la 
Faculté,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l'obtenir,  et 
sortit  vainqueur  d'un  concours  où  il  avait  eu 
pour  émules  Blandin,  Sanson  et  Lisfranc  (jnill. 
1834).  Sans  cesser  d'occuper  cette  chan%»  il 
fut  nommé  en  1841  chirurgien  en  chef  de  Vbà- 
pital  de  la  Charité ,  où  il  se  trouve  également 
encore.  En  1833  il  avait  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  et  le  3  avril  1843  il  succéda 
à  Larrey  dans  l'Académie  des  sciences.  Depuis 
le  11  août  1859,  il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Ces  distinctions  et  ces  hantes  posi- 
tions scientifiques  ont  été  conquises  par  un  tra- 
vail sans  relâche,  aidé  d'une  mémoire  peu  com- 
mune et  d'un  bon  jugement  Sans  s'être  signalé  par 
de  grandes  découvertes,  M.  Velpeau  a  perfectionaé 
la  chirurgie  dans  un  grand  nombre  de  ses  {lar- 
ties.  Noos  signalerons  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  en  énumérant  sesprinctpaux  ouvrages  : 
An  tuberculorum  crudorum  in  putmonibus  ? 
Paris,  1824,  in-4^  :  thèse  de  doctorat;  —  Traité 
d'anatomie  chirurgicale;  Paris,   1825-26,  2 
vol.  in.8%  fig.;  et  1833,  1837,  2  vol.  in-8«,  et 
atlas;  trad.  en  allemand  (1827),  en  anglab  (1830 
et  1838),  et  en  italien  (1834  et  1840)  :  ouvrage 
très-complet,  qui  reflète  l'engouement  des  ana- 
tomistes  de  ceâe  é|)oque  pour  les  feuillets  apo- 
névrotiques  qu'ils  multipliaient  à  l'infini;  — 
Mémoire  sur  Vinflammation  aigué  des  mem- 
branes  synoviales  tendineuses  et  articu- 
laires; Paris,  1826,  in- 8*;  —  Traité  de  Vari 
des  accouchements;  Pari*;,  1829,  1835,  2  vol. 
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gr»  ia-8%  fig.;  Bruxelles,  1837,  ia-8o;  trad.  en 
anglais  et  en  italien  :  Texpériencc  et  les  exactes 
redierches  de  l'auteur  ont  donné  beaucoup  de 
prix  à  ce  traité;  —•  Remarques  sur  les  posi- 
tions vicieuses  et  la  version  du  fœtus  ;  Paris, 
1830,  in-S"";  —  Nouvelles  Remarques  sur  la 
membrane  caduque;  Paris,  1830,  in-80;  — 
Recherches  sur  la  cessation  spontanée  des 
hémorrhagies  traumatiques  primitives; 
Paris,  1830,  in-8»  :  on  y  trouve  de  curieuses 
expériences  sur  les  animaux;  — -  Dissertation 
sur  les  généralités  de  la  chirurgie,  thèse; 
Paris,  1831,  in-40;  —  Dissertation  sur  les  gé- 
néralités de  la  physiologie,  thèse;  Paris,  1831, 
in-4o  ;  —  Du  Choléra  épldémique  de  Paris; 
Paris,  1832,  in-8o;  —  Nouveaux  Eléments  de 
médecine  opératoire;  Paris,  1832,  3  vol.  in-8% 
et  atlas;  2^  édit.,  ibid.,  1838,  4  vol.  in-8o,  fig., 
entièrement  refondue  et  augmentée  d'un  Traité 
de  petite  chirurgie  :  au  point  de  vue  de  l'éradi- 
tion  chirurgicale,  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
que  l'on  possède  ;  —  Embryologie  ;  Paris,  1833, 
pet.  ia-fol.,  pi.;  trad.  en  allemand  et  en  italien; 
c'est  le  résultat  de  plus  de  dix  années  de  dissec- 
tions minutieuses  ;  —  Des  Contusions  dans 
tous  les  organes,  thèse;  Paris,  1833,  in-4o;  — 
Des  Convulsions  chez  les  femmes  pendant 
la  grossesse  et  après  V accouchement;  Paris, 
1834,  in-8^;  —  De  l'Opération  du  trépan  dans 
les  plaies  de  tête,  thèse;  Paris,  1834,  in-S**; 
—  Mémoire  sur  les  anus  contre  nature; 
Paris,  I83C,  in-80;  —  Petit  Traité  des  mala- 
dies du  sein;  Paris,  1838,  in-8°;  refondu  et 
augmenté  en  1864,  et  réimpr.  en  18ô8:  il  dé- 
passe de  beaucoup  pour  la  précision  des  descrip- 
tions, pour  la  classification  nosologique  et  pour 
la  séméiotique,  tout  ce  que  la  littérature  étran- 
gère a  produit  sur  la  pathologie  de  cet  organe  ; 
outre  le  chapitre  des  Tumeurs  adénoïdes,  dû 
presque  exclusivement  aux  recherches  de  l'au- 
teur, on  y  trouve  l'exposé  de  ses  doctrines  snr 
le  cancer,  et  la  critique  la  plus  sérieuse  des  pré- 
tentions des  micrographes  sur  la  façon  de  déter- 
miner la  bénignité  ou  la  malignité  des  tumeurs 
par  la  présence  ou  l'absence  de  la  cellule  dite 
cancéreuse;  —  Manuel  pratique  des  maladies 
des  yeux;  Paris,  1839,  gr.  inrl8  :  recueil  de 
ses  leçons  publié  par  M.  Jeanselme;  —  Leçons 
orales  de  clinique  chirurgicale,  faites  à  V hô- 
pital de  la  Charité;  Paris,  1 840-4 U  3  vol.  gr. 
in-8o  :  recueillies  par  MM.  Jeanselme  et  Pavillon; 
— />u  Strabisme;  Paris,  1842,  in-8";  —  Re- 
cherches sur  les  cavités  closes  de  l'économie 
animale;  Paris,  1843,  in-8'';  les  applications 
qu^on  a  faites  de  nos  jours  des  injections  iodées 
sont  la  conséquence  des  idées  émises  dans  ce 
travail;  —  Des  injections  médicamenteuses 
dans  les  cavités  closes;  Paris,  1846,  in«8^. 
En  outre  M.  Velpcau  a  écritoin  très-grand  nombre 
d'ariiciesdans  VEncycL  des  sciences  médicales, 
le  Journal  de  médecine,  la  Revue  chirurgi- 
catef  qu'il  avait  fondée  en  1840,  les  Annales  de 


chirurgie,  là  Revue  médicale^  les  Archives 
générales,  la  Gatette  des  hôpitaux,  les  Mém» 
de  VAcad.  des  sciences,  etc.  Plusieurs  ren* 
ferment  des  vues  particulières,  dont  la  valeur  a 
été  vivement  contestée;  il  faut  citer  son  excel- 
lente description  de  la  Crépitation  douloureuse 
des  tendons,  maladie  très-peu  connue  avant  lui; 
son  article  sur  Vhydrocèle  ;  sa  théorie  sur  les 
tran^ormations  du  sang  épanché  dans  les 
tissus,  etc. 

A  l'Académie  de  médecine,  M.  Velpeau  est  un 
des  orateurs  les  plus  remarquables;  un  grand 
nombre  de  discussions  chirurgicales  ont  été  vive- 
ment éclairées  par  la  part  qu'il  y  a  prise;  celles 
par  exemple  sur  les  plaies  d'armes  à  feu,  la  cure 
radicale  des  hernies ,  le  traitement  des  kystes  de 
Tovaire,  et  surtout  la  discussion  sur  le  cancer  do 
fiein,  dans  laquelle  il  a  soutenu  une  lutte  brillante 
contre  presque  toute  la  presse  médicale  et  dé- 
fendu la  supériorité  de  robseryation  cliniqne, 
attaquée  par  les  partisans  des  investigations  mi- 
croscopiques. Comme  professeur  de  clinique,  il  a 
une  réputation  européenne  ;  son  enseignement  a 
tomours  été  très-suivi.  Outre  les  hardiesses  thé- 
rapeutiques qui  attiraient  la  jeunesse,  injections 
iodées  dans  les  articulations,  appareils  inamo- 
vibles dextrinés  dans  les  fractures,  etc.,  on  y  a 
trouvé  un  puissant  attrait  dû  à  l'application  cona- 
tante  de  Tanatomie  chirurgicale  à  la  pathologie, 
A  la  saine  critique  et  à  l'expérimentation  judi- 
cieuse des  médications  nouvelles ,  ainsi  que  l'a 
montré  récemment  l'épreuve  faite  dans  son  ser- 
vice du  prétendu  spécifique  du  cancer  annoncé 
par  Vriès.  D'  DccbacsfoY' 

Sacballe,  Ui  Médecins  de  Paris.  —  Rabbc,  Bioçr. 
vniv.  des  contêmp.  —  Sarrut  et  S.ilnt-Ednie,  Hommes 
du  jour,  t.  Il,  1*  part.  —  Hennel,  Galerie  dn  Mommes 
du  jour,  iset.  —  Galltoen,  JUtdk.  Sehri/UteUer-Lsrieon. 
TBNCB  {Henri' François  de),  hébraisant 
français,  né  vers  1676,  k  Pareid  en  Voivre  (B%r- 
rois),  mort  le  1^^  novembre  1749,  à  Nancy,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prit  ses  degrés 
en  Sorbonne.  Après  avoir  été  précepteur  des  en- 
fants de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  il  fut  nommé, 
en  récompense  de  ses  soins ,  prévdt  de  l'église 
primatiale  de  Nancy.  Chargé  de  surveiller  l'im- 
pression de  la  Bible  du  P.  de  Carrières  (Naney, 
1738-43, 22  vol.  in-12),  il  y  i^outa  de  nombreuses 
dissertations  et  une  explication  des  psaumes.  Ces 
dissertations  ont  été  insérées  dans  la  Bible  de 
Calmet  (1748-50, 14  vol.  in^""),  dont  Rondet  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Avi^oon,  1767-73, 
17  vol.  in-4°),  édition  désignée  soit  sous  le  nom 
de  Bible  de  Venu,  soit  aussi  sous  celui  de  BibU 
d*APignoné  D'après  Calmet,  Vence  joignait  à 
une  vaste  érudition  une  critique  sage  et  lumi- 
neuse. M.  N. 

Calmet.  Bièl.  lorraine. 

TBNCB8LAS.   Voy,  WbMGBSLAS. 

TBNnBLiN.  Voy.  Weudeun. 

TBNDÔMB  {César,  duc  de),  fils  naturel 
d'Henri  IV,  roi  de  France,  et  de  Gabrielle  d'£s- 
trées,jié  au  ch&teau  de  Conci,  en  Picardie»  en 
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iaio  1594,  mort  à  Paris,  le  32  octobre  1065. 
Premier  oé  de  cette  mattresse/qoi  feillit  partager 
le  trône  de  France,  il  inspira  an  roi  la  pins  Tive 
tendresse,  malgré  les  doutes  que  les  assiduités 
de  BeUegarde  pouvaient  faire  nattre  sur  sa  filia- 
tion ;  ce  prince,  après  l'avoir  légitimé  (janv.  1 595), 
lui  donna,  malgré  les  remontrances  du  Parlement, 
Tancien  duché  de  Vendôme  (1698),  en  môme 
temps  qu'il  le  fiançait  avec  la  fille  unique  du  duc 
de  Meroœur,  qui  se  démit  en  faveur  de  cet  enfant 
de  son  gouvernement  jde  Bretagne.  En  1610,  il 
lui  permit  de  prendre  ran^  après  les  princes  du 
sang  :  fâcheux  exemple,  qui  plus  tard  ne  devait 
être  que  trop  bien  suivi  par  Louis  XIV.  Agé  de 
seixe  ans  à  la  mort  de  son  père  (leiO),  César  ne 
larda  pas  à  figurer  au  nombre  des  mécontents 
qui  prirent  les  armes  contre  Marie  de  Médicis. 
S'enfnyant  du  Louvre (19  fév.  1614), oeil  était 
gardé,  il  se  retira  en  Bretagne,  continua  à  ca- 
baler  avec  CkHidé,  dont  il  fiivorisa  la  seconde  prise 
d  armes  en  16 1 5,  jusqu'à  ce  que  la  marche  d'une 
armée  royale  l'amena,  lui  et  ses  amis,  à  accepter 
les  conditions,  très-favorables  du  reste,  du  traité 
de  Loudun  (6  mai  1616).  Créé  chevalier  des 
ordres  du  roi  (31  déc.  1619),  ce  prince  ne  s'était 
guère  montré  fils  de  Henri  IV  que  par  son  esprit, 
lorsque  la  prise  d'armes  des  protestants  en  1621 
vint  lui  offrir  l'occasion  de  se  signaler  d'une  autre 
manière.  Après  s'être  assuré  de  la  Bretagne  en 
occupant  cette  année  môme  les  villes  de  Vitré, 
de  Rohan,  etc.,  il  accompagna  Louis  XIII  en 
Languedoc,oh  il  s'empara  de  Clérac,  et  de  Lomba, 
après  avoir  battu  les  huguenots  sons  ses  murs. 
Tenu  à  l'écart  par  Richelieu,  qui  se  méfiait  de 
lui,  ii  se  laissa  facilement  entraîner  par  le  grand 
prieur,  son  frère,  dans  la  conspiralbn  du  jeune 
Chalais  (1626).  Retirés  tous  deux  en  Bretagne,  ils 
y  attendaient  les  événements  lorsque  le  roi  les 
manda  à  Blois,  oU  était  la  cour.  Espérant  détourner 
les  soupçons  par  lenr  présence,  ils  se  rendirent 
dans  cette  ville.  Deux  jours  apràs,  le  13  juin,  ils 
furent  arrêtés  et  conduits  au  château  d'Ambolae, 
puis  à  celui  de  Vincennes.  Le  grand  prieur  y 
mourut  bientôt,  non  sans  soupçon  de  poison 
(8  févr.  1629),  et  Vendôme  ne  vit  au  bout  de 
quatre  ans  cesser  cette  captivité  qae  par  l'abandon 
quil  fit  de  son  gouvernement.  Retk^  d'abord  en 
Hollande,  où  il  assista,  en  1631, comme  volontaire 
au  rombat  de  Lillo,  il  ne  revint  habiter  ses  ré* 
sidences  d'Anet  et  de  Vendôme  que  pour  être 
presque  aussitôt  obligé  de  fuir  en  Angleterre  la 
Teogeancedu  cardinal,  qui  l'accusait  de  conspirer 
etd'intriguer  avec  le  comte  de  Soissons.  Rentré  en 
France  après  la  mort  de  Richelieu,  mais  toujours 
poussé  {lar  une  ambition  brouillonne  et  turbu- 
lente, il  se  mit  avec  son  fils,  le  duc  de  Beaufort, 
à  la  tète  de  la  cabale  des  imp&rtantt,  et  tandis 
que  celui-ci  était  envoyé  à  Vincennes,  il  reçut  de 
Mazarin  l'ordre  de  s'éloigner  de  U  cour  (2  sept« 
164a).  Ce  fut  le  dernier  acte  d'opposition  de  ce 
prince,  qui  se  montra  dévoué  à  Maxarin  et  k  Anne 
d'Autriche  ;  après  remprisounement  de  Oondé, 


il  reçut,  le  1«  février  1660,  le  govreraeiikent 
de  Bouiigogne,  et  le  12  mai  suivant  la  ctiarige  ée 
surintendant  général  de  In  navigatioD,  dont  la 
reine  se  démit  en  sa  faveur.  Envoyé  en  Goicnae 
(1653),  il  s'empara  de  Uboume  et  de  Bordeaux. 
La  Fronde  terminée,  la  guerre  ne  cootioaait  plos 
que  contre  l'Espagne  :  le  duc  livra  un  des  derniers 
combats  qui  précédèrent  la  paix  des  Pyrénées  : 
le  29  septembre  1655,  il  mit  en  fuite  et  détruisit 
en  partie  l'escadre  espagnole  à  la  haotear  de 
Barcelone.  De  son  mariage  avec  Françoise  de 
Lorraine ,  duchesse  de  Mercosur,  qui  roonrut  le 
8  septembre  1669,  il  avait  en  Louis ,  qui  soit; 
François*  duc  de  Beaufort  (  voy.  ce  nom  },  et 
Elisabeth*  mariée  à  Charles- A médée  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  morte  le  19  mai  1664. 

Rets,  CAevemy,  L'Bstolle,  Fontenay-Hareatl.  BIcbcA^a, 
MoAtsIat,  M"^  de  NeMOors  et  de  HoUeviUe;  MSémtêirit. 
-  U  VtMor,  Daxln,  BitU  d»  LmU  Xiil.  —  Sm^aA^ 
AuUlre.  HUt.  de  te  Frùndô.  -  De  Uscarp,  Le»  MaA- 
trme$  4e  HenH  IF, 

YBHDÔMB  {Vouis,  duc  DE),  fils  atoé  da  pré- 
cédent et  frère  dudncde  Beaufort,  né  en  1612, 
mort  le  6  aoOt  1669,  à  Aix  en  Provence.  Josqn'à 
la  mort  de  son  père ,  il  porta  le  titre  de  due  de 
MenxBor.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes 
dans  l'expédition  de  Savoie  (1630),  il  servit  en 
Flandre,  et  se  distingua  au  siège  d'Arras  (16éo), 
où  malgré  une  grave  blessure  il  resta  pendant 
quatre  heures  exposé  au  feu  des  Espagnols.  Bien 
qa'il  n'eôt  pas  été  impliqué  dans  le  procès  Intenté 
à  son  père,  if  s'éloigna  de  la  cour  et  n'y  reparut 
qu'à  la  mort  de  Ridielieu,  leur  ennemi.  Envoyé 
en  Catalogne  avec  le  titre  de  vice-roi  et  le  com- 
mandement des  troupes  françaises  qui  opéraient 
dans  celte  province  (4  et  5  nov.  1649),  il  eut 
d'abord  à  déjouer  les  mtrigues  d'un  partisan  de 
Condé,  le  comte  de  Marsin ,  qu'il  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Perpignan;  puis  il  reprit 
Castel-Léon  sur  l'ennemi,  et  résigna  ses  pouvoirs 
faute  de  renforts  suffisants  pour  se  maintenir 
contre  l'insurrection  qui  le  menaçait  (oct.  1651). 
Il  commanda  en  1652  en  Provence,  y  apaisa  les 
troubles,  et  se  rendit  maître  de  Toulon.  En  1656, 
il  passa  en  LomlMirdie,  s'unit  au  due  de  Modène 
pour  prendre  Valence,  et  repoussa  toutes  les  at- 
laques  du  gouverneur  du  Milanais.  Après  la  mort 
de  sa  femme  (s  févr.  1657),  il  embrassa  l'état  ec* 
clésiastique.  Nommé  cardinal  par  Alexandre  VIT 
(7  mars  1667),  Il  reçut  de  Clément  IX  la  cfaar^ 
de  légat  a  latere  en  France ,  et  tint  en  cette 
qualité  le  grand  dauphfai  sur  les  fonts  Inptisinaux. 
De  Leurs  Mancini,  sa  femme,  qui  était  nièce 
de  Mazarin,  il  eut  trois  fils,  dont  deux,  Umis» 
Joseph  et  PAi/ipj»e ,  ont  des  articles  particu- 
liers« 

Antelme,  HUt.  éet  çr,  eff.  dd  la  eômrmo»e,  -  Mém. 


TBXDÔMB  { Louis- Josephtàwi  ns),  célèbre 
général,  fils  atné  du  précédent,  né  le  1«  joiBet 
1654,  à  Paris,  mort  le  15  }oin  1712,  à  Tioaraz 
(roy.  de  Valence).  Jusqu'à  la  mort  de  son  pèie, 
il  porta  le  titre deduc  de  Pinthièvre.  UroidlSs. 
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paipM,  Philippe  V,  lui  donanâait  on  jour  :  «  Corn- 
ment  se  fait-il  qu'étant  le  ûis  d*uD  père  s!  mé- 
diocre, TOUS  ayez  de  si  grands  talents?  —  Cest 
que  mon  esprit  Tient  de  plus  loin,  »  répondit  le 
descendant  d'Henri  IV.  Cependant  son  éducation 
Tut   assez' négligée;  il  montra  d'abord  peu  de 
goûl  pour  les  lettres  et  pour  les  arts;  mais«à 
rhôtel  de  Bouillon,  auprès  de  la  duchesse  sa 
tante,  il  contracta  le  goût  des  vers  badins  et  des 
clianaonsy  que  plus  tard  il  développa  dans  ses 
demeures  célèbres  du  Temple  et  d'Anet  (1).  Garde 
du  corps  dans  la  campagne  de  Hollande  (1672), 
puis,  apprenant  la  guerre  sous  Turenne,  en  Alle- 
magne et  en  Alsace,  il  fut  blessé  au  combat  d'Aï- 
tenheim  (1675),  fut  nommé  brigadier  en  1677, 
se  distingua  par  son  courage  aux  sièges  de  Coudé 
et  de  Cambrai ,  et  devint  maréchal  de  camp  le 
20  janvier  1678.  Pendant  la  paix,  quoique  gou- 
verneur de  Provence  (2),  il  vécut  le  plus  souvent 
à  Paris  ou  à  Anet,  à  la  tète  du  petit  groupe  des 
esprits  forts  f  dont  le  Temple  était  le  quartier 
général,  dans  cette  société  qui  formait  contraste 
avec  la  cour  de  Versailles,  et  où  régnaient  les 
lettres  faciles  et  les  plaisirs,  la  licence  spirituelle 
et  l'incrédulité.  Chaulieu,  La  Fare,  Sainte- Aulaire, 
Yergier,  parfois  La  Fontaine,  cliarmaient  les 
soupers  du  Temple  par  cette  poésie  légère,  qui 
devait  inspirer  Voltaire.  Camptstron  fut  long- 
temps le  secrétaire  de  ses  commandements  ;  c'est 
lui  qui  a  dit  que  dans  la  maison  du  duc  de  Ven- 
dôme on  courait  toujours  le  risque  de  mourir  de 
faim  ou  d'indigestion.  Mais  ces  paroles  se  rap- 
|)ortent  surtout i  une  époque  postérieure:  Ven- 
dôme avait  alors  moins  de  cynisme  ;  il  recevait 
souvent  à  Anet  le  dauphin  et  ses  courtisans, 
leur  donnait  des  fêtes  magnifiques  ;  mais  il  pré- 
férait la  vie  plus  facile  de  Paris.  Il  faillit  même 
être  un  peu  compromis  dans  l'affaire  des  poisons; 
accompagné  de  ^n  ami  ChauKeu,  il  avait  un 
jour  suivi  sa  tante  chez  la  Voisin  ;  mais  il  se 
contenta  de  demander  si  le  duc  de  Beaufort  était 
réellement  mort  à  Candie  et  où  était  le  duc  de 
Nevers.  Lorsque  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augs> 
bourg  commença,  Vendôme  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  chevalier  des  ordres  (24  et  31  déc 
168S)  ;  mais,  malgré  son  covrage  et  ses  talents 
militaires.  Louis  XIV  lui  refusa  longtemps,  par 
système,  le  commandement  des  armées.  H  se 
distingua,  sous  Luxembourg,  aux  sièges  deMons 
et  de  Namur,  au  combat  de  Leuze  et  surtout  à 
Steinkerque  (5  juin  1692);  dans  cette  journée  il 
se  mit  à  la  tète  des  gardes,  et  secondant  les 

(1)  L*b6tel  de  VcadSinc;  4'abora  hMel  de  Mereoenr. 
occQiMlt  afee  aca  Jardliu  no  eapaee  de  dix-bolt  arpenta  j 
Il  était  sitaé  ma  Salnt-Honor^,  à  l'endroit  où  eat  aoloor- 
dliul  U  place  Tend6«e.  U  doe,  qui  TbaMto  pev,  te 
Tendit  en  lets  au  roi  pour  «00,000  llvifi.  U  tItoU  haU- 
tnellOQent  an  Temple,  dana  Pbôtel  de  ton  Mn  le  gnod 
prtear  de  France ,  allué  an  coin  dea  rnea  du  Trnpte 
et  de  la  Corderte.  et  qui  a  él«  déoioit  en  isis.  WndSine 
rOtIda  anaal  an  cMieau  d'Anet.  pr«a  de  bran,  ebateaa 
qa'n  tenait  de  la  dnchease  de  Meroonr,  aon  aïeule. 

m  II  aralt  ét^  noBoad  à  ce  gonTcrnemcnt  en  Janvier 
ino,  naia  11  n'es  pnc  iniirton  qn'en  1«S|. 


princes  dn  sang  et  Luxembourg,  il  contribna, 
après  trois  charges  sanglantes,  k  rejeter  les  An* 
glals  dans  les  déisiés  par  où  ils  étaient  venus, 
après  leur  avoir  pris  leur  artillerie  et  lenrs  ba- 
gages, et  leur  avoir  mis  hors  de  combat  plus  de 
douze  mille  hommes.  Puis  il  servit  sous  Catinat 
dans  le  Piémont,  et  commandait  l'aile  gauche  à  la 
baUille  de  la  Narsaille  (4  oct.  1693).  Il  succéda 
au  duc  du  Maine  dans  la  charge  de  général  des 
galères  (!«- sept.  1694).  Enfin  Louis  XlVsedédda 
à  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne(8  juin  1 695).  C'était  un  clioix  heureux  ; 
Vendôme,  par  ses  qualités  comme  par  ses  dé- 
fauts, rappelait  LuxemlNHirg;  il  était,  comme 
lui,  de  l'école  de  Condé.  En  1696,  il  battit  la 
cavalerie  espagnole  près  d'Ostalrich,  mais  ne  put 
attaquer  Barcàone  qu'en  1697.  L'entreprise  était 
difficile;  mais  il  inspira  ton  audace  à  ses  soldats, 
repoussa  ceux  qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  et  força  le  gouverneur  à  capituler  (10  août 
1697).  La  prise  de  Barcelone  décida  la  paix  de 
Ryswick. 

De  retour  eu  France,  il  passa  plusieurs  années 
dans  rinaction,  ou  plutôt  dans  des  plsisirs  trop 
souvent  scandaleux,  si  Ton  en  croit  les  détails 
donnés  par  Saint-Simon,  qui  dn  reste  ne  l'aimait 
pas.  «  Il  était,  dit-il,  d'une  taille  ordinaire  pour 
la  hauteur,  un  peu  gros,  mais  vigoureux,  fort  et 
alerte;  un  vhiage  fort  noble  et  l'air  haut;  de  la 
grâce  naturelle  dans  le  maintien  et  dans  la  parole  ; 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  qui!  n'avait  jamais 
cultivé,  une  énondation  facile,  soutenue  d'une 
hardiesse  naturelle;  beaucoup  de  eonnai^nce 
du  monde,  de  la  cour,  des  personnages  succes- 
sifs..., et  qui  sut  tirer  avantage  jusque  de  ses 
plus  grands  vices,  à  l'abri  du  faible  du  roi  pour 
sa  naissance....  Sa  paresse  était  è  un  point  qui 
ne  se  peut  concevoir.  Il  a  pensé  être  enlevé  plu- 
sieurs fois  pour  s'être  opiniâtre  dans  un  logement 
plus  commode,  mais  trop  éloigné....  Sa  saleté 
était  extrême,  il  en  tirait  vanité  ;  les  sots  le  trou- 
vaient un  homme  simple.  H  était  plein  de  chiens 
et  de  chiennes  dans  son  lit  »  On  connaît  tous 
les  détails  incroyables  et  qu'on  ne  peut  rapporter 
du  scandale  de  ses  mœurs  et  du  cynisme  de  sa 
eondnite  et  de  ses  propos.  Le  portrait  qu'en  a 
fait  Voltaire  est  plus  flatté,  mais  se  rapproche 
assez  de  la  vérité.  «  11  ne  passait  pas,  dit-il,  pour 
méditer  ses  desseins  avec  la  même  profondeur 
que  le  prince  Eugène.  Il  négligeait  trop  les  dé- 
tails; il  laissait  périr  la  discipUne  militaire;  la 
table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  temps. . . 
Mais  un  jour  d'action  il  réparait  tout  par  une 
présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril 
rendait  plus  vives ,  et  ces  jours  d'action  il  les 
cherchait  toujours.  Ce  désordre  et  cette  négli- 
gence qu'il  portait  dans  les  armées,  il  l'avait  k 
un  excès  surprenant  dans  sa  maison  et  même  sur 
sa  personne;  à  force  de  haïr  le  teste,  il  en  vint 
à  une  malpropreté  cynique,  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  ;  et  son  désiotéresseroent,  la  plus  noble 
des  vertus,  derint  en  loi  un  début  qui  lui  fit 
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perdre  par  son  dérangement  beaucoup  plus  qu*il 
n*eût  dépensé  en  bienTaits  (1).  » 

Louis  XIV  chargea,  en  1702,  Vendôme  d*aller 
réparer  en  Italie  les  fautes  de  Villeroi.  L'armée 
raccueillit  avec  joie.  Arrivé  à  Milan,  le  18  fé- 
vrier, il  battit  les  ennemis  à  IJstiano,  à  San- 
Vittoria ,  les  chassa  du  Parmesan ,  trompa  le 
prince  Eugène  par  d'habiles  manœuvres,  le  re- 
poussa au  delà  du  Mincio,  et  débloqua  Mantoue. 
Philippe  V  vint  le  rejoindre  et  le  nomma  ministre 
d'Espagne.  Puis  il  se  jeta  sur  le  Modenais,  et  at- 
tira Pennemi  au  sud  du  Pô;  mais  au  moment  où 
H  se  mettait  en  marche  pour  aller  à  la  rencontre 
du  prince  Eugène,  il  se  laissa  surprendre  à  Luz- 
zara  (15  août  1702);  il  lui  fallut  toute  sa  pré- 
sence d'esprit  et  la  fermeté  de  ses  soldats  pour 
rétablir  une  situation  compromise.  La  journée 
fut  indécise,  mais  on  la  regarda  en  France, 
comme  une  victoire;  Vendôme  avait  pris  Luz- 
zara  en  présence  de  l'ennemi  (16  août).  Phi- 
lippe V  le  récompensa  en  lui  donnant  Tordre  de 
la  Toison  d'Or.  Dans  le  reste  de  la  campagne,  il 
se  montra  excellent  stratégiste;  il  prit  Guastalla, 
Borgoforte,  Governolo,  et  refoula  décidément  Eu- 
gène au  delà  du  Mincio.  Mais  il  était  si  mauvais 
administrateur,  que  les  soldats  manquaient  de 
vivres,  que  les  blessés  étaient  abandonnés  sans 
aucun  soin,  et  que  l'Italie  devait  nous  dévorer 
chaque  année  quinze  à  vingt  mille  hommes  plu- 
tôt par  les  maladies  que  par  le  fer  des  ennemis. 
En  1703,  Vendôme  montra  beaucoup  d'incerti- 
tude et  de  négligence;  sa  santé  était  délabrée 
par  suite  de  ses  débauches  ;  puis,  11  n'était  pas 
maître  de  ses  mouvements.  Ce  fut  à  regret  qu'il 
dut  marcher  vers  le  Tyrol,  pour  obéir  aux  ordres 
de  Lotu's  XIV;  cependant  il  bombardait  déjà 
Trente,  lorsque  la  défection  du  duc  de  Savoie  le 
rappela  dans  le  Piémont.  Le  29  septembre,  il  fit 
arrêter  et  désarmer  trois  mille  soldats  que  Vie- 
tor-Amédée  avait  encore  dans  le  camp  français, 
et  s'avança  rapidement  pour  le  punir  lui-même. 
Mais  son  armée  était  décimée  par  les  fièvres ,  il 
revint  vers  son  camp  de  la  Secchia,  et  ne  put 
empêcher  Stahrembierg  d'aller  rejoindre  le  duc 
de  Savoie  par  une  marche  hardie  au  sud  du  Pô, 
quoiqu'il  eût  battu  plusieurs  fois  son  arrière- 
garde  (janv.  1704).  Au  printemps,  il  reçut  des 
renforts,  débarrassa  la  Lorobardie,  et  menaça  le 
Piémont.  Il  prit  Verceil  (20  juill.),  Ivrée,  le  fort 
de  Bard ,  ])oursuivit  avec  une  constance  admi- 
rable le  siège  de  Verrue  pendant  tout  l'hiver,  et 
força  la  ville  à  se  rendre  (9  avril  1705).  On  pou- 
vait désormais  entreprendre  le  siège  de  Turin,, 
le  dernier  asile  de  Victor- Amédée.  Eugène  arriva 
d'Allemagne  au  secours  de  ce  prince  ;  Vendôme 
courut  au-devant  de  lui ,  arrêta  son  avant- garde 
près  de  Goito,  le  força  à  reculer,  et  laissa  le 
commandement  à  son  frère  le  grand-prieur  pour 

(f|  rn  raconte  qu'an  de  ses  domestiques  Tootat  quitter 
son  service  |>aree  quil  ne  powaU  le  voir  plùer  efrron- 
Umtnt  t  «  K  cst-co  quecsU?  dlt-U;  ebUeti,  pille  comme 
les  autrc5.  v 


retourner  au  siège  de  Chivasso.  CTél^t   nue 
grande  imprudence.  Eugène  en  profita  pour  re- 
prendre l'offensive  avec  succès;  les    Français 
étaient  déjà  débordéa,  battus,  menacsés   d^one 
ruine  complète,  lorsque  Vendôme  accourut,  se 
précipita  sur  l'ennemi  an  pont  de  Cassano  sur 
l'Adda,  chargea  l'épée  au  poing,  et  força  le 
prince  Eugène  à  sonner  la  retraite  (16  aoâi^ 
Eugène  se  tint  sur  la  défensive;  Vendùme  insis- 
tait pour  qu'on  dirigeât  la  plus  grande  fjartîe 
des  forces    françaises    au    siège    de    Toria. 
Louis  XIV  décida  qu'il  fallait  plutôt  attaquer  les 
Impériaux  et  les  chasser  de  l'Italie.  Vendôme  ^ 
avec  vigueur  et  habileté;  quand  les  ennemU  u 
retirèrent  dans  le  pays  de  Trente,  leur  au-noée 
était  réduite  à  quinze  mille  hommes  en  mauvais 
état.  Au  printemps  de  1706»  Vendôme  assaillit 
les  quartiers  impiériaux  établis  sur  la  Chiese; 
l'infanterie  à  la  baionaetie,  la  cavalerie  rivali- 
sant d'ardeur  détruisirent  en  partie  la  cavalerie 
impériale  sur  les  hauteurs  de  Calcitano  (  1 9  avril;. 
C'est  alors  que  le  siège  de  Turin  fut  décidé.  Eu- 
gène voulut  délivrer  la  ville;  il  avait  reçu  des 
renforts  considérables  \  il  résolut  de  tromper  les 
Français,  et  il  réussit.  Vendôme  venait  d'être 
rappelé  par  Louis  XIV ,  pour  remplacer   en 
Flandre  Villeroi^  le  vaincu  de  Ramillies.  Blalben- 
reusement  pour  sa  gloire,  il  garda  encore  un  mois 
le  commandement  (juin-juillet),  en  attendant 
l'arrivée  du  duc  d'Orléans  et  de  Marsîn;  il  laissa 
l'ennemi  franchir  le  bas  Âdige  et  le  Pô,  puis  se 
dirigea  à  marches  forcées  vers  le  Piémont;  îJ 
rejeta  ces  mauvais  succès  sur  le  décourageaient 
causé  dans  l'armée  par  son  rappel  ;  lui-méine  était 
coupable  de  négligence  et  d'imprévoyance. 

Louis  XIV^  en  confiant  Tarmèe  du  nord  à 
Vendôme,  voulait  rendre  aux  troupes  Vesprit 
de  force  et  (Vaudace  naturel  à  la  nation 
française;  citaient  ses  expressions.  Cependant 
il  lui  défendit  de  chercher  une  bataille;  puis  il 
eut  la  malheureuse  idée,  en  1708,  de  lui  adjoindre 
son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne ,  accompagné 
en  outre  d'un  détestable  entourage.  Rien  n'était 
plus  opposé  que  le  caractère  ôe&  deux  princes; 
Vendôme  était,  comme  dit  Saint-Simon, hardi, 
audacieux,  avantageux ,  imprudent  ^  m^risant 
tout,  incapable  de  contrainte,  de  retenue, de 
respect.  Acre  et  intraitable  à  la  dispute, et  sur- 
tout d'un  honteux  cynisme;  le  duc  de  Bour. 
gogne,  au  contraire,  était  réservé,  chaste,  dévot, 
circonspect;  d'une  intelligence  droite,  éclairée, 
mais  moins  ferme  qu'étendue.  Des  intelligences 
ouvrirent  d'abord  aux  Français  les  portes  de 
Gand  (5  juiU»  1708);  mais  la  division  mit  de 
jrinoertitnde  dans  le  conseil  de  guerre  :  on  peF- 
ditdu  temps.  «On  fut  mis  en  déroute  vers  Oode- 
narde  (11  juilK)^  dit  Voltaire;  ce  n'était  pas  une 
grande  bataille,  mais  ce  fot  une  fatale  retraite. 
Les  fautes  se  multiplièrent.  Les  régiments  allaieot 
où  ils  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordre.  11 
y  eut  même  plus  de  quatre  mille  hommes  qui 
fhreat  pris  en  chemin  par  l'armée  ennemie  i 
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quelques  ttàMeê  du  champ  de  bataille.  »  Les  en» 
nemi?,  profitant  du  désordre  de  Tannée  fran- 
çaise» osèrent  assiéger  Lille;  Berwick,  qui  me- 
nait dériver,  ne  s'entendit  point  avec  Vefid6ine, 
et  déposa  son  commandement  pourne  point  ser- 
vir sous  ses  ordres.  Oo  s'avança  jusqu'auprès 
de  Mons-en-Puelle,  pour  délivrer  Lille;  mais  de 
nouvelles  divisions  entre  Vendôme  et  le  duc  de 
Bourgogne  permirent  aux  ennemis  de  se  retran- 
cher de  manière  à  ne  pouvoir  être  forcés.  Quand 
Vendôme,  après  la  capitulation  de  Lille,  revint 
à  la  cour,  il  voulut  se  justifier  en  renouvelant 
ses  accusations;  il  y  eut  deux  cabales  ennemies 
qui  se  firent  une  guerre  acharnée.  Vendôme  fut 
soutenu  par  le  dauphin  lui-même,  qui  parut  ja- 
loux de  son  fils;  il  publia  des  mémoires  justifica- 
tifs, où  les  faits  étaient  défigurés.  L'opinion  pu- 
blique parut  assex  bien  disposée  en  sa  faveur; 
Louis  XIV,  toutefois,  le  tint  dans  une  sorte  de 
disgrâce  jusqu'en  1710. 

C'est  alors  que  Philippe  Y,  pour  la  seconde 
fois  chassé  de  Madrid,  réclama  avec  instance  les 
secours  de  son  aïeul,  et  lui  demanda ,  à  défaut 
d'une  armée,  Vendôme, un  général.  Il  quitta 
son  château  d'Anet,  où  il  avait  repris  ses  habi- 
tudes. «  Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne, 
son  nom  seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il 
n'avait  point  d'argent  :  les  communautés  des 
villes,  des  villages  et  des  religieux  en  donnèrent. 
Un  esprit  d'enthousiasme  saisit  la  nation.  » 
(Voltaire).  11  ramena  Philippe  V  à  Madrid 
(2  déc.  1710),  poursuivit  vivement  les  enne- 
mis» surprit  Stanhope  à  Brihuega,  et  le  fit 
prisonnier  avec  cinq  mille  Anglais  (9  déc.  )  ;  puis, 
le  lendemain ,  remporta  une  victoire  complète 
sur  l'armée  de  Stahremberg,  à  Viilaviciosa. 
Vendôme,  quoique  malade  de  la  goutte,  avait 
déployé  la  plus  grande  activité,  et,  par  son 
exemple,  entraîné  Philippe  V  lui-même  (1). 
Cette  victoire  assurait  le  trône  d'Espagne  à  Phi. 
lippe  V;  aussi  Vendôme  fut-il  comblé  d'hon- 
neurs (2).  11  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de 
sa  gloire;  pour  être  plus  en  liberté,  il  s'était  sé- 
paré des  officiers  généraux  et  avait  fixé  sa  ré- 
sidence, avec  deux  ou  trois  de  é^  familiers 
dans  un  petit  bourg  du  royaume  de  Valence 
au  bord  de  la  mer,  nommé  Vinaroz,  afin,  dit 
Saint-Simon ,  «  d'y  manger  du  poisson  tout  son 
saoul  ».  Il  s'en  donna  à  cœur-joie  pendant  un 
mois,  et  finit  par  y  mourir  d'une  indigestion. 
C'était  un  trépas  peu  héroïque  et  digpe  de  la  vie 
trop  cynique  de  Vendôme.  On  ajoute  que  ses 
domestiques,  fidèles  aux  habitudes  qu'il  leur- 
avait  laissé  prendre,  pillèrent  sa  maison, et  ven- 

(1)  On  aisure  qu'après  U  batuiUe,  le  roi  n'ayant  point 
de  Ut,  U  lui  dit  :  -  Je  Tais  tous  faire  donner  le  plus  beau 
lit  aiir  lequel  )amals  rot  ait  eouché.  »  Et  II  Ht  faire  un 
matelaa  dea  «tendarda  et  des  drapeaux  pris  sur  tea  en- 
nemis. 

(t)  AU  rang  de  prince  do  sang,  Philippe,  ajout»  un  don 
de  100,006  llTres,  préleva  sur  son  trésor.  Mata  VendOœe 
ne  voulut  Jamala  las  aeeepter,  et  supplia  ie  roi  de  le  faire 
dlttrilmer  à  aes  aoMats  vlctorleai. 


dirent  jusqu'aux  matelas  sur  lesquels  il  avait 
expiré.  Philippe  Y  ordonna  que  l'Espagne  prit 
le  deuil,  et  il  le  fit  ensevelir  à  TEscurial,  dans  le 
caveau  des  infants.  Il  avait  épousé,  le  1 6 mai 
1710,  Marie- Anne  de  fiourfoon-Condé,  laide  et 
Agée  de  trente-deux  ans;  il  vécut,  comme  s'il  n'a- 
vait pas  été  marié.  Sa  femme  mourut  à  Paris,  le 
1 1  avril  1716,  brûlée  de  liqueurs  fortes. 

L'on  a  porté  des  jugements  divers  sur  le  duc 
de  Vendôme;  la  plupart  des  écrivains  se  sont 
accordés  à  reconnaître  qu'il  eut  plusieurs  des 
parties  du  grand  général,  qu'il  fut  aimé  des 
soldats  et  qu'il  eut  d'heureuses  inspirations  sur 
le  champ  de  bataille;  la  plupart  lui  ont  reproché 
le  scandale  de  sa  vie  privée,  sa  malpropreté, 
son  entourage  d'hommes  méprisables ,  surtout 
dans  la  dernière  partie  de  sa  vie;  on  sait  com- 
ment Alberoni  lui  plut  et  comment  Vendôme  fut 
le  premier  auteur  de  sa  fortune.  On  a  dit  que 
Louis  XIV  ne  l'aimait  pas  et  l'estimait  peu; 
mais  qu'il  le  traita  souvent  avec  bienveillance,  à 
cause  de  son  origine  et  pour  justifier  en  quelque 
sorte  l'élévation  de  ses  propres  enfants  illégi- 
times. L.  Grégoire. 

ViUeneuTo ,  Étogt  du  due  de  Fend&me;  Agen,  ITSS, 
lo-s».  —  Le  due  de  Vendôme  en  Espagne  i  précii  Ais- 
torique  de  sa  vie  et  de  ses  dernières  campagnes ,  par 
un  ancien  militaire  ;  ?n\t,  18S4,  In- 8«,  —  Saint-Simon, 
Lonvllle,  Berwlck,  de  NosilUes,  Salnt-Hllalre,  Mémoires, 
-  Qaiocy,  Hist.  mUUaire  de  l/misXtF,  -  Prict.  Mé- 
mt^res  militaires  relatifs  à  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xir.  —  Rons  • 
set,  HisU  de  Ijowois,  -  f>c  Coarcelles,  Dict.  hist.  des 
généraux  français, 

▼BNDÔMB  ( Philippe,  chevalierDE),  grand 
prieur  de  France ,  frère  du  précédent ,  né  le 
23  août  1655,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  jan- 
vier 1727.  Reçu  chevalier  de  Malte  en  1666,  il 
suivit  son  onde,  le  duc  de  Beaufort,  à  Candie, 
et  se  signala  par  son  courage,  bien  qu'il  n'eût 
que  quatorze  ans.  De  retour  en  France,  il  se 
trouva  au  passage  du  Rhin  (1672),  ainsi  qu'aux 
campagnes  de  1673  à  1678  en  Flandre.  Nommé 
maréchal  de  camp  (7  mars  1691),  il  commanda 
une  brigade  au  siège  deNamur  et  à  Steinkerque. 
Il  venait  d'ôtre  élu  grand  prieur  de  France, 
lorsque  il  fut  nommé  lieutpuant  général  (30  mars 
1693) ,  et  envoyé  en  Italie.  Il  s'y  fit  remar- 
quei;  par  une  bravoure  turbulente  plutôt  que 
par  des  talents  militaires ,  et  compromit  par  son 
attitude  le  succès  de  la  bataille  que  son  frère 
livra  à  Ca8sano(1705);  il  resta  immobile,  pré- 
tendant n'avoir  pas  reçu  l'ordre  d'amener  ses 
forces  sur  le  terrain.  Vivement  réprimandé  par 
son  frère,  il  fut  disgracié  par  le  roi ,  qui  ne  vou- 
lut ni  l'entendre  ni  le  voir.  Il  s*en  alla  en  Italie, 
où  il  resta  cinq  ans.  Comme  H  avait  obtenu  la 
permission  de  rentrer  en  France ,  et  qu'il  se 
rendait  par  la  Suisse  à  Chalon-sur-Saône ,  qui 
lui  avait  été  fixé  pour  lieu  d'exil,  il  fut  arrêté  à 
Coire,  par  le  conseiller  Mesner,  qui  prétendit  ne 
le  relâcher  que  lorsque  son  propre  fils ,  prison- 
nier en  France,  aurait  été  rendu  à  la  liberté.  La 
cour  de  Versailles  réclama  ;  le  conseiller  a'enfuTt 
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en  Alienutgne»  et  le  grand  prieur  put  continuer 
fon  voyage.  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  à  Paris  (1715); 
mais  presque  aussitôt  il  fut  obligé  de  partir  pour 
Malte,  ayant  été  nommé  généralissime  des 
troupes  de  la  religion.  Les  desseins  d*Âhmed  111 
n'eurent  pas  d'exécution ,  et  le  grand  prieur  re- 
vint s'établir  dans  le  palais  du  Temple,  dont  11 
fit  le  théAtre  de  toutes  ses  débauches.  Il  continua 
d'y  résider  jusqu'à  sa  mort ,  quoique,  sur  sa  dé- 
mission, il  eût  été  remplacé  comme  grand  prieur 
par  le  chevalier  d'Orléans ,  Aïs  du  régent.  On 
l'appela  alors  prince  de  Vendôme.  Cependant, 
il  ne  négligea  pas  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  montré  du  goOt,  ets*il  admit  dans 
sa  société  des  hommes  qui  ne  se  distinguaient  que 
par  leurs  excès,  il  rechercha  aussi  les  épicuriens 
délicats,  comme  Chaulien,  et  le  Temple  fut  sou- 
vent le  rendez- vous  des  esprits  distingués.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  hérité  du  duché  de  son  frère,  à 
cause  de  ses  vœux  dans  Tordre  de  Malte,  il 
jouissait  d'un  grand  revenu,  et  possédait  à  sa 
mort  les  abbayes  de  la  Trinité  de  Vendôme,  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  deCerisy,  de  Saint-Ho- 
noratde  Lerins,d'Ivry  etdeSaint-Mansuy  deXoul. 
Le  grand  prieur  se  faisait  remarquer,  dans  la  con- 
versation, par  le  brillant  de  son  esprit;  il  avait 
eu  dans  sa  jeunesse  un  visage  singulièrement 
beau  et  une  tournure  parfaite;  les  débauches 
altérèrent  ses  traits  et  détruisirent  peu  à  peu 
tous  ses  avantages  extérieurs.  «  Il  avait ,  dit 
Saint- Sirootti  tous  les  vices  de  son  frère.  Sur  la 
débauche  il  avait  de  plus  que  lui  d'être  au  poil 
et  à  la  plume,  et  d'avoir  l'avantage  de  ne  s'être 
jamais  couché  le  soir,  depuis  trente  ans ,  que 
porté  dans  son  lit  ivre  mort.  Menteur,  escroc, 
fripon,  voleur,  malhonnête  homme  jusque 
dans  la  moelle  des  os,  suprêmement  avan- 
tageux et  singulièrement  bas  et  flatteur  aux 
gens  dont  il  avait  besoin ,  et  prêt  à  tout  faire  et 
à  tout  soufîTrir  pour  un  écu ,  avec  cela  le  plus 
désordonné  et  le  plus  grand  dissipateur  du 
monde.  » 

AnMlme,  Hifî,  dêi  grands  of0eiert  4e  la  couronne, 
-  De  Conrceilea ,  Diet.  Alif.  des  ffénérauw  français.  — 
Stf  nt-SliBoa,  Mémoires.  —  Voltaire.  Siècle  de  LouU  Xir. 

TEN OÔMR.  V09.  GkOFFROI  et  MATTHIEU. 

TBKDBABiiNO  {Andréa),  doge  de  Venise, 
né  en  1400,  mort  le  6  mai  1478.  Il  avait  été 
procurateur  de  Saint-Marc.  Élevé  le  5  mars 
1477  À  la  dignité  ducale  pour  remplacer  Pietro 
Mocenigo,  il  eut  pour  successeur  le  fière  de  ce 
dernier,  Giovanni  Mocenigo.  Une  irruption  des 
Turcs  dans  le  Frioul  fut  le  seul  fait  remarquable 
de  son  règne. 

Saottto,  Fite  dif  duchi, 
^EJfEKOHI.  Voy.  VlGMEROM. 

TBUETTB  (Nicolas),  médecin  français,  né 
en  1633,  à  La  Rochelle,  où  il  est  mort,  en  169S. 
Il  étudia  la  médecine  à  Bordeaux,  et  y  fut  reçu 
docteur;  puis  il  se  rendit  à  Paris  (t657),  et  sui- 
Tît  les  cours  de  Gui  Patin  et  de  Pierre  Petit.  Il 


voyagea  ensuite  en  Portugal  et  en  ItaKe,  et,  de 
retour  à  La  Rochelle,  il  exerça  la  médedneavee 
succès  et  devint,  en  16A8,  professeur  royal  d*a- 
natomie  et  de  chirurgie.  Nous  citerons  de  lui  : 
Traité  du  scorlml  et  de  toutes  Us  maladies 
qui  arrivent  <«r  mer;  La  Rochelle,  1671, 
ln-12  :  la  maladie  est  assez  bien  décrite,  mais  le 
traitement  est  trop  compliqué;—  Observations 
sur  les  eaux  minérales  de  la  Rouillasse  en 
Saintonge;  ibid.,  1682,  in-i2;  —VArt  de  tail- 
ler les  arbres;  Paris,  1683,  in-12;—  Tableau 
de  Vamour  considéré  dans  Vétat  du  mariage  ; 
Amst.,  1686,  pet.  in-12,  sous  le  nom  de  Salo- 
nici,  Vénitien  :  les  bibliophiles  reclierchent  les 
anciennes  éditions  de  Hollande  ainsi  que  les 
exemplaires  en  grand  papier  de  celle  de  Londrrs 
(Paris),  1751,2  vol.  in-12,  sous  ce  titre  :  De  la 
Génération  de  Vhomme ,  ou  Tableau  de  Va- 
mour conjugcU,  Cet  ouvrage,  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  hollandais,  et  très-souvent 
réimprimé,  «  est,  dit  la  Biographie  médicale^ 
un  livre  populaire,  rempli  d'erreurs  de  tous 
genres,  et  peu  digne  de  trouver  place  dans  la 
bibliothèque  du  noiédecin  »  ;  il  a  été  eatièremcnt 
refondu  par  Dubuisson;  Paris,  1810,  t  vol. 
'mA^i  -^  Remède  in  faillible  contre  les  fièvres 
intermittentes;  La  Rochelle,  1693,  in-12;  — 
Traité  du  rossignol,  qui  enseigne  Vart  de 
connaître  ces  oiseaux;  Paris,  1697,  1707, 
in-12;  —  Traité  des  pierres  qui  s*engendreni 
dans  les  terres  et  dans  les  animaux ;Aio»t, 
1701,  in- 12,  fig.  :  il  contient  une  théorie  des  plus 
fausses  sur  les  pétrifications.  Tous  ces  écrits, 
qui  parurent  sans  le  nom  de  l'auteur,  sont,  à 
l'exception  du  troisièofie,  tombés  dans  on  ou- 
bli complet 

PeceimerU,  Diei.  hist.  de  la  médedstt,  —  lUiasiiel, 
Bioçr.  iaintonçealse.  -  Cb.  Niaard,  Hist.  des  litres 
populaires^  V  édit,  t.  Il,  p.  tfS.  -  Bioçr.  méd, 

VBRBZuno  {Pol.),Voy.  Lahzani. 

▼BKiBiio  (i4n/onto),  doge  de  Venise,  mort 
le  23  novembre  1400.  Élu  le  22  octobre  1382 
pour  succéder  à  Michèle  Morosini,  son  règne  fnt 
glorieux  :  non-seulement  11  releva  les  mure  de 
Chiozza,  détruite  par  un  long  siège,  il  répara  les 
pertes  occasionnées  par  la  guerre  meurtrière 
soutenue  contre  Gênes,  il  rétablit  te  oommeroe, 
mais  il  étendit  le  domaine  de  Venise  et  la  rendit 
comme  l'arbitre  souverain  des  puissances  voi- 
sines. Ne  pouvant  rien  entreprendre  contre  tes 
Yisconti ,  il  s'allia  avec  eux  pour  partager  les 
dépouilla  des  Carrare,  leur  ennemi  oonraioD  : 
ce  fut  ainsi  que  Trévise  fit  partie  de  la  répu- 
blique (déc.  1388).  D'autres  acquisitions  ne 
manquèrent  pas  d'importance,  comme  celles  de 
Corfou  (1386),  de  Durazzo  et  d'Alessio  sur  la 
côte  d'Albanie,  d'Argos ,  de  ?tauplie  et  de  Scu- 
tari  en  Grèce.  La  restauration  du  jeune  Carrare 
dans  le  Padouan ,  à  laquelle  Venise  fut  en  secret 
favorable ,  la  délivra  de  l'inquiétude  que  lui 
inspirait  le  voisinage  de  l'ambitiettx  duc  de  Mi- 
lan, On  cite  de  Venierp  un  trait  qui  prouve  son 
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respect  pour  la  justice.  Son  fils  ayant  insulté  la 
femme  d'un  palricieii»  laquelle  était  sa  maltresse, 
Tut  condamné  à  deux  mois  de  prison  ;  il  y  tomba 
malade,  et  te  doge  le  laissa  mourir  plutôt  que  de 
demander  un  adoucissement  à  la  sentence.  Il  eut 
Michèle  Sténo  pour  successeur. 

Sanuto,  FUê  de*  duehi,  —  Amelot  de  La  Housuye, 
Hitt,  du  ifouv.  de  y«ntS9,  1<^  part.  -  D*ra,  Hi$t.  dt 
reniu,  L  11. 

TBNiBKO  {,Francesco\  doge  de  Venise, 
raort  le  12  juin  1556,  succéda  le  11  juin  1554  à 
M.-A.  Trevisani,  et  fut  remplacé  au  l)out  de 
deux  ans  par  L.  Priuli. 

Daro.  Hiit.  de  Denise. 

TBilBKio(Se6aifûino),dogede  Venise,  mort 
le  3  mars  1578.  Il  a?ait  paru  avec  gloire  ii  la 
tôte  des  armées  navales ,  et  c'était  à  lui  que  re- 
venait en  grande  partie  Ilionneur  de  la  victoire 
de  Lépante  (7  oct.  1572),  où  il  avait  commandé 
la  flotte  de  la  république  Élu  le  11  juin  1576  à 
la  place  de  L.  Mocenigo,  il  mourut ,  dit-on,  du 
chagrin  que  lui  causa  la  destruction  presque 
totale  du  palais  ducal ,  dévoré  par  un  incendie. 
Le  vieux  Niccol6  da  Ponte  lui  succéda. 
.Sanuto,  rUê  de*  duehU  -  Dam,  hUt.  de  yenUe,  t.  IV. 

▼EXIBBO  {Domenieo)j  poète,  delafamille  des 
précédents ,  né  en  1 517,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
le  16  février  1582.  Il  fit  de  rapides  progrès  à  l'é- 
cole de  Battista  Egnazio  et  dans  la  compagnie  de 
Benibo,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite 
amitié.  A  vingt-cinq  ans  sa  réputation  de  poète 
était  déjà  établie ,  comme  on  le  voit  par  les 
éloges  que  lui  adressa  Paolo  Manuzio  en  lui 
dédiant  ses  Lettere  volgari  (I542)«  En  1548 
il  abandonna  la  carrière  des  emplois  publics. 
Une  maladie  nerveuse  accompagnée  de  dou- 
leurs aiguës  le  priva  pour  le  reste  de  sa  vie  de 
l'usage  de  ses  jambes,  et  le  força  de  garder  la 
chambreet  bien  souvent  le  lit(l).  Il  chercha  dans 
la  poésie  une  distraction  à  ses  souffrances,  et 
s*entoura  d'une  société  d'hommes  instruits,  avec 
lesquels  il  passait  chaque  jour  de  longues  heures 
îi  converser.  De  ces  réunions  sortit  l'académie 
vénitienne,  qui  regarda  Veuiero  comme  son  fon- 
dateur avec  Badoaro.  Le  Tasse  l'avait  en  grande 
estime,  et  lui  demandait  des  conseils.  Les  poésies 
de  Veniero  se  distinguent  |)ar  la  vivacité  des 
images  etparHénergie  de  l'expression.  Tirahoschi 
lui  reproche  d'avoir  introduit  dans  la  poésie  ita- 
lienne Tacrosticlie,  dont  on  a  tant  abusé  depuis. 
Les  Rime  de  Veniero,  éparses  dans  les  recueils 
de  Doice  et  de  Ruscelli,  ne  furent  réunies  que 
longtemps  après  par  Tabbé  Serassf  ;  Bergame, 
1751,  in-8^  Veniero  avait  commencé  une  tra- 
duction en  otlava  rima  des  Métamorphoses 
d'Ovide.  On  en  trouve  divers  extraits  dans  les 
Commenlarii  de  Ruscellî  et  dans  ^es  Diseorsi 
contre  Dolce. 

VEUIERO  (Francesco),  IVère  aîné  du  précé- 
dent, né  vers  1505,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 

iD  11  n*aTalt  pas  trente  et  un  ans  quand  cet  aceidenl 
lui  arrira,  aln«l  qu'on  le  Tolt  dans  une  lettre  de  rArétin 
t  Don.  Cappello,  en  date  de  mal  ISU. 
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octobre  1581.  Destiné  par  sa  naissance  à  rem- 
plir des  emplois  élevés  dans  la  république,  il 
s'y  distingua  par  sa  prudence  et  son  intégrité. 
Ami  des  lettres ,  il  s'occupa  spécialement  lui- 
même  de  philosophie,  et  réunit  dans  son  palais 
une  foule  d'antiquités,  dont  il  forma  un  cabinet 
cité  par  Vico  comme  l'un  des  plus  importants 
de  Venise.  On  a  de  lui  :  des  discours  Sopra  i 
libri  Dell*  anima  (Venise,  1555,  in-8<*;,  et  Sopra 
i  libri  Délia  generazione  (ibid.,  1679,in-4*}, 
d'Aristote. 

Veniero  {Lorenzo)^  frère  des  précédents» 
né  vers  1510,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  oc- 
tobre 1550.  Il  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie;  mais  sta 
liaisons  avec  de  jeunes  débauchés  le  plongèrent 
dans  des  excès  qui  abrégèrent  sa  vie,  et  sou 
amitié  pour  Pietro  Aretiuo,  dont  il  se  proclamait 
le  disciple,  lui  inspira  des  chants  qui  lui  valu- 
rent une  triste  célébrité.  Il  laissa  :  La  Putana 
errante  et  la  Zaffeta  (Venise,  1531,  1538, 
in-8*^}.  Ces  deux  poèmes  obscènes  et  satiriques, 
diriges  contre  Angiola  Zaffetta ,  maîtresse  de 
l'AréUn,  furent  réimprimés  avec  d'autres  com- 
positions semblables,  à  Luccrne  (1651,  in.8*) 
par  un  éditeur  protestant,  qui  les  fit  précéder  du 
portrait  de  MafTeo  Veniero,  archevêque  de  Cor- 
fou  ,  auquel  il  les  attribua.  Il  suffit  de  dire  que 
cet  archevêque  n'était  pas  encore  né  lorsque 
ces  poèmes  parurent  pour  la  première  fois. 

Mazzucbelli.  ScrUtoH dltaUa.  —  Zeoo,  fifote  ai  Fon- 
tantni,  t.  II.  -  ZllioU,  Storia  de*  pœU,  -  GhiUnl.  TAeatro 
tThuornlni  letterati.  —  Brunct ,  Manuel  du  libraire. 

▼BKIV8.  Vojf.  OttO^ 

TBNTBNAT  (  É tienne-Pierre)  ^  botaniste 
français,  né  à  Limoges,  le  i^  mars  1757,  mort 
à  Paris,  le  14  août  1808.  Fils  d'un  négociant  qui 
avait  treize  enfants  vivants ,  il  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  entra  dès  l'âge  de  quinze 
ans  dans  la  congrégation  des  chanoines  régu* 
liers  de  Sainte  Geneviève.  Il  y  fit  ses  études 
avec  succès,  et  mon  Ira  du  talent  pour  la  chaire. 
Parmi  les  emplois  qu'il  pouvait  obtenir  il  pré- 
féra c«lui  de  bibliothécaire,  qui  le  mettait  à  même 
d'augmenter  ses  connaissances.  Il  s'occupa  sur- 
tout de  botanique,  et  fut  envoyé  à  Londres,  en 
1788,  pour  y  acheter  des  livres.  En  revenant  en 
France,  il  perdit  dans  un  naufrage,  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  les  livres  et  les  plantes  qu'il  rap* 
portait  d'Angleterre.  Il  devint  en  1796  membre 
de  l'Institut  et  conservateur  de  la  bibliotlièque 
du  Panthéon.  Il  se  maria  pendant  le  cours  de 
la  révolution ,  et  il  a  laissé  un  fils  et  une  fille. 
Il  avait  fait  en  1796,  au  Lycée,  un  cours  publié 
sous  le  titre  de  Principes  de  botanique  (Paris, 
1797,  in-8''),  ouvrage  insuffisant,  dont  il  s'eiTorça 
de  supprimer  tous  tes  exemplaires.  Deux  années 
après  il  en  refondit  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
le  Tableau  du  règne  végétal  (Paris,  1799, 
4  vol.  in-80),  dont  le  fonds  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
traduction  du  Gênera  plantarum  de  Jussîeu. 
Ventenat  s'est  particulièrement  distingué  par  ses 
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traynox  de  botanique  descriptive.  On  a  de  lui  : 
Description  des  plantes  nouvelles  et  peu  cou» 
nues  cultivées  dans  le  jardin  de  J'.-H.  Cels; 
Paris,  1800,  gr*  in-4*y  avec  200  pK;  —  Le  Jar- 
din de  la  Malmaison;  Paris,  1803  et  suiv., 
7  Tol.  gr.  in-fol.,  avec  120  pi.  col.,  dessinées 
par  Redouté  :  magnifique  recueil,  entrepris  par 
Tordre  de  l'impératrice  Joséphine  et  supérieur 
pour  le  fini  de  l'exécution  à  tout  ce  qu'on  avait 
fait  jusqu'alors  en  France  ;  —  Choix  de  plantes 
dont  la  plupart  tont  cultivées  dans  le  Jar- 
din de  Celt;  Paris,  1803  et  soiv.,  3  Tol.in Toi.; 
—  Decus  generum  novorum;  Paris,  1808, 
in-fol.  L'auteur  a  en  outre  donné  des  méAnoires 
au  recueil  de  PInstitut,  au  Choix  des  mémoires 
sur  divers  objets  d^ histoire  naturelle,  au  Ma- 
gasin encyclopédique,  et  aux  Annales  de  bo* 
tonique  d'Usteri.  Il  a  eu  part  à  V Histoire  des 
champignons  de  Butliard ,  et  il  a  aussi  rédigé 
une  flore  intitulée  le  Botaniste  voyageur  aux 
environs  de  Pat^  (Paris,  1803,  in-n).  E.  R, 
Journal  de  botanique,  oet.  isos.  -  G.  Cnvler,  Éloges 
kUL,  t.  III. 

▼BJTTiDius  BA8SITS,  général  romain,  vivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  dans 
le  Picenum  et  de  parents  obscurs ,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  auteurs,  fort  secondaires,  qui  par- 
lent de  lui.  Une  circonstance  pourrait  faire  douter 
de  leur  témoignage.  Sa  mère,  faite  prisonnière  h 
Asculum,  dans  la  guerre  sociale ,  figura  au  triom- 
phe dePompée  Strabon,  en  89  avant  J.-C.  Il  semble 
que  le  triste  rôle  d'accompagner  le  cliar  du  vain- 
queur n*eût  point  été  assigné  à  une  captive  sans 
importance.  Yeotidi us,  alors  tout  enfant  et  tombé 
dans  une  condition  presque  servile,  ne  dut  .son 
élévation  qu'à  son  énergie  et  à  son  intelligence. 
Il  parait  quMl  gagna  d*abord  sa  vie  en  louant  des 
mules  et  des  voitures  aux  magistrats  qui  se  ren- 
daient de  Rome  dans  leurs  provinces.  Le  surnom 
de  muletier  (mulio)  lui  en  resta,  et  les  plaisants 
de  Rome  ne  manquèrent  pas  de  le  lui  rappeler 
quand  jl  atteignit  les  premières  dignités  de  l'État. 
On  lit  dans  Aulu-Gelle  : 

Nam  nalos  qni  frlcabat  coasal  hctas  est. 
Ventidius  accompagna  César  en  Gaule,  et  dans 
une  position  encore  très-inférieure  il  se  rendit 
assez  utile  pour  que  César  lui  oonfiAt  d'impor- 
tantes missions  peiidanl  la  guerre  civile  et  le  fit 
entrer  au  sénat.  Ventidius  était  préteur  dé- 
signé pour  43  lorsque  son  général  périt  as- 
sassiné ;  il  resta  fidèle  à  la  mémoire  du  dicta- 
teur, et  se  joignit  à  Antoine  dans  la  guerre  contre 
Drulus.  L'entente  d'Antoine  et  d'Octave,  qui  s'é- 
taient d'abord  combattus,  amena  bientôt  la  réu* 
ttion  de  tous  les  partis  césariens  contre  les  répu- 
blicains, et  dans  la  distribution  de  dignités  qui 
eut  lieu  peu  après,  Ventidius  fut  nommé  consul 
substitué  (su f foetus)  à  la  place  d'Octave,  qui 
s'était  démis  du  consulat.  Resté  comme  lieute- 
nant d'Antoine  dans  la  Gaule  cisalpine,  il  se 
trouva  dans  une  position  embarrassante  quand 
Fulvia,  femme  du  triumvir,  et  le  consul  L.  An- 


)  tonius,  son  frère,  rompirent  avec  Octave.  Igno- 
rant si  cette  prise  d'armes  était  approuvée  par 
Antoine,  il  ne  fit  que  de  faibles  efforts  pour  se- 
courir Pérouse  (4 1),  et  se  tint  sur  U  défensive,  at- 
tendant le  retour  de  son  général  en  Italie.  An- 
toine n'arriva  qu'après  la  prise  de  Pérouse  et 
s'accommoda  avec  Octave  (40).  £n  l'abaeoce  du 
triumvir,  un  des  derniers  cbefe  républicains,  La- 
bienna  tenta  de  recmqaérir  la  Syrie  avec  le  se- 
cours des  Parthes.  Ventidius,  envoyé  cb  toute 
hâte  dans  cette  province,  battit  les  Parthes,  et 
réduisit  Labienus  à  s'enAiir  presque  seal  (39). 
Puis  il  trompa,  par  de  faux  avis,  le  roi  des  Par- 
thes Paooms  sur  l'endroit  où  il  avait  HutentioB 
de  l'attaquer,  et,  grâce  à  ce  stratagème,  il  con- 
centra ses  forces  près  do  lieu  où  lesH^artiies  pas- 
sèrent i'Ëuphrate.  Pacorus  fut  vaincu  et  toé 
(38).  An  lien  de  poursuivre  les  Parthes  an  delà 
de  TEuphrate ,  Ventidius  se  porta  contre  Antio- 
chus,  roi  de  Comagène,  et  il  allait  le  réduire  à 
acheter  chèrement'la  paix  lorsque  Antoine  arriva. 
Le  triumvir  semble  avoir  vu  avec  jalousie  les 
succès  de  son  lieutenant;  il  se  hâta  de  le  congé- 
dier. Ventidius  revint  à  Rome,  où  le  sénat  lui 
accorda  les  honneurs  du  triomphe  (  nov.  38). 
Depuis  cette  époque  il  n'est  plus  question  de 
lui.  Peut-être  mourut-il  peu  après;  peut-être  fut- 
il  laissé  à  l'écart.  Avec  de  grands  talents  rotlitaires 
Ventidius  reste  toujours  au  second  plan  ;  la  bas- 
sesse de  sa  première  condition  ne  cessa  de  peser 
sur  lui ,  même  en  un  temps  où  les  bouleverse- 
ments politiques  rendaient  moins  sensibles  les 
distinctions  de  rang.  L.  J. 

DiOD  Cutlu,  XI.III,  si  :  XLVIII.  10,  as.  M;  XUX.  H, 
tl.  -  Appkn,  BeU.  ci».,  V.  Si,  S8.  -  Aala-GeUe.  XV.  i. 
— Val«re  Mailme,  Vf,  S.  -  PloUfque,  jtniom.,  U. 

TBiiTiJHA  (  Gioacchino),  né  à  Païenne,  le 
8  décembre  1792,  mort  à  Versailles,  le  2  août 
1861 .  Fils  de  don  Gaud  Ventura,  baron  de  Rao- 
lica,  il  aclieva  de  bonne  heure  ses  études,  et  dès 
l'âge  de  seize  ans  entra  dans  la  maison  que  les 
Jé^ites,  récemment  rétablis  par  Pie  Vn  dans  le 
royaume  de  Naples,  avaient  à  Palerme.  Il  y  oc- 
cupa avec  succès  la  chaire  de  rhétorique,  et  n'en 
sortit  que  lors  de  la  fermeture  des  maisons  de 
son  on)re  par  le  gouvernement  du  roi  Murât 
Reçu  alors  dans  l'ordre  des  Théatins,  où  le  por- 
taient de  grandes  dispositions  pour  la  prédica- 
tion, il  se  fit  bientôt  remarquer  dans  la  cluiire, 
en  même  temps  qu'il  se  livrait  avec  une  grande 
ardeur  à  des  travaux  de  philosophie  religieuse. 
Un  écrit  de  circonstance,  la  Causa  dei  regolari 
al  tribunale  del  buon  senso,  dans  lequel  il  dé- 
fendit la  cause  du  clergé  régulier,  fut  le  premier 
qui  sortit  de  sa  plume;  mais  ce  fut  surtout  par 
sa  collaboration  active  à  V Bnciclopedia  eccle- 
siastica,  publiée  à  Napies,  qu'il  se  fit  connaître. 
Nommé  censeur  de  la  presse  et  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique ,  ces  fondions 
administratives  ne  le  détournèrent  pas  cepen- 
dant de  ses  études  favorites.  Tout  préparc  an 
mouvement  religieux  qui  marqua  les  déLuls  de 


1086 


VENTURA 


1086 


la  restauration  de  1814,  SI  devint  ea  ftfllie  on 
des  promoteurs  des  opinions  que  La  Mennals 
émettait  alors  avec  tant  d'éclat.  Après  avoir  en* 
courage  une  traduction  italienne  de  VSssai  $ur 
(^indifférence y  iltradolsfl  lui-même  le  livre  Dm 
Pape^  de  J.  de  Hfaistre ,  et  celui  sur  la  LégUla' 
iion  primitive,  de  M.  de  Bonald.  deux  hommes 
dont  il  se  proclamait  l'élève,  et  en  développant 
devant  l'Académie  de  la  religion  catholique  cette 
proposition,  «  que  la  raison  humaine  n*a  pu  et  ne 
pourra  jamais  avoir  une  parfaite  connaissance 
de  la  religion  hors  du  cathoKeisme  ».  Eli  1826 
il  publiait  un  traité  De  Jure  ecclesiaitico,  dans 
lequel  il  exposait  les  doctrines  de  Bonald,  de  J.  de 
Maistre,  de  Haller  et  de  saint  Victor.  Les  fonc- 
tions de  procureur  général  de  son  ordre»  dont  il 
fut  revêtu ,  l'oraison  funèbre  du  pape  Pie  TII, 
dont  il  fut  chargé,  la  chaire  de  droit  public  ecclé- 
siastique, que  Léon  XII  lui  confia  en  le  dispen- 
sant de  son  cours,  sa  nomination  comme  au<- 
ni6n!er  de  l'université  et  comme  membre  de  la 
commission  de  censure,  témoignaient  assez  de  la 
bienveillance  de  la  cour  romaine  à  son  égard, 
lorsqu'il  se  démit  Tolontairement,  en  1826,  et 
malgré  les  Instances,  dit-on,  de  deux  cardinaux 
envoyés  par  le  pape,  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur au  collège  de  la  Sapience.  Fut-ce  par  suite 
«  d'odieuses  accusations  »,  ou ,  ce  qui  est  plus 
yraisemblable ,  à  cause  de  son  ouvrage  De  me- 
tJiddà  philosophandi  (Rome,  1828,  in-B®)  et 
de  sa  collaboration  au  Mémorial  eatholigue^ 
qui  lui  avaient  suscité  quelques  difficultés  ?  La 
dernière  de  ces  suppositions  est  la  seule  vrai- 
semblable. La  réconciliation  que  le  P:  Ventura 
opéra  quelque  temps  après  entre  le  pape  et  Cha- 
teaubriand ,  dont  la  hauteur  avait  déplu,  le  con- 
cordat qu'il  négocia  avec  le  duc  de  Modène  et 
h  la  suite  duquel  ce  prince  demanda  pour  lui  le 
eliapeau ,  prouvent  que  même  à  cette  époque  il 
était  encore  en  parfait  accord  avec  le  saint-siége. 
Il  venait  d'être  élu  à  Tunanimité  général  de  son 
ordre  (28  fév.  1830),  lorsque  rapparition  des 
premiers  numéros  de  C Avenir ,  le  nouveau  jour- 
nal de  La  Mennais,  dont,  tout  en  en  biftmant  les 
hardiesses  dans  une  lettre  publiée  par  la  Ga- 
zette de  France,  il  ne  voulut  pas  se  séparer 
ouvertement,  lui  suscita  de  nouveaux  désagré- 
ments, à  la  suite  desquels  il  prit  la  résolution  de 
vivre  dans  la  retraite.  Partageant  alors  son  temps 
entre  Tétude  approfondie  de  TÉcritore ,  des 
Pères  et  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  les  devoirs 
de  la  prédication,  ce  fut  J'époque  la  plus  bril- 
lante de  ses  succès  comme  orateur  et  comme 
écrivain,  tes  Beautés  de  la  Foi  (Rome,  1839, 
3  vol.  in-6<>],  la  Bibliotheca  parva,  seu  gra" 
tiosa  et  elegantiora  opéra  veterumSS.  Eccle" 
six  Patrum,  ad  usum  juventutis  (ibid.,  1839), 
enfin  onze  années  d'une  prédication  assidue  à 
Saint-Pierre  de  Rome  et  surtout  dans  l'église  de 
son  ordre,  à  Saint-André  della  Valle,  tels  furent 
les  résultats  de  cette  retr  îte  toute  chrétienne  do 
P.  Ventura.  Sans  aller  aussi  loin  que  son  ancien 


maître  La  Mennais,  il  désirait  des  réformes  po- 
litiques, auxquelles  l'exaltation  de  Pie  IX  au  trône 
pontifical  vfait  donner  carrière.  Placé  alors  à  la 
tête  du  parti  réformateur  modéré ,  le  P.  Ven- 
tura, qu'entourait  une  grande  popularité,  pro- 
nonça, au -milieu  des  agitations  de  l'année  1847, 
deux  oraisons  funèbres  qui  Rirent  un  événement 
politique,  celle  d'O'Oonnell  et  celle  des  victimes 
du  si^  de  Vienne  en  1848.  Prenant  part,  au 
double  titre  d'Italien  et  d'enfant  de  la  Sicile, 
au  mouvement  séparatiste  de  Palerme ,  il  y  vint 
puissamment  en  aide,  non-seulement  en  accep- 
tant, en  1848,  avec  Pagrémentde  Pie  IX,  comme 
Il  l'a  prétendu,  les  fonctions  de  ministre  plénipo- 
tentiaire du  nouveau  gouvernement  sicilien  au- 
près de  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  en  pu* 
bliant  trois  brochures  politiques  intitulées,  1®  ta 
Question  sicilienne  résolue  suivant  les  vrais 
intérêts  de  la  Sicile,  de  NapleSj  et  de  Vf- 
talie;  IL^V Indépendance  de  la  Sicile;  3**  de  la 
Légitimité  des  actes  du  gouvernement  sici* 
lien  ;  et  qui,  ainsi  qu'un  ouvrage  plus  considé- 
rable, les  Mensonges  diplomatiques  {Home, 
1848,  in-8^),  produisirent  une  grande  Impression 
dans  la  péninsule.  Cependant  l'agitation  crois- 
sait à  Rome ,  et  la  part  que  le  P.  Ventura  prit 
aux  graves  événements  qui  s'y  produisirent  ne 
fut  pas  moins  importante.  Adversaire  de  la  créa^ 
tion  d'une  chambre  des  pairs,  qu'il  combattit 
au  profit  de  la  restauration  du  sacfé  collège 
dans  ses  anciennes  attributions,  Il  travailla  avec 
l'abbé  Rosmini  à  l'établissement  d'une  confédé- 
ration italienne  dont  le  pape  aurait  été  le  chef, 
projet  grandiose  qui,  ^lon  lui,  ne  manqua  que 
par  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  l'abbé  Gio- 
berli  et  dans  le  roi  de  Sardaigne,  et  donna  en- 
suite à  Pie  IX  le  conseil,  suivi  trop  tard  ,  d'ac- 
corder une  constitution  au  peuple  romain. 
Après  la  fuite  du  pape  à  Gaète  (  24  nov.  1848), 
le  P.  Ventura,  resté  à  Rome,  chercha 5  conci- 
lier, sans  trop  y  réussir, la  réserve  que  lui  impo- 
sait son  caractère  ecclésiastique,  avec  ses  opi- 
nions individuelles.  Ainsi ,  bien  qu'il  ait  refusé 
'toute  candidature  à  l'Assemblée  constituante , 
il  se  prononça  énergiquement  dans  le  Monitore 
romano  pour  la  séparation  complète  du  tempo- 
rel et  du  spirituel.  «  Aujourd'hui,  y  écrivait-il , 
le  clergé  doit  renoncer  absolument  à  toute  par- 
ticipation, même  indirecte,  au  gouvernement 
temporel  de  l'État  Aujourd'hui  sa  seule  occupa- 
tion doit  être  de  prêcher  au  peuple  libre,  et  par 
la  parole  et  par  l'exemple,  la  vraie  doctrine 
de  l'Église,  afin  de  prévenir  tout  égarement,  afin 
d'empêcher  le  grand  mouvement  de  devenir 
protestant  ou  voltairien,  de  chrétien  qu'il  a  été 
et  qu'il  est  encore.  »  £n  même  temps  il  n'hésitait 
pas  à  assister,  avec  le  P.  Gavazzi,  l'abbé  Spola 
lorsque  celui-ci  célébra  la  messe  sur  l'autel  ré- 
servé au  pape  seul  et  donna  sa  bénédiction  au 
peuple,  et  il  rééditait  sous  le  titre:  to  Religion 
de  la  Démocratie^  l'oraison  funèbre  des  vic- 
times de  Vienne  en  y  ajoutant  une  préface  et  une 
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note  sur  la  ftiite  du  pape.  L'intervention  fran- 
çaise rayant  décidé  i  quitter  Rome  (4  mai  1849), 
il  tenta  cependant,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 
à  Palo  avec  le  général  Oudinot,  d'amener  une 
entente  entre  le  chef  de  Tannée  française  et  le 
triumvirat  romain  en  sollicitant  une  déclara- 
tion que  la  France  ne  prétendait  imposer  aucun 
gouvernement  aux  États -Romains.  Cette  tenta- 
tive resta  sans  effet,  et  il  continua  sa  route  vers 
la  France.  Retiré  d'atwrd  à  Montpellier,  où  il  passa 
deux  ans,  il  y  apprit  la  condamnation  à  Rome  de 
son  oraison  funèbre  des  morts  de  Vienne  (6  juin 
1849),  etaccepla  cet  aitM  avec  une  grande  humi. 
lité,  se  consacrant  tout  entier  à  la  prédication  et 
à  la  composition  de  ses  LettreM  à  un  minisire 
protestant  {\h^9,  in-f2),dans  lesquelles  il  s'ef- 
força de  prouver  le  s^^our  de  saint  Pierre  à  Rome. 
Étant  venu  se  fixera  Paris  en  1851 ,  il  devait  y 
prêcher  à  l'église  Notre-Dame,  lorsque  le  coup 
d*Étatdu  2  décembre,  qui  avait  renversé  la  tri- 
bune, commanda  aussi  le  silence  à  la  chaire. 
Peu  de  temps  après  les  conférences  qu'il  fit 
soit  à  Saint- Louis  d'Antin,  soit  à  l'Assomption, 
soit  à  la  Madeleine,  furent  suivies  par  un  grand 
nombre  d'audileurs,  attirés  non -seulement  par 
une  science  tbéologique  pleine  de  hardiesse,  mais 
aussi  par  une  éloquence  vive  à  laquelle  don- 
naient plus  de  piquant  encore  les  hasards  sou- 
vent heureux  d'une  parole  où  l'orateur  italien 
ne  disparaissait  pas  entièrement  derrière  le  ser- 
monnatre  français.  Désigné,  en  1867,  pour  pré- 
clier  le  carême  à  la  chapelle  des  Tuileries ,  il 
choisit  pour  sujet  le  pouvoir  politique  et  cbré- 
tien,  et  fit  dans  celte  circonstance  preuve  rt^une 
certaine  indépendance.  A  la  diflérence  de  La 
Mennais,  que  la  politique  avait  jeté  hors  de  la 
religion,  le  P.  Ventura  resta  catholique,  tout 
en  étant  démocrate;  et  à  son  ancien  maître  lui 
disant,  en  1851  :  «  L'humanité  est  grosse  d'une 
religion  nouvelle»,  il  répondait  :  «  Vous  vous 
trompez,  je  lui  ai  tété  le  pouls  :  elle  n'est  pas 
grosse,  elle  est  atteinte  d'hydropisie.  »  Pendant 
les  dix  années  qu'il  passa  en  France,  le  P.  Ven- 
tura y  composa  en  français  et  y  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  La  Ftmme  chrétienne,  au 
Histoirede  Virginie  Bruni;  Paris,  185i,in-12; 
—  Traité  sur  le  culte  de  la  Vierge;  Lyon, 

1852,  in-12  ;  — XaJtaiion  philosophique  et 
la  Raison  catholique;  Paris,  1852-59,  3  vol. 
in-s*  ;  —  Les  Femmes  de  C Évangile;  Paris, 

1853,  in-12  ;  ~  Essai  sur  Vorigine  des  idées; 
Paris,  1853,  in-8'*;  —  La  Femme  catholique  ; 
Paris,  1854,  3  vol.  in-8'*;  —  V École  des  mira- 
clesp  au  les  Œuvres  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  de  Jésus-Christ;  Paris,  1854-t>8, 3  vol. 
in-i8;  ^  la  Tradition  et  les  semi-pélagiens 
de  la  philosophie,  au  le  Semi^raiionalisme 
dévoilé;  Paris,  in-a**  :  œuvre  capitale,  dans  la- 
quelle il  expose  sa  doctrine  philosophique  et  re- 
ligieuse; —  Ze  Pouvoir  politique  et  chrétien^ 
sermons  prononcés  aux  TMeries,  avec  une 
introduction  parL.  Veuillot;  Paria,  1857»  in-S**; 
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—  Essai  sur  le  pouvoir  fmblie;  .Paris,  1857, 
in-8*  ;  —  Exposition  des  Ms  natureUee  dasu 
Vdrdre  social,  in-8^  CTest  au  milieu  de  ces 
nombreux  travaux  que  le  P.  Ventnra  mounit,  le 
2  août  1861,  à  Versailles,  où  il  se  retirait  aoa- 
Tent«  Rapporté  en  iUlie  par  le  P.  Cirino,  son 
:orp8  repose  aujourd'hui  à  Rome,  dans  l'église 
de  apn  ordre,  au  pied  même  de  la  chaire  où  il 
avait  si  souvent  prêché.  On  a  traduit  en  français 
la  plupart  de  ses  ouvrages  italiens,  et  on  a 
publié  après  sa  mort  le  recueil  de  ses  Homélies 
sur  les  paraboles  (Paris,  1863,2  vol.  in-so). 

VUnUm,  août  ISSI.  -  U  Monde,  M. 

▼BXTVRi  (  Pompeo),  littérateur  italien,  né 
le  21  septembre  1693,  à  Sienne ,  mort  le  12  avrfl 
1752,  à  AiicAne.  Admis  i  dix-huit  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  la  phOosopbie 
à  Florence ,  et  la  rhétorique  à  Sienner  à  Prato,  à 
Florence  et  à  Rome.  En  1746  ses  supérieurs  lui 
laissèrent  le  repos  dont  il  avait  besoin  pour 
achever  les  nombreux  ouTrages  qu'il  avait  en- 
trepris sur  l'éducation  de  la  jeunesse,  sur  la 
langue  et  la  poésie  italiennes,  etc.  ;  mais  aucun 
de  ceux-là  ne  vit  le  jour,  et  il  n'est  aujourd'hui 
connu  que  par  un  commentaire  étendu  .^r  la 
Divine  Comédie.  Cet  ouvrage,  faititulé  Da:nte 
(  Lucques,  1732, 3  vol.  in-8*),  et  réimpr.  d^ne 
façon  plus  complète  è  Vérone  et  è  Venise  (1749 
et  1751,in-8o),  semble  n'avoir  été  écrit  que  pour 
tourner  le  poète  en  ridicule,  et  l'auteur,  à  Pexem- 
ple  de  ses  coofières  les  PP.  Bettinelll  et  Zaeca- 
ria ,  ne  lui  épargne  ni  les  traiU  satiriques  ni  les 
injustes  sévérités. 

Tlpaldo,  Siogr.  i«gU  Ital.  Ulnstri.  t.  Vf. 

TBiiiJSTi  {Marcello),  dit  le  Mantouan, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1515,  à  Man- 
toue,  mort  en  1680.  Après  avoir  d'abord  étudié 
sous  Pierinodel  Vaga,  il  le  quitta  pour  devenir 
disciple  de  Michel-Ange,  qui  plus  d'une  fois  lof 
fournit  les  dessins  de  ses  tableaux  d'autel  on  de 
galerie.  C'est  ainsi  qu'il  exécuta  deux  ilnnon- 
ciâ^ions  pour  Saint  Jean  de  LatranetpoorSanta- 
Maria  délia  Pace,  la  Descente  aux  limbes  du 
palais  Colonna,  le  Christ  allant  au  Calvaire 
de  la  galerie  Borghèse,  une  Sainte  Famille  du 
palais  Bracceschi  de  Pérouse,  et  une  Résurrec- 
tion  du  musée  de  Forli  (1).  Il  ne  manquait  ce- 
pendant pas  d'esprit  d'invention,  ainsi  que  l'at- 
testent les  sujeU  tirés  de  Y  Histoire  de  la  Vierge 
peints  par  lui  dans  Téglise  de  la  Minerve  à  Rome; 
le  Christ  en  croiar  du  palais  Faragina  à  Gênes; 
le  Christ  portant  sa  croix  du  musée  de  Darm- 
stadt;  la  Nativité  de  Vienne,  et  le  Christ  au 
Jardin  des  Oliviers  de  Berlin.  Il  copiait  avec 
une  rare  habileté,  et  on  a  vu  figurer  è  l'exposition 
de  Manchester,  en  1857,  une  excellente  repro- 
duction de  l'Ascension  de  Sébastien  del  Piombo. 
On  regarde  comme  son  chef-d'oeuvre  une  copie 

(1)  ItouA  croyons  qu'on  devrait  ranger  daas  la 
catégorie  un  peltt  t'olMilrv  qal  daoa  la  aacfteOe  4e 
Ignace  de  VUerbe  «t  «ooné  ^ 
de  lUdiel-Aage. 
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réduite  da  Jugemeni  dêmier  d€  Michel-Ange» 
qu'il  exécnfa  sur  la  demaoïle  du  eardinat  Far- 
nèse,  et  qoi  est  an  musée  de  Naples.  E.  B^n. 
SCBMllI.  Uieroeotmo.  —  VanrI.  f^Ue.  -  Bagllone. 
f^itm  de*  pUUfrL  -  Ui»l,  Stona  pUtoriea,  -  Tioozxi, 
MHzinnario. 

VBN UTI  {mccolà  Marcello ) ,  antiquaire  ita- 
lien, né  en  1700,  &  Cortone,  où  il  est  roort,  en 
juillet  1755.  Après  avoir  fait  ses  humanités  è 
Bologne,  à  Sienne  et  à  Praio,  il  vint  à  dix -sept 
ans  étudier  les  sciences  et  le  droit^  à  Pise.  Il  fut 
élevé  dans  la  suite  k  la  charge  de'grand  conter- 
▼alear  de  Tordre  de  Saint-Etienne,  et  flt  partie 
en  1736  du  oort<^ge  d'honneur  qui  se  porta 
au-devant  de  l'infant  don  Carlos  à  Antibes. 
Ce  prince,  devenu  roi  de  Naples,  lui  pennit 
de  l'accompagner  dans  ses  nouveaux  États, 
et  De  tarda  pas  à  lui  donner  l'occasion  d'u- 
tiliser son  éruditioir  et  sa  profonde  connaissance 
de  Tantiquité.  En  même  temps  qu'il  réorganisait 
la  bibliothèque,  la  galerie  et  le  musée  de  la 
maison  Farnèse,  Yeniiti  reçut  une  mission  d'une 
tout  autre  importance  Un  paysan  des  environs 
de  Portici  avait  trouvé  en  17 1 3  des  marbres  et 
d'autres  matériaux  en  abondance  en  creusant  le 
puits  de  sa  maison.  Le  prince  d'Elbeuf ,  qui  se 
faisait  constniire  une  villa,  lui  acheta  son  terrain 
et  continua  les  fouilles  :  elles  amenèrent  la  dé- 
couverte de  statues,  de  colonnes,  d'iliscrip- 
lions,  etc.  C'était  l'antique  cité  d'Hercuianum 
qui  gisait  là,  engloutie  depuis  seize  siècles.  Les 
fouilles,  interrompues  par  ordre  du  gouverne- 
ment, furent  reprises  avec  ardeur  sous  don  Car- 
los, qui,  en  1730,  acheta  au  prince  d'Elbeuf  sa 
villa  et  les  terrains  qui  recelaient  tant  de  choses 
précieuses.  Venuti,  chargé  de  présider  aux  re- 
clierches,  fit  creuser  des  puits  de  quatre-vingts 
mètres  de  profondeur,  et  reconnut  bientôt  l'exis- 
tence d'une  ville  entière.  Il  découvrit  le  temple 
de  Jupiter,  le  théâtre,  une  foule  d'inscriptions, 
de  statues,  de  nnosaiqnes,  de  peintures.  Étudiant 
avec  soin  tous  les  objets  dont  cliaque  jour  ame- 
nait la  découverte  9  et  reconnaissant  de  quelle 
utilité  iis|K>urraient  être  pour  l'histoire  ancienne, 
il  écrivit  sa  Descrizione  délie  prime  scoperle 
delV  antica  citlà  di  Ercolano  (Rome,  1749, 
in-4'',  et  Venise,  in-S"*),  ouvrage  qui  fut  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Cri- 
tiqué par  plusieurs  à  son  apparition  comme  plein 
d'erreurs  et  d'explications  fantastiques ,  il  valut 
néanmoins  à  son  auteur  le  titre  de  marquis  et 
les  grades  de  colonel  et  de  lieutenant  de  galère. 
Malgré  la  considération  dont  il  jouissait  à  Naples, 
Venuti  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  sa  ville 
natale.  Il  y  publia  sa  lettre  DelV  Antichifà  e 
nobilià  di  Cartona,  reproduite  par  Gori  dans  le 
t  II  dea  Iscrizioni  di  Toscana^  et  imprima  une 
nouvelle  activité  aux  travaux  de  l'Académie 
étrusque  de  Cortone,  fondée  par  son  frère  Ri- 
dolfino,  eo  1726. 

CoitdUnl.  tloçtodi  M.  #^m«H;  Florence,  17U,  liM*. 
->  Tlpeido,  Bkoçr.  dfçU  Ital,  M ,  t.  V. 

TBNiJTi  {Rldolflno),  antiquaire,  frère  du  pré- 
wouv.  niocir.  ci^^a.  —  t.  xlv. 


cèdent,  né  i  CoHone,  en  novembre  1705,  mort  à 
Rome,  le  30  mars  1763. 11  embrassa  Télat  ecclé- 
siastique, et  obtint  un  canonicat«  Il  remplit  pon- 
dant plusieurs  années  la  <  liarge  de  secrétaire  de 
r Académie  H  rusque,  dont  il  avait  été  l'un  des 
fondateurs,  et  commença  d*en  publier  les  mé- 
moires, sous  le  titre  de  Saggi,  On  y  trouve  un 
grand  nombre  d'articles  et  de  dissertations  re- 
marquables signés  de  son  nom.  Le  di^sir  de  s'ins- 
truire lui  (it  abandonner  son  canonicat  pour 
étudier  les  antiquités  romaines.  Ses  talents  et  son 
érudition  le  firent  nommer  préfet  du  musée  Al- 
bani  à  Rome,  avec  le  titre  d'auditeur  du  cardinal 
Alessandro,  président  de  l'académie  CapitoUna^ 
et  associé  des  principales  académies  de  l'Europe. 
Il  mourut  âgé  de  cinquante- sept  ans,  au  uioment 
oîi  Clément  XIII  re  réservait  de  l'appeler  à  dea 
fonctions  pins  hnportanles.  Profondément  versé 
dans  les  diferses  branches  de  l'archéologie,  il 
laissa  une  foule  de  mémoires,  de  dissertations  et 
d'ouvrages  estimés  sur  les  inscriptions,  les  bas* 
reliefs,  les  médailles,  les  urnes,  etc.  A  la  clarté 
et  à  la  précision  avec  lesquelles  il  exposait  ses 
idées  il  Joignait  un  jugement  profond,  un  tact 
exquis  et  un  discernement  remarquable.  Nous 
citerons  délai  :  Osservazloni  $opra  uh* antica 
Ucrisiofief  oggïuntaal  museoàor9ini;\\was^ 
1733,  in-4®;  —  Collectanea  anliqulialum  ro- 
manarum;  ibid.,  1736,  gr.  in-fbl.  oblong,  Ag.  ; 

—  Antiqua  numismata  maximi  moduh  ex 
mmeo  Albano  in  Vaticanam  bibliolhecam 
transiota:  ibid.,  1739-44,  2  vol.  in-fol.,  fig.; 

—  Numismata  romanorum  ponUflcum  a 
Martino  V  ad  Benedictum  XIV;  ibid.»  1744, 
in-4o;  —  Rngionamento  sopra  un  frammento 
i€un  antico  diaspro  intagltato;  ibid.,  1747, 
in-4**;  —  Ôsservazioni  sopra  ilfiume  Clitunno 
detto  oggi  le  Vene  nel  territoiio  spoletino; 
ibid.,  1753,  in>4o;  —  Spfegnzione  de'àassiti- 
lievi  ehe  si  osservano  nelV  ^rna  sepolcrale 
d*AlessandroSevero;  ibid.,  1^56,  în-4o;  — 
Marmnra  albana,  sive  in  duas  inscriptiones 
gladiatorias  ;  iMd.,  1756,  in-4o  ;  —  La  Favola 
di  Ctrce  rappresentata  in  nn  antico  basso" 
rilievo  di  marmo;  ibid.,  1758,  mk^;  —  De 
dea  Libertnte,  ejusque  cnltu  apud  Bomanos; 
il»id.,  1762,  in-4»;  —  Descritione  topografica 
délie  aniichilà  di  Roma;  ibid.,  I7tf3,  2  vol. 
in^*.  Il  en  parut  en  1803  une  f^eoonde  édition» 
augmentée  de  toutes  les  découvertes  opérées  de- 
puis la  mort  de  Venuti  ;  —  Descrizione  fopo" 
gnjlca  ed  istorica  di  Borna  moderna;  ibid., 
1766,  2  vol.  in  4»:  ouvrage  posthume,  qui  fait 
suite  au  précédent;  —  Vêlera  monnmenta 
qux  in  hortis  cœlimonianls  et  in  adibus 
Mathœorum  adservantvr;  ibid.,  1763-79, 
3  roi.  In-fol.  :  pour  cet  ouvrage  relatif  aux  anti- 
quités du  palais  et  de  la  villa  Mattel,  rauteor 
s*était  adjoint  l'abbé  Amaduzzi ,  qui  en  acheva 
rimprcitsion. 

VENirn  {FiUppo\  antiquaire  et  littérateor, 
frère  du  précédent ,  né  en  1709,  à  Cortone,  o(l 
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n  «ftt  mMi.en  ITeOiVereé  comme  «on  frère  dans 
l'archéoloicie ,  il.  le  rf^îgnit  À  Aome^  où  il  Tut 
nommé  cbanonie  de  Saint-Jean  de  Latran .  Ce 
diapiire  posiédail  en  Gn'enne  ral>baye  de  Clé- 
rao;  Veituli'  Ail  cliargë^en  i739»  d'en  ^érer  le» 
revenn».  Pendant  le»  cnxe  années  qu'il  (tassa  en 
France,  il  ft'uocupa  de ^iTers  travaux  de  littéra- 
ture et  cultiva  ramilié  de  plii&ienrs  liommesdia» 
tinguéa,  el  en  |)articiilier  de  Montesi|uieii,  qui  le 
reçut  «lana  son  ctiftteao  de  la  Brède.  Le  mémoire 
qu'il  iKli^sa  à  rAeailéoiie  des  iiiscri|itions  sur 
le  titnpie  deJiinns  rem|)or|a  le  prix  en.  1741,  et 
denx  ans  apvè»  cette  académie  riii^crivit  au  nom- 
bre de  lies  assncîés  étmn}9*rs.  Wnuli  dirigea  les 
ftie<iq»«la  ville  de  Bordeiiux  offrit,  en  174».  à  la 
datiidiine.  «t  écrivit  pour  rarailémietle  Ronleaux, 
dont  il  était  menibiip,  de  curieuses  dissertations 
sur  les  antiquités  de  la  Ouienne.  Contraint  de 
retonrner  à  Rome  en  I7â0,  il  fut  élevé  peu  de 
temps  après  h  la  prévôté  «e  Livotirne,  qui  n'était 
pas  encore  érigée  en  évéché.  En  1768  il  se  retira 
dans  sa  famille.  On  a  de  hii  :  Delta  Heligionc; 
Avignon,.  1748,  in-A®  :  traduction  en  ver»5Cio//l 
du  poème  de  Louis  Rdcioe;  —  Jt  Ttiotffjo  letler 
rario  délia  firancin;  ibid.,  17ôo^  in  8*^  :  petit 
podmc  où  fauteur  célèbre  les^savants  et  les  poêles 
français  de  cHte  époque  ;  —  De  Cruce  cortOf 
fiensi  ;  Livourn^.  l'&l,  ln-4r^:  ettle  croix  avait 
été  apportée  de  Constantinople;  -^  Dlssertaiions 
tur  le»  anciens  monuments  de  Bordeaiupt 
les  çabTffs,  lesf  emltgvités  e(  Im  ducs  <i*Aq4ti- 
ioine;  Bordeaux,  1754,  in  4*,  fig  :  reiMieil  in- 
téressant, publié  par  les  soins  du  iils  de  Montes- 
quieu ;  •<-  Expasitio  duoienorum  numismo'^ 
tnniy  4in (e/wc  ineditaritnk^  ex  gaznphylacio 
Ant,  fie  f>oy,  dffp^ii  Livoume,  1700,  ia-4'',lit^ 
Venuti  trnduisit  encore  la  Iragislieirie  Didon  de 
Le  Franc  de  Pompignan,  lé  Templ^deGnïde, 
et  diverses  autres  poésieSi  On  trouve  quelques 
dti^sprta lions  de  lui  dans  les  Memorie  délia  so- 
ciefà  Co/ombaria  (1752),  et  dans  les  Memorie 
deW  Accad,  di  Cortona  (jt.  V  et  Vl),et  onJui 
attribue  une  satire  latine  contre  L.  Settano^S.  R. 

P.»«."HI.  Einglndl  tthi.  VennU;  Florence,  !:••,  In-s». 
^  LomMiMi,  StontFdeHalttt9r,'ital.^  Montesquleii, 
l^iret  famUtêre** 

VBnA  (  Pedro  ne),  capitaine  espagnol,  né  en 
1440,  Ji  Jereide  la  Frontera,  où  il  est  mort,  vers 
1500.  Il  était  (ils  de  don  Diego^omez  de  Men- 
doza  ;  Vera  était  te  nom  de  sa  mère.  Élevé  à  la 
cour  d'Henri^  IV,  il  Ait  nommé  par  ce  prince 
alcade  de  sa  ville  natale.  Sa  conduite  turbulente 
te  fil' envoyer  aux  Iles  Canaries,  en  remfilacement 
ile  Juan  Rejoit,  par  Isabelle  et  Ferdinand  (148<Q. 
Sonpremier  acte  fol  un  décret  despoKattan  qui 
déponillait  son  prérlécessenr  d'unei  partie  de  «a 
fortune.  .Pots  il  trompa  indignement  deux  cents 
Canariens  alliés  des  Espagnols,  et, sous  prétexte 
de  les  expédier  à  Ténériffe,  il  les  envoya  comme 
«sctaves  h  Séville  après  leur  avoir  garanti  leur 
liberté  au  pied  dei^aiiltfls.  Lorn  de  la  nrprise  des 
bostllités  contre  les  Guauciies,  il  tua  de  sa  main 


en  combat  .«ingnlîer  Doramas,  leur  chef.  Ces 
premiers  exploits  de  Ver»  menaçaient  d'être  fn- 
terrompu.<)  par  le  retour  de  Itejon»  qu'ls-ibelfe  et 
Ferdinami  viraafent  de  norotiier  4idelanlado 
(HMir  l'acbèvement  de  la  conquête,  tonqoe  ce 
dernier  fut  assassiné  sur  la  plage  d'Armiga  à  la 
Gomère.  Loin  de  subir  te  éhâtiment  qu'il  méri- 
tait pour  ne  point  s*étre  entremis  dans  cette  af- 
faire, Vera  reçut  d'Espagne  dee  secours,  foi  lei 
permirent  de  snqirendre  l'ennemi  snr  le  dieraii 
d'Altenara,  d'entrer  dans  Gaïdar,  f  t  de  s'Hnparer 
de  la  pPi*sonne  d'nn  puissant  clief  on  çuamat' 
féme,  Tenesor  Semidan ,  qui ,  après  avoir  été 
baptisé,  devint  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
la  ronifttéle  (i48î).  Avec  l'aide  d'nn  millier 
dliomTues  aguerris,  il  entama  dans  les  montagnes 
une  série  de  combats ,  où  il  n'eut  pas  toujours 
l'avantage,  et.oonclol,  dans  la  vallée  d'Ansite,  le 
traité  qui  pacifiait  la  grande  Canarie  (23  avril 
T483).  A  cette  nouvelle  le  goanartème  Bentejoy 
et  un  autre  chef  indigène,  vovanl  que  c'en  était 
fait  de  l'indépendance  des  Gnànches,  s'enlaoèmit 
dans  les  bras  l'im  de  Paufre ,  et  se  prédplfèrent 
du  haut  d'une  rqclieqni  dominait  la  vaflée.  BienlM 
une  guerre  intestine  se  dédsi-a  entre  Yera  et 
l'évéque  Jnan  de  Prias,  animé  de  sentiments 
pluf%  bumains  pour  la  population  natiTe.  l>1ior- 
rîblesexécfitions,  qui  vont  an  delà  de  ce  que  l'on 
petit  hnaginer,  pronvèrent  que  le  traité  d'Anâte 
n'élait  qu'une  déception.  A  la  sidie  d'un  soulève- 
ment qu'avait  amené  la  tyrannie  d'un  oflider  es- 
pagnol nommé  Hemando  Peraza,  tous  les  Gnan* 
cbes  figés  de  plus  de  quinze  ans  furent  pendus 
sans  miséricorde  (1488).  Celte  conduite  inflexible 
et  aussi  les  plaintes  énergiques  de  l'évéque  firent 
enfin  rappeler  Vera,  vers  1490.  H  fîit  entployé 
d.ms  le  siège  de  Grenade,  et  ses  nouveaux  ex- 
ploits militaires  furent  récompensés  par  lesphis 
fiantes  distinctions.  Il  mourut  fort  Agé.  Il-  est 
aujourd'hui  chargé  de  l'exécration  des  siècles,  en 
souvenir  de  l'anéantissement  d'une  race  infor- 
tunée, dont  les  vainqneurs  eux-mêmes  se  sont 
plu  à  vanter  Phéroisme  et  même  les  verta<t 
privées.  F.  D. 

Webb  et  Berthelot,  HM.  des  Uei  CanarUs^  1. 1**  des 
MUmtanéeM^  In-fnl.  —  Vielrt,  Hitt.  ée  itu  UUu  Cana- 
ridi.  -  ft«v«rrel^  CoteeçimLés  ^Ut^êt,  L  V.  .  Hiiftei 
de  la  Laguna,  OmipiUta  y  antifpiedadet  de  ita  iMl^ 
de  la  cran  Canaria,  1876. 

TBKAifzio  {Antoine),  en  dalmate  Wrane- 
zy,  prélat  hongrois,  né  le  20  mai  1504,  à  Se- 
benicQ(Dalmatie),mort  le  15  juin  1573,  à  Epe- 
ries  (Hongrie).  Tl  appartenait  à  une  des  plus  il- 
lustres familles  du  pays.  Devenu  orplielin  es 
bas  âge,  il  passa  son  enfance  près  de  son  onde 
Pierre  Berialas  et  Jean  Stalileo,  évéqne  de 
Veszprim  et  de  Ti'ansylvanîe.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  dans  les  académies  de  Padoue, 
de  Vienne  et  de  CraCovie,  il  fut  présenté  à  la 
cour  de  Hongrie,  et  gagna  les  bonnes  grâces  do 
roi  Jean  T',  qni  le  prit  pour  secrétaire  (U2S), 
l'investit  de  U  prévoté  de  Bude,  et  lui  confia 
plusieurs  négociations,  dont  Vcranzio  s'acqnitta 
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ifune  manière  brillante.  Durant  la  guerre  contre 
Ferdiiinnil  l*',  arciii<1uc  tf  Aiitndfe(1530),  il  alla 
en  ainbaitsarle  en  Pologne,  à  Roine,  en  France 
et  en  Angleterre  à  TefTet  d'obtenir  des  secours 
pour  «on  soQTcraiR.  Après  la  murt  de  Jean  1"' 
et  le  couronnement  de  son  fils  JeatwStgismond 
(1540;»  Ferdinand  eiivahil  la  Hongrie  ponr  re- 
vendiquer ses  droits.  Solironn  11,  sur  les  prières 
du  ruî  de  Pologne,  accourut  au  secours  du  jt^une 
roi  et  d^fit  son  adversaire  i  t(»4i).  mais  en  mAtne 
temps  il  leva  le  masquer,  orlonn»  à  la  reine  fnère 
Elisabeth  de  se  retirer  en  Transylvanie,  et  com- 
mença à  exécuter  son  pmjet  de  la  con()iiète  de 
la  Hongrie.  Ce  fut  alors  que  Veranzio  alla  pour 
la  liullième  To'S  en  Pologne  (tô43) ,  où,  dan;)  un 
discours  touchant  adressé  à  la  diète,  il  invoqua 
son  appui  en  faveur  de  son  malheureux  matire. 
Loisqu'itlisabetli  abdiqua  au  nom  <le  son  fils 
(154 7),  entre  les  mnins  de  Ferdinand,  Veranzio 
passa  au  service  de  ce  ilemier,  et  Tut  nommé 
évè<iue  des  Cinq-l^glises  (1640).  La  guerre  avec 
la  Turquie  continuait  san)  reiftche,  épuisant 
foutes  les  forces  de  Fenlinand ,  qui  se  dfcida 
enfin  à  traiter  avec  le  sultan.  Veranzio  et  Tami- 
rai  François  Zh y  furent  choisis  pour  cette  mis- 
sion :  ils  arrivèrent  a  Constant inople  eu  février 
1553;  maiA  Soliman  se  trouvait  hIoi-s  à  ta  tète  dé 
son  armée  aux  prises  avec  les  Persnns.  L«s  en- 
voyés le  Suivirent  en  Asie,  et  une  entrevue  eut 
lieu  à  Amarie,  où  ils  ne  réussirent  qu^à  obtenir 
un  armistice  de  huit  mois.  Veranzio  retourna  à 
Constant inople  (24  juin),  et  employa'  fous  les 
expédients  pour  contracter  avec  la  Porte  tinepaix 
avantageuse.  Soliman  refusa  obstinémeni  tout 
accommodf  ment,  et  après  cinq  ans  de  négocia- 
tions accorda  une  trêve  plus  longue.  A  son  re- 
tour à  Vienne  (oct.  1537),  Veranzio  fut  nommé 
évoque  d'IiLrlau.  Dix  ans  plus  tard  il  se  rendit  de 
nouveau  en  Turquie,  et  parvint  à  obtenir  de  Se- 
lim  II  une  paix  avantageuse  pour  huit  années. 
Ses  longs  bei  vices  furent  récompensés  par  Tar- 
chevèché  de  Gran  (15B8)  et  le  titre  de  vice-roi 
(1572;.  Jl  allait  recevoir  la  pourpre  romaine 
lorsqu'il  mourut,  à  Tâge  de  soixante-neuf  ans 
passés  Pendant  son  ambassade  à  Constantinaple, 
il  avait  tra<luit  en  iatin  la  chronique  turque  ano- 
nymc,  dWeTarikhi'Ali'Kfmn:  cette  version, 
connue  sous  le  nom  de  Cbdex  veranziahus  ^ 
n'a  pas  été  imprimée,  mais  Leunclavius  en  a  tiré 
ses  Annales  salfanorum  Ofhmnnidamm  et 
Paudcctx  MstoHx  tumcx  (Francfort,  1588, 
in-i").  On  lui  doit  aussi  dos  travaux  et  des  do- 
cuments précienx  relatifs  à* l'histoire  de  la  Hon- 
gric,  qui  restent  encore  inédits  et  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  par  Kovachich. 

Rtisbcc,  LrgnUr.Hi»  turd'-œ  epiâtntm  If^;  Pari»,  f6S9, 
In-R".  "  Inihviiifl,  fie  rrtnts  hiivgaricia.  —  MsiUaih, 
Cetrh.  tter  Mttg^nrtn  t.  IV  «l  V.  —  Zcdl«r,  Vmwrtal- 
Ltmiton. 

VEUARD  (Antoine)  y  imprimeur  -  libraire 
français,.né  dans  la  second  émoi  lié  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1513.  On  manque  de  détail» 
snrsa  vie  I^e  plus  ancien  livre,  avec  daleiïer- 
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taine,  que  Ton  connaisse  dé  loi  est  le  Décaméron 
de  Boccace,  trad.  par  Laurent  du  Premier  Fait 
(Paris,  «485,  infol  );  il  en  donna  quelque 
temps  après,  avec  gravures  en  bois,  mais  sans 
date  ni  adresse,  une  édition  plus  belle  que  la 
première.  Verard  demeurait  alors  sur  le  pont 
Notre-Dame,  et  il  continua  d'y  habiter  jusqu'è  la 
chute  de  ce  pont,  à  la  fin  de  1499;  il  alla  «Via» 
blir  alors  près  le  carrefour  Saint -Severin.  En 
septembre  1500,  on  le  retrouve  dans  la  rue 
Saint- Jacques,  prè«  le  Pellt-Pont,  et  en  sep- 
tembre 15  )3  devant  la  me  Neuve-Notre-Dame, 
on  il  resta  |usiiu*à  sa  mort,  en  conservant  tou- 
jours >on  enseigne  d  Snint  Jehan  CÊvangé* 
Oiip.  £b  outre ,  il  n'avait  p  «s  cesté  d'avoir  une 
échoppe,  où  se  trouvait  sans  douté  son  étalage, 
N  au  Pdidis ,  au  premier  |Mllier  devaut  la  dia- 
pelle  ob  Ton  chante  la  messede  messeigneurs  les 
présidens  ».  On  ne  cite  pas  de  liVres  publiés 
par  lui  après  1512,  et  il  n'existait  |ilus  au  mois 
d*aoftt  1514,  comme  te  prouve  un  passage  du 
privilège  placé  à  la  fin  du  t.  Ul  des  Chroniques 
deSmnt'Denis  (édit.  Guill.  Kustace,  làl4i.  On 
a  de  Verard  p'us  de  deux  cents  é<liliou8  d'ou- 
vrages français,  noiammentdes  chroniques,  des 
rumans  de  chevalerie,  des  mi}stères  et  des  ou- 
vrages en  vers  qui  sont  du  plus  en  plus  réciter- 
elles  des  biblioplnles.  La  Caille  a  meiitionné  les 
romans,  a  dont  il  y  a,  dit  il,  plus  de  cent  volumes 
imprimés  sur  du  vélin,  ornés  de  très-belles  mi- 
niatures en  imitant  le  plus  soigneusemeut  les 
maiuiscrit<  ».  Enfin ,  M.  Léon  de  Laborde  a  re- 
trouvé ses  titres  de  calligraphe  et  enlumineur  de 
la  cour,  en  publiant  un  compte  de  1  argenterie 
de  la  duchesse  d'Angouléme,  de  l'an  1497,  qui 
lui  paye  de  grandes ,  moyennes  et  petites  his- 
toires et  autres  parties  d'un  Tristan  el  d'un  Boèce. 
En  J494,  Verard  fit  paraître  le  roman  de  Lan- 
celot  du  Lac,  en  3  vol.  infol.  à  deux  colonnes, 
caractères  gotldqties;  et  la  même  année  il  en 
donna  deux  autres  éditions,  égalrment  en 
3  vol.  in-fol.,  que  l'on  distingue  par  la  grosseur 
des  caractères  et  le  nombre  des  lignes,.  Un  des 
livres  les  plus  curieux  sortis  des  presses  de 
Verard  est  celui  des  Loups  ravissants;  s.  d. 
(vers  1503),  composé  par  Robert  Gobin , 
prêtre  (1).  On  a  aussi  de  Verard  plusieurs  édi- 
tions sans  date  du  Roman  de  la  liose^ei  deux 
éditions,  aussi  sans  date,  des  Chroniques  de 
Mnnshelelf  3  vol.  pet.  In-fol.  Il  publia  en 
1487  des  Heures ^  dont  il  renouvela  plus  de 
vingt-cinq  fois  l'édition  ju.«qu*en  15t3,  el  il  fai- 
sait en  même  temps  paraître,  de  nombreuses 
éditions  de  ces  livres  légendaires  dont  le  princi- 
pal était  la  Légende  dorée;  Il  en  existe  plusieura 
de  1490  è  1496,  avec  des  bordiu-es  et  de»  ligures 
en  bois.  .Les  caractères  gothiques  employés  par 


(1)  «D:ini  cet  onvragede  oiorale,  dU  M.  A.^F.  Didot, 
miiis  écrit  avec  une  grande  llcenee .  on  lit  pliMirurs 
fables  très-bien  narrées ,  entre  autres  celle  du  Meunin'f 
ton  Fils  ep  FJm,  dont  U  Foptaloese  croyait  r^evaMe 
à  Mulherbe.  » 
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Verard  soot  fort  beaux.  Sa  marque  était  Vé^a 
de  France  tenu  par  deux  anges»  et  un  cœur  ao 
chiffre  AVR,  tenu  par  deux  faucons  s*éiançant 
Tun  contre  l'autre»  au-dessus  d^un  champ  de 
Henrs. 

Antoine  Yerard  eut  pour  successeur  Barthé- 
lemi  Ybrard,  de  qui  l'on  a  les  TrHtmpJies  de 
Pétrarque  f  portant  la  date  dn  23  mai  1514, 
et  une  édition  sans  date  de  la  Bible  de  Comes- 
tor,  en  français;  puis  Ton  trouve,  dès  1518, à  la 
même  adressa,  deuani  la  rue  ^eufue  Noàtre- 
Damtty  un  second  ÂnMne  Vbrard,  qu'il  ne 
faut  |ias  confondre  avec  le  premier,  et  qui  fil  pa- 
raître cette  année- là,  en  société  avec  plusieurs 
antres  libraires,  une  édition  de  Proissart,  et  seul, 
le  25  août  1519,  le  Séjour  d'honneur  d^Octa- 
viendeSaint-Gelais.  £   RecMABn. 

U  Ctiile.  Hm.  4ê  rimpr.  —  Brrnirt.  Manwl  du  U- 
braire.  —  J.  Rcoouvter,  Dtt  (irav*irt$  en  boit  dam  le» 
livres  li*  4nt,  t^rrttrd;  Pnri*,  f«M,  ln-8«,—  Aiiir.  Ber- 
nard. Jnt,  y^wrard  H  «cf  Hrttt  A  mMaturu ,  itan«  le 
/ta/lrtin  du  mbitophiU^oei,  1S«0.  -  i-éun  de  Uborde, 
Ija  Heftainnnee  de»  mrt»,  U  I.  p.  m.  -  A. -F.  DIdot, 
ffssai  «iir  t»  topographie. 

VBRBiBST  (  ffrtfjn/ittd),  jésuite  astronome 
belge,  né  à  Pitthem  (Flandre occidentale),  le 
9  octobre  1623  (1),  mort  à  Pékin,  le  23  janvier 
1688.  Il  Ht  ses  premières  études  à  Coortrai.  et  sa 
philosophie  à  Loovain  ;  il  se  rendit  plus  tard  en 
Esp'igne,  et  suivit  un  cours  de  théologie  à  Séviile, 
où  il  soutint,  en  avril  1655,  une  thèse  dont  un 
exemplaire  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
dé  Belgique.  Il  était  entré  dans  la  Société  de  Jé- 
sus, et  avait  appris  tes  malhémallques  sous  la 
direction  d'André  Tacquet  lorsque  le  P.  Schalt 
(voy,  ce  nom)  rappela  en  Chine  pour  travail- 
ler à  la  propagation  derËvangMe.  Parti  en  1657, 
Yerhiest  arriva  à  Macao  en  i659,  et  fut  chargé 
l'année  suivante  d'aider  Scliall  dans  son  emploi 
de  président  du  bureau  des  mathématiques. 
Pentlant  la  minorité  de  Khang-Hi ,  une  violente 
persécution  sVleva  contre  les  chrétiens,  et  Ver- 
Uest  fut  emprisonné  (  1 665)  ;  mais  dans  la  suite 
l'empereur  le  chargea  de  réformer  le  calendrier 
de  la  Chine,  dont  il  avait  démontré  les  erreurs. 
Devenu  président  du  bureau  des  mathémati- 
ques, il  obtint  en  1671  le  rappel  des  mission- 
naires exilés  et  le  libre  exercice  de  la  religion  ca* 
tholique.  L'empereur  lui  ayant  confié  le  soin  de 
faire  pour  l'observatoire  des  instrumenta  sem- 
blables à  ceux  dont  se  servaient  les  Européens, 
il  employa  quatre  années  À  ce  travail ,  pois  il 
expliqua  la  construction,  la  théorie  et  Tusage 
de  ces  instruments  dans  seize  volumes  écrits 
en  langue  chinoise,  qu'il  offrit  à  Khang-Hi.  Il  ' 
dressa  des  tables  des  mouveihents  célestes  et 
des  éclipses  pour  deux  mille  ans,  et  en  com- 
posa trente-denx  volumes  de  cartes  accompa-  i 
gnées  d'un  texte  explicatif.  VerUest  devint  ; 
vice- provincial  de  son  ordre  à  la  place  d'An- 
tome  de  Govea,  mort  en  1677  II  dirigea 
pen<tant  plus  d'une  année    la   fabrication  de 

(U  0«te  ^MBéê  «ur  le«  rcfliitrcs  de  fétat  «vlL  1 


trois  cents  canons,  qu'il  bénit  en  donnant  â  cha- 
que pièce  le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte ,  et 
il  écrivit  ensuite  un  traité  de  l'usage  et  de  la 
fonte  des  pièces  d'artillerie.  Le  pape  InDocenl  Xi 
adressa  à  l'habile  missionnaire  on  bref,  daté 
du  3  décembre  1681 ,  pour  le  louer  d^avoir  fait 
si  sagement  servir  les  sciences  profanes  aii  salut 
des  Chinois.  Verbiest  accompagna  en  I6S2  et 
1683  l'efnpereur  dans  des  voyages,  dont  il  a  donné 
le  récit.  A  sa  mort,  ce  prince  composa  son  cloge 
qui  fut  lu  devant  roo  cereueil  (l«.  Outre  les  ou- 
vrages ci-dessus  meutioonés,  nous  citerons  de 
lui  :  Liber  organicus  ostronomix  europxjc, 
apud  Sinas  reMUutx  sub  imp.  Cam-Hi  ap- 
pellato;  1633,  in  fol.,  fig.,  sur  papier  de  Chine, 
dont  les  feuillets  ne  sont  imprimés  que  d*uo 
seul  côté  :  il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Gand  ; 
il  a  été  publié  de  nouveau  avec  des  augmenta- 
tions et  deâ  commentaires,   par  les  soins   da 
P.  Couplet ,  sous  le  titre  â*Agtronomia  Euro- 
p«a,*Dillingeo,  1687,  pet.  in-4'';  —  Ephevnt- 
rides  Tarlaricx  seplem  planetarum  anni 
1686,  lartarire;  gr.  in  fol.  impr.  sur  |iapier  de 
Chine:  il  esta  la  bibliottièque  royale  de  Bruxelles; 
—  Vœliphenomena:  cet  ouvrage,  dont  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  on  exem- 
plaire, se  compose  de  deux  parties  :  la  première, 
restée  manuficrite ,  est  un  calendrier  |)Our  IC74; 
il  indique  les  conionctions  de  la  lune  et  des 
autres  planètes ,  et  leurs  conjonctions  avec  les 
fixes;  la  seconde  partie,  qui  est  imprimée,  pré- 
sente le  tableau  du  mouvement  des  sept  pla- 
nètes pour  1679;  —  Voyages  de  Vempermr  de 
la  Chine  dans  la  Tartarie ,  auxquels  on  a 
joint  une  nouvelle  découverte  au  âf exiguë; 
Paris,  1685,  pet.  In- 12  :  cette  relation  est  repro- 
duite dans  la  Description  de  la   Chine  ^  par 
du  Halde,  t.  IV.  Les  ardiives  générales  de  Bel- 
gique conservent  trois  lettres  de  Verbiest  :  la 
première,  datée  du  5  septembre  1667,  est  écrite 
de  sa  prison  ;  la  bibliothèque  royale  de  Belgîqoe 
en  a  une  quatrième,  du  15  août  1678,  dont  la 
traduction  française  a  été  publiée  à  ParU,  1682, 
in- 12.  E.  REGSAfto. 

Lecomte,  Nouveaux  Mémoire»  sur  la  Cktne^  leltres  II 
et  III.  -  C.  Carton.  Notice  bioçr,  sur  te  P,  FerUat; 
Bruirr*,  isat,  In-t*.  —  c'afa/agl  bWkitkeem  mviar  par» 
Vrima,  rompfettm»  codiee»  orteiUmtat,  *•  It  P^  n*-  - 
Mtteellanea  berolinensta.  L  v|,  p.  iso. 

TBRCIKg£toriz,  chef  gaulois,  originaire 
do  pays  des  Arvernes ,  mort  en  46  avant  J.-C. 
Le  personnage  que  César  et  tous  les  historiens 
désignent  par  ce  nom  ou  plutôt  par  ce  titre  (Ver- 
cinn-cedo-righ,  ^ranct  capitaine,  généralis- 
sime) était  d'une  ancienne  et  Illustre  famille. 
Son  père,  Celtill,  s'était  même  cru  assex  poissant 
pour  asservir  ses  concitoyens;  mais  le  dernier 

(1)  Avant  le  départ  de  Verbiest  ponr  la  CMne.  ••  U- 
mille  avatt  fait  (aire  «on  portrait  qui  ae  trouvait  Jaot  ta 
eotlection  de  Goetliaia-Veroniys«r,  mort  a  Cnartcl  en 
ISSt.  Da  Halde  •  tfnnné  dîna  la  Deteription  de  la  CtiM, 
t.  III,  p.  S7,  an  autre  portrait  de  VerUeat  reprétnité 
daoa  aoii  costnne  de  préaldeat  da  bareaa  des  natUf- 
■Mtlqiiet. 


1097 


VERCINGÉTORIX 


1098 


safiplice  avait  puni  cette  entrepiise  criminelle. 
D'ailleurs ,  le  joug,  de  plus  en  plus  intolérable, 
de  la  domination  romaine  ne  permit  bientôt  plus 
à  quiconque  portail  im  cœur  gauloi»  de  nourrir  une 
autre  ambition  que  celle  de  la  délivrance  natio- 
nale. CéMT  eut  beau  prodiguer  les  laresses  au 
fils  de  CeltHI  et  faire  briller  à  ses  yeux  TappAt 
du  pouvoir  inutilement  convoité  par  son  père, 
Tercingétorix  aima  mieux  mettre  au  service  de 
sa  patrie  Tautorité  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance, ses   talents;  ses  veiios.  Les  Camutes 
n*curent  pas  plu  >  tôt  donné  le  signal  d'un  sou- 
lèvement auquel  Tabsence  de  César,  retenu  en 
Italie  par  l'imminence  de  la  guerre  civile,  allait 
permettre  de   se  propager  avec  rapidité ,  que 
Vercingétorix ,  élu  clkef,  en  dépit  d'une  Tactton 
dévouée  aux  Romains,  parles  Arvernes  insur- 
gés ,  se  bAta  d*cnvoyer  chez  toutes  les  nations 
conjurées  le  mot  d'ordre  de  la  révolte  (&2  av. 
J.-C.)-  Les  Gaulois  nommèrent  un  conseil  su- 
pr(^me,  qui  récompensa  le  zèle  patriotique  du 
chef  arvcme  on  le  proclamant  i  l'unanimité  gé- 
nérali^sime  de  Tarmée  nationale.  Les  pouvoirs 
atfacliés  à  ce  titre  paraissent  avoir  été  sans  li- 
mites. Tous  les  peuple^  du  centre  et  de  l'ouest 
de  la  Gaule  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  la  confédération.  Déjà  Vercingétorix  songeait 
à  provoquer  une  invasion  de  la  provincf  ro« 
maine,  et  le  Cadurque  Luctère,  son  lieutenant, 
négociait  dans  ce  sens  avec  les  peuplades  voi- 
sines ,  lorsque  César,  infonné  du  péril ,  repasse 
en  Gaule,  écarte  Luctère,  et  arrive  brusque- 
ment dans  le  pays  des  Arvernes.  Puis,  laissant 
son  armée  en  face  de  Vercingétorix,  il  court  ral- 
lier un  corp<  de  cavalerie  et  des  léj^ions  qui  se 
trouvaient  dispersées  dans  Test,  du  pays  des 
Allobroges  à  celui  des  IJngons.  Pour  empêcher 
l'exécution  de  ce  projet,  Vercin:;ètorix  eut  re- 
cours à  une  manœuvre  liatHle.  Il  entra  avec  une 
partie  de  son  armée  sur  le  territoire  des  Boïes- 
Éduens,  et  assiégea  Gergpvie,  leur  capitale  (I). 
Les  Boïes  étaient  clients  des  Éduens.  César  ne 
pouvait  les   atmndonner  sans  mécontenter  la 
seule  nation  de  cette  partie  de  la  Gaule  sur  la- 
quelle il  pût  compter  encore.  Malheureusement 
l'iropatience  d*un  bon  n'jmbre  de  Gaulois ,  dont 
César,  sur  son  passage ,  ravageait  les  terres  et 
réduisait  les  familles  en  servitude ,  força  Ver- 
r.iiigilorix  de  lever  le  siège  de  Gergovle  pour 
marcher  sur  Novio'lumim,  ville  du  pays  des 
Dituriges ,  occupée  alors  par  les  Romains.  Son 
arrivée  les  en  chassa  d*aburd  ;  mais  bientôt  un 
avantage  qu'ils  remportèrent  en  vue  de  la  ville, 
mir  la  cavalerie  gauloise ,  leur  permit  d*y  ren- 
trer. Vercingétorix  comprit  alors  quil  devait 
renoncer  h  un  genre  de  guerre  que  la  discipline 
romaine  rendait  trop  inégal.  Il  convoqua  les 
chefs  de  son  armée,  et  leur  ex|K»a  son  nouveau 
pian ,  qui  était  d'afTamer  lennemi  tout  en  clier- 
chant  à  le   détruire  en    détail   par  des  sur 

(1)  Il  ne  bat  pis  la  confondre  «vee  celle  dei  Arvernes  ; 
on  «roit  qne  c'est  anjoard'tial  Noutlni. 


I  prises.  Pour  y  parvenir,  il  voulait  qu'on  brûlAt 
I  toutes  les  habitations  isolées ,  tons  les  villages . 
I  et  même  celles  des  villes  qui  n'étai*  Dt  pas  eo 
état  de  se  défendre.  Accueillie  h  Tunanimité,  cette 
réAolution  héroïque  fut  sur- le  champ  misa  à 
exécution.  Seulement,  malgré  les  instances  de 
Vercingétorix ,  on  commit  la  faute  d*épargner 
Avaricum  (  Bourges),  dont  le  plan  adopté  com- 
mandait la  destruction.  C'était  une  proie  qu'on 
laissait  à  César  :  il  y  courut;  mais  Vercingétorix 
le  suivit  11  sut  si  bien  inquiéter  l'ennemi  et  lui 
couper  les  vivres  que  César  aurait  levé  le  siège, 
si  ses  excellents  soldats  ne  l'avaient  retenu.  Sur 
ces  entrefaites,  un  lâcbeux  liasard,  la  coïncidence 
d'une  attaque  nocturne  des  Romains  avec  une 
absence  momentanée  de  Vercingétorix  faillit  dé- 
truire la  confiance  que  l'élu  de  la  Gaule  inspi- 
rait à  son  armée.  On  osa  parler  de  trahison.  Le 
discours  que  César  prête  à  son  héroïque  ennemi, 
forcé  de  se  justifier,  est  très- éloquent;  celui  que 
prononça  Vercingétorix  ne  Tétait  pas  moins 
sans  doute  ,  car  il  eut  à  peine  fini  de  parler  que 
ceux  qui  l'accusaient  le  saluèrent  de  mille  accla- 
mations. Vercingétorix  sut  mettre  à  profit  cette 
heure  d'enthousiasme.  11  persuada  aux  siens  de 
jeterdans  la  place  im  renfort  de  dix  mille  hommes, 
aHn,  disait-il,  que  l'honneur  de  la  délivrance  d'A- 
variciim  fût  commun  à  toutes  les  nations  coalisées. 
Quarante  mille  hommes  étaient  dès  lors  enfer- 
més dans  la  place;  mais  leur  nombre,  leur  cou* 
rage  et  même  l'habileté  de  leur  résistance  ne 
purent  prévaloir  contre  la  constance  des  lé- 
gions romaines,  qui  dans  cette  occasion  se  nkon- 
trèrent  supérieures  i  leur  chef.  C'eût  été  un  ^pec- 
tacle  trop  décourageant  pour  l'armée  gauloise 
que  celui  des  faibles  débris  de  cette  puissante 
garnison.  Vercingétorix  eut  soin  de  les  dissémi- 
ner, de  telle  manière  que  les  siens  ne  pussent 
faire  le  compte  de  leurs  pertes.  L'arrivée  de 
recrues  nouvelles  lui  permit  de  se  replier  sur 
Gergovie  des  Arvernes  (  près  de  Clermont).  Il 
coupa  les  ponts  de  l'Aliier,  et  réussit  durant  plu- 
sieurs jours  à  défendre  le  passage  de  cette  ri- 
vière conire  César,  qui  dut  recourir  à  un  slrata- 
gème  pour  la  fraiiclilr.  Le»  Romains  se  trou- 
vèrent bientôt  en  présence  d'un  obstacle  plus 
redouiable.  Vercingétorix  avait  eu  le  teinfis  de 
fortifier  si  bien  Gergovie  que  le  proconsul  re- 
nonça tout  d'abord  à  l'idée  d*une  attaque  de  vive 
force,  et  bientôt  même  à  celle  d'un  bluccs.  Une 
surprise  faillit  avoir  plus  de  succès.  Mais  une 
charge  vigoureuse  refoula  les  Romains  dans  leur 
camp,  au  moment  où  ils  pouvaient  se  croire 
maîtres  de  la  p!ace;  deux  jours  après  ils  repas- 
saient l'Allier. 

La  gloire  de  Vercingétorix  est  alors  à  son  apo- 
gée; les  Éduens  eux-mêmes  lui  envoient  des 
ambassadeurs  pour  le  féliciter.  De  totitcK  parts 
des  soulèvement  éclatent.  Une  assemblée  convo» 
quéeà  Bibracte,  et  à  Uiquelle,  seuls  entre  les  Gau- 
lois, firent  défaut  les  Rèmes ,  lés  Lingons  et  les 
Trévires,  maintint  presque  unanimement  Ve  • 
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cingétorix  dans  ses  foactioos  de  généralissime. 
Appelé  à  pourvoir  aox  nooTeaux  besoins  de  la 
guerre,  Vercingétorix  se  borna  h  demander  un 
rrnfori  de  quinze  mille  cavaliers,  en  inRisbnt 
forlement  |H)ur  qae  la  dévàslation  d«  la  contrée 
prévtiif  partout  Tarrivée  'de  l>n»f mi.  En  mêinc 
tpm|i!«  ()uMi  travaillait  la  Narimnnaise  par  des 
ëinhsairps  et  la  Taisait  attaquer  par  quelques 
pt'uples  voisins,  il  se  dirigeait  en  personne  sur 
le  pa\A  des  Lingons,  où  Céàar  se  trouvait  alors, 
ré  'uil  à  ri'conrii  aux  Germains  pour  le  recnde- 
menl  de  son  armée,  et  n  aspirant  qu'à  regagner 
ta  Pinyinre  pour  rétablir  ses  communications 
avec  rit»*lie.  Vf  rcingélorix  crut  pouvoir  profiter 
de  celle  retraite  pour  tenter  un  combat  de  cava- 
len'e.  f/issue  en  fut  longtemps  inr4>ridiue  :  César 
faillit  être  pris,  et  laissa  son  ép<e  entre  les  mains 
des  Arveriies.  Enfin,  un  mouvement  habile  de  la 
cavalene  germaine  auxiliaire  des  Romains  dé- 
cida la  victoire  en  leur  Taveur.  Le  carnage  fut 
horrible  tVerc'ngélorix  réussit  pourtant  à  rallier 
les  siens,  mais  non  à  les  rassurer:  et  bientôt, 
cédant  k  leur  épouvante,  il  se  dirigea  vers  Aie- 
sia,  capitale  des  Maudubies ,  obstinément  pour- 
suivi par  César,  qui  lui  tua  près  de  trois  mille 
hommes ,  et  vint  prendre  position  dès  le  lende- 
main, à  peu  de  distance  de  la  ville  et  dea  Gaulois 
réfugiés  sous  ses  murs. 

Alesia,  dont  remplacement  a  été  le  sujet  d'une 
discussion  qui  dure  encore  (1),  était  digue,  d'a- 
près tous  les  lémoienaites  anciens,  par  sa  forte 
position  comme  aussi  |iar  sou  importance  poli- 
tique et  religieuse,  de  devenir  le  lliéàire  de  la 
lutte  ''upréme  qui  se  préparait.  Diodore  va  jus- 
qu'à ap|)eler  e^tte  ville  le  foyer  et  la  métropole 
de  la  Gaide.  Vercingétorix  ne  pouvait  faire  choix 
d*un  plus  solide  rempart.  Mais  il  commit  la  faute 
de  concentrer  ses  forces  aux  abords  de  la  pldce, 
ce  qui  permit  à  César  de  bloquer  dans  une  même 
enceinte  de  travaux  et  la  ville  et  Tanni  e  gau- 
loise. 'Verctugélorix  C4)mprit  bienlAt  le  danger 
qu'il  courait ,  et.  après  avoir  essayé  inutilement 
d'arrêter  les  progrès  de  la  circonvallalion ,  il  se 
liAia  de  profiler  des  passages  qui  restaient  encore 
ouverts  pour  faire  échapper  parla  ses  cavaliers, 
avec  ordre  de  lui  amener  au  plus  vile ,  de  tous 
les  |)oiuls  de  la  Gaule,  tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ;  puis,  il  s'enfeima  dans  la 
platte  avec  son  inranterie.  Plus  de  trente  jours 
s'étaient  écoulés,  et  la  famine  faisait  sentir  ses 
horreurs  aux  assiégés  :  ils  avaient  dû  renvoyer, 


(t)  tjPA  Utrf*qn*4ljii4n,  en  Franche-Comté,  pru'  oppo- 
ser nux  vifillr»  prrtent  ons  n'Allé  en  Aiixoln  oui  élé  mit 
pniir  I»  première  fuit  en  lniiiièr»!  p»r  M.  Deiacrnis.  ar« 
clil'PTte  »  Rt'^inÇ'in.  I>rpii|4,  M.  IMiirroti  iul-itiénie, 
MM.  lul<*H  Quln)ierat«  Osiaii  et  daiitrra  eiiotn*  Wn  ont 
fuit  mlnir  a  pUiHieiirii  rrprtjieii  .nvec  beiiuroiipdevlffiirur 
et  deiAli'nt.  On  inittvrni  dauK  leK  mtcreft^anu  A/emcim 
de  fa  Sneiétê  lf>mwier^o•'  du  D^ntâ  la  plupart  de  caa 
dlaseriatlnnii,  ali»i  que  de»  Indiealiona  et  ût%  Ogareii  rela- 
tive* »ï\\  fou  lira  que  la  même  Sncleté  a  fait  exécuter  «ar 
le  territoire  d'Ablse.  avec  un  auecèa  qu'a  folennellenent 
«ona^té  le  reaoltat^u  conoours  (ovart  en  iMSenUe  les 
Roelété^  savantes. 


c'est-à-dire  dévouer  a  une  mort  certaine,  tout  ee 
qui  était  incapable  de  corotiattre.  Tout  à  coup 
l'armée  nationale  se  montra  sur  une  émîDFiice,  à 
moins  d'im  mille  en  arrière  de  la  ligne  roinaioe. 
Pendant  ce  temps.  César  avait  itonné  à  ses  re- 
trancliements   une   force   proportionnée  à  leur 
prod'gleuse  étendue.  Les  Gaulois  le  Iroiivèreui 
garde  sur  ses  derrières  comme  il  l'était  du  côté 
de  la  ville  En  vain  des  sorties  de  VerctoKiéiorix 
secondèrent  à  deux  reprises  les  efforts  de  ies 
auxiliaires.  Jl  fallut  battre  en  retraite ,  la  pre- 
mière fois  devant  la  cavalerie  germaine ,  la  se- 
conde fois  devant  les  obstacles  de  toutes  S(irt«rs, 
fossés,  pointes  de  fer,  cliausses-trappes,  dont  les 
Romains  avaient  fortifié  leurs  deleoses.  Dail- 
leurs  la  situation  de  Vercingétorix  sulwnloiinait 
ses  opérations  à  celles  de  Tannée  extérieure, 
dont  les  mouvements  devaient  tout  décider,  et 
qui  aurait  eu  besoin ,  plus  que  la  garoisoa ,  d'un 
général  éprouvé.  Enfin  s'engagea  une  action  qui 
semblait  mieux  combinée,  et  qui  devait  être  dé- 
cisive. Vercingétorix  et  les  siens- en  profilèrent 
pour  attaquer  avec  énergie  les  relranclienieiits 
romains,  sur  plusieurs  points  succe^vement.  La 
défaite  de  l'année  extérieure  les  ayant  détermi- 
nés à  rentrer  dans  la  ville,  la  partie  de  cette 
armée  qui  avait  échappé  au  massacre  prit  la 
fuite,  et  ne  revint  plus.  Alesia  était  perdue  sani 
ressource  (52  av.  J.-C).  Vercingétorix  ne  songea 
plus  dès  lors  qu'à  éfuirgner  aux  siens  rextrèmité 
de  choisir  entre  une  mort  aflreuseet  la  honte  de 
livrer  leur  général.  11  offrit  sa  pi-rsonne  aux  Ru« 
mains;  mais  le  proconsul  voulut  avoir  à  sa  dis- 
crétion la  garnison  tout  entière.  Lesoompj<gnons 
de   Vercingétorix  furent  réduts  en  servitude; 
quant  à  lui,  il  n'attendit  point  les  sommations  du 
vainqueur.  Équipe  comme  |)our  une  bataille .  il 
lança  son  dievai  au  galop  jusqu'au  camp  romain; 
arrivé  devant  le  tiibumal  que  César  avait  fait 
dresser,  il  sauta  à  terre,  et  sans  mot  dire,  jeta 
ses  armes  aux  pieds  du  proconsul.  César,  dit-oo, 
ne  rougit  pas  d'insulter  par  une  ridicule  impu- 
tation d'ingratitude  à   une  infortune  dont  tout 
le  monde  autour  de  lui  se  montrait  toociié. 
Garrotté  sur  le  champ.  Vercingétorix  fut  envov 
à  Rome:  il  sortit  de  prison  au  bout  de  six  au- 
n^^es  pour  orner  le  triomphe  de  aon  ennemi  qui, 
après  l'avoir  promené  devant  mn  cliar.  le  fltooo- 

I  duire  au  supplice.  Éd.  Touitnua. 

CAMf,  auem  du  Gttvln^  I.  Vil.  —  Plntarque,  Céur. 

\   —  Dion  r:»^R  M<i.  M..  ~  Floriw.  I.  III.  to.  —  Am.Tbicrr7. 

I   Hi>*-  de*  Ctnttoft.  —Il   Martm.  //<<£   ftf  Fmwe,  -  Ijt 

<   même,  f^erclnoeioriT,  I8S^  in-t*  ;  yercingétarir,  drane 

I   en  ver». 

*  TBRDI  (Gius^ppé),  compositeur  italien,  né 
'  le  9  octobre  1814,  à  Busseto  (duché  de  Parroe). 
Ses  heureuses  dispositions  ponr  la  musique  tt 
développèrent  sous  la  direction  d'un  organiste 
fie  l'endroit,  nommé  Proversi.  Tout  jeune  encuri*, 
il  tenait  l'orgiiedans  l'égKse  de  Bnsseto,  et  étudiait 
avec  ardeur  l'bannonie  et  le  contre-point.  Après 
quelques  années  employées  en  essais  de  compo- 
sition ,  il  se  tendit  à  Milan  (1».'^),  et  choisit 
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pour  rnaUre  LaYÎgpa,  qui  remplisMÛi  alors. Leai 
fonGlions  de  maestro  cUccmkoio  ^ujhèàtrç  de 
la  ScaU.  r^ous  n'entreroofi  pas  daos  le  détail  dea 
tribulaliop^  qiuMl  eut.|k  subir  avant  que  les  portées 
du  théâtre 'ne  s'ouvrissent  devant  lui;,,  disona 
seulement  qu'après  avoir  surmopi^  uoie  fçule 
d'obstacles,  il  parvint  à  faire  accepter  soQ,pre< 
luier  opéra,  Oberlo,  conte  diSan-^B^nïfçLfM^ 
qui  fut  représenté  à  la  Sc^la,  Je  1,7  novembre 
'l839.  .Ce  début  de  bon  augure. lui  vfifpt  ua,eq< 
gageiiient  pour  trois  aptrea  oiivrage4. .  Sur  cea 
entrefaitos  il  perdit  une  jeune  femme  à  Uquelle^ 
il  venait  de  s'unir.  Soit  que  la  douleur  qu*^ 
ressentit  de  cette  perte  cuisit  à  ses  inspiratiqnStf 
soit  qu'il  ne  fût  pas  ué  pour  traiter  le  gf^njce 
bouffe,  il  FinlQ  Stanitlao  tomba  k  la  premièr<^ 
représentation  (1840).  Le  directeur  du  théâtre 
rompit  l'engagement  qu'il  avait  contracté  avec 
le  jeune  compositeur;  celuin^,  découragé,  dÀ> 
seapérait  de  pouvoir  jamaia  tenter,  une  no9ve^ija 
épreuve ,  lorsqu'un  de  ses  amis,  l'ingénieur  Pa- 
setti,  vint  k  son  secours,  le  déiida  à  écrire  un 
nouvel  opéra,  et  offrit  au  directeur  de  se  rendra 
(garant  des  dépenses  que  lui  gccasionneraîLIa, 
mise  en  scène  de  Touvrage»  dan,s  le  cas  où,  4  né 
réussirait  pas.  Cette  offre  fut  acceptée, .Verdi  ne 
trompa  pas  les  espérances  de  spp  p.rol^te«ir,  et 
I\^ahuco(ionosor,  joué  en  .mars  1842  sur  le  grand 
théâtre  de  Milan ,  obtint  le  plus  éclatant  succès^ 
Cette  production,  remarquable  par  l'élévation  des 
idées,  la  vigueur  et  rorigjualiié.du  style,  fut, 
suivie  de  /  Lombardi  (1843^  au  même  tliéâtre, 
d*£r/iaAl (mars  1844)»  à  Venise,  et  de.  /  Due 
Foscari  (nov.  is44),  k  Rome,  qi^i,  ajoul^ènl 
encore  à  la  répn talion  de  leur  auteur.  Citons 
aussi,  comme  appartefiant  à  la  même  époque , 
les  trois  opéra»  suivants  ;  GiQvanna  d'Arco 
(fév.  1845),  représenté  à  Milan;  JZs>ra(l 84â), 
au  théâtre  San-Carlo,  à  Naples,  fiiAUila,  (niars» 
1846).  à  Venise.  Verdi,  qui  n'iivait  d'autre  rival| 
à  redualer  que  Mercadante,  régna  bien.l<V|k>i(n 
maître  sur  la  scène  lyrique  italienne.  Après  avoir 
donné  AfacÔetà  /mars  1H47),  à  Florence,  Il  fût 
appelé  à  Londres  où  il  fit  représenter  /  Mas- 
nadieri  (juillet  1847)^  dont  le  |M*incipai  r6le  fut, 
écrit  pour  Jeun^  Lind,  Dans  la  même  année, 
la  pièce  dus  Lombardi^  traduite  en  français,. était 
jouée  avec  succès  à  l'Opéra  sous  le  titre,  juieux 
approprié,  de  Jérusatem  (  nov.  1847  ;.  Peu 
de  temps  après.  Verdi,  de  retour  en  Italie, 
donna  successivement  Û  Corsai'o  (184 H),  à 
Triesie, /a  Bultaglia  de  trgnano  (184»),  à 
Rome.  Luisa  Miller  (i849),  à  Naples,  et  Slif- 
felio  (1850),  à  Trieste.  A  ré|ioque  où  Verdi 
commençait  à  écrire  pour  le  tliéàtre,  Tiofluence 
de  la  littérature  étrangère  et  des  nouvelles  tIjéo^< 
ries  sur  l'art^  avaient  excité  les  compositeurs  ita- 
liens à  rechercher  l'expression  violente  des  pas-, 
sions  et  à  délaisser  la  peinture  des  sentiments 
aimables  et  délicats  pour  celle  des  sombres  em- 
portements de  l'âme.  Esprit  sérieux,  doué  d'une 
riche  imagination,  Verdi  devint  te  chef  de  la 


VERDIER  1109 

nouvelle  écoles  sa  musique  est  accentuée  et 
draipatique;  c'est  .par  la  vigueur,  l'énergie,  la 
verve,  uue  certaine  àpreté,  par  de  puissai^ts  ef- 
fets de  sonorité ,  qu'il  conquit  une  immense  pp- 
pulfirilé  danSk  son  pays,  op  jus<^ii'alors  on  iii^ji^- 
?aii  presque  jamais  réussi  que  par  le  charmé,  la 
suavité  et  l'abondance  des  mélodies.  Mais  si 
Verdi  avait, ses  partj^ns ,  il. avait  aii^ssl.desad- 
▼ersairesqji^ihii  rèpruchaienl  Tabùs  des  moyens 
dont  ïih&^ryi\\t  Higàleùo  (Venisiç,  mars  1851) 
marqua  utt§.  tr^fi^fuipiatiô^,  dans  je  talent  du 
çomppsij^nrl  Tout.eà  conservant  à  sa  manipe 
lecac(iet  (qûlliù  est  pji;9pie^^  Verdi  la  mud.fia  ei^ 
duuoaqt  wfie.  pliyi.  ;largjjs,|)art  à  la  pensée  mélo-, 
dique.  Il  ^  fut, de  ipêipe  du  Trovalore  (Rome, 
janv.  1/3^),  dont  la  scène  du  À/iserei'elil  la  for- 
tune, 1^tàù^tàJraviata  (Venise,  mars  1853).  Vin- 
rent.eqsuite  les  Vépfes  siciliennes  (  1 3  juin  1 856), 
;  oMvrage.éçnt  pour  l'Opéra  de  Paris.  Ko  Italie, 
i  Verdi  4o;?D4:è  Venise,  Simone  Boccanegra 
\  (u)ars  ^.^6),  opéra  dans  lequel  il  tenta  un  essai  dé 
li^  noa^e||p  fpanière  allemande;  puis  il  relit  son 
Sli/fetto  ^in\  la  foire  de  Rimini,  sous  le  tit^è 
I  d\AiQldo.  (août  iSbllf  En  18.>8  il  écrivit  i)OUf 
;  IXaplesifii  B(illo  inmascherOf  doni  la  censui^s 
I  einpéclia  la  repifésentation ,  .et  qui  ne  fut  jtmé 
I  qu'en  1859^  à  Rome,  ^a  Fpria  dd  dextmo^ 
I  cqmpq,<ié  pour  Péiersbourg  (1863),  est  jusqu'à 
présent,  le  (iernier  opéra  de  Verdi.  La  plupart 
des  partition^  .q^^e  npus'  venons  de  citer  ont  été. 
puk^liéesy  i^  Pf(r|.4,  p^r  MAL  Escudier  frères  y- qui 
ont  égaiemeoi  édité  ,un  grand  nombre  de  nie- 
lodies  du  m.éme  compositeur.   Veidi  l'ft  de- 
puis ljB6t  membre  de  ja  chambre  dej^  députés 
du  royaume  d'Italie;  il  est  décoré  de  plusieurs 
Çl'dres.    L'Académie  des  beaux-arts   Ta  élu  eti 
1864  membre.  4issoci4t.  en    reni|)ldcemeut  de 
Meyerbeer.     ,  ,      «  ,   1).  DiiNif k- BAnoM.. 

H<we  et  ÇinetUi  nuuicale ,  de  Parb.  -  Htvhta  cou- 
temporiiuta,  nov.  i US.  —  Brrii  ciil,  'v/««si«  mllavtta 
dé  C.  P'erdt;  Milnn,  »*«;»«-«•.  .-  A.  Hâ^rvl,  S  Wiiûfulle 
ùPÊTê  él  6'.  Vrrâi  .*•  Mut;  Jiioiff.  aaiv.  i/ei  iiMMro», 

t«fdU. 

VKKDiva  (Henri) t  comte  np  Lacosi;e, 
bomnie  politique,  né  vers  1 770,. à  N'imes,  mort 
en  J821.  à  i^aria.  Ayaot  embra.^fé  en  x'^Z  la 
cause  des  iGiroi^tlins,  il  (ut  décrété  d'/iccos^- 
tion,  mis  lior»  la  loi  et  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés.  Après  Je  9  tliermidor,  il  rentra  en 
France,  exerça  plusieurs  fonctions  adnijnisfra- 
tives.tit  partie  du  eonps  léKÎslatif,  d'où  ij  surlit 
en  l'an  Xtll,  et  fut  alors  .nommé  chef  de.di'*, 
vision  aux  archives  de  la  police  gétiéralf^  Élu 
membre  de  la  chambre  des  représentants  en 
tblô,  il  se  nmntra  opposé  au  gouvernement 
des  Cent  jours,  et  après  Waterloo  se  prononc». 
l'un  des  premiers  piiur  la  déciiéance  de  Na|H>* 
léon.  Au  second  retour  des  Itourbops,  ji  parti- 
cipa à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  en- 
tre autres  la  Quotidipnne.  On  a  de  lui  t .  IVo* 
shingfnn^  ou  Ivs  Seprèsail/^x  ;  Pans,  I8l3, 
ii<-8^  :  fait  historique  en  trois  actes  et  en  prose,* 
représenté  avec  quelque  succès  à  TOdcon;  — 
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Appel  aux  promesse»  de  Vempereur  ;  Parte, 
1815,  iu-S*"  :  brochure  qui,  mtlgré  la  hardiesse 
des  ob«enfatioD8  «  n'attira  auoune  poursuite 
contre  Tauteur;  —  Âljred  le  Grande  nu  le 
Trône  reconquis;  Paris,  1817,  2  toU  io«12, 
grav.;  —  Quelques  scènes  de  la  vie  des 
femmes ^  ou  les  Aventures  d'un  chevalier 
français^  roniao;  Paris,  1817,  3  vol.  io-12;  — 
Chroniques  allemandes;  Paris,  1818,  6  vol. 
io-12,  fig.,  imitées  librement  de  Tallemand. 

Sicgr.  du  Gard.  -Qaénrd,  La  Frtmeé  Utt. 

▼BKB  (%\T  Franàs\  général  anglais,  né  eo 
1554,  mort  le  28  août  1A08.  Il  rUit  de  U  fa- 
mille de»  anciens  comtes  d*Oxford.  De  la  pre- 
mière moitié  de  sa  Tie  on  ne  connaît  rien  de 
certain  ;  il  avait  embrassé  le  métier  des  armes, 
et  à  trente  ans  on  le  trouve  au  nombre  des  ca- 
pitaines qui  servaient  en  Hollande  sons  les  ordres 
du  comte  de  Leicester.  Ce  pays  devait  être  le 
principal  lb<^Atre  de  m  gloire.  La  bravoure  qu'il 
déploya  dans  la  défense  des  places  de  Sluys  et 
de  Berg-op-Zooro  lui  valut  la  dignité  de  cheva- 
lier (1588).  L'année  suivante  il  occupa  llle  de 
Boromel  avec  six  cents  liommes,  et  la  fortifia 
av4Hï  tant  de  diligence  et  d'habileté  que  Mans- 
feldt  n*osa  point  l'y  attaquer,  bien  qu'il  dispo- 
sât de  forces  supérieures  ;  puis  il  ravitailla  à 
deux  reprises  la  ville  de  Berg,  qui  était  assiégée, 
eut  à  la  seconde  fois  ^on  cheval  toé  sous  lui, 
et  faillit  perdre  la  vie  avant  d'avoir  été  dégagé 
par  les  siens.  Dans  la  suite  il  reprit  Burick  (1590), 
se  rendit  très-uiileà  Maurice  de  Nassau  lors  du 
siège  de  Deventer,  et  contribua  à  la  déconfiture 
signalée  qu'essuya  le  duc  de  Parme  devant  le 
fort  de  Knocizenburg,  près  Mimèpie  (1691).  Sans 
cesser  d'être  au  service  des  États  généraux,  il 
entra  an  pariement  comme  député  de  Leominster. 
Au  printemps  de  1596,  sir  Fr.  Yere  accompagna 
le  comte  d'Essex  dans  son  expédition  contre  Ca- 
dix et  les  Açores.  Après  avoir  assisté  i  la  dé- 
roule infligée  aux  Espagnols  dans  les  avirons 
de  Tumhout  (24  janv.  1597),  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  La  Brille,  l'une  des  places  de  sûreté 
remises  à  l'Angleterre,  et  commandant  des 
troupes  anglaises  au  service  de  la  république. 
On  le  voyait  fréquemment  à  la  cour  de  Londres, 
où  il  servait  d'intermétliaire  babil uel  entre  Elisa- 
beth et  le  gouvernement  hollandais.  C'était  un 
des  favoris  de  la  reine,  et  à  ce  titre  il  eut  A 
compter  avec  la  jalousie  de  Raleigh  et  de  Cecil. 
En  lAOO  il  se  couvrit  de  gloire  dans  la  mémo- 
rable bataille  rem|)ortée  sur  les  Espagnols  à  Nieu- 
port,  et  termina  sa  carrière  militaire  par  la  bril- 
lante défense  d*Ostende,  dont  il  soutint  le  siège 
durant  huit  mois  ;  une  grave  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  tête  l'obligea  de  résigner  te  comman- 
dement de  cette  ville  (7  mars  1602),  qui  prolon- 
gea, comme  on  sait,  sa  résistance  plus  de  deux  ans 
et  demi  encore.  Il  mourut  en  Angleterre,  à  l'Age 
de  cinquante-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Sir  Fr.  Vere  fut  un 
des  Iwns  capitaines  d'une  épo(|nc  féconde  en 
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guerriers  ilhiatres;  il  était  valttant,  hanii,  tiès- 
redouté  des  soldats,  qu'il  maintenait  dans  le  de- 
voir, d'un  caractère  diflicile  et  hautain.  Comme 
Mootluc,  il  a  raconté  lui-même  sa  carrière  mili- 
taire daiis  des  mémoires  intitulés  Commentariet 
Of  itr  Fr.  Vere^  et  publiés  à  Cambridge,  1647, 
in-fol.,  par  W.  Diilingbam. 

YsaK  (  Bwatio,  baron),  général ,  frère  du 
précédent,  né  en  1565,  A  Kirl>y*HaH  (Eaaex), 
mort  le  2  mai  1635,  A  Londres.  Il  aviTit  ses 
frère  Francis  en  Hollande  ainsi  qu'A  TexpédltioB 
de  Cadix,  le  seconda  dans  la  plupart  de  aes  en- 
treprises, se  distingua  par  une  valeur  bHllanfe  à 
Nieuport  et  A Ostende,et  parvint  en  1606,  avec 
un  corps  de  4,000  hommes,  A  eUTeduer  sa  re- 
traite en  si  Iwn  ordre  que  Spinola,  qui  le  pour* 
suivait,  en  fit  publiquement  les  plus  graoda 
éloges.  A  la  mort  de  son  frère  il  lui  nocœla 
dans  le  gouvernement  de  La  Brille  et  A  la  tête  de 
l'armée  anglaise  entretenue  par  hi  répufalûioe. 
En  1618  il  aida  le  prince  d'Orange  A  aounaettre 
les  ArminienB  d'Utrecht,  acte  de  violence  dont 
l'un  des  résultats  fut  le'massncre  du  vienx  Bar- 
neveldt,  qui  avait  été  l'ami  intime  de  sir  Fr.  Vere. 
Il  commanda  les  troupes  que  Jacques  1"  envoya 
A  l'électeur  palatin  pour  s'emparer  de  la  fiobême 
(1620);  dans  cette  campagne  dnastreose  il 
montra  ses  talents  accoutumés,  et  tint  anaû 
longtemps  que  possible  les  Impériaux  A  distance, 
jusqu'au  moment  oè  il  fut  contraint  de  capitaler 
dans  Mannheim,  la  dernière  place  forte  qu'il  eut 
A  défendre,  entre  les  mains  de  Hlly  (janv.  1623). 
Lorsque  Charies  l*'  monta  sur  le  trdoe ,  sir 
H.  Vere  fîit  le  premier  que  ce  prince  honora  de 
la  pairie  sous  le  litre  de  baron  de  Tillrary  (25 
juin.  1625).  En  1629  il  fut  élevé  A  lacbaiige  de 
grand  maître  de  l'artillerie.  Il  mourut  «l'une 
altaque  d'apoplexie  foudroyante,  pendant  qu1J 
était  A  dîner  cfacs  sir  Henry  Vane.  L'une  de  ses 
filles  épousa  le  général  Faiifax. 

Bio^.  hritamnkM.  -  Foller,  JrorxJUo.  -  Ijodcr,  ff. 
iHfCnKloM.  -  Giwlaiera,i;eNera<  aiopr.  àinA,  -  Skt^Hm, 
etlebratlng  tàé  mumorg  o/sir  aoraUo  rvt\  L»M  > 
164t.  tn  ••. 

VBRKLiOS  (Otoâ«)f  historien  et  antiquaire 
suédois,  né  le  12  février  1618,  A  Bagoildstorp 
(prov.  de  Linkœping),  mort  le  T' janvier  1682, 
A  Upsat.  Il  était  fils  d'un  ministre  luthérien. 
Après  avoir  étudié  A  Dorpat  et  A  Upsal,  il  de- 
vint en  1648  précepteur  de  deux  gentilhommes, 
avec  lesquels  il  visita  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  notamment  Paris,  oà  il  prolongea 
son  séjour  une  année  entière.  Nommé  en  1652 
professeur  d'éloquence  A  Dorpat ,  il  passa  en 
1653  A  tTpsal  en  qualité  de  questeur,  et  y  en- 
seigna depuis  1662  les  antiquités  nationales. 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  appelé  aux  fonc- 
tions d'antiquaire  de  la  Suède  (1666),  et  élu 
membre  du  collège  des  antiquaires.  Les  travaux 
de  Verelius,  o6  l'on  remarque  une  érudition 
des  plus  étoidues ,  ont  beaucoup  contribué  à 
éclairdr  l'ancienne  histoire  de  sa  patrie.  On  a 
^  de  fui  :  gpistola  ad  B.  Oxensiierna;  Upsal, 
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1644,  iii*4'*;  —  Memoria  Àxelii  Oxensiierna  ; 
ibid.,  ie65,iD-fol.;  —  Golhriei  et  Roifi  Wes- 
trogothix  regum  historia,  lingua  an  tiqua 
gothica  conicriptOt  cum  versions  et  notU; 
ïbïd.f  1664,  ÎD-4%  avec  48  planches  r«>prodai- 
saul  des  monaioenU  roiques;  «  Fragment 
ium  historias  Olai  TryggiaronU  régis,  cum 
noiis;  ibid.,  1665,  io-S*;  —  Herrauds  och 
Bosa  Saga,  hoc  est  Herravdi  et  Bosx  his- 
toria^  cum  nova  interpretatione  et  notis; 
ibid.y  1666,  in-8*;—  Uervara  Saga,  lingua 
islandica  cum  ifUerpretatione  sweica  et  an- 
notaiionibus ;  ibid.,  1672,  in-rol.  ;  saivi  d*uo 
Auciarium  notarum,  1674,  in-fol.;  — />« 
/^aniii;  ibid.,  1674,  in-fol.;  —  Manuductio 
compendiosa  ad  runographiam  scandicam 
aniiguam;  ibid.,  1675,  in  fol.  :  c*e8t  un  des  pre- 
miers essais  sur  les  moniiments  runiqùes  ;  — 
Annotationes  ex  scriptis  Caroli  episeôpi  Aro- 
siensis  excerpla;  ibid.,  1678,  in  loi.  :  cet  ou- 
vrage, où  l'auteur  attaque  avec  violence  son  an- 
cien ami  SchefTer,  a  trait  à  la  situation  du  temple 
païen  qui  se  trouvait  sur  l'emplacement  d'tJps«l; 
sur  une  réponse  de  SchefTer,  Verelios  répliqua 
par  des  Noix  in  epistotam  de/ensoriam 
J.  Schejferi;  ibid.,  1681,  lesquelles  furent  cen- 
surées par  le  gouvernement,  qui,  voulant  arrêter 
cette  polémique»  défendit  la  lecture  des  Notx 
sous  peine  de  mille  écus  d'amende  {voy.  &  ce 
sujet  les  Prolegomena  monum.  Ecclesix  ve 
teris  sueo-gothicêSy  de  Benzel  )  ;  —  index  tin- 
gux  veteris  scyiho^kcandicm  sive  gothicas 
ex  vetustiwoi  monumentis  ;'ib\â.^  1691,  in- fol.  ; 
—  Bpitomarum  ftistorix  sueo-golhicx  Hb,  IV 
et  Gofhorum  rerum  extra  palriam  gestarvm 
lia.  ///Stockholm,  1730,  'm-^"  :  avec  une  Vie 
de  l'auteur  ;  «  Vereliana,  seu  Verelii  vaiia 
opuscula;  Linkœping,  1730,  in-8**.  Verelius  a 
laissé  en  manuscrit  :  Libri  epistolarum  III, 
et  Cosmopoli tana, 

NeltPlbtadt,  JU*morla  cirorum  in  Suâeia  erudUissi- 
morum  —  GrxeHus,   ttioçrapMUkt'lsTUcon. 

▼EftfifcCK  (iln^^^),  célèbre  calKgmphe,  né  en 
Crète,  au  commencement  du  seizième  siècle,  se 
fit  connaître  d'abord  en  Italie,  d'où  il  passa  en 
France.  Son  écriture  grecque  était  admirable; 
«  elle  servit  d'original,  dit  Bayle.  à  ceux  qui 
gravèrent  les  caractères  de  celte  langue  pour 
les  impressions  royales  sous  François  1'**  » .  Ver. 
gèce  resta  attaché  è  la  cour  des  Valois  jusque 
sous  Charles  IX,  ainsi  que  le  témoignent  ces 
vers  de  Raîf  adressés  à  ce  dernier  roi,  dans  l'é- 
pitre  dédicatoire  de  ses  Poésies  : 
Knwc  ytntcr,  Grre  à  la  graUle  nurtn, 
l*our  réertture  vree<|ue  écrivain  ordinaire, 
De  Tos  frranpfre  et  mère  et  le  vortre  eal  salaire 
fiMir  à  raecent  «tet  Greea  ma  parole  dretaer , 
Et  ma  main  aur  le  trae  de  aa  lettre  adrcaaer. 

Parmi  les  œuvres  calligraphiques  de  Vergèce  on 
cite  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliotlièque 
de  François  1^,  et  la  copie  du  Cynegeticon 
d'Oppien,  que  Henri  II  lui  commanda  pour  la 
ducliesse  de  Valentinois.  Au  talent  du  calli- 
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graphe,  il  ooiasait  la  connaissance  des  lettres 
anciennes,  et  il  a  traduit  en  latin  le  traité  De  flu^ 
viorum  et  montium  nominibus  (Paris,  1556» 
in.8")  (1). 

Vergèt  e  (Nicolas) ,  fils  du  précédent,  né  aussi 
en  Crète,  passa  en  France  vers  1540,  et  reçut  à 
Paris  des  leçons  de  Toiissain,  en  même  temps 
que  Ba!f,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  du- 
rable; on  dit  qu'il  fit  des  vers  sur  la  mort  d'un 
antre  de  ses  condisciples,  Adrien  Turnèbe,  et  il 
est  certain  qu'il  s'occupa  de  littérature  et  de 
poésie. 

Bajie,  DM,  kUt.  et  erU.  -  Marchand.  Dlei,  hUt. 

VRRGBNNBS  (Charles  Gravier,  comte  de), 
diplomate  français,  né  è  Dijon,  le  28  décembre 
17 17,  mort  à  Versailles,  le  13  février  1787.  Il  était 
le  second  fils  d'un  président  à  mortier  du  par- 
lement de  Bourgogne.  Protégé  par  un  oncle  de 
sa  belle- sœur,  M.  de  Chavigny,  foit  habile  di- 
plomate, il  le  suivit  en  1740  à  Lisbonne  et  en 
1741  à  Francfort,  où  s'engagèrent  d'actJTes  né* 
gociations  qui  amenèrent  l'élection  de  Télecteur 
de  Bavière  à  l'empire.  Rappelé  en  Portugal  avec 
Chavii^ny  (20  Janvier  1745),  il  attira  l'attention 
du  marquis  d'Argenson,  ministre  des  alTaires 
étrangères,  par  un  mémoire  sur  les  difficultés 
pendantes  entre  les  cours  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne au  sujet  du  territoire  de  Montevideo.  Il 
fut,  en  1750,  nommé  ministre  près  l'électeur 
de  Trêves.  L'habileté  qu'il  déploya  pour  dissua- 
der ce  prince  de  prêter  le  concours  de  sa  voix 
au  projet  que  poursuivait  Marie^Thérèse  de  faire 
élire  son  fils  roi  des  Romains  le  désigna  natu- 
rellement au  choix  du  roi  pour  contrecarrer  ces 
mêmes  desseins  lorsqu'ils  furent  renouvelés 
avec  l'assentiment  de  l'Angleterre,  au  congrès 
de  Hanovre  en  1752.  Son  succès  n'y  fut  pas 
moindre ,  et  après  avoir  déjoué  les  intrigues  du 
duc  de  Newrastle,  il  parvint  encore  h  empêcher 
à  Manheim,  où  il  était  accouru  (17Sd),  la  signa- 
ture d'un  traité  entre  Marie-Tliérèse  et  l'élec^ 
leur  de  Bavière,  qui,  voyant  ses  projets  démas- 
qués, envoya  À  Versailles  M.  de  Wreden  pour 
s'y  disculper.  A  la  fin  de  1754  le  chevalier  de 
Veii^ennes,  adroitement  protégé  par  son  oncle, 
partit  pour  Constantinople  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  qu'il  ne  tarda  pas  à  échan- 
ger contre  celui  d'ambassadeur.  Pendant  treize 
ans  qu'il  occupa  ce  poste,  les  événements  se  mul- 
tiplièrent pour  en  augmenter  les  difficultés  et 
l'importance.  L'alliance  de  la  France  avec  l'.Au- 
triche  et  la  Russie  (mai  1756),  ayant  éveillé  les 
méfiaDced  de  la  Porte,  l'Angleterre  et  la  Prusse 
en  profitèrent  pour  la  pousser  à  une  guerre 
contre  l'Autriche  et  la  Russie ,  qui  aurait  fait 
une  heureuse  diversion  en  leur  faveur.  M.  de 
Vergennes,  peo  favorable  cependant  à  cette  al- 
liance avec  U  cour  de  Vienne,  parvint  à  cal- 
mer les  craintes  du  sultan.  Les  menées  ara- 

(1)  On  a  dit  qap  le  proverbe  écrire  comme  un  ange  da« 
tait  d'Ange  Vergèce  ;  mata,  autant  que  nom  pouYona  en 
)ufcr,  Il  ne  parait  paa  remonter  al  hant. 
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bitieuses  de  Catherine  II  eu  Polb^e,  après  la 
mort  d'A^Dgâste  in>  firent  nattre  tle  nouYelles 
complications.  Rèsola  de  maiff tenir  Tindi^pen- 
dance  polonaise,  Cliofseul  donna  |k>ur  Instruc- 
tions à  M.  de  Vergennes  de  pousser  le  plus  vi- 
Tement  possible  la  Turquie  h  prendre  les  armes 
pour  la  Pologne,  dont  elle  avait  garanti  rinté*^ 
grité  de  territoire.  Celui-ci  n*agit  pas  assez  vi- 
goureusement au  gré  de  tlmpatience  de  Chot- 
seul,  qui  le  rappela  foclobre  1768),  au  moment 
même  où  il  venait ,  par  une  insistance  froide 
mais  résolue,  d'obtenir  de  la  Porte  une  déclara- 
tion de  guerre  à  la  Russie.  i.e  mariage  de  Ver- 
gennes avec  une  jeune  veuve  grecque,  ilout  la 
condition  nVgatait  pas  la  beauté,  servit  de  pré- 
texte à  cette  disgrâce,  dont  le  duc  lui-même  ne 
tarda  pas  k  manifester  quelque  regret.  Retiré 
en  Bourgogne,  il  resta  sans  fonctions  jusqu^à 
Tavénement  aa  minislère  du  duc  d'Aiguillon» 
qui  se  bâta  d'enlever  h  M.  d*Ussoa  l'ambassade 
de  Suède  pour  la  donner  à  Vergennes  (  mars 
1771). 

Frédéric- Adolphe  était  mort  le  12  février  17/1, 
et  le  nouveau  roi,  Gustave  III,  se  trouvait  comme 
son  prédécesseur  en  butte  aux  (actions  rijales 
des  bonfieU  et  des  chapeaux.  Les  instructions 
de  Vergennes  étaient,  h  TintérLeur  «  de  travailler 
à  rapprocher  les  esprits  » ,  h  l'extérieur  «  de 
tenir  la  Suède  et  le  Danemark  étroitement  unis 
pour  maintenir  l'équilibre  du  Nord  contre  les 
vues  de  la  Russie  et  pour  mettre  on  frein  à  âts 
projets  d'ambition  et  de  despotisme  ».  C'était  à 
peu  près  la  même  politique  que  celle  qu'il  avait 
suivie  à  Constantinople  (i).' Aussi  travailla- t-il 
activement  à  une  révolution  qui,  en  fortifiant  le 
pouvoir  royal  par  l'ané.tntis.sement  des  partis, 
devait  donner  à  la  France  un  allié  plus  libre  de 
lui-même.  A  cet  efftt'  Vergennes  put  disposer 
annuellement  d'un  si^stde  de  1,500,000  fr.  Il 
n'e.st  pas  exact  de  dire  que,  peu  confiant  dans 
l'énergie  de  Gustave  Ifi;  11  efitra  fitnir  très-peu 
de  chose  dans  ses  desseins;  tout  àù  contraire, 
dès  le  21  mai  1772  il  reçut  la  confl  Icnce  d'une 
partie  du  plan,  et  le  IH  aodt  un  billet  Tavi^rtilde 
la  résolution  prise  pour  le  coup  d'Itfat  du  len- 
demain (2).  Mais  restaient  la  Russie,  la  Prusïie 
et  le  Danemark,  dont  rattitude  hostile  Inspirait 
les  plus  vives  inquiétudes  à  M  de  Vergennes. 


nos 

eontre  le  rappel  do  parlement,  .Porté^  généra! 
Ters  les  maximes  et  les  pratiqués  dd  poUvofr 
absolu ,  il  ne  fut  pas  entièrement  étranger  à  là 
chute  de  Turgot  (12  mal  177e),  dont  les  réformes 
l'eCTrayatent.  A  l'extérieur  sa  politique  tendit  à 
préparer  rabaissement  de  TAngleterre   pAr  «le 
fortes  alliances  sur  le  continent.  Adm*ettaut  faci- 
lement les  faits  accomplis,  mais  tournant  toute 
son  habileté  à  en  tirer  parti,  il  de  ciiercha  ^ère 
à  être  un  obstacle  aux  partages  de  la  Pologne 
ou  de  l'empire  turc,  qui  lui  paraissaient  iiii:vi. 
tables;  mais  il  voulait  acquérir  pour  la  France 
des  compensations  suc  le  Rhin.eo  Italie  et  dans 
la  Méditerranée.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il 
chercha  son  appui  dans  une  union  des  Étals  se- 
condaires sous  la  protection  de  la  France ,  et  ce 
fut  en  particulier  par  une  ligue  de  neutralité  pour 
la  liberté  des  mers  qu'il  se  prépara  à  la  lutte 
avec  l'Angleterre.  Le  28  mai  1777  il  renouvela 
un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  suisses,  et 
sans  favoriser  ouvertement  les  insurgent!  d^A- 
mérique,  il  ne  s'oppof^  efficacemem  ni  eu  dé- 
part de  La  Fayette  et  de  ses  amis,  ni  aux  en- 
vois d'année  qu'opérait  Beaumarchais,  avec  le- 
quel il  s'était  mis  secrètement  en  relation;  «nfin, 
lorsqu'un  conflit  entre  l'Angleterre  et  la  France 
parut  ne  pouvoir  plus  être  évité,  il  envoya  en 
Amérique  M.  de  Ra^neval,  qui  conclut  le  traité 
d'alliance  oITensive  et  défensive  du  6  février  1778. 
Le  rappel  des  ambassadeurs  et  'les  premières 
hostilités  ayant  bientôt  suivi  la  dénoociaiioa  de 
ce  traité,  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  manifeste  des- 
tiné à  expliquer  aux  yeux  de  TEurope  roonar^ 
cliique  Tappui  donné  par  la  France  à  des  sujets 
révoltés.  Ce  travail  remarquable  par  lui-même 
l'est  peut  être  encore  plus  par  les  nombreuses 
remarques  dont  Louis  XVI  en  couvrit  les  marges. 
Plu.<«  attentif  que  jamais  à  éviter  un  conflit  sur 
le  continent,  la  succession  de  Bavière  (30  déc 
1777)  le  mit,  à  ce  point  de  vue.  aux  prises  avec 
des  difficultés  d'autant  plus  grandes  qu  aux  pré- 
tentions de  rAutriclie  se  joignit  Hnfluence  que 
la  reine,  poussée  par  (esaollicitationa  inoesaanies 
dfs  Marie  Thérèse ,  prétendait  exercer  sur  les 
décisions  que  prendrait  la  cour  de  France.  Il  se 
refusa  à  appuyer  les  prétentiona  de  Joseph  II, 
et  au  lieu  li'une  alliance  elTective  sollicitée  par 
celui-ci,  parvint  à  faire  accepter  une  méiliation 


Ce  fut  à   conjurer  ces  dangers  qu'il  employa  j  qui  amena  la  paix  de  Teschen  (i3  mai  1779). 
activement  le  reste  du  temps  qu'il  demeura  encore  |  On  peut  faire  observer  cependant  que  la  réserve 

de  la  France ,  en  jetant  Teropereur  dnoôlé  de  la 


en  Suè<le. 

M.  de  Vergennes  était  encore  à  Copenhague 
lorsque  le  renvoi  du  duc  d'Aiguillon  le  fit  appeler, 
sur  la  recommandation  du  comte  de  Maurepas, 
à  loi  soccé<1er  au  ministère  des  affaires  étrangères 
(8  juin  1774).  A  peine  avait-il  pris  possession  de 
ces  fonctions  qu'il  se  prononçait  énergiquement 

(1)  Diieiimrata  puisé*  an  arohltet  det  affolrea  éiraa> 
gèrn  rt  rUé!i  par  M.  Gcltrt,J. 

(!)  D'apris  les  rédU  du  temps ,  ce  fdt  dehoni  sur  une 
éclirUe  appliquée  aux  nnrs  du  parc  d'arttilrrte .  qu'il 
suivit  la  iiiarciic  des  efeiifuents.  cl  qu'H  apprit,  par  les 
acclainaUons  populaires,  le  succès  du  coup  d'tflat 


Bussie,  contribua  peut-être  à  amener  un  nouveau 
partage  de  la  Polog^ç.  Cell^  méroeciainle  d'être 
détourné  de  là  guerre  roantinfe  par  yn  conflit 
européen  poria  M.  de  Vergennei^  à  engaicer  la 
Porte  à  accorder  à' la  Bnaaifr  la  libre  navipalion 
de  la  mer  Noire  et  du  Bosphore,  prix  bien  élevé 
d'une  paix  précaire  (1779),  et  à  ne  pas  fairft 
obstacle  à  l'élection  de  l'archiduc  Maximilien  à 
la  citadjutorerie  de  Cologne  et  de  Munster  (  1 780). 
Jl  prépara  et  signa  le  traité  de  Paris  (3  sept. 
1783)  qui,  tout  en  vengeant  la  France  de  celui 


1109 


VERGENWES  —  VËRGERIO 


1110 


de  1763,  fut  aa-dessous  de  ce  qu'on  devait  at- 
tendre de  nos  succès  sar  mer  et  surtout  dans 
rinde.  S'il  ne  put  s*o|)poser  à  la  conquête  de  la 
Crimée  par  la  Russie,  il  réussit,  par  une  conduite 
plus  renne,  à  ré}(ler  les  diOérends  survenus  entre 

I  empereur  et  les  Hrovioces-Unie^,  et  qui  avaient 
été  soumis  à  Tarbitrage  de  Louis  XVI  (traité  Hu 
10  nov.  178&).  Le  traité  de  commerce  signé  avec 
l'Angleterre,  le  26  septembre  1786,  fut  la  dernière 
œuvre  diplomatique  tie  Vergennes,  et  l'industrie 
française  ne  sVn  montra  pas  satisfaite.  Relati- 
vement aux  affaires  de  l'intérieur,  dont  H  cher- 
chait à  se  tenir  le  plus  possible  à  l'écart,  son  in- 
fluence n*avait  pas  été  cependant  sans  laisser  sa 
trace.  11  avait  en  1781  contribué  à  la  chute  dd 
Necker,  par  des  mémoires  critiques  quMl  adressa 
au  roi  sur  le  célèbre  Compte^endu  de  ce  mi- 
nistre; aussi  plus  tard,  lorsqu'il  allégua  pour 
bAter  la  conclusion  du  traité  de  Paria  la  pénurie 
des  finances,  put-on  lui  reprocher  le  renvoi  de 
celui-là  même  qui  aurait  pu  trouver  les  ressources 
qui  manquaient  alors.  Nommé  en  1783  chef  du 
conseil  royal  îles  finances,  il  essaya  de  succéder 
à  la  iHiissance  de  premier  ministre  qu'avait  eue 
Maurep&4  en  faisant  eréer  un  Comité  desjinan- 
ces ,  à  la  léte  duquel  il  Tut  placé  et  à  qui  tous  les 
autres  ministres  devaient  rendre  leurs  comptes. 

II  lui  fallut  l'appui  de  la  reine  pour  maintenir 
cette  innovation,  que  du  reste  il  abandonna 
bientôt  de  lui-même.  11  prit  une  part  décisive  à 
la  nomination  de  M.  de  Calunne,  au  génie  finan« 
cier  duquel  il  ajouta  foi.  Contrairement  à  Topi- 
uion  du  ministre  Breteuil,  il  fut  d'avis  de  ne  pas 
rendre  publique  l'affaire  du  Collier  en  la  dé- 
férant au  parlement,  et  s'opposa  encore,  plus 
tard,  à  ce  qu'on  commuât  la  peine  de  M'"«  de  La 
Motte.  L'administration  de  Calonne  n'ayant  fait 
quecreuser  pins  profondément  l'abîme  du  déficit, 
M.  de  Vergennes,  qui  fut  alors  chargé  d'exa* 
miner  avec  Miromeanil  la  situation  des  finances, 
essaya  d  abord  de  repousser  les  réformes  que 
Calonne  lui-même  proclamait  indispensables. 
Mais  bientôt,  convaincu  de  la  nécessite  de  la  cou* 
vocation  des  notables,  il  se  pré|iarait  à  en  tirer 
d'heureux  résultats  pour  la  France,  lorsqu'il 
mourut,  le  13  février  1787,  au  moment  oii  ses 
conseils  et  son  autoritésur  l'esprit  duroiauraient 
peut<êlre  évité  bien  des  fautes.  Les  événements 
de  Pologne  ne  furent  pas,  dit-on,  s^ms  influence 
sur  les  progrès  du  mal  qui  l'enleva.  Il  laissait 
une  fortune  considérable  à  aes  deux  fih.  Son 
frère  aîné,  d'abord  président  de  la  cour  de¥ 
comptes  de  Dijon ,  puis  employé  dans  la  diplo- 
matie, fut  le  grand-père  de  l'aimable  et  spirituelle 
M'n^de  Rémusat,  fille  de  M'oe  de  Vergennes, 
née  de  Baslard,  dont  le  salon  fut  célèbre  sous  la 
Restanralion. 

Outre  plusieurs  Mémoires  du  comte  de  Ver- 
gennes insérés  dans  la  Politique  de  tous  les 
cabinets,  on  a  encore  de  lui  un  àÈémoire  histO' 
rique  et  poMique  sur  la  Louisiane  (Paris , 
an   X,  in -8®),  suivi  d'autres  Mémoires  sur 


;  rindostan»  Saint-Domingue,  la  Corse  et  la 
I  Guyane.  '  Eug.  Asse. 

î  Portrait,  du  eoftOe  de  ^er^mneti  «.  1.  (Uégf),  17SS, 
ln-8*.  -  Mavrr,  f^ie  pvbtlqHc  et  privée  du  comte  de 
yeroenneêi  Pafta.  ITSS,  In  8».  —  Itiiihlèm,  Lf  eo$nte  de 
i^erpenne»  première  roui»  dee  ëtati  générawxf  a.  K 
n.  d.  (17891,  ïa-Sf*,  —  UvIm  (  Duc  de) .  SotveuirtU  Pirr- 
traUi  -.  Vicq  d'Azyr,  Éloges.  —  Capf ligue,  Louts  XFt, 
Mn  admit! istmttnti,  etc,  —  Bescnvat,  Mémoires.  — 
llMhaiiMioDt.  Mém.  serretâ.  *-  Métra,  Corresp.  serriU. 
—  Dms,  Hist.  dm  régne  de  lAuis  X^L  -  GrUroy, 
(ivitare  Ut  et  la  cour  de  France^  dans  la  Revue  des 
dey*  mondes .  févr.  ISM. 

TKRtsBBio  (Pietro-Paolo),  dit  Vancien , 
savant  littérateur  italien,  né  vers  1349,  à  Capo 
d*tstria,  mort  vers  Uao,  en  Hongrie.  D'une 
famHIe  illu:4tre,maiB  ruinée,  il  s'adonna  de  bonne 
heure  À  l'étude  des  beHes-lettres^  et  parcourut 
plusieurs  villes  d'Italie,  où  il  donna  des  preuves 
éclatantes  de  son  savoir  dans  la  phllosopliie', 
ie  droit  civil ,  les  mathématiques,  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  A  Florence  il  avait  eu 
pour  maître  ie  canonistc  ZalMirella ,  depuis  car- 
dinal, qui,  charmé  de  ses  talents  etde  sadocHitc , 
le  logea  dans  sa  maiison  et  le  prit  quelque  temps 
pour  domestique.  Une  étroite  amitié  les  lia 
bientôt  l'un  à  l'antre;  Vergerio  accompaftna  son 
protecteur  h  Rome,  ob  il  occupa  des  emplois 
obscurs,  et  à  Padoue;  dans  celte  demiène  uni- 
Tcrsité  il  remplit  avec  succès,  de  1393  à  1400, 
la  chaire  de  dialectique.  Le  7  mars  1404  il  y 
reçut  te  diplôme  de  docteur  en  droit  civil  et  ca- 
nonique ,  dans  les  arts  et  en  médi-cine.  n  On  ne 
sait  quel  fut  le  motif,  dit  Ntceron ,  qui  l'engsgea 
à  prendre  ces  degrés  dans  un  iga  si  avancé , 
ayant  alors  environ  cinquante-cinq  ans;  lui 
surtout  qui  s'était  déjà  fait  un  grand  nom  parmi 
les  savants  de  son  temps.  >•  It  fut  clloi^i  par 
François  II  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue, 
pour  être  le  précepteur  de  ses  enfhnts  ;  mais  il 
tira  plus  d'honneur  que  de  proAt  de  cette  situa- 
tion, et  la  ruine  des  Carnireen  1406  laissa  notre 
savant  plus  pauvre  que  jamais:  L'étude  et  ren- 
seignement lui  vlni'ent  sans  doute  en  aide ,  et 
aussi  son  litlèle  ami  Zabarella,  qui  l'emmena  avec 
loi  nu  concile  de  Cohstance  (U15).  Api  es  t.i 
mort  de  ce  dernier  (1417),  Vergerîo,  déjà  cas«^é  et 
vacillant  d'esprit,  se  mit  en  quéle  d'un  nouveau 
patron,  et  s'attnclia  à  l'empereur  Sigismond, 
qui  adoucit  les  infirmités  de  sa  \ieillesse.  On  dit 
que  son  intelligence  s'était  égarée,  et  qu'il  n'en 
jouissait  plus  que  par  intervalles.  En  I4l9ilfit 
un  voyage  en  Hongrie,  et  ne  reparut  plus  à  la 
cour.bn  a  de  lui  :  De  ingenuis  moridus;  s  I. 
n.  d.  (vers  1472),  ln-4*» ;  Rome,  s.  d.  (vers  1474), 
in-4*  :  ces  deux  éditions  partissent  être  les  plus 
anciennes  d'oik  traité  de  péiiagogie  qui  obtint 
une  telle  vogue  qu'on  alla  jnaqn'À  rex|)li(Hier 
dans  les  écoles';  réiinpr.  avec  des  éerits  du 
même  genre  à  Milan,  J474, 1477,  in*4«  ;  à  Bres- 
Cia,  1485;  h  PariSi  1494;  i  Venise,  1499,  in-4^ 
et  fréquemment  dans  le  siècle  suivant;  —  Pe- 
trarehas  t7if«;  dMS  Petrareha  recfiultmf, 
1650,  deToniasini;  —   VUse  principum  Car- 
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rarientium;  Spistola  de  morte  Fr.  Zaba- 
rellx;  Orationes  et  epistolx  varix  historica^t 
dans  le  l.  XVI  des  Remm  ital.  ««ip/.deMora- 
tori.  Parmi  les  ouvrages  manuscrilK  de  Vcrgerio 
Taocien  il  faut  signaler  :  la  Vie  d'Alexandre, 
liarArrien.  en  latin;  des  harangues,  des  poésies 
et  des  éptlres  latines  ;  une  comédie  intitulée 
Paulus.  L'Abrégé  de  QuiniUien,  que  Jean  du 
Tillet  a  mis  en  français  (1564,  in-8»),  et  qu'il  a 
attribué  à  Yergeiio,  n'est  probablement  pas  de 
lui.  P.  LOCISY. 

p.  GlovJo,  Slogia.  -  B«yle,  DM,  Mil,  -  Nlceron.  Mé^ 
moires,  I.  XXXVlil.  -  Muratoil,  PréUc«  du  l.  XVidei 
MiruM  UtU.  seript,  -TlraboMlil,  StùHa  Utter.,  l.  VI. 

VEEeBBio  (  PUUro-Paoto),  dit  le  jeune, 
réTorroateur,  de  la  mdroe  famille  que  le  précé- 
dent, né  ver»  1495,  à  Capo  d'Istria,  mort  le 
«octobre  1565,  àTubingiic.  Après  le  cours  de 
ses  études  qu'il  fit  à  Padoue.  il  y  reçut  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit ,  et  en  1523  la  ctiaire 
de  notariat.  En  même  temps  il  fréquenta  le  bar- 
reau, acquit  de  la  répuUtion  dans  plusieurs  af- 
faires civiles,  qu'il  plaida  soit  à  Pa'ioue,  soit  à 
Venise,  et  remplit  même  dans  la  première  de  ces 
villes  l'emploi  de  vicaire  du  podestat.  Sa  femme 
étant  morte  au  bout  de  quelques  années  de  ma- 
riage ,  Il  se  rendit  è  Rome,  et  gr&ce  à  ses  talents, 
à  son  renom  de  probité  et  au  crédit  de  son 
frère  Aurelio,  s'avança  fort  avant  dans  les  bonnes 
grAces  de  Clément  Vil.  Ce  pontife,  qui  avait 
à  cœur  de  réparer  les  édiecs  que  les  progrès  de 
la  réforme  avaient  fait  subir  à  l'Église,  envoya 
Vergerio  auprès  de  Ferdinand ,  roi  d«*s  Romains, 
en  qualité  de  nonce  (1530),  avec  Tordre  de  8*op- 
poseï'  par  toutes  les  voien  à  la  tenue  d'un  concile 
national.  Celui-ci  soutint  avec  vigueur  et  adresse 
les  intérêts  de  rËg'ise.  et  s'efforça  mais  en  vain 
de  faire  accepter  aux  protestants  la  proposition 
d'un  concile  qui  serait  assemblé  dans  une  ville 
d'Italie  (1533).  Paul  III,  qui  fut  élu  rn  1534, 
parut  plus  disposé  que  sou  prédécesseur  à  sous- 
crire aux  vues  de  Temperour  et  aux  réclamations 
g4^nérales  de  rAllemag»it\  Après  avoir  rappelé  à 
Rome  son  légat  pour  connatire  précisiéinent  de 
lui  l'état  de  la  quesliou ,  il  le  cliargea  d'annoncer 
qu*il  adiiéraitàia  mesure  si  vivement  souhaitée, 
eu   fixant  la  réunion  du   futur  concile  pour  le 
23  mai  1537  à  Mantoue.  Tel  fut  l'objet  des  con- 
férences que  Vergerio  eut  avec  plusieurs  princes, 
et  notamment  avec  Luther,  qu'il  entretint  eu  pas- 
sant à  \Vittemberg(l).  Au  retour  de  sa  mission, 
il  en  remplit  une  nouvelle  auprès  de  Chartes  V, 
qui  était  à  Naples,  et  fut  élevé  à  l'épiscopat  en 
récompense  de  ses  services,  c^  qui  l'obligea 
d*einbraBser  Tétat  ecclésiastique,  dont  il  n'avait 
porté  jusqu'alors  que  les  insignes  extérieurs. 
D'abord  évèque  de  Madrusch ,  bourg  distrie 
(I53ff).  puis  transféré  à  la  fin  de  la  même  année 
h  Capo  d'Istria,  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'ar- 

(1)  cette  éemtéra  entnmie  ■'ottrUrtca  d«  fciMrquable, 
et  les  ddlaUft  elreontlanoM*  qn  rn  a  dunoSii  Saipl  ont  élé 
ptekpcment  rtfatét  par  PaUavId&l  et  Seckendorf. 


deur  et  de  zèle  de  devoirs  quil  n'avait  pas  rc- 
clierchés.  En  1540  «accompagna  en  France  le 
cardinal  Hippolyte  d'Esté,  et  en  154 i  il  assMa 
au  congrès  de  Worms  avec  une  mission  parti- 
culière de  François  t",  «  afin  d'être  moin*  sus- 
pect auK  Allemands,  raconte  Sarpi,  et  par  là  plu* 
en  état  de  servir  utilement  le  pape  sous  le  oom 
d'autrui  ».  Quoi  qu'il  en  soit  du  doable  r^le 
qu'il  parait  avoir  ioué  dans  cette  droonstaBcc, 
il  devint  suspect  à  la  cour  de  Rome,  et  se  relira 
dans  son  diocèse  pour  travailler  à  sa  justifica- 
tion. Il  commença  un  livre  contre  Ict  protes- 
tants; mais  en  étudiant  leurs  écrits  pour  mieux 
les  réfuter,  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qulte 
avaient  raison,  et  amena  le  même  changeiDcaC 
dans  l'esprit  de  son  frère  GtarobattisU,  éTèquc  de 
Pola.  Tous  deux  se  mirent  dès  lors  à  propaga* 
la  réforme. 

Les  persécutions  commencèrent  bientôt  contre 
les  prélats  novateurs  et  leurs  adhérents ,  déjà 
nombreux.  Ne  se  voyant  plus  en  sûreté  à  Capo 
d'Istria,  Vergerio  partit  pour  Mantoue  (1545),  et 
de  là  se  présenta  au  concile  de  Trente  (1546); 
on  refusa  de  l'y  admettre,  par  ordre  exprès  du 
pape,  qui  aurait  préféré  de  l'attirer  à  Rome  (1  ).  Sa 
cauM  ftit  renvoyée  devant  le  nonce  Giovanni 
délia  Casa  et  le  patriarche  de  Venise  ;  îl  lira 
l'affaire  en  longueur  pendant  deux  années,  au 
bout  desquelles  il  lui  fut  défendu  d'approcher 
de  son  diocèse  (1548),  où  il  faisait  de  temps  i 
autre  quelques  visites  à  la  dérobée.  Son  frère 
l'évèque  éUnt  mort  à  cette  époque,  Vttigerio  se 
persuada  qu'on  l'avait  empoisonné  ;  ayant  appris 
d'ailleurs  qu'un  de  ses  plus  violents  eonetnl» 
avait  été  chargé  de  le  poursuivre  en  qualHé 
dinquislteur  général ,  il  s'exila  volontairement 
(!*•  mai  1549),  et  passa  diei  les  Grisons,  puU 
dans  la  Valteline,  et  enfin  à  Tubingue  (I553j. 
Ce  fut  là  qu1l  mourot,  faisant  fonctions  de  mi- 
nistre évangélique,  après  a  voir  etilreprisphisicur» 
voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne, 
dans  l'mterèt  de  la  eorooninion  qu'il  avait  em- 
brassée. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  fut 
mêlé  à  beaucoup  de  négociations  politiques  et  re- 
ligieuses, dans  le  détail  desquelles  il  serait  fas- 
tidieux d'entrer,  et  qui  semblent  corrobor«rr 
cette  réflexion  de  Sarpi  que  notre  ei-évéque 
«  n'ayant  pas  moins  de  hardiesse  que  de  vivacité, 
éUit  de  l'humeur  de  certaines  gens  qui  ne  peuvent 
vivre  sans  manier  des  arhires,  et  qui  s'imaginent 
que  les  affaires  ne  peuvent  éli«  traitées  san:» 
eux  >.  Au  reste  il  ne  jonissait  pas  d'une  inOneace 
bien  grande;  les  protestanU  le  sonpçonnèrent 
d'avoir,  envie  de  retourner  au  papiaine,  parce 
qu'il  conseillait  l'aUianoedes  deux  religioos,  d 
Seckendorf  prétend  que  c'était  un  esprit  versatile 
et  un  théologien  peu  profond.  Du  côté  des  ca- 
tholiques italiens,  Vergorio  fut  exposé  aux  invec 
tives  les  plus  passionnées;  délia  Casa,  dépasssnt 

(1)  Il  fat  repoaaié  pour  le  motif  appwSBt  «ail  anlt 
nlél'iuthttatieltédntéiieiidaideaalBt  G<tkrfe«et  de  Mlst 
Ctiruto^,  répatéci  apoerypliea  ém  mte  pw  Pavl  in 
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en  ftirenr  les  attaques  deMozio  et  d^Hosius,  l'ac- 
cusa iravoir  assassiné  sa  femme. 

Les  écrits  de  Yergerio  soDt  devenus  très-rares, 
parce  que  ringaisttion  s*est  appliquée  à  les  sup- 
primer rigoureiisetnent  ;  presque  tous  sont  des 
opuscules  de  quelques  pages.  Nous  citerons  les 
suivants  :  De  repubiica  veneta  liber;  Rome, 
1526,  îii-40  :  atlrilMJé  à  tort  par  Gesner  à  Vergerio 
rancien;  —  De  uniiaie  et  pace  Eeclesix; 
Yenise,  XfAi,  in-4*'  :  liarangue  prononcée  au 
oongi-ès  de  Worms  ;  —  XII  trattateUi;  Bâie, 

1549,  1550,  in-S^";  —  U  VIII  difesioni  del 
Vergerio^  owero  Trattato  délie  superstUioni 
d*Ftalia  edelV  ignoranta  de' sacerdoti  ;  BâIe, 

1550,  in-S"  :  impr.  par  les  soins  de  Celio  Cn- 
rione;  —  À  principi  d'HaUa;  s.  I.,  1550,  in-8*  : 
lettre  dirigée  contre  le  culte  de  la  Vierge  et  des 
saints;  —  //  Vergerio  a  papa  Ciulio  111  ; 
s.  I.  n.  d.  (1551),  in-8*  :  c'est  une  réfutation  des 
Vergeriane  de  Muzio;  —  Coneilium  non  modo 
Tridentinum  sed  omne  papisticum,  perpetuo 
fugiendum esse  omnibus piis ; ê.  I.  (Berne), 
1553,  in-4'*;  —  Delta  Cart\era  e  statua  délia 
M  adonna  ehiamata  di  Loreto;  Tubingue, 
1554»iD*8*;trad.en  latin;—  Retrattazionidet 
Vergerio;  ibid.,  1556,  in-8^;  —  De  Gregorio 
papa  ejus  nominis  primo;  Kœnigsberg,  1556, 
in-4";  —  ffixioria  di  papa  Giovanni  T///, 
che  fù  femina;  s.  I.,  1556,  in-8*';  —  Dta- 
/ogi  iV  de  libro  quem  St.  Hosfus  contra 

yergerium  edidit;  Tubingue.  1559,  In-i**;  — 
Postremus  catalogus  hxreticontm  confia  tus 
Romst.;  Pfortzheim,  1560,  in- 80.  Vergerio  a  pu- 
blie comme  éditeur  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse, qu'il  a  accompagnés  de  notes.  En  1563  il 
commença  de  recueillir  ses  propres  écrits;  mais 
le  t.  V^  a  seul  paru  (  Opéra  adversus  papa- 
tum;  Tubingue,  tn-4®.) 

Vergerio  {Auretio  ),  frère  du  précédent,  cul- 
tiva la  poésie  avec  distinction  ;  il  mourut  en  1 532, 
à  Rome.  P.  Louisr. 

Scbelliprn,  JpoloçU  pro  P.-P,  rêrgerio;  Dlm.  nii, 
t7«o,  ln-4*.— Carll.  nta  di  P.  P.  VergtrU»,  dans  «eiOiïv- 
rrcs.  t.  XV.  »  Stit,  FU  dit  méwtf  <rfi  allen.);  Briiot- 
wiek,  1K6,  la-s«.— .Adam,  f^ltmthtoloQ.  exUr.  •  Verhel- 
den,  ElogiUt  p.  Ut.  —  Geanpr,  IMM.  -  VXuMiKn^Smitplmti. 
ad  theol  ff^Mtmkerg  -  Bajrte,  Dict,  hût  et  erit,  — 
Ntccrun,  Mémotres.L  XXXVlll,  -  Setkenûwt^  HUL 
Mheranlsmi.  —  Sarpl.  hUt.  emrUU  tridentinL  - 
Mae-Grir,  UM,  oftkêttformaiUm  in  ttalf  }  1817.  Id-8*. 

YBii6Ba8  {Marin  Noil  dbs  ),  député,  né  à 
Ervy  (Aube),  le  19  août  1759,  mort  à  Paris,  le 
8  août  1836.  Dans  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré à  800  fils  (voy.  Noil  ),  nous  avons  dit  par 
erreur  que  Marin  Noël  des  Vergers  avait  été 
anobli  par  Louis  XVI.  Appartenant  à  une  an- 
cienne famille  de  Normandie  dont  les  titres  re- 
montaient au  quatorzième  siècle  (1),  U  n'avait 

(1)  Ritralt  des  rrirlitret  dn  conseil  d'éut  en  date  da 
i^msi  iT89et  eerUOcat  deChértn.  cénénloflflle  des  ordres 
dn  Rot  d'nà  II  f^snltr  que  la  famlUe  des  Noii,  dencend 
par  nne  s»cee«iilon  nnn  inierrompue  i>n  leirtilme  ma» 
riifre  dr  Jeoii  Noei ,  eea3r(»r,  seigneur  de  Feuquerniles, 
de  PlalBUlle.  de  Valleoaj,  tué  eo  1418,  sur  le  cliaaip  de 
baiallle  tf'AcIneovrC. 
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nul  besoin  d'une  faveur  royale,  dont  sa  nais- 
sance le  dispensait  et  que  ses  goût»  modestes 
ne  l'auraient  pas  porté  à  solliciter  s'il  n'en  avait 
pas  été  en  possession.  Tandis  que  son  frère  aîné 
faisait  ses  preuves  pour  entrer  dans  un  régiment 
de  cavalerie,  des  Vergers  se  destinait  perses 
études  h  la  magistrature*  lorsque  la  dissolution 
des  parlements  et  la  révolution  arrêtèrent  brus- 
quement sa  carrière.  Il  ne  crut  pasdevoir  quitter 
son  pays,  et  quoique  menacé  par  les  orages  po- 
litiques, bien  qu'obligé  d'abandonner  Paris  pen- 
dant la  terreur.  Il  se  voua  à  l'industrie  et  sut  s'y 
s'y  créer  une  position  des  plus  honorables.  Re- 
tiré de  bonne  heure  des  affaires,  il  s'est  dès  lors 
consacré  tout  entier  k  des  fonctions  lionorifiques. 
Pendant  âix  ans  il  siégea  comme  joge  au  tri- 
bunal de  commerce,  et  s'il  en  refusa  à  plusieurs 
reprises  la  présidence,  qui  lui  fut  offerte  avec 
instance,  il  sut  mettre  du  moms  au  service  de  ses 
fonctions  consulaires  les  oonnaiitsances  qu'il 
avait  acquises  dans  l'étude  de  la  jurisprudence  : 
ses  travaux  manuscrits  sur  le  droit  commercial 
le  mettaient  souvent  en  effet  dans  le  cas  d'é- 
clairer ses  collègues  sur  les  questions  les  plus 
ardues.  Chaque  année,  pendant  longtemps,  il  se 
vit  choisi  par  les  notables  commerçants  de 
Paris  pour  présider  leur  assemblée,  et  appelé 
tour  à  tour  à  la  chambre  de  commerce  du  dé- 
p<irtement  de  la  Seine,  au  conseil  de  la  Banque  de 
France,  il  fut  en  1831  nommé  député  de  l'ar- 
rondissement de  Tonnerre,  que  sa  famille  liatHtait 
depuis  deux  siècles,  et  siégea  Jusqu'en  1834.  Il 
mourut  à  soixante-dix -sept  ans,  avec  la  cons- 
cience d'avoir  servi  son  pays  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  par  son  dévouement  et  ses  con- 
seils comme  ses  ancêtres  l'avalent  autrefois 
servi  par  leurs  armes. 
Moniteur  unit.,  passtm.  •  Doe,  pari. 

TEBQien  [Jacquet  ),  poète  français,  né  à 
Lyon ,  le  3  janvier  t655,  mort  à  Paris,  le  18  août 
17!S0.  Il  était  fils  d'un  cordonnier.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  éludes 
en  théologie  ;  mais  11  ne  dépassa  point  le  degré  de 
bachelier  en  SortK>nne,  et  quitta  le  petit  collet. 
Son  protecteur,  M.  de  Seignelay,  lui  donna,  en 
1688,  une  place  d'écrivain  principal  au  Havre, 
et  le  nomma,  en  1690,  commissaire  ordonnateur 
de  la  marine.  Il  devint  ensuite  président  du  con- 
seil de  commerce  à  Dunkerque ,  et  ne  quitta  ses 
fonctions  qu'en  1714,  pour  aller  vivre  è  Paris  et 
passpr  sa  verte  vieillesse  en  compagnie  des 
beaux-esprits.  Il  y  habitait  depuis  six  ans,  lors- 
qu'il fut  attaqué  dans  la  rue  dn  Bout-du-Monde, 
près  de  la  rue  Montmartre,  par  plusieurs  assas- 
sins de  la  bande  de  Cartouche,  qui  le  tuèrent  à 
coups  de  pistolet  et  de  poignard.  Vergier  a  fait  un 
grand  nombre  de  poésies  légères  une  historiette 
en  vers,  Zeito,  ou  V Africaine^  et  une  nouvelle 
en  prose  et  en  vers,  Don  Juan  et  Isabelle.  Ses 
cliansons  de  table  eurent,  au  commencement  du 
dix-hnitième  siècle ,  une  grande  réputation  pour 
leur  naturel  et  leur  délicatesse;  elles  sont  tout 
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à  fait  oubliées  aujoardltai.  Ses  contes  sont  ses 
mcilleunj  ouvrages  :  le  ëlyte  en  est  «Impie ,  naïf, 
qnelqnerob  élégant,  mais  plus  souvent  négligé, 
faible,  prosaïque;  i)  y  a  de  l'invention  et  de  la 
gaieté,  mais  parfois  la  licence  y  est  |>oo«8oe  jusqu*à 
la  grossièreté.  Les  œuvres  lie  Vergier  n'ont  été 
publiées  qu*aprè<  sa  mort,  sous  les  titres  â^Œu- 
vrei  diverses  (Rouen,  l?26,  2  vol.  in-t2;  Amst. 
(Genève],  1726,  1742,  2  vol.  în-I2),  de  Contes, 
Hbuvelles  et  Poésies  {kmiX.  [Paris],  1727, 2  vol. 
in-8'»),  d'ŒwrrM  (Amst.,  1731,  2  vol.  in-12; 
La  Haye,  I73f ,  3  vol.  in  12;  Lausanne,  17ôO, 
1752,  2  vol.  in-12),  ài'Œurres  et Confes (Lon- 
dres  [Paris],  1780,  3  vol.  In  18);  et  de  Contes 
et  poésies  erotiques,  suivis  d'un  choix  de  ses 
chansons  bachiques  et  galantes  (Paris,  1801, 
2  vol.  in- 18),  édil.  de  Nougaret. 

TItoii  du  Tinel,  le  Par nus$e  français.  —  MorérI, 
SfimA  Mrt  èist,  -  J».H.  AfiiMMsa,  Citrr^tp.  -  Aman- 
ton,  Ltttrei  bomrguii/ttonnet. 

TKBGiLiANr»  (Otiintus  Fabius),  lieute- 
nant d*Appius  Ciiiudius  Pulclier  en  l'an  51  av. 
J.-C.  Il  se  rangea  aq  parti  de  Pompée  lorgqu^é- 
data  la  guerre  civile 

Océron,  VZ/crw.,  III,  S,  *{  ad  Mtlc,  Vll|,ii. 

WKtLGJiiAVb  {PUrre-Victurnien),  un  des 
cbefs  du  parti  girondin,  ué  à  Limoges,  le 
31  mai  1763  (I),  exécute  à  isatis,  le  31  octobre 
1793.  Il  <^tait  fus  d*un  fournisseur  des  vivres  du 
régiment  de  cavalerie  en  garnison  à  Limoges. 
Confié  de  l)onne  heure  à  un  savant  jésuite,  an- 
cien congréganiste  du  collège  de  cette  ville,  il  fit 
d'excellentes  humanités.  Turgot  rappelait  sou- 
vent chez  lui ,  Tençouragea  par  ses  éloges ,  et , 
apr^s  la  ruine  de  son  père,  qui  arriva  en  1 77 1 ,  par 
reffct  de  la  cherté  des  grains,  il  lui  procura  une 
bourse  au  collège  du  Plessis  h  Paris  Au  sortir 
de  ce  collège  Vergniaud  suivit  les  cours  de  tbéo« 
logie  au  séminaire  de  la  Sorhonne  ;  mais  là,  flot- 
tant entre  ses  goûts  et  ses  besoins,  poussé  par  la 
nécessité  vers  Télat  ecclésiastique,  et  retenu  par 
les  tendances  philosophicpies  de  son  esprit,  il 
songeait  moins  &  se  faire  prêtre  qu'à  étudier 
Voliairc  et  Montesquieu ,  et  &  écrire  des  pièces 
de  poésie  légère.  Le  succès  de  ses  vers  lui  ou- 
vrit le  salon  de  Thomas  ;  il  y  connut  le  prési- 
dent Dtipaty,  ainsi  qu'un  directeur  des  tailles 
au  contrôle  général,  Dailly,  qui  te  plaça  dans 
rctte  administration.  Ce  genre  de  travail  le  re- 
buta promptement  :  il  se  retira,  et  perdit  par  sa 
faute  le  bureau  de  recette  qu'on  songeait  à  lui 
donner.  Il  revint  à  Limoges  auprès  de  son  père 
(févr.  1780),  sans  avoir  de  profession,  sans  sa- 
voir même  sMI  en  aurai!  jamais  une.  Ce  fut  son 
beau  frère,  l'ingénieur  géographe  Alluaud,  qui 
l'éclaira  sur  sa  véritable  vocation  :  il  lui  con- 
seilla de  pratiquer  le  barreau ,  en  lui  promettant 

(1)  Extrait  (let  rrirt^treu  de  1»  pamirifede  Suint  Mxhel 
des  Uon«  :  ■  L^Si  m»\  l'SSa  r(e  bapUsé,<l«n>Grltr  éRlme, 
Plrrre-Vlrfnrnlen ,  flh  de  Pirrn»  Vemlau  (  «le  "  rt  de  Ca- 
Iheriiie  IU»bl«l,  ton  épouM,  n4  le  même  Jour,  me  du 
Uoclirr.  A  été  p«rraln  Pierre- Viclornleo  OtMier,  an- 
dc"  gieffler  au  bureau  des  finances  de  Limoges,  et  mar- 
raine demoiselle  Catherin^-  Baubial,  n 
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de  subvenir  A  ses  frais  d'étude.  Vergmiaud  te 
rendit  à  Bordeaux  avec  une  recominandatioa 
pressante  pourDupaty.  Arrivé  le  22  avril  1780» 
il  fut  accueilli  à  bras  ouverts  fiar  Dupaty,  qa» 
l'accepta  pour  secrétaire  aux  appointements  de 
400  livres.  Le  4  mai  1781  il  était  bachelier  eo 
droit,  et  le  25  août  suivant  admis  oomine  avocat 
au  parlement.  Il  plaida  sa  première  cause  le 
M  avril  1782,  et  la  gagna.  Dès  lors  il  cessa 
d'être  à  charge  à  sa  famille,  et  les  énnolmneiits 
de  .sa  profession,  crobtsant  cliaque  jour»  lui  for- 
mèrent en  [Hfu  d'années  use  fortune  modeste, qai 
depuis  siiflit  constamment  k  ses  besoins  (i)  Ses 
piaiiloirien  l'avaient  déjà,  placé  au  nombre  des 
membres  les  plus  célèbres  du  barre4U  de  fior- 
deaux,  lorsque  la  révolution  de  17811,  salwée  par 
lui  avec  enthousiasme,  vint  ouvrir  à  son  beau 
talent  une  plus  vaste  carrière.  Cependant  il  n*eat 
pas  le  bonlieur  de  faire  partie  de  TAssembiée 
constituante;  mais  il  suivit  ses  travaux  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  il  commença  sou  apprentis- 
sage politique  en  exerçant  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur du  déparlement  de  la  Gironde  (1790). 
£n6n,  lors  des  élections  du  mois  de  seplerobre 
1791.  il  fut  élu  dét»uté  à  l'Assemblée  léfpaUtiTe 
par  rassemblée  électorale  du  département. 

Dès  son  dfbut  Vergniaod  se  plaça  sur  les 
bancs  de  l'opposition ,  et  sembla  manifester  des 
tendances  républicaines  Six  jours  aprè«  l'ou- 
verture de  la  session  (C  ocL),  il  pnl  la  parole 
pour  appuyer  les  mutions  démocratiques  de 
Grangeiieuve  et  de  Coullion ,  sur  le  ceriSmonial 
A  observer  avec  le  roi ,  et  pour  la  suppression 
des  mots  sire  et  majesté,  comme  entacbé.s  d'une 
couleur  féodale.  Néanmoins,  il  ne  rompit  pas 
trop  ouvertement  aTt>c  le  principe  monarchique. 
Il  en  résulta  que  les  républioains  le  regardèrent 
comme  royaliste  et  que  le  parti  de  la  cour  et 
le  parti  constitutionnel  le  onirent  républicain. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  avait  pris  Mirabeau 
pour  modèle  ;  mais  s'il  parvint  souvent  à  rep- 
lieler  lo  grand  orateur  ée  la  Constituante,  si 
qtietquefois,  suivant  une  expression  du  temps, 
«  la  foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  ses 
mains,  »  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût 
comme  bit  les  qualités  de  lliomme  d'État.  A  son 
exemple,  Il  crut  pouvoir  quand  il  aurait,  avec 
l'appui  du  peuple,  dompté  leparti  contre-révolu- 
tionnaire, tout  puissant  aupi^  du  roi,  obliger  ce 
prince  à  marcber  avec  la  constitution.  Mais,  con- 
trairement à  Mirabeau,  qui,  dans  son  système 
de  bascule,  avait  au  moins  l'avantage  de  ne  ja- 
mais dévier  du  principe  de  la  monaicbie  cousti- 
tulionnellc,  Verguiaud  pehclM  trop  ouvertement 
pour  la  république.  D'ailleurs,  A  celte  é|)oqne 
le  rapprochement  de  ces  deux  éléments,  si  con- 
traires, ne  pouvait  être  qu'une  illusion.  Mais  ses 

(t)  Cest  i  tort  que  M.  de  Unartine,  eo«rond«Bt  les 
époques  et  le»  clrconst^nceR,  a  dit  dans  VHitiotnéé* 
girondins  (t.  111.  liT.  xviu).  que  Vergniaud,  devcBii 
députe.  ?lTait  h  ParH,  grSce  aux  Recours  peeaotalns  qae 
lut  loomlssait  son  beau*  frère. 
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erreurs  furent  trop  durement  expiées  ea  1293,. 
pour  qu*on  puUae  encore  aujourd'hui  manquer 
d'indulgence  à  son  égard.  S*il  eut  plusieurs  mo* 
ment*  de  faiblesse,  il  montra  le  plus  souxent  un 
vrai  patriotisme.  De  tous  les  girondins  c'est, 
avec  Condoroet,  celui  dont  la  perte  a  causé  le 
plus  de  regrets. 

Ju8qu*au  24  mars  1792,  c'est  à-dire  jusqu'à  ce 
que  le  imiiislère  feuillant  eOt  été  remplacé  par 
lés  minisires  de  la  Gironde ,  Vergniaud  resta 
dans  l'opposition.  Il  prit  la  parole  moins  souvent 
que  Gnadet,  rimprovisatnur  par  excellence  ;  mais 
chaque  fois  qu'il  parut  à  la  tribune/ ce  fut  pour 
y  prothiire  nne  impr«isionprofoiide.  Les  émigrés, 
les  frênes  du rfoi,  les  ministres  de  Narboime,  Ber- 
trand de  Moliuville  et  do  Lessart .  éprouvèrent 
tour  à  tour  le  pouvoir  de  son  éloquence,  tantôt 
grave,  tantôt  impétueuse,  toujours  élégante, 
toujours  fleurie, en  même  temps  que  pleine  d'i- 
mages, d«  richesse  el  de  pompe.  Djm  le  com- 
roencement  de  la  a#ssion  (2â  oct.  ),  son  discours 
contre  les  émigrés  fut  son  premier  trioroplie;  il 
fut  porté  à  la  vice-présidence  le  16  octobre,  et  le 
31  à  la  présidence.  Il- occupait  encore  le  fauteuil 
lorsque  le  ministre,  dor  la  jusMce,  après  avoir 
informé  PAssembiée  que  le  roi  donnait  sa  sanc- 
tion au  décret  concernant  son  frère  (depuis 
Louis  XVI li),. mais  la  refusait  au  décret  contre 
les  émigrés,  avant,  df:  Ta  voir  soumis  à  un  plus 
mûr  examen,  voulut  expliquer  tes  motif»  de  ce 
i%ius.  On  pensait  que  selon  l'esprit  de  la  cons- 
titution il  n'en  avait  pas  le  droit.  Vergniaud  le 
lui  litconnHtlreen-oes  termes  :  «  Oserai-je  vous 
représenter,  monsieur,  que  tous  opinez  dans  la 
question? — Osez,  osez,  monsieur. le  président!  » 
cria-t-on  de  toutes  parts ,  et  la  parole  fut  retirée 
au  ministre.  Comme  tous  les.  députés  de  son 
pacli,  il  se  montra  grand  .partisan  de  la  guerre*,  £n 
effet,  il  n'y  avait  lias  d'autre  moyen  de  mettre 
les  émigrés  à  la  raison  et  de  faire  accepter  la  ré- 
volution par  les  roi«  étrangers.  D'un  autre  côté, 
du  moins  les  giromlins  se  rimaginaieiit-lls,  la 
guerre  devait  les  poilerau  pouvoir  et  les  y  con* 
solider.  DHwXéi  p;ir  la  cour,  mats  craignant  de 
se  voir  déborder  par  les  montagnards,  ils  espé- 
raient, àTaide.de  quelque  vieloiVe  im|K>rtanle, 
dominer  en  nième  temps  le  peuple  et  le  roi. 
Malbeorensevient  il  n'en  Ait  rien;  ils  arrivèrent 
bien  an  pouvoir,  mais  les  opérations  militaires 
furent  insignifiantes  ou  Inefficaces,  et  la  division 
s'établit  au  sein  de  leur  ministère.  Vergniaud 
garda  quelque  temps  le  si^nce  après  le  24  mars 
1702,  jour  de  riustallation  du  nouveau  cabinet, 
oJi  figuraient  Roland  et  Clavièreavec  Diimourlex. 
CependitBt ,  lorsqu'il  vil  U  cour  repousser  systé* 
roatiquemeAt  Roland ,  et  le  regarder  comme  un 
sans  culotte,  lorsqu'il  vitDomonriez  rompnj  avec 
la  Gironde,  îl  retrouva  son  ancienne  éneirgie,.  et, 
avec  elle  loute  son  éloquence. 

Après  la  destitution  de  Roland,  de  Clavière^et 
deServan  (13  juin),  Vergniaud  reprit  ou  verte* 
ment  son  rôle  d'opposant.  Le  18  juin  il  blâma 


fortement  h  conduite  du  général  La  Fayette, 
qui  avait  adressé  une  lettre  presque  menaçante 
à-1' Assemblée.  Le  20  juitr^  au  moment  où  le 
peuple  envahissait  les  Toileries ,  il  fil  décréter 
que  soixante  commissaires  se  rendraient  auprès 
du  roi  pour  le  protéger  tant  qu'il  y  aurait  du 
danger.  Mais  Dumolard  ayant  demandé  qu'on 
prit  des  mesures  pour  dissiper  le  rassemble- 
ment par  la  force,  Vergniaud  repoussa  cette  de- 
mande, qoi  aurait  renouvelé  la  scène  sanglante 
du  Champ-de-Mars.  D'ailleurs  les  girondins  n'é- 
tateni  pas  étrangers  aux  événements  de  cette 
journée,  qui  suivant  eux  devait  ramener  leurs 
protégés  au  ministère.  Vergniaud  fut  lui-même 
clioixi  pour  faire  pariie  de  la  députalion,et  il 
s'acquitta  de  celte  l&clie  avec  beaucoup  de  fei^ 
meté.  Toutefois  le  20 juin  n'ayant  pat  répondue 
l'aiiente  de  la  Gironde,  il  se  vit  obligé  de  renoo- 
▼eler  ses  attaques  contre  la  cour.  Plusieurs  foie 
déjà  il  s'était  plaint  de  l'existence  d'un  comité 
auliiohien  dans  leUiAleau  des  Tuileries;  il  porta 
ses  coups  encore  plus  inut,  quand  il  vit  le  roi 
lui-même  se.  comluiré  comme  s'ii  eût  été  d'ao- 
oord  avec  les  onbineto  étrangers.  Le  3  juillet  la 
dîscuasioft  s'étaal  ouverte  sur  le  rapport  de 
Jeau  Debry,  relativement  k  la  situation  de  la 
France,  Vergniauil  parut  le  premier  à  la  tribnne. 
Jamais  di«coors  plus  adroit  et  ea  même  temps 
plus  audacieux  n'avait  été  à  l'adresse  du  roi. 
Mêlant  leiaUusieas  aux  menaces,  présentant  les 
faits  sous  la  couleur  d'une  supposition,  it  com- 
mença par  rappeler  <que  c'était  au  nom  du  roi 
que  tas  pdnoea  français  essayaient  de  soulever 
contre  .ta  nation  toutes  les  cours  de  l'Europe; 
que  c'était  potcr  venytr  la  dignité  du  roi 
qo'avaii  été  conclu  le  traité  de  Filnitz;  que  c'é- 
tait pour  déjendre  le  roi  que  les  émigrés  s'ap- 
prêtaient à  déchirer  le  sein  de  leur  patrie.  Il 
invoqua  ensuite  le  texte  de  la  constitution,  por- 
tant que  le  roi  serait  censé  avoir  abdiqué  la 
royauté  s'il  ne  s'opposait  pas  par  un  acte  formel 
aux  entreprises  années  dirigées  contre  la  nation, 
et  il  donna  à  entendre  que  le  temps  était  venu 
d'appliquer  cette  disposition  ;  car  il  ne  fallait  pas, 
selon  lui^  juger  un  monarque  sur  ses  actes  offi- 
ciels ,  mais  sur  TeHet  de  ses  démarches  occultes, 
sur  l'esprit  et  le  résultat  de  l'ensemble  de  son 
administration.  Enfin ,  il  termina  par  une  apos- 
trophe des  plus  foudroyantes  : 

«  O  roi,  (|ui  sans  doute  aves  cru  avec  le  tyran  Ly- 
sandre  que  la  vérité  ne  valait  pas  mieux  que  le 
mensonge,  et  qnrtl  fallait  amnser  les  tioinroes  par 
des  serments,  comme  on  amme  les  enfants  avec  des 
bocbets  ;  qui  n'avex  feint  d'aimer  les  lois  que  pour 
conserver  la  puissance  qui  vous  servirait  à  les  bra- 
ver; la  cimstiiution,  que  pour  qu'elle  ne  vous.pré- 
cipitat  pas  ilu  irôiie,  où  vous  aviez  besoin  de  rater 
pour  la  d(?trnire  ;  la  nation ,  que  pour  assurer  le 
inccùê  dé  vos  perfidies .  en  lui  {nsfrirant  de  la  con- 
Ifamce  :  penseX'VOos  nons  donner  le  chan^çe  sur  la 
cause  de  nos  maltieurs  par  l'artifice  de  vos  excuses 
et  l'audace  de  vos  sopbisaies?  Était-ce  nous  dé- 
fendre  que  d'opposer  aux  soldats  étrangers  des 
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forces  dont  rinféiiorilé  ne  bimit  pas  même  d*ln» 
certitude  mr  leur  défaite?  La  oonstitntion  vous 
laiflsa-t-cUe  le  choix  des  ministres  pour  notre 
bonheur  ou  notre  ruine?  Vous  fit-elte  chef  de  l'ar» 
niée  pour  notre  gloire  ou  notre  honte?  Vous  donna- 
t-eile  enRn  le  droit  de  sanction,  une  liste  civile  et 
tant  de  prérogatives  pour  perdre  constitutionnel- 
lement  la  constitution  et  l'empire?  Non,  non, 
homme  que  la  générosilé  des  Français  n'a  pu  émou- 
voir; homme  que  le  seul  amour  du  despotisme  a 
pu  rendre  sensible,  vous  n*avez  point  rempli  le 
vœu  de  la  constitution  :  elle  peut  être  renversée  ; 
mais  vous  ne  recueilleret  point  le  fruit  de  votre 
parjure.  Vous  ne  vous  êtes  point  opposé  par  un 
acte  foimel  aux  victoires  qui  se  remportaient  en 
votre  nom  sur  la  liberté  t  mais  vous  ne  profiterez 
pas  de  ces  indignes  triomphes.  Vous  n'êtes  pins 
rien  pour  cette  constitution,  que  vous  avez  si  indi- 
gnement violée;  pour  ce  peuple,  que  vous  avez  si 
lâchement  trahi.  » 

Toutefois  il  ne  tira  aucune  conclusion  directe 
contre  Louis  XVI,  et  se  borna  à  demander  qtie 
la  pattrie  fot  déclarée  en  danger,  et  que  les  mi- 
nistres fussent  rendus  responsables  des  troubles 
intérieurs  et  de  toute  invasion  du  territoire.  Ce 
contraste  entre  Téiiergie  de  son  discours  et  la 
mollesse  de  ses  motiona  s'explique  par  une  cir- 
constance toute  partienlière.  Au  moment  où 
Vergniand  tonnait  avec  tant  de  force,  Louis  XVI 
avait  reçu  ou  allait  recevoir  la  fameuse  lettre 
que  les  tfiomvirs  girondins  avaient  secrètement 
remise  au  peintre  Boze,  lequel  s'était  cliargé  de 
la  foire  tenir  au  roi  par  l'intermédiaire  de 
Tliierry,  son  premier  Talet  de  chambre.  Dans  ce 
mémoire  apostille  par  eux,  Gensonné ,  Guadet  et 
Yergntaud  s'engageaient  à  sauver  Louis  XVI  s'il 
consentait  à  reprendre  pour  ministres  Roland , 
Clavières  et  Servan.  Soit  que  Thierry  eôt  déjà 
fait  connaître  son  refus,  et  que  Vergniaud  eût 
encore  l'espérance  de  faire  rétracter  ce  refus»  il 
est  évident  qu'il  se  proposait  avant  tout  d'inti- 
mider la  cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  tout  le 
sens  de  son  discours,  qui  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  proposition  de  paix,  précédée 
d'une  menace  de  guerre. 

c  Mais  non  (  s'était-il  emprff s4  d'ajouter  an  mi- 
lieu dts  applaudissements  qui  avaient  accueilli  sa 
l>éroraisou  ) ,  si  nos  armées  ne  sont  point  c«jm- 
plètes,  le  roi  n'en  est  sans  doute  pas  coupable  t 
xatis  doute  y  U  prendra  teê  meêure»  néceatairet 
pour  nous  havver;  sans  doute,  la  marche  des  Pms- 
KJcns  ne  sera  pas  aussi  triomphante  qu'ils  l'espèrent  ; 
mais  il  tsllait  tout  prévoir  et  tout  dire,  cnr  la 
franchise  peut  seule  nous  sauver.  • 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  les  Gi- 
rondins l'avaient  voulu,  il  ne  leur  aurait  pas  été 
difficile  de  faire  prononcer  la  déchéance  de 
Louis  XVI  après  le  discours  de  Vergniand.  ils 
ne  le  firent  pas,  dans  l'espoir  que  les  négocia- 
tions entamées  avec  la  cour  arriveraient  à  bonne 
tin.  DansTintervalle  qui  s'écoula  jusqu'au  10  août, 
le  parti  girondin,  elTrayé  de  l'ascçndant  que  pre* 
naient  les  jacobins,  manifesta  moins  de  violence 
dans  son  opposition. 

Lorsque  éclata  le  moqvement  însurreeHonnel, 


auquel  coopérèrent  quelques-nnsdes  ptosobscnn 
d'entre  eux,  il  dépassa  le  but  que  s^étaieat  mar- 
qué les  chefs  de  la  Gironde.  Us  s'cfforDèrent 
d'arrêter  le  mouvement  populaire  et  de  relever 
l'écbafaadage  de  la  monarchie  représcntatÎTe. 
Tout  indiqueqn'alors  ils  désiraienl  sinon  replacer 
Louis  XVI  sur  le  trûne,  du  moins  lui  donner  son  lits 
pour  successeur,  combinaison  qui ,  vn  la  mino- 
rité do  nouveau  prinoe,  aurait  nécesailé  une 
régence.  Vergniaud,  Guadet  et  Gensonné  prési- 
dèrent successivement  le  10  août  l'Astemblée 
législative.  La  commission  extraordinaire  dite 
des  vingt  et  un,  où  leur  parti  dominait,  évita  de 
proposer  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et  se  dé- 
cida pour  sa  suspension  provisoire  Ce  fut  Ver- 
gniaud qui  au  nom  de  cette  commif  sion  vint  en 
faire  la  proposition  «  Je  viens,  dit-il,  voas  pré* 
senlerune  mesure  tnen  rigoureuse;  mais  U 
douleur  dont  vous  êtes  tous  pénétrés  m'assore 
que  vous  jiiperek  combien  elle  est  néeeMaire 
au  salut  de  la  patrie.  »  Le  décret  fot  adopté 
sans  discnssi<<n.  Le  2  i^eilembre  Vergpriaod 
trouva  des  paroles  courageuses.  Le  tocsin  ton- 
nait, et  l'on  ignorait  encore  que  ce  signai  d'a- 
larme appelât  en  même  temps  à  la  défense  de  la 
patrie  et  au  massacre  des  prisonniers. 

c  Cest  anjourdliuh  s'écria  Vergniaud,  que  Paris 
doit  vraiment  se  montrer  dans  tonte  sa  grandeur  ! 
Je  reconnais  son  oourase  ï  la  déniarehe  qu'il  vient 
de  faire,  et  c'est  roaintrnant  qu'on  pent  dire  que  la 
patrie  est  sauvée......  liais  an  milieu  de  ces  espé- 
rances flatieoses,  il  est  une  réflexion  qu'il  ne  faut 
pas  dissimuler.  Nos  ennemis  ont  un  grand  moyen, 
fest  celui  des  tnrrenrs  paniques;  car,  vous  le  s»- 
vez,  il  est  des  hommes  ijéiris  d'un  limoo  si  fan- 
geux qu'ils  se  décomposent  i  l'Idée  du  danger...... 

Que  Paris  résiste  k  ces  terreurs,  et  la  victoire  cou- 
ronnera nos  efforts.  Hommes  du  U  juillet  el  du 

10  août,  c'est  vous  que  J'inrnqne Vous  avez 

chanté,  oéléhré  la  liberté,  il  faut  U  défendre...  U 
n'est  plus  temps  de  discourir,  U  faut  piocher  la  fosse 
de  nos  ennemis,  ou  chaque  pas  qu'Us  font  en  avant 
pioche  la  nôtre.  • 

Ces  paroles  eurent  beaoooop  de  retentisse- 
ment dans  rÀsseroblée  et  an  dehors.  Mais  quoi- 
que Vergniaud  fût  complètement  étranger  aux 
massacres  de  septemt>re,  on  peut  loi  reprocher 
de  n'avoir  pas  montré  assez  d'énergie  pour 
les  arrêter  lorsqu'il  en  était  temps  encore. 
Quelle  plus  belle  occasion  de  d<^ployer  toutes  les 
ressources  de  l'éloquence  en  faveur  de  l'huma- 
nité! A  sa  Toix,  l'Assemblée  tout  entière  aurait 
été  se  jeter  entre  les  bourreaux  et  les  victimes. 
Me  l'ayant  pas  fait,  il  aurait  dû  au  moins  éviter 
de  revenir  trop  souvent  snr  cet  horrible  attentat» 
lui  qui  avait  montré  une  Indulgence  excessive 
pour  les  meurtriers  d'Avignon.  Loin  d'agjir  ainsi, 
il  essaya  plusieurs  fois  de  faire  peser  sor  toute 
la  Montagne  la  responsabilité  d'un  massacre 
qui  n'avait  été  conçu  et  dirigé  que  par  quelques 
meneurs  cachés.  D'ailleurs,  sa  haine  contre  la 
Communede  Paris  ne  IVmpêeliaitpas  de  réchauf- 
fer le  patriotisme  des  Français.  Le  16  septembre, 
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après  «Yoir  longtemps  ptrié  contre  les  massa* 
crours,  il  termioait  sondiscoors  en  ces  termes  : 
«  Au  camp,  citoyens ,  an  camp  I  OMiom  tout, 
Micppté  Ul  patrie l  Au  camp,  citoyeiis,  an 
cainpl  » 

Tel  Aille  rdie  de  Vergniaufl  à  l'Assemblée  lé- 
f^stlaUfe,  r^ledegrsnd orateur  plus  que  d^homme 
dÎÈtat  Sa  réélection  à  la  Convention  nationale 
le  mit  dans  une  position  d'autant  plus  délicate 
que  dès  sa  première  séance  cette  assemblée  dé- 
créta la  répuUiqneJusque  làVergniand  aTait  bien 
fait  quelquefois  de  Toppositioo  tant  soit  peu  répu- 
blicaine; mais  en  définitive,  il  s*était  avant  tout 
montré  partisan  de  la  monarchie  représenta- 
tive.  Il  avait  donc  le  désavantage  d'arriver  afee 
dea  précédents  royalistes,  désavantage  dont  ses. 
rivaux  allaient  profiter.  Sa  liaison  avec  Guadet 
et  Gensonné  devait  aussi  lui  devenir  funeste, 
parce  que  ses  deux  coHègoes  se  laissaient  pres- 
que toujours  mener»  et  souvent  compromet- 
tre. Ton  par  Brissot,  l'autre  par  Damouriez. 
Il  aemble  qn*îl  le  sentit  lui-même,  car  il  se 
rapprocha  de  Ducos  et  de  Boyer-Fonfrè<le,  éga- 
lement députés  de  la  Gironde,  mais  bien  plus 
franchement  répoUicaina  que  Guadet  et  Gen* 
8onné«  Malheureusement,  Ducos  et  Fonfrède 
rêvaient  une  république  à  la  manière  des  États- 
Unis  d'Amériqoe,  ou  sur  le  modèle  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse.  Il  en  résulta  que  Ver- 
gniaud  fut  accusé  tantôt  d'oligarchie  pour  set 
relations  avec  Gensonné  et  Guadet  sous  la  Lé- 
gislative, tantôt  de  fédéralisme  pour  ses  rap- 
ports avec  Ducos  et  Fonfrède,  qui  partageaient 
à  peu  près  les  mêmes  idées  de  Buzot.  Enfin, 
comme  les  girondins  oligarques  (les  brissotins) 
et  les  glrmidins  fédéralistes  (  les  buzollns) 
avaient  tous  cela  de  commun,  qu'ils  haïssaient 
Paris,  Yergniand ,  qui  n'eut  pas  assez  de  supé- 
riorité ou  assez  d'énergie  pour  dominer  les  uns 
et  les  autres,  se  trouva  presque  toujours  dans 
raltemative  de  se  voir  isolé  ou  de  se  voir  con- 
fondu avec  une  foole  de  députés  dont  il  n'ap- 
prouvait le  plus  souvent  ni  les  opinions  ni  la 
conduite. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  conventionnelle 
(ai  sept.  1792)  Vergniaud  fut  nommé  secrétaire 
avec  Brissot,  Guadet,  Condorcet,  etc.  Dès  le  début 
tle  la  session  aussi  il  se  prononça  fortement  contre 
la  Montagne*  Le  10  octobre  il  fut  élu  membre 
du  premier  comité  de  constitution.  Lors  du  pro- 
cès du  roi ,  il  se  trouva  dans  une  position  fort 
embarrassante.  Le  soovenir  des  négodatioos 
qu'il  avait  entamées  avec  Louis  XVI  pendant  la 
session  de  l'Asseroblée  législative  le  portait,  au- 
tant que  l'humanité,  à  faire  prévaloir  le  parti  de 
l'indulgence;  aussi  le  vit-on  d*abord  voter  pour 
l'appel  au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 
jelée,  il  se  prononça  pour  la  mort.  Il  quitta  le 
fauteuil  de  la  présidence  (1)  pour  motiver  son 
vote  en  ces  termes  :  «  Dans  mon  opinion,  les 

(1)  11  roeeopa  4a  il  ••  ts  Janvier  lies. 
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principes  etdesconsidératioiis  poHtiqoet  d'un  in- 
térêt majeur  faisaient  un  devoir  k  la  Convention 
de  recourir  à  la  volonté  nationale,  exprimée 
dans  les  assemblées  primsires.  La  Convention 
en  a  décidé  autrement; J'obéis,  ma  conscience 
est  acquittée.  Il  s*agit  maintenant  de  la  peine  à 
infliger  à  Louis;  j'ai  déclaré  hier  que  je  le  re- 
connaissais coupable  de  conspfa'ation  contre  la 
liberté  et  la  sûreté  nationale;  il  ne  m'est  pas 
permis  aujourd'hui  d'hésiter  snr  la  peine;  la  loi 
parle  :  c'est  la  mort.  Mais  en  prononçant  ce 
mot  terrible,  inquiet  snr  le  sort  de  ma  patrie, 
snr  les  dangers  qui  menacent  même  la  liberté, 
sur  tout  le  sang  qui  peut  être  versé,  j'exprime 
le  même  vœu  que  Mailhe,  et  je  demande  qu'il 
soit  soumis  è  une  délibération  de  l'Assemblée.  » 
Enfin  (ce  qu'on  n'aurait  pas  dû  croire),  après 
avoir  voté  pour  l'appel  au  peuple  et  manifesté,  à 
l'exemple  du  député  Mailhe,  le  désir  que  l'As- 
semblée difTéràt  l'exécution,  il  vota  contre  le 
sursis.  C'était  lui  qui,  en  qualité  de  président , 
avait  à  prononcer  la  sentence  dn  roi  :  Il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  dignité  de  cette  tAche 
pénible.  «  Citoyens,  dit-il,  je  vais  proclamer  le 
résultat  du  scrutin.  Vous  allez  exercer  un  grand 
acte  de  justice;  j'espère  que  l'humanité  vous 
engagera  à  garder  le  pluft  profond  silence  :  quand 
lajusticea  parlé,  l'humanité  doit  avoir  son  tour.  » 
Puis,  après  avoir  lu  le  recensement  des  votes,  il 
ajouta,  avec  l'accent  de  la  douleur  :  «  Je  déclare, 
au  nom  de  la  Convention  nationale,  qne  la  peine 
qu^elle  prononce  contre  Louis  Capet  est  la 
mort.  » 

Malgré  la  sévérité  de  son  vote,  dans  la  ques- 
tion de  l'application  de  la  peine  et  dans  la 
question  du  sursis,  Vergniaud  ne  put  regagner 
la  confiance  dn  parti  populaire.  En  effet,  «lans 
hi  séance  du  3  janvier  1793,  Ga.«parin  avait  dé- 
noncé le  mémoire  que  les  triumvirs  girondins 
avaient  fait  remettre  au  roi,  vers  la  fin  de  juil- 
let 1792  ;  et  le  fait  avait  été  avoué  par  eux. 
Cette  malheureuse  circonstance  fit  le  plus  grand 
tort  aux  girondins,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  retomber  sur  Vergniaud  lui-même  une 
part  de  discrédit.  Les  intrigues  de  Brissot  et  la 
trahison  de  Domonriez  vinrent  encore  aggraver 
la  position  des  girondins  et  celle  de  Vergniaud; 
d'accusateurs,  ils  devinrent  accusés.  Vergniaud 
se  défendit  d'abord  avec  autant  de  talent  que 
de  courage.  Attaqué  par  Robespierre,  dans  le 
commencement  du  mois  d'avril,  il  n*eot  pu  de 
peine  à  repousser,  le  reproche  de  complicité 
avec  Dumouriez;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  Gensonné ,  qui  correspondait  avec  le  géné- 
ral et  qui  était  l'ami  de  Vergniaud.  Aussi,  dans 
sa  réplique,  ce  dernier  ne  put-il  obtenir  qu'un 
succès  d'éloquence (10  avril).  Après  l'Imprudent 
décret  d'arrestation  lancé  contre  Marat  par  les 
girondins,  le  parti  populaire  résolut  de  frapper 
cos  derniers  avec  leurs  propres  armes;  menacé 
dans  son  existence  même,  il  ne  connut  plus 
de  bornes.  Dès  le  16  avril  des  pétitionnaires 
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Tinrent,  an  nom  de  trente- cinq  sections,  de* 
manrfer  t*expuls!onr  de  vingt-deux  députa;  ino« 
tîle  de  dire  que  le  nom  de  Vergniaud  flgarait  sur 
Ia  liste  des  proscrits.  Cette  première  tentative 
éclioua,  ainsi  qu'une  seconde ,  renouvelée  trois 
jours  après;  mais  bientôt  la  commission  des 
d'À'ize,  création  toute  giron<l{ne,  alarma  de  noo« 
veau  le  peuple  par  des  mesures  non  moins  illé- 
gales que  maladroites,  et  alors,  les  masses, 
après  avoir  renversé  la  cbmmission  des  douxe 
dans  la  Journée  (In  31  mal,  tinrent,  dans  la  jour- 
née du  2  juin,  arracher  par  la  violence  on  décret 
d'arreslation  contre  les  vingt-deux  députés 
déjà  désignés.  La  conduite  de  Vergniaud  à  cette 
terrible  époque  a  été  taxée  de  mollesse.  Si  par 
ce  mot  on  veut  dire  Indécision,  le  reproche  est 
fondé;  mais  cettls  indécision  mente  prouve  que 
Yergniaud  était  loin  d-approuverropiniàlretëde 
Goadet,  les  fautes  de  là  commission  des  douze 
et  l'ensemble  de  la  conduite  du  parti  girondin. 
Si  sa  conviction  n*eût  pas  été  ébranlée  par  le 
spectacle  de  tant  d'imprudences,  alors,  comme 
dans  tous  les  moments  de  danger,  il  eût  retrouvé 
son  courage,  et  avec  lui  sa  noble  éloquence. 
Désabusé  sur  la  sagesse  de  son  parti ,  manquant 
de  confiance  dans  Brissot,  qui  mettait  en  avant 
l'impétueux  Guadet,  il  s'efforça  de  réparer  leurs 
fautes  en  faisant  appel  aux  sentiments  d'union. 
Mais  loin  de  les  sauver  par  une  modération, 
d'ailleurs  on  peu  tardive,  il  fut  entraîné  dan» 
leur  chute.  Ce  n'est  pas  au  sein  des  révolutions 
que  les  passions  raisonnent ,  et  bien  do  temps 
a  dû  s'écouler  avant  que  l'impartialité  de  l'his* 
toîre  nt  à  chacun  la  part  qui  Inî  revient. 

Le  1^  juin,  sentant  qu'il  ne  combattait  plus 
que  poor  Thonoeur  de  son  parti,  Yergniaud  avait 
repoussé  avec  énergie  le  projet  de  proclama- 
tion présenté  par  Barrère,  où  celoi-d  défigurait 
odieusement  les  événements  de  la  ville.  Le  2,* 
prisonnier  sur  parole,  il  n'essaya  point  d'é* 
chapper  par  Itf  fuite,  et  aima  mieux  se  pré- 
senter devant  le  tribunal  révolutionnaire  que 
d'aller  rejoindre  ceux  de  ses  collègues  et  de  ses 
amis  qui  ne  craignirent  point  d'allumer  la  guerre 
civile  dans  les  départements,  à  une  époque  où 
le  territoire  était  envahi  par  l'étranger.  Cette 
fois  encore  les  fautes  de  son  parti  lui  devinrent 
funestes.  Transféré  depuis  le  25  juin  à  la  Force, 
il  fut  traduit  quatre  mois  après  devant  le  tri- 
bunal (75  oct).  Il  avait  été  convenu  entre  les 
girondins  que  chacun  d'eux  défendrait  sa  propre 
cause.  Vergniaud,  qui  parla  le  premier,  cir- 
eonscrivit  sa  défense  dans  un  cercle  fort  étroit, 
et  se  borna  à  présenter  des  considérations  sur 
les  devoirs  d'un  bon  citoyen.  Il  interroge  toor 
à  tour  les  juges  et  les  juré;;,  et  se  demande  à 
lui-même  :  «  Que  fallait-il  faire  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  république?  Je  l'ai  fait.  »  Puis 
il  raconte  sa  vie  politique ,  emploie  constamment 
la  forme  contradictoire,  qui  Idi  était  familière, 
et  se  posant  à  chaque  phrase  la  même  question, 
répond  invariablement  par  ces  mots  :  «  Je  l'ai 


fsX.  »  Pots,  en  terminant  :  «  Qoe  IM-if  faire 
encore,  ajonte-t-il ,  pour  eonsolider  la  répolilf qoe 
par  rexemple  des  plos  énergiqoes  d€  sa  eafimls  ? 
Meorirf  Je  le  ferai.  »  Condamné  à  mort  le  30, 
il  monta  le  lendemain  sor  l'échafaod,  et  moorut 
avec  on  aikét  courage.  Depoit  longtemps  il 
portait  sor  M  d«  petsoo  :  il  ne  vonlot  pas  s'en 
servir  afin  d'accompagner  an  soppKoe  Dooos 
et  Fonfrède,  sea^leiix  plus  diers  amis. 

Ainsi  se  termilia  la  carrière  politique  de  Yer- 
^iaud.  Son  plus  grand  tort  fat  celai  de  Con- 
dorcet,  de  Duoos  i  de  Ponfrèdo  et  de  tons  les 
gfroÀdIos  heoovnbies  :  il  maoqoait  de  force  de 
caractère.  Or,  daos  les  révoIntioM,  In  faiblesse 
passe  souvent  poor  on  eHme,  parce  qo'alors  la 
moindre  erreor  peut  perdre  on  lÊInt.  Était-il 
devenu  sincèrement  répoblicafn  mos  la  Conv«n* 
tion  après  avoir  été  ro^liote  eonstitatioDoel 
sous  la  Législative  F  CVcst  uneqneslioo  qui  sera 
toujours  assez  obsenre.  En  tout  cas»  il  n*élait 
point  fédéraliste;  Une  des  «eiHenres  preuves 
qu'on  en-poinae  donner,  c'est  qo^  Tola  contre 
la  proftosition  de  Btuot,  tendant  'à  créer  une 
garde  départementale.  En  ootre,  dans  «ne  rén. 
nion  cbet  Roland  (fin  d'avril),  H  réfota  avec 
force  l'opinion  de  Brissot  snr  le  gouvernement 
des  États-Unie.  L'émoie  de  Mirabom  «levait  natn- 
rellenient  apfiréeier  tes  avantages  de  l'onîté. 
Cest  peot-être  ce  qui  explique  la  sévérité  avec 
laquelle  il  est  jugé  dans  les  Mémoères  de 
M**  Roland  :  «  Dédaignant  les  hommes,  iM- 
elle,  assurément  parce  qu'ii  les  cûnnaii  bien, 
il  ne  se  gène  fias  pour  eux;  mais  riore  il  Ant 
rester  partieoiler  oisif,  autrement  la  paresse  est 
un  crime,  et  Vergmaud  est  granâement  coupable 

à  cet  éf/krA H  est  à  regretter  qu'un  taVent 

comme  le  sien  n'ait  pas  été  employé  avec  l'ar- 
denr- d'une  êmé  dévorée  de  l'amoiir  du  bien 
public  et  la  ténacité  d'on  esprit  lalMrieox.  <•, 

Vergniaud  étattde  moyenne  taille,  et  forte- 
ment constitué  r  II  avait  les  lèvres  épaisses, 
l'œil  noir  et  vif,  tes  sooreils  saillants,  le  front 
large  et  découvert,  le  leint  peu  eoloré  et  les 
cheveux  châtains.  Au  repos  sa  figure  manquait 
d'expression  ;  mais  quand  il  s'animait,  elle  de- 
veoait  noble  et  Imposante.  Ses  habitudes  étaient 
simples  et  ses  goûts  modestes.  Il  lisait  foeanoonp, 
et  écrivait  le  moins  possible. 

Par  décret  de  Napoléon  1*'  la  statoe  de  Ver- 
gniaud décora  l'escalier 'd'honneur  an  palais  «In 
Sénat;  elle  étidt  l'œuvre  de  Cartellier. 

Ch.    EMMOBL. 

Uratj  de  h  Borderi^  Éloçe  âê  FergnUxud;  LlmofCi. 
180V.  tn-9>.  -  M«*  Roland,  htémotrts,  <-  Ptuoet,  UUt. 
âê  ta  iWMlttftoN.  -  Tlilcn,  HtchelvWi*  Maoc  Lacrc- 
lelle ,  id9m,  —  NcMllec>  Souvenin,  -  Bûchez  et  Roux, 
Hitt.  parlementaire.  —  UmarUne,  HM.  <f«f  çironr 
tlim.  —  Granler  de  CMsagiiae,  Lt*  GirundiMs  et  la  mM- 
taere  du  I  sept,  *  FeraMS,  MU,  de  ta  Terreur.  « 
Rabbe ,  itiopr.  «nto.  et  portât,  de»  çontemp.  -  Choix 
de  rapports^  ot/imons  et  4l*coiir«,  ISIS-M,  J**  »*rle.  — 
Toncbard-LafOKse,  Hist.  porfan.  et  via  intime  de  Km^ 
gnumd;  Parte,  ISM,  Ui-is. 

TBReT,  nomd^Mie  des  pkn  Uhislres  maiaoas 
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de  la  Bourgogne;  eAe  remontaU  à  rétablissement 
de  la  réodalité,  et  s'éteignit  en  1602,  après  avoir 
proHoit  un  grand  nombre  rie  personnages  qoi 
ont  marqué  dans  TÉglise  et  dans  les  armes. 

Yercv  {Jean  lit,  sire  db  ),  dit  le  Grand, 
mort  le  2S  mai  14 18,  succéda  en  1362  à  son 
père  Jean  II  dans  la  charge  de  sénéchal  de 
Bourgogne,  et  devint  ensuite  maréchal  des  états 
de  ce  pays  et  gonvemeur  du  comté  proprement 
dit.  Il  fut  en  1496  un  des  trois  seigneurs  fnvoyés 
auprès  de  Bajaxet  pour  négocier  le  rachat  du 
comte  de  Mevers  et  des  chevaliers  faits  prison- 
niers dans  la  bataille  de  Nicopulis,  et  les  ramena 
Tannée  suivante.  En  1408  il  se  si^ala  an  com- 
bat de  Montenay  contre  les  Liégeois.  De  Jeanne 
de  Châlons,  sa  première  femme,  il  eut  Antùtney 
qui  suit. 

VsRGY  {Antoine  ob),  comte  de  Dammartin, 
maréchal  de  France,  mort  le  29  octobre  1439. 
Par  ses  grands  biens  et  ses  alliances,  il  était  un 
des  pins  puissants  seigneurs  bourguignons. 
Chambellan  du  doc  Jean,  il  l'assista  dans  son 
entreprise  de  cliastser  de  Paris  le  dauphin  et  les 
pnrtisan<t  du  duc  .d'Orléans  (1416),  et  fut  un  des 
dix  chevaliers  qui  le  suivirent  à  l'entrevue  de 
Montereau  (1419),  où  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. II  reçut  d'Henri  V,  rbi  d'Angleterre,  le 
litre  de  maréchal  de  France  (22  janv.  1422), 
nomination  que  Charles  YII  ne  voulut  jamais 
reconnallie.  De  concert  avec  les  Anglais  il  força 
les  Français  à  évacuer  Crevant,  et  les  mit  en  dé- 
route (31  juin.  1423).  Sa  réputation  militaire  Inl 
valut  la  charge  de  capitaine  général  des  états 
de  Bourgogne  (i423),  celle  de  gouverneur  de 
Champagne  pour  le  roi  d*Angleterre  (142')  et 
le  collier  de  la  Toison  d'or.  Il  conronna  glorieu- 
sement sa  carrière  eo  contribuant,  sous  les 
ordres  de  Toulongeon  (poy.  ce  nom),  à  ta  vic- 
toire remportée  à  Buignéville  sur  René  d'An- 
jou. 

VERGY(Giii//attmeDB),  cousin  du  précédent, 
mort  en  1520.  Sénéchal  et  maréchal  de  Bour- 
go^^ne,  il  combattit  avec  Charles  le  Téméraire  aux 
journées  de  Morat  et  de  Nancy,  passa  ensuite  au 
service  de  la  duchesse  Marie,  et  fut  battu  en  es- 
sayant de  surprendre  Arras.  Louis  XI  l'attira  à  sa 
cour,  et  lui  accorda  des  terres,  ainsi  qu'une  place 
dans  son  conseil.  Après  la  mort  de  Charles  VIJI, 
il  se  rotif  a  dans  le  comté  de  Bourgogne,  qui  re- 
levait alors  de  l'Empire,  et  en  devint  maréchal 
(149H);  il  fut  aussi  depuis  1504  lîeotenant  du 
roi  d'Espagne  (Franche- Comté)  pour  le  duché 
de  Gueidre.  Il  mourut  chargé  d'années,  après 
avoir  élevé  sa  maison  au  plus  haut  degré  de 
splendeur. 

YsaGY  {Antoine  de),  prélat,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1488,  mort  le  29  décembre  1541, 
b  Besançon.  A  quatorze  ans  il  fut  postulé  par 
Je  chapitre  pour  occuper  l'archevêché  de  Besan- 
çon (10  oct.  1Ô02),  et  à  vingt- neuf  il  prit  pos- 
se.ssion  de  son  siège  (1517).  Ce  fut  un  prélat 
plein  de  zèle  et  de  charité  ;  mais  il  eut  è  cause  de 


son  Intolérance  delongnes querelles  avec  les  gou- 
verneurs de  la  ville  et  avec  le  pariement  de 
Dôle.  Les  uns  ayant  refusé  de  reconnaître  l'indé- 
pendance de  la  juridiction  ecclésiastique,  il  les 
mit  en  interdit  ;  l'autre  s'étant  élevé  contre  l'a- 
bus que  les  tribimaux  religieux  fatsaient  de  Tex- 
communication  (1),  il  le  dénonça  dans  les  termes 
les  plus  violents  à  l'empereur.  Il  tint  en  1520 
à  Gy  un  synode,  dont  les  statuts  furent  publiéf. 
Du  Cbe«ne,  CéniatogU  d9  la  maison  d«  f^Êvgf .  Pa- 
ris ,  l€ll,  tn-rol.  -  Burinle,  HUt.  étt  4ne$  4m  bourg,  - 
UmpiDet»  HibL  iéqtMnoUê^  t  11,  OM. 

TBMGY  {Galnrielle  de)»  plus  oonnoe  an 
moyen  âge  sous  le  nom  de  la  dam»  de  FayH^ 
mais  qui  soos  le  premier  fut  le  vj^  d'une  tra- 
gédie ^e  de  Belloy.  En  effet  »  il  paraît  y  avoir  en 
en  Vehnandois  une  terre  de  Vergies  apparte- 
nant à  la  famille  de  l'épouse  du  sire  de  Fayel» 
différente  de  la  maison  historique  de  Vergy,  en 
Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  no«is  avons  dit, 
k  l'an.  CoccT  {Baoui  de),  qu'un  neveu  de 
Raoul  r'  de  Coiicy  fut  l'amant  célèbre  de  cette 
épouse  infidèle,  frappa  à  mort  av  siège  deSaiot- 
Jean  d'Acre  (1191),  avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  chargea  son  écuyer  d>eiDporter  «aa 
cœur  en  France  et  de  le  remettre  aui  maina 
de  la  dame  de  ses  pensées.  Mais  le  message  fut 
intercepté  par  Je  mari  de  la  châtelaine,  qui,  dit 
la  tradition,  lui  fit  servir  à  Ubie  le  eœar  de  son 
amant.  InooasolaWe  d'ea  avoir  mangé,  Gabrielle 
de  Verfty  se  laissa  mourir  de  faim. 

Fo9^  IM  imvreM  indHinée»  à  Goqov  (  Jlfloul  ni  ). 

YBBHBTDBH  {FrançoU'Pierté)^  peintre  et 
sculpteur  hollandais,  né  en  1657,  à  La  Haye,  où 
il  est  mort,  le  23  septembre  l'7ll.  11  se  forma 
sous  la  conduite  de  Jacques  Romaas,  sculpteur  et 
ardiiteete,  et  devint  habile  è  modeler  les  figures 
décoratives.  Lors  de  l'entrée  de  Guillaume  lit  è 
La  Haye  (1691),  il  travailla  k  orner  de  symboles 
mythologiques  les  arcs  de  triomphe  élevés  à 
cette  occasion.  Il  aida  eosaile  Guillaume  Le* 
cocq  dans  l'exécution  des  soolptures  de  la 
maison  royale  de  Breda.  Ce  n'est  que  vers 
1697  que  se  développa  ches  Ini  une  vneation 
tardive  pour  la  peinture.  Dès  lors  Verfaeyden» 
qui,  après  quelques  liésitations,  s'était  bit 
peintre  de  chasses,  d 'animaux ,  de  gibier,  n'est 
plus  qu'un  imitateur  plus  ou  moins  heureux  de 
Snyders,  dont  il  n'a  pas  le  coloris  léger  et  k 
grande  allure,  et  de  Hondecoeter,  dont  il  n'a 
point  la  conviction  puissante  et  le  dessin  vigou- 
reux. Ses  tableaux  sont  rares,  ou  du  moins  Ils 
sont  difficiles  à  reconnaître,  parce  qu'ils  figu- 
rent dans  les  galeries  sous  on  autre  nom  que 
le  sien  ;  c'est  le  destin  des  œuvres  sans  ori- 
ginalité. 

Verheyden  laissa  plusieurs  fils  :  l'un,  Fran" 
çois,  fut  sculpteur  et  peintre,  comme  son  père  ; 

(1)  On  ne  eompUiH  pas  molni  i  ceUe  époqae  de  40,S00 
excommuniés  danc  la  rranehe-Comté.n  Dans  les  vilbges, 
rapporte  Unpinet,  des  femmes  portaient  le  gonfsnon 
dans  la  procession  parce  que  tons  les  hommes  se  trou* 
talent  excommuniés  ponr  des  affaires  de  néant 
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Tautre,  Matthieu  ^  peignit  le  portrait  et  t'Iiis- 
toire.  P.  M. 

I>efteanip«.  fl«  det  peintres. 

TKBHRTBN  (Philippe) ,  célèbre  anatomûte 
belge,  né  le  23  avril  1648,  à  Yerbroeck  (Flandre 
orientale),  mort  le  28  janvier  1710,  i  Louvain. 
Fils  «l'un  laboureur,  il  «^occupa  des  travaux  de 
la  culture  jusqu*à  Tâge  de  Tingt-iieux  ans.  Le 
cui'é  de  son  village,  qui  reconnut  ses  disposi- 
tions pour  les  sciences,  lur  enseigna  les  éiéinenls 
de  la  langue  latine,  puis,  frappé  de  ses  progrès 
rapides,  il  l'envoya  à  Louvain.  En  1677  Ver- 
heyen  sortait  viiînqueur  do  concours  annuel  de 
celle  université.  Il  se  livra  alors  h  IVtude  de  la 
théologie;  mais,  atteint  d'une  violente  inflamma- 
tion de  (a  jambe,  bieiitdt  accompagnée  de  gan- 
grène, il  subit  l^amt>utatlon.  Devenu  peu  propre 
aux  fonctions  ecclésiastiques,  il  s'adonna  anx 
sciences  médicales,  et  à  trenle-tfois  ans,  le  f  ré- 
vrter  1681,  il  prit  le  grade  de  licencié.  Après 
avoir  suivi  k  Leyde  les  cours  de  Ruyscli  et  de 
Swammerdam,  il  fut  admis,  en  1683,  à  soute- 
nir ses  tlièses  pour  le  doctorat;  mais  il  ne  prit 
ce  grade  qu'en  1693.  Depuis  1689  il  occupait  k 
Louvain  la  chaire  d*analomie,  k  laquelle  il  joi- 
gnit, en  1693.  celle  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
claires  et  méthodiques,  eurent  le  plus  grand 
snccès.  «  VÀnatomèe  de  VeHieyen  fut  dans 
son  temps  un  ouvrage  classique,  réimprimé  en 
différents  pays,  et  traduit  en  plusieurs  langues; 
il  fut  k  la  fois  l'objet  de  pompeux  éloges  et  de 
critIqiMa  amères.  Morgagni  surtout  Tattaqua 
avec  une  ténacité  et  un  acharnement  qni  sem- 
blent tenir  de  la  passion.  Il  mounit  pauvre,  et 
demanda  par  son  testament  à  être  inhumé  dans 
le  dmelière  public,  ne  templum  DH  deshone- 
Mêûretf  aui  noelvU  halitkbus  ïnjieeret.  Nous 
citerons  de  lui  :  Compendii  theoriœ  praeficx 
pars  i  et  li  ;  Louvain,  1683,  in-4*  ;  —  Defebri- 
btu;  ibid.,  1692,  in-ll;  —  Anatomia  corporis 
humani;  ibid.,  1693,  in-4*;  Leipzig,  1699, 
1731, in^B**;  Bruxelles,  1710,  ln-4«;  1720,  in.4*: 
édit.  la  plus  estimée;  Am^t.,  1731,  in-8o;  — 
Ijettre  à  un  moiire  chii-urgien  ;  Paris,  1698, 
in-12;  -*  Verahistaria  de  horrendo  sangla- 
nig  finxu  ex  octtliM,  naribus»  atiribuset  ore, 
et  mfracufûsa  ejmdem  sanatione;  Louvain, 
17«8,  in-8";  —  Supplementum  anafomictim, 
$ive  anatomim  corporis  humoni  liber  secun- 
dttSf  etc.  Accedit  Descriptio  anatomica  par» 
tium  fœtus  et  reeenier  nato  propriarum. 
Item  controversia  de  foramine  ovali  inter 
auctorem  et  D.  Mer  y;  Uruxelles,  1710,  in-4"; 
Naples,  1717,  in-4o  :  ce  supplément  est  un  vé- 
ritable traité  complet  de  physiologie. 

Journal  des  savants,  1710,  p.  109.  —  Bioçr,  médicale, 
—  nrcBcka,  Htst.  de  i»  wéd.  belge.  —  François,  Éloge 
He  yerheuen,  dans  iei  JUém.  de  fjécad.  rog.  de  mèd 
itt  Belgique^  t.  I,  p.  40B.  —  NlceroD.  Mémoires,  t.  IV 
etX. 

VBBBUELL  (  Charles- Henri ^^  comte  de  Se* 
VEMAAR,  amiral ,  né  le  11  février  1764,  à  Doe- 
tichem.  au  pays  de  Gueldre  rnoMnnde),  mort 


te  2S  octobre  1845,  à  Paria.  Sa  famille  é^ait 
ancienne  et  distinguée.  Dabord  cadel  dao.<  un 
régiment  d  inlantcne  en  177&,  il  fut  admis  eo 
1779  dans  le  service  de  mer  en  qualité  de  (P^rde, 
et  embarqué  sur  la  fi égale  VArgo^  commandée 
par  le  capitaine  KingsberKcn.  Cette  frégate  fut 
employée  à  diverses  croisières  dans  la  mer  Aq 
Nord,  et  le  5  août  1781  elle  prit  part  à  U  san- 
glante aifaire  de  Doggersbank ,  qui  ne  oeua 
qu*au  moment  où  les  amiraux  Zoutman  et  Par- 
ker virent  leurs  navires  désemparés  hors  d*élat 
d*exécuter  les  manœuvres  qu'ils  commandaient. 
La  belle  conduite  de  Verhuell  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Vers  la  fin  de  1785, 
se  trouvant  dans  le  Zuidenée,  il  se  distingua 
par  un  trait  d'intrépidité.  L'équipage  d'un  vais- 
seau s'était  soulevé  et  avait  mis  aux  frrs  ses 
officiers.  Verhuell,  chargé  d'apaiser  cette  r^ 
voile,  s'embarqua  dans  une  cliaioupe  avec  deux 
officiers,  quelques  matelots  et  une  compagnie 
da  soldats,  s'approcha  par  surprise,  s'élaiiça  le 
premier  sur  le  pont,  et  après'  avoir  terrassé 
plusieurs  malelots,  se  rendit  maître  da  vaisseau. 
Dans  rintervallc  qui  sépara  la  guerre  d'Amérique 
de  la  révolution  française,  il  eut  divers  rom- 
mandements  :  il  organisa  un  corps  de  caMMiniers 
de  marine,  explora  les  côtes  de  la  Gnyaoe,  et 
établit  des  croisières  dans  le  voisinage  des  co- 
lonies hollandaises  de  TAmérique.  Après  le  ren- 
versement du  stattiouderat,  il  suivit  l'exemple 
de  la  presque  totalité  des  officiers  de  marine, 
et  quitta  le  service,  bien  que  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  vint  de  lui  être  conféré  (1796). 
Lors  du  débarquement  de  l'armée  angla-rosse 
en  Hollande  (1799),  il  se  rallia  au  prince  d'O- 
range, et  après  la  capitulation  qni  mit  6n  k  cette 
expédition,  il  alla  de  nouveau  habiter  la  cam- 
pa};ue.  il  reprit  du  service  en  1803,  avec  le 
grade  de  contre-amiral,  fut  chargé  d'une  mission 
auprès  du  gouvernement  français,  et  bientôt 
après  appelé  au  commandeiiient  de  la  flottille 
fournie  par  la  Hollande,  pour  l'exécutioa  du  £i- 
meux  projet  de  descente  en  Angleterre.  Entre 
Flessinguc  et  Ostende  il  livra  au  comroodiire  | 
Sidney  Smith  trois  combats  heureux  (mars  i  804), 
où  il  déploya  autant  d'audace  que  de  sang  froid. 
Ayant  ensuite  reçu  Tordre  de  conduire  des  cha- 
loupes à  A(iihteteu.se,  près  de  Boulogne,  il  attei- 
gnit Dunkerque  sans  trop  de  difficultés;  mais 
a  cause  des  vents  contraires  il  ne  pot  entrer 
que  deux  mois  plus  tard  dans  le  poit  de  Calais. 
Après  avoir  embarqué  à  son  bord  le  maréchal 
Davout,  il  mit  à  la  voile,  força  les  lignes  de 
l'escadre  anglaise,  et  soutint  contre  l'amiFal 
Keith,  à  la  hauteur  du  cap  Grinea ,  un  engige- 
ment  (18  juiil.  1805)  qui  excita  l'enthousiasme 
do  l'armée  accourue  sur  les  côtes  poor  être  té- 
moin de  ce  spectacle.  Vice  amiral  en  juin  1804, 
il  lot  appelé  au  ministère  de  la  marine  en  Hol- 
lande; mais  il  refusa  de  l'accepter  avant  d'arorr 
réuni  la  (lottille  hollandaise  aux  forces  osvales 
françaises.  Il  reçut  le  coromanderoeot  en  clicf 
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de  Tannée  destinée  à  opérer  contre  les  côtes 
d'Angleterre,  et  après  le  désarmement  de  la  flot- 
tille réunie  dans  les  ports  de  la  Manche,  il  alla 
prendre  possession  du  ministère  de  la  marine 
en  Hollande.  En  1806,  il  présida  la  députation 
chargée  de  deroamier  Louis  Bonaparte  pour  roi 
de  Hollande.  Le  nouveau  monarque  le  nomma 
maréchal  (2t  dée.  1806),  et  en  décembre  1807 
ambassadeur  en  France.  Dès  lors  il  fixa  sa  rési. 
dence  à  Paris,  et  fut  présent,  le  30  avril  1808, 
à  l'acte  officiel  qui  constata  la  naissance  d'un 
prince  royal  de  Hollande  (depuis  Napoléon  III). 
I^es  Anfdais  ayant  opéré  une  descente  dans  l'Ile 
de  Walcliereu,  en  1809,  Yerhuell  protégea  efli* 
cacement  les  côtes,  et  reçut  en  récompense  de  ce 
scrricele  titrede  comtede  Sevenaar  (39aTril  181 0). 
Après  la  fuite  du  roi  Louis ,  il  présida  rassem- 
blée instituée  à  l'occasion  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  France.  Chargé  do  commandement 
général  des  forces  navales  sur  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  il  établit  des 
chantiers  de  construction  dans  les  purts  de 
Brème,  de  Hambourg  et  de  Lubeck.  Il  reçut, 
le  1*'  mars  1811,  une  pension  de  15,000  fr. 
et  le  titro  de  comte  de  l'empire  avec  une  dota- 
tion de  10,000  fr.  Dans  la  même  année  il  vint 
représenter  dans  le  corps  législatif  le  d  «Sparte- 
ment  de  l*Ys8el  supérieur.  Enfin,  le  7  a? ril  1813, 
il  commanda  l'armée  navale  du  Helder  et  du 
Texel  et  les  forces  réunies  dans  le  Zuîderzée. 
Quand,  vers  ta  fin  de  1813,  la  Hollande  s'in- 
surgea pour  secouer  le  joug  de  la  France,  Yer- 
huell fit  entrer  dans  le  port  de  N*w-Diep  la 
floUe  placée  sous  ses  ordres,  congédia  tous  les 
marins  hollandais,  puis  s'enferma  avec  les  équi- 
pages français  et  la  garnison  du  Helder  dans  les 
forts  La  Salle  et  Moriand,  qu'il  ne  consentit  à 
rendre  qu'après  l'abdication  de  l'empereur. 
Louis  XVIII  accorda  à  Yerhuell,  sur  sa  demande, 
des  lettres  de  grande  naturalisation  (déc.  1814). 
En  1816,  le  gouvernement  provisoire  mit  deux 
frégates  du  port  de  Rochefort  à  la  disposition 
de  Napoléon^  qui  voulait  se  rendre  aux  États- 
Unis,  mais  qu'une  escadre  anglaise  attendait  à 
sa  sortie  de  ce  port  Napoléon  a? ait  demandé 
que  Yerhuell  commandât  ces  deux  navires; 
mais  le  ministre  Deerès  fit  observer,  dans  la 
cliambre  des  pairs,  que  le  grade  de  l'amiral  lui 
paraissait  trop  élevé  pour  le  charger  du  comman- 
dement de  deux  simples  frégates.  Yerhuell 
était  alors  absent  de  Paris  (1  ).  Admis  h  la  re- 
traite en  1816,  il  fut  nommé  pair  de  France,  le 
&  mars  1819.  Il  professait  la  religion  protes- 
taute,  et  il  eut  souvent  è  défendre,  dans  la 
chambre  haute,  la  cause  de  ses  co-religionnaires  ; 
il  le  fit  quelquefois  avec  succès.  Membre  du 
consistoire  de  Paris,  et  vice-président  de  la  so- 
ciété biblique  protestante,  il  représenta  cette 

!l)  Sdeo  le  Mémnriai  de  S9lM9^HéUm,  Napoléon 
anratt  dtt  plut  tard  :  «  si  cette  mlaslon  avait  été  oon- 
Bée  k  VertnielU  atsal  qn'oD  ne  l'aTatt  pronif.  U  eai 
probable  qui!  eai " 


société  en  1824  à  l'assemblée  des  sociétés  bibli- 
ques de  ^Angleterre,  à  Londres,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction.  £.  R. 

MonUêur  unio,  >  Babbe,  Biogr,  vnlp.  et  port,  dêt 
eontemp.  -  Henmqnin.  Btogr.  mariUwiê,  t.  lll  ^Fast$ê 
de  in  Lésion  d'honntttr,  t.  IV.  -  Pelet  (de  la  Loxéie), 
son  Etoçe,  la  à  la  chambre  des  pairs,  le  il  février  1846. 

▼BRJU8  (Louis),  comte  de  CaécT,  diplomate 
françate,  né  en  1629,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
13  décembre  1709.  D'une  famille  de  robe  et  fils 
d'un  conseiller  au  pariement,  il  eut  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Les  talents  qu'il 
montra  et  la  protection  du  P.  de  La  Chaise,  ami 
intime  de  son  frère,  le  mirent  en  évidence.  Il  fut 
d'abord  chargé  d'une  mission  en  Portugal,  et  y 
gagna  la  confiance  de  la  reine  Isabelle  de  Savoie- 
Nemoure,quilenommaseGrétairede  ses  comman- 
dements. Rappelé  en  1869,  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne, pour  attirer  dans  l'alliance  française  tes 
souverains  opposés  à  l'empereur,  et  y  eut  desdé* 
mêlés  très- vifs  avec  le  baron  de  Lisola.  En  1679, 
il  alla  comme  plénipotentiaire  à  la  diète  de  Ra* 
tisbonnc.  Second  plénipotentiaire  au  congite  de 
Ryswick  (1697),  il  partegea  lesort  desescoltègues, 
et  fut,  comme  eux,  en  butte  aux  railleries  des 
beaux-esprits  de  Yersailles  et  do  Paris,  qui,  ne 
comprenant  pas  la  nécessité  de  la  paix,  ne  com- 
prirent pas  le  traité  qui  Tavait  conclue.  Le  comte 
de  Crécy  faisait  partie,  depuis  le  24  iuillet  1679, 
de  l'Académie  française,  où  il  avait  remplacé 
l'abbé  Cassagne.  Cette  nomination  n'était  pas  due 
à  ses  œuvres;  D'Alembert  l'attribue  à  son  talent 
pour  l'éloquence,  «  un  des  principaux  que  doit 
avoir  un  négociateur  ».  Saint-Simon  donne  le 
portrait  du  comte  de  Crécy,  à  l'occasion  de  sa 
mort  :  h  C'était  un  prtit  homme  aocort,  doux , 
poli,  respectueux,  adroit,  qui  avait  passé  tonte 
sa  vie  dans  les  emplois  étrangère,  et  qui  en  avait 
pris  toutes  les  manières,  jusqu'au  langage...  Il 
avait  beaucoup  d'insinuation,  l'art  de  redire  cent 
fois  la  mémecliose,  toujoura  en  différentes  fisçons, 
et  une  patience  qui ,  à  forée  de  ne  se  rebuter 
point,  réussissait  très-souvent.  »  On  lui  attribue 
quelques  Pièces  qui  parurent  dans  les  Rfeueiis 
du  temps,  et  la  Réfutation  d^un  tibeitê  adreisé 
à  M,  te  prince  <VOsnaltruck:  Paris,  1674, 
in-12  :  c'est  une  réponse  à  un  pamphlet  intitulé 
la  Sauce  au  Verjus ,  que  Lisola,  ambassadeur 
d'Autriche,  avait  publié  contre  lui,  lors  de  sa 
mission  prte  les  cours  d'Allemagne. 

D'Alembert,  HUt.  dé  VAead.  tran§aiê9,  L  II.  •  ito- 
cueU  tfes  Harangues  de  VÂoad,  fr,,  t  lll.  —  Salnt-Sliaon. 
Uémoireit  1. 1,  V. 

VBBivs  {Jean),  prédicateur,  frère  du  pré- 
cédent, mort  en  1663,  à  Paris,  âgé  de  trente- 
trois  ans.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  manifesta 
des  dispositions  singulières  pour  l'étude,  et  ii  fit, 
sous  !a  direction  des  jésuites,  de  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  sa- 
crées. Il  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  se  rendit 
à  Rome,  et  y  écrivit  h  plusieurs  savants  des 
épftres  recherchées  pour  leur  érudition  et  leur 
élégance.  Dans  sa  jeunesse  il  obtint  des  soecès 
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dans  la  chaire  »  et  le  cardinal  de  Retz  fut  aon 
.protecteur.  Vabbé  Yeijus  avait  le  donble  titre  de 
conseiller  et  d'aiimânier  du  roi.  On  a  de  lui,  sons 
le  titre  de  Ptiheçitrique*  (l'élu,  1664,  in-4"/,  un 
reaifil  cotii|iose  d'élogps  de«  saints,  de  dic^conrs, 
et  de  différenleft  pièces  en  français  et  en  latin, 
et  publi*' pat  l'évoque  de  Grasse,  neveu  de  l'auteur. 

Dict.  du  prédicateurs» 

VKRirs  (/in/o/ne),  jésuite,  frère  des  précé- 
dents, né  le  22  janvier  1632,  à  Paris,  où  il  eiit 
mort,  le  16  mai  i706.  Admis  à  dix  neuf  ans  «lans 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa  quelque 
tempt»  les  liumanités  en  Bretagne ,  et  rejoignit , 
par  ordre  du  roi,  le  comte  de  Crécy.  son  frère, 
en  AllemagnH  (1672),  où  il  ré<ligea  plusieurs  ma- 
nifestes en  faveur  des  princes  et  contre  les  pré- 
tentions de  la  maison  d'Autriche.  Son  vœu  le 
plus  cher  était  de  travailler  à  la  conversion  des 
infidèles  ;  il  pressa  à  diverses  reprises  ses  supé- 
rieurs de  renvoyer  dans  les  contrées  éloigntHSs  ; 
mais  ses  infirmités  et  le^<  instances  de  son  f l'ère 
aîné,  qui  l'aimait  de  raffection  la  plus  tendre, 
Tempéchèrent.  d'obtenir  cette  grâce.  Toutefois  il 
fut  cliuisi  pour  reuiplacer  le  proaireur  des  mis- 
sions du  Levant  avec  le  titre,  créé  exprès  pour 
loi,  de  directeur.  «  Ces  missions,  qui  manquaient 
d'ouvriers  en  plusieurs  endroits,  dit  le  P.  Owhn, 
changèrent  bientôt  de  lace.  Il  fit  partout  de  nou- 
veaux établissefnents  ,  et  pour  faire  passer  les 
missionnaires  dajis  les  Indes,  chercha  à  s'ouvrir 
de  nouveaux  cbeminÉ»  par  la  Pologne,  par  la 
Perse  et  par  la  mer  Rouge.  »  Son  grand  âge  et 
ses  maladies  l'obligèrent  à  /^e  décharger  des  de- 
voirs de  son  f^mploi  quelques  années  avant  sa 
mort.  On  a  du  P.  Verjus  :  Vie  de  Alichêl  U 
Nubletii  Pajis,  1666, 1668,  in  absous  le  nom 
de  l'abbé  de  Saint  André;  —  Vie  de  ânini 
François,  de.Borgka;  .Paris,  1672,  in  4";  — 
Remarques  swr  la  Upume  donnée  à  Pulfen- 
dorf  au  nom  de  l'ampereur^  sur  le  sujet  de 
r enlèvement  du  prince  Guillatime  de  Fars- 
temberg;  s.  i ,  1674,inl2i—  Traité  curieux 
sur  rentèvfment  duptitkc^  de  furslemberg  ; 
s.  L,  1676,  inrl2.  It  a  traduit  deux  opuscules  du 
P.  Ant.  Vieira,  et  publié  5<;^ec<<s  orationes  pa- 
neggrirm.  PP^  Soc.  Jesu  (Lyon,  1667,  2  vol. 
4n-l2),  et  le  Catéchisme  de  IK  Canisius  (Paris, 
J68Â.  in-l2) .  Ë;nfiA  il  «ut  beuicoup  de  paît  à 
V Académie  de  l'ancienne  et  de  la  nauuelle 
éloquence  (Lyon,  1666.  2  vol.  in-i?.). 

Vbrjo8(  François),  neveu  du  précéilent,  mort 
le  7  décembre  I7I0,  fut  tiré  des  prêtres  de  TO- 
ratmrepouf  être  nommé  évoque  de  Grasse.  Ce 
fut  lai  qui  mit  au  jour  les  Panégyriques  de  $oq 
oncle  l'abbé  {vny.  pins  haut). 

r.€  Gobirn.  EjAfre  dédlratofre,  idii  r.  ViU  6*%  UttreM 
ii\fUaiit*  —  Oudln,  dans  le  DieL  hut  de  Moi^rt. 

▼BRMA  N DOIS  '(£0U fi    DB  BOCRBOIV,  COmfe 

M),  Hls  naturel  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  La  Vallière,  né  à  Paris,  le  2  octobre  1667, 
taortàCourtraî,  le  18  novembre  1683.  Légïllmé, 
#n    1669,  il  fot  nommé  amiral  de  France  le 
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12  novembre  de  la  même  année,  et  roonrot  à 
seize  ans,  an  moment  oft  il  altnH  revenir  de  sa 
première  campagne.  Cette  fm  prémafnréea  donné 
lien  de  supposer  quil  était  le  prisonnier  ooono 
sous  le  nom  du  Masque  de  fer;  on  a  même 
lire  du  nom  de  ce  personnage,   MardiîaH,  on 
anagramme  applicable  au  comte  de  Vermandoo  : 
hic  amiral.  Void  ee  que  racontent  à  ce  sujet 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
cour  de  Perse  (France)  :  k  Le  comte  de  Giafer 
(Vermandois)  était  beau,  bien  fait,  plein  d'esprit, 
mais  fier,  emporté ,  et ,  ne  pouvant  prendre  sur 
lui  de  rendre  à  Sephi-Mïrzn  (le  dauphin)  le  rrà- 
pect  qu'il  devait  à  un  prince  né  pour  être  un  jour 
son  roi...  Il  s'oublia  au  point  de  loi  donner  un 
soumet...  Le  roiassemhie  tes  minislres,  qui  tous 
opinent  à  la  mort,  sauf  on  eenl,  qui  propose  de 
l'envoyer  à  l'armée,  ptiis  de  semer  le  t>niff  qu'il 
était  attaqué  de  la  peste,  et  de  le  transférer  de 
nuft  avec  un  grand  secret  à  ta  citadelle  délite 
Satnte-Marimerite.  i»  Safnt-Foix  a  fait  ressortir 
riinpossibHité  de  cette  anecdote,  :  le  conrte  de 
Vermandois  n'était  ni  fier  ni  emporté,  maisdonx, 
poli  caressant,  et  rappelant  tontes  les  grâces  de 
sa  mère  ;  il  n'était  pas ,  comme  te  dit  le  pam- 
phlet anonyme,  è  pen  près  du  même  âge  que  le 
dauphin,  mais  H  avait  six  ans  de  moins;  on  ne 
peut  donc  sup^Mser  entre  enx  ane  querelle  d'en- 
fants qui  en  viennent  à  se  frapper,  le  dauphin 
étant  déjà  marié  et  père  du  duc  de  Bourgogne  ; 
enfin,  le  i-omte,qui  avait  été  exilé  de  la  cour,  vers 
la  fin  de  1682,  fM>nr  s'être  trouvé  dan»  quelque 
partie  de  débauche,  n'y  vint  passer  que  quatre 
jours  avant  son  départ  pour  Tarmée,  et  ne  s'y 
montra  presque  pas.  «  Il  était  fort  retiré,  sans 
voir  pei  sonne,  dît  M"«*  de  Montpeosier;  il  ne  sor- 
tait que  pour  aller  à  l'académie,  et  le  matin  à  la 
messe  ..Il  fut  l)ien  prêché;  tl  fil  une  coufes^don 
générale ,  et  l'on  croyait  qu'il  se  fftt  fait  un  fort 
honnête  homme...  Tl  tomba  malade  au  siège  de 
Courtrai  d'avoir  bu  trop  d'eau  de-vie.  On  dît 
qu'il  avait  donné  de  grandes  marques  de  couraf^e.» 
S!ifnt-Folx.  Essais  hitt.  sur  Paris,  •>  Mlle  cie  .^toot- 
penstpr,  numoérts. 

TRRMBrLB?!.  F09f.  MbuUEN. 

TRnMiGLi  (PietrO'Mttrtire)j  dit  Pierre 
Mnrfyr^  réformateur  ftatfen.  né  k  Florence, 
le  8  septembre  1500,  mort  à  Zuridi,  le  12  no- 
vembre 1562.  Il  appartenait  à  une  famille  consi- 
dérable. Sa  mère ,  Maria  Fulmantint ,  possédait 
des  connaissances  littéraires  bien  plus  étendues 
que  celles  qu'on  a  contnmrde  trouver  dans  les 
personnes  de  son  sexe.  EHe  enseigna  elle-même 
la  langue  hitfne  à  son  fils  ;  elle  développa  en  même 
temps  eu  lui  one  piété  rive  et  profonde.  Sous 
rinfluence  de  ce  sentirpent ,  Il  prit  le  parti ,  dès 
Tflge  de  toize  ans,  d'entrer  dans  f  ordre  des  Ao- 
gustîns,  ordre  qu'il  préféra  à  tons  les  antres , 
parce  que  tes  études  littéraires  y  étaient  en  hon- 
neur. Son  père  s'opposa  en  vain  k  raccoroplisse- 
ment  de  ce  dessein  ;  il  en  éprouva  une  contrariété 
telle  qn*en  mourant  il  le  déshérita,  donna  tout 
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son  bieo  mx  pauvres,  et  ne  lai  laissa  qu'âne  pen- 
sioa  de  oioquante  écus.  Pierre  Martyr  ne  se 
laissa  pas  ébranler.  Dans  le  couvent  de  Fiesole» 
près  de  Florence,  où  il  prononça  ses  vœux,  il  se 
livra  avee  ardeur  à  la  théologie  et  h  la  prédica- 
tion. A  Padoue,  où  tl  fut  envoyé  ponr  continuer 
ses  études,  i)  apprit  le  grec  sans  maître  et  étudia 
la  philosophie  dans  les  ouvrages  d'Aristote.  Lors- 
qu'il eut  atteint  sa  vingt- sixième  année,  on  le 
chargea  de  préclier,  d'atwrd  à  Brescia ,  ensuite 
à  Rome,  à  Bologne,  à  Pise,  à  Venise,  à  Mantoue, 
à  Bergaroe.  En  même  temps  il  donnait  dans  les 
couvents  de  son  ordre  des  leçons  de  littérature 
latine  et  de  philosophie.  A  VercelK  il  expliqua 
Homère.  Il  apprit  alors  l'hébreu  pour  lire  le 
texte  même  de  l'Ancien  Testament,  et  profita  de 
son  séjour  à  Bologne  pour  prendre  des  leçons  de 
cette  langue  d'un  médecin  juif.  Bientôt  après,  il 
fut  nommé  abbé  du  couvent  de  Spoletoet  chargé 
de  rélablir  la  discipline  dans  cette  maison,  où 
des  désordres  regi^iitables  s*étaient  introduits. 
Après  un  séjour  de  trois  ans  dans  cette  ville,  il 
fut  envoyé  à  Naples  en  qualité  de  prieur  de  Saint- 
Pierre  ad  ^4ram.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
s'initier  aux  principes  de  la  réformation.  Il  lut  les 
commentaireade  Bucer  sur  les  Évangiles,  le  traité 
de  Zwingle  De  vera  et  Jfalsa  religione,  une 
ireduction  italienne  des  lod  communes  de  Me- 
lawchlhon  et  quelqoes  autres  livres  protestants. 
Il  put  augmenter  ses  lumière»  auprès  de  Juan 
VaUlès,  gui  en  Allemagne  avait  vu  de  près  les 
réformateurs  et  avait  apporté  leurs  doctrines  à 
Naples.  Stfi  nouveaux  sentiments  ne  furent  bientôt 
plus  on  mystère  pour  personne.  Il  expliquait 
alors  la  première  SpUre  de  stiint  Paul  aux 
Corinlhiens,  Arrivé  aux  vcriiets  13  et  14  du 
ch.  m,  sur  lesquels  on  appuie  la  doctrine  du 
purgatoire,  il. les  commenta  d'après  leur  sens 
naturel ,  sans  attaquer  toutefois  directement  la 
croyance  reçue.  On  Taccnsa  aussitôt  d'avoir  nié 
le  purgatoire^  Il  lui  fut  înlerdit  de  continuer  ses 
explications.  En  ayant  appelé  au  pape,  Pierre 
Martyr  réussit,  par  l'influence  des  cardinaux 
Bembo,  Fregoso,  Contarini  et  Polus,  à  faire  lever 
l'intei-diclion  dont  il  avait, été  frappé.  11  reprit 
alors  ses  cours  et  ses  prédications  ;  mais  ce  ne 
fui  que  pour  peu.de  temps.  Molesté  sans  cesse 
par  ses  adversaires,  n'ayant  plus  ni  la  liberté  ni 
le  repos  qu'auraient  réclamé  ses  occupations,  il 
tomba  gravement  malade,  après  avoir  eu  la  dou- 
leur de  voir  mourir  son  ami  d'enfance,  Benoit 
Cusano.  U  obtint  la  permission  de  quitter  !<Iaples, 
et  il  Alt  nommé  visiteur  général  des  Augusiins 
en  Italie.  La  sévérité,  tix>p  juste  toutefois,  avec 
laquelle  il  remplit  cette  charge  lui  attira  de  nom- 
breuses inimitiés.  U  fut  peu  de  temps  après  trans- 
féré à  Lucqœs  comme  prieur  de  San-Fridiano. 
Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  l'attaqaer  dans  une 
ville,  qui  s'était  tout  entière  déclarée  en  sa  fa- 
veur,  les  chefs  de  son  ordre  lui  enjoignirent  de 
oomparaltre  devant  eux  à  Gènes.  Informé  par  ses 
amis  dn  piège  qu'on  Ini  tendait,  il  mit  ordre  à  ses 
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affaires,  quitta  Lncqtiea  secrètement,  passa  à 
Pise,  où  il  célébra  la  Cène  à  la  manière  des  pro^ 
testants,  avec  quelqoes  personnes  qui  avaient 
embrassé  la  réforme,  traversa  Florence,  où  il 
trouva  Ochino,  à  qui  il  oonseitia  de  se  retirer 
dans  les  pays  étrangers,  au  lien  de  se  rendre  à 
Rome ,  où  il  était  cité,  et  se  réfugia  en  Suisse.  H 
arriva  à  Zurich  en  1542.  Appelé  ^  Strasbourg 
par  l'entremise  de  Buoer,  il  y  fut  chargé  de  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  sainte,  à  la  place*  de 
Capiton,  qui  venait  de  mourir,  et  trois  amis  qui 
l'avaient  suivi  furent  nonnmés^  LaeiSio  professeur 
de  grec,  Tremelllo  d'hébreu  et  Massario  de  mé- 
decine. 

En  1547,  le  duc  de  Somerset  et  Cranmer 
l'invitèrent  i  passer  en  Angleterre  pour  aider  au 
triomphe  de  la  reformations.  Pierre  Martyr  partit 
avec  Ochino.  An  commenoen^nt  de  l'année  sui- 
vante, il  devint  professeur  à  Oxford.  L'exercice 
de  ces  fonctions  loi  fut  sonventpénihle,  et  l'exposa 
plus  d'une  fois  à  des  dangers  sérieux  au  milieu 
des  troubles  incessants  du  règne  d'Edouard  Yl. 
Il  n'en  continua  pas  moins  son  <euvre  avec  co«- 
rage.  Il  releva  hê  études  à  Oxford.  Il  fit  partie, 
en  1S52,  de  la  commission  chargée  de  la  réfor- 
mation des  lois  eodésiastfque;»  en  Angleterre; 
cette  commission  ayant  été  réduite  à  trois  mem- 
bres, toot  le  travail  retomba  sur  Vermigli.  La 
mort  d'Edouard  Vi  (  avril  1553)  amena  de  ter- 
ribles changements  dans  lesafTaires  reKgieosei. 
Pierre  Martyr,  ne  pouvant  plus  rester  en  Angle- 
terre, demanda  officiellement  son  congé,  et  alla 
reprendre  sa  chaire  «i  Strasbonrg.  Sa  position 
dans  cette  ville  devint  bientôt  intoléraUe.  Le 
plus  étroit  luthéranisme  régnait  parmi  les  prédi- 
eateurs,  qui,  sotis  la  direction  de  Jean  Marbach, 
attaquaient  avec  adiarnement  tons  cenx  qm  te- 
naient encore  à  l'ancienne  doctrine  helvétique. 
Lee  querelles  sur  la  Cène  occupaient  tous  les  es- 
prits. Pierre  Martyr  s'abslmi  avec  soin  de  tout  ce 
qut  pouvait  animer  ta  haine  théologique.  On  ne 
laissa  pas  de  le  poursuivre  à  oatranee  oomme  wi 
homme  dangereux.  Las  enfin  de  se  voir  en  hntte 
aux  diatribes  des  prédicateurs,  et  malgré  les 
supplications  du  sénat  «de  la  ville^qui  voulait  le 
retenir,  il  quitta  Strasbourg  le  13  juillet  1556,  et 
se  rendit  à  Zurich,  où  il  succéda  à  Pellican  dans 
la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie ,  et  où  on  lui 
conféra  aussitôt  le  titre  de  l)ourgeoîs.  Heureux 
de  la  liberté  dont  il  jouisfait  dans  cette  ville,  il 
.refusa,  malgré  les  instances  de  Calvin ,  la  place 
de  pasteur  do  l'église  italienne  de  Genève  ;  on 
essaya  aussi  inutilement  de  le  faire  retourner  en 
Angleterre,  où  Norfolk  t'avait  appelé  au  nom  de 
la  reine  Elisabeth:  Plus  d'une  fois  il  fut  consulté 
par  tes  Anglais  sur  les  affaires  de  leur  Église, 
quoiqu'il  se  flfjit  toujours  prononcé  contre  le  culle 
épiscopal,  qni  loi  paraissait  beaucoup  trop  em- 
preint de  souvenirs  catholiques.  Enfin,  en  1661  II 
fnt  désigné  par  le  sénat  de  Zurich ,  sur  la  de- 
mande des  réformés  de  France,  pour  assister  au 
colloque  de  Poissy;  Catherine  désirait  de  son 
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o6té  d*y  voir  Pierre  Martyr,  qui  était  son  com|»a^ 
triote,  et  sur  lequel  elle  comptait  peut-  être  avoir 
quelque  ascfudant  11  y  apporta  un  grand  esprit 
de  modération.  YermiKli  était  |)ar  caractère 
ennemi  dea  dittoorde»  religieuses.  Les  injures  de 
sea  fonemis  n'avaient  que  peu  d'eflet  sur  lui  ;  il 
cédait  volontiers  à  leurs  exigences,  quand  il  ne 
8*agis>ail  que  de  disputes  de  mots  ou  de  matières 
de  peu  d  Importance.  «  Sa  place,  comme  on  l'a 
fait  remarquer,  nVtait  pas  au  milieu  dliommes 
superstitieux  et  turbulents;  ceux-là  avaient 
besoin  d'un  Luther,  d'un  Calvin,  d'un  Farel  i  à  la 
tète  d'une  Église  paisible,  instruite,  animée  de 
charité,  il  aurait  peut-être  fait  plus  de  bien  encore 
qu'il  n'en  put  Taire  dans  sa  vie  errante.  S'il  n'eut 
pas  cette  énergie  qui  remue  et  gouverne  les 
masses,  il  ne  poussa  jamais  la  condescendance 
juiiqu'à  trahir  en  rien  ce  qu'il  tenait  |HNir  la  vé- 
rité. Quand  les  circonstances  le  demandaient,  il 
savait  être  ferme  et  intrépide,  comme  il  le  mon- 
tra à  Oxford  et  à  Strasbourg.  Aucune  ambition 
ne  trouvait  place  en  son  Ame,  aucun  désir  de 
briller  dans  le  monde,  dont  il  évitait  le  brait. 
L'équité  et  l'impartialité  s'alliaient  en  lui  à  la 
modestie  et  étaient  égales  à  sa  science  variée  et 
profonde.  CiHrin  le  tenait  pour  un  des  phis  grands 
esprits  de  son  temps.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Pierre  Martyr 
sont  :  CalechUmut^  tvvero  ExpoiUtone  del 
iymboio  aposlolêco;  BAIe.  1546,  in-S*';  trad.  en 
latin  dans  ses  Loei  communes;  —  Comm,  in 
priorem  EfnsL  ad  CoHnthioi  ;  Zurich,  lôM, 
in-fot.;  quatre  autres  alitions;  —  Traclatio  de 
saeramento  Eueharïttim;  ibid..  1&52,  in-B'; 
trad.  en  français  (Lyon,  1562,  in- 16  )  et  en  an- 
glais;— Comm,  in  BpM.  Pauiiad  Romanos; 
BAIe,  1558,  in-8*»;  six  autres  4^dit.;  trad.  en  an- 
gUis;  —  Dtfensio  ad  Rie,  Smythœi  Angii  II 
liàfUoM  de  cœllbatu  saeerdotum  et  votis  mo- 
noiOeiSi  ibid.,  1559,  in-r;—  Oefensio  doC" 
trinx  veieri*  ei  aposloliex  de  Eucharistia; 
Zurich,  1559,  in-lbl.;  —  Comm.  in  librum  Ju* 
dieum;  ibid.,  1561,  in  fol.;  quatre  édit.;  trad. 
en  anglais;  —  Dialogitt  de  uirogtte  Christi 
nantira;  ibid.,  1561,  in-8'';  trad.  en  français, 
Lyon,  1565,  ic-4*;  —  in  Ethica  Aristofelis; 
ibid.,  1563,  in-4*  :  commentaire  inaclievé;  -- 
P.  Marlyris  Seripia  quœdam  de  causa  Eu- 
efiarisliœ nunquam  antehncedifa ;  ibid.,  1 563, 
in- 40  :  recueil  de  pièces  fort  courtes,  édité  par 
J.  Simier  ;  —  Comm.  in  Samuelem  ;  ibid.,  1564, 
1567, 1595, in  fol  ;—Comm.  in  ii  lib.  Regum; 
ibid.,  1566,  1581,  in •  fol.;  — i>reces  expsalmis 
Davidi»  desumptm;  ibid.,  1566,  în-8'';  trad. 
en  ft-ançais,  sous  ce  titre  :  Prières  chrétiennes 
(Lyon,  in- 16)  et  en  anglais;  —  Comm.  in  6e- 
fieit?ii;ibid.,  1572,  1579,  1596,  infol.;  Heidei- 
berg,  1606,  in-fol.  :  ce  commentaire  sVrête  h  la 
fin  du  di.  XLU  ;  —  Loci  communes  D.  P. 
Martjfris  Vermilii,  ex  variis  ipsius  scriplis 
in  %num  librum  colleeti;  Londres,  1576, 
in-fol.;  BAIe,  1580-83;  Genève,  1624;  Heidel- 


berg,  1603,  en  3  vol.  in-fol.  :  œlle-d  e«t  la  plus 
complète;  cet  ouvrage  se  compose  d  extraits  de 
commentaires  de  Vermigli  et  «te  qnelqaes-antf  île 
ses  opuscnles;  mais  l'arrangenient  de  ces  di- 
verses  pièces  n'est  |ias  de  sa  main  ;  it  eal  Tau  ne 
de  Robert  Masson,  pasteur  français  à  Londres, 
qui  réunit  les  passages  les  plus  importants  den 
écrits  de  Vermigli,  les  coordonna  d'après  un 
plan  régulier,  et  y  ajouta  des  notes;  —  Comm, 
in  Tàrenos;  Zurich,  1629,  in-4o.  Plvfiiearsdes 
ouvrages  dogmatiques  de  Vermigli  ont  été  tra- 
duit<i  en  anglais  par  Aal.  Martin  (LondreH,  1583, 
in-fol.).  Midiel  Nicolas. 

Slinicr.  D9  Fitm  P.  Mart^rU  FermUilU^  a  la  l«t«  éa 
Opuscule*,  des  Loei  ecmmunea^  et  daas  Fitie  laaolep. 
exlerorum  d  Adam  —  Wood,  4lhen»  nront^nses, 
1. 1.  >  Telsalflv.  Élogêê.  —  Ou  Pla,  ëM.  des  mtUewrs 
kértti^w  «  NI«eron.  Memnirtê^X.  XX III.  -  H'  «  rie. 
HM.  0/  r*«  re/»rmatUm  m  Itatt*  -  Sctili««cr«  i.€bem. 
Pet.  MaH^r't;  HeldeU>erff,  1«<M.  tii>S«.  — Cfi.  St'tiaiiât. 
yiBde  pierre' IVartwr  f^<0rmigU;Stn^^,  ISK  to-«». 

TBBMOAD  (MaitMeu  Jacques  me),  eœlësîaa- 
tique  français,  né  vers  1735,  mort  à  Vienne  en 
Autriche ,  dans  les  dernières  années  dv  dix-hnï- 
tièroe  siècle.  Il  était  AU  d'un  cbimrgiett  de  vû- 
lage,etHe  livra  à  l'étude  de  U  théologie.  En  I7S7, 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne,  et  fut 
ensuite  bibliotliécaire  du  collège  Maxarin.  Sur  U 
recommandation  de  IiOinéale  de  Briemew  ardie- 
vêque  de  Toulouse,  il  fut  désigné,  eu  1769,  pour 
alîer  à  Vienne  achever  l'éducation  de  Marie-An- 
toinette, promise  au  dauphin.  Cette  princesse, 
après  son  mariage  (1770),  le  garda  auprès  d'elle 
avec  le  titre  de  lecteur.  La  correspondance,  ius- 
qu*aloiit  inédite,  de  Marie- Anhnnefte,  publiée  par 
M.  d'Ametli,  a  montré  sous  un  jour  assez  favo- 
rable Tabbé  de  Yermond.  Sincèrement  attoché  h 
sa  royale  élève,  il  fnt  loin  de  prendre  immédia- 
tement sur  son  esprit  l'ascendant  qn'on  lui  a 
supposé.  Au  lieu  d'encourager  en  elle  le  goût  des 
frivolités,  il  cherchait  sans  cesse,  sans  pouvoir  y 
réussir,  à  développer  son  intelligence  par  des 
lectures  sérieuses ,  et  A  lui  foire  rédiger  des 
comptes  rendus  de  ses  lectures.  Dansées  lettres 
A  M.  de  Mercy,  l'ambassadeur  de  Marie-Thérèse, 
il  se  plaint  de  ce  que  la  dauphine  n'a  qije  peu  on 
point  d'égard  A  ses  recommandatioDs.  Trois  fois 
il  manifeste  l'iotenlion  de  quitter  la  cour  A  raison 
des  dt^goùUi  qu'il  y  éprouvait.  Le  rOle  politique 
qu'on  lui  a  prêté  n*a  jamais  été  défini  par  aucune 
démarche  publique,  00  du  moins  il  n'est  pas  sorti 
du  secret  de  ses  pensées.  Louis  XVI  ne  l'aimait 
point,  il  est  vrai  ;  mais  ses  mauvaises  disposi. 
tions  ainsi  que  celles  de  Mesdames  tentes  A  son 
égard  tenaient  surtout  A  ce  qu'il  était  une  créa- 
ture du  duc  de  Choiseol,  objet  de  leur  aniroosité 
commune.  Il  est  protnble  que  Vermond  ne  vit 
pas  sans  peine  la  faveur  de  M»««  de  Lamballe  et 
de  Polignac,  et  ce  fut  peut-être  la  cause  de  sa 
retraite  en  1779.  Mais  quinze  Jours  s'éteient  A 
peine  écoulés  qu'il  revenait,  sur  l'oivitation  de 
Marie- Antoinette,  et  tirait  de  son  exil  volont^'re 
un  accroissemeiit  de  position  :  ses  revenus 
éte'ient  portés  A  80,000  livres  en  btens  eeclé- 
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ftîastiqoes,  et  Ton  prometlait  qa'Q  ne  recevrait 
jamai» d'ordre  qnede  la  reine  en  personne.  Déjà, 
lorsque  la  reine  étailcneeinte  de  madame  RoyaJe, 
il  aTait  obtenu  que  son  frère,  Vharle$'ThomaSf 
tût  placé  auprès  d'elle  en  qualité  de  médecin 
acoouGheur.  C'est  lui  qui  dans  l'afTaire  du  collier 
(1786)  porta  Marie-Aotoinelte  à  demander  une 
vengeance  publique,  dont  l'éclat  loi  Tut  si  fatal. 
Mais  l'ambition  itecrète  de  Yermond  allait ,  h  ce 
qu'on  prétend,  jusqu'à  vouloir  s'immiscer  dans 
lea  affaires  de  l'État.  Après  dix-sept  ans  de 
sourdes  manœuvres,  il  vit  son  rêve  s'accomplir, 
et  fit  nommer  son  ancien  protecteur,  l'arche- 
vêque Lomënie  de  Brienne,  chef  du  conseil  des 
finances  (1787),  puis  principal  ministre  Vennond 
prit  alors  une  attitude  plus  importante,  et  mani- 
festa ouvertement  son  crédit.  Il  commença  à  rece- 
voir, à  donner  audience  aux  membres  de  clergé, 
aux  prélats,  et  enfin  aux  ministres  eux-mèines.  On 
sait  querincapacité  de  Brienne  Tut  une  des  causes 
les  plus  provliainesdu  sootèvement  des  esprits, 
et  la  reine  accrut  sa  propre  impopularité  en  lui 
donnant  ostensiblement  sa  protection.  Ainsi  le 
triomphe  politique  de  l'abbé  de  Yermond  n'eutpas 
pour  lui  les  avantages  quMI  en  espérait,  et  la  prise 
de  la  Bastille  ayant  précipité  tes  événements. 


rabbé,  rendu  odieux  au  peuple  par  sa  position  et 
par  leâ  paroles  hainaises  d'un  grand  nombre  de 
personnes  du  parti  de  la  cour  non  moins  que 
par  les  rumeurs  du  parti  contraire,  fut  obligé, 
pour  échappera  des  dangers  réels,  de  quitter  Ver- 
sailles le  17  juillet  1789.  Il  s'enfuit  à  Valencien- 
nes,  puis  passa  bientôt  àCoblentz,  et  de  là  à 
Vienne  en  Autriche,  oh  il  termini  ses  jours  daus 
l'obscurité.  On  a  dit  que  la  vie  de  l'abbé  de  Yer- 
mond se  résumaitdans  la  poursuite  d'une  influence 
dominatrice  sur  l'esprit  de  Marie-Antoinette; 
mais,  à  part  quelques  vagues  indications,  on  ne 
voit  pas  quels  mobiles  il  mit  en  jeu  |)our  atteindre 
ce  but,  et  l'on  reste  surtout  étonné  de  son  succès 
quand  on  rapproche  de  la  physionomie  de  la  reine 
le  portrait  de  l'abbé,  tracé  |>ar  ses  contemporains. 
Sans  grâce,  sans  élégance,  il  affectait  la  situ- 
plicité,  la  franchise,  et  avait  au  fond  une  ntdes.se 
brusque  qui  se  trahissait  dans  ses  yeux  sombres, 
presque  farouches;  disposé  à  tout  blâmer,  Il 
donnait  nn  libre  cours  à  ce  pendiant,  et  n'adou- 
cissait jamais  le  Ion  de  ses  mercuriales  par  le 
sourire  de  l'esprit  ou  llndulgenoe  de  la  charité. 

M"«  Campan,  de  Betenval.  George! .  JMnoIref  —  Cor- 
rê»p.  de  MarU-ÀnitUnetU;  Vienne.  18SS.  -  M.  de  Ltt- 
carc,  La  Frakt  MatMÂMoinette  ;  Parti,  lt«S.la-a*. 
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